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HOPPERS  ( Joacfiim  ) , en  latin  Hopperus , homme 
d’État  et  jurisconsulte  hollandais,  ne  à Sncek,  en  Frise, 
le  1 1 novembre  1523,  fut  envoyé  à 17  ans  à l’université 
de  Louvain,  il  acheva  son  cours  de  droit  à Orléans  et  à 
Paris,  d’où  il  allait  passer  en  Italie,  quand  un  de  ses 
amis  le  rappela  à Louvain,  pour  y occuper  une  chaire 
honoraire  de  professeur  en  droit  : il  ne  tarda  pas  à y 
être  appelé  au  meme  enseignement,  par  les  états  du  Bra- 
bant. Vers  la  fin  de  1554,  la  gouvernante  des  Pays-Bas, 
.Marguerite,  infante  d’Espagne,  transféra  Hoppers  de 
Louvain  à Malines,  et  des  fonctions  de  l’enseignement 
académique  à celles  de  l’administration.  En  1501,  de 
membre  du  grand  conseil  de  Malines,  il  devint  membre 
du  conseil  secret  de  Bruxelles.  Granvelle,  Viglius  ab 
Aylta  et  lui  partageaient  alors  dans  les  Pays-Bas  toute 
la  confiance  du  gouvernement  espagnol.  Des  considéra- 
tions moitié  religieuses,  moitié  politiques,  ayant  engagé 
celui-ci  à former  une  université  à Douai , Hoppers  fut 
chargé  de  cette  tâelic,  et  il  s’en  acquitta  honorablement. 
Quand  Charles  Tiscnach,  qui  administrait  les  affaires  des 
Pays-Bas  auprès  de  la  cour  d’Espagne,  eut  demandé  et 
obtenu  son  rappel , en  1566,  Hoppers  fut  nommé  à sa 
place.  Il  partit  pour  Madrid,  le  2 avril,  trois  jours  seu- 
lement avant  la  fameuse  supplique  des  nobles,  qui  pré- 
luda à l’affranchissement  de  la  Batavie.  Philippe  le  reçut 
avec  beaucoup  de  distinction,  et  le  combla  de  litres  et  de 
faveurs.  Hoppers  passa  ainsi  en  Espagne  neuf  années,  et 
mourut  à Madrid,  des  suites  d’une  maladie  de  consomp- 
tion, le  25  décembre  1576.  On  connaît  de  lui  : Dejuris 
nrtelibri  III,  Louvain,  1553,  in -fol.;  Recueil  et  Mémorial 
des  troubles  des  Pays-Bas  (en  français),  publié  dans  les 
Analectabclgica  de  Hoynck  van  Papcndrecht  ; des  Lettres; 
ad  J uslinianum  de  obliyationibus  Uu^a.vSt  lib.  V,  1553, 
in -fol.;  Disposit.  in  lib.  / V Institut  ionum,  Cologne,  1 557, 
in-8°;  Disposit.  in  lib.  Pandectar,  i b. , 1558,  in-8°;  Isa- 
gorjc  in  vernm  jurisprudentiam  , lib.  VIII,  ibid.,  1580, 
in-8°;  Seduardus,  sive  de  jurisprudentid  verd,  en  XII  Ii v. , 
Brunswick,  1656,  in-4°;  De  usu  Psalmorum,  faisant 
suite  à une  paraphrase  en  prose  des  Psaumes  de  David, 
Anvers,  1590,  in-8°. 

IIOPPNER  (IIkxri-Parkins)  , navigateur  anglais, 
était  le  fils  d’un  peintre  distingué,  et  frère  de  Richard 
Belgravc  lloppncr,  consul  général  britannique  à Venise. 
Né  vers  1795,  il  fit  sa  première  campagne  maritime  sur 
l'Endymion,  au  moment  où  ce  bâtiment  protégeait  la  re- 
traite de  Moore,  chassé  de  Galice  par  les  armes  de  Napo- 
léon en  1808.  Pendant  les  5 années  suivantes,  il  fut  sans 
cesse  en  activité,  tantôt  dans  la  Manche,  tantôt  dans  l’A- 
mérique septentrionale.  La  paix  faite,  il  accompagna  en 
qualité  de  lieutenant  le  plénipotentiaire  britannique  lord 
Amherst  en  Chine  (1816).  Il  prit  part  en  1818,  comme 
lieutenant  du  brick  l'Alexandre  que  commandait  Parry, 
au  voyage  de  Ross  dans  les  •mers  polaires;  repartit  en 
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1819,  avec  le  même  titre  sur  le  Griper  et,  de  retour  en 
novembre  1820,  reçut  5,000  francs  dans  le  grand  prix 
de  125,000  promis  par  le  parlement  au  premier  qui  pé- 
nétrerait à 1 10°  de  longitude  ouest  dans  le  cercle  polaire 
arctique.  Il  passa  en  mai  1821,  avec  le  titre  de  premier 
lieutenant  sur  l’Hecla  que  commandait  le  capitaine  Lyon, 
et  qui  faisait  partie  de  l’expédition  de  Parry  ; remit  en- 
core à la  voile  avec  Ross  en  1824,  et  cette  fois  commanda 
un  des  vaisseaux  de  l’expédition,  la  Furie.  Il  souffrit 
énormément  dans  cette  dernière  tentative  et  eut  la  dou- 
leur de  se  voir  obligé  d’abandonner  son  navire  dans  les 
glaces.  A son  retour  en  octobre  1825,  il  fut  nommé  ca- 
pitaine en  second  ; mais  le  délabrement  de  sa  santé  l'em- 
pêcha de  suivre  Parry  en  1827,  et  son  séjour  en  Europe 
ne  put  pas  même  porter  remède  à ses  souffrances;  il  ex- 
pira n’ayant  encore  que  38  ans,  le  22  décembre  1833. 

ÏIOPTON  (Ralph),  gentilhomme  anglais,  de  la  fa- 
mille du  précédent,  s’est  rendu  célèbre  pendant  la  guerre 
de  la  rébellion  par  son  attachement  à la  cause  du  roi. 
Après  avoir  remporté  en  1643,  à la  tête  d’un  parti  de 
l’armée  royale , la  mémorable  victoire  de  Stratton  sur 
Guillaume  Valler,  il  fnt  obligé  de  se  replier  devant  les 
forces  de  Fairfax,  et  se  retira  à Bruges , où  il  mourut 
en  1652. 

HORACE  (Quintus-Horatius-Flaccus),  néàVenouse, 
ville  de  l’Apulie,  le  8 décembre  de  l’an  de  Rome  688, 
66  ans  avant  J.  C.,  mort  à Rome  le  27  novembre  745, 
à l’âge  de  57  ans,  nous  apprend  lui-même,  dans  une  de 
ses  satires,  que  son  père,  simple  affranchi  et  percepteur 
des  deniers  publics,  trouva  dans  sa  modique  fortune  et 
dans  sa  tendresse  paternelle  les  moyens  de  le  conduire  à 
Rome,  où  il  lui  fit  donner  une  éducation  semblable  à celle 
qu’auraient  pu  recevoir  les  enfants  des  sénateurs  et  des 
chevaliers.  A 22  ans  il  alla,  suivant  l’usage,  perfection- 
ner ses  études  à Athènes.  Rencontré  dans  celte  ville  par 
Brutus,  l’un  des  meurtriers  de  César,  occupé  de  rassem- 
bler une  armée  contre  Octave,  neveu  et  héritier  du  dic- 
tateur, il  suivit  le  général  républicain,  qui  lui  confia  le 
grade  de  tribun  militaire.  On  connaît  le  résultat  de  la  ba- 
taille de  Philippes.  Horace,  destiné  à un  autre  genre  de 
gloire  que  celle  des  combats,  prit  la  fuite  en  jetant  son 
bouclier.  De  retour  a Rome,  il  se  trouva  bientôt,  par  son 
esprit  et  scs  talents,  en  liaison  avec  Virgile  et  Varius,  qui 
le  présentèrent  à Mécène,  protecteur  éclairé,  mais  défiant, 
des  lettres  et  de  ceux  qui  les  cultivaient.  Ce  ne  fut  qu’au 
bout  de  9 mois  d’épreuves  que  le  favori  d’Auguste  admit 
Horace  dans  son  intimité.  Mécène  à son  tour  lui  procura 
la  connaissance  de  l’empereur,  et,  grâce  à son  esprit  déli- 
cat, le  pocte  devint  le  secrétaire  et  le  commensal  du  maître 
du  monde.  La  reconnaissance  d’Horace  ne  fut  pas  muette  ; 
on  en  retrouve  des  traces  dans  tous  ses  écrits,  et  surtout 
dans  cette  belle  épitre  adressée  à Auguste,  qui  est  la 
première  du  second  livre,  Mécène  reçut  les  mêmes  hom- 
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muges  île  sun  protégé,  et  le  poète  rendit  en  gloire  à ses 
deux  puissants  bienfaiteurs  le  prix  de  leurs  services  et 
de  leurs  libéralités.  Content  d’une  aisance  agréable, 
Horace  partagea  sa  vie  entre  les  Muses  et  la  volupté, 
vivant  tantôt  à Rome,  tantôt  dans  sa  délicieuse  campagne 
de  Tiburet  du  Sabinum.  Scs  ouvrages,  connus  de  tous 
les  amis  de  la  bonne  littérature,  se  composent  de  b livres 
A'Odes,  où  il  s’est  montré  le  rival  heureux  de  Pindarect 
d’Anacrcon  ; de  2 livres  de  Satires,  dont  on  a fait  assez 
l’éloge  en  disant  que  Boileau  ne  l’a  point  surpassé  ; de 
2 livres  d’épitres  , modèles  de  goût,  de  finesse,  d’urba- 
nité, et  semées  des  plus  beaux  préceptes  de  morale  et 
de  philosophie  ; enfin  d’un  Art  poétique  dans  lequel,  sous 
la  forme  d’une  lettre  aux  Pisons,  sont  renfermés  avec 
la  plus  élégante  précision  les  règles  de  tous  les  genres  de 
poésie  et  les  principes  les  plus  sages  de  l’art  d’écrire.  La 
philosophie  d’IIorace  est  celle  d’un  penseur  doux,  indul- 
gent, sociable,  qui  ne  veut  d’excès  en  rien,  et  qui  est  per- 
suadé que  la  vraie  sagesse  se  tient  à une  égale  distance 
de  tous  les  extrêmes.  On  lui  a reproché  avec  raison  d’a- 
voir révélé  imprudemment  dans  ses  ouvrages  les  torts  de 
sa  vie  privée , et  de  n’avoir  point  assez  respecté  dans 
quelques  passages,  heureusement  assez  rares,  les  lois  de 
la  décence.  Voilà  pourquoi  on  ne  met  ses  ouvrages  entre 
les  mains  des  jeunes  gens  qu’avec  des  suppressions.  Ho- 
race ainsi  corrigé  est  l’auteur  de  tous  les  âges  et  de  tous 
les  sexes.  Voltaire  lui  a adressé  une  épître  où  son  génie 
et  ses  mœurs  sont  admirablement  caractérisés.  Il  a été 
traduit  en  prose  par  Martignac,  le  P.  Tarteron,  Dacier, 
Sanadon,  l’abbé  Batteux,  Binet,  et  plus  récemment  par 
MM.  Campenon  et  Després,  qui  ont  joint  à leur  traduc- 
tion le  commentaire  de  Galiani.  Il  a été  aussi  traduit  en 
vers.  La  traduction  très-estimée  de  Daru  est  complète; 
et  celle  de  E.  A.  de  Wailly  ne  comprend  que  les  5 pre- 
miers livres  des  odes  : on  regrette  que  la  mort  l’ait  em- 
pêché de  terminer  son  ouvrage.  Les  odes  ont  aussi  été 
traduites  par  MM.  Vanderbourg,  L.  V.  Raoul  et  Léon 
Halcvy.  Les  commentateurs  d’Ilorace,  ainsi  que  les  édi- 
tions de  ce  pocle,  sout  innombrables;  nous  nous  borne- 
rons à indiquer  ici  les  principales.  On  cite  d'abord 
comme  les  plus  anciennes:  celle  in-4°,  sans  date,  de  Milan, 
dont  la  Bibliothèque  du  roi  à Paris  possède  un  exemplaire 
en  mauvais  état  ; 4 éditions  du  I 5°  siècle  avec  date,  Milan, 
Ferrare,  Naples,  1474,  in-4°;  Venise,  1478,  in— fol. ; 
celles  des  Aides,  des  Elzevirs  ; 2 de  Desprez  , l’une  pour 
la  collection  ad  usum  Del  phi  ni,  l’autre  pour  celle  Vario- 
rum,  etc.  Les  plus  belles  éditions  d 'Horace  sont  celles 
de  Parme,  Bodoni , 1791,  in-fol.,  et  de  Paris,  Didot 
l’aîné,  1799,  même  format  ; mais  parmi  celles  que  l’on 
estime  le  plus  pour  l’usage,  nous  indiquerons  les  éditions 
annotées  par  Th.  Bentley;  celle  de  Philippe,  Paris,  1 750- 
44  , in- 1 2 ; celle  de  J.  Ch.  F.  Wetzcl , Leignitz,  1799; 
deMitscherlich,  Leipzig,  1800,  2 vol.  in-8°;  de  Jean  Bond, 
souvent  réimprimée;  de  Fea  ; de  Baxter,  revue  par  Gess- 
ncr,  Leipzig,  1802;  de  Dœring,  1824,  2 vol.  in-8°; 
de  Duviquet,  avec  un  nouveau  commentaire,  Paris,  182b, 
4 vol.  in.- 12  ou  in-8°.  M.  Eusèbc  Salverle  a publié  en 
1 823 , Horace  et  l’cmpcrcnr  A ugustc , ou  Observations 
qui  peuvent  servir  de  complément  aux  Commentaires  sur 
Horace.  On  peut  consulter  pour  les  éditions  et  traduc- 
tions d’Horace  , en  différentes  langues,  Bibliothcca  hora- 
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tiaitu,  Leipzig  (edente  J.  \V.  Neuhaus),  1775,  in-8".  On 
a une  Vie  d’Horace,  en  latin,  par  Masson,  Leydc,  1708, 
in-8°.  On  doit  à Capmartin  de  Chaupy  l’ouvrage  inti- 
tulé : Découverte  de  lu  tnaison  de  campagne  d’Horace. 
Rome,  1707,  3 vol.  in-8%  figures. 

1IORACES,  nom  de  3 frères  qui , sous  le  règne  de 
Tullus  IJostilius,  GG7  ans  avant  J.  C.,  combattirent  contre 
3 frères  albains  (les- Curiaces)  pour  décider  laquelle  de 
Rome  ou  d’Albe  serait  soumise  à l’autre.  Deux  des  IIo- 
races  ayant  d’abord  été  tués,  le  troisième  feignit  de  fuir, 
et  parvint  par  celte  ruse  à tuer  les  trôis  Curiaccs  l’un 
après  l’autre.  Lorsqu’il  rentra  dans  Rome,  il  fut  insulté 
par  sa  sœur,  qui  avait  été  promise  à un  des  Curiaccs,  et 
la  tua  dans  son  courroux.  Condamné  pour  ce  meurtre 
par  un  tribunal,  il  en  appela  au  peuple,  qui  lui  fit  grâce 
en  considération  de  scs  services.  — La  famille  patri- 
cienne des  11ohac.es  ( lloratii ) a fourni  à la  république  un 
grand  nombre  de  personnages  illustres  ; elle  était  divisée 
en  deux  branches,  ayant  pour  surnom  Puloillus  et  Codés. 

HORAINYI  ( F h ANCois- Joseph -Alexis)  , historien,  ne 
à Bude  le  13  février  1730,  mort  à Pesth  le  1 1 septembre 
1809,  outre  une  traduction  hongroise  du  Mausolcum 
potentiss.  ac  ( florins . regni  aposlolici  regum  et  ducuni, 
Bude,  1771  , in-8°,  a publié:  Mcmoria  ltungarorum  et 
provincial,  scriptis  editis  notorum , Vienne,  1775  77, 
3 vol.  in-8°  ; Johannis  Iicthlemii  historien  transitvanica, 
Vienne,  1782,  2 vol.  in-12;  M.  Simonis  de  Kcza , 
chronicon  hungaricum,  ib.,  1782,  in-8°;  Nova  mem.  h un- 
garorum  et  provincial  htm,  Pcst,  1792,  in-8°;  Scriptorum 
piarum  scholarum  liheraliumque  art  htm  magistri , Bude, 
1808,  2 part.  in-8°,  avec  une  Notice  sur  l’auteur  par  le 
professeur  Schedius,  etc.  ; tous  ces  ouvrages  sont  très- 
estimés. 

IIOR  APOLLO  on  IIORUS  APOLLO  , grammai- 
rien grec,  né  vers  le  commencement  du  4°  siècle  , à Pa- 
nople  en  Egypte,  suivant  Suidas,  professa , dit-on , à 
Constantinople  et  à Alexandrie.  Il  existe  sous  son  nom, 
commun  d’ailleurs  à plusieurs  personnages  de  l'antiquité, 
un  livre  intitulé  Hicroglyphica,  publié  pour  la  première 
fois  en  grec  par  Aide  Manuce,  1505,  in-fol.,  et  plusieurs 
fois  réimprimé  avec  une  version  latine  et  des  notes.  J.  Cor- 
neille de  Paw,  entre  autres,  a donné  à Ut  redit  en  1727, 
in-4°,  une  édition  grecque  et  latine  de  cet  ouvrage,  qu’on 
dit  avoir  été  écrite  originairement  en  langue  égyptienne  ; 
c’est  la  pluseslimée.  L'Hieroglyphica  a été  traduit  en  fran- 
çais par  un  anonyme  en  1355,  puis  en  1779,  in-12,  par 
Rcquier. 

1IOK  AT1US  COCLÈS.  Voyez  COCLÈS. 

ÎIOÏUIERG  (Piehhe)  , peintre  suédois,  mort  en  1814, 
dans  un  âge  assez  avancé,  était  fils  d’un  paysan  de  la 
Sudcrmanie,  et  commença  par  garder  les  troupeaux.  Né 
avec  d’heureuses  dispositions  pour  les  arts,  il  apprit  seul 
à jouer  du  violon,  et  devint  le  ménétrier  de  son  village. 
Dans  le  même  temps  il  s’amusait  à former  des  dessins 
sur  l’écorce  de  bouleau.  Ayant  entrepris  le  voyage  de 
Stockholm  pour  visiter  l’académie  de  peinture,  dont  il 
avait  entendu  parler,  il  y trouva  des  protecteurs,  travailla 
avec  assiduité,  étudia  l’histoire,  et,  de  retour  dans  son 
village,  se  fit  une  réputation  en  peignant  quelques  tableaux 
d’église.  On  a de  lui  plusieurs  compositions  estimées  en 
Suède;  on  cite  colle  qui  orne  le  maître-autel  de  l’église 
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principale  d’Erla.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  le  roi  Gustave  IV 
lui  avait  accordé  uue  pension  de  I 50  rixdales. 

IlORRORGH  (Guillaume  de),  canoniste,  ne  vers  le 
milieu  du  14e  siècle  dans  une  petite  ville  de  la  Wostpha- 
lie  dont  il  porte  le  nom.  Étant  allé  à Rome,  il  y fut  atta- 
ché longtemps  comme  avocat  ou  comme  greffier  au  tribu- 
nal de  la  Rote,  dont  il  a recueilli  les  décisions  sous  ce 
litre:  Decisiones  novœ  Rotce  Romance,  Rome,  Udalrich 
Gallus  (vers  1170),  in-fol.;  ibid . , 1472,  grand  in-fol.,  et 
1475,  meme  format. 

HO  RD  AI,  (Jean),  jurisconsulte  lorrain,  descendait 
d’un  des  frères  de  Jeanne  d’Arc.  Avant  achevé  ses  études, 
il  prit  ses  degrés  dans  la  double  faculté  de  droit,  et  peu 
de  temps  après  fut  pourvu  d’une  chaire  à l’université  de 
Pont  à-Mousson.  A cette  place  il  joignit  celle  de  conseiller 
du  duc  de  Lorraine,  montra  dans  plusieurs  circonstances 
beaucoup  de  zèle  pour  le  service  de  son  souverain,  et 
mourut  en  1018.  Hordal  a publié  : Heroinœ  nobilissimæ 
Joannœ  cl1  Arc  lotharingœ,  vulgo  aurelianensis  puellcr, 
historiés,  ex  varies  gravissimœ  incorruptissimœque  fidei 
scriptoribus  excerpta , ejusque  innocentia  a calumniis  vin- 
dicata,  Pont-à-Mousson , 1012,  in-4°. 

HORDAL  (Jean),  Ois  du  précédent,  succéda  à son 
père  dans  la  place  de  professeur  en  droit,  fut  employé 
par  Charles  IV  duc  de  Lorraine,  à diverses  négociations, 
et  mourut  à Bruxelles  dans  un  âge  peu  avancé. 

HORDT  (le  comte  de),  lieutenant  général  des  armées 
prussiennes,  né  dans  les  premières  années  du  18e  siècle, 
d’une  famille  noble  de  Suède,  porta  les  armes  dès  sa  jeu- 
nesse, et  joua  un  certain  rôle  dans  le  parti  de  la  cour  à 
iVpoquc  de  la  révolution  qui,  en  1750,  anéantit  l’auto- 
rité royale  dans  sa  patrie.  C’est  vers  cette  époque  que, 
pour  se  dérober  au  supplice  qu’il  avait  encouru  comme 
impliqué  dans  une  conjuration  contre  le  gouvernement 
sénatorial,  il  quitta  la  Suède.  Entré  au  service  du  roi  de 
Prusse  Frédéric  le  Grand,  il  fit  avec  distinction  la  guerre 
de  7 ans,  et  accompagna  ensuite  le  prince  Henri  dans  scs 
différents  voyages  en  Russie,  et  mourut  à Berlin  vers 
1785.  On  a publié:  Mémoires  historiques , politiques  et 
littéraires  du  comte  de  Ilordt,  rédigés  (en  français) par  Ro- 
relli,  membre  de  l’académie  de  Berlin,  Paris,  1800,2  vol. 
in-8°.  Cet  ouvrage  est  une  nouvelle  rédaction  des  Mé- 
moires d’un  gentilhomme  suédois  (le  comte  de  Hordl), 
Berlin,  1788,  in-8°. 

HORIAn  (Nicolas),  l’un  des  promoteurs  des  horri- 
bles massacres  que  commirent  en  1784,  dans  une  partie 
de  la  Transylvanie,  des  paysans  valaques  attroupés;  il 
fut  exécuté  à Carlsbourg  le  28  février  1785  avec  un  de 
ses  complices  appelé  Glosca. 

UORLEMAIN'  (Charles,  baron  de),  surintendant  des 
bâtiments  du  roi  de  Suède  , et  chevalier  de  l’ordre  de 
l’Étoile  polaire,  né  en  1700,  mort  en  1755,  avait  em- 
brassé dans  ses  éludes,  non-seulement  l’architecture  et 
les  arts  qui  s’y  rapportent,  mais  l’économie  rurale,  l’éco- 
nomie politique  et  la  géographie.  En  1740,  il  fit  aux  frais 
du  gouvernement  un  voyage  dans  l’intérieur  du  royaume 
pour  examiner  le  sol,  les  rivières,  les  mines,  et  publia  à 
Stockholm  scs  observations  en  forme  de  journal.  Ce  jour- 
nal , rédigé  en  suédois,  parut  en  allemand  à Leipzig  en  1751 . 

HORMAN  (Guillaume),  natif  de  Salisbury,  après 
avoir  fait  ses  études  avec  beaucoup  de  succès  au  collège 
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Neuf  d’Oxford,  dont  il  était  un  des  membres,  devint  en 
1485  principal  du  collège  d’Ealon.  Il  y mourut  le  12  avril 
1 555,  étant  devenu  vice-prévôt  et  s’étant  fait  la  réputation 
d’excellent  critique  et  de  savant  théologien.  On  a de  lui  : 
Anti-Rossiconad  Gidiélmum  Lilium , 1521,  in-4°;  Apolo- 
geticon  contra  Rub  Whitlington,...  1521,  in-4”;  Vulgaria 
Puerorum;  Compendium  historiée  Gkdielmi  Malmesburien- 
sis,  etc.  Jean  Baie  et  le  docteur  Pitts  ont  confondu  cet 
auteur  avec  Go.lefroid  Horman,son  contemporain,  qui 
habitait  à Cambridge  'pendant  que  Guillaume  résidait  à 
Eaton. 

HORMISDAS,  élu  papeaprès  Symmaque,  le  28  no- 
vembre 514,  était  de  Frosinone  dans  la  Campanie,  et 
mourut  le  6 août  525,  après  avoir  contribué  de  tout  son 
pouvoir  à anéantir  le  schisme  des  eulychéens.  11  a laissé 
environ  80  Lettres  dans  la  Collection  des  conciles. 

HORMISDAS  Ier  (en  persan  Hormouz  ou  Aourmczd), 
3e  roi  de  Perse,  de  la  dynastie  des  sassanides,  était  fils 
de  Schahpour  Ier,  et  petit-fils  d’Ardechyr,  fondateur  de 
la  nouvelle  monarchie  persane.  Ce  prince  était  gouver- 
neur du  Khoràçan  sous  le  règne  de  son  père,  lorsque, 
apprenant  qu’on  le  soupçonnait  de  vouloir  s’emparer  du 
trône,  il  se  fit  couper  la  main  droite  et  l’envoya  à Schah- 
pour, afin  de  lui  donner  la  preuve  qu’il  n’avait  aucune 
intention  de  kii  ravir  sa  couronne,  puisque  chez  les  Per- 
sans un  prince  mutilé  ne  pouvait  prétendre  à l’empire. 
11  n’en  fut  pas  moins  élevé  sur  le  trône  à la  mort  de  son 
père,  l’an  271  de  J.  C.,  et  mourut  au  bout  de  14  mois, 
faisant  regretter  par  ses  vertus  la  courte  durée  de  son  règne. 

HGRMISDAS  lï,  8°  roi  sassanide,  succéda  à son 
père  Narsès  en  505,  et  mourut  en  511,  laissant  enceinte 
la  reine  Mah-Afrid,  sa  femme.  Celle-ci  accoucha  quelque 
temps  après  d’un  prince  nommé  Schahpour  qui  succéda 
à son  père. 

HORMISDAS  III,  1G°  roi  sassanide,  monta  sur  le 
trône  en  457,  au  préjudice  de  son  frère  aîné  Firouz,  qui 
fut  obligé  de  se  contenter  d’une  province  en  apanage. 
Mais  quelque  temps  après,  aidé  par  les  Iluns  Hayathé- 
lites,  Firouz  vint  attaquer  Hormisdas  , qui  fut  vaincu, 
fait  prisonnier,  et  massacré  avec  trois  de  ses  frères,  pour 
qu’il  ne  restât  plus  aucun  prétendant  à l’empire. 

HORMISDAS  IV,  22e  roi  sassanide,  fils  de  Chos- 
roès  1er,  on  Khosrou-Anouschreivan,  dit  le  Grand,  monta 
sur  le  trône  de  Perse  en  579.  Chosroès,  après  une  guerre 
de  8 ans  avec  l’empereur  de  Constantinople,  venait  d’en- 
tamer des  négociations  pour  la  paix  que  sa  mort  empêcha 
de  conclure.  Hormisdas  en  rejeta  les  conditions,  et  les 
hostilités  recommencèrent.  Les  armées  persanes  furent 
vaincues  à diverses  reprises  par  les  Romains  du  Bas- 
Empire.  Les  invasions  de  plusieurs  peuplades  du  Caucase 
et  de  la  Tatarie vinrentajouteraux  désastresdu  royaume, 
et,  dans  le  même  temps,  Hormisdas  s’aliénait,  par  sa 
conduite  tyrannique,  l’affection  de  ses  sujets.  Continuel- 
lement en  méfiance  de  scs  généraux,  ce  prince  en  chan- 
geait souvent  et  les  livrait  au  supplice,  ainsi  que  les 
principaux  de  l’État;  les  prêtres  eux-mêmes  n’étaient 
point  à l’abri  de  ses  fureurs.  Enfin  les  Persans  se  révol- 
tèrent : Hormisdas,  détrôné,  chargé  de  fers,  vit  sa  femme 
et  l’un  de  ses  fils  égorgés  sous  scs  yeux , qu’on  lui  creva 
ensuite  ; Chosroès,  son  fils  aîné,  proclamé  roi,  lui  rendit 
d’abord  la  liberté  ; mais  Bahram  , un  des  généraux  les 
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plus  inlluents  de  la  Perse,  refusant  de  reconnaître  le 
nouveau  monarque,  mit  les  troupes  royales  en  déroute, 
et  força  Chosroès  d’aller  implorer  la  protection  de  l’em- 
pereur Maurice.  Hormisdas,  détenu  à Ctésiphon,  alors 
capitale  de  la  Perse,  fut  mis  à mort  par  ses  propres 
fi  ères,  qui  avaient  contribué  à placer  son  fils,  sur  le  trône. 
Cet  événement  eut  lieu  l’an  592. 

UORNou  HORN ES  (Philippe  de  MONTMORElNCI- 
1NIVELLE,  comte  de),  était  arrière-petit-fils  de  ee  Jean 
da  Nivelle  qui  , ayant  quitté  le  parti  du  roi  Louis  XI 
pour  s’attacher  au  duc  de  Bourgogne,  fut  déshérité  par 
Jean,  son  père,  et  vit  passer  la  baronnie  de  Montmorenci 
et  les  fiefs  paternels  à son  5®  frère  Guillaume,  qui  fut 
père  du  connétable  Anne  de  Montmorenci.  Sujet  du  roi 
d’Espagne,  et  l’un  des  plus  riches  seigneurs  des  Pays- 
Bas,  le  comte  de  Ilorncs  se  distingua  à la  bataille  de 
St. -Quentin  en  1557,  et  à celle  de  Gravelines  l’année  sui- 
vante. Il  partagea  le  mécontentement  d’une  partie  des 
seigneurs  flamands , et , bien  qu’il  n’approuvât  pas  la 
rébellion  du  prince  d’Orange,  ses  relations  avec  lui  , sa 
liaison  intime  avec  le  comte  d’Egmont,  décidèrent  le  duc 
d’AIbe  à le  faire  arrêter  à Bruxelles  en  1557.  On  instrui- 
sit son  procès,  ainsi  que  celui  du  comte  d’Egmont,  et  ils 
furent  décapités  l’un  et  l’autre  le  4 juin  1508.  — F loris 
de  Montmorenci,  frère  du  précédent,  qui -avait  servi  de 
même  avec  distinction  dans  les  guerres  des  Pays-Bas, 
fut  aussi  décapité  à Simancas,  en  Espagne,  en  1570:  en 
lui  finit  la  branche  des  Monlmorcnci-Nivcllc. 

HORN  (Gustave,  comte  de),  sénateur  et  chancelier 
de  Suède,  né  en  1592,  d’une  famille  déjà  illustrée  par  les 
hommes  de  guerre  qu’elle  avait  fournis,  voyagea  en  Alle- 
magne, en  Hollande,  en  France  et  en  Italie,  parcourut 
avec  succès  la  double  carrière  militaire  et  politique,  et 
eut  une  très-grande  part,  comme  olficier  général,  aux 
exploits  de  Gustave-Adolphe.  Après  la  funeste  journée  de 
Lutzen,  où  ce  monarque  perdit  la  vie,  le  comte  de 
Horn,  à la  tête  d’une  partie  de  l’armée , se  dirigea  vers 
la  Souabc,  et  engagea,  malgré  lui,  l’affaire  de  Nordlingcn, 
où  il  fut  fait  prisonnier  en  1034.  Échangé  en  1642,  il 
fut  chargé  parla  reine  Christine  du  commandement  des 
troupes  qu’elle  envoyait  contre  le  Danemark,  et , après 
une  brillante  campagne,  terminée  par  une  paix  avanta- 
geuse à la  Suède,  il  obtint  le  gouvernement  général  de  la 
Livonie,  et  mourut  en  1657.  On  attribue  au  comte  dé 
Horn  un  ouvrage  intitulé  : Dueis  perfeeti  mu  nu  s , qu’il 
aurait  composé  pendant  sa  captivité  en  Bavière. 

HORN  (Arvid-Bernahd,  comte  de),  de  la  famille  du 
précédent , sénateur  suédois  , né  en  1664,  exerça  une 
grande  influence  dans  les  événements  politiques  qui eurent 
lieu  après  la  mort  de  Charles  XII.  Ce  fut  lui  dirigea 
principalement  la  révolution  de  1719,  et  qui,  président 
de  la  diète  suédoise,  engagea  lesétats  à élevcrsurle  trône 
Frédéric  de  Hesse-Cassel.  Deux  partis  s'étaient  formés: 
le  comte  de  Horn  était  à la  tête  de  celui  dit  des  bonnets, 
sous  l’influence  de  l’Angleterre  et  de  la  Russie.  Eu  1758, 
le  pani  dit  des  chapeaux  l’emporta;  le  comte  fut  obligé 
de  se  retirer  du  sénat  et  des  affaires,  et  mourut  en  1742. 

HORN  (Frédéric  de),  comte  d’Aminne,  général  sué- 
dois, naquiten  1725  à Husby  dans  la  provinccdc  Suder- 
manie.  A 17  ans,  après  de  brillantes  études,  il  entra  dans 
lu  carrière  des  armes  et  se  disposait  à joindre  l’armée 


suédoise,  lorsque  la  paix  conclue  entre  la  Suède  et  la 
Russie  (1743)  vint  suspendre  ses  projets.  Il  partit  pour 
la  France  qui  venait  de  déclarer  la  guerre  à l’Autriche, 
et  fut  nommé  lieutenant  au  régiment  de  Royal-Alsace 
sous  les  ordres  du  duc  de  Deux-Ponts.  Les  bords  du 
Rhin  furent  le  théâtre  de  ses  premiers  exploits.  Horn 
assista  ensuite  au  blocus  d’Ingolsladt  ; et  quelque  temps 
après,  il  obtint  le  grade  de  lieutenant  au  régiment  de 
Royal-Suédois.  La  paix  étant  survenue,  cet  officier  fut 
rappelé  en  Suède  pour  recevoir  un  brevet  d’enseigne  dans 
la  garde  royale.  Lorsque  la  guerre  recommença  en  1745, 
Horn  rejoignit  de  nouveau  l’armée  française  qui  entrait 
en  Belgique.  Il  se  trouva  d’abord  an  siège  de  Namur  et  à 
la  bataille  de  Raucoux,  que  l’armée  française  gagna  sous 
les  ordres  du  maréchal  de  Saxe.  Chargé  ensuite  de  l’orga- 
nisation d’une  compagnie,  il  ne  put  prendre  part  aux 
opérations  de  la  campagne  de  1747.  L’année  suivante, 
il  (il  partie  du  corps  qui  assiégea  Maestricht,  et  il  assista 
à toutes  les  attaques  jusqu’à  la  prise  de  la  ville.  Le  courage 
dont  il  fit  preuve  fut  peu  de  temps  après  récompensé  par 
le  grade  de  colonel  au  service  de  France  et  par  celui  de 
vice  caporal  des  gardes  du  corps  du  roi  de  Suède.  En 
1750,  il  voulut  revoir  son  pays,  fut  décoré  de  l’ordre  de 
l’Épée.  Bientôt  commença  la  guerre  de  sept  ans.  La 
France,  liée  par  des  traités,  dut  mettre  sur  pied  une  ar- 
mée nombreuse,  et  le  commandement  en  fut  confié  au 
maréchal  d’Estrées,  qui  eut  pour  aide  de  camp  général  le 
baron  Horn.  Cette  armée  réunie  en  Westphalie , après 
quelques  combats  de  peu  d’importance,  rencontra  l’armée 
ennemie  à Ilastcmbeck.  Horn  se  porta  au  pas  de  charge 
sur  une  batterie  à la  tête  d’un  régiment  d’infanterie  et 
d’un  faible  corps  d’artillerie,  et  en  enlevant  cette  position, 
décida  le  gain  de  la  bataille.  Horn  allait  bientôt  être  ap- 
pelé sur  un  autre  théâtre  : la  Suède  réclamait  le  secours 
de  tous  ses  enfants,  et  il  n’hésita  pas,  malgré  les  instances 
les  plus  vives,  à sacrifier  tous  les  avantages  et  tous  les 
honneurs  qu’il  avait  en  France.  Le  roi  le  décora  avant 
son  départ  de  l’ordre  du  Mérite  militaire.  Des  circon- 
stances impérieuses  forcèrent  le  baron  Horn  à demeurer 
en  Suède  sans  pouvoir  sc  rendre  en  Poméranie,  où  sc 
faisait  la  guerre  avec  la  Prusse.  Celle  inaction  forcée  ne 
l’empêcha  point  d’obtenir  un  grade  supérieur  dans  les 
gardes  du  corps,  et  d’être  peu  après  nommé  colonel  du 
régiment  d’Oslrogothie  (cavalerie).  Le  roi  ne  borna  point 
là  les  récompenses  que  méritaient  les  talents  et  la  valeur 
de  Horn  : il  l’éleva  en  1770  au  grade  de  général-major 
et  le  nomma  commandeur  de  l’ordre  de  l’Épée.  Mais  il 
ne  put  exercer  longtemps  ces  diverses  fonctions;  sa  santé, 
affaiblie  par  les  fatigues  de  la  guerre,  le  contraignit  do 
cesser  un  service  trop  actif.  Il  resta  auprès  du  roi  comme 
officier  supérieur  des  gardes  du  corps,  et  fut  un  des  con- 
seillers les  plus  intimes  d’Adolphe- Frédéric,  jusqu’à  la 
mort  de  ce  monarque.  Gustave  IH  qui  lui  succéda,  té- 
moigna au  baron  Horn  la  même  confiance  que  son  prédé- 
cesseur. L'état  de  fermentation  où  sc  trouvait  la  capitale 
inspirait  au  roi  des  craintes  sérieuses.  Horn  fut  chargé 
du  commandement  des  troupes  qui  furent  réunies  à 
Stockholm.  Sa  conduite  dans  cette  circonstance  lui  valut 
le  grade  de  lieutenant  général,  et  le  titre  de  comte.  Il  fut 
encore  nommé  quelque  temps  après  colonel  des  gardes  du 
corps  et  chevalier  de  l’ordre  du  Séraphin.  Le  comte  Horn 
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fit  partie  de  toutes  les  dictes  qui  furent  réunies  sous  le 
règne  de  Gustave  III,  si  ce  n’est  de  celle  de  1792,  à la- 
quelle son  grand  âge  ne  lui  permit  pas  d’assister.  Il  mou- 
rut le  1er  janvier  1790. 

1IORN  ( le  comte  de  ),  fils  du  précédent,  alla  passer 
plusieurs  années  en  France,  où  son  père  avait  quelque 
renommée.  Revenu  dans  sa  patrie,  il  s’y  lia  de  plus  en 
plus  avec  le  parti  du  sénat  ou  de  l’opposition  au  gou- 
vernement de  Gustave  III,  et  se  trouva  bientôt  impliqué 
dans  le  complot  dont  l’assassinat  de  ce  prince  fut  le  dé- 
plorable résultat.  Condamné  à mort  pour  ce  fait  avec 
quatre  autres  conjurés,  il  obtint  la  commutation  de  cette 
peine  en  un  bannissement  perpétuel.  S’étant  réfugié  à 
Copenhague,  il  y passa  le  reste  de  sa  vie  dans  des  occu- 
pations de  littérature  et  d’arts.  Peu  de  temps  avant  sa 
mort,  il  fil  imprimera  Copenhague  un  volume  de  Poésies 
légères  en  suédois,  avec  celte  épigraphe  tirée  des  Tristes 
du  poêle  latin  : Sine  me,  liber,  ibis  in  urbem . Ces  poésies 
ont  été  traduites  en  danois  par  M.  Rabbeck,  Copenhague, 
1824.  Il  mourut  à Copenhague  en  1825. 

IlORN  (George),  Ilornius,  né  à Greusscn  dans  le 
haut  Palatinat  en  1620,  professa  l’histoire,  la  géographie 
et  le  droit  public  aux  universités  de  Harderwyk,  puis  de 
Lcydc,  et  mourut  dans  celle  ville  en  1670.  On  a de  lui 
un  grand  nombre  d’ouvrages,  tous  écrits  en  latin,  et  dont 
les  principaux  sont  : Rernm  britannicarum  lib.  VIII, 
qiiibus  res  in  Anglià,  Scotià  et  Hiberniâ,  ann.  1 645-46-47, 
bcllo  gesteeexponuutur,  Lcydc,  1648,  in-8°;  De  oriyinibus 
Américains  lib.  IV,  la  Haye,  1652,  in- 12;  Ilistoria 
philosopllica  libri  VII,  etc.,  Lcyde,  1655,  in-4°  ; Dis- 
sertationes  hisloricw  et  politicœ,  1652,  in- ! 2 j De  ver  ci 
a-tate  mundi,  1659,  in-4°,  etc. 

HORN  (Jean  van),  premier  médecin  du  roi  de  Suède, 
né  à Stockholm  en  1662,  fit  ses  éludes  à Leyde  et  à 
Paris,  s'adonna  spécialement  à la  pratique  de  l’art  des 
accouchements,  professa  à Stockholm,  avant  d’être  attaché 
au  roi  Frédéric,  et  mourut  en  1724.  11  a laissé  plusieurs 
ouvrages  parmi  lesquels  on  remarque  un  Traité  élémen- 
taire, en  suédois,  h l’usage  des  sages-femmes  ; et  Analomes 
publicœ,  auiw  1705,  Slackholmiœ  habita  lectio  lertia. 

HORN  (Henri-Guillaume  de),  lieutenant  général 
prussien,  né  à Warmbrunn  en  Silésie  le  51  octobre 
1762,  entra  le  25  mars  1778  dans  le  régiment  d’infan- 
terie de  Luck,  fut  nommé  lieutenant  en  1779  , et  fit  le 
service  d’adjudant  du  régiment  jusqu’en  1794,  où  l'occu- 
pation Je  la  Pologne  et  les  troubles  qui  en  furent  le  ré- 
sultat lui  fournirent  de  nouveau  des  occasions  de  se  dis- 
tinguer. Il  obtint  le  grade  de  capitaine  d’état-major  le 
16  novembre  1794.  Lorsque  le  traité  de  Bâle  eut  mis  fin 
a la  guerre  en  1795,  de  Ilorn  resta  comme  adjudant  du 
gouvernement  auprès  du  lieutenant  général  Farrat  à Glatz 
jusqu’en  1797,  où  il  fut  nommé  capitaine  titulaire  dans 
le  régiment  d’infanterie  de  Courbière.  En  1806,  il  défen- 
dit a\ec  la  plus  grande  valeur  le  fort  de  Ragelsberg  près 
de  Dantzig,  et  en  fut  récompensé  par  le  grade  de  major, 
puis  par  celui  de  lieutenant-colonel.  Eu  1807,  il  obtint 
le  commandement  du  régiment  d’infanterie  de  la  garde. 
.Nommé  commandant  de  Colberg  en  1811,  il  devint  colo- 
nel dans  la  campagne  de  Russie,  après  le  combat  d’Eckau 
(6  août  1812),  puis  brigadier  peu  de  temps  après.  En 
1815  et  1814,  il  faisait  partie  du  corps  du  général  York, 


et  commandait  une  brigade  à la  tête  de  laquelle  il  com- 
battit les  Français.  Le  9 juillet  1813,  il  fut  promu  au 
grade  de  général-major,  et  à la  paix  le  roi  lui  confia  le 
commandement  de  l’importante  place  de  Magdebourg.  A 
l’ouverture  de  la  campagne  de  1815,  il  marcha  à la  tête 
d’une  brigade  du  6°  corps  d’armée,  et  revint  en  1816  à 
Magdebourg  où  il  réunit  au  poste  qu’il  y occupait  l’in- 
spection de  la  landwehr.  Nommé  lieutenant  général  le 
5 avril  1817,  il  devint  commandant  du  7e  corps  d’armée 
en  1820,  après  la  mort  du  général  de  cavalerie  Thiel- 
mann.  Son  nom  est  cité  avec  honneur  dans  le  récit  des 
batailles  de  Lulzen,  de  la  Ivatzbach,  de  Wurlenbourg,  de 
Leipzig,  de  Château-Thierry,  de  Laon  et  de  Paris.  Dans 
le  cours  de  ces  campagnes  il  avait  été  décoré  de  plusieurs 
ordres,  et  en  1812  Napoléon  lui  avait  donné  celui  de  la 
Légion  d’honneur,  pour  le  récompenser  des  services  qu’il 
avait  rendus  au  combat  d’Eckau.  De  Ilorn  mourut  à 
Munster  le  51  octobre  1829. 

ISORN  (François-Christophe),  romancier,  philosophe 
et  critique  allemand,  naquit  le  50  juillet  1781  à Bruns- 
wick. Son  père  était  sénateur  et  premier  maître  des 
comptes  dans  cette  ville,  et  avait  servi  comme  ingénieur 
pendant  la  guerre  de  sept  ans.  11  destinait  son  fils  au 
commerce;  mais  l’antipathie  du  jeune  homme  pour  cette 
carrière  le  fit  changer  de  dessein.  Après  avoir  achevé  sa 
rhétorique  au  college  de  Brunswick,  Ilorn,  âgé  de  18  ans, 
se  rendit  à l’université  d’iéna,  où  il  se  fit  remarquer  de 
Fichte.  Bientôt  le  droit  fut  négligé,  puis  abandonné  en- 
tièrement. Dès  1801,  un  roman  qu’il  publia  sous  le 
voile  de  l’anonyme,  Guiscard  le  poêle,  lui  révéla  son  ta- 
lent d’écrivain  cl  l’engagea  irrévocablement  dans  la  car- 
rière littéraire.  Cependant  il  ne  dédaigna  point  d’accepter 
ou  plutôt  de  solliciter  une  chaire  dans  un  des  gymnases 
de  Berlin  (1805).  Deux  ans  après,  il  passa  au  lycée  de 
Brême  en  même  temps  que  Michaëlis.  Sa  santé,  déjà 
délicate  et  que  son  travail  opiniâtre  avait  compromise,  se 
détériora  complètement  dans  celte  ville,  et  en  1809  il 
fut  obligé  de  demander  un  congé  qu’il  alla  passera  Ber- 
lin : toujours  aussi  souffrant  après  un  an  et  demi  d’ab- 
sence, il  donna  sa  démission.  11  faisait  au  théâtre  do  Ber- 
lin une  espèce  de  cours  d’art  dramatique  et  de  déclamation 
qui  exerça  une  influence  très-heureuse  sur  les  acteurs. 
Pendant  plusieurs  hivers  aussi , il  forma  une  réunion 
nombreuse  d’hommes  et  de  femmes  du  grand  monde  de- 
vant lesquels  il  exposa  l’histoire  de  l’art  et  de  la  littéra- 
ture, et  commenta  les  chefs-d’œuvre  de  Shakspearc.  Au 
milieu  de  ces  occupations,  l’inexorable  maladie  faisait  des 
progrès  : en  1828  il  fut  obligé  de  suspendre  ses  cours, 
ses  visites  au  théâtre,  et  il  ne  les  reprit  jamais.  Sa  mort 
eut  lieu  le  19  juillet  1857.  On  a de  ce  savant  critique  : 
9 romans,  savoir:  le  Solitaire,  1801;  Guiscard  le  poète, 
1801;  les  Voyages  de  Victor;  Henri,  1804;  Octave  de 
Burgos,  1805;  Olton,  1810;  le  Combat  et  la  victoire, 
1811;  les  Poètes,  1817-1818;  l’Amour  et  l’Honneur, 
1819;  plus  trois  nouvelles  : le  Génie  de  la  paix , 1804  ; 
le  Rêve  de  l’Amour,  1806  ; l’Amour  et  la  Vie,  1817,  et 
2 vol.  de  nouvelles,  imprimées  d'abord  dans  les  alma- 
nachs, 1819-1820;  plusieurs  morceaux  d’histoire  et  de 
biographie,  tels  que  Néron  et  Tibère,  1810-1811;  Galba, 
Olhon,Vitellius,  1812;  la  Fie  de  Frédéric-Guillaume,  etc., 
i 814;  Histoire  cl  critique  de  la  poésie  et  clc  l’éloquence  aile- 
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mandes,  1805;  les  Belles  - Lettres  en  Allemagne  au 
1 8e  siècle,  1812-1815;  Esquisse  d’une  histoire  critique  de 
la  littérature  allemande,  de  1700  à 1818,  1819  (et  addi- 
tions à cet  ouvrage,  1820);  la  Poésie  et  l’éloquence  en 
Allemagne,  depuis  Luther  jusqu’à  nos  jours;  Eclaircisse- 
ments sur  les  pièces  de  Sliakspeare , 5 vol.,  1825-1851; 
Recueil  de  poésies,  1820;  divers  mélanges,  etc.;  une  tra- 
duction en  allemand  (inachevée)  de  Sénèque,  1802. 

IIORNE  (D.  R.  du),  né  vers  1740,  fut  d’abord  pre- 
mier médecin  de  l’hôpital  militaire  de  Metz,  puis  médecin 
en  chef  des  hôpitaux  militaires,  médecin  ordinaire  de  la 
comtesse  d’Artois  et  consultant  du  duc  d’Orléans.  Le 
gouvernement  ayant  fait  établir  à Paris  plusieurs  maisons 
de  santé  pour  traiter  les  pauvres  atteints  de  maladies 
vénériennes,  de  Horne  en  fut  nommé  inspecteur  (1775). 
et  il  profita  de  ces  fonctions  pour  faire  des  observations 
utiles  à la  science.  Il  a publié  : Examen  des  principales 
méthodes  d’administrer  le  mercure  dans  les  maladies  véné- 
riennes, Paris,  1709.  in-8°;  nouvelle  édition , Paris, 
1774,  in- 8°;  Journal  de  médecine  militaire,  Paris,  1785, 
et  années  suivantes,  7 vol. 

IIORNE-TOORE  (Jean),  philosophe  et  écrivain  po- 
litique, né  à Londres  en  juin  1750,  exerça  d’abord  les 
fonctions  d’instituteur,  entra  dans  la  carrière  ecclésias- 
tique, se  déclara  le  champion  de  l’opposition,  et  fonda 
un  club  pour  le  maintien  du  bill  des  droits.  La  guerre  de 
l’indépendance  américaine  lui  ouvrit  un  vaste  champ  pour 
déployer  son  zcle  et  ses  talents  comme  écrivain.  Après 
quelques  persécutions  que  lui  attira  la  publication  d’un 
libelle,  il  abandonna  l’état  ecclésiastique  pour  se  livrer  à 
l’étude  de  la  jurisprudence,  fut  repoussé  du  barreau,  re- 
tourna à la  politique,  écrivit  contre  l’administration  et 
pour  la  réforme  parlementaire,  fit  un  héritage  assez  con- 
sidérable, se  mit  sur  les  rangs  pour  la  députation , et 
échoua  d’abord  dans  cetle  entreprise.  Accusé  de  haute 
trahison  en  1704,  par  suite  de  scs  opinions  en  faveurdes 
révolutionnaires  français , il  fut  acquitté.  Après  s’être 
présente  une  seconde  fois  aux  élections  de  Westminster, 
il  réussit  enfin  à se  faire  élire  représentant  du  bourg 
d’Old-Sarum.  Mais  sa  qualité  d’ancien  ecclésiastique  lui 
fut  objectée  à la  chambre  comme  un  motif  d’exclusion. 
Tout  ce  que  son  éloquence  put  gagner,  c’est  qu’il  conser- 
verait son  siège  pendant  la  session.  Un  nouveau  bill  exclu  t 
alors  pour  l’avenir  dans  les  élections  tout  individu  admis 
dans  les  ordres  sacrés.  Hornc-Tooke  mourut  en  mars 
1812.  Outre  plusieurs  écrits  politiques  de  circonstance 
qui  n’ont  plus  d’intérêt,  on  a de  lui  un  ouvrage  très- 
remarquable  sur  la  grammaire  générale  ou  philosophique, 
ayant  pour  litre:  ErtEA  nTEPOENTA  , or/hc  Diversions  of 
Purley,  dont  le  premier  volume  parut  à Londres  en  1780, 
in-8°,  réimprimé  en  1798,  in-4°,  et  le  2°  en  1805. 
M.  Alex.  Stephen  a publié  les  Mémoires  d’/Iorne-Tookc, 
Londres,  1815,  2 vol.  in-8°.  W.  Hamilton  avait  publié 
l’année  précédente  d’autres  Mémoires  ou  plutôt  une  no- 
tice sur  la  vie  publique  de  cet  écrivain,  in-8°. 

HORNEGR  (Ottocar  de),  historien  allemand,  né 
dans  la  seconde  moitié  du  15e  siècle  au  château  de  Hor- 
neck  en  Styrie.  Tout  en  s'adonnant  au  métier  des  armes, 
il  se  voua  de  bonne  heure  à l’art  des  Minnesingers.  Il  eut 
pour  maître  dans  celte  étude  l’illustre  Conrad  de  Rotcn- 
bourg  (ju’il  surpassa  bientôt.  Dès  que  l’élection  de  Ro- 
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t dolphc  de  Habsbourg  fut  consommée,  llorncck  se  rangea- 
1 sous  la  bannière  de  ce  prince.  Il  eut  part  à la  bataille  de 
I Wcidenbach,  et  à l’occupation  de  la  Bohême  par  les 
troupes  impériales,  se  rendit  ensuite  dans  sa  patrie,  déli- 
vrée du  joug  des  monarques  tchèques,  et  jouit  de  la  plus 
grande  considération  près  du  capitaine  de  la  Styrie,  Otton 
de  Lichtenstein.  On  ignore  l’époque  précise  de  sa  mort, 
mais  il  est  probable  qu’elle  eut  lieu  vers  la  fin  du  règne 
de  Henri  Vil,  ou  au  commencement  de  celui  de  Louis  V. 
Des  deux  grands  ouvrages  qu’on  lui  doit,  l’un  est  en  vers 
et  ne  manque  pas  de  mérite,  même  comme  épopée,  l’autre 
est  en  prose.  Le  premier  est  une  Histoire  des  empires  du 
monde,  laquelle  finit  à la  mort  de  l’empereur  Frédéric  II 
et  se  conserve  manuscrite  à la  bibliothèque  impériale  de 
Vienne:  elle  fut  écrite  en  1280.  Le  second  est  une  Chro- 
nique des  événements  contemporains  : elle  embrasse  les 
45  ans  qui  vont  de  la  mort  de  Manfred  à l’avénement  de 
la  maison  de  Luxembourg  (1200-1509),  et  ne  contient 
pas  moins  de  85,000  vers,  ou  plus  de  trois  fois  l’Iliade  et 
l’Odyssée  réunies.  Ce  grand  ouvrage  a été  publié  par 
Pcz  dans  les  Scriptorcs  rcrum  austriacarum , tome  III, 
in-fol.,  1745. 

HORNE3IA1NN  (Frédéric-Conrad),  voyageur,  né  à 
Hildeshcim  en  1772,  exerça  d’abord  le  ministère  évan- 
gélique à Hanovre,  et  obtint  en  1795  une  recommanda- 
tion auprès  de  la  société  d’Afrique  à Londres  qui  l’em- 
ployai à faire  des  découvertes.  En  1797  il  s’embarqua  à 
Marseille  pour  l’ilc  de  Chypre,  et  de  là  se  rendit  à Ale- 
xandrie. Lors  du  débarquement  des  Français  en  Egypte, 
Horncmann,  qui  se  trouvait  au  Caire,  obtint,  par  les 
soins  du  général  Bonaparte,  les  moyens  de  continuer 
son  expédition.  Il  partit  du  Caire  le  5 septembre  1799; 
et  après  avoir  visité  l’ancienne  Oasis,  où  l’on  croitqu’était 
élevé  le  temple  de  Jupiter  Ammon,  il  arriva  à Mour- 
zouk,  capitale  du  Fezzan,  et  pénétra  jusqu’à  Tripoli. 
De  retour  de  ce  long  voyage,  il  partit  le  Gavrii  1800  avec 
la  grande  caravane  de  Bournou  ; depuis  on  n’a  plus  reçu 
de  ses  nouvelles,  et  tout  fait  penser  qu’il  a succombé  à 
ses  tentatives  périlleuses.  Le  Journal  des  voyages  do 
Fréd.  Horncmann  depuis  le  Caire  jusqu’à  Mourzouk  en 
1797  et  1798,  traduit  en  anglais  sur  le  manuscrit  alle- 
mand, qu’il  avait  envoyé  à la  société  d’Afrique,  a paru 
à Londres  en  1802,  in-4°  avec  cartes  ; il  a été  publié  en 
allemand,  Weimar,  1802,  in-8°  ; on  en  a deux  traduc- 
tions françaises:  la  première  très-inexacte  et  sans  cartes, 
Paris,  1802  ; la  2n,  ib.,  1805  (par  la  Baume),  a été  revue 
sur  le  texte  allemand  par  Langlès,  avec  des  notes  de  ce 
savant. 

UORNIUS.  Voyez  IIORN. 

UORNSBY  (Thomas),  astronome  anglais,  néen  1754, 
mort  en  1810,  fut  conservateur  de  la  bibliothèque  Rad- 
clilTe,  professeur  de  philosophie  naturelle  et  expérimen- 
tale à l’université  d’Oxford,  et  membre  de  la  Société 
royale  de  Londres.  On  lui  doit  l’achèvement  du  grand 
et  bel  observatoire  d’Oxford. 

IIOROLOGlllS.  Voyez  DON  DI. 

IIORREBOW  (Pierre).,  astronome  danois,  né  en 
1079,  fut  professeur  à l’université  de  Copenhague,  où  il 
mourut  le  15  avril  17G4.  On  a de  lui:  Ucterminatio 
apparent is  diametri  Solaris,  1717;  Claris  astrOnomiœ, 
seti  astronomiai  pars  physicu,  1725,  in- 4”;  Copernicus 
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triumphans,  etc.,  1727,in-4°;  Atrium  astronomiw,  etc., 
1732,  in-4°  ; Elementa  philosophiœ  nulurnlis , 1748, 
in-4°,  etc.  Scs  OEuvrcs  ont  clé  publiées  en  1740-41, 
3 vol.  in-4". 

ÎIORREBÜNV  (Christian)  , fils  du  précédent , ma- 
thématicien, né  vers  1718,  mort  en  1776,  a publié  un 
Traité  de  trigonométrie  sphérique , et  quelques  disserta- 
tions académiques,  telles  que  Repetita  parallaxcos  orbis 
annui  demonstratio  ex  observât.  ann.‘  1742  et  1743  de- 
ductd,  1774,  in-4°  ; De  parallaxi  fixarum  annuâ  et  rec- 
tasceusionibus  quant  post  Roemerum  et  Parentem  demon- 
strat  auclor,  1747,  in-4°. 

IlORREBOAV  (Nicolas),  magistrat  et  voyageur,  né 
à Copenhague  en  1712,  mort  en  17G0,  a laissé  Relation 
authentique  d’Islande  (en  danois),  Copenhague,  1730, 
in-8°,  traduite  en  allemand,  Leipzig,  1735,  in-8",  en 
anglais,  1738,  in-fol.,  en  français  (par  Roussclot  de 
Surgy  et  Mcslin),  Paris,  1704,  2 vol.  in-12. 

UORROX  (Jérémie),  célèbre  astronome  anglais,  né  à 
Toxtcth  (comté  de  Lancastre)  en  1 G 1 9,  mort  prématuré- 
ment en  1641,  semblait  destiné,  par  sa  vocation  singu- 
lière pour  les  sciences  célestes,  à leur  imprimer  un  mou- 
vement très-notable.  Il  a laissé:  Venus  sub  sole  visa,  ou 
Traité  touchant  le  passage  de  Vénus  sur  le  disque  du  soleil 
(4  décembre  1630)  ; cl  d’autres  écrits  astronomiques  pu- 
bliés à Londres,  1G72,  in-4°,  par  le  docteur  Wallis.  On 
a joint  à ce  recueil  la  correspondance  de  Horrox  avec 
Crabtréc,  jeune  astronome  qui  lui  avait  fourni  les  moyens 
de  s'avancer  dans  la  science  qu’ilsétudièrent  quelque 
temps  en  commun. 

IIORSBLRGII  (Jacques),  célèbre  hydrographe  an- 
glais, naquit  le  25  septembre  I7G2  à Élin  dans  le  comté 
de  Life  en  Ecosse,  navigua  pendant  5 ans  comme  mousse, 
puis  comme  novice  sur  des  navires  qui  portaient  de  la 
houille  de  la  baie  de  Forlh  et  de  Newcastle  en  Hollande 
et  a Ostcnde.  En  mai  1780,  il  se  trouyait  sur  un  bâtiment 
qui  fut  pris  par  une  frégate  française  près  de  l’ile  de 
Walchercn  en  Zélande,  et  il  resta  quelque  temps  prison- 
nier à Dunkerque.  Rendu  à la  liberté,  il  fit  un  voyage 
aux  Antilles;  puis  un  autre  à Calcutta.  L’entremise  d’un 
de  ses  amis,  qui  était  constructeur  naval  dans  ce  port, 
lui  valut  de  passer  comme  officier  marinier  sur  un  navire 
destiné  pour  Bombay.  Au  bout  de  2 ans,  il  devint  pre- 
mier officier  d’un  autre  bâtiment  qui,  dans  sa  traversée 
de  Batavia  à Ceylan,  eut  le  malheur  de  se  perdre  le 
30  mai  1785,  sur  la  petite  île  de  Diego  Garcia  ou  Cliago, 
située  dans  la  mer  des  Indes  entre  l’ile  Maurice  et  les 
Maldives.  De  retour  à Bombay,  il  s’embarqua  sur  un 
gros  bâtiment  qui  allait  à Canton  ; puis  pendant  plusieurs 
années  il  fil  sur  divers  navires  de  nombreux  voyages  entre 
la  Chine,  Bombay,  Calcutta,  Batavia  et  fa  Nouvelle  Gui- 
née. Son  expérience  et  ses  observations  l’avaient  mis  en 
état  de  recueillir  une  grande  quantité  de  matériaux  pour 
I hydrographie  de  la  mer  des  Indes.  Il  s’instruisit  lui- 
même  à dessiner  et  à graver,  et  parvint  à construire  des 
globes.  Les  5 premières  cartes  qu’il  publia  furent  celle 
du  détroit  de  Macassar,  celle  de  la  côte  occidentale  des 
Philippines,  celle  du  détroit  de  Dampicr  par  la  passe  de 
Pitt,  sur  la  côte  nord-ouest  de  la  Nouvelle-Guinée  ; il  les 
accompagna  d’un  mémoire  pour  servir  d’instruction  aux 
navigateurs.  En  I79G,  Horsburgh  revint  en  Angleterre 
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sur  un  navire  parti  de  Bombay,  et  qui  excita  l’admiration 
générale  des  marins  par  le  bel  ordre  qu’il  y avait  intro- 
duit. La  réputation  que  déjà  il  s’était  acquise  lui  procura 
un  facile  accès  auprès  de  Banks,  de  Maskclyne,  de  Ca- 
vendish  et  d’autres  hommes  distingués  par  leur  savoir. 
Après  une  campagne  aux  Antilles,  il  retourna  comme 
capitaine  dans  les  Indes,  et  fit  divers  voyages  entre  ces 
parages,  la  Chine  et  l’Angleterre.  Il  continua  ses  obser- 
vations et  ses  journaux , et  ayant  eu  l’occasion  d’acheter 
à Bombay  la  montre  astronomique  faite  par  Louis  Ber- 
thoud  pour  l’expédition  de  d’Entrecasleaux,  il  s’en  servit 
pour  régler  son  propre  chronomètre,  et  pour  observer 
une  suite  d’immersions  et  d’émersions  des  satellites  de 
Jupiter;  le  résultat  en  fut  envoyé  par  lui  aux  astronomes 
du  roi  d’Angleterre.  En  1805,  Horsburgh  revint  défi- 
nitivement en  Angleterre.  En  180G,  il  fut  élu  membre 
de  la  Société  royale;  en  1801),  à la  mort  de  Dalrymple, 
il  fut  nommé  hydrographe  de  la  compagnie  des  Indes. 
Au  commencement  d’avril  185G,  les  progrès  de  l’hydro- 
pisie  de  poitrine  qui  le  tourmentait  le  forcèrent  de  garder 
le  lit,  et  il  mourut  le  14.  On  a de  Horsburgh  en  anglais  : 
Routier  pour  la  navigation  des  Indes  orientales,  la  Chine, 
de  la  Nouvelle- Hollande,  du  cap  de  Bonne-Espérance  et  des 
ports  intermédiaires,  Londres,  1809  à 1811,  2 vol.  in-4°; 
4e  édition,  1850,  2 vol.  in-4°  et  atlas  in-fol.;  traduit  en 
fiançais  parM.  le  Prédour,  capitaine  de  frégate,  sous  ce 
titre  : Instructions  nautiques  sur  les  mers  de  l’Inde,  Paris, 
183G  à 1859,  5 vol.  in-8°;  Registre  météorologique  des- 
tiné à indiquer  les  tempêtes  en  mer,  Londres,  18 IG; 
Extrait  du  traité  de  Mackenzie  sur  les  relèvements  à la 
mer;  Pilote  des  Indes  orientales , 1819,  in-fol.,  etc. 

MORSCÏI  (Philippe-Joseph),  médecin  allemand  , né 
en  1772,  fut  conseiller  médical  du  roi  de  Bavière  et  pro- 
fesseur de  médecine  à Würzbourg.  Il  mourut  le  22  jan- 
vier 1820.  On  a de  lui  : Instruction  par  rapport  à la 
crainte  de  la  fi'cvre  jaune  en  Allemagne , en  allemand, 
Rudolstadt,  1805,  in-8";  Essai  d’ une  topographie  de  Würz- 
bourg, ibid . , 1805,  in-8°,  etc. 

IÏORSLEY  (Samuel),  prélat  anglais,  né  en  1773,  oc- 
cupa successivement  les  sièges  de  St. -David , de  lloclies- 
ter,  et  mourut  le  4 octobre  180G,  évêque  de  St.-Asaph. 
Outre  des  éditions  des  Eléments  etdes  Données  d’Euclidc, 
des  lucliuationum  lib.  II,  d’Apollonius  Pergæns,  Oxford, 
1770,  etdes  OEuvres  de  Newton,  1785,  5 vol.  in-4°, 
on  lui  doit  plusieurs  écrits  d’érudition  et  de  piété.  Les 
plus  remarquables  sont  : The  Power  of  God  dedueed  from 
the  computable  instantaneous  productions  of  il  in  the  solar 
System,  17G7,  in-8°;  On  the  propertics  of  the  greek  and 
latin  languages , 179G,  in-8°,  sans  nom  d’auteur;  une 
traduction  anglaise  (d’après  l’hébreu)  des  Prophéties  d’O- 
séc,  avec  notes,  etc.  , 1801  , 1804,  in-4°;  Elément. 
Treatises  on  the  fondamental  principles  of  practical  mathe- 
mutics,  for  the  use  of  students,  1801,  in-8°,  etc.  Les  Ser- 
mons d’HorsIey  ont  été  recueillis  en  3 vol.  in-8°,  1810  et 
1812.  On  a publié  après  sa  mort  (en  anglais)  : ses  Dis- 
cours au  parlement , 1813,  in-8°,  et  les  Mandements 
( the  Charges)  qu’il  a donnés  aux  diocèses  de  St. -David, 
de  Rochester  et  de  St.-Asaph,  1815,  in-8<>. 

IÏORSLEY  (Jean),  mort  le  12  décembre  1751,  fut 
membre  de  la  Société  royale  de  Londres  et  pasteur  d’une 
congrégation  de  disscnlcrs  à Morpeth  dans  le  Northum- 
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berland.  Il  a laissé  un  ouvrage  estimé,  imprimé  en  1732 
sous  le  titre  de  Britannia  rnmana,  divisé  en  III  livres,  où 
l’on  trouve  un  vaste  et  savant  tableau  des  vestiges  des 
monuments  romains  dans  la  Grande-Bretagne. 

IIORST  (Grégoire),  médecin,  né  à Torgau  en  1578, 
reçu  docteur  à Bâle  en  IC06,  mort  à Ulm  le  9 août  IG5G, 
exerça  son  art  avec  un  grand  succès  et  reçut  le  surnom 
d'Esculape  de  l’Allemagne.  Parmi  scs  ouvrages  qui  ont  été 
recueillis,  Nuremberg,  IGGO,  5 vol.  in-fol. , et  Gouda, 
1661,  3 vol.  in-4%  on  distingue  les  suivants:  Dissert, 
de  naturel  amoris , additis  rcsolulionilnis  de  cura  furoris 
amatorii,  de  philtris  atque  de  pulsu  amanlium  , Giessen, 
1611,  in-4°;  De  tuendd  sanitate  studiosurum  et  lillcrar., 
ibid. , 1615,  in-4°,  etc. 

UORST  (Jean-Daniel),  fils  du  précédent,  né  à 
Giessen  en  1627,  professa  la  médecine  à Warbourg  et 
ensuite  dans  sa  patrie,  et  mourut  à Francfort-sur-lc-Mein 
le  27  janvier  1685.  On  a de  lui  : Pharmacopœa  galcno- 
chimica  catholica,  Francfort,  1651,  etc. 

IIORST  (Grégoire),  frère  du  précédent,  né  à Ulm  en 
1626,  mort  le  51  mai  1661,  professeur  de  physique,  a 
publié  des  Dissertations  et  des  Leçons  d’anatomie.  On  lui 
doit  l’édition  la  plus  complète  des  œuvres  de  son  père. 

IIORSTIUS  (Jacques  MEBLO  , dit) , né  à la  fin  du 
16e  siècle  à Horst,  bourg  du  pays  de  Gucldrc,  fut  curé  à 
Cologne,  et  y mourut  en  1644.  On  a de  lui:  Paradisus 
animai  christ.,  Cologne,  1644,  in- 1 2,  traduit  en  fran- 
çais sous  le  titre  d 'Heures  chrétiennes,  Paris,  1685  et 
1715,  2 vol.  in-12;  une  édition  avec  notes  des  OEuvrcs 
de  saint  Bernard,  Cologne,  1641  , 2 vol.  in-fol.  ; Paris, 
1642  ; Lyon,  1679  ; une  édition  des  IV  livres  De  imita- 
lionc  Chnsti , etc.,  sous  le  titre  de  Viator  Christianus, 
Cologne,  1643,  2 vol.  in-12  ; ibid.,  1670,  in-24,  Paris, 
1804,  in- 1 6. 

IIORTEMELS  (Frédéric),  née  à Paris  vers  1688,  a 
gravé  plusieurs  estampes,  parmi  lesquelles  on  distingue 
une  Adoration  des  rois  ; le  Mariage  de  sainte  Catherine, 
d’après  Paul  Véronèse;  la  Naissance  de  saint  Jean-Bap- 
tiste, d’après  le  Tintoret  ; une  Samaritaine,  d’après  Ga- 
rofalo, etc. 

IIORTEMELS  (Marie-Madeleine),  né  à Paris  en 
1690.  épousa  C.  N.  Cochin,  père,  partagea  les  travaux 
de  cct  artiste,  et  mourut  dans  la  même  ville  vers  1770. 
On  a d’elle  le  Triomphe  de  Flore,  d’après  le  Poussin  ; 
Mercure  et  les  Muscs,  Aspasie  disputant  avec  les  philoso- 
phes grecs,  d’après  Michel  Corneille;  des  Portraits,  etc. 

IlORTENSE-EUGÉNIE  DE  BEAUHARNAIS, 
reine  de  Hollande,  duchesse  de  Saint-Leu,  née  à Paris  le 
10  avril  1785,  fille  d’Alexandre,  vicomte  de  Bcauhar- 
nais,  et  de  Joséphine,  irc  épouse  de  Napoléon , fut  tenue 
sur  les  fonts  de  baptême  par  sa  grand’tantc  la  comtesse 
Fanny  de  Beauharnais.  Elle  avait  à peine  4 ans  lors- 
qu’elle suivit  à la  Martinique  sa  mère  qui  la  ramena  en 
France  5 ans  après.  A la  révolution,  M.  et  Mmc  de  Beau- 
harnais  confièrent  leurs  enfants  à la  princesse  de  Ilohcn- 
zollern-Sigmaringen  et  au  prince  de  Salm-Kirbourg , son 
frère,  qui  se  réfugiaient  en  Angleterre;  mais  un  décret 
ayant  été  rendu  contre  les  individus  qui  émigreraient,  le 
vicomte  de  Beauharnais  fit  redemander  scs  enfants  à la 
princesse  qui  était  encore  en  Flandre.  Ccllc-ci  retourna 
à Paris  pour  les  y ramener,  cl  ne  quitta  plus  la  France. 
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A 11  ans  Hortense  vit  son  père  traîné  à l’échafaud,  sa 
mère  jetée  en  prison,  et  demeura,  ainsi  que  son  frère, 
abandonnée  aux  soins  d’un  précepteur  et  d’une  gouver- 
nante, mais  ils  trouvèrent  une  mère  dans  la  princesse  de 
Hohenzollern.  Le  9 thermidor  rendit  la  liberté  à Mme  de 
Beauharnais,  qui  devint  après  le  15  vendémiaire  ma- 
dame Bonaparte.  Hortense,  placé  alors  dans  le  pension- 
nat de  Mmc  Campan,  fut  la  plus  remarquable  des  élèves 
par  sa  facilité,  ses  talents  et  son  esprit.  Madame  Bona- 
parte se  trouvant  aux  eaux  de  Plombières  pendant  que 
son  mari  était  en  Égypte,  fil  venir  auprès  d’elle  IIoi- 
tensc,  qui  depuis  ce  moment  jusqu’à  son  mariage  ne  sc 
sépara  plus  de  sa  mère.  Elle  devint  après  le  18  brumaire 
l’ornement  de  la  cour  consulaire  et  épousa  le  7 janvier 
1802  Louis  Bonaparte,  dont  elle  eut  3 fils  qui  tous  trois 
curent  Napoléon  pour  parrain.  Louis  étant  devenu  roi  de 
Hollande,  Hortense  qui  aurait  préféré  la  couronne  de 
Naples,  sc  rendit  en  Hollande  à contre-cœur.  Elle  y per- 
dit le  5 mai  1807  l’aîné  de  scs  fils  atteint  du  croup.  Sa 
douleur  fut  si  vive  et  si  profonde  qu’on  lui  ordonna,  pour 
l’en  distraire,  un  voyage  dans  les  Pyrénées.  Le  roi  Louis 
alla  l’y  rejoindre  et  retourna  avec  elle  à Paris.  Elle  y 
resta,  concentrant  son  existence  dans  son  hôtel  de  la  rue 
Cerulli  (Lafitte)  et  dans  quelques  excursions  à Saint-Leu 
et  à la  Malmaison.  Elle  y recevait  une  société  choisie,  des- 
sinait le  paysage  et  les  fleurs  avec  beaucoup  île  talent, 
et  chantait  d’une  voix  agréable  les  romances  dont  elle 
faisait  la  musique.  Arbitre  de  la  mode  cl  du  goût , clic 
mit  en  vogue  le  genre  gothique,  et  la  première  eut  l’idée 
de  faire  placer  un  dessin  en  tète  de  chaque  romance,  ce 
qui  s’est  depuis  converti  en  usage.  Elle  se  plaisait  à la 
culture  îles  fleurs.  On  a même  dit  que  son  nom  fut 
donné  à \' hortensia.  C’est  une  erreur  : le  botaniste  Com- 
merson,  mort  en  1773,  consacra,  dit-on,  ce  genre  à Ilor- 
tense  Barré,  sa  maîtresse.  Hortense  prodigua  scs  conso- 
lations à Joséphine  lorsqu’il  fut  question  du  divorce  : 
lorsqu’il  fut  prononcé  clic  aurait  voulu  faire  prononcer 
le  sien  avec  le  roi  Louis,  mais  Napoléon  s’y  opposa.  Elle 
rejoignit  son  époux  en  Hollande  en  1809,  mais  cette  réu- 
nion momentanée  ayant  démontré  l’impossibilité  d’une 
complète  réconciliation,  l’empereur  autorisa  enfin  la  sépa- 
ration. Il  y eut  discussion  pour  la  garde  des  deux  en- 
fants. Napoléon  décida  que  la  mère  les  garderait  tous 
deux.  Pendant  que  Louis,  déchu  de  la  royauté,  vécut 
retiré  à Gratz  en  Allemagne,  l’hôtel  de  la  reine  Hortense 
à Paris  devint  comme  le  centre  de  la  société  des  Tuileries. 
S’étant  rendue  aux  eaux  d’Aix  en  Savoie  au  mois  de  mai 
1815,  Hortense  vit  son  amie  intime  Adèle  Auguié,  femme 
du  général  de  Broc,  tomber  dans  un  précipice  et  y périr. 
Elle  fonda  en  l’honneur  de  son  amie  un  hôpital  pour  les 
pauvres  qui  avaient  besoin  de  prendre  les  eaux  d’Aix. 
Lors  de  l’invasion  des  alliés,  elle  s’opposa  de  tout  son 
pouvoir  au  départ  de  l'impératrice  pour  B ois,  et  ne  quitta 
Paris  que  la  veille  du  jour  où  les  alliés  y entrèrent.  L’em- 
pereur Alexandre  lui  rendit  plusieurs  visites  à la  Malmai- 
son, et  ce  fut  à l’influence  de  ce  prince  qu’elle  dut  l’érec- 
tion par  Louis  XVI 11  de  son  apanage  en  duché  deSt.-Lcu. 
Napoléon,  à son  retour  de  l’ile  d’Elbe,  lui  fit  un  crime 
d’être  restée  à Paris  et  d’avoir  accepté  des  bienfaits  de  la 
restauration.  Après  le  désastre  de  Waterloo,  elle  n’hésita 
pas  à s’identifier  au  sort  de  l’empereur  : « Il  m’a,  disait 
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die,  toujours  traitée  comme  son  enfant,  je  serai  toujours 
pour  lui  une  fille  dévouée  et  reconnaissante.  » Obligée 
de  quitter  Paris,  elle  gagna  la  Suisse,  où  elle  eut  beau- 
coup de  peine  à trouver  un  asile.  Elle  obtint  enfin  la  per- 
mission de  se  fixer  sur  les  bords  du  lac  de  Constance.  Ce 
fut  pendant  l’hiver  de  1816  qu’elle  y rédigea  scs  Mé- 
moires. En  1817  elle  acquit  dans  le  canton  de  Turgovic 
le  château  d’Arenenberg,  qu’elle  s’occupa  d’embellir.  La 
même  année  elle  passa  l’hiver  à Augsbourg.  où  elle  acheta 
également  une  maison.  Elle  avait  trouvé  le  repos  et  con- 
sacrait ses  loisirs  à l’éducation  de  son  second  fils.  En  1825 
clic  obtint  d’aller  à Home,  où  elle  habita  la  villa  appar- 
tenant à sa  belle-sœur,  la  princesse  Borghèse  ; mais  elle 
continua  de  venir  passer  l’été  à Arenenberg,  où  elle  vi- 
vait encore  plus  à son  gré.  La  révolution  de  1850  lui  fit 
concevoir  l’espérance  qu’elle  pourrait  rentrer  en  France 
avec  ses  deux  fils,  dont  pour  rien  au  monde  elle  n'aurait 
voulu  se  séparer;  mais  cette  illusion,  elle  ne  la  conserva 
pas  longtemps.  Des  mouvements  insurrectionnels  se  pré- 
paraient en  Italie;  il  était  bien  difficile  que  ses  fils  n’y 
prissent  aucune  part,  et  peut-être  ne  fit-elle  pas  tout  ce 
qu’elle  put  pour  les  en  détourner.  L’entrée  des  troupes 
autrichiennes  dans  les  États  de  l’Église  dissipa  les  insur- 
gés. Scs  deux  fils,  signalés  comme  les  chefs  ou  les  princi- 
paux instigateurs  de  ces  mouvements,  reçurent  l’ordre  de 
quitter  l’Italie.  Horlcnse  conçut  le  projet  de  les  conduire 
en  Angleterre  en  passant,  par  la  France.  Sur  ces  entre- 
faites l’ainé  de  scs  fils,  Napoléon,  mourut  de  la  rougeole 
à Pczaro  ; mais  il  lui  fallut  oublier  cette  amère  douleur, 
pour  songer  au  fils  qui  lui  restait.  Arrivée  à Paris,  elle 
descendit  à l'hôtel  de  Hollande,  et  s’empressa  d’écrire  au 
roi,  qui  chargea  Casimir  Péricr,  président  du  conseil, 
d’aller  la  voir.  « Je  sais  bien,  lui  dit-elle,  que  j’ai  trans- 
gressé une  loi  ; vous  avez  le  droit  de  me  faire  arrêter;  ce 
serait  juste.  — Juste,  non,  répondit  le  ministre,  mais  lé- 
gal. » La  maladie  de  son  fils  l’obligea  de  prolonger  son 
séjour  à Paris,  d’où  elle  partit  le  6 mai  pour  Londres. 
Elle  quitta  l’Angleterre  au  mois  d’août,  et  traversa  la 
France  ; mais  elle  évita  de  passer  par  Paris.  En  1854 
elle  fit  publier  un  extrait  de  scs  Mémoires , que  l’on  peut 
regarder  comme  un  factum  en  faveur  de  la  dynastie  de 
Napoléon.  Cependant  elle  combattit  les  projets  de  son  fils 
qui , cédant  aux  instigations  de  quelques  militaires,  alla 
se  faire  proclamer  à Strasbourg  le  50  octobre  1856. 
Aussitôt  quelle  sut  qu'il  était  arrêté  avec  ses  adhérents, 
quoique  souffrante,  elle  quitta  sur-le-champ  Arenenberg 
pour  aller  demander  sa  grâce  ; mais  elle  n’alla  point  jus- 
qu’à Paris  : scs  vœux  furent  aussitôt  exaucés  que  formés. 
Elle  voulait  suivre  son  fils  en  Amérique  ; mais  elle  n’avait 
pas  assez  de  forces  pour  entreprendre  un  si  long  voyage. 
Elle  mourut  le  b octobre  1857,  et  fut  inhumée,  comme 
elle  l’avait  demandé,  près  de  sa  mère,  à Ruel. 

HORTENSIA,  fille  de  l’orateur  Q.  Hortensius,  se 
montra,  dans  une  circonstance  importante , la  digne  hé- 
ritière des  talents  de  son  père.  Les  triumvirs  Marc-An- 
toine, Octave  et  Lépidc  voulaient  obliger  les  dames  ro- 
maines à faire  la  déclaration  de  leurs  biens  , afin  de  les 
taxer  pour  les  frais  de  la  guerre.  Les  plus  distinguées 
d’entre  elles  se  réunirent  dans  le  dessein  de  prévenir  l’exé- 
cution de  celle  mesure  tyrannique:  après  plusieurs  dé- 
marches inutiles,  elles  se  décidèrent  enfin  à se  présenter 
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à l’audience  des  triumvirs , et  chargèrent  Hortensia  de 
faire  valoir  la  justice  de  leurs  réclamations.  Le  discours 
qu’elle  prononça,  fut  jugé  très-beau,  et  Quintilien  le  cite 
avec  éloge  ; mais  il  ne  produisit  pas  l’effet  qu’on  en  at- 
tendait. Irrités  de  la  hardiesse  des  dames,  les  triumvirs 
donnèrent  l’ordre  de  les  faire  sortir;  et  les  murmures  du 
public  empêchèrent  seuls  qu’on  n’usât  de  violence  à leur 
égard.  Cependant  ils  se  relâchèrent  de  leurs  prétentions, 
et,  au  lieu  de  1,400  dames , il  n’y  en  eut  que  400  de 
soumises  à la  déclaration  et  à la  taxe. 

HORTENSIUS  (Quintus),  célèbre  orateur  romain, 
né  l’an  640  de  Rome,  d’une  illustre  et  ancienne  famille 
plébéienne  qui  avait  donné  plusieurs  magistrats  à la  ré- 
publique, parut  avec  un  grand  éclat  au  barreau  dès  l’âge 
de  1 9 ans  ; il  était  lieutenant  de  Sy  lia  dans  la  guerre  contre 
Mithridatc.  De  retour  à Rome,  il  reparut  à la  tribune, 
prit  la  défense  du  jeune  Pompée,  accusé  d’avoir  profité 
des  exactions  deson  père,  et  défendit  ensuite  le  proconsul 
Verrès  contre  Cicéron,  dont,  malgré  leur  rivalité,  il  resta 
constamment  l’ami.  Lorsque  Cicéron  fut  accusé  par  Clo- 
dius  qui  le  menaçait  de  l’exil,  Hortensius  n’hésita  pas  à 
se  prononcer  pour  le  grand  orateur,  et  il  faillit  être  vic- 
time de  son  noble  dévouement.  Vers  la  fin  de  sa  carrière 
il  fit  de  vains  efforts  pour  reprendre  au  barreau  la  pre- 
mière place  que  lui  avait  ravie  son  éloquent  rival , et  il 
mourut  l’an  de  Rome  704  (50  ans  avant  J.  C.).  Aucun 
de  ses  ouvrages  n’est  parvenu  jusqu’à  nous,  et  l’on  ne 
peut  se  former  une  idée  de  son  éloquence  que  par  ce  que 
nous  en  ont  transmis  ses  contemporains.  Hortensius  cul- 
tiva la  poésie  avec  succès.  11  avait  composé,  sur  la  manière 
d’élever  les  animaux,  un  petit  poème  grec  intitulé  : 
QnpioTpiyiitr,  dont  il  prit  le  fond  dans  la  fable  d’Orphée, 
attirant  les  bêtes  fauves  par  les  sons  de  sa  lyre. 

HORTENSIUS  (Lambert),  philologue  donton  ignore 
le  nom,  et  qui  fut  ainsi  appelé  parce  qu’il  était  fils  d’un 
jardinier,  naquit  à Montfort  en  1501,  suivant  quelques 
biographes.  On  sait  qu’il  était  préfet  du  collège  de  Naar- 
den  (Hollande)  lors  de  la  prise  de  celte  ville  en  1592, 
et  qu’il  n’échappa  lui-même  à la  mort  qu’après  avoir 
couru  les  plus  grands  dangers  et  vu  massacrer  son  fils. 
Il  mourut  en  1574  ou  1577,  laissant  entre  autres  poèmes 
latins  : Seccssiomun  civilium  ultrajectinarum  et  bellorum. 
ab  anno  1524  risque  ad  translationcm  cpiscopatûs  ad 
Durgundos  libri  VII,  Bâle  , 1546,  in-fol  ; De  tumultibus 
anabaptistarum,  ib. , 1548,  in-4°;  Amsterdam,  1656  ; 
De  Bello  germanico,  etc.,  ib.,  1560,  in  4°;  Enarrationcs 
in  Virgilii  Æncidà,  ibid.,  1567  et  1577,  in-fol.  ; Expli- 
cationcs  in  Lucani  P/iarsaliam,  ibid.,  1578,  in-fol. 

UORTO  (Garcias  ab)  ou  de  la  UUERTA  (du  Jar- 
din), botaniste  portugais,  professa  la  philosophie,  à Lis- 
bonne en  1554,  et  passa  ensuite  à Goa,  où  il  forma  une 
collection  des  plantes  qui  croissent  spontanément  dans 
les  environs  de  cette  ville.  Il  a consigné  le  résultat  de  ses 
observations  et  de  scs  recherches  dans  un  écrit  intitulé: 
Coloquios  dos  simples o drogas  da  India,  Goa,  1563,  in-4u; 
traduit  en  latin,  Anvers,  1569,  in-8° ; en  français  par 
A.  Colin,  Lyon,  1619,  in-8°,  etc. 

HOSIUS  (Stanislas),  né  en  1504,  à Cracovic,  fut 
envoyé  à Padoue,  où  il  s’unit  d’une  tendre  amitié  avec 
Renaud  Polus,  se  rendit  ensuite  à Bologne,  y prit  ses  de- 
grés en  droit,  et  revint  à Cracovic  occuper  une  place  dans 
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ia  chancellerie  royale.  Hosius,  ayant  embrassé  l’état  ec- 
clésiastique, ne  larda  pas  à être  pourvu  de  l’évêché  «le 
Culm,  d’où  il  passa , peu  après , sur  le  siège  de  Warmie, 
l’un  des  plus  riches  de  Pologne.  Il  attaqua  vigoureuse- 
ment les  principes  de  Luther,  qui  commençaient  à se 
répandre  en  Pologne.  11  fut  député  par  Pie  IV  vers  l’em- 
pereur Ferdinand  1er  pour  lui  annoncer  la  continuation 
du  concile  de  Trente,  interrompu  par  les  troubles  de 
l’Allemagne.  En  1561,  il  reçut,  à Vienne  le  chapeau  de 
cardinal , il  fut  en  même  temps  invité  à se  trouver  au 
concile  en  qualité  de  légat  du  saint-siège.  Étant  tombé 
malade  peu  de  temps  après  l'ouverture  de  cette  assem- 
blée, il  ne  cessa  point  de  prendre  part  aux  délibérations. 
La  session  terminée,  il  se  retira  dans  son  diocèse,  où  il 
s’occupait  h revoir  scs  différents  ouvrages,  lorsqu’il  fut 
renvoyé  à Rome  pour  y régler  quelques  affaires  relatives 
à l’église  de  Pologne.  Le  pape  Grégoire  XIII  l’y  retint,  et 
le  nomma  son  grand  pénitencier.  11  mourut  à Caprarola, 
le  5 août  1579.  On  a de  lui  : Confcssio  cutholicœ  fi  (Ici 
christianæ , etc.,  Mayence,  1 557  , in-fol.;  Rome,  1567, 
in-4°;  réimprimé  un  grand  nombre  de  fois,  et  traduit  en 
presque  toutes  les  langues  ; De  expresso  Dci  verbo , Rome, 
1559,  in-8°;  Diatog.,  nt'im  calicem  laids  et  uxores  sacer- 
dotibus  pcrmilli,  ac  divina  officia  vulgari  lingud  peragi 
fas  sit , Dillingcn  , 1559  , in-8°;  Judicium  et  censura,  de 

judicio de  dogmatc  contra  adorandam  Trinitatem,  etc. , 

1564;  des  Lettres,  etc.  L’édition  la  plus  complète  de  ses 
OEuvrcs  est  celle  de  Cologne,  1584,  2 vol.  in-fol. 

HOSPUMEN  (Jean),  proprement  WIRTII,  né  en 
1515  à Stcin,  petite  ville  de  Suisse,  sur  le  Rhin,  près  de 
Schalïhousc,  mourut  à Bâle  en  1576,  professeur  de  rhé- 
torique depuis  1544.  On  a de  lui  : Quœstionum  dialec- 
ticarum  libri  VI,  1545  et  1557;  Urbani  Belluuensis  insli- 
tulionuni  grammaticarum  libri  II  in  epitomen  redaeti, 
1546;  De  syllogismi  catégoriel  modis,  1560;  De  modis 
figurarum  utilibus  in  logica,  1560;  Aristotelis  ürgani 
correctio,  gr.  et  lut.,  1575,  2 vol.;  Controversée  dialec- 
ticœ,  1576. 

HOSP1INIEIV  (Rodolphe),  né  en  1547  à Altorf, 
village  du  canton  de  Zurich , où  son  père  était  curé, 
mourut  à Zurich  en  1626.  Son  grand-père  et  plusieurs 
de  ses  parents  avaient  été  décapités,  martyrs  de  la  religion 
réformée,  qu’ils  avaient  embrassée  de  bonne  heure.  Écri- 
vain laborieux,  il  a publié  des  ouvrages  considérables  et 
remplis  d’érudition  : De  l'emplis,  1587;  De  origine  et 
progressu  Papalùs  ac  idolatriœ  romance  Ecclesiæ;  De 
monachis,  1588,  etc.  Une  édition  complète  et  augmentée 
des  OEuvres  d’ Hospinien  a paru  à Genève  en  7 volumes 
in-fol.,  de  1669  a 1681,  par  les  soins  de  J.  H.  Heideg- 
ger, qui  y a joint  une  Vie  de  l’auteur. 

HOSPITAL  (Michel  de  l’)  . Voyez  LHOPITAL. 

HOSSCIIIUS  ou  DE  UOSCUE  (Sidronks),  pocte 
latin,  né  en  1596  à Merchtcm  , diocèse  d’Ypres,  fils  d’un 
pauvre  berger,  obtint  la  permission  de  suivre  les  leçons 
de  grammaire  au  college  des  jésuites  à Tongres,  étonna, 
par  la  rapidité  de  ses  progrès , scs  maîtres , qui  l’admi- 
rent dans  leur  institut , et  termina  sa  vie,  supérieur  du 
même  collège  où  il  avait  été  élevé,  le  4 septembre  1653. 
Scs  poésies,  publiées  pour  la  première  fois,  Anvers,  1656, 
in-12,  ont  eu  un  grand  nombre  d’éditions,  parmi  les- 
quelles on  distingue  celle  de  Paris,  Barbou,  1723,  2 vol. 


in-12.  Lancelot-Dcslandes  a traduit  en  vers  français  les 
élégies  de  Ilosschiusswr  la  Passion  de  J.  C.,  1756,  in-12. 

IIOSSFELP  (Jean-Gvii.laume),  savant  allemand,  né 
le  19  août  1768  à OEpfcrshauscn,  dans  le  duché  de  Saxe- 
Meiningcn,  avait  pour  père  un  maître  d’école  de  village. 
Né  avec  la  vocation  mathématique  la  plus  forte,  il  devi- 
nait par  la  force  de  son  génie  des  conséquences  éloignées, 
et  découvrait  à nouveau  , par  une  voie  à lui,  des  vérités 
déjà  découvertes.  Enfin  son  père  consentit  à lui  faire 
donner  une  éducation  régulière  et  l’envoya  au  gymnase 
de  Mriningen,  puis  au  séminaire.  A 22  ans,  il  se  fit 
placer  comme  géomètre  à l'administration  des  ponts  et 
chaussées  de  Saxe.  Bientôt  il  entra  comme  professeur  de 
mathématiques  à l’école  des  sciences  commerciales  , fon- 
dée par  Heim  reich  à Zillbaeh,  pour  les  Anglais.  Plein  de 
vénération  et  d’attachement  pour  le  chef  de  cet  établisse- 
ment, il  le  suivit  ensuite  à Ncustadt,  près  Gerstungen 
(1795)  et  il  s’y  maria  en  1796.  Son  père,  que  l’âge  aera- 
blait,  voulait  qu’il  prit  son  école,  et  le  remplaçât.  IIoss- 
feld  avait  en  horreur  les  détails  matériels  d’un  pensionnat. 
Il  aima  donc  mieux  se  rendre  derechef  à Zillbaeh  pour  y 
occuper  à l'institut  forestier  de  Costa  , une  chaire  de 
mathématiques,  et  pour  suivre  à son  gré  le  cours  de  scs 
travaux  (1798).  Les  prières  réitérées  de  sou  père  l’en 
tirèrent  en  1800;  et  il  avait  cédé,  de  guerre  lasse , et 
consenti  à prendre  l’école,  quand  la  mort  du  vieillard  et 
l’invitation  de  George,  duc  de  Saxc-Mciningcn,  lui  firent 
sans  peine  abandonner  un  état  qu'il  n’avait  jamais  aimé. 
Le  duc  l’avait  nommé  professeur  de  mathématiques  à 
l’école  forestière  de  Dreyssigacker.  Hossfcld  et  Bcrhstcin 
furent  les  premiers  à professer  les  sciences  à celle  école, 
qui  devint  bien  vite  et  qui  resta  longtemps  la  plus  célèbre 
et  la  plus  suivie  de  l’Allemagne,  pour  la  spécialité  fores- 
tière. En  1815,  ce  fut  lui  qui  fit  l'évaluation  des  forêts. 
En  1822,  son  souverain  lui  conféra  le  litre  de  membre 
du  conseil  des  forêts.  Il  mourut  le  23  mai  1837.  Scs 
principaux  ouvrages  sont  : Traite  de  l’anneau  de  Saturne; 
Éléments  de  stéréométrie,  Gotha,  1812;  Cours  complet  de 
î nathématiques  élémentaires  pour  toutes  les  conditions, 
Gotha,  1818-1825,  4 vol.  ; Héforme  de  l’I/ylographie  et 
principes  sacratncntanx  de  celle  science,  Ilildburghauscn, 
1 82U  ; Traité  complet  de  l’évaluation  des  bois,  llildburg- 
hausen,  1823-1825,  2 vol.,  etc. 

IIOST  (GEoitr.ius),  voyageur  danois,  naquit  le  8 avril 
1734  dans  la  paroisse  de  Witthen  , Stift  ou  préfecture 
d’Aarhuus,  dont  son  père  était  curé.  Après  avoir  terminé 
un  cours  de  philosophie  cl  de  théologie,  il  se  livra  à 
l’étude  de  la  langue  française  et  de  la  musique,  dont  la 
connaissance  lui  donna  entrée  dans  les  premières  maisons 
du  pays,  qui  lui  confièrent  l’éducation  de  leurs  enfants. 
Il  accepta  plus  tard  la  proposition  que  lui  lit  le  conseiller 
intime  de  conférence  Desmercières,  et  se  rendit  en  1760 
à Maroc,  en  qualité  de  commis  de  la  factorerie  danoise. 
Scs  talents  et  son  activité  lui  firent  obtenir  bientôt  de 
l’avancement,  cl  lorsque  le  conseiller  de  chancellerie, 
Barisien,  fut  envoyé  eu  1765  à Maroc,  comme  consul  de 
Danemark,  celui-ci  employa  Host  dans  toutes  les  affaires 
consulaires.  Le  roi  de  Maroc  le  nomma  vice-consul  à 
Suira  ou  Mogador.  Host  n’occupa  cependant  pas  long- 
temps ce  poste  ; la  compagnie  danoise  d’Afrique  ayant 
été  dissoute  un  ans  après,  il  fut  rappelé  en  Danemark 
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en  1707.  Eu  1769,  il  lut  nommé  secrétaire  du  conseil 
royal  des  îles  de  Saint-Thomas  et  de  Saint-Jean  en  Amé- 
rique, et  la  même  année,  membre  de  ce  conseil.  En 
1770,  il  devint  conseiller  de  chambre.  Il  se  maria  l’an- 
née suivante  avec  une  fille  du  colonel  von  Kragh,  com- 
mandant de  Saint-Thomas  et  de  Saint-Jean;  et  ce  dernier 
étant  mort  en  1773,  il  exerça  pendant  un  an  les  fonctions 
île  commandant  par  intérim.  Enfin,  sa  santé  s’affaiblis- 
sant, il  retourna  en  Danemark  en  1770,  donna  sa  démis- 
>iou  de  ses  emplois  dans  les  Indes  occidentales,  reçut  une 
pension  de  000  rixdales,  et  devint  conseiller  de  justice 
ordinaire  et  ensuite  secrétaire  du  département  des  affaires 
étrangères.  On  ignore  l’époque  de  la  mort  de  Host  qui 
a publié  des  Mémoires  sur  les  royaumes  de  Maroc  et  de 
Fez  rédigés  pendant  un  séjour  dans  ces  pays  de  1700  à 
1708,  Copenhague,  1779  (eu  danois);  traduits  en  alle- 
mand, ibid.,  1781. 

HOST  (Nicolas-Thomas),  l’un  des  botanistes  les  plus 
distingués  de  l’Allemagne,  né  en  1705,  publia  de  1801 
à 1809:  /cônes  etdescript.  grain iuum  austriucor.,  4 vol. 
iu-fol.,  ouvrage  devenu  la  base  de  la  connaissance  des 
gramens.  Il  donna  depuis  Flora  austriaca,  1827,  2 vol. 
in-8°:  c’est  le  fruit  de  40  années  d’observations  dans  le 
jardin  île  Schœnbrunn,  dont  il  était  directeur  ; enfin  il 
fit  paraître  le  1er  vol.  de  la  Monographie  du  saule , qui 
contient  les  figures  de  100  especes,  avec  leur  description. 
Host,  à qui  ses  talents  avaient  mérité  la  place  de  premier 
médecin  de  l’Empereur,  mourut  à Vienne  en  1834. 

IIOSTAL  (Pi  k rue  de  l’)  , sieur  de  Roquebonne  et 
vice-chancelier  de  Navarre,  né  dans  le  Béarn  au  10e  siè- 
cle, est  auteur  des  ouvrages  suivants,  recherchés  des 
amateurs  par  leur  singularité  : Discours  philosophiques 
desquels  est  traité  de  l’essence  de  l’âme  et  de  lu  vertu  mo- 
rale, Paris,  1379,  in-8°;  le  Soldat  français,  1004,  1000, 
in-8"  ; l’ Avant-victorieux , Orthcz,  1009;  Bordeaux, 
1010,  in-8",  très-rare;  la  Navarre  en  deuil,  Orthez, 
1010,  in- 12,  rare. 

IlOSTE  (Guill  AUME)j  né  en  1780,  débuta  comme  i 
midshipman  dans  la  marine  anglaise.  Nelson,  sur  le  vais- 
seau duquel  servait  le  jeune  marin,  le  prit  en  amitié,  et 
l’initia,  en  le  tenant  sans  cesse  près  de  lui,  à tous  les 
details  de  la  vie  maritime.  Après  l’inutile  expédition  de 
Téncriffe,  il  passa  sur  le  Thésée,  que  dirigeait  le  capitaine 
Ralph  Miller.  Nelson  le  rappela  auprès  de  lui,  et  lui 
donna  le  commandement  de  lu  Mutine,  petit  navire  qui 
prit  une  part  énergique  à la  bataille  d’Alexandrie.  La 
paix  d’Amiens  lui  valut  un  congé  momentané,  en  1802. 
Mais,  à la  reprise  des  hostilités,  il  reçut  un  nouveau  com- 
mandement. Entre  autres  faits  d’armes  éclatants,  on  doit 
citer  la  capture  qu’il  fit  d’un  brick  français  , le  8 février 
1809;  la  vive  attaque  qu’il  dirigea,  la  même  année,  sur 
les  fortifications  et  les  vaisseaux  de  Cortelazzo  : la  bril- 
lante affaire  qu’il  eut,  en  1811,  devant  Lissa  contre  une 
escadre  française  de  1 1 voiles,  tandis  que  lui-même  n’en 
comptait  que  4;  les  prises  nombreuses  et  importantes 
qu’il  fit,  en  1811  et  1812,  le  long  des  côtes  de  l’Istric  et 
de  la  Dalmatie;  la  part  qu’il  eut  à la  prise  de  Fiumc,  en 
1813  ; ht  réduction  de  Raguse,  de  Cattaro,  et  l'occupa- 
tion de  Parga.  Il  n'avait  que  54  ans  lorsque  la  chute  de 
l’empire  napoléonien  vint  mettre  un  terme  à son  activité. 
George  111  le  créa  baronnet.  En  1813,  il  devint  grand. 
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commandeur  de  l’ordre  du  Bain  ; et  enfin  il  fut  nommé 
au  commandement  du  yacht  royal  le  Royal  George.  Il 
mourut  le  0 décembre  1828. 

IlOSTE  (Thomas-Edouard)  , frère  du  précédent , né 
en  1794,  était,  dès  l’âge  de  15  ans,  à bord  de  l'Amphion 
que  commandait  Guillaume.  Il  assista  au  combat  de 
l'Amphion,  dans  la  baie  de  Naples  (mai  1809)  et  à lu 
mémorable  bataille  de  Lissa  (mars  1811).  Promu  au 
grade  de  lieutenant,  il  courut,  sous  divers  capitaines,  la 
Méditerranée,  les  mers  d’Irlande  et  d’Amérique  ; reçut  en 
1823  le  tilrp  de  commandant,  et  mourut  le 27  juillet  1834. 

IlOSTE  (Paul  i.’),  mathématicien,  né  en  1032  à 
Pont-de-VesIe  en  Bresse,  fut  admis  à 17  ans  chez  les  jé- 
suites, devint  professeur  royal  des  mathématiques  à l’é- 
cole de  Toulon,  et  mourut  dans  cette  ville  le  28  février 
1700.  On  a de  lui  : Recueil  des  traités  de  mathématiques 
les  plus  nécessaires  à un  officier,  Paris,  1Ü92,  5 vol.  in-12; 
l’Art  des  armées  navales  avec  le  traité  de  la  construction  des 
vaisseaux,  Lyon,  1G97,  in-fol.;  1727,  2 tomes  in-fol.,  fig. 

HOSTILIEN  (Caïus-Valens-Messius-Quintus  HOS- 
T1L1ANUS),  second  fils  de  l’empereur  Décius,  régna 
pendant  quelques  mois  avec  Caïus-Vibius-Trébonianus- 
Galius,  et  mourut  en  232.  On  accusa  Gallus,  qui  déjà 
régnait  seul  par  le  fait,  d’avoir  abreg  • les  jours  d’Hostilien. 

HQTHAM  (Henri),  amiral  anglais,  était  le  5e  fils  du 
2e  lord  Ilotham.  Né  le  19  février  1770,  il  entra  de  bonne 
heure  au  service,  eut  dès  1794,  le  commandement  du 
sloop  la  Flèche,  puis  de  5 frégates  successivement.  La 
guerre  entre  la  France  révolutionnaire  et  l’Angleterre 
lui  fournit  plusieurs  occasions  de  se  signaler,  principale- 
ment en  1800.  Toujours  nommé  à des  commandements 
de  plus  en  plus  honorables  et  importants,  en  1804  il 
conduisit  le  duc  de  Sussex  de  Lisbonne  à Portsmouth , 
puis  il  escorta  la  flotte  des  Indes  orientales,  pendant  une 
partie  de  la  traversée  ; en  novembre  1803,  il  figura  sous 
les  ordres  de  sir  R.  Strachan  dans  l’escadre  anglaise  qui 
s’empara  de  celle  de  l’amiral  Dumanoir  ; en  1809,  il  livra 
bataille  seul  à 5 frégates  françaises  à la  hauteur  des  Sa- 
bles d’OIonnc;  et  ensuite,  manœuvrant  le  long  des  côtes 
de  l’Espagne  septentrionale,  il  aida  les  patriotes  de  cette 
contrée  à démonter  les  batteries  des  lignes  de  la  Corogne 
et  à prendre  la  citadelle  du  Ferrol.  Ces  services  multipliés 
valurent  enfin  à Hotham,  en  1812,  les  commissions  de 
capitaine  de  la  flotte  sous  sir  John  Borlase  Warren,  de 
commodore  sous  sir  Alexandre  Cochrane,  à la  station 
américaine;  en  1813,  le  grade  de  colonel  de  marine  ; en 
1814,  celui  de  contre-amiral  ; en  1813,  la  croix  de  com- 
mandeur de  l’ordre  du  Bain.  C’est  Ilotham  qui,  dans 
cette  année  si  mémorable  par  l’évasion  du  prisonnier 
de  i’ile  d’Elbe,  eut  le  commandement  de  la  flotte  de  la 
Manche  ; et  ce  fut  lui  qui,  après  la  bataille  de  Waterloo, 
bloqua  les  côtes  occidentales  de  la  France  et  reçut  Napo- 
léon à bord  de  son  vaisseau  amiral,  le  Bcllérophon.  En 
1818,  il  devint  un  des  commissaires  au  bureau  de  l'ami- 
rauté, poste  qu’il  occupa  4 ans.  Promu  ensuite  au  grade 
de  vice-amiral,  il  fut  chargé  en  1831  du  commandement 
de  la  croisière  méditerranéenne.  C’est  dans  ces  fonctions 
que  la  mort  le  frappa,  le  19  avril  1835,  à Malte. 

HOTilIAIY  (François),  célèbre  jurisconsulte,  né  à 
Paris  en  1324,  d’une  famille  originaire  de  Silésie,  em- 
brassa la  réforme,  puis  se  retira  en  1347  à Lyon,  d’où 
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le  manque  de  ressources  le  fit  partir  bientôt  pour  aller 
enseigner  les  humanités  au  collège  de  Lausanne.  Après 
avoir  ensuite  professé  le  droit  à Strasbourg,  il  fut  appelé 
à la  cour  du  roi  de  Navarre,  père  de  Henri  IV,  et  y rem- 
plit plusieurs  missions  délicates.  Plus  tard  il  occupa  la 
chaire  de  droit  de  Valence  et  celle  de  Bourges  ; il  quitta 
la  France  après  la  Saint-Barthélemi,  et  mourut  à Bâle  le 
la  février  1590.  Tous  scs  ouvrages  ont  été  réunis,  Ge- 
nève, 1599,  5 vol.  in-fol.  Nous  citerons  comme  les  plus 
remarquables  : Comment,  in  1 V I nstitutionum  juris  civi- 
lis  libros , imprimé  plusieurs  fois  à Bàle , à Venise  et  à 
Lyon,  in-4°  et  in-8°;  Franco-Gallia,  sive  traclalus  de 
regimine  regum  Gultiœ  et  de  jure  successionis,  Genève, 
1573,  in-fol.,  plusieurs  fois  réimprimé  et  traduit  en 
français  par  Simon  Goulard,  Cologne,  1574,  in-8°  : 
Disputait/)  de conlroversid  successionis  regiæ  inter  patruum 
et  nepoteni , atque  in  wiivcrsum  de  jure  successionis  regiæ 
in  regno  Gulliæ,  Francfort,  1585,  in-8°;  YAntitribonian, 
ou  Discours  sur  l’étude  des  lois,  15G7,  in-8°,  traduit  en 
latin,  Hambourg,  1547,  in-8°,  etc. 

IIOTMAN  (Antoine),  frère  du  précédent,  se  montra 
son  antagoniste  durant  les  troubles  religieux  sous  les  rè- 
gnes de  Charles  IX  et  Henri  111,  soutint  ensuite  avec 
courage  les  droits  de  Henri  IV,  et  mourut  en  1596,  avo- 
cat général  au  parlement  de  Paris.  On  a de  lui  : Traité 
de  la  dissolution  du  mariage  pour  cause  d’impuissance  et 
froideur  de  l'homme  cl  de  la  femme,  Paris,  1581,  1595  et 
•1610,  in-8°  ; les  Droits  de  l’oncle  contre  le  neveu,  en  fa- 
veur du  cardinal  de  Bourbon,  1585,  in-8u  ; Traité  delà  loi 
salique  (réfutation  de  l’ouvrage  précédent),  1595,  in-4°; 
Traité  des  droits  ecclésiastiques , franchises  et  libertés  de 
l’ Eglise  gallicane,  et  quelques  autres  écrits  dans  les  O Au- 
tres de  son  frère. 

IIOTMAIN  DE  VILLIERS  (Jean),  fils  de  François, 
fut  employé  à différentes  négociations  en  Allemagne,  et 
acquitta  réputation  d’un  homme  d’État  prudent  et  habile. 
L’époque  de  sa  mort  est  inconnue.  On  a de  lui  : Anti- 
Chopinus,  imô  potiùs  cpistola  congralulatoria  niagni  Aie. 
Turlupini  ad  magn.  lienatum  Chopinum , etc.,  Anvers, 
1592,  1595,  in-8u;  Traité  des  devoirs  de  l’ambassadeur, 
Paris,  1602,  1604,  in-8°;  Présent  royal  de  Jacques  Ier 
au  prince  Henri  son  fils,  traduit  du  latin,  Paris,  1603, 
in-8°;  la  Préface del’hisloireduprésidenldc  Thou,  traduite 
en  français,  Paris,  1604,  in-8°.  Les  Opuscules  français 
des  trois  llotman  ont  été  recueillis  à Paris,  1616,  in-8°. 

IIOTTINGER  (Jean-Henri),  savant  orientaliste,  né 
à Zurich  en  1620,  étudia  en  cette  ville,  à Gencvc,  à Gro- 
ningue,  se  rendit  à Lcyde  en  1659,  et  y suivit  les  leçons 
de  Golius.  Il  accompagna  dans  le  Levant  Guillaume  Bos- 
wcll  en  1641 , à sou  retour  visita  l’Angleterre  et  la  France, 
où  il  perfectionna  ses  connaissances  par  la  fréquentation 
des  personnages  les  plus  célèbres,  et  revint  dans  sa  patrie 
professer  les  langues  orientales  et  la  théologie.  Il  fut 
nommé  recteur  de  l’université  de  Bàle,  et  mourut  le 
5 juin  1667.  Parmi  scs  nombreux  écrits,  on  distingue  : 
Erotcmatum  linguœ  sanctœ  libri  II,  cum  appendice  apho- 
rismorum  ad  leclionem  Bibl.  hebr.  Zurich,  1647;  Thé- 
saurus pliilolog.,  etc.,  ibid.,  1649,  1G59  et  1696  ; Ilisl. 
eccles.  N.  T.,  publié  de  1651  à 1667;  Ilist.  orient,  ex 
variis  monumenlis  collecta,  ibid.,  1651,  1660,  in-4°; 
Grammat.  chaldao-syriacœ  libri  II,  ibid.,  1652;  Ana- 


leclahisl.  thcolog.  octo  disscriat.  proposita,  ZuTich,  1644 
in -4°,  etc. 

IIOTTINGER  (Salomon)  naquit  en  1649,  et  mourut 
à Zurich  en  1715.  Troisième  fils  de  Jean-Henri  Ilottin- 
ger,  il  s’appliqua  à la  médecine,  et  devint  professeur  de 
mathématiques  et  de  physique  à Zurich.  Il  a publié, 
outre  un  grand  nombre  de  dissertations,  l’A  «a/ysc  de 
divers  bains  de  sa  patrie,  de  celui  d 'Urdof,  en  1691,  et 
de  celui  de  Baden  en  1711. 

HOTTINGER  (Jean-Henri),  neveu  du  précédent, 
né  en  1680,  mourut  en  1756.  11  fut  aussi  médecin:  il  a 
publié  une  dissertation  sur  les  cristaux  , une  description 
des  glaciers,  et  d’autres  observations  insérées  dans  les 
Miscell.  acad.  nul.  curios. 

IIOTTINGER  (David),  frère  du  précédent  , mort 
en  1756,  occupa  le  premier  la  chaire  d’histoire  suisse 
à Zurich.  Il  s’occupa  de  la  connaissance  des  médailles  et 
des  monnaies  de  sa  patrie.  En  1702,  il  a publié  une 
dissertation  De  numis  bracteatis  Tigurinis. 

IIOTTINGER  (Jean-Henri),  petit-fils  du  théologien 
du  même  nom,  né  à Zurich  en  1681  , mort  à Hei- 
delberg en  1750,  avait  étudié  à Zurich  , à Genève  et 
Amsterdam;  il  obtint,  en  1702,  la  chaire  de  philoso- 
phie et  d’antiquités  à l’université  de  Marbourg.  Savant 
distingué  et  versé  dans  la  littérature  orientale,  il  pro- 
fessa des  doctrines  mystiques,  qui  parurent  dangereuses 
dans  un  instituteur  de  la  jeunesse.  Il  dut  quitter  sa  place 
en  1717;  et  il  accepta  la  cure  que  lui  proposa  la  paroisse 
réformée  de  Frankenthal.  En  1721,  il  obtint  une  chaire 
de  théologie  à l’université  de  Heidelberg. 

IIOTTINGER  ( Jean -Jacques ),  professeur  et  cha- 
noine à Zurich,  sa  patrie,  était  né  en  1750  et  mourut  le 
4 février  1819.  Il  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie 
dans  l’étude  des  classiques  anciens  dont  il  a donné  des 
éditions  et  des  traductions  estimables.  Parmi  les  ouvrages 
qu’on  lui  doit,  nous  indiquerons  surtout  de  fort  bonnes 
traductions  : de  la  Divination,  de  Cicéron  ; du  De  officiis; 
des  Caractères  de  Théophraste  (2e  édition,  Munich,  1811, 
grand  in-8";  5e  édition,  1821)  ; des  Dits  mémorables  de 
Socrate,  par  Xénophon  (Zurich,  1820,  grand  in-8°);  des 
éditions  de  Salluslc,  et  du  De  officiis  qu’il  traduisit  en- 
suite; Bibliothèque  de  littérature,  de  philosophie  et  de 
théologie  modernes  (Zurich,  1784-86,  5 vol.  iii-8°)  ; l’Es- 
sai d’un  parallèle  entre  les  poètes  allemands  et  ceux  de  la 
Grèce  et  de  Rome  (Manheim,  1789). 

IIOTTINGEER  père,  mort  le  1 1 septembre  1841, 
fondateur  de  la  maison  qui  porte  son  nom  et  qui  depuis 
bien  des  années  occupe  à Paris  un  des  premiers  rangs. 
Hottinguer  est  un  des  négociants  qui  depuis  un  demi-siècle 
ont  le  plus  honoré  le  commerce  de  leur  pays.  Il  a été  succes- 
sivement membre  du  conseil  général  et  président  de  la 
chambre  de  commerce;  régent  de  la  banque  de  France. 
Il  était  en  1814  colonel  de  la  5e  légion  de  la  garde  na- 
tionale ; il  a exercé  ces  fonctions  avec  autant  de  fermeté 
et  de  courage  que  de  mesure. 

llOTZE  (Jean-Conrad  de),  général  autrichien,  naquit 
à Richtenswyl , village  du  canton  de  Zurich,  vers  1740. 
Conrad  Fuessli , historien  et  géographe  de  la  Suisse,  fut 
son  précepteur.  Fils  d’un  paysan,  qui  exerçait  la  méde- 
cine, il  ne  put  pas  profiter  du  privilège  alors  réservé  aux 
bourgeois  de  la  ville  de  Zurich,  qui  était  de  remplir 
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exclusivement  les  places  d’oITïciers  dans  les  régiments 
capitules  de  France  et  de  Hollande;  ce  qui  l’obligea  d’en- 
trer au  service  de  Wurtemberg,  où  il  ne  tarda  pas  à être 
promu  au  grade  de  capitaine  de  cavalerie.  Désirant  se 
distinguer  sur  un  plus  grand  théâtre,  il  échangea  le  ser- 
vice de  Wurtemberg  contre  celui  de  Russie,  en  1774-,  et 
bientôt  sa  bravoure  et  scs  talents  trouvèrent  à s’exercer 
dans  la  guerre  contre  les  Turcs.  Il  fut  nommé  comman- 
dant de  place  à Bucharcst  en  Valachie,  et  le  grand-duc 
Paul  lui  donna,  en  1773,  la  place  d’adjudant-major  au 
régiment  de  ses  gardes.  Ilotze  crut  avoir  alors  des  rai- 
sons de  se  méfier  de  la  cour;  il  quitta  la  Russie,  et  se  vit 
accueilli  par  Joseph  11  qui  le  fit  colonel.  Dans  la  guerre 
contre  les  Turcs,  ce  prince  lui  conféra  le  commandement 
île  Jassy,  et  le  chargea  d’instruire  son  neveu,  François  II, 
dans  l’art  militaire.  A son  avènement  au  trône,  ce  der- 
nier le  nomma  général-major,  en  lui  conférant  des  lettres 
de  noblesse.  Dans  la  campagne  de  1795,  contre  les  Fran- 
çais, Ilotze  servit  sous  le  maréchal  Wu miser  ; il  eut 
beaucoup  de  part  à la  prise  des  lignes  de  Wcissembourg, 
et  fut  à cette  occasion  décoré  de  l’ordre  de  Marie-Thérèse. 
En  1795,  il  sc  distingua  encore  sou  s les  ordres  du  comte 
de  Warlcnslebcn  dont  il  couvrit  la  retraite,  et  fut  nommé 
fcld-maréchal-licutcnant.  C'est  en  cette  qualité  qu’il  resta 
à l’armée  du  Rhin  jusqu’à  la  paix  de  Çampo-Formio.  A 
Ncresheim  (11  août  1797),  où  il  commandait  le  centre, 
Ilotze  chassa  l'ennemi  de  tous  les  points  avancés,  et  con- 
tribua puissamment  à la  défaite  de  l’aile  droite  des  Fran- 
çais. Le  12  il  resta  sur  le  champ  de  bataille  pour  proté- 
ger la  retraite  de  l’armée.  Plus  tard  il  livra  les  combats 
de  N’eumarekl,  Lnuf  et  Èberaeh  ; il  sc  rendit  maître  de  la 
ville  de  Kitzingcn,  et  marcha  sur  Wurzbourg.  En  1799, 
l’occupation  des  Grisons  fut  son  ouvrage;  son  corps  se 
joignit  ensuite  à l’armée  de  l’archiduc  Charles  qui  s’em- 
para de  Zurich.  Lorsque  Bellegarde  pénétra  dans  l’Enga- 
dinc,  il  s’était  entendu  avec  Hotzc  pour  une  attaque  de 
Luzicnsleig  (sentier  de  Luzicn).  Le  14  mai  fut  le  jour 
fixé  pour  celte  entreprise.  L’attaque  dirigée  par  Ilotze 
s'effectua  sur  4 colonnes  , dont  2 marchèrent  vers  le 
sentier  et  les  2 autres  vers  les  montagnes  pour  pénétrer 
dans  la  vallée  de  la  Landquart,  tandis  que  Bellegarde 
entrerait  du  côté  du  midi.  Après  cette  expédition,  Belle- 
garde  fut  appelé  par  Souwarof  à l’armée  d’Italie.  Ilotze 
reçut  l’ordre  de  poursuivre  ses  succès  , et  d’avoir  pour 
but,  dans  tous  scs  mouvements,  la  réunion  de  toutes  les 
troupes  autrichiennes.  Après  la  prise  de  Sargans,  il  mar- 
cha sur  Wallcnsladl,  descendit  le  Rhin  pour  en  nettoyer 
la  rive  gauche  jusqu’à  Wcrdenbcrg,  et  rendre  plus  facile 
le  passage  de  plusieurs  détachements  ; laissa  avancer  sa 
réserve  sur  Sargans  etBalzer,  et  envoi  a un  renfort  à 
Berchis.  Masséna  retira  ses  troupes  qui  formaient  le  cor- 
don du  Rhin.  Dans  les  premiers  jours  de  juin,  les  Au- 
trichiens sc  trouvaient  sur  une  ligne  qui  embrassait  la 
position  ennemie  devant  Zurich  ; une  bataille  décisive 
était  inévitable,  si  Masséna  voulait  se  maintenir  dans  sa 
position  : elle  eut  lieu  le  4.  Hotzc  conduisant  en  per- 
sonne la  4e  colonne,  s’avança  sur  Slepbach  et  Schwam- 
merdingen,  et  s’empara  de  ces  deux  points  après  une 
vigoureuse  résistance.  .Masséna  jugea  à propos  de  quitter 
le  6 sa  position.  Après  la  bataille,  les  troupes  de  Hotzc 
occupèrent  Zurich.  Peu  de  temps  après,  la  conquête  et 


l’occupation  de  la  Suisse  furent  abandonnés  aux  Russes  ; 
l’archiduc  Charles  s’étant  retiré  sur  le  Rhin,  Hotze  resta 
en  Suisse  avec  25,000  hommes  pour  y attendre  l’arrivée 
de  Souwarof.  La  seconde  bataille  devant  Zurich  eut  lieu 
le  25  et  le  26  septembre  1799.  Hotze  fut  tué  d’un  coup 
de  feu  sur  la  route  de  Bilten. 

HOUARD  (David),  né  à Dieppe  le  26  février  1725, 
sc  fit  recevoir  avocat  à Paris,  le  7 mars  1747;  et  les 
connaissances  qu’il  acquit  le  firent  admettre  en  1785  à 
l’Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  en  qualité 
d’associé.  Le  délabrement  de  sa  santé  le  détermina,  en 
1789,  à retourner  dans  sa  ville  natale,  qu’il  quitta  depuis 
pour  Abbeville,  où  il  est  mort  le  15  décembre  1802.  On 
a de  lui  : Anciennes  lois  des  Fiançais,  conservées  dans  les 
coutumes  auglaises,  recueillies  par  LU  lie  ton,  1766,  2 vol. 
in-4°;  Rouen,  1779;  Traité  sur  les  coutumes  anglo-nor- 
mandes, publié  en  Angleterre  depuis  le  4e  jusqu’au  11°  siè- 
cle, avec  des  remarques,  etc.,  1776-81, 4 vol.  in-4°:  ces 
deux  ouvrages , qui  doivent  cire  réunis,  sont  pleins  de 
recherches  curieuses  sur  l’ancienne  jurisprudence  fran- 
çaise, Dictionnaire  analytique...  et  critique  delà  coutume  de 
Normandie,  1780-81,  4 vol.  in-4°,  etc. 

IlOUBIGAAT  (Charles-François),  prêtre  de  l’Ora- 
toire, né  à Paris  en  1686,  professa  successivement  les 
belles— lettres  à Juilly,  la  rhétorique  à Marseille,  et  la  phi- 
losophie à Soissons.  Il  était  supérieur  du  collège  de  Ven- 
dôme, lorsqu’il  fut  appelé  à Paris  pour  y tenir  les  confé- 
rences de  Saint-Magloirc.  L’excès  du  travail  lui  causa 
une  maladie  dangereuse,  dont  la  suite  fut  une  surdité 
absolue.  Dans  ce  triste  état,  qui  a duré  jusqu’à  sa  mort, 
arrivée  le  31  octobre  1783,  il  sc  consacra  uniquement  au 
travail  du  cabinet.  On  a de  ce  respectable  ecclésiastique 
plusieurs  ouvrages,  dont  on  trouve  l’analyse  détaillée,  etc. 
qu’en  a publiée  Adry,  dans  Magasin  encyclopédique,  mai 
1806  ; nous  citerons  seulement  : Racines  hébraïques  sans 
points-voyelles,  Paris,  1752,  in-8°  ; Prolegoincna  inScrip- 
turam  sacrant,  Paris,  1746,  2 vol.  in-4°  ; IJiblia  hcbraica 
cum  notis  crilicis,  etc.,  ibid . . 1753,  4 vol.  in-fol.  ; 
Psalmi  hcbraici  mendis  quamplurimis  expuryali,  Leydc, 
1748,  in-16  ; Pensées  de  Forbes  sur  la  religion  naturelle 
et  révélée,  etc.,  Lyon,  1769,  in-8°. 

HOUBRAKEA  (Arnold),  peintre  et  graveur,  né  à 
Dordrecht  en  1660,  mort  à Amsterdam  en  1719,  a 
laissé  des  portraits  et  quelques  tableaux  estimés.  Il  gra- 
vait à l’eau-forte,  et  faisait  des  vers  qui  ont  eu  quelque 
succès.  On  lui  doit  les  Vies  des  peintres  flamands,  Am- 
sterdam (en  hollandais),  1718,  3 vol.  in-8°,  ouvrage  re- 
cherché, meme  en  France,  à raison  des  jolis  portraits  dont 
il  est  orné. 

HOUBRAREA  (Jacques),  fils  du  précédent,  graveur 
habile,  né  à Dordrecht  en  1698,  mort  vers  1790,  a pu- 
bliéungrand  nombre  de  portraits  fort  estimés,  notamment 
ceux  de  la  galerie  des  hommes  illustres  de  la  Grande-Bre- 
tagne. Il  a gravé  aussi  quelques  morceaux  d’histoire  d’a- 
près les  grands  maîtres. 

HOUÇAIA  ou  llOUCEIA  - BEA  - MAASOUR 
(Auoul-Mogiiit),  plus  connu  sous  son  surnom  A'Al-Ual- 
ladj  (le  cardeur  de  coton),  fut  un  fameux  docteur  musul- 
man de  la  secte  des  sofys,  qui  menaient  une  vie  contem- 
plative. Né  à Réih  ou  dans  une  de  ces  trois  villes  du 
Khoraçan,  Mcrou,  Nichabour  ou  Talckan,  il  quitta  cette 


province  pour  venir  dans  l’Irak,  et  se  rendit  ensuite  à la 
Mecque,  où  il  passa  un  an,  soit  dans  une  caverne,  soit 
dans  une  masure  ouverte  par  le  haut.  On  le  vit,  au  som- 
met d’une  montagne,  debout  sur  la  pointe  d’une  pierre, 
les  pieds  nus,  la  tête  découverte  et  suant  à grosses  gouttes. 
Son  retour  à Bagdad  l’an  501  de  l’hégire  (915  de  J.  G.), 
lit  beaucoup  de  bruit.  Le  vizir  du  calife  Moctader,  à qui 
l’on  avait  dit  que  Houçain -al-Halladj  ressuscitait  les 
morts,  le  fit  venir  pour  l’interroger.  II  répondit  à ce  mi- 
nistre qu’il  n’avait  ni  le  don  de  prophétie,  ni  le  pouvoir 
de  faire  des  miracles  j que  la  divinité  n’habitait  point  en 
sa  personne;  qu’il  n’y  avait  en  lui  rien  d’extraordinaire 
et  qu’il  servait  Dieu  comme  les  autres  hommes.  Le  vizir 
satisfait  allait  le  renvoyer,  lorsqu’on  produisit  un  ouvrage 
dans  lequel  Houçain  avait  dit  qu’il  était  possible  de  se 
dispenser  du  pèlerinage  île  la  Mecque  et  d’en  acquérir  le 
mérite,  si  l’on  en  pratiquait  les  cérémonies  seul  et  sans 
témoin  dans  sa  maison  , et  si  l’on  avait  soin  de  nourrir, 
d’habiller  30  orphelins  et  de  leur  donner  à chacun 
7 drachmes.  Les  docteurs  assemblés  par  ordre  du  vizir 
décidèrent  que  celte  doctrine  philanthropique  était  hété- 
rodoxe en  ce  qu’elle  détruisait  un  des  principaux  préceptes 
du  Coran,  et  ils  jugèrent  l’auteur  digne  de  mort,  comme 
hérétique.  Houçain  entendit  son  arrêt  sans  elTroi  cl  se 
contenta  de  dire  à ses  juges  : « Vous  condamnez  un  in- 
nocent; mais  le  ciel  me  vengera.  » La  sentence  ayant  été 
confirmée  par  le  calife,  Halladj  reçut  d’abord  millccoups 
de  fouet  sans  jeter  un  seul  cri.  On  lui  coupa  ensuite  les 
deux  pieds,  les  deux  mains,  et  enfin  la  tête,  qui  fut  expo- 
sée sur  la  place  du  marché  de  Bagdad  ; son  corps  fut 
brûlé  et  on  jeta  les  cendres  dans  le  Tigre.  Celte  exécution 
eut  lieu  l’an  509  (921).  Sa  vie  a été  écrite  par  plusieurs  au- 
teurs arabes,  Tadj-Eddyn  Ali,  Ghazali,  Ibn-khilkhan,ctc. 

IlOUCEUN  BEHADER  (Aboul-Gazi) , dernier  sul- 
tan de  Perse  de  la  race  de  Tamerlan , était  fils  de  Man- 
sour  et  arrière-petit-fils  d’Omar-Cheikh , 2e  fils  de  ce 
conquérant,  dont  il  descendait  aussi  par  les  femmes.  Il 
naquit  à lierai  en  842  (1458-59).  Ne  possédant  aucun 
apanage,  parce  que  ses  ancêtres  en  avaient  été  dépouillés 
par  d’autres  princes  de  leur  famille,  Iloticcin  fut  long- 
temps détenu  dans  la  citadelle  de  Samarkand,  par  ordre 
du  sultan  Abou-Saïd  Mirza,  qui  depuis  lui  rendit  la 
liberté.  Il  vint  à Hérat,  où  le  sultan  Babour  l’accueillit 
en  bon  parent  et  lui  assigna  une  pension  annuelle  de 
100,000  pièces  d’or.  Ce  fut  à la  cour  de  Babour  que 
Iloucein  épousa  une  fille  de  Mirza-Sandjar , autre  prince 
du  sang  de  Tamerlan  ; mais,  devenu  suspect  à son  beau- 
père,  qui  voulut  se  défaire  de  lui,  apres  lu  mort  de  Ba- 
bour, l'an  8ül  de  l’hégire  (1457  de  J.  C.),  comme  d’un 
rival  qui  pouvait  nuire  à sa  propre  ambition,  Iloucein  se 
retira  dans  le  KharizmC;  et,  suivi  d’un  petit  nombre  de 
partisans  fidèles,  il  marcha  sur  Estcrabad  dont  il  rencon- 
tra le  gouverneur  fuyant  devant  l’armée  du  turcoman 
Djihan-Schah,  qui  avait  envahi  le  khoraçan.  Malgré  l’in- 
fériorité de  scs  forces,  il  triompha  de  cet  émir  qui  périt 
dans  le  combat.  Renforcé  par  cet  avantage,  il  surprit  le 
gouverneur  turcoman  d’Eslerabad,  qui  s’avançait  contre 
lui,  s’empara  de  cette  ville,  fit  pendre  le  gouverneur  et  la 
majeure  partie  des  prisonniers  turcomans,  et  se  fit  recon- 
naître roi  du  Djordian  et  du  Mazandernn,  en  803(1459). 
Taudis  qu’Abou-Saïd  assiégeait  dans  Tuschkend  Miiza 


Djouki,  qui  revendiquait  la  Transoxanc  connue  héritage 
de  son  aïeul  Oulough-Bcyg,  il  vainquit  Mirza-Mahmoud, 
fils  d’Abou-Saïd , reprit  Estcrabad  et  le  Mazanderan  et 
envahit  le  khoraçan.  Mais  contraint  de  s’éloigner  de  llé- 
rat,  après  un  siège  meurtrier,  pendant  lequel  il  avait 
couru  les  plus  grands  périls,  il  rentra  dans  le  Mazande- 
ran dont  il  fut  encore  chassé  par  Abou-Saïd  , en  1401. 
Forcé  d’aller  chercher  un  asile  et  des  secours  dans  l'em- 
pire tatardu  Drcscht-kaptchak,  il  recouvra  le  kharizme, 
pendant  que  son  rival  achevait  de  réduire  Mirza-Djouki, 
et  fit,  durant  plusieurs  années,  avec  autant  de  patience 
que  d'activité,  un  grand  nombre  d’invasions  dans  le  kho- 
raçan. La  guerre  désastreuse  que  l’orgueilleux  Abou- 
Saïd  entreprit,  en  875  (1408-09),  contre  Ouzoun-Hacan, 
la  catastrophe  qui  termina  sa  vie,  et  la  fuite  de  son  fils 
Mahmoud  qu’il  avait  laissé  dans  le  khoraçan,  firent  pas- 
ser cette  vaste  province  sous  la  domination  de  Iloucein. 
Ouzoun-Haçan,  maître  «le  toute  la  Perse  occidentale,  lui 
suscita  un  redoutable  compétiteur  : Yadighiar-Mohamed, 
arrière-petit-fils  de  Schah-Roukh,  qui  avait  été  emmené 
dès  son  enfance,  par  Djihan-Schah  dans  l’Adzerbaïdjan , 
élevé  parmi  les  Turcomans.  Iloucein  le  vainquit  deux 
fuis  dans  le  khoraçan  ; mais,  prêt  à livrer  un  troisième 
combat,  la  défection  de  plusieurs  de  ses  émirs  l’obligea 
de  se  retirer  vers  Balkh,  dans  une  tribu  mongole,  alliée 
à sa  famille.  Il  y triompha  de  5 fils  d’Abou-Saïd,  qui, 
jugeant  sa  cause  perdue,  étaient  venus  le  relancer  dans 
cet  asile.  Mais  bientôt  informé  que  l’imprudent  Yadi- 
ghiar,  maître  du  khoraçan,  passait  son  temps  dans  la 
mollesse  et  les  plaisirs,  sans  s’inquiéter  des  murmures 
qu’excitaient  les  vexations  des  Turcomans  ses  auxiliaires, 
il  partit  avec  {,000  cavaliers,  fit  80  lieues  en  5 jours,  et 
entra  de  nuit  dans  Hérat  et  dans  le  palais  de  Yadighiar 
qui  , surpris  pendant  son  sommeil,  fut  mis  à mort,  le 
27  safar  875  (25  août  1470).  Maître  du  kharizme,  du 
Djordjan  et  du  Mazanderan,  et  affermi  dans  In  posses- 
sion du  khoraçan  par  la  mort  de  Yadighiar,  le  sultan 
ne  s’occupait  qu’à  y réparer  les  malheurs  de  la  guerre, 
et  à faire  oublier  les  ravages  des  Turcomans,  lorsqu’il  se 
vit  attaqué  par  un  autre  prince  de  sa  famille.  Mahmoud, 
l’un  des  fils  d’Abou-Saïd,  s’étant  établi  dans  le  petit 
royaume  de  Hissar-Chaduman,  se  crut  en  état  de  recou- 
vrer tout  l’héritage  de  son  père;  il  entra  daus  le  Eliora- 
çan  et  s’empara  de  Balkh.  Iloucein  , après  avoir  vaine- 
ment tenté  les  voies  de  la  négociation , lui  livra  bataille, 
près  d’Andekhoud,  enmoharrem  87ü  (juin  1471),  rem- 
porta une  victoire  complète  et  reprit  Balkh  ; mais  l’émir 
qu’il  en  avait  nommé  gouverneur  s’étant  révolté  en  faveur 
des  enfants  d’Abou-Saïd  son  ancien  maître , Iloucein 
assiégea  cette  place  dans  les  règles,  la  prit  par  capitula- 
tion en  878  (1475  74),  et  pardonna  au  rebelle.  Iloucein 
ne  fut  plus  inquiété  par  les  ennemis  extérieurs  ; mais  en 
902  ( 1490-97),  il  éprouva  un  vif  chagrin  par  la  révolte 
de  Budi-Ezzaman,  son  fils  aîné,  et  de  Mohamed  Moumen, 
fils  de  ce  dernier.  Le  sultan  envoya  contre  eux  son  second 
fils,  Modhaffcr  Iloucein,  qui  les  défit  près  d’Eslerabad. 
Vaincu  et  fait  prisonnier,  Moumen  fut  renfermé  dans  la 
forteresse  d’Ikhtiar-Eddyn  à Hérat;  mais  la  mère  de 
Modhaffcr  qui  était  la  première  cause  de  cette  mésintel- 
ligence dans  la  famille  royale,  profilant  d’un  moment 
1 d’ivresse,  obtint  du  sultan  l’ordre  de  faire  mourir  le 
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jeune  prince.  A peine  cet  ordre  cul  il  été  exécuté  que  le 
vieux  monarque  en  éprouva  le  plus  vif  chagrin.  Peu  de 
temps  après,  Houcein  devint  perclus  de  ses  jambes,  et 
ne  put  ni  marcher  ni  monter  à cheval.  Quatre  hommes 
le  traînaient  dans  une  chaise  roulante.  Il  tomba  en  en- 
fance et  ne  s’amusait  qu’à  regarder  des  combats  de 
béliers,  de  coqs  et  de  pigeons.  Sur  la  fin  de,  sa  vie,  les 
enfants  d’Abou-Saïd  ayant  été  chassés  du  Mawar-al-Nahr 
par  Schaïbek,  kan  des  Ouzbèks,  qui  menaçait  le  Kho- 
raçan,  Houcein  partit  de  Hérat,  pour  le  repousser  ; mais 
il  mourut  le  lfi  dzoulhadjah  011  (10  mai  1500),  près 
de  Badghiz,  après  avoir  régné  plus  de  40  ans  dans  le 
Djardjan  et  57  dans  le  Khoraçan. 

HOUCEIN  ( Badi-Ezzaman  et  Modhaffer),  fils  du 
précédent,  occupèrent  le  trône  après  leur  père  ; mais  , la 
mésintelligence  s’étant  mise  entre  eux,  ils  furent  vaincus 
par  le  kan  des  Ouzbèks,  en  mobarrem  915  (mai  1507). 
Le  deuxième  s’enfuit  dans  le  Khoraçan  où  il  mourut  la 
même  année.  Badi-Ezzaman  se  retira  dans  l’Irak  auprès 
du  roi  de  Perse  Sehah-Ismacl,  qui  lui  assigna  la  ville  de 
Rcïli  pour  résidence.  Mais  regrettant  bientôt  sa  grandeur 
passée,  il  s’enfuit  à Esterabad  , qu’il  tenta  vainement  de 
reprendre  sur  les  Ouzbèks.  Après  avoir  erré  un  an  dans 
le  nord  de  l’Inde,  il  revint  ensuite  auprès  de.  Schah  Ismaël 
qui  venait  d’enlever  le  Khoraçan  aux  Ouzbèks.  Il  suivit 
ce  monarque  à Tauris  où  il  résida  jusqu’en  920  (1540), 
s’attacha  alors  au  sultan  ottoman,  Selim  Ier,  vainqueur 
d’Ismaél,  et  fut  emmené  par  lui  à Constantinople,  où  il 
mourut  de  la  peste  au  bout  de  4 mois.  Ainsi  finit  en 
Perse  la  domination  des  Timourides  qui,  peu  de  temps 
après,  fondèrent  l’empire  mogol  dans  l’Hindoustan. 

IIOUCEIN  (ScnAii),  l’un  des  derniers  rois  de  Perse, 
de  la  dynastie  des  Sofys , succéda  , le  20  juillet  1094,  à 
son  père  Solciman.  Houcein  qui  fut  un  prince  doux  et 
humain,  était  si  dévot  qu’on  lui  donna  le  sobriquet  de 
mollah  (piètre).  Il  alliait  la  volupté  à la  bigoterie.  Les 
sommes  qu’il  prodiguait  pour  satisfaire  ses  goûts  honteux, 
et  sa  manie  de  bâtir  des  palais  et  des  édifices  inutiles, 
absorbaient  presque  tous  les  revenus  publics  cl  laissaient 
en  arrière  la  solde  de  l’armée.  Un  tel  état  de  choses  dc- 
' ait  détendre  tous  les  ressorts  de  la  monarchie  et  provo- 
quer partout  des  soulèvements.  George  X,  roi  de  Géor- 
gie, entreprit  de  s’affranchir  de  la  suzeraineté  de  la 
Perse.  Il  échoua,  fut  amené  prisonnier  à Ispalian,  obtint 
son  pardon  en  se  faisant  musulman,  et  alla  gouverner  la 
province  de  Candahar  où  sa  tyrannie  servit  de  prétexte 
à la  révolte  des  Afghans  Khildjis.  Mir-Weis,  leur  chef, 
vaincu  d’abord  et  envoyé  à la  cour  où  ses  intrigues  et  scs 
largesses  lui  acquirent  des  amis  et  des  protecteurs,  fut 
renvoyé  en  1707  à Candahar,  et  parvint  à regagner  les 
bonnes  grâces  du  gouverneur  qu’il  fit  assassiner  en  1709. 
Kaï  Khosrou,  neveu  et  successeur  de  George,  périt  dans 
un  combat  contre  les  rebelles,  en  1711.  La  défaite  d’un 
autre  prince  géorgien,  Roustm-Kan,  consolida  2 ans 
après  1 indépendance  de  Mir-Weis  qui  mourut  en  1715. 
La  même  année,  les  Afghans  Abdallis  s’emparèrent  de  la 
province  de  Hérat,  qu’ils  conservèrent  une  douzaine 
d’années.  Le  gouverneur  du  Seïstan,  au  lieu  de  s’opposer 
aux  rebelles,  imita  leur  exemple,  et  se  rendit  indépen- 
dant. Sur  divers  autres  points , les  Ouzbèks  envahis- 
saient le  Khoraçan  ; les  Lesghis  et  les  peuples  du  Daghe- 


stan ravageaient  le  Chirwan  et  la  Géorgie;  les  Arabes  de 
Mascale  subjugeaient  les  îles  du  golfe  Persique,  d’où  ils 
vinrent  plus  tard  s’établir  sur  plusieurs  territoires  des 
côtes  maritimes  de  la  Perse.  Mir-Mahmoud,  maître  du 
Candahar  par  l’assassinat  de  son  oncle  Mir  Abd-Allah, 
frère  et  successeur  de  Mir-Weiss,  lequel  avait  négocié  la 
soumission  de  cette  province  à la  couronne  de  Perse , se 
préparait  à pousser  plus  loin  son  usurpation  et  ses  con- 
quêtes. Mais  soit  que  la  cour  s’aveuglât  sur  ses  projets, 
soit  que  la  distance  qui  le  séparait  de  la  capitale  parût 
difficile  ou  même  impossible  à franchir,  Schah  Houcein 
ou  plutôt  ses  alentours  crurent  devoir  porter  remède  à 
des  dangers  plus  imminanls.  Scfi-Kouli-Kan , envoyé 
avec  une  armée,  en  1719,  dans  le  Khoraçan,  remporte 
un  avantage  sur  les  Ouzbèks,  mais  il  est  ensuite  vaincu 
et  tué  avec  son  fils,  dans  une  bataille  contre  Acad-Allah, 
chef  des  Afghans  Abdallis.  Une  autre  armée,  sous  les 
ordres  de  Louthf-Aly-Kan  , est  destinée  à reprendre  les 
îles  de  Bahr-Aïn  sur  les  Arabes  de  Mascate.  Mais  la  flotte 
portugaise  sur  laquelle  elle  doit  s’embarquer,  n’ayant  pas 
reçu  la  somme  qui  devait  lui  être  payée,  remet  à la  voile 
pour  Goa  en  1720,  après  avoir  soutenu  un  combat  désa- 
vantageux contre  les  Arabes.  Louthf-Aly-Kan  , pour 
utiliser  ses  forces  disponibles , marche  vers  le  Kerman, 
dont  Mir-Mahmoud  venait  de  s'emparer,  triomphe  des 
Afghans,  et  les  repousse  dans  le  Candahar.  Cette  victoire 
aurait  relevé  le  courage  des  Persans  et  leur  monarchie  sur 
son  déclin,  si  des  intrigues  de  cour  n’eussent  achevé  de 
dégoûter  les  hommes  capables  de  défendre  et  de  prévenir 
sa  ruine.  L’Itmad-ed-Daulah,  Felh-Aly-Kan  , est  aban- 
donné et  sacrifié  par  le  crédule  Schah-Houcein  à ses  en- 
vieux, à ses  ennemis  qui  lui  arrachent  les  yeux  et  les 
envoient  dans  un  bassin  d’or  an  faible  monarque  Louthf- 
Aly-Kan  , proche  parent  du  malheureux  premier  minis- 
tre, est  arrêté  au  milieu  de  son  armée  et  amené  à Ispa- 
pan.  Les  Lesghis  envahissent  pour  la  seconde  fois  le 
Chirwan  et  l’Arménie,  et  saccagent  Charnakhi.  Vakhtang, 
wali  de  Géorgie  et  dont  le  frère  était  gendre  de  l’infor- 
tuné Felh-Aly-Kan,  arme  pour  arrêter  leurs  ravages  ; 
mais  il  reçoit  l’ordre  de  ne  pas  combattre  ces  brigands, 
avec  lesquels  le  roi  venait  d’acheter  la  paix  qu’ils  vio- 
lèrent aussitôt.  Le  désastre  de  Tauris  ou  Tebriz  , la  se- 
conde ville  du  royaume,  renversée  par  un  tremblement 
de  terre,  achève  d’épouvanter  Schah-Houcein  qui,  pour 
apaiser  la  colère  céleste,  prohibe  les  festins  et  les  jeux, 
bannit  les  prostituées,  ordonne  des  jeûnes  et  des  prières 
publiques,  et  répand  ainsi  la  consternation,  lorsqu’il 
s’agissait  de  relever  l’esprit  public.  Tant  d’indulgence, 
tant  de  fautes  devaient  porter  leur  fruit.  Après  une  rési- 
dence de  quelques  mois  à Téhéran  où  il  avait  reçu  une 
ambassade  ottomane  et  congédié  des  ambassadeurs  de 
Pierre  le  Grand,  Houcein  était  depuis  peu  rentré  dans 
Ispahan,  lorsque  Mir-Mahmoud,  ayant  traversé  la  Perse 
sans  autre  résistance  que  celle  qu’il  avait  éprouvée  devant 
Kerman  et  Yczd,  arrive  près  de  la  capitale  avec  des  forces 
plus  de  moitié  moins  considérables  que  celles  qui  devaient 
la  défendre.  La  bataille  de  Ghulnabad  ou  Kalounabad, 
perdue  le  7 mars  1722.  à quelques  lieues  d’ispahan, 
amène  les  Afghans  vainqueurs  devant  cette  capitale, 
qu’ils  bloquent  étroitement,  et  qui  bientôt  est  ravagée 
par  la  plus  horrible  famine.  Enfin  le  21  octobre  1722 
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(et  non  pas  1721  ),  l’infortuné  monarque  parcourt  les 
rues  en  habits  de  deuil,  en  déplorant  les  malheurs  de  son 
règne  qu’il  attribue  à scs  propres  fautes.  Le  lendemain  il 
signe  son  abdication,  la  reddition  de  sa  capitale,  le  ma- 
riage d’une  de  ses  filles  avec  le  barbare  vainqueur,  et  se 
rend  au  camp  de  Mir-Mahmoud  ; puis  il  est  relégué  dans 
un  petit  palais,  où  il  jouit  pendant  7 ans  d’une  apparente 
liberté.  Enfin  Ascbraf,  successeur  de  Mahmoud,  fit  périr 
lloucein  et  le  reste  de  sa  famille  en  1729,  avant  d’ahan- 
donner  lspahan  à son  vainqueur , le  fameux  Thahmasp 
Kouli-Kan , qui  rétablit  pour  peu  de  temps  la  dynastie 
des  Sofys. 

UOUCEIIV.  Voyez  IlOCEIN,  IIUSSEIN  et  ALA- 
EDDYN. 

UOUCHARD  (Jean-Nicolas),  général,  né  à Forbach 
(Moselle)  en  1740,  entra  à 15  ans  dans  la  cavalerie,  fit 
ses  premières  armes  dans  la  guerre  de  sept  ans,  passa  en 
Corse,  où  il  fut  grièvement  blessé,  servit  en  1792  sous 
les  ordres  de  Custincs,  et  le  remplaça  l’année  suivante 
dans  le  commandement  des  armées  de  la  Moselle,  du 
Nord  et  des  Ardennes.  Il  obtint  quelques  avantages,  et 
remporta,  les  8 et  9 septembre  1793,  à Hondschoote, 
une  victoire  éclatante  dont  le  résultat  fut  l’occupation  de 
Fûmes  et  de  Mcnin,  qui  força  les  Anglais  à lever  le  siège 
de  Dunkerque.  Accusé  de  n’avoir  pas  assez  profilé  de 
cette  victoire,  il  fut  arrêté  à Lille,  conduit  à Paris,  et 
condamné  à mort  parle  tribunal  révolutionnaire  le  17  no- 
vembre, deux  mois  après  avoir  sauvé  la  France  d’une 
invasion  presque  inévitable.  Quelques  écrivains  ont 
avancé  que  Houchard  avait  dénoncé  Custincs  en  1792 
pour  le  remplacer,  et  qu’en  1795  Iloche  avait  à son  tour 
dénoncé  Houchard  comme  coupable  d’avoir  morcelé  son 
armée,  afin  d’offrir  moins  de  résistance  à l’ennemi.  Le 
fils  de  Houchard  a publié  une  Notice,  historique  et  justifi- 
cative sur  la  vie  militaire  de  son  père,  Strasbourg,  1809, 
in-8°  de  72  pages. 

IlOUDA  N -DESLANDES  (François  Silvaik-Denis), 
littérateur,  né  le  10  janvier  1754  à Vernou  près  de 
Tours,  fut  admis  à l’école  militaire,  puis  entra  sous-lieu- 
tenant dans  le  régiment  de  Bretagne  où  il  fut  le  compa- 
gnon d’armes  et  l’ami  du  célèbre  Desaix.  Ce  régiment  fut 
employé  en  1782  au  siège  de  Gibraltar,  dont  Houdan- 
Dcslandcs  écrivit  l 'Histoire,  comme  témoin  oculaire  île 
toutes  les  opérations.  Cet  ouvrage  imprimé  sous  la  ru- 
brique de  Cadix,  Hernill,  1783,  in-8°,  eut  2 éditions 
dans  la  même  année.  Capitaine  à l’époque  de  la  révolu- 
tion, il  continua  de  servir  jusqu’au  moment  où  la  Con- 
vention, par  un  décret,  éloigna  les  nobles  de  l’armée. 
Ayant  alors  obtenu  sa  retraite  avec  le  grade  de  chef  de 
brigade,  il  alla  habiter  avec  sa  famille  près  de  Cliinon, 
et  consacra  scs  loisirs  à la  culture  des  lettres.  Il  mourut 
presque  subitement,  le  28  juin  1807,  laissant  inédit  un 
poème,  intitulé  : la  Nature  sauvage  et  pittoresque,  Paris, 
1808,  in- 18. 

IIOIJDARD.  Voyez  LAMOTTE. 

IIOLJDARD  (Charles-Antoine  de  la  MOTTE),  colo- 
nel, commandant  de  la  Légion  d’honneur,  naquit  à Ver- 
sailles, en  1773.  il  était  arrière-neveu  de  l’auteur  d'Inès  de 
Castro.  Il  servit  d’abord  dans  le  corps  des  grenadiers  pari- 
siens et  dans  ceux  de  l’armée  du  Nord,  fit  les  premières 
campagnes  de  la  révolution,  pt  passa  par  différents  grades 


sous  Kléber,  Lefebvre  et  Jourdan.  Il  se  distingua  à la  ba- 
taille de  Flcurus.  Officier  d’état-major  à l’armée  d’Italie,  il 
avait  toute  la  confiance  du  général  Baraguay-d’Hilliers, 
et  devint  son  aide  de  camp,  son  élève  et  son  ami.  Il  par- 
courut le  Tyrol  sous  Joubert,  et  se  trouva  à Venise,  à 
Gênes,  à Malte  et  à l’armée  de  l'expédition  d’Angleterre.  Il 
se  battit  à bord  de  la  frégate  la  Sensible,  sur  les  côtes  d’Ir- 
lande, puis  sur  lcHhin,àHohenlinden,  chez  les  Grisons, 
contre  Souwarof,  et  fut  nommé  par  Bonaparte,  au  camp 
de  Boulogne,  colonel  du  56e  régiment  de  ligne.  11  cueillit 
de  nouveaux  lauriers  à Ulm,  à Memmingen  et  h Auster- 
litz, et  mourut  à la  bataille  d’Iéna,  emporté  par  un  bou- 
let de  canon. 

1IOUDETOT  (Elisabetii-Françoise-Sopiiie  de  la 
Ll  VE  DE  BELLEGABDE,  comtesse  d’),  fille  d’un  fermier 
général,  et  belle-sœur  de  Mme  d’Épinay,  née  vers  1750, 
morte  le  28  janvier  1813,  doit  à l’ardente  passion  que 
J.  J.  Housscau  conçut  pour  elle  (1757),  ainsi  qu’à  sa 
liaison  avec  Saint-Lambert,  une  réputation  quen’aurnicnt 
pu  lui  assurer  l’excellence  de  scs  qualités  personnelles,  et 
surtout  l’esprit  peu  ordinaire  qu’elle  eut  l’occasion  de 
déployer  dans  la  société  des  philosophes,  des  littérateurs 
et  des  artistes  les  plus  distingués  de  son  temps. 
Mm0  d’Iloudetot  n’a  rien  publié,  ccqui  s’explique  par  son 
manque  absolu  de  prétentions,  et  par  la  sage  résolution 
qu’elle  avait  su  prendre  de  sacrifier  le  plaisir  de  briller  à 
son  bonheur  domestique.  Mais  on  a conservé  d’elle  un 
assez  grand  nombre  de  jolies  pièces  de  société,  dont  plu- 
sieurs ont  mérité  de  survivre  aux  circonstances  qui  les 
avaient  inspirées.  Musset-Palhay  en  a reproduit  plusieurs 
dans  l’ntéressante  Notice  qu’il  a consacrée  à celte  dame 
(tome  II,  page  134  et  suivantes  de  son  Histoire  de  la  vie 
et  des  ouvrages  de  ./.  J.  Housscau  ) ; le  Supplément  à 
la  correspondance  de  Grimm  contient  aussi  une  Notice 
sur  Mm0  d’Houdclot  par  Suard.  — La  vicomtesse  d’IIOU- 
DETOT  (née  Periunet  de  Faugnbs),  belle-fille  de  la  pré- 
cédente, morte  très-jeune  d’une  affection  de  poitrine,  est 
connue  par  un  recueil  de  Poésies , 1782,  in- 1 8,  avec  une 
Noticesur  l’auteur  par  M.  de  Briennc,  archevêque  de  Sens. 

IlOLDETOT  (le  comte  d’).  fils  du  lieutenant  général 
de  cc  nom  et  de  la  comtesse  d’IIoudclot,  née  de  la  Live, 
naquit  à Paris,  vers  1740,  servit  dans  le  corps  des  volon- 
taires de  l’armée  prussienne  pendant  la  guerre  de  la 
succession  de  la  Bavière,  entre  l’Autriche  et  le  grand  Fré- 
déric. La  paix  de  Teschen,  qui  la  termina  en  1779,  per- 
mit au  comte  d’Houdctol  de  revoir  la  France.  II  s’embar- 
qua quelque  temps  après  avec  le  bailli  de  Suffrcn  pour 
l’Inde,  et  fil  5 campagnes  sous  les  ordres  de  ce  célèbre 
amiral.  Il  s'établit,  vers  178(5,  à l’ilc  de  France,  et  il  y 
épousa  en  secondes  noces  Mlle  de  Céré,  fille  du  directeur 
du  jardin  botanique  de  l’ile.  11  était  alors  maréchal  de 
camp.  II  resta  dans  cette  colonie  pendant  la  révolution  , 
et  ne  rentra  en  France  qu’en  1798  ; il  reprit  son  rang 
parmi  les  généraux  de  brigade,  et  fut  envoyé  à la  Mar- 
tinique en  1802  ; il  y commandait  les  troupes  de  terre, 
et  il  opposa  une  longue  résistance  aux  Anglais  , qui  par- 
vinrent cependant  à s’emparer  de  celte  colonie.  Prison- 
nier de  guerre,  il  fut  conduit  en  Angleterre,  y fut  détenu 
3 ans,  cl  ne  put  revenir  dans  sa  patrie  qu’en  1814.  11  fut 
alors  promu  au  grade  de  lieutenant  général,  et  placé  en 
retraite.  Le  comte  d’Houlctot  est  mort  peu  de  temps  après. 
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llOUDON  (Jean-Antoine),  habile  sculpteur,  né  à Ver- 
sailles le  20  mars  1741,  se  consacra  dès  l’enfance  aux 
arts  du  dessin,  et  y fit  des  progrès  rapides.  A peine  âgé 
de  18  ans,  il  remporta  le  grand  prix,  et  se  rendit  en  Ita- 
lie, où  son  talent  s’éleva  promptement  à un  très-haut 
degré  par  l’étude  des  modèles.  Il  produisit  à Rome  des 
ouvrages  qui  augmentèrent  sa  jeune  renommée,  notam- 
ment un  saint  Jean  de  Latran,  qui  décore  l’église  de  ce 
nom,  et  un  saint  Bruno,  De  retour  en  France,  il  acheva 
de  se  placer  au  premier  rang  des  artistes  qu’a  produits 
ce  pays.  Parmi  ses  nombreux  ouvrages,  nous  citerons  son 
Écorché,  dont  les  reproductions  en  plâtre  servent  encore  de 
modèle  dans  les  écoles  françaises,  et  sa  statue  de  Voltaire , 
que  l’on  voit  sous  le  péristyle  du  Théâtre-Français.  Ses 
bustes  de  femme  ont  un  caractère  de  naïveté  séduisante. 
Quelques  années  avant  la  révolution  il  fut  choisi  parle  gou- 
vernement des  États-Unis  pour  perpétuer  les  traits  de 
Washington,  et  ce  fut  Franklin  qui  le  conduisit  à Phila- 
delphie. A la  fois  homme  de  talent  et  homme  de  bien,  il 
fut  chéri  de  tous  ceux  qui  eurent  avec  lui  des  relations. 
Ses  facultés  intellectuelles  étaient  depuis  quelques  années 
un  peu  affaiblies,  lorsqu’il  mourut  le  la  juillet  1828.  Il 
était  membre  de  l’Institut,  chevalier  de  la  Légion  d’hon- 
neur et  professeur  à l’école  des  beaux-arts. 

UOLDON  (Marie-Ange-Cécile  LANGLOIS),  femme 
du  précédent,  née  en  1732,  morte  à Paris  en  1825,  a tra- 
duit de  l’anglais  de  miss  Dynnncr  un  roman  intitulé  : 
Belmour,  Paris,  1804,  2 vol.  in- 12. 

IIOL1ÜRY  (Vincent),  jésuite,  né  à Tours  en  1651, 
mort  à Paris  le  29  mars  1729,  a laissé  des  Poésies  lati- 
nes ; des  Sermons , Paris,  1696,  20  vol.  in-12;  Biblio- 
thèque des  prédicateurs , Lyon,  1712-55,  22  vol.  in  4°. 
Cette  compilation  , devenue  rare,  est  encore  recherchée. 

IlOUEL  (J.  P.  L.  L.),  peintre  et  graveur,  né  en 
1755  à Rouen  , étudia  la  peinture  à l’école  de  Casanova 
et  la  gravure  sous  le  Mire.  On  a de  lui  : le  Voyage  pitto- 
resque de  Sicile,  de  Malte  cl  de  Lipari,  4 vol.  in— fol . , avec 
264  planches  ; Histoire  naturelle  des  deux  éléphants,  mâle 
et  femelle,  du  Muséum  de  Paris,  grand  in-4°,  18  plan- 
ches. Cet  artiste,  devenu  membre  de  l’Académie  de  pein- 
ture, mourut  à Paris  le  14  novembre  1813.  Le  Carpen- 
tier a publié  une  Notice  sur  Houel,  Rouen,  1815,  in-8°. 

HOUEL  (Nicolas)  exerçait  à Paris,  sa  ville  natale, 
la  profession  d’apothicaire.  Soutenu  par  Henri  IH,  par 
la  reine  et  plusieurs  personnages  éminents,  il  fonda  un 
établissement  appelé  Maison  de  la  charité  chrétienne.  Cet 
établissement  se  composait  d’une  chapelle,  d’un  enclos 
nommé  le  Jardin  des  simples,  où  l’on  cultivait  des  plantes 
médicinales , d’une  apothicaireric  complète,  d’une  école 
pour  les  jeunes  orphelins  et  d’un  hôpital  contigu.  Les 
jeunes  orphelins  étaient  initiés  aux  lettres,  et  instruits 
dans  l’art  de  Papothicaireric.  On  les  employait  à admi- 
nistrer à domicile  et  gratis  toutes  sortes  de  médicaments 
aux  pauvres  honteux  de  la  ville  et  des  faubourgs.  L’hô- 
pital était  une  espèce  d’hôtellerie  de  passage  pour  les 
pauvres  honteux.  Après  la  mort  d’Houel,  une  ordonnance 
du  roi  décida  que  les  pauvres  soldats  et  gentilshommes 
i blessés  à la  guerre  seraient  traités  et  médicamentés  gra- 
tuitement comme  les  pauvres  honteux;  puis  ils  furent 
; logés  gratuitement  à l’hôpital  à l’exclusion  des  pauvres 
voyageurs,  puis  plus  tard  tout  l’établissement  leur  fut 
biogh.  univ. 


affecté  sans  partage:  c’est  ainsi  que  se  trouva  créée  l’insti- 
tution des  Invalides.  Houel  a laissé  plusieurs  ouvrages 
dont  M.  Paulin  Paris  a donné  le  détail  dans  le  tome  H 
du  Catalogue  des  manuscrits  français  de  la  Bibliothèque 
royale. 

IIOUGil  (Joiin),  prélat  anglais , né  en  1631  dans  le 
comté  de  Middlescx  , n’était  encore  que  président  du  col- 
lège de  la  Madeleine  à Oxford  lorsqu’il  se  rendit  célèbre 
par  son  opposition  aux  projets  de  Jacques  II  touchant  la 
restauration  du  catholicisme  en  Angleterre.  Après  la  ré- 
volution qui,  en  1689,  plaça  Guillaume  de  Nassau  sur 
le  trône,  il  fut  élevé  au  siège  épiscopal  d’Oxford,  et  mou- 
rut en  1745,  évêque  de  Worcester.  On  a de  ce  prélat 
quelques  Lettres  recueillies  par  John  Wilmof , et  publiées 
avec  sa  Vie  : The  life  ofthe  liev.John  Ilough,  D.  D.,  etc. 

IIOUGIITOIN,  major  anglais,  fut  chargé  en  1790  de 
déterminer  le  cours  du  Niger,  de  visiter  la  source  de  ce 
fleuve,  et  de  prendre  des  documents  sur  Tes  villes  de 
Tombut  et  de  Houssa.  Le  séjour  qu’il  avait  déjà  fait  sur 
la  côte  d’Afrique  lui  fit  espérer  un  succès  qu’il  n’obtint 
pas.  Vers  la  fin  de  1791  il  fut  abandonné  au  milieu  du 
grand  désert,  et  dépouillé  par  des  marchands  mores;  il 
revint  mourir  à Jarra  , ville  frontière  du  Ludamar.  Les 
lettres  de  ce  voyageur  ont  paru  dans  le  second  numéro 
des  M émoircs  delà  Société  d’ Afrique , Londres,  in -4°:  elles 
ont  été  traduites  en  français  par  Lallemand,  sous  le  titre 
de  Voyages  et  découvertes  dans  l’intérieur  de  l'Afrique,  par 
le  major  Houyhlon  et  Munqo- Parle , Paris,  an  VI,  in-8°. 

IIOULAGOU  I6r,  prince  des  Mongols  de  Perse,  de  la 
race  de  Gengis-Kan , était  le  3°  fils  de  Touly  , 4e  fils 
du  conquérant  mongol.  Il  reçut  de  son  frère  Mangon- 
Kan,cn  1231,  le  gouvernement  de  toute  la  partie  de 
l’Asie  située  à l’occident  de  Djihoun,  jusqu’aux  frontières 
de  l’Égypte,  et  fixa  sa  résidence  à Tauris.  Ayant  formé 
le  dessein  d’anéantir  le  califat,  il  marcha  contre  Bagdad, 
s’empara  de  celte  ville  après  un  long  siège,  fit  prisonnier 
le  calife  Moslasem , et  fit  périr  en  lui  le  dernier  des 
successeursde Mahomet. Houlagou  mouruten  1265,àl’âge 
de  48  ans,  et  eut  pour  successeur  sur  le  nouveau  trône 
qu’il  avait  fondé  par  ses  conquêtes  , son  fils  aîné  Abaka. 

HOULLIER(Jacqhes),  en  latin  llollerius,  médecin,  né 
à Étampes , doyen  de  la  faculté  de  Paris  eu  1 346,  mort  en 
1562,  eut  une  grande  réputation  dans  son  temps;  l’histo- 
rien de  Thou  fait  l’éloge  de  ses  talents.  On  a de  lui  plu- 
sieurs ouvrages  recueillis  sous  ce  litre  : Omnia  opéra 
praclica,  Paris,  1612,  1655,  in-4°;  1664,  in-fof,  à part 
les  deux  suivants  : May  ni  Hippocralis  cæca  prœsagia,  gr. 
lat.,  Lyon,  1576,  in- fol . ; In  aphorismos  Hippocratis  com- 
mentarii  septem , Paris,  1379,  1585,  in-8°,  réimprimé  à 
Leipzig,  Francfort  et  Genève. 

IIOUJIAIOUN  ou  HÉMAIOUN,  UÉIAMAION, 
A maiouml,  dit  Mécircddin  Mohamed,  fils  de  Babour, 
et  2°  sultan  mongol  do  l’Hindoustan , naquit  le  4 mars 
1509  au  château  de  Caboul,  et  monta  sur  le  trône  le 
26  décembre  1550.  Il  fi t la  guerre  à Bahader  , sultan  de 
Cambaic,  et  s’empara  en  1358  d’une  partie  du  Bengale 
qu’il  fut  forcé  d’abandonner  après  une  lutte  opiniâtre 
contre  Férid  , ministre  du  roi  de  Djouanpour,  qui  mit 
enfin  Houmaioun  en  déroute  complète  en  1541.  Aban- 
donné des  siens  , Houmaioun  se  retira  auprès  de  Tha- 
masp  Ier,  roi  de  Perse,  qui  l’accueillit  avec  magnificence 
i tome  x.  — 5. 
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cl  le  garda  dans  scs  Étals.  En  1546,  Férid  qui  était 
devenu  roi  en  prenant  le  nom  de  Cliir  Chah,  périt  an 
siège  de  Kalindjar  , la  désunion  se  mit  parmi  les  Pa- 
tancs  et  la  guerre  civile  éclaia.  Ce  ne  fut  qu’en  1550 
que  Thamasp  fournit  à Houmaioun  des  troupes  pour 
conquérir  le  pays,  cl  ce  prince  , après  divers  combats, 
rentra  dans  Dchli  et  restaura,  au  bout  de  14  années,  la 
dynastie  mongole  en  1555.  Il  mourut  le  24  janvier 
4 556,  des  suites  d’une  chute  qu’il  avait  faite.  Son  fils 
Akbar  lui  succéda. 

IIOUING  - WOU  , ou  mieux  TC1IOU  \ OU_*V^  * 
TCliAISG,  empereur  chinois  , fondateur  de  la  21e  dy- 
nastie, né  en  1527  à Setchcou  dans  la  province  de  Ki.rng- 
nan,  était  (ils  d’un  laboureur  ; il  se  fit  bonze,  quitta  l’état 
religieux  pour  servir  comme  simple  soldat  dans  l’armée 
insurgée  contre  le  dernier  empereur  des  Mongols  cl  de- 
vint bientôt  chef  de  l’insurrection.  Tchou-youan-tchang 
prit  le  litre  d’empereur  après  avoir  mis  en  fuite  le  prince 
tatare;  s’étant  fait  reconnaître  souverain,  il  donna  à sa 
dynastie  le  nom  de  Ming  (lumière),  et  aux  années  de  son 
règne  celui  de  lloung-wou  (guerre  fortunée)  : c’est  de  là 
qu’assez  improprement  on  le  désigne  lui-même  sous  ce 
nom.  11  s’occupa  de  pacifier  l’empire  délivré  de  la  pré- 
sence des  étrangers  ; puis  il  porta  la  guerre  au  delà  des 
frontières,  et  parvint  à assurer  scs  conquêtes  par  la  ter- 
reur de  ses  armes.  Iloung-wou  rendit  la  justice,  n’oublia 
pas  sa  modeste  origine,  et  fit  bénir  son  règne.  Il  mourut 
l’an  1598.  Les  lois  et  instructions  de  ce  prince  ont  été 
traduites  parles  ordres  du  premier  emperenr  desMand- 
eboux  ; elles  attestent  la  sagesse  et  l’habiletc  politique  de 
ce  soldat  parvenu. 

UOUPILAI.  Voyez  CHÏ-TSOU. 

3IOUSSAYE.  Voyez  AMELOT  de  la  HOUSSAYE. 

ROUSSEAU.  Voyez  BOUQUET. 

HOURCASTREMÉ  (Pierre)  , né  le  24  décembre 
1742  à Navarreins  dans  le  Béarn, de  parents  peu  riches, 
apprii  à lire,  à écrire  et  à calculer,  et  fut  placé  chez  un 
marchand  pour  s’y  former  aux  usages  du  commerce. 
Mais  il  lisait  avidement  tous  les  livres  qui  lui  tom- 
baient sous  la  main,  et  composa  bientôt  de  petites  pièces 
de  vers  d’après  le  cardinal  de  Bernis  qu’il  regardait 
comme  le  plus  sublime  des  poètes.  Scs  parents  se  déci- 
dèrent à faire  un  sacrifice  pour  l’envoyer  à Paris,  où  il 
se  fit  recevoir  avocat  en  1759  et  retourna  exercer  sa 
profession  à Navarreins,  où  il  continua  à faire  des  vers. 
En  1707  il  entra  à Paris,  s’établit  en  1784  à Graville 
près  de  Rouen  où  il  se  livra  à l’étude  de  la  philosophie 
et  des  mathématiques,  se  mêla  aux  événements  de  la  ré- 
volution et  mourut  oublié  vers  1815.  On  connaît  de  lui  : 
Poésies  (Rouen  1775);  Aventuresde  messire  Anselme,  che- 
valier des  lois,  Paris,  1790,  2 vol.;  Essai  sur  la  faculté 
dépenser  et  de  réfléchir  , Paris,  1805;  Essais  d’un  ap- 
prenti philosophe,  ib.,  1805;  Solution  du  problème  de  la 
trisection  géométrique  de  l’angle , Rouen,  1812. 

UOURELLE(Pierre-François),  médecin,  né  à Reims, 
en  avril  1758,  mort  du  choléra  , le  15  mai  1852,  dans 
1a  même  ville,  a publié  : Dissertai  ion  sur  l’empyème , 
Strasbourg,  1808,  in-4°  ; Remarques  topographiques, 
médicales  et  politiques  Sur  lu  ville  de  Reims  et  son  terri- 
toire, Reims,  1810. 

HOIT.WITZ  (Zai.ki.nd),  juif  polonais,  naquit  à 


I.amblin  dans  la  Lithuanie,  vers  1780.  Il  avait  40  ans 
lorsqu’il  se  rendit  à Paris  où  il  vécut  d'abord  soutenu  par* 
les  autres  juifs  qui  lui  prêtèrent  ensuite  quelque  argent 
dont  il  se  servit  pour  faire  le  commerce  de  vieux  babils. 
Le  jour  il  les  colportait  dans  les  rues,  et  la  nuit  il  se 
livrait  à l’élude  des  langues,  de  l’histoire  et  de  la  philoso- 
phie. L’académie  de  Metz  ayant,  en  1789,  proposé  pour 
sujet  de  prix  un  ouvrage  sur  la  régénération  politique 
des  juifs,  llourwitz  concourut  , et  son  mémoire  partagea 
le  prix  avec  ceux  du  curé  Grégoire  qui  fut  depuis  séna- 
teur, et  de  Thierry,  avocat  au  parlement  de  Metz.  Ce 
succès  valut  à llourwitz  la  place  d’interprète  pour  les 
langues  orientales  , attaché  à la  Bibliothèque  du  roi, 
ce  qui  ne  l’empêcha  pas  de  vivre  dans  une  indigence 
telle  qu’on  ne  put  l’admettre  au  grand  sanhédrin  de 
1806,  «à  cause  de  son  extérieur  misérable;  on  se  borna 
à le  consulter,  et  ses  conseils  furent  très-utiles  à la  com- 
mission qui  prépara  les  décisions  de  cette  assemblée.  Sa 
mort  arriva  en  1810.  On  a de  lui  : Apologie  des  Juifs, 
ou  Réponse  à la  question  : Est-il  des  moyens  de  rendre 
les  Juifs  plus  heureux  et  plus  utiles  en  France?  1789, 
in-8°;  le  Polygraphe , ou  l'Art  de  correspondre , à l’aide 
d’un  dictionnaire,  dans  toutes  les  langues,  même  celles 
dont  on  ne  possède  pas  seulement  les  lettres  alphabétiques , 
Paris,  an  XI  (1801),  in-8°;  Lacographic,  ou  Entretiens 
laconiques,  aussi  vile  que  l’on  peut  prononcer,  Paris, 
1811,  in-8°. 

UOUSTOn  ou  IlOUSTOUN  (Guillaume),  natu- 
raliste anglais,  né  vers  la  fin  du  17e  siècle,  s’embarqua 
comme  chirurgien  à bord  d’un  navire  qui  faisait  voile 
pour  l’Amérique  ; revint  ensuite  en  Europe  où  il  conti- 
nua ses  études  médicales  interrompues  ; et,  après  avoir 
passé  les  deux  années  1728  et  1729  à l’université  de 
l.eyde,  prit  ses  degrés  sous  le  patronage  de  Boerhnave. 
De  retour  à Londres,  il  fut  reçu  membre  de  la  Société 
royale,  et  presque  aussitôt  se  remit  en  merci  fit  voile 
vers  l’Amérique.  Le  climat  délétère  des  côtes  du  Mexique 
influa  mortellement  sur  sa  santé  : il  expira  en  1755. 
On  a de  lui  deux  articles  dans  les  Transactions  philo- 
sophiques, tomes  XXXVII  et  XXXIX  ; Rctiquiœ  Ilouslo- 
nianœ,  seu  planturum  in  A merica  meridiouali  a Guliclmo 
llousloti  colleclarum  Icônes,  Londres,  1781,  in-4*. 

IlOUTE VILLE  (Claude-François),  membre  de  l’A- 
cadémie française,  abbé  de  Saint- V incent  du  Bourg-sur- 
Mer,  né  en  1688  à Paris  , avait  étudié  chez  les  pères  de 
l’Oratoire,  devint  secrétaire  du  cardinal  Dubois,  fut  admis 
en  1725  à l’Académie,  qui  l’élut  plus  lard  pour  secrétaire 
perpétuel  à la  place  de  Dubos,  et  mourut  le  8 novembre 
1742.  On  a de  lui  : Vérité  de  la  religion  chrétienne  prou- 
vée parles  faits,  Paris,  1722  , in-4°,  ibid.,  1710,  o vol. 
in-4°,  avec  des  additions  et  changements;  Essai  philoso- 
phique sur  la  Providence,  1728;  des  Discours  académiques, 
et  quelques  Dissertations  dans  les  Mémoires  de  littérature 
du  P.  Dcsmolets. 

HOUTI1EM  (I.ibert),  poêle  latin,  naquit  à Tongrcs 
au  commencement  du  16°  siècle.  Résolu  , dès  Page  le 
plus  tendre,  d’entrer  dans  les  ordres,  il  fit  profession 
dans  la  congrégation  îles  hiéronymites  ou  frères  de  la 
vie  commune  ; et,  après  avoir  enseigné  avec  succès  les 
humanités  à Mous,  il  fut  élu  prieur  du  couvent  de  son 
ordre  établi  à Liège.  Arrivé  à un  âge  assez  avancé,  il  en- 
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treprit  le  voyage  de  Home  et  mourut  en  revenant  du  celte 
■ville  en  1582.  Oii  a de  lui  : Elhica  vitie  ratio , seu  mo- 
ral ia  prœcepla , senariis  compirheusa,  Liège,  1573,  in-4"  ; 
Thealrum  vitœ  humanœ,  comœdia,  ibid.,  1 751,  in-4"  ; 
Ocdeo  , tragi-comœdia,  ibid.,  1575,  in-4°  ; Oratio  in 
nalalem  Christ! , versa  heroico , Anvers,  1577,  i n-8°  ; 
Kaxoy/drnar,  seu  de  main  vicinia,  Mous,  f580,  iii-8°. 

HOUTMAN  (Corneille),  voyageur  hollandais,  le 
fondateur  du  commerce  de  sa  patrie  dans  les  Indes  orien- 
tales, était  né  h Gouda.  Conduit  par  ses  affaires  à Lis- 
bonne sur  la  fin  du  IGe  siècle,  il  ne  tarda  pas  à recon- 
naître quel  avantage  immense  ses  compatriotes  pouvaient 
retirer  d’une  navigation  qui  leur  était  interdite,  surtout 
comme  ennemis  du  roi  d’Espagne  , alors  souverain  du 
Portugal.  Mais  ces  enquêtes  étaient  défendues  sévèrement 
aux  étrangers:  lloulman  emporté  par  son  zèle,  y niellait 
si  peu  de  circonspection,  qu’il  éveilla  les  soupçons;  il  fut 
donc  emprisonné  et  condamné  à une  grosse  amende.  Ne 
pouvant  la  payer,  il  manda  aux  négociants  d’Amsterdam 
que,  s’ils  voulaient  le  tirer  de  peine,  il  leur  découvrirait 
tout  ce  qui  concernait  les  roules  et  le  commerce  de  l’Inde: 
ils  lui  accordèrent  l’objet  de  sa  demande.  De  retour  dans 
sa  patrie,  en  1504,  il  tint  sa  promesse:  les  négociants 
formèrent  une  association  qui  prit  le  nom  de  compagnie 
des  pays  lointains.  Elle  équipa  4 vaisseaux  ; Houtman 
en  fut  nommé  subrécarguc.  On  partit  le  2 avril  1505; 
on  atterrit  près  du  cap  de  Bonne-Espérance  et  à Madagas- 
car, où  l’on  lit,  à deux  reprises,  un  long  séjour:  enfin  le 
1er  juin  1500,  les  Hollandais  eurent  connaissance  de 
Sumatra;  le  23,  ils  mouillèrent  devant  Bantam  , dans 
l’ilc  de  Java.  Ils  furent  d’abord  bien  accueillis  par  les  ha- 
bitants; mais  les  Portugais,  alarmés  de  l’arrivée  des 
Hollandais,  parvinrent  à les  brouiller  avec  les  Javanais. 
Houtman  fut  arrêté  par  ordre  du  roi  de  Bantam,  qui  ne 
le  lâcha  que  pour  une  forte  rançon.  Des  hostilités  furent 
commises,  et  il  ne  se  fit  que  peu  de  commerce.  Les  Hol- 
landais quittèrent  enfin  la  rade  de  Bantam,  le  6 décem- 
bre. A laça  Ira,  ils  ne  vécurent  pas  en  meilleure  intelli- 
gence avec  les  insulaires  : ils  continuèrent  à naviguer  à 
l’est,  et  abordèrent  aux  îles  de  Liboc  et  de  Bali  , où  ils 
lurent  mieux  accueillis.  Ils  avaient  déjà  été  forcés  de  brû- 
ler un  de  leurs  vaisseaux.  Houtman  voulait  poursuivre 
sa  route  vers  les  Mnluques:  les  équipages  se  mutinèrent. 
En  partant  de  Hollande,  ils  étaient  fortsde249  hommes: 
ils  se  voyaient  réduits  à 89.  Ils  partirent  donc  le  26  fé- 
vrier 1597,  pour  retourner  en  Europe;  et  le  14  août,  ils 
entrèrent  dans  le  port  d’Amsterdam.  Quoique  ce  premier 
voyage  eût  donné  peu  de  profil,  son  succès  encouragea 
néanmoins  à en  entreprendre  d’autres.  De  nouvelles  asso- 
ciations se  formèrent,  tant  à Amsterdam  que  dans  diffé- 
rentes autres  villes  maritimes  des  Provinccs  Unics.  La 
crainte  de  se  nuire  réciproquement  les  porta  ensuite  à se 
réunir  en  une  seule, qui, sous  le  nom  de  compagnie  des  Indes 
orientales,  enleva  le  commerce  aux  Portugais,  les  chassa  de 
la  plupart  de  leurs  possessions,  devint  maîtresse  du  com- 
merce de  ces  mers  lointaines,  et  le  garda  exclusivement 
jusque  vers  la  fin  du  18e  siècle.  Houtman  fut  nommé 
commandant  de  deux  vaisseaux  équipés,  en  1598,  par 
des  négociants  de  Middelbourg.  Jean  David  était  pilote 
dans  celte  expédition  ; elle  partit  le  15  mars:  la  naviga- 
tion fut  heureuse.  Après  avoir  touché  à Madagascar,  aux 


Comores,  aux  Maldives,  à Cocliin,  on  mouilla  lu  21  juin 
devant  Achcm  dans  l’ilc  de  Sumatra.  Après  avoir  été 
bien  accueilli  d’abord  par  le  roi,  Houtman  fut  arrêté  , 
dans  un  festin,  avec  plusieurs  de  scs  compatriotes  ; d’au- 
tres furent  tués.  Les  vaisseaux  , qui  avaient  déjà  chargé 
du  poivre,  se  retirèrent  à Malacca,  puis  allèrent  aux  îles 
de  Nicobar  et  à Ceylan,  et  rentrèrent  à Middelbourg  le 
.29  juillet  1600.  On  avait  cru  Houtman  tué;  mais  , le 
51  décembre  de  la  même  année,  on  le  vit  venir  avec 
trois  matelots  , à bord  d’un  vaisseau  hollandais,  mouillé 
dans  la  rade  d’Achem,  et  commandé  par  Paul  van  Caer- 
den.  11  déclara  qu’il  ne  voulait  pas  se  soustraire  à sa 
prison,  de  crainte  d’attirer  de  fâcheuses  affaires  à ses 
compatriotes  ; ajoutant  qu’il  ne  désespérait  pas  d’obtenir 
sa  liberté  et  celle  de  ses  gens  et  qu’il  comptait  bien  faire 
conclure  avec  le  roi  un  traité  avantageux  pour  le  com- 
merce des  Hollandais.  Le  roi  avait  en  effet  montré  des 
dispositions  favorables  : mais  cédant  aux  suggestions  des 
Portugais,  il  renvoya  dans  l’intérieur  du  pays,  Houtman, 
qui  finit  ses  jours  parmi  les  insulaires.  Dix  de  ses  com- 
pagnons d’infortune  furent  relâchés,  entre  autres  son 
frère,  Frédéric  Houtman. 

HOUTMAN  ( Frédéric),  frère  du  précédent,  suivit 
la  même  carrière,  et  partagea  les  périls  qu’il  courut  dans 
les  Indes.  En  1607,  Frédéric  fut  nommé  gouverneur 
d’Amboise.  On  a de  lui  des  Observations  astronomiques 
et  géographiques , et  un  Dictionnaire  mutai  et  malgache  , 
Amsterdam , 1 605 , in-4°. 

HOVEDEN  (Roger  de),  historien  anglais,  natif  du 
comté  d’York,  fut  attaché  à la  famille  de  Henri  II,  et 
laissa  des  Annales  de  son  pays  en  latin.  Son  ouvrage, 
divisé  en  2 livres,  commence  en  751  , date  où  finit  l’ou- 
vrage de  Bède,  et  s’étend  jusqu’à  la  troisième  année  du 
roi  Jean,  en  1202.  Il  a été  publié  par  Savillc,  parmi  les 
Hislorici  anglici,  en  1595,  et  réimprimé  à Francfort  en 
1601,  in-fol.  On  ne  connaît  la  date  ni  delà  naissanceni 
delà  mort  de  l’auteur  ; mais  on  sait  qu’il  vivait  en  1204. 
Il  était  en  même  temps  jurisconsulte  , ecclésiastique  et 
professeur  de  théologie  à Oxford. 

HOWARD  (Catherine),  fille  de  lord  Edmond,  l’un 
des  capitaines  qui  firent  le  plus  d’honneur  à l’Angleterre 
dans  la  première  moitié  du  16°  siècle,  fut  la  5efcmme  du 
roi  Henri  VIII,  qui  l’épousa  en  1540,  et  l’envoya  au  sup- 
plice deux  ans  après  comme  prévenue  d’infidélité  et  de 
trahison.. 

HOWARD  (Charles),  fils  de  Guillaume,  comte 
d’Elfingham,  et  petit-fils  de  Thomas  II,  comte  de  Surrey 
et  duc  de  Norfolk,  naquit  en  155G.  Il  servit  d’abord 
sous  son  père  , fut  nommé  général  de  cavalerie  en 
1568,  se  distingua  la  même  année  contre  les  rebelles 
du  Nord  que  dirigeaient  les  comtes  de  Norlhumberland 
et  de  Wcstmoreland.  Créé  en  1588  lord  grand  amiral 
d’Angleterre,  ce  fut  lui  qui  détruisit  l’invincible  Armada. 
En  1596  il  fut  fait  comte  de  Nottingham  et  chevalier 
de  la  Jarretière,  en  récompense  de  l’habileté  et  du  cou- 
rage qu’il  venait  de  déployer  contre  les  Espagnols,  dont 
il  brûla  la  flotte,  après  leur  avoir  enlevé  Cadix.  Ces 
honneurs  lui  furent  enviés  par  le  comte  d’Esscx,  qui 
dans  la  même  expédition  commandait  les  troupes  de 
terre;  mais  eclui-ci  paya  cher  sa  folle  jalousie  ; car,  lors 
de  sa  catastrophe,  ce  fut  Nottingham  qui  empêcha  qu’on 
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ne  remit  à Élisabeth  l’anneau  qui  eût  sauvé  la  vie  h son 
imprudent  favori.  Il  fut  l’un  des  3 membres  du  conseil 
qui  reçurent  les  dernières  volontés  d'Élisabeth  au  lit  de 
mort.  Chargé  en  1605  d’une  ambassade  en  Espagne  par 
Jacques  Ier,  il  se  retira  des  affaires  en  1 G 1 8,  et  mourut 
en  1624. 

HOWARD  (sir  Robert)  , écrivain  anglais,  néenlG26, 
fils  de  I bornas,  comte  de  Berkshire,  fut  élevé  à Cam- 
bridge, souffrit  beaucoup  pendant  la  guerre  civile  pour 
son  attachement  a Charles  Ier,  et  à la  restauration  fut  fait 
chevalier,  et  nommé,  en  1GG1,  membre  du  parlement. 
L adresse  avec  laquelle  il  savait  tirer  de  l’argent  du  par- 
lement, pour  fournir  aux  prodigalités  de  Charles  II,  le 
rendit  extrêmement  cher  à ce  prince.  Il  figura  de  nou- 
veau dans  les  parlements  de  1679  et  1688  , et  montra 
un  grand  zèle  pour  la  révolution.  Son  orgueil  et  son  ob- 
stination lui  suscitèrent  beaucoup  d’ennemis.  Robert  Ho- 
ward mourut  le  5 septembre  1698.  Il  a public  : Poèmes 
et  Pièces  de  théâtre  ; Histoire  des  règnes  d’Édouard  et  de 
Itiehard  II,  1090;  Lettre  à Samuel  Johnson , 1692, 
in-8°;  Histoire  de  la  religion,  1694,  in-8°  ; la  Traduction 
du  quatrième  Hure  de  V Enéide  de  Virgile,  1 660,  in-8°  ; 
celle  de  l’Achilléide  de  Stace,  1660,  in-8". 

IIOWARD  ( Cïiarles),  comte  de  Carlisle,  diplomate 
anglais,  né  vers  1630,  remplit  diverses  ambassades  en 
Russie  et  dans  plusieurs  cours  du  Nord,  et  mourut  gou- 
verneur de  la  Jamaïque  en  1686.  Gui  Miége,  qui  avait 
accompagné  Howard  dans  sa  mission  à Moscou,  a publié 
la  Ilclation  des  trois  ambassades  de  la  part  du  roi  de  la 
Grande-Bretagne,  Charles  II,  vers  Alexis  Michaelowitsch, 
czar , Charles  XI,  roi  de  Suède,  et  Frédéric  III,  roi  de 
Danemark , en  l’an  1663,  et  finie  en  1665,  Amsterdam, 
1670,  in-12. 

HOWARD  (Jean),  Anglais  célèbre  par  sa  philan- 
thropie, né  à Hackncy  en  1720  , était  fils  d’un  tapissier. 
A la  mort  de  son  père,  qui  lui  laissait  une  fortune  indé- 
pendante, il  voyagea  en  France,  en  Italie  et  en  Portugal. 
En  1756  il  fut  fait  prisonnier  sur  le  bâtiment  V Hanovre. 
De  retour  en  Angleterre  en  1765,  Howard  fixa  sa  rési- 
dence à Cardington  près  de  Bedford,  et  dès  lors  il  ne  son- 
gea plus  qu’à  secourir  l’infortune  et  à améliorer  le  sort 
des  prisonniers.  Il  visita  presque  toutes  les  nations  de 
l’Europe  pour  étudier  les  moyens  de  remédier  à l’insalu- 
brité des  prisons  et  des  hôpitaux,  et  de  donner  aux  ma- 
lades des  soins  plus  efficaces.  Scs  concitoyens  lui  prou- 
vèrent leur  reconnaissance  en  élevant  une  statue  à sa 
mémoire,  quelques  mois  après  sa  mort.  C’est  dans  les  hô- 
pitaux qu’il  avaitcontracté  la  fièvre  à laquelle  il  succomba 
le  20  janvier  1790.  Scs  principaux  écrits  sont  : État 
des  prisons  en  Angleterre  et  dans  le  pays  de  Galles,  etc., 
1777,  in-4°  ; traduit  en  français  (par  Mlledc  Kéralio), 
1788,  2 vol.  in-8°;  Histoire  des  principaux  lazarets  de 
l’Europe,  etc.,  1789;  traduite  en  français,  1801,  in-8°; 
John  Aikin  a donné  le  Tableau  du  caractère  et  des  services 
publics  de  J.  Howard,  1791,  in-8°,  traduit  en  français 
parBoulard,  Paris,  1796,  in-12.  Defillc,  dans  son  poème 
de  la  Pitié,  a également  payé  un  tribut  de  louanges  à cet 
ami  de  l’humanité. 

IIOWARD  (George-Edmond),  écrivain  anglais  du 
18e  siècle,  reçut  sa  première  instruction  du  docteur  She- 
ridan,  l’ami  de  Swift,  et  passa  ensuite  à l’université  de 


Dublin.  Il  fut  successivement  clerc,  soldat,  procureur, 
entrepreneur  de  bâtiments,  légiste  et  écrivain  politique. 
Mais  la  poésie  seule  obtint  constamment  scs  hommages. 
Dans  les  intervalles  qu’il  dérobait  aux  travaux  de  son 
étude,  il  compoa  des  Traités  sur  le  droit,  la  justice  et 
l’échiquier,  en  4 gros  volumes  in-8°,  et  plusieurs  autres 
ouvrages  en  vers  et  en  prose.  Il  mourut  en  1786  à Du- 
blin. possesseur  d’une  fortune  d’environ  60,000  livres 
sterling,  qu’il  avait  acquise  par  ses  seuls  talents.  11  tra- 
vaillait habituellement  14  heures  par  jour.  Ses  écrits 
forment  15  volumes,  dont  4 in-4°  et  11  in-8°.  On  cite, 
entre  autres,  3 tragédies  : Âlmeyda , ou  les  Bois  ri- 
vaux, 1769;  le  Siège  de  Tamor,  1773;  et  la  Femme 
joueur,  1778.  Il  a donné  sur  lui-même  quelques  Mémoires 
écrits  d’une  manière  originale. 

HOW  ARD.  Voyez  CARLISLE  , NORFOLK  , 
NORTIIAMPTON  et  SERRE V. 

HOWE  (Jean),  né  dans  le  comté  de  Notlingham,  en 
Angleterre,  est  connu  par  quelques  écrits  littéraires, 
mais  il  est  beaucoup  plus  célèbre  comme  politique  , par 
ses  talents  et  son  courage  intrépide.  Représentant  succes- 
sivement le  bourg  de  Circenstcr  et  le  comté  de.  Gloccstcr 
dans  les  trois  derniers  parlements  du  roi  Guillaume  et 
dans  les  trois  premiers  de  la  reine  Anne,  il  acquit  une 
grande  influence  à la  chambre  des  communes.  C’est  même 
sur  les  vives  remontrances  de  Ilowe  que  la  chambre  ac- 
corda une  demi-solde  aux  officiers  qui  furent  licenciés  en 
1699.  La  liberté  avec  laquelle  il  s’exprima,  à l’occasion 
du  traité  de  partage,  fit  dire  au  roi  Guillaume  que,  si 
ce  n’était  l’inégalité  de  rang,  il  en  demanderait  satisfac- 
tion à son  épée.  Il  avait,  d’abord  applaudi  à la  révolution 
de  1688,  et  avait  été  nommé  vice-chambellan  de  la  reine 
Marie;  mais,  sur  un  refus  qu’il  éprouva  de  la  part  de  la 
cour, -il  devint  le  plus  violent  antagoniste  que  le  roi  eût 
dans  le  parlement,  et  l’ennemi  le  plus  actif  des  étran- 
gers qui  s’établissaient  en  Angleterre.  A l’avéncmcnt  de 
la  reine  Anneau  trône,  il  fut  fait  conseiller  privé  en  1702, 
et  payeur  des  gardes  et  des  garnisons.  Lors  de  la  forma- 
tion d’un  nouveau  conseil  privé,  conformément  à un  acte 
du  parlement  relatif  à l’union  des  deux  royaumes,  il  y 
prit  également  sa  place  , continua  d’occuper  celle  de 
payeur  des  gardes  jusque  sous  le  règne  de  George  1er,  et 
mourut  en  1721  à sa  terre  de  Stowell,  dans  le  comtéde 
Gloccstcr.  C’est  lui  qui  par  son  zèle  et  ses  efforts  infati- 
gables rétablit  la  compagnie  des  Indes  orientales,  qu’on 
regardait  comme  ruinée,  sur  un  pied  tel  qu’elle  n’a  pas 
depuis  cessé  de  prospérer.  Il  a composé  un  Panégyrique 
durai  Guillaume,  des  chansons  et  autres  poésies. 

HOWE  (Jean),  théologien  anglais,  non  conformiste, 
naquit  en  1630,  à Loughborough  en  Leiccstershire,  ville 
où  sou  père  était  alors  ministre.  Celui-ci,  expulsé  de  sa 
paroisse  à cause  de  scs  sentiments  puritains,  réfugié  en 
Irlande,  mais  obligé  ensuite  de  fuir  devant  la  rébellion, 
alla  s’établirdans  le  comté  de  Lancaslrc.  C’est  là  que  l’en- 
fant reçut  sa  première  instruction  continuée  dans  l’uni- 
versité de  Cambridge,  puis  dans  celle  d’Oxford  où  il  fut 
agrégé  au  collège  de  la  Madeleine.  Vers  1652,  il  com- 
mença dose  li\rcr  à la  prédication,  reçut  les  ordres,  et 
devint  ministre  de  Grcal-Torrington  en  Devonshirc.  Pen- 
dant un  voyage  à Londres,  étant  entré  un  jour  comme 
simple  auditeur  dans  la  chapelle  de  Whitchall,  son  exté- 
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rieur  avantageux  et  son  maintien  plein  de  dignité  atti- 


rèrent l’attention  d’Olivier  Cromwell,  qui  le  fit  inviter 
par  un  messager  à se  présenter  devant  lui  quand  l’of- 
fice serait  terminé. L’entrevue  eut  pour  résultat  que  Ilowe 
prêcherait  à Whilehall  le  dimanche  suivant.  Le  sermon 
fut  prêché,  et  le  prédicateur  nommé  bientôt  après  cha- 
pelain domestique  du  Protecteur.  Jean  Ilowe  fut  egale- 
ment attaché  en  qualité  de  chapelain  à Richard  Cromwell  ; 
et,  apres  sa  chute,  il  alla  retrouver  son  troupeau  deTor- 
rington,  et  continua  de  le  diriger  jusqu’à  l’acte  d’unifor- 
mité de  1(5(52.  Depuis  il  erra  de  place  en  place,  sans 
cesser  d’exercer  le  ministère  évangélique.  II  était  vers 
167 1 chapelain  de  lord  Massarène  dans  la  paroisse  d’An- 
trim  ; en  16715,  ministre  d’une  congrégation  à Londres. 
En  1685,  année  où  la  persécution  sévit  cruellement 
contre  les  dissenters,  il  se  trouva  heureux  d’accompagner 
lord  Wharton  dans  ses  voyages,  et  prêcha  à Ulreeht 
dans  l’église  anglaise.  Pendant  son  séjour  en  Hollande,  il 
fut  en  relation  avec  le  célèbre  docteur  Burnct,  et  il  eut 
plusieurs  audiences  du  prince  d’Orangc.  La  déclaration 
de  Jacques  11  en  faveur  de  la  liberté  de  conscience  le 
ramena  en  1687  à Londres.  11  mourut  dans  celte  ville 
en  1705.  On  cite  parmi  scs  nombreux  ouvrages  : Ta- 
bleau du  bonheur  du  juste,  1675,  in-8°  ; Traité  sur  le 
ravissement  en  Dieu  (delighting  in  God),  1674,  in-8°  ; le 
Temple  vivant,  ou  développement  de  cette  pensée,  que 
l'homme  bon  est  le  temple  de  Dieu,  1674,  in-8°;  2epnrtie, 
1702,  etc.  On  a publié  en  1827  : Choix  (Sélections)  des 
ouvrages  du  révolutionnaire  Jean  Ilowe , par  le  docteur 
Wilson,  Londres,  2 vol.  in-18. 

UOWE  (lord  Richaud),  célèbre  marin  anglais,  pair 
de  la  Grande-Bretagne,  né  en  1722,  se  fit  remarquer  de 
bonne  heure  par  ses  talents  militaires  et  par  son  courage. 
Nommé  capitaine  de  vaisseau  en  1757,  il  se  signala  l’an- 
née suivante  à la  prise  d’Aix,  commanda  ensuite  l’expédi- 
tion qui  détruisit  le  port  de  Cherbourg,  mais  fut  moins 
heureux  devant  Saint-Cast.  En  1776  il  fut  envoyé  sur 
les  côtes  de  l’Amériqucscplentrionale,  commanda  en  1703 
l’escadre  de  la  Manche  en  qualité  d’amiral  de  l’escadre  blan- 
che, et  remporta  sur  les  Français,  le  1er  juin  1794,  une 
victoire  qui  lui  fut  vivement  disputée.  Pour  le  récompenser 
de  ce  haut  fait  d'armes,  le  roi  l'éleva  au  rang  de  général 
des  troupes  de  la  marine,  et  le  décora  de  l’ordre  de  la 
Jarretière.  Ilowe  eut  encore  occasion  de  rendre  un  im- 
portant service  en  apaisant  la  révolte  qui  en  1797  avait 
éclaté  à Porslinoulh,  et  mourut  en  1799. 

UOWE  (sir  William),  frère  du  précédent,  lieutenant 
général  anglais,  commandait  les  troupes  anglaises  en  Amé- 
riqueau  fameux  combat  de  Bunkershill  ; il  se  distingua  de 
nouveau  à Long-lsland,  et  finit  par  rester  maître  de  New- 
Jersey.  Obligé  en  1777  de  se  replier  devant  Washington 
et  d’embnrquer  ses  troupes  à l'ile  des  États,  il  marchasur 
Philadelphie,  et  mit  en  déroule  à Brandywinc  un  corps 
des  indépendants  qui  s’avançait  pour  secourir  cette  place. 
En  1778  il  fut  remplacé  dans  le  commandement  en  chef 
par  Clinton,  et  retourna  en  Angleterre,  où  il  mourut 
en  1814. 

liOWEL  (Lai  rencb),  théologien  anglais  du  parti  des 
non  jurors  ( insermentés),  né  vers  1660,  mort  en  1720 
à Newgate,  avait  été  jeté  dans  celte  prison  d’Etat,  sous  le 
règne  de  la  reine  Anne,  comme  auteur  d’un  pamphlet 
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intitulé  : The  case  of  scltism  in  the  cliurch  of  England 
truly  stated,  écrit  où  il  soutenait,  entre  autres  proposi- 
tions, que  tout  sujet  du  royaume  pouvait  ne  se  point 
croire  dégagé  du  serment  de  fidélité  prêté  à Jacques  II,  et 
que  l’autorité  laïque  était  incompétente  pour  déposer  les 
évêques  catholiques.  Howel  était  un  homme  d’un  carac- 
tère irréprochable , et  il  possédai t une  vaste  érudition. 
Outre  l’écrit  déjà  cité,  on  a de  lui  : Synopsis  canonum 
SS.  Apostolorum  et  concilier,  œcumenic.  et  provincial,  ab 
Ecclcs.  græcù  recepl.,  1710,  in-fol.;  Synopsis  canonum 
Eccles.  lut.,  5 vol.  in-fol.,  dont  le  dernier  en  1715  ; une 
Ilisloiredc  la  Bible,  5 vol.  in-8°,  et  d’autres  écrits  en  an- 
glais sur  des  matières  religieuses,  plusieurs  foisréimprimés. 
C’est  à tort  qu’on  lui  a attribué  l’ouvrage  intitulé  : Mc- 
dülla  hist.  anylicanæ,  1712  ; il  estde  de  William  Howell, 
juriste  anglais,  mort  en  1685,  de  qui  l’on  a en  outre  : 
Elcm.  hist.  civilis,  Oxford,  1660,  réimprimé  avec  addi- 
tion en  1704,  et  une  Histoire  du  monde  en  anglais,  1680, 
4 vol.  in-fol. 

lïOWELL  (James),  écrivain  anglais,  né  vers  1594 
dans  le  comté  de  Caermarthen  , visita  dans  sa  jeunesse  les 
principales  villes  du  continent,  et  acquit  une  grande  fa- 
cilité pour  parler  toutes  les  langues.  De  retour  en  Angle- 
terre, il  occupa  successivement  divers  emplois  honora- 
bles, mais  peu  lucratifs.  Il  subit  une  longue  détention, 
dont  probablement  l’uniquemotif  fut  son  extrême  facilité 
à contracter  des  obligations  pécuniaires  qu’il  ne  pouvait 
remplir,  et  ne  recouvra  la  liberté  qu’après  la  mort  de 
Charles  Ier.  Quoiqu’il  eut  adressé  des  flatteries  à Crom- 
well, il  fut  à la  restauration  accueilli  par  Charles  II,  qui 
créa  pour  lui  la  place  d’historiographe  royal  d’Angleterre, 
et  mourut  en  novembre  1666.  On  a de  lui  un  grand 
nombre  d’ouvrages,  entre  autres  : la  Forêt  de  Dodone, 
ou  les  arbres  parlants,  1640,  in-fol.,  plusieurs  fois  réim- 
primé et  traduit  en  français,  Paris,  1641,  in-4°;  Instruc- 
tion pour  voyager  dans  l’étranger,  Londres,  1640,  in-4°, 
traduit  en  français,  Paris,  1648,  1652,  in-4°;  Epislolœ 
Hœlianœ,  1645,  1647  et  1650;  Vie  de  Louis  XIII  ; Pré- 
cis de  toutes  les  batailles  entre  l’A  nglelcrrc  et  l’Ecosse,  1 638  ; 
Abrégé  des  guerres  de  Jérusalem  ; Histoire  de  Naples,  etc. 

HOWITZ  (François-Gottiiard)  , médecin  danois, 
né  à Copenhague  en  1789  , voyagea  en  Allemagne, 
en  Italie,  en  France  et  en  Angleterre  pour  visiter  les  éta- 
blissements de  médecine,  et  à son  retour,  en  1819,  fut 
nommé  professeur  extraordinaire  de  médecine  à l’univer- 
sité de  Copenhague  et  membre  du  collège  de  salubrité 
publique.  Il  composa  des  articles  pour  la  Bibliothèque 
médicale  et  pour  la  Gazette  littéraire  danoise  ; et  les  Actes 
de  la  Société  medicale  de  Copenhague  contiennent  de  lui 
un  mémoire  latin,  De  ileo.  En  1825  il  fut  nommé  méde- 
cin suppléant  et  accoucheur  en  second  à la  clinique  royale 
de  Copenhague,  et  mourut  le  5 avril  1826. 

ÏIOYER  (Anne  OVEN,  femme),  naquit  vers  1584  à 
Coldenbultcl,  dans  le  duchéde  Sleswig.  Son  père,  homme 
riche,  était  très-versé  dans  l’astronomie.  Elle  épousa,  en 
1599,  Herman  Hoyer.  gouverneur  de  la  province  d’Ey- 
derstadt.  Son  mari,  avec  lequel  elle  vécut  assez  mal,  mou- 
rut en  1662.  Alors  elle  se  retira  dans  sa  terre,  où  ello 
s’amusait  à faire  des  vers  allemands.  Une  indisposition 
grave  l’obligea  de  faire  venir  auprès  d’elle  un  chimiste 
nommé  Nicolas  Tclingius,  homme  très-fanatique  et  enti- 


HRO 


hua 


( 

clic  d’une  infinité  de  rêveries.  La  veuve  lloyer  ne  tarda 
pas  à partager  les  folies  du  chimiste.  Elle  le  fixa  chez 
elle  à demeure  , lui  et  sa  famille,  et  bientôt  le  regarda 
comme  un  prophète.  Dans  le  même  temps,  elle  prit  parti 
parmi  les  anabaptistes,  baptisant,  faisant  des  prosélytes 
chez  elle,  et  se  disant  elle-même  inspirée.  Ayant  bientôt 
dissipé  sa  fortune,  elle  se  vit  contrainte  de  vendre  le  peu 
qui  lui  restait,  et  se  retira  en  Suède  où  la  reine  Eléonore- 
Marie  lui  donna  , près  de  Stockholm , une  petite  terre. 
Anne  lloyer  y passa  le  reste  de  ses  jours  et  mourut  en 
1650.  Peu  de  temps  avant  sa  mort,  elle  s’était  rendue 
inaccessible  pour  n’avoir  point  de  témoins  de  sa  destruc- 
tion. Scs  principaux  ouvrages  sont  des  poésies  sucrées , 
remplies  de  traits  contre  les  luthériens  , publiées  à Am- 
sterdam, 1050,  in- 12,  par  les  soins  de  le  Blond,  ambas- 
sadeur de  Suède  en  Angleterre.  On  a encore  d’A.  lloyer  : 
Entretiens  d’un  enfant  avec  sa  mère  sur  la  route  île  la  fé- 
licité divine  cl  les  devoirs  des  dames , traduits  en  vers  de 
Y Histoire  d’Euriade  et  Lucrèce , d’Æncas  Sylvius;  des 
Cantiques  spirituels. 

llOlèEIV  (le  P.  Michel),  poëte  latin,  né  en  1595, 
à Hesdin,  petite  ville  de  l’Artois,  embrassa  l’état  ecclé- 
siastique, suivit  la  carrière  de  l’enseignement,  et  professa 
la  rhétorique  au  collège  de  Saint-Pierre,  à Lille.  Plus  tard 
il  prit  l’habit  des  ermites  de  Saint-Augustin  au  couvent 
d’Ypres,  et  fut  placé  successivement  par  scs  supérieurs 
dans  divers  collèges  des  Pays-Bas.  Le  P.  lloyer  mourut 
à Lille  le  14  juin  1650.  Outre  un  Lloge  de  Jean  Dons 
Scot,  une  Vie  de  saint  Ephrcm,  et  quelques  Opuscules  en 
latindont  on  trouve  le  détail  dans  les  Mémoires  littéraires 
de  Paquot,  I,  40,  on  a de  lui  : Elammulœ  unions  S.  P. 
Augustini  versibus  et  iconibus  exornalæ  , Anvers,  1029, 
pet.  in- 12;  avec  des  additions,  ibid . , 1659,  in-I6;  Tliea- 
trum  castilatis,  sive  Susanna  et  Gamma,  tragœdiœ,  Tour- 
nai, 1051,  in- 12  ; Sancta  Theodora,  tragœdia , Anvers, 
1041,  in- 1 2';  llisloriœ  tragicœ,  sacne  et  profanée  décades 
duœ,  Cologne,  1047  , in-12;  avec  des  additions,  Bru- 
xelles, 1052,  in-10. 

UOZIER.  Voyez  D’HOZIER. 

HROSVITA,  appelée  par  quelques  écrivains  ecclé- 
siastiques, Ruitsunda,  Rotsuinda,  Rolhsmuta,  Rodesch- 
winda,  etc.,  vécut  h la  fin  du  11e  siècle  et  fut  la  qua- 
trième abbesse  de  Gandcrsheim  ou  Gandesheim,  couvent 
de  l’ordre  de  Saint-Benoît  dans  la  basse  Saxe,  établi  en 
852  à Brunshusen,  puis  transféré  en  881  dans  la  ville 
même  de  Gandcrsheim,  près  du  fleuve Ganda.  Onasou- 
vent  confondu  Ilrosvila  l’abbesse  avec  une  simple  reli- 
gieuse du  même  nom,  du  même  couvent  et  presque  du 
même  siècle,  qui  se  rendit  célèbre  un  peu  plus  tard  par 
scs  écrits.  Ilrosvila  était  déjà  religieuse  au  monastère  de 
Gandcrsheim  quand  clic  fut  appelée  à sa  direction,  en 
905.  Elle  excellait  en  plusieurs  sciences,  particulière- 
ment dans  la  logique  et  la  rhétorique.  Ilrosvila  ne  gou- 
verna que,  pendant  5 années  le  monastère  de  Ganders- 
heim.  Elle  mourut,  en  grand  renom  de  sainteté,  l’an 906. 

HROSVITA  ou  UROTSVIT,  religieuse,  ou,  comme 
quelques-uns  disent , chanoincssc  au  couvent  de  Gan- 
dersheim,  près  du  fleuve  Ganda,  s’illustra  par  scs  écrits 
en  vers  et  en  prose,  pendant  la  dernière  moitié  du 
10e  siècle.  Ilrosvila  naquit  entre  les  années  912  et  940, 
et  beaucoup  plus  près  de  la  seconde  date  que  de  la  pre- 


22  ) 

mière.  L’époque  de  sa  mort  est  encore,  plus  difficile  à 
fixer.  Un  seul  fait  est  certain,  c’est  qu’elle  vivait  encore 
en  975,  puisqu’elle  dédia  à Othon  II,  reconnu  Empereur 
cette  année-là  même,  le  poème  qu’elle  a consacré  à la 
gloire  de  la  maison  de  Saxe.  Casimir  Oudin  dit  que 
Hrosvita  mourut  l’an  1001.  Les  écrits  de  cette  femme 
illustre  sont  de  ceux  qui  honorent  le  plus  son  sexe,  et 
qui,  malgré  quelques  défauts  inhérents  à l’époque  où  elle 
a vécu,  relèvent  le  mieux  le  10^  siècle  de  l’accusation  de 
barbarie,  qu'on  lui  a trop  légèrement  prodiguée.  Scs  ou- 
vrages sont  tous  écrits  en  latin.  Il  existe  deux  éditions  de 
ses  œuvres.  La  première  a été  donnée  en  1501  à Nurem- 
berg, en  un  volume  in-fol . , par  Conrad  Celtes,  poète  lui- 
même,  et,  qui  plus  est.  poëte  lauréat  de  l’empereur  Maxi- 
milien. La  seconde,  qui  n’est  qu’une  simple  réimpression, 
augmentée  d’éclaircissements  cl  de  préfaces,  fut  donnée 
en  1717,  et  non  en  1707,  comme  le  litre  le  porte  par 
erreur,  à Witlenberg,  en  un  volume  in-4°,  par  Léonard 
Schurzflcisch.  Ces  deux  éditions  reproduisent  à peu  près 
textuellement  un  beau  manuscrit  du  1 Ie,  ou  peut-être 
delà  fin  du  10e  siècle,  qui  du  couvent  de  Saint-Emmé- 
ran,  à Batisbonne,  où  Celtes  le  copia  et  où  Gollsehed  le 
vit  encore  en  1749,  a passé  dans  la  bibliothèque  royale 
de  Munich.  Ce  manuscrit  est  divisé  en  trois  livres,  pré- 
cédés chacun  d’une  préface.  Le  premier  renferme  8 poè- 
mes , ou  histoires  pieuses  mises  en  vers;  le  second  con- 
tient 7 comédies  en  prose  ; le  5°,  un  poème  intitulé  le 
Panégyrique  ou  Y histoire  des  Othon. 

IIUA  (Eustacue-Antoine),  néà  Mantes,  le  50  janvier 
1759,  était  avocat  au  parlement  de  Paris  lors  de  la  ré- 
volution de  1789.  Il  fut  nommé,  en  1791,  député  de  son 
département  à l’assemblée  législative,  et  fut  un  des  sept 
membres  qui  s’opposèrent  à la  déclaration  de  guerre  faite 
au  roi  de  Bohême  et  de  Hongrie,  le  20  août  1792.  Néan- 
moins, dans  la  séance  du  22  novembre  1792,  il  dénonça 
les  premiers  F rançais  émigrés  comme  ayant  cherché  à 
séduire  le  général  Wiinpfen  pour  livrer  Neu-Brissac.  Il 
fut  membre  du  comité  de  législation.  Il  défendit  à la  tri- 
bune le  ministre  de  la  justice  Duport  du  Tertre,  puis  le 
juge  de  paix  la  Rivière  qui  avait  lancé  un  mandat  d’ame- 
ner contre  les  députés  Merlin,  Bazirc  et  Chabot.  Il  se 
montra  toujours  défenseur  zélé  de  la  constitution.  Aussi, 
lors  de  la  dissolution  de  l’assemblée  législative,  ne  fut-il 
point  élu  à la  Convention.  Il  se  relira  auprès  d’un  de  ses 
beaux-frères  pendant  la  Terreur,  revint  à Paris  en  1790, 
devint  un  des  administrateurs  de  la  conservation  générale 
des  hypothèques  du  département  de  la  Seine.  Privé  de 
son  emploi  lors  de  la  nouvelle  organisation,  il  partit 
pour  Nantesoù  il  fut  appelé  aux  fonctions  de  maire.  Il  fut 
pendant  10  ans  membre  du  conseil  général  du  départe- 
ment de  Scinc-el-Oise.  Rentré  au  barreau,  Ilua  lit  partie, 
après  le  18  brumaire,  d’une  commission  présidée  parle 
sénateur  Jacqucminot,  et  (|ui  était  chargée  de  préparer  les 
premiers  titres  du  code  civil.  Il  redevint  ensuite  juge  au 
tribunal  civil  de  Manies,  puis  procureur  impérial  près  le 
même  siège.  Nommé  en  1815,  avocat  général  près  de  la 
cour  royale  de  Paris,  il  fut  chargé  de  porter  la  parole 
dans  un  grand  nombre  de  procès  politiques.  Il  avait  con- 
clu à la  mort  dans  l’affaire  de  Lavalctle.  Il  demanda 
aussi  la  condamnation  de  Wilson,  Bruce  cl  Hulchinson 
qui  avaient  favorisé  l’évasion  de  cette  victimede  la  justice 
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des  partis.  Dans  les  procès  relatifs  aux  délits  de  la  presse, 
Hua  prit  toujours  des  conclusions  sévères,  et  on  peut  le 
mettre  au  nombre  des  magistrats  disposés  à confondre 
avec  l’abus  l’exercice  constitutionnel  de  cette  liberté.  Hua 
fut  nommé,  en  1818,  avocat  général  à la  cour  de  cassa- 
tion et  en  1819,  inspecteur  général  des  écoles  de  droits! 
En  1823  il  quitta  la  place  d’avocat  général  pour  y être 
remplacé  par  Marchangy  et  prit  rangparmiles  conseillers 
delà  cour  de  cassation.  Hua  perdit  en  juillet  1850  sa 
place  d’inspecteur  des  écoles  de  droit  et  mourut  le  29  mai 
1850.  On  a de  lui  : Projet  de  rèformation  de.  ta  législa- 
tion hypothécaire,  Paris,  1812.  Il  a fait  insérer  dans  le 
Nouveau  répertoire  de  la  législation,  de  Favard  de  Lan- 
glade,  son  ami,  plusieurs  articles  importants.  Il  a,  en 
outre,  laisse  des  manuscrits  assez  nombreux  sur  des  ma- 
tières de  législation  et  de  politique,  ainsi  que  des  mémoi- 
res intéressa  ils  sur  les  événements  de  sa  vie.  C’est  à tort 
que.  dans  toutes  les  bibliographies  de  droit,  on  lui  a 
atti  ibué  un  Commentaire  sur  la  loi  du  1 1 brumaire  an  VII 
et  des  Conférences  sur  le  code  civil,  b vol.  in- 12,  Paris, 
1812.  Ces  deux  ouvrages  sont  de  Hua-Bellebat,  son  pa- 
rent et  son  beau-frère. 

HUARTE  (Jean),  ne  à Saint-Jean-Pied-de-Port,  dans 
la  Navarre  française,  acquit  une  certaine  célébrité,  vers 
la  lin  du  10e  siècle,  par  son  Examen  de  ingenios  para 
las  scicncas  (Examen  des  esprits  propres  aux  sciences ), 
traduit  en  italien  par  Camilli , Venise,  15)82,  in-8°;  en 
latin  par  Æsch.  Major,  Halle,  1062,  in-8°;  et  en  français 
par  G.  Cliappuis,  Lyon , 15580,  in-10;  par  Dalibray, 
Paris,  1045  , 1058  et  1675,  in-8°,  et  par  d’Alquié, 
Amsterdam,  1072.  — HUARTE  (George)  est  connu 
par  une  Histoire  de  N.  D.  de  Tongrcs,  1071,  in-12. 

HUBE  (Michel-Jean),  savant  polonais,  né  à Thorn 
en  1737,  fut  nommé  en  1705  sous  le  règne  de  Stanislas- 
Auguste  Poniatowski,  d’abord  secrétaire  du  sénat  de  la 
ville  de  Thorn,  et  plus  tard  de  la  cour  de  ce  roi,  Enfin, 
il  devint  directeur  du  corps  des  cadets  de  Varsovie.  Ren- 
tré en  Pologne  après  avoir  voyagé  à l’étranger,  il  composa 
un  ouvrage  sur  la  physique  par  ordre  de  la  commission 
d’éducation,  qui  fut  traduit  en  polonais  et  adopté  pour 
l’enseignement  des  écoles  publiques.  Il  mourut  en  1808 
près  de  Varsovie.  Ses  ouvrages  sont  : Verscheidene  Abhand- 
lungcn,  etc.;  Traité  de  physique,  Cracovie,  1783;  Lettres 
physiques,  Varsovie,  1791,  4 vol.;  la  Physique  pour  les 
écoles  nationales,  Cracovie,  1792,  etc. 

HUBER  (Ulric),  jurisconsulte,  naquit  en  1030  à 
Dorcknm,  daus  la  Frise,  d’une  famille  d’origine  suisse, 
qui  s’était  établie  en  Hollande,  à l’époque  de  la  guerre 
des  Provinccs-Unies  contre  l’Espagne.  Après  avoir  achevé 
scs  premières  études  dans  sa  ville  natale,  il  fut  envoyé  à 
Lccuwardc,  puis  en  1051,  à Franekcr,  où,  quoique  bien 
jeune  encore,  il  fit  de  rapides  progrès  dans  la  science  du 
droit.  En  1054  il  alla  suivre  à Utrecht  les  ieçons  du  célè- 
bre professeur  Malthæi  ; l’année  suivante  il  retourna  à 
Franekcr,  d’où  il  partit  avec  quelques  jeunes  seigneurs 
pour  visiter  les  principales  académies  de  l’Allemagne.  En 
passant  à Heidelberg,  il  s’y  fit  recevoir  docteur  en  droit; 
il  n’avait  alors  que  21  ans.  Pendant  son  absence  il  fut 
nommé  professeur  d'éloquence  à Francker  ; et,  dès  qu’il 
eut  terminé  scs  voyages,  il  vint  prendre  possession  de 
celte  chaire  qu’il  remplit  avec  beaucoup  de  zèle.  Huber 


mourut  à Franekcr  le  8 novembre  1694,  laissant  d’un 
second  mariage. plusieurs  enfants  dont  l’aîné,  Zacharie, 
d’abord  professeur  en  droit  à Franekcr,  fut  fait  en  1716 
conseiller  de  la  cour  souveraine  de  Frise,  et  mourut  dans 
l’exercice  de  cette  charge,  avec  la  réputation  d’un  bon  ju- 
risconsulte. Ulric  a publié  plusieurs  ouvrages  de  droits, 
fort  estimés  de  son  temps.  Chaufepié  en  donne  les  titres 
dans  une  note  de  l’article  qu’il  lui  a consacré  dans  son 
dictionnaire.  L’introduction  à l’élude  de  l’histoire,  Insli- 
tulionum  historiée  civilis  tomi  très,  Franekcr’,  1692, 
in  8°,  et  réimprimée  depuis,  est  un  livre  très-érudit. 
L’auteur  y a joint  sa  Dissertation  sur  l’empire  des  Assy- 
riens, pleine  de  recherches  savantes  , mais  qu’a  fait  ou- 
blier l 'Essai  de  Fréret  sur  l’histoire  et  la  chronologie  des 
Assyriens. 

HUBER  (Jean-Rodolphe),  peintre  suisse,  né  à Bâle 
en  1058,  mort  en  1748,  élève  de  Joseph  Wcrner,  de 
P.  Tempesta  et  de  G.  Maratti , a imité  avec  succès  le 
faire  du  Tintoret.  Sa  touche  est  noble  et  vigoureuse  ; il  a 
laissé  un.  très-grand  nombre  de  tableaux,  et  surtout  des 
portraits. 

HUBER  (Jean-Jacques),  né  à Bâle  en  1707,  s’appli- 
qua d’abord  à la  pharmacie,  et  ensuite  à la  médecine, 
parcourut  en  botaniste  les  montagnes  de  la  Suisse  et  du 
Valais  : souvent  il  accompagna  le  célèbre  Haller  dans 
ses  excursions.  A son  retour  d’un  voyage  qu’il  entreprit 
en  France,  Haller  le  fit  nommer  , en  1730,  prosecteur 
d’anatomie  à Gœltingue;  il  y obtint  une  chaire  de  mé- 
decine en  1757  ; trois  ans  après  il  fui  appelé  à Cassel 
pour  professer  l’anatomie,  et  y mourut  en  1778.  lia 
publié  un  grand  nombre  de  Dissertations , et  d’autres 
écrits,  la  plupart  relatifs  à l’anatomie. 

HUBER  (Marie),  née  à Genève  en  1695,  morte  à 
Lyon  en  1755,  s’est  fait  connaître  par  les  ouvrages  sui- 
vants : Systèmes  des  théologiens  anciens  et  modernes  con- 
ciliés par  l’exposition  des  différents  sentiments  sur  l’état 
des  âmes  séparées  des  corps,  1751,  1759,  in-12  ; Lettres 
sur  la  religion  essentielle  à l’homme,  1759  et  1 754,  6 par- 
ties in-12  ; le  Monde  fou  préféré  au  monde  sage,  1751, 
1744,  in-12;  lléduction  (ou  abrégé)  du  Spectateur  anglais, 
1755,  en  6 parties  in-12.  Les  écrits  de  cette  dame  an- 
noncent de  l’esprit  et  des  connaissances  ; mais  cet  esprit 
tend  au  déisme,  et  ccs  connaissances  sont  confuses  et  mal 
digérées. 

HUBER  (Jean),  né  en  1722  à Genève,  mort  dans 
cette  ville  en  1790,  avait  un  talent  rare  pour  la  découpure. 
Avec  des  ciseaux  il  rendait  en  peu  de  temps  avec  une 
vérité  étonnante  les  scènes  les  plus  variées  de  la  nature, 
et  fa:sait  des  portraits  d’une  exacte  ressemblance.  Il  avait 
passé  20  ans  dans  la  société  de  Voltaire  et  a laissé  une 
série  de  tableaux  représentant  les  occupations  journalières 
du  patriarche  de  Ferncy.  Huber  s’est  occupé  aussi  de 
physique  et  d’histoire  naturelle , particulièrement  de 
l’ornithologie.  On  connaît  de  lui  : Notice  sur  la  manière 
de  diriger  les  ballons,  sur  le  vol  des  oiseaux  de  proie  (Mer- 
cure du  15  décembre  1783),  et  Observations  sur  le  vol 
des  oiseaux  de  proie,  Genève,  1784,  in-4°,  figures. 

HUBER  (François),  né  à Genève  le  2 juillet  1750, 
fil  du  précédent,  eut  de  bonne  heure  du  goût  pour  l’his- 
toire naturelle  et  les  sciences  physiques.  Sa  santé  et  sa 
vue  s’étant  affaiblies,  son  père  le  conduisit  à Paris,  et  la 
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vie  d’un  simple  paysan  lui  fut  ordonnée  comme  rcmcde. 
Retiré  dans  un  village  près  de  Paris,  il  trouva  une  épouse 
héroïque  qui  s’associa  à son  sort.  Devenu  aveugle,  il 
recueillait  ses  souvenirs  et  provoquait  les  observations 
des  autres.  Il  s’occupa  des  abeilles,  et  fit  plusieurs  dé- 
couvertes importantes  sur  les  noces  delà  reine,  sur  les 
ouvriers,  sur  les  neutres,  sur  les  œufs,  sur  les  faux  bour- 
dons, etc.  La  publication  de  scs  travaux  cul  lieu  en  1792 
sous  la  forme  de  Lettres  à Ch.  Bonnet , et  sous' le  litre 
de  Nouvelles  observations  sur  les  Abeilles , Paris,  1790, 
in-12,  1814,  2 vol.  in-8°.  Son  (ils  Pierre  a rédige  le 
2°  vol.,  et  travaillé  à la  7°  édition  de  cet  ouvrage,  qui 
étonna  les  naturalistes,  lluber  s’occupa  ensuite  de  la  cire , 
de  la  manière  dont  les  abeilles  la  font,  de  la  construction 
des  ruches,  etc.,  de  la  respiration  de  ces  animaux,  etc. 
De  concert  avec  Jean  Senebier,  son  ami , il  dirigea  scs 
études  sur  la  germination  , et  publia  avec  ce  savant  : 
Mémoires  sur  l'influence  de  l’air  dans  la  germination  des 
différentes  graines,  1801,  in-8J.  Pour  sa  correspondance, 
lluber  avait  une  sorte  d’imprimerie;  c’étaient. des  cases 
numérotées  où  il  prenait  les  caractères  dont  il  avait  be- 
soin pour  former  ses  mots;  et  quand  ses  caractères  étaient 
réunis,  il  les  enduisait  de  noir  avec  une  feuille  de  papier 
couverte  d’une  encre  particulière,  imprimait  sa  lettre, 
la  pliait  et  la  cachetait.  Hubcr  passa  les  dernières  années 
de  sa  vie  à Lausanne,  et  y mourut  le  22  décembre  1851. 

IIUBER  (Michel),  littérateur,  né  à Frontenbausen 
(Bavière)  en  1727,  se  rendit  fort  jeune  à Paris,  où  il  se 
lia  bientôt  avec  les  hommes  de  lettres  les  plus  distingués, 
et  concourut  à la  rédaction  du  Journal  étranger.  En  1 7(50 
il  fut  nommé  professeur  de  langue  française  à l’université 
de  Leipzig,  et  continua  d’entretenir  des  relations  avec  ses 
amis  de  Paris.  Il  mourut  à Leipzig  le  lu  avril  1804.  Il 
a traduit  en  français  la  Mort  d’Abel , de  Gcssner,  1761, 
in-8°;  ses  Idylles,  1762,  in-8°  et  son  Duphnis  et  le  pre- 
mier navigateur;  Choix  de  poésies  allemandes,  1766, 4 vol. 
in-12;  Wilhelmine , poème  de  Tbummel , 1769,  in-8°; 
Lettres  de  Gellert,  1770,  in-8";  l’Histoire  de  l’art  de  l’an- 
tiquité, par  Winckclmann , Leipzig,  1781, 5 vol.  in-4°; 
Paris,  1795-1805,  5 vol.  in-4°,  etc.  On  lui  doit  en  outre 
le  Catalogue  du  cabinet  d’estampes  de  Braudel,  1795, 
2 vol.  in-8°  ; celui  du  cabinet  de  Winckler,  1802,  5 vol. 
in-8°;  et  le  Manuel  des  curieux  et  des  amateurs  de  l’art, 
1797,  9 vol.  in-8°.  Dans  celle  édition  il  fut  aidé  par  Rots. 

IIUBER  (Louis-F’erdixand),  fils  du  précédent,  naquit 
à Paris  le  15  septembre  1764,  et  mourut  à Ulm  le 
24  décembre  1804.  A l’âge  de  2 ans,  il  alla  à Leipzig 
avec  ses  parents.  Dès  l’âge  de  15  ans,  il  fit  imprimer  des 
traductions  qui  furent  favorablement  accueillies.  Après 
s’être  formé  aux  affaires  publiques  sous  le  ministre  Stul- 
terhehn  à Dresde,  il  fut  nomme  en  1787  secrétaire  de 
légation  près  du  chargé  d’affaires  de  Saxe  à Mayence,  où 
il  fit  la  connaissance  de  George  Forstcr  et  de  son  épouse. 
Malgré  la  perspective  qu’il  avait  de  parcourir  une  carrière 
brillante,  il  fit  le  sacrifice  de  toutes  ses  espérances  et  se 
sacrifia  lui-même  pour  être  le  protecteur,  le  soutien  et  le 
père  de  la  famille  Forstcr.  Il  épousa  la  veuve  de  son  ami, 
et  depuis  1795,  il  vécut  avec  elle  et  ses  enfants  dans  le 
petit  village  de  Rosie  près  de  Ncufchàlel.  En  1798,  il 
alla  à Stuttgardt,  et  remplaça  Posselt  dans  la  direction 
de  la  Gazette  générale  (Allgcmeinc  Zcilung),  qui  se 


publiait  à Ulm.  En  1805 , l’électeur  de  Bavière  le 
nomma  membre  de  la  direction  générale  de  l’adminis- 
tration des  Etats  bavarois  de  Souabe.  En  1785,  il  donna 
Etlnlwolf,  ou  le  Bot  qui  ne  l’est  pas,  comédie  en  5 actes, 
avec  des  remarques  sur  Beaumont  et  Flctscher,  cl  parti- 
culièrement sur  l’ancien  théâtre  anglais.  Il  enrichit  aussi 
la  scène  allemande  de  plusieurs  bonnes  imitations  des 
meilleures  pièces  du  théâtre  français.  Les  principales 
sont  : la  Folle  journée,  ou  le  Mariage  de  Figaro,  Leipzig, 
1785;  Guerre  ouverte,  Manhcim  , 1789,  et  plusieurs  au- 
tres qui  se  trouvent  dans  son  Nouveau  théâtre  français, 
Leipzig,  1795-1797,  5 vol.  On  a de  lui  un  grand  nom- 
bre de  traductions  en  allemand  d’ouvrages  français  et 
anglais;  on  en  peut  voir  la  liste  dans  la  Notice  sur  sa 
vie  placée  par  sa  veuve  en  tête  de  ses  OEuvrcs  posthumes, 
Tubingen,  1806-1810,  2 vol.  in-8°. 

IIUBER  (Marie-Thérèse  HEYN'E,  dite  vulgairement 
Thérèse),  tille  du  célèbre  philosophe  Chrétien-Théophile 
Ileyne,  et  femme  du  précédent,  naquit  à Gœltingue  le 
7 mai  1764.  Douée  d’un  goût  très  vif  pour  la  lecture, 
peu  surveillée  par  une  mère  maladive  et  mélancolique, 
Thérèse  dévora  une  quantité  prodigieuse  de  romans,  de 
pièces  de  théâtre,  de  voyages.  Elle  acquit  ainsi  des  con- 
naissances très- variées,  un  peu  superficielles  peut-être. 
Mais  elle  comprenait  et  goûtait  la  conversation  des  Hcr- 
der,  des  Burgcr,  des  Holberg,  des  Dolnn  et  de  tous  ces 
hommes  illustres  qui  hantaient  la  maison  Ileyne.  Sa  mère 
mourut  : pour  distraire  la  douleur  du  savant,  Thérèse 
passait  des  journées  entières  près  de  lui,  feuilletant  des 
livres  d’histoire,  de  statistique  ou  d’antiquités.  Ses  soi- 
rées s’écoulaient  ainsi  entre  Ileyne  et  Brandes  , dont 
bientôt  la  sœur  devint  la  femme  de  Hcync.  Ce  second 
mariage  exila  pour  quelque  temps  Thérèse  de  la  maison 
paternelle  : clic  fut  placée  dans  un  pensionnat  de  Hano- 
vre et  retourna  à Gœtlingue,  à l’âge  de  15  ans.  Le  célè- 
bre voyageur  et  naturaliste  J.  G. -Adam  Forstcr, 
qu’elle  connaissait  un  peu  de  vue  et  beaucoup  de  répu- 
tation, obtint  sa  main  en  1784.  Thérèse  suivit  en  Li- 
thuanie son  mari , nommé  récemment  professeur  à l’uni- 
versité de  Wilna  ; puis  en  1788,  lorsque  de  la  capilalcdc 
la  Lithuanie  il  alla  à Mayence,  en  qualité  de  premier  bi- 
bliothécaire, elle  s’y  rendit  avec  lui.  Mais  là  éclata  une 
mésintelligence  qui  couvait  depuis  quelque  temps.  Les 
hostilités  de  part  et  d’autre  finirent  par  une  espèce  de 
capitulation  et  de  serment  de  solide,  mais  simple  amitié. 
Lors  de  l’occupation  de  Mayence  par  les  Français  (1792), 
Forstcr  envoya  sa  femme  à Strasbourg  ; de  Strasbourg, 
Thérèse  alla,  suivie  de  ses  enfants,  à Ncufchâtcl  d’où  elle 
entretint  une  correspondance  très-active  avec  son  mari, 
alors  députe  du  département  du  Mont-Tonnerre  à Paris, 
et  où  à la  fin  de  1795  elle  eut  avec  lui  une  entrevue. 
L’année  suivante  Forsler  mourut,  laissant  sa  veuve  à peu 
près  sans  fortune  et  réduite  pour  vivre  à se  créer  des  res- 
sources nouvelles.  C’est  alors  qu’elle  essaya  pour  la  pre- 
mière fois  ses  forces  dans  l’arène  littéraire.  Aidée  de 
Louis-Ferdinand  Hubcr,  auquel  son  mari  l’avait  confiée, 
lors  de  l’entrevue  de  Ncufchàtel,  ellcimagina  de  traduire, 
en  l’arrangeant,  le  Divorce  nécessaire,  de  Louvet,  lluber 
ne  tarda  pas  à devenir  son  mari  (1795),  et  tous  deux  à 
l’cnvi  se  livrèrent  à la  rédaction  de  journaux  et  d’opus- 
cules littéraires  qui  leur  valurent  quelque  réputation. 
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Thérèse  signait  du  nom  de  son  mari  toutes  1 es  poésies  et 
1 nouvelles  qui,  de  171)5  à 1804,  échappèrent  à sa  plume 
j élégante  et  facile.  La  mort  seule  de  ce  deuxième  époux 
1 (1804)  rompit  le  voile  nue  jusqu’alors  sa  modestie  avait 
jeté  sur  son  talent.  Elle  commença  par  publier  la  collec- 
tion des  OEuvres  complètes  de  L.  F.  Huber  , en  télé 
desquelles  elle  plaça  une  Notice  sur  sa  vie,  où  elle  com- 
prit tout  ce  qu’elle  avait  publié  sous  son  nom  (les  qiocsies 
! et  nouvelles,  de  171)5  à 1804  et  celles  du  tome  14).;  puis 
elle  se  mit  à composer  tantôt  des  romans,  tantôt  des  arti- 
cles pour  les  feuilles  périodiques  ou  les  journaux.  Enfin, 
elle  se  chargea  delà  rédaction  du  Morgenblalt  d’Augs- 
bourg  jusqu’à  sa  mort,  le  15  juin  1829.  On  lui  doit, 
outre  sa  traduction  du  Divorce  necessaire;  Démarqués 
sur  la  Hollande,  Leipzig,  1811,  in-8°;  Louise,  Leipzig, 

' 1796,  in-8°  ; suite  du  recueil  d’historietlcs  et  nouvelles 
de  L.  F.  Huber,  tomes  3 et  4,  Stuttgard , 1820,  in-8°; 
Anna,  ou  l’enfant  trouvé  de  Dèbpra,  la  sœur  Morave, 
Leipzig,  1820,  in-8°;  Eltcn  Percy,  ou  l’éducation  par 
! les  événements,  Leipzig,  1822,  in-8°;  2e  édition,  Reuflin- 
gen,  1825,  2 vol.  in-8";  Jeune  cœur  et  courage,  Leipzig, 
1823-1824,  2 vol.  in-8°,  etc. 

HUBER  ( Pierre-François-Antoine  , baron),  lieute- 
nant général  de  cavalerie,  grand  officier  de  la  Légion 
d’honneur,  né  le  20  décembre  1 755à  Saint-Vadel  (Prusse), 
mort  du  choléra  en  avril  1832,  s’était  fait  naturaliser 
Français.  Une  valeur  éprouvée  et  de  longs  services  lui 
valurent  ses  grades  et  scs  décorations.  Chargé  dans  la 
campagne  de  1825  en  Espagne  du  commandement  de  la 
première  brigade  de  la  7e  division  du  5e  corps  d’armée, 
il  fut  employé  à pacifier  les  Asturies  et  la  Galice.  De  re- 
tour en  France  en  1824,  il  fut  mis  en  disponibilité,  puis 
en  retraite  en  1828,  comptant  52  ans  de  service. 

HUBERT  (St.),  l'apôtre  des  Ardennes,  né  dans  le 
7°  siècle,  d’une  famille  puissante  d’Aquitaine,  est  regardé 
par  quelques  auteurs  comme  descendant  de  Clovis  Ier. 
Après  s’èlrc  converti  au  christianisme,  il  se  mit  sous  la 
règle  de  saint  Lambert,  et  lui  succéda  en  708  sur  le  siège 
épiscopal  de  Maestricht.  La  légende  place  la  mort  de  saint 
Hubert  au  50  mai  727.  L’abbaye  d’Andain,  où  fut  dé- 
posé son  corps  , a conservé  le  nom  de  ce  saint,  que  l’on 
y vient  encore  invoquer  pour  être  préservé  ou  guéri  de 
la  rage. 

HUBERT  (Mathieu),  oratorien,  prédicateur,  né  à 
Châlillon  près  de  Mayenne  en  1040,  mort  à Paris  le 
22  mars  1717,  avait  étudié  au  Mans  sous  Mascaron, 
alors  professeur  au  collège  de  cette  ville.  Ses  OEuvres 
ont  été  publiées  par  le  P.  de  Montreuil,  Paris,  1725, 

G vol.  in-l  2. 

HUBERT  (François),  habile  graveur,  né  à Abbeville 
en  1744,  élève  de  Beauvarlet,  parent  d'n  précédent,  se 
fit  connaître  avantageusement  par  un  assez  grand  nombre 
d’estampes,  parmi  lesquelles  on  distingue  : Honni  soit 
qui  mal  y pense;  le  Retour  de  la  nourrice,  d’après  Grcuze; 
la  Nouvelle  Héloïse,  d’après  Lefebvre;  des  portraits,  en- 
tre autres  celui  de  Marie-Antoinette,  une  de  ses  meilleures 
productions.  Il  mourut  en  1809.  Hubert  était  l’oncle 
maternel  de  Millevoic. 

HUBERT  DE  L’ESPIIXE,  voyageur  français,  était 
natif  d’Avignon.  Resté  orphelin  sans  biens  et  sans  amis, 
il  voulut,  après  avoir  un  peu  étudié  les  lettres  humaines, 

BI"Gll.  UNIV. 


5 ) 

aller  chercher  foi  tune  dans  les  pays  étrangers  ; et,  sans 
prendre  congé  de  frère  ou  de  sœur,  il  partit  le  lundi  de 
Pâques  1542.  S’étant  rendu  à Marseille,  il  gagna  par 
terre  Gênes,  où  il  se  mit  au  service  du  capitaine  d’un  na- 
vire prêt  à faire  voile  pour  l’ile  de  Candie.  Dans  la  tra- 
versée, le  bâtiment  fut  pris  par  une  escadre  turque  ; 
Hubert,  mené  à Alexandrie,  y fut  acheté  par  un  juif  do 
Rosette  qui  le  tourmenta  beaucoup  pourlcforcer  à renier 
sa  foi,  puis  le  vendit  à un  gros  marchand  de  Tartarie, 
lequel  le  donna  à un  gentilhomme  de  la  cour  du  grand 
kan  des  Tartares.  Hubert  passa  9 ans  au  service  de  ce 
nouveau  maître  dont  il  était  palefrenier,  et  dont  il  acquit 
les  bonnes  grâces  par  le  soin  qu’il  prenait  de  ses  chevaux. 
Il  finit  par  obtenir  de  lui  sa  liberté,  et  un  sauf-conduit 
de  l’empereur  pour  aller  dans  les  pays  plus  à l’est,  à con-1 
dition  que  lorsqu’il  aurait  satisfait  sa  curiosité  il  revien- 
drait lui  rendre  compte  de  ce  qu’il  aurait  vu.  Hubert, 
comblé  des  dons  de  son  maître,  se  mit  en  route,  bien  résolu 
de  tenir  sa  promesse;  mais,  h son  retour,  son  bienfaiteur 
élait  mort;  alors  il  prit  le  chemin  de  la  France  où  il  fit 
imprimer  la  relation  deses  courses  : elle  est  intitulé  : Des- 
cription des  admirables  et  merveilleuses  régions  longtaines 
cl  estranges  nations  païennes  de  Tartarie  et  de  la  princi- 
pauté de  leur  souverain  seigneur  avec  le  voyage  et  péré- 
grination de  la  fontaine  de  vie  ( autrement  nommée  de  Jou- 
vence),  Paris,  1558,  in-l 2. 

HUBERTIN  DE  CAS  AU.  Voyez  CASALI  et 
GRANCOLAS. 

HUBIVER  (Jean),  géographe,  né  en  i 668  à Tyrgau, 
dans  la  haute  Lusace,  mort  à Hambourg  le  21  avril  1 731 , 
a publié  plusieurs  ouvrages  dont  les  principaux  sont  : 
Abrégé  de  ta  géographie  ancienne  et  moderne,  Leipzig, 
1705,  in-12;  ibid. , 1761,  G vol.,  très-estimé  dans  sou 
temps,  et  souvent  réimprimé  : la  traduction  française, 
Bâle,  1757,  6 vol.  in-8",  est  deDuvcrnoy;  Tables  généa- 
logiques, ibid.,  1708,  1755,  in-fol.;  Abrégé  de  l’histoire 
politique,  1706,  10  vol.  in-8°;  Bibliothèque  historique 
hambourgeoise,  ibid.,  1715-1729,  10  vol.  in-12. 

HUBîNER  (Je an),  fils  du  précédent,  avocat  à Hambourg, 
où  il  mourut  le  26  mars  1 758,  a publié,  en  allemand:  Biblio- 
theca  gcnealogica,  ou  Notice  de  tous  les  ouvrages  de  généa- 
logie anciens  et  modernes , Hambourg,  F729  , in-8°  ; tra- 
duite!) français,  Paris,  1754,  in-12;  Lcxicongencalogicum, 
ou  Notice  de  tous  les  personnages  illustres  actuellement  vi- 
vants, ibid.,  1729,  in-12;  8e  édition,  1761. 

IÏUG1NER  (Martin),  né  en  1723,  dans  le  Hanovre, 
mort  le  7 avril  1795,  professeur  d’histoire  à l’université 
de  Copenhague,  membre  de  la  Société  royale  de  Londres 
et  de  l’Académie  des  inscriptions  de  Paris,  s’est  fait  con- 
naître par  les  ouvrages  suivants  : le  Politique  danois,  ou 
l’Ambition  des  Anglais  démasquée  par  leurs  pirateries, 
Copenhague,  1756,  1759,  in-12,  reproduit  sous  ce  titre  : 
Esprit  du  gouvernement  anglais , Paris , 1805,  in-12; 
Esquisse  sur  l'histoire  du  droit  naturel,  Londres,  1757, 
2 vol.  in-8°;  De  la  saisie  des  bâtiments  neutres,  la  Haye, 
1759,  2 vol.  in-12,  réimprimé  en  1778  : il  a paru  une 
réfutation  de  cet  ouvrage,  1781,  in-8°. 

HUBY  (le  P.  Vincent),  jésuite,  né  à Hennebon,  en 
Bretagne,  le  15  mai  1608,  mort  le  22  mars  1695,  con- 
sacra sa  vie  à des  missions  dans  la  Bretagne  et  à la  pro- 
pagation du  culte  de  la  Vierge  et  du  saint  sacrement. 
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On  a d ii  P.  lluby  : Retraite  spirituelle;  Motifs  d’aimer 
Dieu,  pour  chaque  jour  du  mois;  la  Pratique  de  l'amour 
divin;  Règlement  de  vie,  etc.  On  a recueilli  de  ce  saint 
religieux  des  OEuvrcs  spirituelles,  revues  et  corrigées  par 
l’abbé  Lcnoir  Dupare,  Paris,  1755,  un  vol.  in- 1 2 , sou- 
vent réimprimé.  Tous  les  ouvrages  du  P.  lluby  ont  été 
réunis  par  l’abbé  Baudrand  et  publiés  à Paris  , 1707, 
un  vol.  in-12. 

ÏHJCilTEINBCRG  (Jean  van),  peintre  de  batailles, 
né  à Harlem  en  1646,  mort  à Amsterdam  en  1755,  a com- 
posé une  suite  de  tableaux  représentant  les  Opérations  de. 
guerre,  et  les  victoires  du  prince  Eugène. 

HUCHTEN  UUIt G (Ja  cqlesvan),  frère  du  précédent, 
néà  Harlem  en  1040,  mort  à Rome  en  1 090,  a laissé  des  ta- 
bleaux estimés  représentant  des  animaux  et  des  paysages. 

IIUDDART  (Joseph),  né  en  1742,  fils  d’un  cordon- 
nier du  village  d’AlIcriby,  dans  le  duché  de  Cumberland, 
était  destiné  à l'état  ecclésiastique  ; mais  une  circon- 
stance fortuite  vint  à propos  seconder  le  jeune  Huddart 
dans  sa  vocation  pour  la  marine.  Des  bancs  considéra- 
bles de  harengs  s’étant  engagés,  en  1757,  dans  le  golfe 
de  Forth,  l'aspect  de  cette  proie  inaccoutumée  et  facile 
convertit  en  pécheurs  la  plupart  des  habitants  d’AIlcnhy. 
Le  père  de  Iluddart  quitta  comme  les  autres  son  travail 
journalier  pour  exploiter  les  côtes  du  Cumberland.  Son 
fils,  qui  avait  obtenu  la  faveur  de  l'accompagner  , Ol 
alors,  à sa  grande  satisfaction,  l’apprentissage  du  péril- 
leux métier  de  marin.  A partir  de  cette  époque,  Joseph 
Huddart  fut  voué  à la  marine.  En  peu  d’années,  il 
devint  excellent  astronome,  excellent  géographe,  cl 
de  plus  très-habile  constructeur  naval.  C’est  avec  un 
brick  qu’il  avait  construit  lui-même,  qu’il  navigua  depuis 
1768  jusqu’en  1775.  11  exécutait,  en  même  temps,  pour 
le  compte  d’un  éditeur  de  cartes  géographiques,  la  carte 
du  canal  de  Saint-George.  Lors  de  son  premier  voyage 
dans  l’Inde,  Huddart  avait  déjà  relevé  la  carte  de  la  côte 
occidentale  de  Sumatra.  Depuis  1778  jusqu’en  1788,  il 
fut  attaché  au  service  delà  compagnie  des  Indes,  en  qua- 
lité de  capitaine,  et  fit  quatre  voyages.  Il  dressa  la  carte 
de  la  portion  de  la  presqu’île  de  l’Inde,  située  entre 
Bombay  et  Cotaigoug,  environ  un  degré  et  demi  en  lon- 
gitude. Un  autre  résultat  de  ses  explorations  dans  les  mers 
de  l’Asie,  futl’esquisse  du  détroit  de  Gaspar,  parage  entre 
les  îles  Banca  et  Billiton,  qui  parut  après  sort  retour  en 
Angleterre,  en  1788.  Son  admision  au  nombre  des  direc- 
teurs de  la  compagnie  des  Indes,  fut  la  récompense  mé- 
ritée de  scs  travaux.  Comme  membre  de  la  Société  royale, 
Huddart  a publié  entre  autres  mémoires  : Observations 
onliorizontal  refractions,  etc.;  dans  les  Transactions  phi- 
losophiques, 1797,  lre  partie.  Le  perfectionnement  de 
la  cordcrie  occupa  Huddart  dans  les  derniers  temps  de 
sa  vie,  et  il  imagina  de  nouveaux  procédés  dont  l'applica- 
tion fut  faite  dans  un  atelier  qu’il  organisa  à Maryport. 
Huddart  est  mort  en  1816. 

IIUDDE  (Jean),  né  à Amsterdam,  d’une  famille  pa- 
tricienne, en  1640,  mort  en  1 704,  doit  être  compté  parmi 
les  bons  mathématiciens  de  son  temps , et  ne  s'est  pas 
moins  utilement  occupé  d’économie  politique.  Il  fut  suc- 
cessivement conseiller,  échcvin,  trésorier  extraordinaire, 
trésorier  ordinaire  et  bourgmestre  de  sa  ville  natale. 
Dans  les  circonstances  désastreuses  de  1672,  il  fut  chargé 


de  diriger  les  grandes  inondations  projetées  pour  repous- 
ser l’armée  française.  François  Van  Schoolen  (Schotanus), 
professeur  de  mathématiques  à Leyde,  publia,  en  1659, 
deux  opuscules  de  Huddc  ( fluddenius  ),  sous  le  litre  de 
Epistola  prima,  de  reductione  œqualionum  ; — Epistulu 
secunda,  De  maximis  et  minimis,  à la  suite  de  la  Géomé- 
trie de  Descartes,  édition  d’Amsterdam  de  cette  année, 
tom.  1 , pages  407-516. 

IIIJDSOIX  (Henri),  navigateur  anglais,  fut  chargé  en 
1607  par  le  commerce  de  Londres  d’aller  à la  découverte 
d’un  passage,  soit  par  le  nord,  soit  par  le  nord-est  ou  par 
le  nord-ouest,  pour  pénétrer  dans  les  mers  du  Japon,  de 
la  Chine  et  «le  l’Inde.  Après  trois  premières  tentatives 
sans  grand  résultat,  il  s’embarqua  le  17  avril  1610  à 
Blackwall,  et  au  mois  de  juin  suivant,  il  découvrit  à 
l’ouest  du  cap  de  la  Désolation  le  détroit  et  la  baie  qui 
conserve  le  nom  d’Hudson.  Au  printemps  de  l’année  sui- 
vante, les  vivres  ayant  manqué,  une  révolte  éclata  parmi 
l’équipage,  et  les  mécontents  le  jetèrent  sur  une  chaloupe 
(21  juin)  avec  son  fils  encore  enfant,  et  plusieurs  mate- 
lots. Depuis  on  n’a  plus  entendu  parler  de  cet  intrépide 
marin.  Les  rebelles  échappèrent  en  très-petit  nombre  aux 
attaques  des  sauvages  cl  aux  tempêtes  qui  les  assaillirent. 
L’un  d’eux,  llabacuc  Pricket,  à son  retour  en  Angleterre, 
fut  chargé  de  poursuivre  les  découvertes  commencées,  et 
de  porter  des  secours,  s’il  était  temps  encore,  à l’infortuné 
Hudson  et  à ses  compagnons;  mais  celte  expédition  ne 
réussit  pas.  On  trouve  de  plus  amples  détails  sur  les 
voyages  de  Hudson,  dans  le  tome  IV  du  Recueil  de  Pur- 
chas  , et  dans  les  tomes  X et  XI  des  Petits  voyages  de 
Debry.  On  a aussi  : Descriplio  ac.  delineatio  geograph. 
dctectionis  freti  sive  transitas  ad  occasion,  supra  terras 
Amcricanas  in  Chinant  utque  Japoncm  ducturi,  recens 
investigati  à M.  Itenrico  Iludsono  Anglo , Amsterdam, 
1612,  in-4». 

II U DSOIN  (Jean),  savant  philologue,  né  en  1662  dans 
le  Cumberland,  fut  conservateur  de  la  bibliothèque  Bod- 
léienne,  principal  du  collège  de  Sainte-Marie  à Oxford, 
et  mourut  le  27  novembre  1719.  On  a’ de  lui  des  éditions 
de  Vclléius  Patcrculus , 1695,  in-8°;  de  Thucydide, 
1696,  in-fol.;  de  Denys  d’ Haticar nasse,  1704,  2 vol. 
in  fol.;  dcGeographice veteris scriptores grœci  minores,  etc.. 
Oxford,  1698,  1712,  4 vol.  in-8°;  de  Longin,  1710, 
i ii-4°,  et  1718,  in-8°  ; des  Fables  d’Ésope,  grec  et  latin, 
1718,  Oxford,  in-8»;  de  Josèphe  avec  une  version  la- 
tine, Oxford,  1720,  2 vol.  in-fol.  , etc.  L’édition  de  Jo- 
sèphe, donnée  à Amsterdam  en  1726,  par  Havercamp, 
est  accompagnée  des  notes  et  de  la  version  de  Hudson. 

HE  DSOIN  (Guii.lauhe),  pharmacien  et  botaniste  an- 
glais, était  né  dans  le  Westmorclnnd,  en  1 750.  Son  goût  le 
porta  vers  l’élude  des  plantes  : la  publication  de  sa  Flore 
anglaise  le  mit  en  rapport  avec  Linné,  Haller,  et  d’autres 
naturalistes  célèbres,  et  lui  ouvrit  les  portes  de  la  Société 
royale.  Il  professa  longtemps  la  botanique  au  Jardin  des 
apothicaires  à Chelsea,  fut  un  des  membres  les  plus  ac- 
tifs de  la  société  Linnéennc,  et  mourut  le  25  mai  1795. 
On  a de  lui  : Flora  anglica,  Londres,  1762,  in-8°. 

UUDSOIN  I.OWE  (sir),  né  en  Irlande  en  1770,  d’une 
famille  honorable,  fit  de  bonnes  éludes  et  embrassa  d’a- 
bord la  carrière  chirurgicale  ; il  entra  dans  un  régiment 
de  ligne  en  qualité  d’aidc-major,  et  fut,  dans  cette  posi- 
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lion,  ù même  «le  rendre  à son  colonel  des  services  person- 
nels, dont  il  fut  récompensé  par  une  sous-lieutenance,  et 
par  le  titre  et  les  fonctions  de  secrétaire  particulier;  il 
parvint  dans  les  bureaux  jusqu’au  grade  de  capitaine.  On 
le  perd  de  vue  à cette  époque,  pour  le  retrouver  vers 
1805,  avec  le  grade  de  major  commandant  sur  les  côtes 
do  l’Adriatique,  une  légion  de  déserteurs  corses,  siciliens, 
tous  renégats,  traîtres  à leur  patrie.  Lieutenant-colonel 
en  1800,  il  fut  nommé  commandant  de  Capri  dans  la 
baie  de  Naples  ;dans  ce  poste,  ses  fonctions  étaient  plutôt 
celles  d’un  observateur  que  d’un  homme  de  guerre  ; sous 
le  rapport  politique  il  se  montra  au-dessous  de  sa  mis- 
sion. Dans  cet  intervalle  il  fut  nommé  colonel.  En  1808, 
Capri  servant  de  refuge  à tous  les  sicaires  qui  menaçaient 
ses  jours,  le  roi  de  Naples  résolut  de  l’attaquer.  Dix-huit 
cents  hommes  commandés  par  le  général  Lamarquc  for- 
cèrent sir  Hudson  Lowe  à capituler,  et  à se  retirer  en 
Sicile,  où  il  fut  employé  dans  le  corps  d’armée  com- 
mandé par  le  lieutenant  général  sir  John  Stuart.  En 
1809,  ce  général  et  l'amiral  Freemantlc,  ayant  sous  leurs 
ordres  environ  20,000  hommes,  formèrent  le  projet  d’en- 
lever Naples,  momentanément  dégarnie  de  troupes.  Mais 
n’agissant  que  sous  les  inspirations  d’Hudson  Lowe,  et 
celui-ci  que  d’après  celles  des  émissaires  que  Murat  en- 
tretenait auprès  de  lui,  il  se  laissa  suggérer  le  projet  de 
s'emparer  des  îles  d’ischia  et  de  Procida,  et  de  prendre 
terre  à Daïa,  dont  le  commandant  devait  livrer  les  forts. 
Il  donna  dans  le  piège  et  l’expédition  fut  manquée.  A la 
suite  île  cet  échec  humiliant,  sir  Ifudson  Lowe  quitta  la 
Sicile,  et  resta  ignoré  jusqu’en  1813;  toutefois  il  dut  ren- 
dre d’utiles  services  à la  coalition,  puisqu’il  fut  alors  at- 
taché au  général  Blüchercn  quali  té  de  commissaire  du  gou- 
vernement anglais,  poste,  dans  lequel  la  plume  h la  main, 
il  rendit  de  plus  importants  services  qu’avec  son  épée,  sur- 
tout au  congrès  de  Chàlillon,  où  il  rédigea  une  grande 
partie  des  notes  diplomatiques.  A cette  époque  Hudson 
Lowe  avait  été  promu  au  grade  de  général.  Pendant  l’oc- 
cupation de  la  France  par  les  alliés  coalisés,  il  fut  chargé 
du  commandement  de  la  villedc  Marseille  ; il  favorisadans 
cetie  ville  la  réaction;  le  conseil  municipal,  composé 
il’ultra-royalistcs , lui  vota  une  épée  d’argent.  En  181  G, 
Hudson  Lowe  fut  créé  major  général,  et  reçut  de  son 
gouvernement  l’importante  mission  qui  fixa  sur  lui  l’at- 
tention de  l’Europe.  Nommé  gouverneur  de  Sainte  Hé- 
lène, il  y arriva  le  14  avril  181  G;  et,  dès  le  19,  fit 
signifier  aux  compagnons  de  l’illustre  proscrit  qu’ils 
eussent  à signer,  chacun  individuellement,  la  déclaration 
qu’ils  demeuraient  volontairement  à Longwood,  cl  qu’ils 
se  soumettaient  d’avance  à toutes  les  restrictions  que 
nécessitait  la  captivité  de  Napoléon.  Ce  premier  acte 
d’hostilité  fut  le  prélude  de  tracasseries  sans  nombre  et 
de  dégoûtantes  bassesses  dont  il  se  souilla  pendant  les  cinq 
I années  que  durèrent  ses  fonctions.  Sans  doute  les  ordres 
donnés  par  le  cabinet  de  Saint-James  étaient  sévères; 

[ mais  les  Anglais  eux-mémes  le  reconnaissent  aujourd’hui, 

I sir  Hudson  Lowe  mit  dans  leur  exécution  une  brutalité 
déshonorante  et  cruelle.  A son  retour  en  Angleterre, 
M.  Emmanuel  de  Las-Cases,  qui  avait  à se  plaindre  des 
I traitements  que  lui  avait  fait  essuyer  Hudson  Lowe  à 
Sainte-Hélène,  l’ayant  aperçu  le  22  octobre  1822,  au 
! moment  qu’il  montait  dans  un  fiacre  à Paddinglon-Grecn, 


lui  appliqua  des  coups  de  cravache  sur  la  figure;  Hudson 
Lowe  ne  répondit  à une  pareille  offense  qu’en  prenant  la 
fuite;  aussi,  les  membres  du  club  de  l’Union,  auquel 
il  s’était  présenté,  refusèrent-ils  de  l’admettre.  Lord 
Balhurst  cl  lord  Castlcreagh  l’indemnisèrent  avec  de  l’or, 
en  lui  donnant  la  propriété  du  95me  régiment  d’infanterie, 
propriété  qui  lui  rapporta  20,000  livres  sterling.  On  lui 
donna  ensuite  le  gouvernement  de  Pile  de  Candie,  cl  il 
fut  nommé  lieutenant  général  en  1850.  Hudson  Lowe  est 
mort  le  10  janvier  1844  ; il  jouissait  depuis  plusieurs 
années  de  son  traitement  de  retraite.  Il  était  grand-croix 
de  l’ordre  du  Bain  , de  Saint-Michel  et  de  Saint-George. 

ÏÏUE  (François),  né  à Fontainebleau  en  1757,  était, 
à l’époque  de  la  révolution,  premier  valet  de  chambre  du 
Dauphin.  Dans  la  journée  du  10  août,  il  était  resté  aux 
Tuileries  après  le  départ  du  roi,  et  ne  dut  son  salut  qu’à 
la  fermeté  qu’il  montra  en  traversant  un  bataillon  au 
milieu  des  balles  et  de  la  mitraille.  Il  fut  enfermé  au 
Temple  avec  Louis  XVI  et  la  reine,  cl  ne  cessa  de  prodi- 
guer à ses  maîtres  des  preuves  de  son  zèle  et  de  son  dé- 
vouement. Hue  subit  ensuite  une  longue  détention,  et  fut 
plusieurs  fois  sur  le  point  de  perdre  la  vie.  En  1795,  il 
accompagna  Madame  à Vienne,  à Mittau,  et  resta  attaché 
au  duc  d’Angoulême  jusqu’au  jour  de  la  restauration. 
En  1814,  le  roi  le  nomma  son  premier  valet  de  chambre, 
et  lui  donna  en  outre  la  place  de  trésorier  général  de  sa 
maison  militaire  et  de  son  domaine  privé.  A l’époque 
des  cent  jours,  il  fut  chargé  d’emporter  les  diamants 
de  la  couronne,  rentra  à la  suite  de  Louis  XVI11 , et 
mourut  le  19  janvier  1819.  On  a de  lui:  Dernières  années 
du  règne  et  de  la  vie  de  Louis  XVI,  Paris,  1814, 
in-8°;  ib.,  181  G,  3e  édition;  on  en  connaît  une  édition. 
Londres,  1800  ; l’ouvrage  a clé  traduit  en  anglais. 

IIUE  DE  CALIGINY  (Jean-Antéxor),  né  à Valognes 
en  1G60,  est  principalement  connu  dans  le  corps  du  gé- 
nie par  ses  travaux  en  Flandre.  En  1 G 9 3 , Hue  de  Ca- 
ligny,  qui  les  dirigeait  déjà  en  partie  depuis  plusieurs 
années,  fut  choisi  par  Vauban  pour  les  diriger  en  chef. 
A l’époque  de  la  démolition  de  Dunkerque,  Hue  de  Ca- 
ligny  fut  nommé  directeur  des  fortifications  de  Bour- 
gogne. Il  y commanda  27  ans,  et  y mourut  en  1741,  au 
milieu  de  ses  travaux  sur  la  canalisation  de  cette  pro- 
vince. Il  avait  composé  , en  1G97,  un  mémoire  sur  la 
Flandre  Flamingante,  qui  fait  partie  de  la  collection  des 
mémoires  choisis  par  Fénélon  pour  servir  à l’instruction 
du  duc  de  Bourgogne.  On  a trouvé  dans  scs  papiers  un 
manuscrit  intitulé  : Histoire  des  guerres  causées,  sous  la 
première  et  la  seconde  race,  par  le  partage  du  royaume 
entre  les  princes  de  la  famille  royale,  et  des  troubles  susci- 
tés par  les  princes  du  sang,  tant  légitimes  que  naturels, 
depuis  P h aramoiul  jusqu’à  Louis  XIV.  Cet  ouvrage  iné- 
dit fut  fait  par  l’ordre  de  Vauban. 

HUE  DE  CALIGNY-LAN&RUJNE  (Hercule),  gé- 
néral du  génie  et  frère  du  précédent,  né  en  1GG5,  a écrit 
sur  la  canalisation  de  la  Normandie  et  particulièrement 
sur  la  Seine.  En  1691,  il  prit  en  quelques  jours  Ville- 
franche,  Montalban  , Saint-Hospilio,  Nice  et  les  autres 
places  du  comté  de  ce  nom.  Il  les  reprit  en  IG95,  et 
quelque  temps  après  fil  les  sièges  de  plusieurs  places  de 
Flandre.  Il  se  trouva  à la  plupart  des  sièges  et  des  ba- 
tailles mémorables  de  cette  époque.  Ses  plus  beaux  faits 
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d'armes  sont  la  défense  de  Rheinbcrg,  la  prise  et  la  dé-  i 
fense  de  Tortose,  la  prise  de  Lérida,  qui  fut  l’écueil  du 
grand  Condé.  Cet  officier  général , cité  dans  toutes  les 
histoires  du  temps,  mourut  à Valogncs  en  1721,  direc- 
teur des  fortifications,  des  places  et  ports  de  Normandie. 

HUE  DE  CALIGNY  ( I .ouis-Roland  ) , frère  des 
deux  précédents,  né  à Valogncs  en  1675,  se  trouva  aussi 
à la  plupart  des  Sièges  mémorables.  On  conserve  au  dé- 
pôt des  fortifications  plusieurs  ouvrages  de  lui  sur  celles 
de  la  frontière  du  Rhin,  qu’il  a longtemps  dirigées,  et 
des  mémoires  sur  les  ports  de  la  Normandie.  En  1741- 
1712- 1713,  il  commandait  le  génie  aux  armées  de  Bohème, 
de  Bavière  et  de  Westphalie. 

HUEBBE  (Charles-Jean-Henri),  né  en  1761  à Ham- 
bourg, se  prépara  dans  l’université  d’Helmstædt  à la 
carrière  ecclésiastique.  En  attendant  une  place  de  pas- 
teur dans  une  des  communes  dépendant  des  magistrats 
municipaux  de  Hambourg,  il  entreprit  en  1788,  avec 
d’autres  jeunes  gens  instruits,  la  publication  d’une  ga- 
zette littéraire.  En  1791,  il  fut  chargé  de  faire  l’instruc- 
tion du  catéchisme  à la  maison  d’orphelins  de  Hambourg. 

Il  traduisit  en  1795,  en  allemand,  les  mémoires  du  gé- 
néral Dumouriez  pour  les  faire  paraître  simultanément 
avec  l’original.  Membre  et  bibliothécaire  delà  Société  pa- 
triotique de  Hambourg,  Huebbe  fit  pour  le  recueil  des 
écrits  de  cette  société  plusieurs  mémoires  sur  des  objets 
d’utilité  publique.  Envoyé,  en  1802,  en  qualité  de  pas- 
teur, dans  la  commune  d’Allermoehe  surl’Elbe,  enl8l  5, 
il  obtint  la  place  de  prédicateur  et  d’inspecteur  d’études 
à la  maison  d’orphelins  de  Hambourg.  11  y fonda  une 
école  normale  où  il  forma  de  bons  instituteurs,  et  mou- 
rut le  26  février  1820. 

IlUENi  (Nicole  le),  carme  déchaussé  du  15e  siècle, 
né  à Lisieux,  fut  confesseur  et  chapelain  de  la  reine, 
épouse  de  Louis  XI,  et  lecteur  en  théologie  de  son  cou- 
vent. Il  avait  entrepris,  en  1487,  le  voyage  de  la  terre 
sainte.  En  revenant,  des  tempêtes  le  jetèrent  successive- 
ment sur  les  côtes  de  Chypre  et  de  Rhodes  ; il  finit  par 
aborder  à la  côte  de  Bari,  d’où  il  revint  par  terre  en 
France,  après  avoir  visité  Naples  et  Rome.  On  a de  lui 
le  Grand  voyage  de  Jérusalem,  en  2 parties,  Lyon,  1488, 
in-fol.;  Paris,  1517,  1522,  in-4°. 

IIUERTA  (Vincent-Garcia  de  la),  poète,  né  à Zafra, 
dans  l’Estramadurc,  en  janvier  1729,  mort  en  août 
1797,  bibliothécaire  royal,  membre  de  l’académie,  se 
distingua  par  son  zèle  pour  la  littérature  nationale.  Il 
s’était  prononcé  contre  la  secte  des  gallicistes,  qui  préfé- 
raient les  ouvrages  français  aux  anciennes  productions 
espagnoles;  mais  en  homme  de  goût,  il  conçut  le  dessein 
d’allier  ce  qu’a  de  riche  et  de  pompeux  la  littérature  espa- 
gnole aux  beautés  de  la  française,  et  il  réussit  dans  plu- 
sieurs de  ses  ouvrages.  On  a de  lui  des  Lglogues , Jupiter 
conservador,  poëmc  ; llaclirl  cl  Agumcmnon  venge,  tragé- 
dies. Il  a publié  un  Tlicdtre  espagnol,  Madrid,  1785-88, 
17  vol.  in-8°,  dont  le  15e  contient  les  œuvres  dramati- 
ques de  l’éditeur.  On  a encore  de  lui  un  Vocabulaire  mi- 
litaire espagnol,  Madrid,  1760,  in-8“;  Obras  poeticas, 
ibid.,  1778,  2 vol.  in-8°. 

HUES  DE  BRAIE-SELVES,  poêle  français  du 
1 1°  siècle,  était  né  dans  le  comte  de  Bourgogne.  On  ne 
connaît  plus  rien  de  ce  trouvère;  mais  il  paraît,  d’après 
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Lacroix  du  Maine,  qu’il  a écrit  plusieurs  chansons  amou- 
reuses, et  qu’il  excellait  à jouer  des  instruments  de  mu- 
sique. 

HUESDEN  ( Jean  VOS  de),  supérieur  de  l’ordre  gé- 
néral des  chanoines  réguliers  de  Windcsheim,  en  1391, 
député  au  concile  de  Constance  en  1414,  mort  en  1424  , 
est  auteur  du  livre  des  Exercices  spirituels  de  Windes- 
heim,  qui  a été  traduit  de  l’allemand  en  latin  par  Busch, 
Anvers,  1621,  et  mis  en  français  à la  suitedes  Soliloques 
de  Gcrlac. 

HUET  (Pierre-Daniel), évêque d’Avranchcs, écrivain 
laborieux  et  d’une  vaste  érudition,  néle  8 février  1 630,  à 
Caen,  fut  l’un  des  fondateurs  de  l’académie  de  celte  ville. 
Nommé  en  1670  sous-précepteur  du  Dauphin,  sur  la  ré- 
putalion  que  lui  avait  faite  un  voyage  en  Suède  pendant 
lequel  il  explora  les  trésors  littéraires  de  ce  pays  et  fit  la 
connaissance  de  ses  savants  les  plus  illustres,  il  se  trouva 
ainsi  adjoint  à Bossuet  : c’est  alors  qu’il  entreprit  et  di- 
rigea l’exécution  des  belles  éditions  des  classiques  latins 
ad  usum  Delphini.  En  1674,  l’Académie  française  l’ac- 
cueillit dans  son  sein  : le  roi  le  nomma  à l’évêché  de 
Soissons  en  1685;  mais  il  permuta  pour  celui  d’Avran- 
ches,  et  ne  remplit  pas  longtemps  les  fonctions  de  l’épi- 
scopat, tant  son  amour  pour  le  travail  lui  faisait  désirer 
l’indépendance.  Il  alla  se  fixer  dans  la  maison  professe 
des  jésuites  de  Paris,  et  y mourut  le  26  janvier  1721,  lé- 
guant à cette  société  sa  riche  bibliothèque.  Scs  principaux 
ouvrages  sont  : De  intcrpretalione , etc.,  Paris,  1661, 
in-4°;  Stade,  1668;  la  Haye,  1683,  in-8“;  Lettre  sur 
l’origine  des  romans,  Paris,  1670  et  1722,  etc.  ; Demon- 
stratio  evangelica,  1679,  in-fol.,  1687,  1690;  Amster- 
dam et  Naples,  1731  ; Censura  philosophiæ  cartcsiance, 
ibid.,  1689  cl  1694,  4®  édition,  in-12;  Uc  la  situation 
du  paradis  terrestre,  Paris,  1691,  in-12;  Carmina,  grec 
et  latin,  Utrecht,  1700,  in-8°;  Paris,  1709  et  1729, 
in-12;  Histoire  du  commerce  et  de  la  navigation  des  an- 
ciens, Lyon,  1765,  in-8°;  Comment,  de  rebus  ad  eum 
pertinentibus,  Amsterdam,  1718,  in-12;  Traite  philoso- 
phique de  la  faiblesse  de  l’esprit  humain , Amsterdam, 
1738,  in-12  ; Origines  de  Caen,  2e édition,  Rouen,  1706, 
in-8°.  L’abbé  d’Olivet,  ami  de  Huet,  a publié  le  Huc- 
tiana,  1722;  in-12.  La  Bibliothèque  du  roi  à Paris  pos- 
sède en  2 vol.  in-4°,  500  Lettres  latines  de  //uct  (de  1 660 
à 1714),  qui  furent  découvertes  en  1796,  par  Barbier, 
alors  chargé  de  réunir  la  bibliothèque  de  l’ex-jésuitc 
Querbeuf  à l’un  des  dépôts  littéraires.  Quelques  autres 
manuscrits  de  Huet,  trouves  en  1825,  à Caen,  ont  été 
confiés  à M.  I .echandc  d’Anisy. 

HUET  DE  COETLISAN  (Jean  Baptiste  Claide- 
Regnault),  né  à Nantes,  vers  1767,  fut  compris  parmi 
les  notables  de  la  première  municipalité  de  Nantes,  et, 
en  1792,  il  commandait  en  second  un  des  bataillons  de 
la  garde  nationale  de  celle  ville.  En  1793,  il  embrassa  ce 
qu’on  appelait  le  parti  fédéraliste.  Lorsque  le  parti  de  la 
Montagne  eut  triomphé,  il  alla  chercher  un  refuge  à l’ar- 
mée des  Pyrénées  orientales.  Huet  avait  peu  de  goût  pour 
la  guerre  ; il  en  quitta  le  théâtre  après  la  révolution  du 
9 thermidor,  et  revint  à Nantes  sans  avoir  acquis  un 
grade  militaire.  Attaché,  en  qualité  de  secrétaire  général, 
à l’administration  centrale  du  département  de  la  Loire- 
Inférieure,  Huet  se  trouva  impliqué , en  1806,  avec  le 
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receveur  général  du  département,  dans  un  procès  crimi- 
nel. Le  receveur  fut  condamné  l’annécf  suivante  à 8 ans 
de  fers  et  à la  flétrissure  , pour  faux  et  surcharges  sur 
les  registres.  Huet  qui  était  lié  avec  ce  comptable,  mais 
qui  pouvait  n’avoir  été  coupable  que  d’imprudence  et  de 
légèreté,  après  avoir  subi  10  mois  de  détention  à Paris, 
fut  amené  à Nantes  avec  une  haute  recommandation,  ac- 
quitté et  réintégré  dans  sa  place.  Peu  de  temps  après 
(1809),  il  fut  envoyé  sous-préfet  à Bazas.  Destitué  en 
1814,  lors  de  la  première  restauration,  il  fut  nommé 
membre  de  la  chambre  des  représentants  (1815)  par 
l’arrondissement  de  Chateaubriand.  Après  le  second  re- 
tour des  Bourbons  , il  prit  un  passe  port  pour  l’Angle- 
terre : mais,  arrêté  au  premier  relais,  il  fut  enfermé  à la 
Force,  ensuite  à la  Conciergerie,  et  après  une  seconde 
détention  qui  dura  aussi  10  mois,  il  recouvra  sa  liberté. 
Quelques  années  plus  tard,  Huet  fut  chargé  de  rédiger 
la  partie  politique  du  Journal  du  Commerce , où  il  dé- 
fendait les  principes  de  l’opposition  contre  le  ministère 
Villclc.  Il  fut  poursuivi,  en  novembre  1822,  devant  le 
tribunal  de  police  correctionnelle,  comme  prévenu  d’at- 
taque contre  le  gouvernement,  et,  condamné  malgré  l’é- 
loquence de  M.  Barthe,  il  alla  à Savenay,  et  mourut 
dans  cette  ville  le  12  décembre  1825.  Ses  ouvrages  sont  : 
Statistique  du  département  de  ta  Loire-Inférieure,  Paris 
(1802),  in-8"  ; Recherches  économiques  et  statistiques  sur 
te  département  de  la  Loire-Inférieure,  Nantes  et  Paris, 
1804,  in -4°;  De  l’organisation  de  la  puissance  civile  dans 
l’intérêt  monarchique,  Paris,  1820. 

IILET  DE  FROBERYILEE  (Claude-Jean-Bap- 
tiste). néà  Romorantin,  le  5 octobre  1 752,  fut  un  des  pre- 
miers élèves  qui  entrèrent  au  collège  d’Orléans  après  l’ex- 
pulsion des  jésuites.  En  1781 , il  revint  habiter  cette  ville  où 
il  se  maria,  se  fit  bientôt  remarquer  par  ses  travaux  littérai- 
res, et  fut  nommé  secrétaire  perpétuel  de  la  Société  royale 
de  physique,  d'histoire  naturelle  et  des  arts , récemment  insti- 
tuée. Choisi  en  1787  pour  fournir  à l’assemblée  provinciale 
des  renseignements  sur  l’agriculture,  le  commerce  et 
l’industrie  de  la  Sologne,  il  composa  un  ouvrage  intitulé 
1 lies  générales  sur  l’état  de  l’agriculture  dans  la  Sologne, 
et  sur  les  moyens  cle  l’améliorer , qui  fut  imprimé  a Or- 
léans l’année  suivante  aux  frais  de  la  province  (1  vol. 
in-8").  En  1789,  il  publia,  sous  le  nom  d’un  gentilhomme 
français,  son  Catéchisme  des  trois  ordres  pour  les  assem- 
blées d’élections.  Successivement,  il  fît  paraître  à Or- 
léans des  Réflexions  sur  les  pouvoirs  législatif,  exécutif  et 
judiciaire;  sur  le  veto  et  sur  l’appel  au  peuple  ; enfin  di- 
vers avis  sur  la  manière  de  délibérer  aux  états  géné- 
raux, etc.  Après  avoir  été  nommé  à plusieurs  fonctions 
administratives,  il  fut  élu  en  1791  député  du  Loiret  à 

I assemblée  legislative.  L’année  1792  le  força  de  regagner 
scs  foyers,  où  il  fut  deux  fois  incarcéré  comme  suspect. 

II  se  lint  éloigné  des  charges  publiques  et  mourut  en  1838. 

III  ET  I)E  FROBERVILLE  (Barthélemi),  frère 

consanguin  du  précédent,  naquit  à Romorantin  le  22  jan- 
vier 1761,  et  fit  scs  études  au  séminaire  de  Meun  près 
Orléans.  Breveté  officier  dans  le  régiment  de  l’ilc  de 
France,  il  se  rendit  en  1778  dans  la  colonie  ; fut  appelé 
en  1781  au  commandement  du  détachement  que  ce  corps 
fournit  à l’escadre  du  bailli  de  SuflYcn  pour  l’expédition 
de  l'Inde;  se  trouva  à tontes  les  actions  navales  de  l’es- 


cadre, au  siège  de  Trinquemale  en  1782,  et  se  distingua 
à l’affaire  de.  Goudelour  où  le  chevalier  de  Damas  fut 
pris  par  les  Anglais.  Après  avoir  passé  deux  ans  en  gar- 
nison à Pondichéry,  il  revint  à l’ile  de  France  où  il  se 
fixa.  Lorsque  l’assemblée  coloniale  se  forma,  Froberville 
fut  nommé  à plusieurs  fonctions  publiques,  entre  autres 
à celle  de  procureur  général  syndic.  Le  reste  de  sa  car- 
rière se  passa  dans  la  culture  des  lettres.  Sa  mort  arriva 
en  1855.  Ses  principaux  ouvrages  sont:  un  Grand 
vocabulaire  malgache,  2 vol.  in- fol.,  dont  l’amiral 
Dumont  d’Urville  a donné  un  abrégé  (Philologie  du 
voyage  de  l’Astrolabe)  ; une  traduction  des  saintes  Ecri- 
tures en  malgache  (idiome  du  sud),  2 vol.  in-fol.;  une 
Collection  des  voyages  de  Mayeur  (interprète  de  Beniow- 
sky)  à Madagascar,  6 vol.  in-fol.;  une  Histoire  de  Ralsi- 
milaho , roi  de  l'oulepointe,  d’après  les  traditions  des 
Malgaches,  un  vol.  in-fol.;  un  Essai  sur  les  Malgaches, 
un  vol.  in-fol. ; le  Cimetière  du  Port-Louis  , scènes  his- 
toriques, 2 vol.  in-4"  ; Sydner,  ou  les  Dangers  de  l’Ima- 
gination, roman  imprimé  à l’îlc  de  France,  1 vol.  in-8"; 
un  journal  tenu  pendant  la  guerre  de  l’Inde,  de  1781  à 
1785,  1 vol.  in-fol.,  etc. 

HUETERIE  (Charles  de  la)  , poète  médiocre,  né 
dans  l’Anjou,  selon  Lacroix  du  Maine  et,  selon  Duver- 
dicr,  près  d’Ainhoise.  Son  nom  était  Hue  , diminutif  de 
Hugues  ; mais  il  crut  devoir  l’allonger  pour  le  rendre 
plus  harmonieux  ou  pour  se  donner  les  airs  d’un  pos- 
sesseur de  fief.  Il  avait  été  secrétaire  du  duc  de  Vendo- 
mois.  Pendant  l’exil  de  Clément  Marot,  il  fit  des  dé- 
marches pour  le  remplacer  dans  la  charge  de  valet  de 
chambre  du  roi  François  1er.  Marot,  à son  retour  d’Ita- 
lie, publia,  sous  le  nom  de  Fripelipés , son  valet  , cette 
plaisante  épître  dans  laquelle  il  reproche  à la  Hueterie 
d’avoir  essayé  de  lui  ravir  sa  place  à la  cour.  A l’époque 
de  ces  disputes,  la  Hueterie  était  déjà  vieux  et  malade; 
mais  on  ignore  la  date  de  sa  mort.  On  connaît  de  lui  : 
le  Dangereux  passage  de  vice  et  consolatif  passage  de  vertu, 
Lyon,  1556,  in-8°  ; le  Concile  des  dieux,  sur  les  très- 
heureuses  et  magnifiques  noces  de  Jacques,  roi  d’Ecosse, 
et  de  la  princesse  Magdeleine,  fille  aînée  de  François  Ier, 
Paris,  sans  date  (vers  1536),  in-16;  Prolhologics  fran- 
çaises, orthodoxes  commentaires  sur  aucunes  frivoles  opi- 
nions; avec  épitomedes  gestes  présents  en  rimes  léonines. 
Demande  de  service  royal  en  épîtres,  rondeaux,  ballades  ; 
Contreblasons  de  la  beauté  des  membres  du  corps  humain, 
dans  le  recueil  intitulé  : Rlasons  du  sexe  masculin  et  fé- 
minin, Paris,  sans  date (1550),  in-16  ou  petit  in-8°  ; plu- 
sieurs pièces  contre  Marot. 

HUEZ  (Claude),  né  à Troyes  le  5 avril  1724,  fils 
d’un  conseiller  au  bailliage  et  présidial  de  celte  ville,  de- 
vint assesseur  civil  , puis  lieutenant  criminel,  et  maire 
de  Troyes  en  1786.  Il  y eut  en  France,  depuis  la  ré- 
colte de  1788  jusqu’à  la  fin  d’octobre  de  l’année  suivante, 
une  disette  dont  la  ville  de  Troyes  se  ressentit  particu- 
lièrement. Au  mois  d’avril  une  réunion  nombreuse  et 
composée  en  partie  de  révolutionnaires  du  pays,  pre- 
nant pour  prétexte  le  désir  d’aider  le  conseil  municipal 
à pourvoir  aux  besoins  du  peuple,  s’était  installée  dans 
l’hôtel  de  ville,  sous  le  titre  de  comité  provisoire.  Une 
fourniture  considérable  de  farine  de  riz  , venue  d’An- 
gleterre sur  la  demandedes  boulangers  de  Troyes,  etque 
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l’on  crut  ou  que  l’on  prétendit  être  viciée,  servit  de  pré- 
texte pour  faire  éclater  l’orage  le  plus  violent  sur  la  tête 
de  Huez.  On  l’accusa  d’avoir  empoisonne  ces  farines.  11 
était  alors  doyen  du  bailliage  et  président  de  la  chambre 
de  police.  11  se  rend  le  9 à l'hôtel  de  ville.  Les  munici- 
paux et  les  membres  du  comité  provisoire  y étaient  assem- 
blés. On  lui  dit,  on  lui  répète  que  sa  vie  est  en  danger. 
11  se  présente  avec  intrépidité  devant  la  multitude.  Mais 
h peine  était-il  entré  dans  le  sanctuaire  «le  la  justice,  et 
à l’instant  où  le  procureur  au  bailliage  entreprenait  avec 
chaleur  la  défense  de  l’accusé  et  du  négociant  qui  avait 
voulu  assurer  l’approvisionnement  du  marché,  qu’un  in- 
dividu couvert  de  haillons,  s’élance  près  de  Huez,  lui 
ôte  sa  perruque,  et  la  jette  dans  l’auditoire.  Le  tribunal, 
offensé  en  la  personne  de  son  président  , sc  retire  dans 
la  salle  du  conseil  et  fait  avertir  de  ce  qui  se  passe  les 
deux  autorités  qui  occupaient  l’hôtel  de  ville.  Un  grand 
tumulte  succède  à la  violence  exercée  contre  le  magis- 
trat. Malgré  les  efforts  de  ses  collègues  et  de  quelques 
autres  personnes  venues  à son  secours,  il  est  saisi  et  en- 
traîné hors  du  palais.  On  lui  passe  une  longue  corde  au 
cou  et  on  le  fait  tomber  sur  le  pavé  ; des  femmes  où  plu- 
tôt des  furies  arrivent;  une  d’elles  le  frappe  avec  force 
sur  la  tête.  On  lui  crève  les  yeux  , et  puis  des  assassins 
des  deux  sexes  lui  arrachent  la  vie.  L)es  cruautés  inouïes 
sont  exercées  sur  son  cadavre  qui  est  promené  de  rue  en 
rue.  Enfin  il  est  précipité  dans  les  caveaux  du  cimetière 
Saint-Jean. 

ULFELAND  (CiiRisToriiE-GuiLi-At  me),  médecin,  né 
le  12  août  1702  à Langcnsalza  en  Saxe,  pratiqua  d’a- 
bord son  art  à Weimar,  devint  ensuite  professeur  à léna, 
et  plus  tard  fut  fait  conseiller  aulique  et  médecin  consul- 
tant du  duc  de  Weimar.  Appelé  en  1801  h IJerlin  avec 
le  litre  de  médecin  ordinaire  du  roi  de  Prusse,  il  fut  en 
même  temps  chargé  de  la  direction  du  collège  médico- 
chirurgical  et  de  l'hôpi(al  de  la  Charité.  Scs  succès  dans 
la  pratique  et  ses  divers  ouvrages  avaient  étendu  dès  lors 
sa  réputation  dans  toute  l’Allemagne;  il  en  a joui  pen- 
dant plus  d’un  demi-siècle , sans  la  voir  diminuer.  Les 
honneurs  furent  la  récompense  de  son  mérite,  et  il  mou- 
rut premier  médecin  du  roi  de  Prusse,  à Berlin,  le  25  août 
1850.  Son  ouvrage  le  plus  connu  est  Macrobiotique , ou 
l’Art  de  prolonger  la  vie  humaine,  1798,  in  8°,  réimpri- 
mé plusieurs  fois  en  allemand  ; il  en  existe  deux  traduc- 
tions françaises.  Il  y prouve  qu’aujourd’hui  comme  au- 
trefois, l’homme  peut  pousser  sa  carrière  au  delà  d'un 
siècle,  pourvu  qu’il  sache  se  garantir  des  vices  de  l’édu- 
cation physique  et  morale,  des  erreurs  du  régime  et  de  la 
mauvaise  influence  des  climats  et  des  saisons.  Ses  autres 
principaux  ouvrages  sont  : Expérience  sur  les  propriétés 
cl  les  vertus  du  mariale  de  baryte  dans  diverses  maladies, 
Erfurt,  1792,  in  4°;  Histoire  de  la  santé  contenant  le  ta- 
bleau physique  de  la  génération  contemporaine;  Système 
de  médecine  pratique,  manuel  à l’usage  des  leçons  publiques 
et  des  praticiens,  léna,  1800,  2 vol.  in-8°;  Nouvelles  an- 
nales de  médecine  française,  ouvrage  périodique,  in-8°, 
commencé  en  1791  ; Journal  de  médecine  pratique  et  de 
chirurgie,  1795),  et  années  suivantes,  in-8°  ; la  table  des 
20  premiers  volumes  a paru  en  1808  ; Bibliothèque  de  la 
médecine  du  49e  siècle,  autre  ouvrage  périodique  qui  a eu 
beaucoup  de  succès  en  Allemagne;  Observations  sur  la 


fièvre  nerveuse,  traduites  par  M.  Valdy,  1809,  in-8“; 
Plan  d’éducation  physique  et  morale  pour  les  jeunes  filles, 
traduit  de  l’anglais  de  Darwin,  avec  des  augmentations 
et  des  notes,  Leipzig,  1822,  in-8°. 

I1UFELAND  (Théophile)  , jurisconsulte  allemand, 
frère  du  précédent,  naquit  à Dantzig  le  16  octobre  1760. 
Il  était  conseiller  de  justice  du  duc  de  Saxe-Weimar  et 
occupait  une  chaire  à l’université  d’Iéna  , lorsque  Napo- 
léon, après  la  conquête  de  Dantzig,  l'appela  dans  celte 
ville,  l’en  nomma  bourgmestre  et  le  chargea  d’y  intro- 
duire la  législation  française.  Plus  tard  Hufcland  devint 
conseiller  aulique  cl  membre  du  tribunal  de  Landshut.puis 
professeur  de  droit,  d’abord  à l’université  de  Landshut 
(1815),  ensuite  à celle  de  Halle.  11  mourut  le  18  février 
1817.  Outre  des  articles  insérés  dans  la  Gazette  litté- 
raire d'iéna,  on  lui  doit  : Eléments  du  droit  civil  en 
usage  dans  les  pays  allemands,  2 vol.;  De  l’esprit  spécial 
du  droit  romain;  Bccueil  de  traités  pouvant  servir  de  ma- 
nuel pour  l’éclaircissement  des  passages  dis  éléments' du 
droit  civil  qui  semblent  étranges,  Gicsen,  181b  et  1810, 
2 vol . in-8°. 

IIL'FIN  AGEE  (Glillacmb-Frédéric),  théologien  pro- 
testant, né  en  1754,  à Halle  en  Souahc,  où  son  père  était 
directeur  du  consistoire,  professeur  extraordinaire  de 
philosophie  à Erlangen  en  1778  ; trois  ans  après,  il  échan- 
gea celle  chaire  contre  celle  de  théologie.  En  1788,  il  lut 
nommé  en  outre  pasteur  de  l’église  académique  , et  di- 
recteur du  séminaire  en  1791.  Il  fut  appelé  à Francfort- 
sur-le-Mein  pour  occuper  une  place  de  conseiller  au 
consistoire  de  celte  ville  et  celle  de  prédicateur  dans  l’an- 
cienne église  des  Carmes.  Il  se  distingua  non-seulement 
par  ses  sermons,  mais  aussi  par  le  grand  nombre  de  ses 
publications  théologiques  et  ascétiques,  llufnagel  mourut 
à Francfort  le  7 février  1850. 

UUFINAGEL  (George),  peintre  de  l’empereur  Ro- 
dolphe, né  à Anvers  en  1545,  mort  en  1600,  a laissé, 
outre  des  tableaux  d’animaux  peints  avec  beaucoup  de 
fidélité,  quelques  Poésies  allemandes  et  latines. 

HUGUALDE,  11  LA ItALDE  ou  L HALDE  , moine 
de  Saint-Arnaud,  diocèse  de  Tournai,  né  en  810,  mort 
en  950,  fut  à la  fois  musicien,  poète  et  philosophe,  au- 
tant du  moins  qu’on  pouvait  l’élrc  à celte  époque.  On  a 
de  lui  un  petit  poème  : De  lande  caloorum  , dédié  a 
Charles  le  Chauve,  Bâle,  1516,  1519,  in-4°;  1547, 
in-8",  inséré  dans  1 'Amphithealr.  sapientiœ Socraticæ,  de 
Dornau,  et  dans  les  Advcrsuria  de  Gasp.  Barlhius.  Cette 
pièce  est  composée  de  156  vers,  dont  les  mots  commen- 
cent tous  par  la  lettre  C;  une  Epitre  (latine)  à Charles  le 
Chauve;  De  harmonica  institut.;  Musica  enchiriadis, 
dans  le  recueil  de  Gcrbert , Scriptorcs  ecclcsinst.  de  mu- 
sied  sucra;  plusieurs  Vies  de  saints;  un  Office  de  saint 
Théodore,  et  un  Commentaire  latin  sur  la  règle  de  Saint- 
Benoît. 

11UGFORD  (Ignace),  peintre,  né  à Florence  en  1705, 
d’un  père  anglais,  mort  en  1778,  n’a  guère  laissé  que  des 
tableaux  d’église.  Il  avait  rassemblé  une  collection  de 
peintures  à détrempe  des  12e,  15e,  14e  et  1 5e  siècles.  — 
HUGFORD  (11e  n r i ) , frère  du  précédent,  moine  du  cou- 
vent de  Vallombrcusc,  né  en  1795,  mort  en  1771,  fut 
] un  amateur  des  arts  très-distingué. 

IILGIIES  (Jean),  poète  anglais,  né  à Marlborough 


pn  1677,  mort  le  17  février  1720,  secrétaire  desjustices 
île  paix,  est  auteur  d’uuc  tragédie  du  Siège  de  Damas , 
qui,  jouée  à Londres  le  jour  même  de  la  mort  de  l’auteur, 
obtint  un  grand  succès,  et  s’est  depuis  soutenue  au  théâ- 
tre. Ses  Poèmes  et  poésies  diverses  ont  été  publiés, 
1751),  2 vol,  in- 1 2.  On  a encore  de  lui  les  traductions 
des  Dialogues  des  morts  et  du  discours  concernant  les  an- 
ciens et  les  modernes,  de  Fontenelle  ; de  Y Histoire  des  ré- 
volutions de  Portugal , de  Vertot  ; des  Lettres  d'Héloïse  et 
d’Abailard,  etc. 

HUGHES  (Jarez),  frète  du  précédent,  né  en  1 (>8Î3 , 
mort  le  17  janvier  1731,  est  auteur  des  ouvrages  sui- 
vants : Y Enlèvement  de  Proserpine,  traduit  deClaudien  ; 
YHisloire  de  Sextus  et  d’Érichto,  extrait  de  la  Pharsale 
de  Lucain,  1711,  in-8°,  1723,  in- 12;  une  traduction  des 
Vies  des  douze  Césars,  de  Suétone,  1717  ; une  de  quel- 
ques nouvelles  de  Cervantes;  des  Mélanges  de  prose  et 
vers,  1757. 

HUGHES  (John),  d’une  autre  famille  que  les  précédents, 
mort  en  1710,  est  connu  comme  éditeur  de  l’ouvrage  de 
S.  Chrysostômc sur  le  Sacei-doce , dont  une  2eédition  parut 
en  1 71 2 à Cambridge,  en  grec  et  en  latin,  avec  des  notes, etc. 

HUGHES  (G  iuefitii),  naturaliste  anglais  , né  vers 
le  commencement  du  18°  siècle,  était  membre  de  la  So- 
ciété royale  de  Londres.  Des  affaires  l’ayant  conduit  à 
niedes  Barbades,  il  y demeura  12  ans.  De  retour  en 
Angleterre  il  y publia  le  résultat  de  ses  observations  sous 
ce  litre  : Nalural  history  of  Barbados,  Londres,  1750, 
in-fol.  Pendant  l'impression  de  son  ouvrage,  il  alla  à 
Paris  pour  y trouver  un  traducteur,  et  pria  Clément  de 
Genève  de  revoir  la  traduction  ( Cinq  années  littéraires,  I, 
21  0)  ; mais  elle  n’a  point  été  terminée.  L’original  an- 
glais est  un  vol.  de  514  pages  avec  29  planches. 

HUGO  (C  uaiiles-Lolis),  chanoine  prémonlré,  né  en 
1G07,  à Saint-Mihiel  en  Lorraine,  fut  nommé  à l’abbaye 
d'Eslival  en  1722.  Des  différends  qu’il  eut  à soutenir 
contre  l’évèque  de  Toul  le  firent  exiler  momentanément 
parle  duc  de  Lorraine.  Il  fut  en  1728  élu  par  le  pape  à 
la  dignité  d’evêque  de  Plolémaïde  {in  purtibus) , et  il  re- 
vint alors  prendre  possession  de  sou  abbaye  où  il  mou- 
rut le  2 août  1759.  On  a de  lui  un  grand  nombre 
d'ouvrages  parmi  lesquels  on  citera  : Critique  de  l’his- 
toire des  chanoines,  etc.,  avec  une  dissertation  sur  la  ca- 
uonicitc  de  l’ordre  de  Prémonlré,  etc.,  Luxembourg, 
1700;  Histoire  de  lu  maison  de  Sales,  originaire  du 
Béarn,  Nancy,  1710,  in-fol.;  Traité  historique  et  critique 
sur  l’origine  et ‘la  généalogie  de  la  maison  de  Lorraine, 
Nancy,  1711,  in-4°,  condamné  par  arrêt  du  parlement 
de  Paris  du  27  septembre  1712;  Histoire  de.  Moïse, 
Luxembourg,  1709,  in-8°;  Sacri  et  canonici  ordinis  Prœ- 
monstratensis  annales,  etc.,  Nancy,  1754  et  1750,  2 vol. 
in-fol.  figures;  Sacrœ  antiquitalis  monument  a , 1725  et 
1751,  2 vol.  in-fol.,  etc. 

HUGO,  ou  HUGON  (Herman),  savant  jésuite,  né  à 
Bruxelles  en  1588,  d’une  famille  originaire  du  comté  de 
Bourgogne,  étudia  la  littérature,  la  philosophie  et  la  théo- 
logie arec  un  égal  succès,  et  apprit  la  plupart  des  lan- 
gues modernes.  Admis  dans  la  société  à l’âge  17  ans,  il 
enseigna  d'abord  les  humanités  à Anvers,  et  remplit  les 
fonctions  de  préfet  des  classes  à Bruxelles.  Il  suivit  en 
Espagne  le  duc  d’Aerschot,  qui  l’avait  nommé  son  con- 


fesseur : il  dorait  accompagner  à Rome  le  cardinal  de 
la  Cueva  ; mais  ce  voyage  ayant  éprouvé  des  obstacles,  il 
revint  en  Flandre,  où  Ambroise  Spinola  le  prit  pour  au- 
mônier. Il  ne  quitta  point  ce  général  dans  ses  différentes 
expéditions,  montrant  sur  les  champs  de  bataille  et  au 
milieu  des  plus  grands  dangers,  un  sang-froid  qui  éton- 
nait meme  les  soldats.  La  peste  s’étant  déclarée  dans  le 
camp  espagnol,  il  n’en  continua  pas  moins  de  prodiguer 
aux  malades  les  secours  de  la  religion.  II  devint  victime 
de  son  zèle,  et  fut  transporté  à Rhinberg,  où  il  mourut 
le  1 1 septembre  1029,  âgé  de  41  ans.  On  a de  lui  : De 
prima  scribcndi  orig.  et  universel  rei  letterariæ  antiquitate, 
Anvers,  1017  ; Utrecht,  1758,  in-8°;  Pin  desideria  em- 
blematib.,  clegiis  et  aff'ectibus  SS.  Patrum  illust.,  Anvers, 
1024,  in-8°,  et  traduit  en  français,  Paris,  1027,  in-8°; 
De  mititidequcstri  antiquâ  et  nova  lib.  V,  ibid.,  1050,  in- 
fol., figure,  rare,  etc. 

HUGO  (Joseph-Léopold-Sigisbert)  , né  à Nanci,  en 
1774,  s’engagea  dès  l’âge  de  14  ans  dans  un  régiment 
d’infanterie.  Devenu  sous-lieu  tenant  en  1 791 , il  fit  les  pre- 
mières campagnes  à l’étal-major  de  l’armée  du  Rhin  sous 
Custincel  Beauharnais.  Au  commencement  del  793, il  entra 
comme  adjudant-major-capitaine  dans  un  bataillon  de  vo- 
lontaires nationaux  du  département  des  Vosges,  qui  fut 
envoyé  dans  l'ouest  pour  combattre  les  royalistes  de  la 
Vendée.  Hugo  eut  l’avantage  de  servir  sous  Moreau,  sous 
Kléber,  et  il  fut  particulièrement  distingué  par  ce  der- 
nier. La  20e  demi  brigade  dont  il  faisait  partie  étant 
à Paris  en  1797,  il  fut  un  de  ceux  qui,  sous  les  ordres 
d’Augereau,  concoururent  à la  dissolution  du  corps  législa- 
tif dans  la  journée  du  ISfruclidor.  Nommé  ensuite  rap- 
porteur d’un  conseil  de  guerre  jusqu’au  commencement 
de  1799,  l’année  suivante,  il  se  rendit  à l’armée  du  Rhin, 
fit  dans  l’état-major  de  Moreau  les  guerres  de  celteépoque 
jusqu’à  la  bataille  de  Hohenlinden  , et  devint  chef  de  ba- 
taillon. 11  continua  d’être  employé  dans  son  grade,  sous 
Masséna,  à l’armée  d’Italie,  où  il  eut  encore  plusieurs  oc- 
casions de  se  distinguer,  notamment  aux  meurtrières  at- 
taques de  Caldiéro  en  1805;  puis  dans  les  Apennins,  les 
Abruzzes  où  il  poursuivit  longtemps  le  partisan  Fra- 
Diavolo,  qu’il  atteignit  enfin  , et  qui  fut  fusillé.  Hugo  se 
rendit  ensuite  h Naples  où  Joseph  le  chargea  d’organiser 
l’infanterie  de  sa  garde,  dont  il  lui  donna  le  commande- 
ment en  le  nommant  maréchal  de  son  palais.  En  1809, 
le  frère  de  Napoléon  ayant  changé  cette  couronne  pour 
cellcd’Espagnc,  Hugo  le  su  i v il  dans  son  nouveau  royaume; 
et,  devenu  général  de  brigade,  il  fit  dans  cette  autre  pé- 
ninsule une  guerre  fort  acharnée  contre  les  guérillas  et 
surtout  contre  le  fameux  Empecinado,  se  portant  succes- 
sivement de  la  Navarre  dans  la  Castille,  la  Catalogne  et 
sur  les  bords  du  Tagcpar  des  marches  aussi  pénibles  que 
périlleuses  :ces  travaux  durèrent  plusde  trois  ans, depuis 
1810  jusqu’à  1815.  Hugo  en  fut  récompensé  par  le  grade 
de  général  do  division.  Les  suites  de  ses  blessures,  reçues 
dans  tant  de  combats,  l’obligèrent  dans  cette  dernière 
année  d’accepter  le  commandement  de  Madrid.  U ne  quitta 
cette  place  que  lorsque  le  roi  Joseph  et  l’armée  française 
tout  entière  furent  contraints  de  l’évacuer.  Alors  il 
commanda  l’arrière-garde  sous  Jourdan  et  fut  chargé  de 
couvrir  cette  retraite  désastreuse,  où  le  vainqueur  de 
Fleurus  perdit  son  bâton  de  maréchalct  se  montra  si  au- 
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dessous  de  sa  réputation.  Des  qu’il  fut  rentré  en  France, 
Hugo  reçut  de  l’empereur  le  commandement  de  Thion- 
villc  (janvier  1814),  et  il  eut  bientôt  à défendre  cette 
place  contre  un  corps  de  troupes  alliées  sous  les  ordres 
du  prince  électoral  de  Hesse.  Quoiqu’il  manquât  de  vi- 
vres et  de  munitions  et  que  sa  garnison  fût  peu  nom- 
breuse, il  se  défendit  avec  beaucoup  de  vigueur  pendant 
trois  mois,  et  ne  rendit  la  place  que  sur  les  ordres  de 
Monsieur,  comte  d’Artois,  devenu  lieutenant  général  du 
royaume.  Hugo  envoya  aussitôt  son  adhésion  au  nouveau 
gouvernement,  et  à son  tour  ee  gouvernement  se  hâta  de 
le  confirmer  dans  ses  titres  de  comte  et  de  général  de 
division  qui  ne  lui  avaient  été  conférés  jusque-là  que  par 
le  roi  d’Espagne  Joseph.  Il  reçut  en  même  temps  la  croix 
de  Saint-Louis  des  mains  de  Louis  XVIII.  On  ignore  par 
quel  motif  ce  prince  le  priva  du  commandement  de 
Thionville  dans  le  mois  de  septembre  suivant.  Ce  qu’il 
y a de  sur,  c’est  que  le  général  Hugo  avait  cessé  d’èlrc 
employé  lorsque  Napoléon,  revenu  au  pouvoir  en  mars 
1815,  lui  rendit  le  commandement  de  Thionville.  Il 
défendit  encore  celle  place  après  la  seconde  chute  du 
gouvernement  impérial,  et  la  préserva  surtout  avec  beau- 
coup d’énergie  du  pillage  que  les  Prussiens  voulaient  y 
opérer.  Rendu  encore  une  fois  au  repos  par  cette  seconde 
restauration,  le  général  Hugo  se  retira  à Blois  où  il  ne 
s’occupa  plus  que  de  la  rédaction  de  ses  Mémoires,  qu’il 
a publiés  à Paris  en  1825,  5 vol.  in-8".  On  a encore  du 
général  Hugo  : Coup  d’œil  militaire  sur  lu  manière  d’es- 
corter, d’attaquer  et  de  défendre  les  convois,  Paris,  1 7 90, 
in-12  ; Mémoire  sur  les  moyens  de  suppléer  à la  traitedes 
nèyres  par  des  individus  libres,  Blois,  1818,  in-8",  sous 
le  pseudonyme  de  Genty  ; Journal  historique  du  blocus 
de  Thionville  en  1814,  Blois,  1819,  in-8";  l 'Aventure 
tyrolienne,  Paris,  1826,5  vol.  in-12,  publiée  sous  le 
nom  de  Saint-Sigisbert.  Le  général  Hugo  est  mort  à Paris 
le  50  janvier  1828,  laissant  5 fils:  Abel,  Eugène,  et  Vic- 
tor , le  célèbre  poète. 

HUGO  (Eugène),  second  fils  du  précédent,  fit  preuve 
de  cette  imagination  inquiète  , exaltée,  qui  de  nos  jours 
a été  fatale  à tant  de  talents  précoces.  Celte  exaltation, 
après  lui  avoir  fait  composer  quelques  opuscules  em- 
preints d’énergie  et  de  couleurs  poétiques,  contribua  sans 
doute  avec  scs  habitudes  solitaires,  et  avec  le  chagrin 
que  lui  causa  une  passion  malheureuse,  à développer  la 
terrible  maladie  dont  il  est  mort.  Il  devint  fou  et  fut  en- 
fermé à Charenlon,  où  il  est  mort  à la  fin  de  1857,  à 
peine  âgé  de  40  ans.  Parmi  ses  œuvres  légères  , on  cite 
une  Ode  sur  la  mort  du  duc  d’Enghicn. 

HUGO  (Gustave),  conseiller  de  justice,  chevalier  de 
l’ordre  de  Guelfe,  professeur  de  droit  à Gocttingue,  et 
l’un  des  plus  savants  juristes  de  l’Allemagne,  naquit  le 
25  novembre  1764  à Loerrach,  dans  le  grand-duché  de 
Bade.  Il  commença  ses  études  à Montbéliard  et  à Carls- 
ruhe,  et  cludia  de  1782  à 1785  à Gœtlinguc,  où  il  se  lia 
intimement  avec  Spittlcr  et  Fcder,  et  s’occupa  surtout  de 
philosophie  et  d’histoire.  Il  fut  ensuite  instituteur  du 
prince  héréditaire  de  Dessau  jusqu’en  1788,  où  il  alla 
prendre  ses  degrés  de  docteur  en  droit  à Halle.  Eu  1792, 
il  devint  professeur  ordinaire  de  droit  à Gœltinguc , et 
fut  nommé  en  1805  membre  correspondant  de  la  com- 
mission de  législation  de  Saint-Pétersbourg  et  de  l’acadé- 


mie de  législation  de  Paris.  Plus  tard  il  devint  membre 
de  l’Institut  royal  des  Pays-Bas,  ainsi  que  de  plusieurs 
sociétés  savantes,  et  mourut  en  septembre  1 844.  Ses  prin- 
cipaux écrits  sont  : Instituts  du  droit  romain  actuel,  Ber- 
lin , 1789;  6“  édition,  1820;  Cléments  de  l’histoire  du 
droit  romain,  Berlin,  1790;  9e  édition,  1825;  Encyclo- 
pédie du  juriste,  Berlin.  1792,  6e  édition,  1820  ; Eléments 
du  droit  naturel , ou  Philosophie  du  droit  positif,  4e  édi- 
tion, 1819.  Ces  ouvrages  font  aussi  partie  de  ses  Eléments 
d’un  cours  de  droit  civil,  7 vol.  Hugo  est  auteur  «le  divers 
articles  importants  sur  l’histoire  du  droit  romain,  consi- 
gnés dans  plusieurs  recueils  périodiques,  entre  autres 
dans  le  Magasin  du  droit  civil,  publié  par  lui-même  à 
Berlin,  1790-1817,  cle. 

HUGON  ou  UUGONET  (Guillaume),  bailli  du  Cha- 
rolais  et  chancelier  du  duché  «le  Bourgogne  dont  il  était 
originaire,  prit  part  aux  principales  affaires  de  son  temps. 
Il  accompagna  le  duc  Charles  à Trêves,  lors  de  son  en- 
trevue solennelle  avec  l’empereur  Frédéric,  de  qui  le  «lue 
de  Bourgogne  espérait  obtenir  la  dignité  royale,  en  fa- 
veur du  mariage  projeté  entre  Marie  sa  fille  et  l’arrhidnc 
Maximilien.  En  1474,  à Bovines,  il  traita  de  la  paix  si 
difficile  à maintenir  entre  deux  princes  tels  que  LouisXl 
et  Charles  le  Téméraire;  et  les  ambassadeurs  du  roi  et 
du  duc  firent  porter  sur  le  connétable  de  Saint-Pol  le 
poids  des  intrigues  qui  avaient  brouillé  leurs  maîtres. 
Deux  ans  après,  le  chancelier  remit  à Louis  XI  le  con- 
nétable réfugié  dans  les  Pays-Bas,  ce  qui  attira  sur  lui 
la  haine  de  son  fils.  Lorsque  Marie  de  Bourgogne,  op- 
primée par  les  Gantois,  rechercha  l’appui  de  LouisXl, 
son  chancelier  et  Imbercourt  furent  obligés  de  consentir 
à la  remise  de  l’Artois  entre  les  mains  du  roi,  qui  bien- 
tôt après  compromit  les  ambassadeurs  en  découvrant  aux 
députés  gantois  le  secret  des  négociations.  Excité  par  le 
comte  de  Saint-Pol  et  les  amis  du  connétable,  le  peuple 
de  Garni  intenta  contre  les  deux  ministres  des  accusations 
dont  ils  se  justifièrent  aisément.  Mais  leur  perte  était  ju- 
rée; malgré  leur  appel  au  parlement  de  Paris,  malgré 
Marie  accourue  en  habits  «le  deuil  sur  la  place  publique 
et  dont  les  pleurs  louchaient  déjà  la  multitude,  une  sol- 
datesque furieuse,  tournant  ses  armes  contre  la  souve- 
raine, fit  consommer  sous  scs  yeux  la  double  exécution 
de  ces  ministres,  le  5 avril  1477. 

HUGON  (Philibert),  frère  du  précédent,  avait  suc- 
cé«Ié  dans  l’évêché  de  Mâcon  à Etienne,  son  oncle.  Il  fut 
fait  cardinal  par  Sixte  IV,  et  remplit  plusieurs  missions 
à Rome  et  à Naples.  A la  mort  du  chancelier,  il  se  relira 
en  Italie,  fut  légat  à Viterbe,  et  mourut  en  1484. 

HUGON  DE  LA  REYNIE  (Fiacre)  se  fit  re- 
marquer au  graml  conseil  par  Charles  IX,  «pii  le  nomma 
président  au  parlement  de  Dijon  en  1568.  Il  fut  du  nom- 
bre des  commissaires  choisis  dans  la  magistrature  et  les 
états pourcorriger  les  coulumcsdc  la  province.  En  1570, 
le  roi  chargea  de  terminer  celte  réforme,  Fiacre  Hugon 
qui  succédait  au  premier  président  Jean  de  la  Gueslc, 
nommé  procureur  général  au  parlement  de  Paris.  Henri  III, 
satisfait  de  voir  le  duc  d’Anjou,  son  frère,  appeler  à son 
conseil  et  choisir  pour  garde  des  sceaux  un 'serviteur 
aussi  fidèle  qu’éclairé,  autorisa  Hugon  à exercer  cet  office 
avec  celui  de  président;  mais  cct  illustre  magistrat  ne 
jouit  pas  longtemps  de  cette  distinction.  Il  mourut  le 
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14  septembre  1581  à Péronne,  où  le  service  du  duc  d’An- 
jou près  d’entrer  dans  les  Pays-Bas,  l’avait  appelé. 

1IUGOT  (A.),  professeur  de  flûte  au  conservatoire  de 
Paris,  mort  en  1805,  dans  un  accès  de  (lèvre  chaude  qui 

10  porta  à se  précipiter  d’un  quatrième  étage,  a laissé  plu- 
sieurs œuvres  de  duos , trios  et  concertos  pour  flûte,  pu- 
bliés de  1787  à 1802,  et  une  Méthode  pour  cet  instru- 
ment, qu’il  jouait  avec  une  grande  perfection. 

HUGOU.  Voyez  BA.SS  VILLE. 

HUGUENIN  (Sulpice),  né  vers  le  milieu  du  18°  siè- 
cle, fut  d’abord  avocat  à Nanti,  puis  cavalier  dans  le 
corps  des  carabiniers,  ensuite  commis  aux  barrières  de 
Paris.  S’étant  jeté  dès  le  commencement  dans  tous  les 
mouvements  de  la  populace  du  faubourg  Saint-Antoine, 

11  concourut  à la  prise  de  la  Bastille,  le  14  juillet  1780, 
et  à l'invasion  des  Tuileries,  le  20  juin  1702.  C«  fut  lui 
qui  ce  jour-là.  à la  tète  d’un  rassemblement,  entra  dans 
le  sein  même  de  rassemblée  législative,  menaçant  haute- 
ment du  geste  et  de  la  voix  tous  les  députes  qui  siégeaient 
au  côté  droit.  Il  se  porta  ensuite  au  château,  où  il  outra- 
gea la  famille  royale  et  plaça  un  bonnet  rouge  sur  la  tète 
de  Louis  XVI.  Dans  la  nuit  qui  précéda  l’attaque  du 
10  août,  Huguenin,  conduisant  un  pareil  rassemblement, 
s’empara  de  l’hôtel  de  ville  , d’où  il  chassa  la  municipa- 
lité qui  y tenait  encore  séance.  11  constitua  aussitôt,  sous 
le  nom  de  Conseil  de  la  commune , ce  terrible  pouvoir, 
dont  il  se  créa  lui-même  le  président.  11  signa  bientôt  en 
cette  qualité  tous  les  ordres  qui  remplirent  les  prisons 
d’une  foule  de  victimes,  et  il  donna  le  signal  des  massa- 

1 cres  en  proclamant  solennellement,  le  2 septembre,  que 
la  patrie  était  en  danger.  Il  dirigea  alors,  de  concert  avec 
Danton  , Billaud-Varennc  , Mehée-Latouche  et  Tallien  , 

! les  égorgements  des  prisons,  et  partit  quelques  jours  après 
pour  les  départements,  avec  d’autres  commissaires  de  la 
commune,  alin  d’y  organiser  des  massacres  du  même 
genre.  Il  se  rendit  d’abord  à Lyon  où  ses  intrigues  curent 
peu  de  succès,  puis  à Chambéry  où  elles  n’obtinrent 
guère  d’autres  résultats  que  la  création  d’une  société  po- 
pulaire, qu’il  inaugura  en  présence  du  général  Montcs- 
quiou  et  de  concert  avec  le  comédien  Michot , son  collè- 
gue. Revenu  à Paris,  il  se  fit  donner  par  la  commune 
une  autre  mission  pour  la  Belgique.  C’est  là  qu’il  s’aban- 
donna sans  réserve  à son  penchant  clïréné  pour  le  pillage 
et  les  rapines.  On  raconte  qu’il  fit  charger  à Bruxelles 
douze  chariots  d’argenterie  des  églises,  de  tableaux  et  de 
toute  sorte  de  meubles  précieux  qu’on  apporta  dans  son 
domicile  du  faubourg  Saint-Antoine.  Il  fut  ouvertement 
accusé,  au  sein  du  conseil  de  la  commune,  d’avoir  volé, 
dans  la  journée  du  10  août  1792,  une  somme  de  cin- 
quante louis  en  or,  et  commis  beaucoup  d’autres  dilapi- 
dations. Sur  la  proposition  du  même  membre,  il  fut  ar- 
rêté par  le  conseil,  dans  sa  séance  du  14  août  1795, 
qu’Huguenin  rendrait  compte,  par  écrit,  de  sa  conduite 
dans  toutes  les  missions  qui  lui  avaient  été  confiées.  Mais 
cette  décision  n’eut  ostensiblement  aucun  résultat.  Hu- 
guenin cessa  néanmoins  de  faire  partie  du  conseil  ; et  il 
vécut  encore  plusieurs  années  dans  l’obscurité.  Huguenin 
avait  obtenu  un  prix  en  1778  , à l’académie  de  Lyon  , 
pour  un  mémoire  sur  les  étangs,  qui  fut  imprimé  l’année 
suivante  in-8°. 

HUGUES  (St.),  archevêque  de  Rouen,  fils  de  Dro- 
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gon,  duc  de  Champagne,  et  d’Adaltrude,  fille  de  Wara- 
ton,  maire  du  palais,  mort  à Jumiéges  , le  9 avril  750, 
administra  les  diocèses  de  Paris  et  de  Buyeux,  et  se  fit 
bénir  pour  sa  charité  envers  les  pauvres  et  sa  piété. 

HUGUES  d’Amiens,  archevêque  de  Rouen , dans 
le  12e  siècle,  eut  une  part  active  aux  troubles  qui  divi- 
sèrent à cette  époque  l’Église  de  France,  et  mourut  le 
11  novembre  1104.  On  connaît  de  lui  sept  livres  de 
Dialogues;  trois  livres  sur  l'Eglise  et  ses  ministres  ; des 
Lettres  ; trois  livres  à la  Lotiange  de  la  mémoire,  etc. 

HUGUES,  archevêque  de  Besançon  en  1051,  issu 
des  comtes  de  Bourgogne,  acheva  la  cathédrale  de  Saint- 
Étienne,  rebâtit  l’abbaye  de  St. -Paul,  assista  à plusieurs 
conciles,  parut  comme  légat  au  sacre  du  roi  de  France, 
Philippe  Ier,  et  mourut  à Besançon  le  27  juillet  1060.  Il 
était  grand  orateur  et  grand  théologien. 

HUGUES  (St.),  évêque  de  Grenoble,  né  l’an  1055, 
dans  le  diocèse  de  Valence,  mit  saint  Bruno  et  ses  com- 
pagnons en  possession  de  la  grande  chartreuse  en  1084, 
et  mourut  en  1152.  On  connaît  de  lui  un  Cartalaire, 
inséré  en  partie  à la  suite  du  Pénitcntial  de  St.  Théodore 
de  Cantorbéry,  dans  les  œuvres  posthumes  de  Mahillon, 
et  dans  les  Mémoires  pour  servira  l’histoire  du  Dauphiné, 
par  Allard,  1711,  2 vol.  in— fol . 

HUGUES  (St.),  abbé  de  Cluny,  né  à Semur  l’an 
1024,  mort  en  1109,  imposa  aux  moines  de  son  ordre 
une  sévère  discipline,  fit  fleurir  dans  son  abbaye  les  let- 
tres et  les  sciences,  et  fut  chargé  par  le  pape  de  plusieurs 
affaires  de  hante  importance.  On  n’a  de  lui  que  des 
Lettres,  des  Règlements  etquelques  Opuscules  insérés  dans 
la  Ribliotheca  cluniaccnsis. 

HUGUES,  57e  évêque  du  Mans,  né  à Saint-Calais  , 
fut  élevé  par  le  vénérable  Hildebert,  qui,  devenu  évêque, 
le  fit  archidiacre.  Hugues  occupa  cette  place  pendant  treize 
ans  jusqu’en  1110,  qu’il  fut  fait  doyen,  à la  place  de 
Geoffroi,  élu  évêque  de  Rouen.  Il  accompagna  son  bien- 
faiteur dans  sa  prison,  et  lui  montra  une  reconnaissance 
égale  aux  preuves  d’attachement  qu’il  en  avait  reçues. 
Après  avoir  été  doyen  pendant  2b  ans,  il  fut  élu  évêque, 
à la  mort  de  Gui  d’Étampcs,  eut,  dès  le  commencement 
de  son  épiscopat,  des  démêlés  avec  Geoffroi,  comte  d’An- 
jou et  du  Maine,  au  sujet  des  immunités  ecclésiastiques, 
et  fut  éloigné  de  son  siège  pendant  neuf  mois,  au  bout 
desquels  il  fut  rappelé.  La  famine  et  la  mortalité  firent 
de  grands  ravages  dans  son  diocèse  et  lui  donnèrent  lieu 
d’exercer  sa  charité.  Il  employa  ses  revenus  et  les  trésors 
des  églises  à rebâtir  un  faubourg  du  Mans  , qui  avait  été 
consumé  par  les  flammes.  Il  mourut  le  6 février  1142. 

HUGUES  C APET,chefde  la  5e  race  des  rois  de  France, 
comte  de  Paris  et  d’Orléans , l’un  des  plus  puissants  et 
des  plus  riches  seigneurs  du  royaume,  fut  élu  roi  dans  une 
assemblée  tenue  par  les  grands  vassaux  à Noyon  en  987,  et 
sacré  par  Adalberon,  archevêquede  Reims,  leô  juillet  987. 
D’après  l’ordre  naturel  de  succession,  la  couronne  ap- 
partenait à Charles  duc  delà  liasse  Lorraine,  fils  de  Louis 
d’Outre-mer  et  oncle  de  Louis  V,  dernier  roi  de  la  seconde 
dynastie.  Charles  fit  des  efforts  pour  défendre  ses  droits, 
mais  Hugues  Capet  le  battit  complètement  et  le  força  de 
prendre  la  fuite.  Hugues  montra  sur  le  trône  une  sagesse, 
un  esprit  de  tolérance  et  de  modération  qui  lui  méritèrent 
l’amour  de  son  peuple.  Il  déploya  dans  plusieurs circon- 
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stances  beaucoup  de  courage  et  une  adresse  dans  les  né- 
gociations que  l’on  est  étonné  d’apercevoir  dans  ces  temps 
encore  barbares.  Le  1er  janvier  988,  il  associa  à son  pou- 
voir Robert,  son  fils  unique,  qui  fut  sacré  à Orléans,  et 
c’est  ainsi  qu’il  consacra  le  principe  de  l’ordre  de  succes- 
sion légitime.  Hugues  avait  eu  Robert  d’Adélaïde,  fille  du 
duc  de  Guicnne,  qui  lui  donna  aussi  trois  filles,  Adwige, 
Adélaïde  et  Gisèle  ; d’un  premier  mariage  avec  Blanche, 
veuve  de  Louis  le  Fainéant,  il  n’avait  eu  aucune  posté- 
rité. Ce  roi  mourut  le  24  octobre  99G,  âgé  de  57  ans. 

HUGUES  LE  GRAND  ou  l’Abbc,  comte  de  Paris, 
duc  de  France,  fils  de  Robert,  roi  de  France,  et  de  Béa- 
trix  de  Vcrmandois,  et  père  de  Hugues  Capct,  posséda  le 
pouvoir  souverain  quoiqu’il  refusât  toujours  la  couronne. 
Ses  grands  fiefs,  ses  nombreux  serfs,  ses  richesses  im- 
menses le  rendaient  redoutable  aux  rois  : en  les  proté- 
geant et  les  combattant  tour  à tour,  il  agrandissait  scs 
Étals  des  dépouilles  de  ceux  qu’il  avait  vaincus,  ou  des 
récompenses  de  ceux  qu’il  avait  soutenus.  Ce  fut  lui  qui 
mit  Louis  d’Outrc-mer  sur  le  trône,  et,  sous  le  titre  de 
premier  ministre,  il  gouverna  le  royaume  et  se  fit  donner 
une  partie  de  la  Bourgogne.  Louis,  ayant  voulu  régner 
par  lui-même,  exila  Hugues;  mais  il  eut  à s’en  repentir, 
car  le  duc  de  France,  ayant  fait  alliance  avec  l’empereur 
Otlion  Ier,  s’empara  de  Reims,  mit  en  déroute  les  troupes 
royales  devant  Laon,  et  $e  fit  céder  cette  ville  comme 
rançon  du  roi  qu’il  avait  fait  prisonnier.  A la  mort  de 
Louis  IV,  Hugues  pouvait  s’emparer  des  rênes  de  l’État  ; 
il  aima  mieux  tirer  parti  de  sa  grande  puissance  en  im- 
posant à Lothairc  II,  tantôt  son  appui,  tantôt  une  média- 
tion armée  qu’il  fit  payer  au  roi  de  France  par  la  cession 
de  la  Bourgogne  et  de  l’Aquitaine.  Hugues  le  Grand,  après 
avoir  ainsi  frayé  h ses  enfants  une  route  facile  au  trône, 
mourut  à Dourdan  le  IG  juin  956.  On  l’avait  surnommé 
le  Grand  à cause  de  sa  taille;  il  était  connu  aussi  sous  le 
nom  de  l’Abbc,  parce  qu’il  possédait  de  riches  abbayes  ; 
enfin  sous  celui  de  Hugues  le  Blanc,  paropposition  au  duc 
de  Bourgogne,  Hugues  le  Noir.  Il  eut  de  Hadvige  sa 
femme,  sœur  de  l’empereur  Olhon,  Hugues  Capet,  roi 
de  France,  Olhon  et  Eudes,  ducs  de  Bourgogne,  et  deux 
filles,  Béalrix  et  Esscmc,  qui  épousa  Richard  Ier,  duc  de 
Normandie. 

HUGUES,  dit  le  Grand,  néen  1057,  fils  de  Henri  Ier, 
roi  de  France,  se  croisa  et  partit  en  1096  pour  la  terre 
sainte  ; une  tempête  fit  échouer  sa  flotte  sur  les  côtes  de 
l’Épire,  et  le  gouverneur  de  Durazzo  l’envoya  prisonnier 
à l’empereur  Alexis.  Il  obtint  sa  liberté  par  l’intercession 
deGodefroidde  Bouillon,  et  signala  son  courage  aux  sièges 
de  Nicée  et  d’Antioche.  Il  revint  en  France  au  moment 
où  les  croisés  allaient  marcher  sur  Jérusalem,  retourna 
une  seconde  fois  en  Asie,  s’empara  de  Philomélium  et  de 
Samalia,  et  mourut  dans  la  ville  de  Tarse,  par  suite  de 
ses  blessures,  le  18  octobre  1102.  C’est  en  lui  que  com- 
mença la  seconde  branche  des  comtes  de  Vcrmandois,  par 
son  mariage  avec  Adélaïde,  fille  d’Herbert. 

HUGUES  DE  PROVENCE  roi  d'Italiedc  92G  Ù947, 
était  fils  de  Théobald  comte  de  Provence,  et  de  Berthe, 
fille  de  Lothairc,  la  même  qui  épousa  en  secondes  noces, 
Adalbert  II,  duc  de  Toscane.  La  maison  de  Provence 
avait  acquis  plusde  pouvoir  pendant  le  règne  de  Louis  III, 
roi  d’Arles  et  empereur,  mort  en  915,  et  qui  était  oncle 


de  Hugues.  Celui-ci  cependant,  peu  content  de  l’héritage 
parternel,  éleva,  en  925,  ses  prétentions  au  trône  d’Ita- 
lie, occupé  à celte  époque  par  Rodolphe,  roi  de  la  Bour- 
gogne Transjurane.  Hugues  était  secondé  par  ses  frères 
du  second  lit,  Guido  et  Lambert,  ducs  de  Toscane  et  de 
Spolètc,  et  par  sa  sœur  Ermengarde , veuve  du  marquis 
d’Ivréc.  Le  pape  Jean  X,  Lambert  archevêque  de  Milan, 
et  presque  tous  les  seigneurs  lombards,  s’engagèrent  dans 
son  parti,  par  les  intrigues  d’Ermcngardc.  Les  hommes 
les  plus  considérés  de  l'Italie  se  rendirent  à Pisc  auprès 
de  lui,  lorsqu’il  y débarqua  au  commencement  de  l’an- 
née 92G  ; et  ils  le  conduisirent  à Pavic,  où  il  fut  cou- 
ronné. Rodolphe  lui-même  consentit,  en  929,  à cette  vio- 
lation, moyennant  la  cession  du  royaume  d’Arles.  Mais 
Hugues,  entouré  dans  le  royaume  d’Italie  de  vassaux 
puissants  et  jaloux  , qui  avaient  ébranlé  à plusieurs  re- 
prises le  trône  de  ses  prédécesseurs  , prit  à lâche  de  les 
abattre  l’un  après  l’autre,  avec  une  perfidie  et  une  ingra- 
titude sans  exemple.  Il  n’épargna  pas  son  propre  frère 
Lambert,  due  de  Toscane,  qui  avait  succédé  à Guido , 
mort  peu  auparavant.  L’ayant  fait  prisonnier,  il  lui  ar- 
racha les  yeux  et  lui  ôta  son  gouvernement.  11  épousa 
ensuite  Marie,  souveraine  de  Rome,  et  veuve  de  Guido 
son  frère  ; mais  lorsqu’il  voulut  profiter  de  ce  mariage 
pour  soumettre  les  Romains  à sa  domination,  une  révolte 
d’Albcric,  fils  du  premier  lit  de  Marozia,  le  contraignit  à 
s’éloigner  de  Rome.  Hugues , après  avoir  fait  périr  plu- 
sieurs autres  seigneurs,  forma  aussi  le  projet  de  surpren- 
dre son  propre  neveu  Bérenger  , marquis  d’Ivrée  , pour 
lui  arracher  les  yeux;  mais  celui-ci,  averti  à temps  de 
scs  desseins,  s’enfuit  en  Allemagne  pendant  l’hiver  de 
940.  lien  revint  en  945,  à la  tête  de  quelques  troupes  : les 
Italiens  étaient  alors  tellement  fatigués  de  la  tyrannie  de 
Hugues,  que  toutes  les  villes  ouvrirent  leurs  portes  à Bé- 
renger ; et  Hugues  fut  forcé  de  se  réfugier  en  Provence 
sans  avoir  combattu.  Son  fils  Lothairc,  il  est  vrai,  qu’il 
avait  associé  à la  couronne  dès  l’année  951  , soutint  plus 
longtemps  la  lutte  contre  Bérenger.  Hugues  mourut  en 
Provence  en  947,  une  année  après  sa  retraite. 

HUGUES  Ier,  duc  de  Bourgogne,  succéda  l’an  1075 
à Robert,  son  grand-père.  Les  premières  années  de  son 
règne  furent  agitées  par  les  prétentions  opposées  des  nom- 
breux compétiteurs  à la  couronne  ; il  finit  par  établir  sa 
puissance  en  usant  de  modération  et  de  force.  La  perle 
de  sou  épouse  en  1078  le  plongea  dans  une  douleur  si 
vive,  qu’il  remit  son  pouvoir  aux  mains  d’Eudes,  son 
frère,  et  prit  l’habit  religieux  dans  l’abbaye  de  Cluny  : 
il  y reçut  les  ordres  sacrés,  et  y mourut  en  saint  vers 
l’an  1095.  Il  avait  perdu  la  vue  quelques  années  avant  sa 
mort. 

HUGUES  II,  dit  le  Pacifique,  neveu  du  précédent,  suc- 
céda l’an  1 102  à Eudes,  son  père,  dont  il  avait  gouverné 
les  États  pendant  son  expédition  à la  terre  sainte.  Il  ad- 
ministra avec  sagesse  et  fermeté,  et  mourut  l’an  1 142. 

HUGUES  III,  petit  - fils  du  précédent,  duc  de  Bour- 
gogne, succédai  Eudes  II,  son  père,  l’an  1162.  En  1171, 
il  alla  porter  les  armes  contre  les  infidèles,  et  fonda  à son 
retour  la  sainte  Chapelle  de  Dijon,  en  actions  de  grâces 
de  la  protection  que  Dieu  lui  avait  accordée  en  le  sau- 
vant d’un  naufrage.  11  soutint  plusieurs  guerres  contre 
les  comtes  de  Challon  et  de  Nevcrs,  les  vainquit,  fut 
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battu  à son  tour  par  le  duc  de  Vergy  en  1 185,  se  croisa 
de  nouveau  en  1 1 89,  et  mourut  près  de  Jérusalem  en 
1192.  Il  avait  épousé  Beatrix,  comtesse  de  Viennois, 
après  avoir  répudié  Alix  de  Lorraine  l’an  1 188.  EudcsIII, 
son  (ils,  lui  succéda. 

IIUGUES  IV,  duc  de  Bourgogne,  pctit-iils  du  pré- 
cédent, succéda  à Eudes  III  l’an  1218,  âgé  seulement  de 
8 ans,  sous  la  tutelle  d’Alix  de  Vergy,  sa  mère.  Il  sou- 
tint des  guerres  contre  les  comtes  de  Champagne,  de 
Challon  et  de  Charolais,  ravagea  leurs  États  et  agrandit 
les  siens  de  leurs  dépouilles.  Il  épousa  successivement 
Yolande,  fille  du  comte  de  Dreux,  et  Béatrix,  fille  de 
Thibaud,  comte  de  Champagne.  Il  mourut  en  1272. 

HUGUES  V,  duc  de  Bourgogne,  succéda  l’an  1508  à 
Robert  II,  son  père,  sous  la  régence  d’Agnès  de  France, 
sa  mère,  et  gouverna  avec  modération  et  prudence.  Il 
avait  été  fiancé  à Catherine  de  Valois  en  1502,  et  allait 
épouser  Jeanne,  fille  de  Philippe  V,  roi  de  France,  lors- 
qu’il mourut  l’an  1515.  lient  pour  successeur  Eudes  IV, 
son  frère. 

HUGUES  (Victor),  gouverneur  de  Guadeloupe  et  de 
la  Guiane,  né  à Marseille,  d’une  famille  de  négociants, 
avait  été  envoyé  fort  jeune  à St.-Domingue,  et  se  trou- 
vait propriétaire  d’une  boulangerie  à l’époque  du  soulè- 
vement des  noirs.  Il  retourna  alors  en  France,  y exerça 
quelque  temps  les  fonctions  d’accusateur  public  près  les 
tribunaux  de  Rochcfort  et  de  Brest,  et  fut,  en  1794-, 
nommé  l’un  des  commissaires  de  la  Convention  aux  An- 
tilles. Victor  Hugues  dirigea  l’expédition  qui  détermina 
l’évacuation  de  la  Guadeloupe  par  les  Anglais,  et  reçut 
du  Directoire  le  commandement  de  cette  île.  Peu  après 
il  donna  sa  démission,  et  accepta  le  gouvernement  de  la 
Guiane.  Cayenne  étant  tombé  au  pouvoir  des  Anglais  en 
1808,  on  accusa  Hugues  d’avoir  capitulé  sans  la  partici- 
pation des  autorités  de  là  ville,  et  il  fut  traduit  devant  un 
conseil  de  guerre.  Honorablement  acquitté,  il  se  rendit  à 
Paris,  y séjourna  quelques  années,  obtinten  1817  le  titre 
de  commissaire  du  roi,  pourse  rendre  à Cayenne  où  il  vécut 
comme  simple  planteur.  Frappé  de  cécité  en  1827,  il 
retourna  en  France,  et  mourut  en  novembre  182G  , 
dans  une  propriété  qu’il  avait  acquise. 

HUGUES  DE  FLAYIGNY,  bénédictin,  né  en  1005, 
devint  abbé  de  Flavigny  en  Bourgogne  l’an  1097,  fut 
obligé  de  quitter  cette  abbaye  par  suite  de  différends  avec 
l’évcque  d’Autun,  et  apres  avoir  à son  tour  chassé  le  vé- 
nérable Laurent  du  monastère  de  St. -Vannes,  il  s’y  fit 
jeconnaitrc  l’an  1111,  et  mourut,  à ce  qu’on  croit,  au 
bout  de  4 ans  (1115).  Il  est  auteur  de  la  Chronique  de 
Verdun,  insérée  dans  la  Bibliotheca  manuscrî ’ptorum  nova , 
du  P.  Labbe. 

HUGUES  DE  FLEURY  , abbé  de  Fleury  ou  de 
St.-Bcm  it-sur-Loirc,  mort  vers  1120,  est  auteur  du 
Traité  de  lapuissanccroyale  et  de  la  dignité  sacerdotale,  pu- 
blié par  Bernard  RofTcmlorf,  Munster,  1058,  in-4".  Ses 
autres  écrits  ne  sont  pas  parvenus  jusqu’à  nous,  si  ce 
n’est  une  Vie  de  saint  Sacerdos,  évêque  de  Limoges,  im- 
primée dans  le  recueil  des  bollandistcs. 

HUGUES  DE  FOSSE,  premier  abbé  de  Prémontré, 
mort  en  H G I , fut  d’abord  chapelain  de  Burchard,  évêque 
de  Cambrai,  puiss’attacha  à saint  Norbert,  lorsque  celui- 
ci  se  rendit  à Valenciennes.  On  attribue  à Hugues  la  Vie 


de  saint  Norbert;  les  Premières  constitutions  de  l'ordre’ de 
Prémontré;  un  traité  De  Uei  gratiâ  consc.rvandd , etc. 

HUGUES  DE  MOINTIER-EIN-DER,  né  dans  les 
environs  de  Briennc  l’an  900,  fut  placé  très-jeune  dans 
l’abbaye  de  Montier-en-Der,  où  il  s’adonna  à l’étude  de 
la  peinture  et  de  la  sculpture.  Ennuyé  de  la  vie  du  cloî- 
tre, il  se  sauva  de  son  abbaye,  se  distingua  bientôt  par 
ses  talents,  et  fut  chargé  d’exécuter  des  fresques,  des  ta- 
bleaux et  ornements  d’église. 

HUGUES  DES  PAYENS,  de  la  maison  des  comtes 
de  Champagne,  fut,  en  1118,  l’un  des  chevaliers  qui 
fondèrent  l’ordre  si  célèbre  depuis  sous  le  nom  de  Tem- 
pliers, et  qui  fut  approuvé  en  1 128  au  concile  de  Troyes. 
Hugues  mourut  en  1 150. 

HUGUES  DE  ROMAINS,  archevêque  de  Lyon  en 
1082,  né  à Romans  d’une  famille  noble  et  ancienne,  fut 
chargé  par  le  pape  Grégoire  VII  de  plusieurs  missions 
importantes,  et  présida  en  1099  le  concile  d’Autun,  où 
il  lança  une  excommunication  contre  le  roi  Philippe.  H 
fut  à son  tour  frappé  des  foudres  de  Rome  pour  avoir 
refusé  de  reconnaître  comme  successeur  de  Grégoire  VII 
Victor  III,  dont  il  était  le  compétiteur  au  trône  pontifi- 
cal, et  mourut  à Suze  en  1100.  On  a de  lui  un  grand 
nombre  de  lettres  dispersées  en  différents  recueils. 

HUGUES  DE  ST. -CHER,  dominicain,  cardinal  du 
litre  de  Stc. -Sabine  en  1244,  fut  employéaux  affaires  de 
la  plus  haute  importance  par  les  papes  Innocent  IV  et 
Alexandre  IV,  et  mourut  à Orvietto  en  1265.  On  a de 
lui,  entre  autres  ouvrages,  des  Notes  sur  l’Écriture,  Ve- 
nise et  Bâle;  Spéculum  Ecclesiœ , Lyon,  1504,  1509, 
in-10  ; Concordance  de  la  Bible,  en  latin,  la  première  qui 
ait  été  faite;  des  Sermons,  etc.  Scs  OEuvres  ont  été  pu- 
bliées à Lyon,  1044,  8 vol.  in-fol. 

HUGUES  DE  ST.-YICTOR,  religieux  de  l’abbaye 
de  St. -Victor  de  Paris,  nédans  le  territoire  d’Y près,  à la  fin 
du  1 Ie  siècle,  mort  le  5 février  H 40,  a laissé  des  Commen- 
taires sur  l’Écriture  sainte;  une  Somme  des  sentences  ; Traité 
des  sacrements;  un  De  lande  Charitatis;  un  Modo  stu- 
dendi;  un  De  sapientid  Christi.  L’édition  la  plus  ré- 
cente de  ses  œuvres  complètes  est  celle  de  Rouen,  1648, 
5 vol.  in-fol. 

HUGUES  de  RERSIL,  RERSY  ou  RERZE.  Voyez 
BERZE. 

HUGUET  (Antoine),  né  à Moissac  en  1757  , entra 
dans  la  carrière  ecclésiastique  et  devint  curé  d’un  petit 
village  de  l’Auvergne.  Nommé  évêque  constitutionnel  de 
la  Creuse,  en  1791,  et  bientôt  après  député  à l’assemblée 
législative,  il  fut  réélu  membre  de  la  Convention  natio- 
nale en  septembre  1792,  et  vota  la  mort  de  Louis  XVI, 
sans  appel  au  peuple  et  sans  sursis  à l’exécution.  Après  la 
chute  de  Robespierre,  il  se  montra  encore  fort  attaché  à 
son  parti.  Décrété  d’accusation,  ainsi  que  Duhcm  , Fous- 
sedoire  et  Amar,  il  fut  emprisonné  avec  eux  au  château 
de  Ilam,  et  ne  recouvra  la  liberté  que  parla  loi  du  5 bru- 
maire an  IV.  Ayant  cessé  d’être  législateur  après  la  ses- 
sion conventionnelle  par  suite  du  tirage  au  sort,  Huguet 
ne  quitta  point  la  capitale,  il  fut  arrêté  dans  la  nuit  du 
24  au  25  fructidor  an  IV  (10  septembre  1790)  pour  s’ê- 
tre mis  à la  tête  du  rassemblement  des  démagogues  qui 
tentèrent  de  soulever  la  troupe  campée  dans  la  plaine  de 
Grenelle,  et  de  la  faire  marcher  contre  le  Directoire.  Tra- 
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duit  pour  ce  fait  devant  une  commission  militaire,  il  fut 
condamné  à mort  le  19  vendémiaire  suivant  (10  octobre 
1796)  et  exécuté  le  même  jour,  ainsi  que  neuf  de  ses 
complices. 

I5UGUET  (J.  A.), député  aux  états  généraux  de  1789, 
par  le  tiers  état  du  bailliage  de  Clermont-Ferrand,  vota 
dans  cette  assemblée  avec  le  parti  révolutionnaire,  et  fut, 
après  la  session,  maire  de  Billom.  Nommé  en  1795,  par 
le  Puy-de-Dôme,  député  au  conseil  des  Cinq-Cents,  il  y 
siégea  pendant  5 ans,  et  mourut  dans  sa  patrié  quelques 
années  plus  tard.  — Un  autre  Huguet  fut  député  de  Paris 
au  conseil  des  cinq-Cenls  en  1798,  puis  membre  du  tri- 
bunat  et  commissaire  du  gouvernement  impérial  près 
riiôlel  des  Monnaies. 

UUGUET.  Voj/ezARMAlND. 

11UISSEAU  (J.  d’),  ministre  et  professeur;»  Saumur, 
s'était  rendu  célèbre  dans  la  réforme  pour  avoir  publié 
la  Discipline  des  Églises  réformées  de  France , avec  un  re- 
cueil des  observations  et  questions  sur  la  plupart  des  arti- 
cles tirés  des  actes  des  synodes  nationaux , imprimé  pour 
la  première  fois  en  1650,  in-4°,  sans  nom  de  ville,  mais 
probablement  à Saumur;  2°  édition  augmentée  , à Ge- 
nève, 1666,  in-4°,  cl  une  5e,  à Bionneprès  d'Orléans,  en 
1675,  in-12.  En  1670,  il  publia  : la  Réunion  du  chris- 
tianisme, ou  la  manière  de  rejoindre  les  chrétiens  dans  une 
seule  confession  de  foi,  Saumur,  in-12.  L’ouvrage  fut 
condamné  par  le  synode  d’Anjou.  D’Iltiisscau  répliqua  par 
des  Remarques  sur  les  Remarques , etc.;  mais  le  synode 
mit  fin  à cette  querelle  en  le  déposant  du  ministère. 
D’Huisseau  se  rendit  alors  en  Angleterre,  et  fut  rétabli 
dans  l’exercice  du  ministère,  sans  être  obligé  de  faire 
préalablement  une  rétractation.  11  y mourut  avant  1690, 
âgé  d’environ  70  ans. 

HUITZILIIIUITL,  2-  roi  de  Mexico,  fils  d’Acaina- 
pitzin  ou  Acamapicbtzin  qui  en  avait  été  le  premier 
souverain,  succéda  à son  père,  en  1589.  A peine  élu, 
les  grandsdu  royaume  songèrent  à lui  trouvcruncépouse, 
et  envoyèrent  à cet  effet  une  ambassade  vers  Tezozomor, 
roi  d’Azcapozalco  et  suzerain  de  Mexico.  Celui-ci  accorda 
immédiatement  sa  fille  Ayanchcihuall  aux  Mexicains  qui 
la  conduisirent  en  pompe  à Mexico,  où  le  mariage  fut 
célébré.  Huitzilihuill  eut  la  première  année  de  ce  ma- 
riage un  fils  qui  reçut  le  nom  d’Acolnahuacall.  Il  forma 
peu  de  temps  après  une  nouvelle  alliance  en  épousant 
Miahuaxochitl,  fille  du  piince  de  Quaiihnahuac , qui  le 
rendit  père  de  Monlezuma-llhuicamina,  le  plus  fameux 
i'oi  qu'aient  eu  les  Mexicains.  Sur  ces  entrefaites  Tzom- 
pan  , prince  de  Xaltocan,  aidé  de  plusieurs  peuples  voi- 
sins, ayant  attaqué  Tecbotlala,  roi  d'Aeolbuacan,  ce  der- 
nier fit  alliance  avec  les  Mexicains  et  les  Tepanccas  et 
battit  complètement  son  ennemi.  I/alliance  contractée  par 
Iluilzililiuill  avec  le  roi  d’Azcapozalco,  et  la  gloire  que  les 
Mexicains  avaient  acquise  dans  la  guerre  de  Xaltocan,  for- 
tifièrent leur  petit  État.  Après  avoir  régné  20  ans,  Hui t- 
zilihuitl  mourut  en  1409.  ses  deux  frères  Bhimalpopoca 
et  Itzcoatl  lui  succédèrent  l’un  après  l’autre  sur  le  trône 
de  Mexico  ; ce  ne  fut  qu’à  la  mort  du  dernier,  arrivée  en 
1456,  que  Monteuczoma  ou  Montczuma  1er  Ilhuicamina, 
qu'il  avait  eu  de  son  mariage  avec  la  fille  du  prince  de 
Quauhnabuac,  devint  roi  de  Mexico. 

I1ULDRICH  ou  ULRICH  (Jean-Jacques),  théologien 


protestant,  né  en  1683,  à Zurich,  alla  continuer  sesétn- 
des  à Bremcn,  puis  à Lcyde,  et  à son  retour  à Zurich, 
en  1706,  fut  nommé  pasteur  de  la  maison  des  Orphe- 
lins. Il  obtint,  4 ans  après  , la  chaire  de  morale,  et  dans 
la  suite  il  y joignit  celle  de  droit  naturel , et  mourut  le 
25  mai  1751.  On  a de  lui  : Ilistoria  Jeschuœ  Nazareni , 
hcLr.  et  lut.  cum  notis,  Lcyde,  1705,  in-8*;un  Commen- 
taire sur  l’ouvrage  de  Pufendorf  : De  of/icio  hominis  et 
civis  ; des  Sermons  en  allemand  ; MisccVunca  Tigurina , 
Zurich,  1722;  4 vol.  in-8°  ; Gentilis  oblrectator , sive  de 
calumniis  gent  ilium  in  Judceos  comment atio , ibid., 
1744,  in-4°. 

1IULL  (T  iiomas),  auteur  dramatique,  né  à Londres 
en  1728,  mortel»  1808,  a composé  ou  seulement  arrangé 
19  pièces  de  théâtre,  et  publié:  Moral  laits  in  verse, 
1797,  2 vol.  in-8°;  des  Romans,  etc. 

HULLIN  DE  ROISCHEYALIER  ( Louis-Joseph), 
né  en  1742,  fut  employé  dans divcrsesadminislrations  fi- 
nancières. A rétablissement  de  la  cour  des  comptes  en  1 807, 
il  devint  conseiller  référendaire  de  première  classe.  Après 
quelques  années  d’exercice,  son  grand  âge  ne  lui  permit 
pas  de  continuer  ses  fonctions  ; il  obtint  alors  le  titre  de 
conseiller  honoraire,  et  mourut  à Paris,  le  24  mars  1823. 
On  lui  doit  un  ouvrage  fort  utile  pour  la  connaissance  des 
dates  des  principaux  événements  de  la  révolution  fran- 
çaise: c’est  un  Répertoire,  ou  Almanach  historique  de  la 
révolution  française,  depuis  l’ouverture  de  la  lr0  assemblée 
des  notables,  le  22  février  1787,  jusqu’à  la  paix  générale 
cl  le  rétablissement  du  culte,  Paris  , Lefort  et  Moutardier, 
an  VII  — an  XI  ( 1798-1803),  5 vol.  in-12.  En  1807, 
il  publia  un  Répertoire  historique  de  l’empire  français 
jusqu’au  traité  de  Tilsitl. 

UULLIN  (PiEtiiiE-Ai  guste,  comte  de),  né  à Genève  le 
6 septembre  1758,  de  parents  peu  fortunés,  fut  d’abord 
apprenti  horloger,  se  rendit  à Parisquclqucsannées  avant 
la  révolution,  et  y vécut  des  produits  de  son  industrie. 
Sa  haute  taille  et  sa  belle  figure  déterminèrent  ensuite  le 
marquis  de  Continus  à le  prendre  à son  service  connue 
chasseur.  Il  se  trouvait,  le  14  juillet  1789,  à l’attaque  de 
la  Bastille,  et  se  fit  remarquer  parmi  les  assaillants  en 
s'élançant  un  des  premiers  dans  la  forteresse,  et  en  sai- 
sissant, à l’aide  d’un  nommé  Arne,  le  gouverneur  de  Lau- 
nay dont  ils  protégèrent  la  marche  jusqu’à  l’hôtel  de  ville. 
Hullin  ne  prit  part  ni  aux  mouvements  populaires  des 
journées  des  5 et  Ooclobre,  ni  aux  événements  du  10  août, 
ni  aux  massacres  des  2 et  3 septembre.  Il  fut  persécuté 
par  Robespierre  sous  le  régime  de  la  Terreur,  et  il  ne  dut 
sa  liberté  qu’au  9 thermidor.  Il  avait  été  nommé  vers  la 
fin  de  1789  commandant  en  chef  de  la  garde  nationale, 
mais  il  ne  commença  un  service  actif  que  sous  le  général 
en  chef  Bonaparte  qui  l’employa  à l’armée  d’Italie  en  qua- 
lité d'adjudant  général.  Il  s’y  distingua  par  plusieurs 
actions  de  bravoure,  cl  commanda  le  château  de  Milan  en 
1797  et  1798.  L’année  suivante,  il  fit  partie  de  la  gar- 
nison de  Gènes  et  contribua  puissamment  à sa  défense. 
Envoyé  vers  la  fin  de  l’année  à Paris  par  le  général  en 
chef,  il  s’y  trouvait  à l’époque  du  18  brumaire,  et 
servit  ses  projets  dans  celte  journée.  Il  suivit  le  pre- 
mier consul  à l’armée  de  réserve,  et  fut  chargé  de  nou- 
veau du  commandement  de  Milan  après  la  bataille  de 
Marengo.  Devenu  général  de  division  et  commandant  des 
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grenadiers  de  la  garde  consulaire  en  1803,  il  fut  chargé 
dans  le  mois  de  mars  1804,  de  présider  le  conseil  de  guerre 
qui  condamna  à mort  le  duc  d’Enghicn.  Nommé  bientôt 
après  grand  officier  de  la  Légion  d’honneur  avec  le  titre 
de  comte,  il  fit  la  campagne  d’Autriche  où  il  se  distingua, 
dl  fut  choisi  pour  commander  la  place  de  Vienne.  Après 
la  campagne  de  Prusse  en  1800,  il  remplit  les  mêmes 
fonctions  à Berlin.  De  retour  à Paris,  il  ne  larda  pas  à 
être  nommé  commandant  de  la  première  division  mili- 
taire, cl  se  trouvait  pendant  la  guerre  de  Russie  chef  de 
la  force  armée  à Paris,  lorsque  le  général  Mallet,  prison- 
nier à la  Force,  conçut  l’audacieuse  entreprise  de  renver- 
ser le  gouvernement  impérial.  11  avait  déjà  réduit  plu- 
sieurs hauts  personnages  qu’il  avait  envoyés,  sous  lionne 
et  sûre  garde,  à la  prison  d’où  il  s’était  échappé,  lorsqu’il 
s’adressa  au  général  Hullin  qu’il  trouva  moins  crédule  que 
les  autres;  ne  pouvant  l’entraîner  dans  son  parti,  il  lui 
lira  à bout  portant  un  coup  de  pistolet  qui  lui  fracassa 
la  mâchoire  inférieure.  Hullin  garda  le  commandement  de 
| la  ville  de  Paris  jusqu’au  mois  de  mars  1814-,  et  accom- 
pagna alors  à Blois  l’impératrice  Marie-Louise.  Il  envoya 
son  adhésion  le  8 avril.  11  écrivit  en  même  temps  au  mi- 
1 nistre  de  la  guerre  pour  lui  demander  ses  ordres.  Il  n’en 
perdit  pas  moins  le  commandement  de  Paris  et  toutes  ses 
fonctions;  mais  le  retour  de  Napoléon,  l’année  suivante, 
i lui  rendit  tout  ce  qu’il  avait  perdu,  et  il  commanda  à 
Paris  jusqu’au  second  retour  du  roi.  A celle  époque,  il 
s’éloigna  de  cette  ville,  fut  compris  dans  l’ordonnance 
du  24  juillet  1813,  et  au  mois  d’octobre  suivant,  arrêté 
| dans  le  département  de  l’Ain  et  conduit  à Paris,  puis  en- 
voyé à Cosne,  dans  le  département  de  la  Nièvre.  L’or- 
donnance du  1/  juillet  181(j,  l’obligea  de  sortir  de 
, France;  il  passa  les  années  de  son  exil  en  Allemagne  et 
I en  Belgique,  jusqu’à  l 'époque  où  une  nouvelle  ordonnance 
royale  le  rappela  dans  sa  patrie.  En  1825,  le  duc  de 
Rovigo  ayant  publié  un  extrait  de  scs  mémoires,  dans 
lequel,  voulant  se  justifier  d’avoir  sciemment  et  directe- 
ment concouru  à l’cnlcvement  et  à la  mort  du  duc 
d’Enghien,  il  établissait  que  tout  avait  été  calculé  et  mis 
à exécution  par  M.  de  Talleyrand,  alors  ministre  des 
affaires  extérieures,  Ilullin  lit  paraître  : Explications 
offertes  aux  hommes  impartiaux , au  sujet  ch  la  commission 
militaire  instituée  en  l’an  XII  pour  juger  le  duc  d’Enghien, 
Paris,  1823,  in-8°.  Le  général  Hullin,  affligé  d’une  cécité 
I complète,  est  mort  le  1 1 janvier  1841. 

HLLLOCIt  (Jean),  légiste  anglais,  natif  du  comté  de 
Durham,  exerçait  depuis  20  ans  les  fonctions  d’attorney 
à Londres,  lorsque,  en  1810,  il  fut  nommé  avocat  du  roi 
i ( sergeant-in-luw );  il  eut  en  cette  qualité  diverses  affaires 
de  haute  importance  à conduire,  principalement  lors  des 
troubles  qui  vers  cette  époque  eurent  lieu  dans  les  com- 
i tes  septentrionaux  de  l'Angleterre.  C’est  lui  aussi  qui  pré- 
sida la  commission  chargée  de  prononcer  sur  l’aliénation 
mentale  du  comte  de  Porlsmouth.  Bientôt  après,  la  dé- 
mission du  baron  Wood  vint  produire  un  vide  dans  la 
! cour  de  l’Echiquier  ( 1825).  Personne  ne  fut  étonné  de 
voir  élever  Hullock  à cette  place.  11  la  garda  jusqu’à  sa 
mort  qui  eut  lieu  le  51  juillet  1829,  dans  Abington.  Il  a 
laissé  Loi  des  côtes , 1792,  in-8";  lu  loi  des  côtes  relative- 
ment aux  actions  civiles  et  aux  procès  criminels , 1797, 
in-8";  2°  édition,  1810,  in-8". 


HULOT  (Henri),  docteur  agrégé  de  la  faculté  de 
droit,  né  à Paris  en  4752,  fut  reçu  avocat  à l’âge  de 
21  ans.  Lié  d’une  étroite  amitié  avec  Elie  de  Beaumont, 
ils  occupaient  le  même  appartement.  Peu  favorisé  de  la 
fortune,  il  fut  obligé  de  donner  des  leçons  particulières 
de  droit  à quelques  élèves.  La  délicatesse  du  conseil  de 
discipline  s’en  émut;  il  fut  rayé  du  tableau.  En  vain  ré- 
clama-t-il, par  un  mémoire  qui  reçut  de  la  publicité,  con- 
tre cet  acte  arbitraire,  les  avocats  maintinrent  leur  déci- 
sion. C’est  alors  qu’il  entreprit  un  ouvrage  auquel  il 
travailla  pendant  20  années , la  traduction  des  30 
livres  du  Digeste.  Encouragé  par  Pothier,  il  en  fit  paraître 
le  prospectus  en  1704.  Mais  il  rencontra  des  obstacles  de 
tout  genre.  La  faculté  de  droit  eut  le  crédit  d’obtenir  du 
ministère  la  révocation  du  privilège  qui  avait  été  accordé 
à Hulot.  Ce  ne  fut  qu’en  1805  que  les  libraires  Bchmer 
et  Lamort,  de  Metz,  ayant  traité  avec  les  héritiers  Hulot, 
s’associèrent  pour  publier  la  traduction  du  corps  de  droit. 
Ils  firent  paraître,  de  1805  à 4 805  , les  Cinquante  livres 
du  Dicjcsle  ou  des  Pandcclcsde  l’empereur  Justinien ,1  vol. 
in-4°  et  25  vol.  in-12.  Les  40  premiers  livres  étaient 
entièrement  traduits  par  Hulot;  les  6 autres  l’avaient 
été  par  Berlhelot  et  M.  Debras.  En  4809,  les  éditeurs 
firent  encore  paraître  les  Inslitutes  de  l'empereur  Justi- 
nien, traduites  par  Hulot,  in-4°,  suivies  d’une  table  géné- 
rale des  titres  du  Digeste  et  des  Instilutes  par  ordre  al- 
phabétique. Cette  volumineuse  collection  a été  portée, 
par  les  additions  qui  y ont  été  faites  des  autres  parties 
du  corps  de  droit , jusqu’à  17  volumes  in-4°.  L’édition 
originairement  annoncée  en  4764,  n’aurait  eu  que  trois 
volumes  in-fol.  L’excès  du  travail  et  les  injustices  qu’il 
avait  essuyées  altérèrent  la  santé  de  Hulot.  Après  avoir 
langui  quelque  temps,  il  mourut  en  1775. 

ïîULÜT  (4Ienri-Louis)  , ecclésiastique,  né  en  1757  à 
Avenay,  professa  la  théologie  au  séminaire  et  à l’univer- 
sité de  Reims.  En  1791,  il  refusa  le  serment,  partit  pour 
l’exil,  résida  tour  à tour  dans  les  Pays-Bas  et  en  Alle- 
magne, et  passa  environ  5 ans  à Garni,  grand  vicaire  de 
l’évèquc-prince  de  Lobkowilz.  11  y publia  sa  Première 
lettre  aux  catholiques  clc  Reims,  latin  et  français,  4795, 
in-8°,  et  une  Lettre  des  prêtres  français  à l’évéqucde  Gantl, 
signée  par  186  ecclésiastiques,  qui  témoignaient  à ce 
prélat  toute  leur  reconnaissance.  Hulot  publia  aussi  à la 
meme  époque  un  Mémoire  adressé  à l’empereur  Fran- 
çois H par  les  états  de  Flandre  pour  le  rétablissement  des 
couvents.  En  1794,  les  Français  ayant  pénétré  dans  les 
Pays-Bas,  Hulot  se  rendit  successivement  à Munster, 
Erfurt,  Dresde  et  Augsbourg.  Il  publia  en  latin  et  fran- 
çais une  Seconde  lettre  aux  prêtres  catholiques  de  Reims, 
Ulrecht,  1795;  Récit  de  la  conversion  de  Gen-Thoger, 
Munster,  Erfurt,  4 795,  in-8°;  la  Collection  des  brefs  de 
Pic  VI,  Augsbourg,  4 796;  les  Lettres  de  M.  Schrofen- 
herg,  évêque  de  Freissingue  el  ch  Ratisbonne,  en  faveur  des 
prêtres  français,  Augsbourg,  4 796,  in-8°  ; le  Récit  de  la 
mort  de  M.  Musart,  curé  de  Somonovesle,  latin  , français 
et  allemand;  l 'Etat  des  catholiques  anglais,  1798,  in-8»; 
Salisburgcnsis  cujusdam  religiosi  (l’augustin  San-Ricler) 
Dclecla  casligatio , sru  vindiciæ  cleri  gallicani  exsulis , 
1800,  in-8°:  ouvrage  qui  valut  à son  auteur  un  bref 
très-flatteur  de  Pie  VII  ; Lettre  à un  professeur  d’Allema- 
gne (Bcrgald,  professeur  de  dogme  à l’université  de 
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Wurlzbourg) , Augsbourg,  1801,  in-8“;  Gullicanorum 
episcoporum  dissensus  innocuus , ibid.,  1801,  in  8°.  Ces 
ouvrages  avaient  mis  Hulot  en  relation  avec  un  grand 
nombre  de  prélats  et  de  personnages  distingués.  De  retour 
en  France,  10  ans  après  avoir  quitte  Reims,  il  fut  cure 
de  la  paroisse  d’Avançon,  près  Château-Porcicn  , puis 
d’Altigny.  Au  bout  de  22  ans  de  travaux  assidus  dans 
cette  dernière  paroisse,  il  fut  nommé  vicaire  général  et 
archidiacre  official  du  diocèse  de  Reims.  Après  la  mort  de 
l’archevêque  de  Coucy  (1824),  il  devint  chanoine,  puis 
grand  vicaire  et  official.  Outre  les  ouvrages  que  nous 
avons  cités,  il  en  publia  un  sur  les  antiquités  d'Attigny, 
qui  n’est  qu’un  extrait  d’un  plus  grand  travail  sur  le 
même  sujet.  11  mourut  en  1829,  laissant  manuscrits  des 
Livres  de  controverse , des  Sermons , des  Opuscules,  des 
Mémoires,  etc. 

HULTHEM  ( Charles-Joseph-Emmanuel  van),  biblio- 
mane,  naquit  à Gand  le  17  avril  1704.  Son  père  descen- 
dait d’une  famille  patricienne,  dont  l’Espinoy  fait  men- 
tion et  qui  avait  été  anoblie  par  Philippe  II,  en  1569. 
Lors  de  la  révolution  belgiquc  en  1789,  on  le  nomma  à 
l’unanimité  membre  du  conseil  de  la  ville  de  Gand,  dé- 
signé sous  le  nom  de  la  Collace.  La  tranquillité  ayant  été 
rétablie,  il  fut  chargé  par  la  Collace  de  conférer  avec  le 
comte  de  Mcrcy  cl  de  stipuler  les  intérêts  de  la  ville  de 
Gand.  Le  mémoire  qu’il  rédigea  à cet  effet  fut  imprimé. 
Député  de  l’Escaut  au  conseil  des  Cinq  Cents  en  1797 , 
il  préférait  aux  débats  parlementaires  les  ventes  des  bi- 
bliothèques, la  fréquentation  des  professeurs,  l’entretien 
des  artistes  et  des  gens  de  lettres.  Membre  du  tribunat 
en  1802,  il  entretint  principalement  scs  collègues  d’ob- 
jets relatifs  à scs  goûts,  sans  négliger  le  commerce  et  l’in- 
dustrie , et  rendit , à cet  égard,  de  grands  services  à la 
Belgique.  Van  Hulthcm  ne  devait  guère  sa  réputation  qu’à 
son  amour  pour  les  livres.  Il  n’avait  encore  que  9 ans 
lorsqu’il  acheta  son  premier  volume,  c’était  la  Vie  des  jé- 
suites, avec  de  belles  images.  Insensiblement  sa  collection 
réunit  tout  ce  qu’on  pouvait  posséder  de  plus  curieux  en 
imprimés,  manuscrits  et  estampes,  principalement  sur 
l’histoire  et  la  littérature  belges.  La  plupart  des  raretés 
cachées  jusqu’alors  dans  les  monastères,  celles  qu’avaient 
recueillies  l’évêque  de  Nélis , Major,  Servais,  Ermcns, 
van  der  Block,  Nuewcns,  etc.,  étaient  passées  entre  scs 
mains.  Dans  son  penchant  pour  l’indépendance,  il  se  dé- 
mit successivement  de  sa  charge  de  secrétaire  de  l’acadé- 
mie de  Bruxelles  , et  de  greffier  des  états  généraux,  et 
mourut  d’apoplexie  le  10  décembre  1832.  Van  Hulthcm 
n’a  pas  public  d’écrit  de  longue  baleine.  M.  Voisin,  dans 
la  notice  qu’il  lui  a consacrée,  a donné  la  liste  de  31  bro- 
chures, la  plupart  très-peu  étendues.  On  y distingue  : 
Discours  prononcé  dans  une  réunion  d'artistes  belges , le 
8 septembre  1 800,  Paris,  Didot,  in-8°dc  29  pages,  un  autre 
discours  prononcé  le  8 octobre  1807,  ibid.,  40  pages; 
Discours  sur  l’état  ancien  et  moderne  de  l’agriculture  et  de 
la  botanique  dans  les  Pays- lias , prononcé  le  2 juin  1817, 
Gand,  70  pages.  Les  véritables  preuves  de  van  Hulthcm 
comme  savant,  sont  dans  les  notes  dont  il  enrichissait  scs 
livres  et  qui  attestent , la  plupart,  une  grande  lecture. 

HUMBERT,  né  en  Bourgogne  dans  le  1 1e  siècle,  est 
le  premier  Français  qui  ait  été  revêtu  de  la  pourpre  ro- 
maine ; il  avait  pris  l’habit  religieux  à Moycn-Moulicr. 
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diocèse  de  Tout,  en  1015.  Appelé  à Rome  en  1049,  il 
fut  nommé  par  Léon  IX  archevêque  de  toute  la  Sicile, 
puis  cardinal-évêque  de  Blanchc-Selvc.  Sous  le  pontificat 
de  Victor  II,  Humbert  devint  bibliothécaire  et  mourut 
vers  1063.  Ses  principaux  écrits  sont  une  Réponse  à la 
lettre  du  patriarche  de  Constantinople  et  l’évêque  d’Acridc; 
une  Relation  d’un  voyage  à Constantinople,  et  un  Traité 
contre  les  simoniaques,  inséré  dans  le  tome  V des  A nec- 
dota  de  D.  Martennc. 

IIUMRERT  Ier,  Dauphin  du  Viennois,  fils  cadet 
d’Albert  111,  naquit  vers  1240,  et  devint,  à la  mort  d’Al- 
bert IV,  son  frère  aîné,  le  chef  de  sa  maison,  au  moyen 
de  l’abandon  que  ses  deux  autres  frères  lui  firent  de 
leurs  droits.  Il  épousa  en  1275  la  princesse  Anne,  fille 
du  Dauphin  Guiguc  VII,  et  par  suite  de  ce  mariage,  ob- 
tint en  1281  la  totalité  du  Viennois.  Ce  prince  eut  à dé- 
fendre ses  possessions  tantôt  contre  Robert,  duc  de  Bour- 
gogne, qui  les  revendiquait  comme  le  plus  proche  héritier 
mâle  du  Dauphin  Jean,  tantôt  contre  le  duc  de  Savoie  ; 
mais  Philippe  le  Bel  rétablit  la  paix  entre  ces  princes. 
Humbert  gouverna  avec  sagesse,  fit  reconnaître  son  fils 
Jean  pour  son  successeur,  et  mourut  en  1307  au  couvent 
des  chartreux  du  Val-Ste-Marie,  diocèse  de  Valence.  Il  a 
laissé  une  épitre  De  Carlusiensium  lilibus  sine  juris  soient- 
nitalc  finiendis,  dans  le  tome  III  des  A nalccla  de  Mabillon. 

HUMBERT  II,  dernier  Dauphin  du  Viennois,  né  en 
1312,  fils  de  Jean  II,  succéda  en  1353  à son  frère  Gui- 
guc VIII.  Il  fit  partie  en  1530  de  la  ligue  des  seigneurs 
de  Bourgogne  contre  le  duc  Eudes.  On  lui  reproche  d’a- 
voir accablé  ses  peuples  d’impôts  pour  subvenir  aux  be- 
soins des  guerres  qu’il  eut  à soutenir  ou  qu’il  porta  chez 
l’étranger  ; mais  Humbert  fortifia  ses  frontières,  les  fit 
respecter  par  scs  voisins,  fonda  une  université  à Greno- 
ble, et  encouragea  les  lettres.  A la  mortde  son  fils  unique, 
n’espérant  plus  avoir  d’enfants,  il  céda  le  Dauphiné  à 
Philippe  de  Valois  par  traité  du  23  avril  1543,  sous  la 
condition  qu’un  fils  de  France  porterait  à toujours  le 
nom  de  Dauphin,  et  joindrait  à ses  armes  celles  du  Dau- 
phiné. En  1545,  il  se  croisa  et  partit  pour  la  terre  sainte: 
revenu  à Grenoble  après  quelques  succès  de  peu  d’im- 
portance, en  1347,  il  embrassa  la  vie  ecclésiastique,  prit 
l’habit  de  St. -Dominique  dans  le  couvent  de  Beauvoir,  cl 
fut  nommé  en  1552  patriarche  d’Alexandrie  et  adminis- 
trateur de  l’archevêque  de  Reims.  Ce  prince  mourut  en 
1555  à Clermont  en  Auvergne.  Son  Histoire,  par  Allard, 
Grenoble,  1688,  in-12,  est  intéressante.  Il  existe  aussi 
sous  le  titred 'Humbert  II,  ou  la  Réunion  du  Dauphinéàla 
couronne,  une  tragédie  en  5 actes  cl  en  vers,  1771,in-8°. 

HUMBERT  (Abraham)  , ingénieur-mathématicien  , 
né  à Berlin  en  1089,  servit  en  Hollande  en  1708,  en 
Saxe  en  1711,  et  s’enrôla  enfin  sous  les  drapeaux  delà 
Prusse  en  1718.  Il  parvint  au  grade  de  major  du  corps 
des  ingénieurs,  et  publia  plusieurs  ouvrages  qui  lui  mé- 
ritèrent une  place  à l’académie  de  Berlin.  Humbert  mou- 
rut en  1701  dans  cette  ville,  professeur  île  mathémati- 
ques des  princes  Henri  et  Ferdinand,  frères  du  grand 
Frédéric.  On  a de  lui  des  traités  sur  le  nivellement,  l’ori- 
gine, les  progrès  des  tranchées,  et  l’art,  du  génie  ; il  a tra- 
duit en  allemand  l’ouvrage  de  Vauban  sur  l’attaque  et  la 
défense  des  places,  2 vol.  in-4°. 

HUMBERT  ( Pierre-H  ubert),  supérieur  des  mis- 
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sions  dudiocèsc  de  Besançon,  néen  Franche-Comtc,  mort 
en  1779  à Beaupré,  âgé  de  92  ans,  a publié  entre  autres 
ouvrages  la  plupart  ascétiques  : Exercice  de  la  vie  chré. 
tienne,  etc.,  Besançon,  1750-1752,  in- 1 2 ; Plan  de  ré- 
forme pour  le  missel,  ibidem,  1758.  i n- 12;  Pensées  sur 
les  vérités  les  plus  importantes  du  christianisme,  in-12, 
souvent  réimprimées;  Instruction  sur  les  égarements  de 
l’esprit  et  du  cœur  humain,  etc.,  Paris,  1779,  in-12; 
Cantiques  spirituels,  in-12,  souvent  réimprimés,  etc. 

IIU.IIBERT  ( Jean-Robert-Marie  ),  né  à Rouvcroye 
(Lorraine),  le  25  novembre  1755,  de  parents  pauvres, 
entra  au  commencement  de  la  révolution  dans  un  batail- 
lon de  volontaires  de  Paris.  Sa  bonne  conduite  et  sa 
bravoure  le  li « eut  parvenir  promptement  au  grade  de 
général  de  brigade.  Il  était  en  cette  qualité  à l’armée  de 
l’Ouest  en  1794  , lorsque  s’apercevant  que  l’on  cherchait 
à rallumer  la  guerre  civile,  et  ayant  averti  le  gouverne- 
ment des  menées  de  plusieurs  Vendéens,  il  lit  arrêter  l’un 
d’eux  nommé  Desotteux-Cormatin.  En  1797,  dans  la 
journée  du  18  fructidor,  Humbert  prit  hautement  le 
parti  des  directeurs.  Hoche  désira  qu’il  fût  mis  à la  tête 
des  troupes  de  débarquement  dans  cette  expédition  en 
Irlande  qu’on  tenta  en  1798.  Humbert  osa  descendre 
avec  une  poignée  d’hommes  à Rillala,  battit  d’abord  quel- 
ques détachements  des  troupes  britanniques;  mais  ne 
disposant  plus  que  de  844  hommes  et  assailli  trop  tôt  par 
l’armée  de  Cornwallis,  forte  de  15,000  hommes,  il 
fut  enveloppé  à Conanghen.  Les  Fiançais  se  rendirent. 
Humbert  fut  échangé  après  avoir  été  conduit  en  Angle- 
terre. Passé  l’année  suivante  à l’armée  du  Danube,  il 
reçut  une  blessure.  En  1802,  il  fit  partie  de  l’expédition 
de  Saint-Domingue,  sous  les  ordres  de  Leclerc,  battit  les 
noirs,  et  s’empara  du  Port-au-Prince.  Après  la  mort  du 
général  en  chef,  Humbert  accompagna  sa  veuve  en  France. 
Sur  le  bruit  de  son  intimité  extrême  avec  la  princesse, 
l’empereur,  du  reste  peu  satisfait  de  l’indépendance  des 
opinions  politiques  du  général  Humbert,  l’exila  en  Bre- 
tagne, d’où  celui-ci  passa  furtivement  aux  États-Unis, 
et  se  réfugia  dans  l’Amérique  occidentale.  11  y embrassa 
la  cause  des  indépendants  mexicains,  et  leur  conduisit  un 
renfort  de  1,000  hommes  qu’il  était  parvenu  à réunir  à 
la  Nouvelle-Orléans.  Il  reçut  ensuite  le  commandement 
d’une  division  des  insurgés,  éprouva  diverses  contrarié- 
tés, et  mourut  pauvre  à la  Nouvçllc-Orléans  dans  le  mois 
de  février  1823. 

HUMBERT  (Sébastien),  conventionnel,  né  dans  le 
Barrois  en  1749,  occupait  à la  révolution  un  emploi 
subalterne  dans  les  finances.  Député  par  le  département 
delà  Meuse  à la  Convention, il  vota  dans  le  jugement  de 
Louis  X\  1 pour  l’appel  au  peuple,  le  bannissement  à la 
paix  et  le  sursis.  Après  la  session,  il  entra  au  conseil  des 
Cinq-Cents,  accepta  en  1797  la  place  de  commissaire  de 
la  trésorerie,  et  sur  le  retour  de  l’âge,  alla  habiter  Bar- 
lc-Duc,  où  il  mourut  en  1855. 

HUMBERT  - AUX-  BLANCHES  - MAINS.  Voyez 
SAVOIE. 

UUMBOLDI  (Charles-Guillaume,  baron  de),  mi- 
nistre d’État  de  Prusse  et  frère  de  l’illustre  naturaliste, 
né  en  1707  à Postdam,  suivit  la  carrière  de  la  diploma- 
tie, fut  ambassadeur  à Vienne  en  1810,  et  l’un  des  plé- 
nipotentiaires en  1814  à Châtillon,  signa  le  traité  de 


Paris  et  les  déclarations  contre  Napoléon  à son  retour  de 
l’ile  d’Elbe,  et  plus  tard  concourut  aux  négociations  re- 
latives aux  arrangements  territoriaux  de  la  confédération 
germanique.  Ayant  obtenu  de  son  souverain  la  permis- 
sion de  se  retirer  des  affaires,  il  passa  les  dernières  an- 
nées de  sa  vie  dans  sa  terre  de  Tegcl,  uniquement  occupé 
de  la  culture  des  lettres,  et  il  y mourut  le  8 avril  1855. 
Comme  philologue  on  lui  doit  une  excellente  traduction 
en  vers  allemands  des  Odes  de  Pindare  et  de  l'Agamcm- 
non  d’Eschyle  ; des  Recherches  sur  la  langue  basque,  qu’il 
avait  étudiée  dans  les  pays  où  elle  est  parlée;  des  Disser- 
tations grammaticales  sur  le  duel,  le  gérondif,  etc. 

HUME  (Patrick),  Écossais,  était  établi  comme  maître 
d’école  aux  environs  de  Londres,  vers  la  fin  du  17e  siècle. 
Il  publia,  en  1G95,  un  volume  in-fol.  de  524  pages, 
intitulé  : Annotations  on  Milton’ s Paradise  lost. 

HUME  (David),  philosophe  et  historien  anglais,  né  à 
Édimbourg  en  1711,  fut  destiné  d’abord  au  barreau, 
puis  au  commerce;  mais  son  goût  pour  la  littérature  dé- 
cida de  sa  vocation,  et  il  s’adonna  tout  entier  à l’étude 
des  letttres,  delà  politique,  de  l’histoire  et  de  la  philoso- 
phie. En  1754,  il  se  rendit  en  France,  habita  Reims  et  la 
Flèche,  retourna  à Londres  en  1757,  et  fut  chargé  de 
l’éducation  du  marquis  d’Annandale  en  1746;  attaché 
ensuite  comme  secrétaire  au  général  Saint-Clair  il  le  sui- 
vit en  1747  à Vienne  et  à Turin.  Cinq  ans  après  il  ob- 
tint la  place  de  conservateur  de  la  bibliothèque  des 
avocats  d’Édimbourg,  passa  de  nouveau  en  France  en 
1763,  comme  secrétaire  d’ambassade  de  lord  Ilcrtford, 
se  lia  particulièrement  avec  Rousseau,  qui,  ne  se  croyant 
point  alors  à l’abri  des  persécutions  que  lui  avait  attirées 
la  publication  d 'Emile,  consentit  à suivre  Hume  à Lon- 
dres; mais  une  dissension  éclata  bientôt  entre  ces  deux 
personnages  célèbres,  et  ils  se  séparèrent  très-mécontents 
l’un  de  l’autre.  Hume,  nommé  sous-secrétaire  d’État  en 
1767,  se  retira  à Édimbourg  en  1769,  et  y mourut  en 
1776.  Scs  ouvrages  eurent  en  général  peu  de  succès  lors 
de  leur  publication;  mais  depuis,  et  du  vivant  même  de 
l’auteur,  on  leur  a rendu  la  justice  qu’ils  méritent.  On  a 
de  lui  •.Traité  de  la  nature  humaine,  Londres,  1738;  repro- 
duit sous  le  litre  Ac Recherches  sur  l’entendement  humain, 
traduites  en  français  par  de  Mérian,  avec  des  notes  de  For- 
mey,  Amsterdam,  1758,  2 vol.  in-12  -,  Recherches  surles 
principes  de  la  monde,  traduites  en  français  par  Robinet, 
ibidem,  1760,  in-12;  Histoire  naturelle  de  la  religion, 
avec  un  examen  critique  et  philosophique,  traduite  par  de 
Mérian,  ibidem,  1759,  in-12;  Essais  politiques  et  mo- 
raux, traduits  par  le  même,  ibidem,  1759,  in-12  : l’é- 
dition originale  est  d’Édimbourg,  1742;  Discours  poli- 
tiques, lllil , induits  en  français  par  Leblanc,  Dresde, 
1755,  2 vol.  in-8°  : il  existe  deux  autres  traductions  de 
cet  ouvrage,  l’une  par  Mauvillon  , 1754,  in-12  ; l’autre 
anonyme,  sous  le  titre  d 'Essai  sur  le  commerce,  Lyon, 
1767,  2 vol.  in-12;  Dialogue  sur  la  religion  ; Essai  sur 
le  suicide  et  sur  l’immortalité  del’âme,  traduit  par  d’Hol- 
bach dans  le  Recueil  philosophique  (publié  par  Naîgeon), 
1770,  2 vol.  in-12  ; Histoire  d’Angleterre:  cet  ouvrage, 
l’un  des  plus  beaux  titres  de  Hume,  a été  traduit  en  fran- 
çais par  Mme  Belot,  l’abbé  Prévost  etTarge  : cette  traduc- 
tion a été  réimprimée  plusieurs  fois;  la  plus  récente, 
précédée  d’un  Essai  sur  la  vie  et  les  écrits  de  Hume  par 
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M.  Campenon,  a été  revue  par  MM.  Després,  Campenon 
et  Menncchet,  Paris,  4 820,  22  vol.  in-8",  en  y compre- 
nant la  suite  par  Smolctt  et  Adolphus  ; la  Vie  de  Hume, 
écrite  par  lui -même,  a été  traduite  en  français  par  Suard, 
4777,  in- 12. 

UUME  (David),  jurisconsulte  écossais,  neveu  du  pré- 
cédent, naquit  en  1756  , et  fut  successivement  nommé 
shérif  des  comtés  de  Berxvick  et  de  West-Lolhian,  pro- 
fesseur de  droit  écossais  à l’université,  et  enfin  l’un  des 
barons  de  la  cour  de  l’Échiquier.  David  Hume  a pris  un 
rang  éminent  parmi  les  jurisconsultes  écossais,  par  la 
publication  d’un  ouvrage  intitulé  : Commentaires  sur  la 
loi  d’Ecosse  relativement  à la  classification  et  à la  punition 
des  crimes,  1797,  2 vol.  in-4°,  Hume  est  mort,  le  50  août 
1858,  à Edimbourg. 

IIUME  ( A rr au am  ) , baronnet  anglais,  né  vers 
1748,  prit  parti  dans  la  marine  à l’âge  de  50  ans.  Il 
était  à bord  de  l'Orson,  en  1787,  lors  de  l’armement 
contre  la  Hollande.  Pendant  la  longue  guerre  de  l’Angle- 
terre contre  la  révolution  et  l’empire,  il  fut  presque  con- 
tinuellement en  mer  et  se  fit  remarquer  par  une  activité 
et  une  vigueur  au-dessus  de  son  âge.  Enfin,  en  1819,  il 
obtint  au  port  de  Plymouth  un  emploi  qui  fut  pour  lui 
comme  une  retraite.  Quoique  excellent  officier,  c’est  sur- 
tout comme  ingénieur  de  marine  qu’Abraham  Hume  se 
distingua.  On  a de  lui  sur  l’architecture  navale  un  ou- 
vrage court,  mais  substantiel.  Abraham  Hume  mourut 
nonagénaire,  le  50  août  1858.  Il  était  doyen  d’âge  de  la 
Société  royale  de  Londres. 

HUMIÈRES  (Charles  n’),  marquis  d’Ancre,  cheva- 
lier des  ordres  du  roi,  gouverneur  de  Compïègne  pendant 
la  Ligue,  puis  lieutenant  général  en  Picardie,  fut  un  des 
premiers  seigneurs  qui,  au  moment  de  la  mort  de  Henri  III, 
reconnurent  Henri  IV  et  lui  prêtèrent  serment  de  fidé- 
lité. 11  avait  résolu  depuis  longtemps  d’enlever  à la  Ligue 
la  ville  de  Corbie.  Il  effectua  heureusement  ce  dessein  le 
10  décembre  1590,  et  lit  passer  au  fil  de  l’épée  la  garni- 
son et  le  gouverneur  lui-même.  A'  la  prise  de  Hara  , en 
1595,  il  reçut  à la  tête  un  coup  de  mousquet  dont  il 
tomba  mort  aussitôt. 

HUM1ÈRES (Louis  DE  CREVANT,  maréchal  d’), 
fut  d’abord  connu  sous  le  titre  de  marquis.  Il  était  fils  de 
Charles-Hercule,  premier  gentilhomme  de  la  chambre  du 
roi,  qui  fut  tué  au  siège  de  Uoyan,  en  1622.  11  était  ami 
particulier  de  Louvois,  ce  qui  contribua  beaucoup  à sa 
fortune.  Il  l’était  aussi  de  Turcnnc,  et  de  plus  fort  avant 
dans  les  bonnes  grâces  de  Louis  XIV.  Ayant  obtenu  le 
gouvernement  général  de  Flandre,  il  tenait  à Lille  une 
espèce  de  cour.  Il  fut  le  premier  pendant  le  siège  d’Arras, 
en  1658,  qui  fit  servir  sa  table  à la  tranchée  en  vaisselle 
d’argent.  Il  fut  nommé,  en  1668,  maréchal  de  France, 
en  même  temps  que  le  marquis  de  Créqui  et  le  marquis 
de  Bellcfonds.  En  1676,  le  maréchal  d’Humières  prit  en 
cinq  jours  la  ville  d’Aire,  pendant  que  les  alliés  étaient 
occupés  au  siège  de  Mucslricht.  En  1677,  il  se  trouva  à 
la  bataille  de  Cassel  ; il  y commandait  l’aile  droite  et  con- 
tribua beaucoup  à la  victoire.  La  même  année,  au  mois 
de  décembre,  il  prit  en  moins  de  8 jours  Saint-Gliilain. 
En  1678,  il  s’empara  de  Gand,  et  en  1685,  de  Courtrai. 
En  1685,  le  roi  l’envoya  complimenter  Jacques  H,  qui 
venait  de  monter  sur  le  trône  d’Angleterre.  A son  retour 


de  cette  mission , le  maréchal  d’Humières  fut  nommé 
grand  maître  de  l’artillerie , chevalier  des  ordres  du 
roi  en  1688.  Il  commanda  en  Flandre  en  1698  une  armée 
nombreuse,  lors  de  la  guerre  que  Louis  XIV  déclara  au 
prince  d’Orange  et  aux  Anglais.  Le  27  août,  il  reçut  un 
échec  à Walcourt  sur  la  Sambre  dont  il  avait  voulu  em- 
porter le  château  de  vive  force,  et  fut  battu  par  le  prince 
de  YValdeek.  Louvois  fut  obligé  de  lui  ôter  le  commande- 
ment, et  le  maréchal  de  Luxembourg  le  remplaça.  D’Hu- 
mières ne  continua  pas  moins  d’être  aimé  et  favorisé  de 
Louis  XIV,  qui  érigea  en  duché-pairie  sa  terre  de  Mouchy 
en  Picardie.  Le  roi  alla  plusieurs  fois  l’y  visiter  et  l’aida 
à embellir  ce  lieu.  Le  maréchal  d’Humières  mourut  à 
Versailles  en  1694. 

liUMMEL  ( Jean-Népomucène),  célèbre  musicien,  né 
à Presbourg,  le  15  juin  1778,  est  le  chef  de  la  nouvelle 
école  de  piano  , intermédiaire  entre  la  grande  école  alle- 
mande et  l’époque  de  la  difficulté  vaincue.  Il  reçut  de 
Mozart  les  premières  leçons  de  piano.  A l’âge  de  9 ans, 
il  se  fit  entendre  à Dresde  dans  un  concert  au  bénéfice  de 
son  illustre  maître.  Son  habileté  précoce  excita  l’enthou- 
siasme de  l’auditoire,  et  le  même  effet  se  reproduisit  l’an- 
née suivante  à Cassel.  C’est  à Londres  qu’il  écrivit  son 
premier  œuvre  de  sonates  pour  le  piano,  qu’il  dédia  à la 
reine.  Après  avoir  séjourné  en  Angleterre  près  de  deux 
ans,  il  retourna  en  Allemagne  en  1795,  et  alla  se  fixer  à 
Vienne.  Il  sentit  alors  le  besoin  d’approfondir  encore 
plus  la  science  musicale,  et  prit  des  leçons  d’Albrcchts- 
berger,  le  plus  savant  compositeur  de  son  temps.  Salieri 
l’initia  aussi  dans  le  style  idéal.  C’est  ainsi  que  le  virtuose 
parvint  à ce  fini  sur  son  instrument  et  à celte  pureté  de 
style  qui  l’ont  placé  au  premier  rang  des  improvisateurs. 
Maître  de  chapelle  du  duc  de  Weimar,  il  occupa  cet  em- 
ploi plusieurs  années.  Deux  fois  il  sortit  de  sa  retraite, 
la  première  en  1825,  lorsqu’il  alla  à Paris  ; la  seconde, 
lorsque  5 ans  après  il  parcourut  la  Prusse  et  la  Pologne. 
En  1850,  il  visita  l’Angleterre  et  PËcossc;  cl,  l’année 
suivante,  il  alla  en  Russie,  puis  revint  à Weimar,  où  il 
est  mort  le  17  octobre  1857.  Outre  un  grand  nombre  de 
morceaux  d’une  mélodie  remarquable  pour  le  piano,  des 
messes,  des  symphonies,  etc.,  on  lui  doit  la  musique  de 
plusieurs  opéras,  entre  autres  du  Tableau  parlant , de 
Maison  à vendre , etc.,  deux  pièces  déjà  traitées,  la  pre- 
mière par  Grétry,  et  la  seconde  par  Nicolo. 

HUMPIIREY  (Laurent),  laborieux  écrivain  anglais, 
né,  vers  1527,  à Newport  Pagnell  dans  le  comté  de  Buc- 
kingham, fut  nommé,  en  1560,  professeur  de  théologie  à 
Oxford,  président  du  collège  de  la  Madeleine  l'année  sui- 
vante, et  doyen  de  Gloccsler  en  1570.  Il  fut  transféré, 
en  1580,  au  doyenné  de  Winchester  et  mourut  en  février 
1 590.  On  a de  lui  Epistola  de  yrœcis  litteris,et  Homeri  lee- 
tianc  et  imita tionc,  imprimée  à la  tête  de  la  Cornucopia 
d’Adrien  Junius,  Bâle;  1558;  De  rcligionis  conservatione 
cl  reformalionc , deque  primalu  rcijum , Bâle,  1559  ; De 
ratione,  etc. 

I1UN AI.D,  duc  d’Aquitaine,  fils  d'Eudes  et  de  Val- 
trude,  né  au  commencement  du  8e  siècle,  succéda  à son 
père  en  755,  et  fut  obligé  la  même  année  de  s’opposer  à 
l’invasion  de  Charles  Martel , maire  du  palais  du  roi 
Thierry.  Après  des  combats  longs  et  désastreux,  la  paix 
fut  signée  ; Hunald  fut  contraint  de  rendre  foi  et  hom- 
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n)agc  à Charles,  et  à Carloman  et  Pépin  scs  fils.  En  741 
Charles  Martel  étant  mort,  Pépin  et  Carloman  firent  de 
nouvelles  excursions  dans  les  vastes  Etats  de  Hunaid. 
Ses  troupes  furent  mises  en  déroule,  et  lui-même  ne  dut 
son  salut  qu’à  une  prompte  fuite,  qu’il  dirigea  vers  la  rive 
gauche  de  la  Garonne.  Bientôt  il  reparut  sur  un  nouveau 
champ  de  bataille  à la  tête  des  troupes  que  lui  avaient 
confiées  le  duc  de  Bavière  et  les  Allemands;  il  entra  en 
Normandie,  mit  à feu  et  à sang  la  ville  de  Chartres:  mais 
ces  succès  ne  furent  pas  de  longue  durée;  il  reconnut  la 
supériorité  de  l’ennemi  et  fit  sa  soumission.  Ce  prince, 
redevenu  possesseur  de  ses  Etats,  attira  à sa  cour  son 
propre  frère  Halton  qui  s’était  lié  avec  Charles  Martel, 
lui  fit  crever  les  yeux,  et  le  jeta  dans  une  prison  où  il  ne 
tarda  pas  à succomber  à ses  douleurs.  Les  remords  s’em- 
parèrent bientôt  de  Hunaid;  il  se  démit  de  sa  puissance, 
en  revêtit  Waïfre  son  fils,  et  prit  l’habit  religieux  dans 
le  monastère  de  l’i le  de  Ré.  Après  avoir  passé  23  ans  dans 
la  pénitence,  il  apprit  en  7(58  l’assassinat  commis  sur  son 
fils  par  les  ordres  de  Pépin,  la  mort  de  ce  dernier,  les 
rivalités  qui  existaient  entre  Charles  et  Carloman.  C’est 
alors  qu’il  crut  arrivé  le  moment  de  se  venger  de  tous  les 
maux  qu’il  avait  éprouvés  jusqu’alors  :il  quitta  le  cloître, 
reparut  au  milieu  de  ses  sujets,  mais  fut  bientôt  forcé  de 
fuir  devant  les  soldats  aguerris  et  les  habiles  attaques  de 
Charlemagne.  Le  malheureux  duc  d’Aquitaine  obtint  un 
asile  chez  son  neveu  Loup  ou  Lupus,  fils  d’Hatton  son 
frère,  dont  il  était  l’assassin.  Hors  d’état  de  résister  aux 
forces  de  Charlemagne,  qui  avait  poursuivi  le  duc  fugitif, 
Lupus,  remit  ce  dernier  entre  les  mains  du  vainqueur. 
Hunaid  parvint  à s’échapper  en  771,  intéressa  à sa  défense 
Didier,  roide  Lombardie  qui,  vaincu  par  le  roi  de  France, 
courut  avec  Hunaid  s’enfermer  dans  Pavie  ; Charlemagne 
fit  le  siège  de  cette  ville  ; Hunaid  s’efforça  de  soutenir  le 
courage  des  habitants , qui  voulaient  se  rendre;  mais  fa- 
tigués de  verser  leur  sang  pour  un  tel  prince,  ils  se  révol- 
tèrent et  l’assommèrent  à coups  de  pierre  en  l’an  774. 

HLIVAULD  (François-Joseph),  médecin,  né  à Châ- 
leaubriant  (Bretagne)  le  24  février  1701,  s’appliqua  à 
l’étude  de  l'anatomie,  et  suivit  les  leçons  de  Winslow  et 
de  Duverney,  qui  le  firent  admettre  en  1724  dans  la 
classe  des  élèves  île  l’Académie  des  sciences.  Devenu  mé- 
decin du  duc,  depuis  maréchal  de  Richelieu , il  l’accom- 
pagna dans  son  ambassade  à Vienne,  voyagea  ensuite  en 
Angleterre,  où  il  fut  nommé  membre  de  la  Société  royale, 
et  en  Hollande,  où  il  se  lia  avec  Bocrbaave.  Il  fut  le  suc- 
cesseur de  Duverney  dans  la  place  de  professeur  d’ana- 
tomie au  Jardin  des  Plantes,  et  mourut  le  13  octobre 
1742.  Les  Transactions  philosophiques  contiennent  de 
lui  des  Bc/lexions  sur  l’opération  de  la  fistule  lacrymale. 
On  lui  attribue  : Nouveau  traité  de  physique  sur  toute  la 
nature,  Paris,  1742,  2 vol.  in-12;  Dissertation  en  forme 
de  lettres  au  sujet  des  ouvrayes  de  J . L.  Petit,  sur  les  ma- 
ladies des  os,  suivie  du  Chirurgien-médecin,  etc.,  Paris, 
172C,  in-12.  — Hixalld  (Pierre),  d’Angers,  est  auteur 
de  quelques  Dissertations,  et  a donné  Projet  d’un  nouveau 
cours  de  médecine,  Château-Gonthicr,  1718,  in-12. 

HUND  (Wigulée),  historien,  né  en  Bavière  en  1314, 
entra  dans  la  carrière  administrative,  et  parvint  jusqu’à 
la  dignité  de  président  du  conseil  aulique.  Il  mourut  en 
11)88.  On  a de  lui  : Metropolis  salisburcjensis,  Ingolstadt, 

RIOGR.  UNIV. 


1382,  in-fol.;  Bayrisch  Stammembuch  (livre  degénéalo- 
gies  bavaroises),  Ingolstadt,  1383-86,  2 vol.  in-fol. 

HUNDEIKER  ( Jean-Pierre),  un  des  hommes  qui 
ont  le  plus  fait  pour  l’éducation  , était  natif  du  village 
de  Grand-Laffert  dans  la  principauté  de  Hildesheim.  Né 
le  29  novembre  1731 , il  avait  de  13  à 16  ans  lorsque  son 
père,  qui  était  mercier,  le  rappela  de  l’école  de  Peina  , 
résolu  à lui  faire  suivre  la  carrière  commerciale.  Lejeune 
homme  suppléa  par  des  éludes  solides,  par  des  lectures 
assidues  à ce  qui  lui  manquait  : son  amour  pour  l’étude 
changa  en  amour  pour  l’éducation.  C’est  à l’enfance 
qu’il  songea  d’abord  : pour  elle  il  imagina  des  méthodes 
propres  à simplifier  tant  l’écriture  que  la  lecture.  Il  com- 
mença ses  essais  d’éducation  sur  une  petite  tille  de  quatre 
ans  qui  fil  de  rapides  et  solides  progrès  par  sa  méthode. 
Ayant  perdu  son  père  en  1773,  Hundeiker  se  vit  enfin 
à même  de  suivre  librement  sa  vocation,  mais  sans  aban- 
donner son  commerce  et  son  village.  Il  organisa  une 
espèce  d’école  des  connaissances  utiles  parmi  lesadultes  de 
son  village,  puis  il  prit  en  main  l’école  d’enfants  que  pos- 
sédait le  village,  et,  y changeant  tout  successivement, 
principes  et  méthode,  il  porta  de  6 à 60  le  chiffre  de  ses 
élèves.  Cependant  il  suspendit  scs  travaux  en  1788,  pour 
faire  en  Hollande  un  voyage  commandé  par  scs  relations 
commerciales.  La  révolution  des  Bays-Bas,  qui  éclata  sur 
ces  entrefaites,  le  mit  dans  la  nécessité  de  restreindre  ses 
affaires,  et  il  reprit  de  nouveau  des  élèves.  Le  nombre 
s’en  accrut  à tel  point  qu’il  fut  obligé  de  construire  une 
maison  pour  les  loger. Les  premières  familles  de  Hildesheim 
et  de  Brunswick  lui  envoyaient  leurs  enfants.  Cependant  il 
avait  à combattre  contre  des  difficultés  pécuniaires  acca- 
blantes pour  ses  modiques  ressources.  Heureusement  la 
munificence  du  duc  de  Brunswick  vint  à son  secours.  Ce 
prince  alla  en  personne  visiter  Laffert  en  1804;  et, 
croyant  à juste  titre  faire  un  présent  à ses  sujets  en  trans- 
portant dans  ses  Etats  l’établissement  de  Hundeiker,  il 
lui  prêta  pour  un  temps  indéfini  le  château  de  Vechelde 
avec  un  vaste  jardin,  des  prairies,  le  droit  d’abattre  au- 
tant de  bois  qu’il  lui  serait  nécessaire  et  beaucoup  d’au- 
tres avantages.  L’institution  de  Laffert  prit  alors  le  titre 
d’institution  de  Vechelde  sous  lequel  elle  augmenta  en- 
core en  renom  et  en  prospérité.  Bientôt  la  guerre  éclata 
avec  la  France;  le  duc  périt  à la  suite  de  la  bataille 
d’iéna.  La  position  de  Hundeiker  devint  alors  très-pré- 
caire : après  la  campagne  de  1813,  le  prince  Guillaume- 
Frédéric,  rentré  dans  ses  États,  expulsa  Hundeiker  du 
château  de  Vechelde.  Hundeiker,  après  avoir  en  vain  sol- 
licité contre  l’arrêt  qui  le  chassait,  finit  par  se  retirer,  en 
1824,  auprès  d’un  de  ses  beaux-fils  à Dresde;  et  c’est 
dans  les  environs  de  cette  ville,  à Fricdstein,  qu’il  mou- 
rut le  2 février  1836.  On  a de  lui,  entre  autres  écrits  , 
des  Chants  pour  l’enfance,  mis  au  jour  successivement  et 
qui  furent  imprimés  séparément  dans  des  livres  élémen- 
taires ; un  Abécédaire  qui  a servi  de  modèle  à une  foule 
d’autres,  etc.,  etc.  On  trouve  des  détails  sur  son  institut 
dans  l’Eusébie  de  Henke,  où  il  a aussi  écrit  lui-même. 

HUNDT-RADOWSKY  (Hartwig  HUNDT , dit 
communément  ) , écrivain  et  pamphlétaire  allemand  , 
né  en  1739,  au  domaine  de  Schleswen,  dans  le  Meck- 
lenbourg  - Schwerin , passa  plusieurs  années  comme 
instituteur  particulier  chez  un  gentilhomme  polonais 
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(Radoxvsky),  dont  il  ajouta  le  nom  au  sien,  étudia  ensuite 
le  droit  à Helmstædt,  et  de  1810  à 1813  remplit  à Par- 
chim  les  fonctions  d’avocat  du  tribunal  antique.  Bientôt 
il  quitta  le  Mecklenbourg  et  toujours  errant,  tantôt  à 
Berlin,  tantôt  à Leipzig,  à Altenbourg  ( 1818  ) , à Stras- 
bourg (1820),  à Rothweil  (1825),  puis  en  Suisse,  il  fut 
réduit  à courir  le  cachet,  finit  par  être  partout  mal  vu  ou 
mal  reçu,  se  vit  meme  chassé  d’Appcnzell  pour  l’excen- 
tricité de  ses  opinions  et  peut-être  de  sa  conduite.  Enfin 
il  alla  passer  à Burgsdorf  les  derniers  jours  d’une  vie 
nomade,  et  mourut  le  15  août  1835.  On  a de  lui  : les 
Fleurs  de  la  vie,  Berlin,  1807  ; Harpe  et  lance,  Berlin  et 
Leipzig,  1815;  Couronne  de  fleurs,  Mersebourg,  1818  et 
1819,  2 vol.;  Petit  coq  d’Inde,  roman  satirique  et  co- 
mique, Leipzig,  1819;  le  Miroir  des  Juifs,  tableau  de 
honte  et  de  mœurs  des  âges  anciens  et  modernes,  Wurtz- 
bourg,  1819;  Nouvelles  badines,  Saint-Gall,  1821; 
l’École  des  Juifs,  1er  livre,  Londres  (Aarau),  1823,  etc. 

HUNE  (André  Christophe-Albert)  naquità  Gœtlin- 
guele  4 mai  1777.  Son  père,  bien  qu’il  n’eût  qu’un  mince 
emploi  au  conseil  de  la  ville  et  qu’il  ne  comptât  pas  moins 
de  8 enfants,  voulut  qu’il  reçût  une  éducation  libérale  : 
Hünc  en  profita  plus  que  ne  le  voulait  son  père  qui 
l’avait  destiné  au  commerce,  et  auquel  il  déclara  qu’il 
suivrait  la  carrière  de  l’éducation  ou  qu’il  prendrait  les 
ordres.  Bientôt  en  effet , après  avoir  suivi  ou  commencé 
à suivre  quelques  cours  de  l’université  de  Gœttinguc,  il 
entra  comme  précepteur  particulier  dans  une  maison 
d’où  il  ne  sortit  qu’avec  des  épargnes  considérables  pour 
lui  donner  le  temps  d’achever  scs  études  universitaires, 
et  il  se  mit  alors  à celle  de  la  théologie  avec  un  zèle  si 
vif,  qu’il  égala  bientôt  ses  maîtres.  Trois  ans  plus  tard, 
renonçant  à ses  idées  ecclésiastiques,  il  revint  aux  édu- 
cations particulières.  Le  premier  maréchal  de  la  cour, 
Derentlial,  le  choisit  pour  gouverneur  de  ses  fils,  et  lui 
assigna  des  honoraires  considérables.  Ilüne  resta  10  ans 
(1804-1 8 14),  auprès  de  scs  jeunes  élèves.  Les  événements 
de  1812  produisirent  une  explosion  dans  la  famille  De- 
renthal.  Les  deux  jeunes  gens,  bien  qu’à  peine  l’aîné 
comptât  16  ans,  coururent  combattre  sous  la  bannière  de 
l’indépendance  nationale;  Ilüne  fut  nommé  capitaine  de 
landsturm,  fonctions  dans  lesquelles  il  rendit  beaucoup  de 
services  de  toutgenre.  Le  ministre  prussien  voulutl’en  ré- 
compenser par  un  brevet  de  capitaine  de  landwehr.  Ilüne 
déclina  l’offre  et  fut  choisi  quelque  temps  après  pour 
gouverneur  des  fils  d’un  des  princes  de  la  famille  royale 
de  Prusse  (1814);  mais  il  ne  resta  pas  même  un  an 
dans  cette  position.  Il  offrit  et  fit  agréer  sa  démission. 
Redevenu  libre,  Ilüne  alla  passer  quelques  mois  à Gœt- 
tingue,  reçut  ensuite  à l’université  d’iéna  le  grade  de 
docteur  en  philosophie;  et,  après  un  autre  séjour  à Sar- 
reguemines  en  qualité  de  secrétaire  du  général  bavarois 
Laraotte,  il  reprit  le  chemin  de  sa  ville  natale,  résolu  de 
se  livrer  uniquement  désormais  aux  sciences  et  aux  let- 
tres. Il  fut  obligé  de  se  contenter  de  la  place  que  lui  fai- 
saient dans  leurs  colonnes  plusieurs  journaux  et  recueils 
de  l’Allemagne,  et  du  litre  de  secrétaire  de  la  Biblio- 
thèque royale  de  Hanovre  que  lui  donna  le  gouvernement 
banovrien.  La  mort  de  Ilüne  eut  lieu  le  51  décembre 
1855.  Les  ouvrages  imprimés  qu’on  a de  lui  sont  une 
foule  d’articles,  analyses  ou  critiques  littéraires,  dans  la 


Gazette  de  littérature  d’iéna, et  dans  les  Annonces  savantes 
de  Gœttingue;  des  Biographies  en  assez  grand  nombre, 
dans  le  Nouveau  nécrologe  allemand  ; des  Poésies;  Histoire 
d’Angleterre  ; Petite  histoire  du  Hanovre;  Esquisse  histo- 
rique et  philosophique  du  commerce  des  esclaves  nègres  et 
de  toutes  les  mutations  qu’il  a subies  depuis  sou  origine 
jusqu’en  1820,  tome  1er. 

IIUNÉRIC,  2e  roi  des  Vandales  établis  en  Afrique, 
monta  sur  le  trône  à la  mort  de  Genséric  son  père,  l’an 
477.  Jamais  règne  n’a  offert  plus  d’exemples  de  barbarie 
que  celui  de  ce  prince.  Il  exerça  une  férocité  inouïe  sur 
les  membres  de  sa  famille,  fit  mettre  à mort  tous  ceux  qui 
gardai,  ut  quelque  souvenir  de  Genséric,  ou  qui  mon- 
traient quelque  intérêt  au  sort  de  Théodoric,  son  propre 
frère,  qu’il  finit  par  faire  égorger.  Hunéric  protégeait 
l’arianisme,  et  sous  le  prétexte  spécieux  de  faire  respecter 
sa  religion,  il  tortura  les  chrétiens,  qui  expiraient  en 
foule  dans  les  supplices  les  plus  affreux  : tantôt  il  leur 
faisait  couper  la  langue,  tantôt  crever  les  yeux  on  arra- 
cher la  peau  de  la  tête;  et  s’ils  survivaient  par  malheur 
à ces  tortures,  il  les  chassait  de  scs  États,  leur  disant 
d’aller  porter  à Rome  le  spectre  de  ses  bienfaits.  Les  cris 
des  victimes  furent  entendus  du  pape  Félix  II,  et  l'empe- 
reur Zénon  consentit  enfin  à envoyer  un  ambassadeur 
au  despote  d’Adrianopolis,  qui  pour  réponse  fit  continuer 
les  exécutions  en  présence  même  de  l'envoyé  de  la  cour 
(l’Occident  ; mais  dans  la  même  année  (l’an  484)  Hunéric 
expira  au  milieu  des  douleurs  les  plus  cruelles,  juste  pu- 
nition de  sa  conduite  féroce. 

IIUNIADE  (Jean  Corvin),  vayvode  de  Transylvanie, 
général  des  armées  de  Ladislas,  roi  de  Hongrie,  né  an 
commencement  du  15e  siècle,  se  distingua  contre  les 
Turcs  dans  plusieurs  campagnes,  où  il  fut  presque  tou- 
jours vainqueur.  Après  la  funeste  bataille  de  Varna,  où 
le  jeune  roi  de  Hongrie  fut  tué,  Huniade,  nommé  gou- 
verneur du  royaume,  continua  à signaler  sa  valeur  contre 
les  troupes  ottomanes.  La  belle  défense  de  Belgrade  en 
1456,  mit  le  comble  à la  renommée  de  ce  grand  capitaine. 
Les  Turcs  le  surnommaient  le  Diable,  et  effrayaient  leurs 
enfants  en  leur  prononçant  son  nom. 

1IUNNIUS  (Gille),  l’un  des  plus  fameux  théologiens 
de  la  confession  d’Augshourg,  né  le  21  décembre  1550  , 
dans  le  duché  de  Wurtemberg.  Dès  qu’il  eut  achevé  scs 
études  à Tubingue,  on  l’envoya  professer  la  théologie  à 
l’universitc  de  Marbourg.  Ilunnius  ne  tarda  pas  à se 
montrer  l’adversaire  des  calvinistes.  En  1 592,  il  fut  rap- 
pelé dans  l’électoral  de  Saxe  pour  y réformer  les  abus 
qui  s’étaient  introduits  dans  l’enseignement.  Nommé  [>rc- 
mier  professeur  de  théologie  à Witlenherg,  il  fut  en 
même  temps  investi  de  la  dignité  de  premier  prédicateur 
de  la  cour,  et  créé  membre  du  sénat  ecclésiastique.  Il 
dressa  , de  concert  avec  ses  collègues  , une  profession  de 
foi;  tous  ceux  qui  refusèrent  de  la  signer  furent  privés 
de  leurs  emplois  et  condamnés  à l'exil.  Créé  surintendant 
des  églises  de  Witlenherg  en  1595,  il  eut  à soutenir,  la 
même  année,  un  rude  combat  contre  Samuel  Huber, 
touchant  la  prédestination.  Il  assista,  en  1602,  à la  con- 
férence de  Ratisbonne,  où  il  eut  pour  opposants  deux 
savants  jésuites,  les  PP.  Gretzcr  et  Tanner.  Il  mourut  à 
Witlenherg  le  4 avril  1605.  Ses  nombreux  ouvrages 
ont  été  recueil 1 is  dans  la  même  ville,  1607,  5 vol.  in-fol. 
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IIUINT  (Thomas),  savant  orientaliste  anglais,  docteur 
en  théologie,  né  en  1G9G,  fut  professeur  d’arabe  au  col- 
lège de  Hertford,  et  mourut  le  31  octobre  1774,  membre 
de  la  Société  royale  et  de  celle  des  Antiquaires.  On  a de 
lui  : De  antiquitate , elegantid  . utilitatc  linguce  arabicœ, 
oratio , Oxford,  1759,in-4°;  De  usu  dialectorum  orien- 
talium,  ac  prœcipuè  arabica:,  ia  hcbraico  codice  interpre- 
lando,  ibid.,  1748;  une  édition  des  œuvres  complètes  de 
llooper,  évêque  de  Bath,  1737;  De  benedielione  patriar- 
ches Jacobi,  ibid.,  1728,  in-4°;  Observations  sur  quelques 
passages  du  livre  des  Proverbes , suivies  clc  deux  sermons, 
in-4°,  publiées  par  le  docteur  Kcnnicotl. 

UUNT  (lie  mu ) , célèbre  radical  anglais,  né  le  G no- 
vembre 1775  à la  ferme  de  Weddington,  dans  le  comté 
de  Wiltz,  se  signala  de  bonne  heure  par  son  caractère 
indépendant.  Une  réprimande  qu’il  s'était  attirée  par  sa 
conduite  plus  que  légère,  l’indigna  tellement,  qu’il  quitta 
la  maison  paternelle,  et  s’engagea  comme  matelot  sur 
un  bâtiment  négrier.  Cependant,  touché  des  larmes  de  son 
vieux  père,  il  revintet  se  mit  à la  tète  d’une  exploitation 
agricole.  Peu  de  temps  après  il  se  maria  contre  le  gré  de 
ses  parents,  et  ne  fut  point  heureux.  Devenu  par  la  mort 
de  son  père  l’un  des  plus  riches  fermiers  de  l’Angleterre, 
il  eut  une  querelle  avec  lord  Bruce,  qui  le  fit  condamner 
à une  forte  amende  et  à quelques  semaines  de  prison. 
Pendant  sa  détention  il  connut  Waddington  et  le  con- 
seiller Clifford,  qui  le  gagnèrent  au  parti  radical,  dont 
il  devint  dès  lors  un  des  plus  ardents  champions.  Doué 
de  tous  les  talents  qui  constituent  le  tribun  ou  l’orateur 
populaire,  il  parcourut  les  principales  villes  de  l’Angle- 
terre pour  gagner  des  partisans  au  radicalisme,  et  il  y 
réussit  complètement.  En  1816,  il  fut  nommé  président 
de  l’assemblée  qui  se  tint  sur  la  place  du  palais  de  West- 
minster, cl  dans  laquelle  fut  proclamée  hautement  la  né- 
cessité de  hâter  les  réformes  demandées  par  les  radicaux. 
Il  présidait  aussi  la  tumultueuse  réunion  qui  eut  lieu  en 
I819à  Manchester,  et  que  le  gouvernement  se  vit  obligé 
de  dissiper  par  la  force.  Traduit  quelques  jours  après 
pour  ce  fait  aux  assises  d'York,  il  fut,  malgré  les  talents 
dont  il  fit  preuve  dans  sa  défense,  condamné  à deux  ans 
et  demi  de  prison,  à 1,000  livres  sterling  d’amende,  et 
tenu  de  donner  caution  pour  sa  bonne  conduite.  L’insa- 
lubrité de  la  prison  d'ilchester,  où  il  fut  enfermé,  les 
abus  qui  s’y  commettaient , lui  fournirent  l’occasion  d’a- 
dresser à l’autorité  plusieurs  pétitions  qui  finirent  par 
amener  la  démolition  de  la  prison.  Sa  longue  détention 
ne  fit  qu’ajouter  à sa  popularité.  La  route  qu’il  parcourut 
pour  se  rendre  à Londres  était  couverte  d’une  foule  im- 
mense, qui  lui  prodiguait  les  témoignages  de  sa  sympa- 
thie par  les  cris  et  les  applaudissements  les  plus  bruyants. 
Son  entrée  dans  la  capitale  de  l’Angleterre  (1 1 novembre 
4822)  eut  tout  l’éclat  d’un  triomphe.  Il  échoua  cependant 
quelque  temps  après  dans  sa  candidature  à la  chambre 
des  communes,  et  ce  ne  fulqu’après  plusieurs  autres  ten- 
tatives qu’il  parvint  enfin  à entrer  au  parlement.  A la 
grande  surprise  de  scs  admirateurs,  son  éloquence  y pro- 
duisit peu  d’effet.  L’orateur  des  tavernes  à la  chambre 
ne  parut  plus  qu’un  déclamatcur.  Lui-même  sentit  que 
sou  rôle  de  radical  était  fini  ; il  s’était  détaché  de  ses  an- 
ciens amis  pour  se  rapprocher  des  whigs modérés,  lorsqu’il 
mourut  d’apoplexie  le  43  février  1835. 


HUNTER  (Rodert),  écrivain  anglais,  fut  nommé, 
en  4708  , lieutenant-gouverneur  de  la  Virginie;  mais 
ayant  été  pris  par  les  Français  dans  la  traversée,  il  fut 
retenu  prisonnier  à Paris.  Hunter  était  déjà  connu  alors 
par  sa  Lettre  sur  l’enilwusiasme , qui  a été  attribuée  à 
Swift,  et  plus  généralement  au  comte  de  Shaftesbury.  Il 
partit,  en  1710,  pour  New-York  avec  le  litre  de  gouver- 
neur, accompagné  de  2,700  Palatins,  qui  devaient  s’y 
établir  et  y travailler  à des  objets  de  marine.  Il  fut  par 
la  suite  gouverneur  de  la  Jamaïque,  où  il  mourut  le 
ier  mars  4 754. 

HUNTER  (Guillaume),  célèbre  médecin  et  chirur- 
gien écossais,  né  à Kilbridc  en  1718,  s’adonna  surtout 
à l’étude  de  l’anatomie,  et  pratiqua  la  médecine  avec  un 
grand  succès.  Il  était  membre  de  la  Société  royale  et  de 
celle  des  Antiquaires.  La  Société  de  médecine  et  l’Acadé- 
mie des  sciences  de  Paris  l’admirent  au  nombre  de  leurs 
membres  étrangers,  et  il  mourut  le  50  mars  1785,  après 
avoir  fondé  à Londres  un  superbe  muséum  d’anatomie 
qui  renferme  en  même  temps  une  belle  bibliothèqùc,  un 
riche  cabinet  de  médailles  et  d’objets  d’histoire  naturelle; 
il  a légué  ce  muséum  à l’université  de  Glascow.  Les  prin- 
cipaux écrits  de  Hunter  sont  : Analomia  uteri  humani 
gravidi,  Birmingham,  1774,  in-fol.,  avec  planches; 
Dissertation  sur  l’incertitude  des  signes  de  mort  violente 
chez  les  enfants  nouveau-nés  ; un  Essai  sur  la  structure  et 
les  maladies  des  cartilages  des  articulations  ; Observations 
sur  des  os  de  quadrupèdes  trouvés  près  de  l’Ohio,  etc. 

HUNTER  (Jean),  frère  du  précédent,  né  en  1728  à 
Long-Calderwood,  mort  le  IG  octobre  1705,  s’est  placé 
par  ses  importantes  découvertes  et  par  ses  nombreuses 
observations  au  rang  des  premiers  anatomistes  et  des 
premiers  pathologistes  de  l’Europe.  Ses  travaux  sur 
l’anatomie  comparée,  ses  recherches  sur  les  plaies  causées 
par  des  armes  à feu,  sur  la  rage,  sur  la  nature  et  la  ma- 
ladie des  dents,  enfin  la  formation  d’un  cabinet  précieux 
d’histoire  naturelle  et  d’anatomie,  lui  ont  mérité  les  nom- 
breuses récompenses  honorifiques  dont  il  a joui  pendant 
sa  vie  : il  était  membre  de  la  Société  royale  de  Londres 
et  de  la  Société  des  chirurgiens,  inspecteur  général  des 
hôpitaux,  chirurgien  du  roi  et  chirurgien  en  chef  de  l’ar- 
mée, etc.  On  a de  lui  : Histoire  naturelle  des  dents  humaines, 
et  traité  de  leurs  maladies,  etc.,  1771-1778,  2 parties 
in-4°;  Traite  sur  les  maladies  vénériennes , 178G,  in-4°; 
Observations  sur  certaines  parties  de  l’économie  animale , 
1786,  in-4°';  Traité  sur  les  maladies  qui  régnent  entre  les 
tropiques,  1790,  in-8°;  Observations  sur  les  maladies  de 
la  Jamaïque,  1791 , in-8°;  Traité  sur  les  plaies  d’armes  à 
feu,  1794,  in-4°. 

HUNTER  (Henri),  écrivain  écossais,  né  en  1758,  ou 
suivant  d’autres,  en  1741,  à Culross  dans  le  Perthshire, 
fut  d’abord  l’un  des  ministres  de  South-Lcith,  et  ensuite 
pendant  51  ans,  pasteur  de  la  congrégation  presbyté- 
rienne de  London-Wall.  11  mourut  à Bristol  le  27  octo- 
bre 1802.  On  cite  parmi  scs  ouvrages  : Biographie  sacrée, 
I78G,  5 vol.;  un  volume  de  Sermons  estimés  ; la  traduc- 
tion en  anglais  des  Eludes  de  la  nature;  la  traduction  des 
Voyages  de  Sonnini  en  Égypte  ; celle  de  la  Physiognomonie 
de  Lavater,  etc. 

HUNTER  (Alexandre  ou  André),  médecin  anglais, 
né  en  1733  à É limbourg,  étudia  son  art  successivement 
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à Edimbourg,  à Londres,  à Lyon  sous  Lecat,  et  à Paris 
sous  Petit,  et  l’exerça  à Gainsborough,  à Bcverlcy,  et 
enfin  à York,  avec  beaucoup  de  réputation.  11  y concou- 
rut, en  1770,  à rétablissement  d’une  société  d’agricul- 
ture, dont  il  publia  les  travaux  sous  le  litre  d\ Essais 
g éor gigue  s,  en  0 vol.  in  8°,  1805  08.  11  s’occupa  beaucoup 
des  maladies  de  l’esprit,  fit  le  plan  de  l’asile  des  aliénés 
à York,  dont  il  devint  médecin,  et  publia  Essais  sur  des 
cas  de  démence.  On  lui  doit  aussi  une  édition  de  la  Sylvia 
d’Evelyn , etc.  Il  fut  membre  des  Sociétés  royales  de 
Londres  et  d’Edimbourg,  et  membre  honoraire  du  bu- 
reau d’agriculture.  Il  est  mort  à York,  le  17  mai  1800. 

UUNTEU  (mistress  Rachel),  romancière,  morte  à 
Norwich  en  1813,  a publié:  Létitia,  ou  le  Château  sans 
spectre,  1801,  4 vol.  in- 1 2;  Histoire  de  la  famille  Grub- 
thorpe,  1802,  5 vol.  in-12;  Lettres  de  Mist.  Palmerston 
à sa  fille , 1803  , 3 vol.  in-12  ; le  Legs  inattendu,  1804, 
2 vol.  in-12;  les  Amusements  des  génies , 180a,  in-4°; 
Lady  Maclairn,  ou  la  Victime  de  la  scélératesse , 1800  , 
4 vol.  in-12;  la  Maîtresse  d’école,  1810,  2 vol.  On  a de 
celte  dame  un  volume  de  Poésies,  1802,  in-8°. 

HUNTER.  (Guillaoie),  chirurgien  et  orientaliste, 
né  à Montrosc  en  Écosse  vers  1700,  entra  au  service 
de  la  compagnie  des  Indes,  dans  le  Bengale,  séjourna 
58  ans  dans  l’lndc,  et  yr  mourut  en  1815,  après  avoir 
été  successivement  inspecteur  général  des  hôpitaux  de 
l’ile  de  Java,  secrétaire  de  la  Société  asiatique,  professeur 
et  examinateur  au  collège  de  Calcutta.  On  a de  ce  savant 
et  laborieux  chirurgien  : une  Description  abrégée  du  Pcgu 
(a  concise  account  of  Pegu),  Calcutta,  1784,  in-8°;  réim- 
primée à Londres,  1789,  in-12;  et  traduite  en  français 
par  Langlès,  sous  le  titre  de  Description  du  Pcgu  et  de 
l’ile  de  Ceylan,  Paris,  1795,  in-8°;  un  traité  sur  le  Cho- 
léra, 1804,  in-fol.;  Diction,  hindoustany-anglais , Cal- 
cutta, 1808,  2 vol.in-4°;  un  grand  nombre  de  Mémoires 
sur  la  littérature  indienne  dans  le  recueil  de  la  Société 
asiatique  et  dans  divers  autres  ouvrages  périodiques. 

HUNTER  (Jean),  marin  anglais,  naquit  à Leith  en 
septembre  1758.  Son  père,  qui  pendant  plusieurs  années 
fut  commandant  d’un  vaisseau  marcliand,  sc  fit  accom- 
pagner par  lui,  lors  d’un  voyage  à la  côte  de  Norwége. 
En  1754,  il  s’embarqua  sur  un  sloop  de  guerre.  Après 
avoir  passé  successivement  sur  plusieurs  vaisseaux,  il  fut 
promu  au  grade  de  lieutenant , et  servit  avec  ce  titre  sous 
les  amiraux  Durell,  Hawke,  Percival  et  derechef  sous  le 
vénérable  Durell.  De  retour  en  Angleterre  en  1709,  et 
confirmé  dans  son  rang  de  lieutenant  après  l’examen 
d’usage,  il  ne  tarda  point  à repartir,  visita  Pcnsacola  et 
fit  voile  ensuite  avec  l’escadrc  pour  la  Jamaïque.  Comme 
il  fut  impossible  d’aborder  , à cause  des  grands  ouvrages 
que  construisaient  les  Espagnols  sur  les  hauteurs  de  Ca- 
vanos,  il  alla  travesti  en  matelot  sc  placer  sur  un  mât, 
et  dessina  de  là  tout  ce  qui  pouvait  être  découvert.  En 
177fi  il  alla  rejoindre  lord  Howc  en  Amérique.  La  guerre 
alors  avait  éclaté  avec  les  colonies  anglo -américaines. 
Hunier  déploya  dans  cette  lutte  les  qualités  d’un  officier 
de  premier  ordre.  Comme  volontaire  il  accompagna  son 
ami,  le  capitaine  Keith  Stuart,  à sa  croisière  dans  l’At- 
lantique, aux  Indes,  en  1780  et  1781.  De  retour  en 
Europe,  Hunter  fut  attaché  de  nouveau  à lord  Howc, 
comme  3e  lieutenant,  en  1782;  et  enfin,  en  1784,  il 


obtint  le  commandement  d’une  canonnière  que  bientôt 
il  échangea  contre  celui  d’un  sloop.  En  1786,  lors  de 
l’expédition  pour  la  fondation  de  Botany-Bay,  il  s’em- 
barqua sur  le  Sircies,  avec  le  titre  de  second  capitaine  et 
la  commission  de  capitaine  suppléant.  Dirigé  sur  l’ile 
Norfolk,  où  le  gouverneur  pensait  qu’il  fallait  former  un 
second  établissement,  il  fut  assailli  dans  l’opération  du 
débarquement  par  des  vents  contraires,  et  un  des  deux 
bâtiments  qu’il  conduisait  (le  Sircies)  échoua  sur  les  récifs 
de  corail  qui  rendent  l’abord  de  la  côte  si  difficile;  per- 
sonne ne  périt,  mais  la  position  de  Hunter  était  critique  ; 
on  n’avait  pu  mettre  à terre  que  peu  de  vivres,  et  la 
majorité  des  naufragés  se  composait  de  206  déportés. 
Les  officiers  réunis  en  conseil  résolurent  d’envoyer  à 
Port-Jackson  le  vaisseau  restant  afin  qu’on  vint  à leur 
secours,  et  en  attendant  proclamèrent  la  loi  martiale 
pour  comprimer  par  la  terreur  l’insurrection  possible 
des  déportés.  Vingt  semaines  se  passèrent  dans  cette  dure 
situation;  enfin,  on  vint  les  prendre  avec  leur  équipage 
et  les  reconduire  à Port-Jackson.  Le  gouverneur  les  fit 
ensuite  partir  pour  l’Angleterre.  Tous  les  officiers  et  ma- 
rins du  Sircies  trouvèrent  à la  cour  martiale,  chargée  de 
l'enquête  sur  la  perte  du  navire,  un  acquittement  hono- 
rable ; et  lorsque  Philip  sc  démit  du  gouvernement  delà 
Nouvelle-Galles  du  Sud,  en  1795,  c’est  Hunter  qui  fut 
nommé  son  successeur.  Dans  l’intervalle  il  avait  servi  à 
bord  de  la  Reine-Charlotte,  vaisseau  amiral  de  lord  Howc, 
alors  à la  tète  de  la  flotte  de  la  Manche.  11  resta  5 ans  à 
la  Nouvelle-Galles  du  Sud  (1796-4801).  Revenu  en  Eu- 
rope, il  fut  nommé,  en  1804,  capitaine  du  navjre  de  pre- 
mière classe  le  Vénérable  ; et,  malgré  le  malheur  qu’il  eut 
encore  une  fois  de  perdre  son  vaisseau,  il  devint  en  4807 
contre-amiral,  en  4810,  vice-amiral,  mais  son  âge  ne  lui 
permit  pas  de  prendre  part  aux  grands  événements  qui  se 
précipitaient  à cette  époque.  11  mourut  le  13  mars  1821. 

HUNTER  (Jean-Dunn),  aventurier  américain  , était 
né  vers  4798,  dans  un  établissement  à l’ouest  du  Missis- 
sipi.  A l’en  croire,  il  avait  été  enlevé  dès  l’âge  le  plus 
tendre  par  une  horde  d’indiens,  et  après  une  série 
d’aventures  il  avait  abandonné  les  sauvages  pour  venir 
vivre  avec  les  blancs.  La  horde  avec  laquelle  il  était  allé 
fort  loin  à l’ouest  du  Missouri  eut  de  fréquents  engage- 
ments avec  celles  qu’elle  rencontra  : enfin  elle  fut  presque 
entièrement  détruite  par  un  parti  de  Kansas.  En  1821  , 
il  était  dans  le  Kentucky,  continuant  scs  éludes.  Un  l'ran- 
çais  établi  à Philadelphie,  M.  P.  E.  Duponccau,  qui  s’oc-- 
cupait  depuis  longtemps  de  recherches  sur  les  idiomes 
des  peuples  aborigènes  de  l’Amérique  du  Nord,  étant 
allé  à New-York,  y vit  par  hasard  Hunier.  Celui-ci  vint 
ensuite  à Philadelphie  où  il  eut  plusieurs  entretiens  avec 
le  philologue  français.  Il  en  résulta  pour  ce  dernier  la 
conviction  que  Hunter  était  un  imposteur,  ignorant  les 
langues  qu’il  prétendait  savoir.  Quelques  personnes  se 
déclarèrent  pour  M.  Duponccau.  Hunier  partit  pour 
l’Angleterre  et  reçut  l’accueil  le  plus  flatteur.  Comblé 
des  dons  qu’il  avait  rccueillisdans  la  Grande-Bretagne,  il 
revint  aux  Étals  Unis  où  sa  présence  renouvela  les  hosti- 
lités auxquelles  il  avait  momentanément  échappé.  Une 
personne,  que  sa  position  avait  mise  en  état  deconnaitrc 
à fond  tout  ce  qui  concerne  les  Indiens,  discuta  dans  le 
cahier  50  du  North-Americau  Review  la  question  rela- 
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ti ve  b la  véracité  de  limiter,  accumula  contre  lui  une 
masse  de  preuves  irrésistibles,  et  personne  n’essaya  de 
l réfuter  scs  arguments.  Alors  limiter  s’éloigna  d’un  pays 
où  il  était  démasqué.  11  alla  au  Mexique  pour  essayer 
i d’obtenir  du  gouvernement  la  concession  d’un  vaste  espace 
de  terrain  où  il  voulait  établir  une  colonie  d’indiens.  Le 
I gouvernement  rejeta  les  propositions  de  Hunier  qui , de 
1 dépit,  s’en  alla  au  Texas,  où  il  devint  l’un  des  chefs  du 
parti  qui  voulait  rendre  celle  contrée  indépendante, 
j Comme  depuis  ce  moment  on  n’a  plus  entendu  parler  de 
l lui,  on  a supposé  qu’il  avait  été  tué,  avant  1830,  dans 
t une  des  batailles  livrées  entre  les  insurgés  et  les  Mexi- 
; cains.  Du  reste,  toutes  les  recherches  que  l’on  a faites 
; pour  apprendre  quelque  chose  de  certain  sur  Huntcr, 

! avant  son  apparition  parmi  les  blancs  en  1817,  ont  été 
vaines.  Son  ouvrage  est  intitulé  : Manners  and  customs 
of  several  Indian  tribes  locuted  wesl  of  the  Mississipi,  etc., 
Philadelphie,  1823,  in-8°. 

IIUNTUERUS  ou  HONTUERUS  (Jacob),  né  en 
I Suède  à la  fin  du  10e  siècle,  ou  au  commencement  du 
17e  siècle,  quitta,  jeune,  sa  patrie,  passa  en  Hollande,  et 
: de  là  en  Angleterre.  On  croit  qu’il  se  fit  catholique  dans 
ce  pays.  Il  se  rendit,  en  1(323,  à Paris,  où  il  se  lia  d’a- 
bord avec  Grotius,  cl  ensuite  avec  l’ambassadeur  d’Autri- 
che en  France,  qu’il  accompagna  à Vienne.  Après  avoir 
I recherché  en  vain  plusieurs  places,  il  obtint  enfin  celle 
de  secrétaire  impérial  b Ratisbonnc.  Mais  lorsque  les 
Suédois  curent  paru  en  Allemagne  comme  ennemis  de  la 
maison  d’Autriche,  on  fit  entendre  à l’Empereur  qu’il 
’ n’était  pas  convenable  de  confier  à un  Suédois  les  af- 
faires de  l’Empire  et  Huntherus  perdit  sa  place.  On  ignore 
quelles  furent  ensuite  scs  destinées.  11  est  surtout  connu 
par  scs  Lettres  latines,  imprimées  b Vienne,  sous  ce  titre: 
Jncobi  Ilunteri  Miscellancœ,  etc. 

HUNTINGDON  ( Hans  - François  HASTINGS  , 
IIe  comte  dk),  né  à Londres  le  14  août  1779,  fut 
envoyé  b l’académie  de  Bettcsworth  b Chelsca,  pour  s’y 
préparer  à la  carrière  maritime,  en  sortit  en  1795,  re- 
commandé aux  soins  de  sir  John  Warren  qui  l’emmena 
sur  la  frégate  ta  Flore,  et  qui , dès  1794  , le  fit  son  aide 
de  camp.  Ilastings  courut  ainsi  la  Manche  et  le  golfe  de 
Gascogne,  prit  part  selon  son  rang  aux  nombreuses  opé- 
rations et  aux  engagements  de  la  petite  escadre  dont  sir 
i John  avait  le  commandement,  assista  à la  désastreuse 
l expédition  de  Quiberon  où  il  fut  blessé  grièvement  à la 
i jambe,  puis  aux  croisières  qui  eurent  lieu  le  long  des 
1 côtes  de  France.  Son  sort  resta  le  même  pendant  les 
années  suivantes,  et  jusqu’en  1799,  époque  b laquelle  il 
passa  sur  un  autre  vaisseau  en  qualité  de  lieutenant.  11 
venait  de  faire,  comme  Ier  lieutenant,  la  campagne  na- 
vale d’Égypte  de  1800-1801  , quand  la  paix  d’Amiens 
lui  permit  de  respirer:  il  alla  vivre  dans  le  comté  de 
Leiccster , auprès  d’un  oncle  ecclésiastique,  lequel  aurait 
dû  succéder  au  titre  de  comte  de  Huntingdon.  La  reprise 
des  hostilités  en  1803  le  rappela  bientôt:  il  suivit  à 
Portsmouth  le  capitaine  Wolfe  autorisé  à faire  la  presse  : 
cet  officier  ne  fut  guère  heureux  dans  sa  mission  dont  le 
résultat  immédiat  fut  un  soulèvement  terrible  ; et  Haslings, 
chargé  par  lui  d’aller  donner  avis  à Londres  de  l’embar- 
ras des  presscurs,  le  fut  encore  moins  que  lui  : la  popu- 
lace de  Porlland  se  saisit  de  sa  personne  et  le  mit  en  pri- 
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son.  Il  n’en  sortit  qu’au  bout  de  6 semaines,  sous 
l’obligation  de  se  représenter  aux  assises  et  sous  caution 
de  lord  Moira.  Il  mit  à profit  cette  liberté  provisoire  pour 
se  ularicr  b Londres,  se  rembarquer  b Plymouth  et  reve- 
nir avec  sa  part  de  prises  : après  quoi,  il  se  présenta  aux 
assises  d’été  de  Dorchestcr  qui  l’acquittèrent  honorable- 
ment. La  mort  de  son  oncle,  en  1804,  l’avait  déterminé 
à se  porter  juridiquement  l’héritier  de  scs  prétentions  au 
titre  de  comte  de  Huntingdon.  Il  ne  retira  de  ses  démar- 
ches que  des  rebuts  et  des  dettes.  L’année  suivante,  il 
demandait , par  l’organe  de  lord  Moira  , le  rang  de  com- 
mandant : il  lui  fut  répondu  qu’il  n’y  pouvait  compter 
qu’autant  qu’il  consentirait  à prendre  du  service  en 
Amérique.  Ilastings  venait  de  recevoir  la  nouvelle  de  la 
mort  de  deux  frères,  scs  aînés,  tous  deux  victimes  de  cét 
homicide  climat  des  Antilles  : on  comprend  qu’il  refusa. 
Tout  ce  que  l’on  pu  t alors  obtenir  pour  lui,  ce  fut  la 
chétive  place  de  maître  des  baraques  à l’ile  de  Wighl,  et 
en  1808,  celle  de  garde-magasin  b Enniskellcn.  Ses 
appointements  n’allaient  qu’à  3,730  francs.  Il  avait  ainsi 
passé  9 ans  lorsqu’un  heureux  hasard  lui  fit  faire  la  ren- 
contre d’un  homme  d’affaires  hardi  et  délié,  H.  Nugent- 
Bell,  qui,  frappé  de  sa  position,  résolut  de  reprendre  la 
partie  abandonnée  par  Haslings  en  1804.  Scs  démarches, 
les  mémoires  et  pièces  qu’il  produisit,  les  ressorts  qu’il 
fit  agir,  finirent  par  amener  un  plein  succès  : le  procu- 
reur général  de  la  couronne  se  déclara  dans  son  rapport 
en  faveur  du  client  de  Nugent-Bell;  et,  le  14  janvier 
1819,  Haslings  alla  siéger  en  qualité  de  11°  comte  de 
Huntingdon  b la  chambre  des  pairs.  L’amirauté  lui  donna 
le  commandement  d’un  vaisseau  , puis  le  gouvernement 
de  la  Dominique.  11  y resta  5 ans  , donna  sa  démission 
et  reprit  du  service  comme  commandant  de  vaisseau  , en 
1824.  Il  venait  de  quitter  la  carrière  navale  pour  cause 
de  santé,  lorsqu’il  expira  le  9 décembre  1828  à Grcen-Park. 

HUNTINGFORD  (George-Isaac)  , savant  anglais, 
naquit  b Winchester  en  1748.  En  1789,  il  fut  mis  à la 
tête  du  collège  de  Winchester,  et  4 ans  après  il  reçut  le 
bonnet  de  docteur.  Engagé  depuis  longtemps  dans  les 
ordres  et  successivement  pourvu  de  plusieurs  bénéfices, 
il  fut  enfin,  en  1802,  élevé  par  lord  Sidinouth  , son  an- 
cien élève,  au  siège  épiscopal  de  Glocester,  et  mourut  en 
18113.  Outre  des  sermons  et  discours  divers  dont  2 vol. 
ont  été  publiés  en  1795  et  1797,  on  a de  Iluntingford  : 
Appel  aux  églises  dissidentes,  ou  Vœu  d’union  entre  elles 
et  l’Église  établie,  1800,  in-8°  ; 2e  édition,  1808  ; deux 
recueils  de  poésies  lyriques  grecques  : Odes  grecques, 
1781,  etc. 

HUNTINGTON  (Robert),  théologien  anglais,  né  en 
163(3  b Deerhurst  (comté  de  Glocester),  s’adonna  à 
l’étude  des  langues  orientales , parcourut  la  Palestine, 
l’Égypte,  l’ile  de  Chypre,  revint  en  Angleterre  en  1682, 
et  mourut  le  2 septembre  1701,  évêque  de  Raphoë  en 
Irlande.  11  avait  rassemblé  dans  ses  voyages  un  grand 
nombre  de  manuscrits  précieux;  et  il  a publié  divers 
mémoires  et  observations  dans  les  Transactions  philoso- 
phiques et  dans  la  Collection  des  voyages  curieux,  donnée 
par  J.  Ray.  2 vol.  in-8°.  Le  D.  Smith  a recueilli  59  let- 
tres de  ce  prélat,  et  les  a publiées  avec  une  tiotice  sur  sa 
vie,  Londres,  1707,  sous  le  litre  de  Ii.  Huntingtonis  vila 
et  epistolœ. 
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liLNTINGTON  (Henri  du),  historien  anglais  du 
12°  siècle,  n’est  guère  connu  que  comme  auteur  d’une 
Histoire  d’Angleterre , imprimée  dans  les  llerum  angli- 
canarum  scriplores,  de  Savillc. 

llUI\TIINGTOI\'  (Guillaume  ÎIUNT,  connu  sous  le 
nom  de),  naquit  dans  une  ferme  du  comté  de  Kent  en 
1774.  Son  père,  ou  plutôt  celui  qui  passait  pour  son 
père,  était  un  pauvre  paysan  qui  gagnait  de  7 à 8 sliel- 
lings  par  jour.  Son  père  réel  se  nommait  ilusscl.  Par- 
venu à l’adolescence,  Hunt  entra  pour  trois  ans  au  ser- 
vice d’un  fermier,  devint  ensuite  laquais  et  en  cette 
qualité  changea  plusieurs  fois  de  maître  jusqu’à  ce  qu’il 
entrât  chez  un  ecclésiastique  deFritlenden  ; et  finalement 
redoutant  scs  créanciers  et  les  inspecteurs  de  la  paroisse 
auxquels  il  fallait  qu’il  payât  les  mois  de  nourrice  d’un 
fils  illégitime,  fruit  de  ses  amours  avec  une  pauvre  fille 
qu’il  avait  indignement  séduite,  il  alla  chercher  aventure 
hors  de  sa  province  natale.  Huntington  (tel  est  le  nom 
qu’il  prit)  mena  encore  longtemps  la  vie  de  domestique, 
tour  à tour  à la  ville  et  à la  campagne  : puis,  las  d'étre 
malheureux  seul,  il  épousa  une  fille  aussi  dénuée  de  res- 
sources que  lui  et  dont  il  n’eut  que  des  enfants.  Sa  mi- 
sère augmenta  ; il  vil  scs  enfants  tom  ber  malades  et  mou- 
rir; lui-même  ensuite  se  cassa  la  jambe  : vingt  fois  il 
avait  été  tenté  de  se  noyer  dans  la  Tamise.  Enfin  il  eut 
le  bonheur  de  se  placer  comme  jardinier  à Sunbury. 
Mais,  comme  si  tout  eût  conspiré  le  ramener  vers  cette 
funeste  idée  de  suicide,  le  hasard  voulut  que  le  nègre  qu’il 
remplaçait  vint  de  se  donner  la  mort  : son  sang  tachait 
encore  le  plancher  de  sa  loge  ; Huntington  couchait  dans 
son  lit.  On  sait  combien  l’idée  du  suicide  est  contagieuse. 
On  comprend  que  Huntington  ait  sérieusement  écrit  que 
Je  diable  en  personne  lui  apparut,  et  qu’il  eut  à soutenir 
contre  ce  terrible  ergoteur  une  argumentation  en  règle 
dont  pourtant,  Dieu  et  une  vieille  Bible  aidant,  il  sortit 
vainqueur.  Son  esprit  alors  était  dans  un  état  d’exalta- 
tion extrême,  tant  par  le  sentiment  de  ses  souffrances  et 
du  péril  qu’avait  couru  son  âme  que  par  la  ferveur  de  sa 
reconnaissance  religieuse.  Plein  des  textes  saints  qu’il  ne 
cessait  de  relire,  il  crut  bientôt  avoir  des  visions.  Le  di- 
manche, s’étant  rendu  suivant  son  usage  au  service  an- 
glican, il  prit  en  pitié  tout  ce  qu’il  voyait;  toutes  les  cé- 
rémonies de  l'Église  établie  lui  semblèrent  absurdité  et 
moquerie  : il  sentait  en  lui  le  pouvoir  de  prêcher  la  pa- 
role de  Dieu  plus  énergiquement  que  le  ministre  qu’il 
venait  d’entendre,  et  dès  lors  il  se  croyait  appelé  à la  faire 
retentir.  Avant  pourtant  de  se  risquer  en  public,  il  vou- 
lut choisir  parmi  les  sectes  qui  pullulent  en  Angleterre, 
afin  de  ne  pas  donner  à tous  le  spectacle  de  scs  indéci- 
sions; puis  il  essaya  la  puissance  de  scs  homélies  et  allo- 
cutions bibliques  sur  sa  femme.  Finalement  il  se  déter- 
mina en  faveur  du  méthodisme,  et  bientôt  il  commença 
scs  premières  prédications  à Kingston.  Il  était  alors  au 
service  d’un  manufacturier  d’Ewel  à 1 1 schcllings  par  se- 
maine. Mais  comme  Kingston  avait  un  prédicalcuren  titre 
qui,  malgré  toute  sa  dévotion  de  méthodiste  ne  se  souciait 
que  médiocrement  d’avoir  un  second  , et  qui  tenta  de  le 
dégoûter  de  la  prédication  en  exagérant  les  obstacles  dont 
la  route  serait  hérissée  et  la  responsabilité  qu'il  assumerait 
sur  sa  tête.  Huntington  changea  encore  de  demeure,  et 
14  mois  durant  il  fut  porteur  de  charbon  à Thamcs  Dit- 


lon.  Là  commença  sa  réputation  : les  dimanches  et  fêtes 
et  une  fois  dans  la  semaine  il  prêchait;  on  accourait  de 
20  milles  à la  ronde  pour  l’entendre;  insensiblement  les 
prédications  devinrent  plus  fréquentes,  et  parmi  ses  au- 
diteurs l’un  lui  fit  cadeau  d’un  costume  complet,  l’autre 
offrit  de  lui  apprendre  gratuitement  un  métier  plus  doux 
que  celui  de  porter  de  la  houille  sur  le  dos.  Il  résolut  de 
sc  confier  à la  Providence  et  de  ne  plus  faire  que  prê- 
cher, dût-il  mourir  de  faim.  Le  méthodiste  Toricl  Joss 
l’ordonna  selon  le  rit  de  Whitcfield  en  présence  de  toute 
la  congrégation;  et  Huntington  flanqua  son  nom,  pour 
remplacer  le  m.  a.  (magister  arlium),  ou  n.  d.  (doctor  of 
divinity ),  qu’il  n’avait  pas  droit  de  porter  et  pas  moyen 
d’acheter,  des  deux  initiales  p.  s.  lesquelles  veulent  dire 
pécheur  sauvé . Les  succès  du  nouveau  prédicateur  conti- 
nuèrent et  rien  n’y  manqua,  pas  même  un  peu  de  persé- 
cution. Cependant  les  dons  que  le  ciel  lui  envoyait  par 
la  main  des  fidèles  pour  le  tirer  de  la  misère  étaient  deve- 
nus et  plus  fréquents  et  plus  considérables.  Pourvu  d’un 
cheval  par  scs  ouailles,  il  parcourait  les  paroisses  cnvi-\ 
ronnanles  prêchant  et  percevant.  L’ambition  lui  vint 
alors  de.  paraître  sur  un  plus  grand  théâtre.  Il  eut  une 
vision  qui  l'appelait  à Londres,  et  il  dit  adieu  avec  sa 
famille  à T lia  mes  Ditton.  Transplanté  à Londres,  grâce 
aux  secours  de  scs  fidèles,  il  fit  scs  débuts  à la  chapelle 
méthodiste  de  Margaret  Street.  Tous  ses  efforts  allèrent  à 
sc  créer  une  position  indépendante,  en  ayant  ses  admira- 
teurs, ses  adhérents  à lui,  en  nombre  assez  grand  pour 
qu’ils  formassent  une  congrégation  particulière  et  qu’ils 
subvinssent  aux  frais  d’un  établissement  nouveau.  Trois 
ans  lui  suffirent  pour  préparer  les  voies  : un  de  ses  adhé- 
rents lui  avança  le  terrain,  un  second  la  maçonnerie,  un 
troisième  la  charpente,  un  quatrième  la  chaire  et  les  pu- 
pitres, uncinquième  le  vestiaire,  et  moyennant  25,000  fr. 
dont  il  sc  trouva  débiteur,  il  eut  sa  chapelle  à Titchfield. 
Ne  sc  bornant  plus  alors  à proclamer  l’Évangile,  il  semit 
audacieusement  et  tout  haut  en  opposition  avec  les  autres 
nuances  du  méthodisme,  et  partagea  son  temps  entre  une 
prédication  souvent  hostile  cl  une  vive  polémique.  Sa 
femme  mourut  : pour  terminer  son  veuvage  il  put  choi- 
sir entre  de  nombreuses  admiratrices  de  son  talent,  et 
donna  la  préférence  à la  veuve  du  lord-maire,  lady 
Saunderson,  qu’il  épousa.  Après  tant  de  tribulations  au 
commencement  de  sa  vie,  on  eut  dit  que  la  fortune  se 
plaisait  à le  favoriser  en  toutes  manières.  Sa  troupe  fi- 
dèle grossissait  toujours  , il  fallait  agrandir  la  chapelle. 
Le  propriétaire  d’un  terrain  voisin  auquel  d'abord  avait 
pensé  le  pécheur  sauvé  en  exigea  un  prix  énorme.  Hun- 
tington alors  sc  passa  de  lui  en  donnant  à sa  chapelle  des 
étages,  et  cette  nouveauté  lui  attira  encore  du  monde. 
On  eut  beau  dire  que  Titchfield  était  une  salle  de  specta- 
cle et  une  tour  de  Babel,  la  vogue  s’accrut  loin  de  dimi- 
nuer. Enfin  le  feu  prit  au  saint  édifice  et  il  n’en  resta  que 
des  cendres.  Dons,  souscriptions  affluèrent,  et  un  second 
temple  bien  plus  beau  que  le  premier  s’éleva  comme  par 
enchantement  dans  Grays-lnn-Street,  sous  le  nom  de 
Chapelle  de  la  Providence.  Ce  n’est  pas  tout  : les  fidèles 
prosélytes  lui  en  firent  don  en  toute  propriété,  sans  qu’il 
fût  en  rien  responsable  des  dettes  contractées  pour  l’éle- 
ver. Il  mourut  à Timbridge  Wells  en  1815.  Ses  Oeu- 
vres ont  été  recueillies  en  20  gros  tomes  iii-8*. 
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H UN  Y ADI  (François),  médecin  et  poète,  né  en  Tran- 
sylvanie, dans  le  IGC  siècle,  fit  scs  études  en  Hollande  et 
à Padoue,  Après  son  retour,  il  devint  médecin  du  roi  de 
Pologne.  Étienne  Bnthori.  Ce  prince  étant  mort,  Hunyadi 
se  rendit  à la  cour  de  Sigismond  Batliori  en  Transylva- 
nie. Il  cultiva  la  poésie  latine  avec  beaucoup  de  succès. 
On  a de  lui  : Epigrammal.  in  opus  Pier.  Mercurinlis  de 
morbis  puerorum,  Venise,  1588;  Volivum  in  ejusdem 
opus  de  venenis,  ibid . , 1588;  Versus  lugubres  postliumis 
Slephani  régis  honoribus  nuncupati,  Cracovie,  1588,  in-4n. 

UUPPAZOLI  (François),  l’un  des  centenaires  les  plus 
remarquables  des  temps  modernes,  né  à Casai  (Piémont) 
le  8 mars  1587,  prit  l'habit  ecclésiastique  à Rome,  sans 
engager  sa  liberté.  Son  inclination  le  portant  à voyager, 
il  profita  d’une  occasion  favorable  pour  visiter  la  Grèce 
et  les  échelles  du  Levant.  Fixé  à Scio  par  quelques  spé- 
culations commerciales,  il  s’y  maria  en  1725,  et  y vécut 
de  longues  années,  observant  un  régime  régulier  dont  il 
ne  s’écarta  jamais.  Il  avait  82  ans  lorsqu’il  fut  nommé  au 
consulat  de  Venise,  à Smyrne.  La  guerre  interrompit  ses 
fonctions,  mais  il  revint  de  Scio  dans  son  consulat  en  1 699 
à l’âge  de  1 12  ans.  Tombé  malade  pour  la  première  fois 
en  1701,  d’une  fièvre  maligne,  il  en  guérit  au  bout  de 
15  jours;  mais  il  mourut  le  27  janvier  1702  dans  sa 
115°  année.  Il  avait  été  marié  cinq  fois,  et  il  épousa  à 
98  ans  sa  dernière  femme,  dont  il  eut  encore  4 enfants. 
Le  nombre  de  ceux-ci , légitimes  et  illégitimes,  s’éleva 
jusqu’à  45.  On  dit  qu’à  l’âge  de  100  ans  les  cheveux 
d'Huppazoli,  de  blancs  qu’ils  étaient,  redevinrent  noirs, 
ainsi  que  sa  barbe  et  ses  sourcils,  et  qu’à  112  ans,  il  lui 
perça  deux  grosses  dents.  11  a laissé  manuscrit  le  Journal 
des  événements  les  plus  importants  de  son  temps,  22  vol. 
in-fol.  On  peut  consulter  sur  cet  homme  extraordinaire 
une  lettre  écrite  de  Smyrne,  dans  le  Mercure  d’août  1702. 

HUQUIER  (Jacques  G abriel),  dessinateur,  graveur 
et  marchand  d’estampes,  né  à Orléans  en  1695,  mort  à 
Paris  en  1772,  a exécuté  un  grand  nombre  de  gravures 
à l’eau-forte,  d’après  Boucher,  Vatican,  Gillot,  et  autres 
peintres.  On  a de  lui  : Lettres  sur  l’Exposition  de  tableaux 
au  Louvre.  — Son  fils,  Gabriel  IIlquier,  mort  en  An- 
| glelerre,  a aussi  gravé  beaucoup  de  sujets  dans  le  même 
! genre  que  son  père. 

HERAULT.  Voyez  CHIVERNY. 

HURD  (Richard),  prélat  anglais,  né  à Congrèvc  en 
1720,  fut  précepteur  du  prince  dcGallesetduducd’York, 
évêque  de  Lichlficld  et  Conventry  en  1775,  évêque  de 
Worcester  en  1781  , et  mourut  à Hartlebury  le  8 juin 
1808,  après  avoir  refusé  la  primalie  d’Angleterre  et  le 
siège  métropolitain  de  Cantorbéry.  On  a de  lui , entre 
autres  ouvrages  : Commentaire  sur  l'Art  poétique  d’ Ho- 
race, etc.,  1765,  5 vol.  in-8°;  Lettres  sur  la  chevalerie  et 
les  romans,  2°  édition,  1765;  Introduction  à l’étude  des 
prophéties,  1772;  une  édition  des  OEuvrcs  deWarburton 
1788,  7 vol.  in-4°,  etc.;  des  Sermons  et  des  Lettres, clc. 
Scs  écrits  ont  été  réunis  et  publiés  en  1810,  8 vol.  in-8°. 

11URDIS  (James),  poète  anglais,  ne  en  1763  à Bis- 
hopstonc,  dans  le  comté  de  Sussex,  élève  de  l’université 
d’Oxford,  mort  en  1801,  a publié  entreautres  opuscules 
poétiques:  le  Curé  de  village,  1788  et  1789;  Adriano, 

\ ou  le  premier  de  juin,  1790  : ce  poème  fut  suivi  de  4 au- 
I lrcsi  dont  le  plus  remarquable  a pour  titre  : les  Jumeaux 


orphelins.  Les  poèmes  de  Hurdis  ont  été  réunis,  Oxford, 
3 vol.,  plusieurs  fois  réimprimés.  On  a du  même  auteur 
1 2 Dissertations  sur  des  psaumes  et  prophéties,  1 800, 
in-8°;  des  Remarques  critiques  sur  divers  sujets  de  litté- 
rature et  de  religion  , etc. 

HURE  (Charles),  né  à Champigny-sur-Yonne , dio- 
cèse de  Sens,  le  7 novembre  1639,  alla  étudier  à Paris, 
où  il  eut  une  bourse  au  collège  des  Grassins.  Il  fut  pro- 
fesseur de  troisième  et  de  seconde  dans  le  même  collège 
pendant  25  ans,  et  élu  principal  du  collège  de  Bon- 
court,  où  il  mourut  le  12  novembre  1717.  Il  a laissé  : 
line  édition  latine  du  Nouveau  Testament  avec  de  courtes 
notes,  Rouen,  1692,  2 vol.  in-12,  Novum  Testamenlum 
regulis  illustratnm,  seu  canones  sacrœ  Scripturœ  certa  me- 
thodo  digesli,  Paris,  1693,  in-12;  il  abrégea  ensuite  cet 
ouvrage,  et  le  donna  en  français  sous  le  titre  de  Gram- 
maire sacrée,  ou  Règles  pour  entendre  le  sens  lillérul  de 
l’Ecriture  sainte,  Paris,  1707,  in-12  ; un  Dictionnaire  de 
la  Bible,  qu’il  avait  d’abord  composé  en  latin  et  qu’il  pu- 
blia en  français,  Reims,  1715,  2 vol.  in-fol. 

HURET  (Grégoire),  dessinateur  et  graveur,  né  à 
Lyon  en  1610,  mort  à Paris  en  1670,  a travaillé  d’après 
Vouct,  Champagne,  Bourdon,  etc. , et  gravé  une  Histoire 
de  la  Passion  en  50  pièces  de  sa  composition,  1664, 
in-fol.  On  lui  doit  aussi  : Règle  précise  pour  décrire  le  pro- 
fil élevé  du  fust  des  colonnes , ibid.,  1665,  etc. 

HURN  (Guillaume),  sectaire  anglais,  né  à Ilockham 
au  comté  de  Norfolk  vers  1760,  servit  plusieurs  années 
comme  lieutenant  dans  la  milice  de  SufTolk  pendant  la 
guerre  de  l'indépendance  américaine.  Cette  guerre  déve- 
loppa chez  lui  des  idées  religieuses  qui  finalement  lui 
firent  quitter  sa  carrière  pour  l’état  ecclésiastique.  La 
duchesse  douairière  de  Cbandos  et  une  autre  grande  dame 
(Anne  Henniker)  le  présentèrent  en  1790  pour  le  vica- 
riat de  Dcbenham  (SufTolk)  ; et  bientôt  à ce  bénéfice  Hurn 
joignit  la  place  de  chapelain  de  la  duchesse.  Jeune,  il  se 
livrait  à la  poésie  ; il  y revint  dans  l’âge  mûr,  mais  en 
consacrant  toujours  ses  chants  à des  objets  religieux.  Il 
crut  devoir  renoncer  en  1822  aux  fonctions  qu’il  rem- 
plissait depuis  un  tiers  de  siècle,  et,  renonçant  aux  avan- 
tages du  ministère,  alla  s’établir  à Woodbridge.  Il  faut 
dire  qu’il  était  à l’aise,  veuf  depuis  1817  et  sans  enfants. 
Quelques  adhérents  le  suivirent  et  fermèrent  autour  de 
lui  le  noyau  d’une  congrégation  qui  prit  un  certain  ac- 
croissement. Hurn  construisit  à ses  frais  une  chapelle,  et 
la  remplit  des  objets  nécessaires  au  culte,  et  naturelle- 
ment devint  le  chef  religieux  de  celte  petite  association. 
Une  grande  liberté  dans  l’interprétation  de  l’Ecriture,  et 
l’indépendance  relativement  à l’Église  établie,  en  d’au- 
tres termes,  la  négation  complète  de  toutes  les  idées  hié- 
rarchiques, tels  sont  les  deux  principes  fondamentaux  de 
la  secte  de  Hurn,  qui,  comme  les  quakers,  les  métho- 
distes et  d’autres  mystiques,  aspire  à une  haute  pureté 
morale,  et  qui,  bien  qu’hostile  à l’esprit  de  l’Église  éta- 
blie, suit  sa  liturgie  sans  scrupule.  Hurn  mourut  le  9 oc- 
tobre 1829.  On  a de  lui  : la  Colline  des  bruyères,  Lon- 
dres, 1117,  in-4°,  poème  descriptif  qui  décèle  de  la  faci- 
lité, de  la  lecture  ; les  Bienfaits  de  la  paix,  et  diverses 
poésies,  Londres,  1784,  in-4°  ; Hymnes  et  cantiques  spi- 
rituels, suivis  d’une  traduction  métrique  des  Psaumes , 
Londres,  1824,  in-12,  2e  édition. 
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IIURTADO  DE  MENDOZE.  Voyez  MENDOZE. 

HURTAIJLT  (Maximilien-Joseph),  architecte,  né  à 
Huningue,  en  1765,  de  parents  peu  aisés,  étudia  d’abord 
le  dessin  sous  le  directeur  des  fortifications  de  cette  ville, 
et  montra  beaucoup  d'aptitude  pour  les  arts.  S’étant 
rendu  à Paris  où  l’on  voulait  le  placer  dans  une  maison 
de  commerce,  il  se  fit  tailleur  de  pierre.  Chargé  ensuite 
de  diriger  les  constructions  que  la  reine  Marie-Antoi- 
nette faisait  exécuter  à Trianon,  il  fut  employé  comme 
dessinateur  par  Mique,  premier  architecte  de  cette  prin- 
cesse. Privé  de  sa  place  par  la  révolution,  mais  versé 
dans  le  dessin  et  les  mathématiques,  il  entra  d’abord  dans 
l’administration  de  la  grosse  artillerie,  puis  fut  nommé 
professeur  adjoint  à l’école  polytechnique,  et  enfin  in- 
specteur des  salles  du  conseil  des  Anciens  et  de  celui  des 
Cinq-Cents.  11  reprit  alors  l’étude  de  l’architecture  sous 
M.  Percicr,  qui  lui  confia  l’inspection  des  grands  travaux 
du  palais  des  Tuileries.  Hurlault  se  présenta  plusieurs 
fois  dans  les  concours  académiques,  et  il  obtint  un  grand 
prix.  A!son  retour  d’un  voyage  en  Italie,  pendant  lequel 
il  dessina  une  foule  de  monuments  de  tout  genre,  il  fut 
nommé  architecte  du  château  de  Fontainebleau.  Hur- 
tault  mourut  à Paris  le  2 mai  1824. 

HURTAUT  (P.  T.  N.),  néà  Paris,  mort  en  1787  dans 
un  âge  très-avancé,  professeur  de  belles-lettres  h l’école 
militaire,  est  auteur  des  ouvrages  suivants  : Essais  de 
médecine  sur  le  /lux  menstruel,  et  Traité  des  maladies  de  la 
tête,  traduits  du  latin  de  Rob.  Enelt,  1759,  1757,  in- 12; 
Coup  d’œil  anglais  sur  les  cérémonies  du  mariage,  Genève, 
1750,  in— 1 2;  Manuale  rhetoriccs,  1757,  in- 12;  Bibliogr. 
paris.,  ann.  1770,  1774  , 6 vol.  in-8°  (en  société  avec 
d’Hermilly);  Dictionnaire  des  mots  homonymes  de  lu  lan- 
gue française,  1775,  in-12;  l’Art  de  péter,  essai  theori- 
physique  et  méthodique , en  prose  mêlée  de  vers  (Paris), 
1775,  in-12,  figures  ; Dictionnaire  historique  de  la  ville 
de  Paris  et  de  ses  environs  (avec  Magny),  1779,  14  vol. 
in-8°,  planches  et  cartes  ; Iconographie  historique  et  gé- 
néalogique des  souverains  de  l’Europe  (avec  d’Hermilly), 
1787,  in-40,  tome  Ier  et  unique. 

HURTREL  D’ARROVAL  ( Louis-IIenri  Joseph  I, 
vétérinaire  distingué,  naquit  le  7 juin  1777,  à Montreuil- 
su  r-Mcr.  Le  jeune  Hurtrcl , privé  de  son  père  dès  l’âge 
de.  5 ans,  fut  jeté  dans  les  prisons  d’Abbeville,  avec  sa 
mère  et  son  aïeule,  sous  le  règne  de  la  Terreur.  Rendu 
à la  liberté  après  le  9 thermidor,  il  chercha  l’oubli  dans 
une  retraite  obscure.  En  1798,  il  se  rendit  à Paris  pour 
terminer  son  éducation  commencée  à Boulogne.  Un  goût 
décidé  pour  l’art  vétérinaire,  le  conduisait  alternativement 
à l’école  d’Alfort  et  aux  exercices  du  manège.  Revenu 
dans  sa  ville  natale  au  bout  de  4 ans,  il  s’empressa  de 
mettre  à l’essai  les  connaissances  théoriques  qu’il  avait 
acquises.  La  profession  de  vétérinaire  se  trouvait  alors 
livrée  tout  entière  à l’empirisme  le  plus  grossier,  llur- 
trel  sut  la  relever  par  le  désintéressement  que  sa  fortune 
indépendante  lui  permit  d’y  apporter,  et  par  l’heureuse 
application  qu’il  fit  d’un  art  dont  les  principes  étaient 
ignorés  de  la  grande  masse  des  hommes  grossiers  qui  s’y 
adonnaient.  Pendant  plus  de  20  années,  son  temps  fut 
partagé  entre  la  visite,  toujours  gratuite,  des  animaux 
malades  et  les  travaux  du  cabinet.  Le  séjour  des  armées 
dans  l’arrondissement  de  Montreuil,  de  1805  à 1805,  lui 


donna  l’occasion  d’observer  sur  une  grande  échelle  le 
farcin  et  la  morve.  En  1811,  il  publia,  avec  des  notes, 
un  extrait  de  V Instruction  de  Tessier  sur  les  bêtes  à laine. 
En  1819,  il  fit  imprimer,  sur  l’invitation  du  préfet  de 
son  département  et  du  ministre  de  l’intérieur,  de  pré- 
cieuses Instructions  sur  les  maladies  qui  s’étaient  dévelop- 
pées parmi  les  bestiaux.  En  1822  parut  sou  Traité  de  la 
clavelée,  de  la  vaccination  et  de  la  clavelisation  des  bêles  à 
laine.  De  1821  à 1826,  Hurtrel  inséra  un  grand  nombre 
d’articles  de  chirurgie  et  de  médecine  vétérinaires,  tant 
dans  le  Journal  complémentaire,  que  dans  le  Dictionnaire 
abrégé  des  sciences  médicales.  Mais  son  principal  titre  lit- 
téraire est  le  grand  Dictionnaire  de  médecine  et  de  chirur- 
gie vétérinaires , qu’il  publia  en  1826,  en  4 volumes,  et 
dont  une  seconde  édition,  accrue  de  2 volumes,  a paru 
en  1859.  Hurtrel  d’Arboval  est  mort  le  20  juillet  1859. 

DUS  (Mmc)  donna  au  Théâtre-Italien,  en  1756,  Plu- 
lus  rival  de  l’Amour,  comédie  en  un  acte,  en  prose.  Long- 
temps actrice  en  province,  elle  s’essaya  au  Théâtre-Fran- 
çais, le  17  et  le  20  janvier  1760,  dans  quatre  rôles  de' 
l’emploi  dit  des  caractères;  mais  elle  y échoua,  ne  s’y 
montra  plus,  et  mourut  vers  1780. 

DUS,  fils  de  la  précédente,  danseur  et  compositeur  de 
ballets,  né  en  1755,  fut  élève  du  fameux  Dupré.  Après 
avoir  été  attaché  quelques  années  à l’Académie  royale  de 
musique,  il  fut  successivement  maître  de  ballets  en  pro- 
vince et  dans  diverses  cours  de  l'Europe,  notamment  à 
Turin,  et  mourut  en  1805.  Son  ballet  des  Muses  et  celui 
de  la  Mort  d’Orphée,  ou  les  Fêtes  de  Bucchus,  imprimé  en 
1759,  sont,  de  tous  scs  ouvrages,  ceux  qui  obtinrent  le 
plus  de  succès. 

IIUS  (Adélaide-Louise-Pauline),  soeur  du  précédent, 
naquit  à Rennes  en  1751.  Élève  de  MUe  Clairon,  elle  dé- 
buta au  Théâtre-Français,  le  26  juillet  1751  , mais  ne  , 
fut  pas  reçue,  ne  se  découragea  point  et  reparut  Ic22jan-  * 
vicr  1755,  et  fut  reçue  sociétaire  le  22  mai  suivant. 
Deux  mois  après  elle  fut  vivement  applaudie  comme  dan- 
seuse, dans  les  Hommes,  comédie-ballet  de  Sainte-Foix. 
M11*  Dus  ne  fut  jamais  précisément  une  actrice  du  pre- 
mier ordre.  Aussi  pendant  les  27  ans  qu’a  duré  sa  car- 
rière dramatique  n’a-t-elle  créé  qu’un  petit  nombre  de  i 
rôles,  malgré  l’influence  île  son  amant  Berlin,  trésorier 
des  parties  casuelles,  dont  elle  eut  un  fils.  Riche  des  pro- 
digalités de  Berlin,  car  son  mobilier  seul  était  estimé 
500,000  francs,  elle  s’amouracha  en  1765,  d’un  clerc  de 
procureur,  nommé  Vellenc,  le  fit  débuter  au  Théâtre- 
Français,  où  il  doublait  Molé  qu’il  semblait  appelé  à 
remplacer.  Il  venait  d’y  être  nommé  sociétaire,  lorsqu’il 
mourut  en  avril  1769.  M1,c  Uns  s’était  si  fortement  at- 
taché à ce  jeune  homme,  qu’elle  ne  le  quitta  point  tant 
qu’il  fut  malade.  Lorsqu’il  fut  mort,  elle  se  jeta  sur  son 
cadavre  et  se  livra  à tout  le  délire  du  plus  violent  déses- 
poir. Enfin  elle  recouvra  la  raison  ; mais,  en  poursuivant 
ses  succès  dramatiques,  elle  réforma  entièrement  ses 
mœurs.  Elle  quitta  le  théâtre  en  mars  1780,  avec  une 
pension  de  1,500  francs,  et  mourut  le  18  octobre  1805. 

IIUS  (Auguste),  littérateur,  petit-fils,  fils  et  neveu 
des  trois  personnages  précédents,  naquit  à Turin  en 
1769,  et  fut  d’abord  danseur  et  professeur  de  danse.  En 
1792  il  embrassa  fort  chaudement  le  parti  de  la  révolu- 
tion française,  et  se  fit  remarquer  parmi  les  étudiants  de 


nus 


49  ) H US 


l’université  qui  se  livrèrent  à quelques  mouvements  d'in- 
surrection. Compromis  dans  la  conspiration  dont  les 
chefs  Junot,  Boyer  et  Santel  furent  pendus  dans  la  cita- 
delle de  Turin,  en  juillet  1794,  il  fut  obligé  de  se  sau- 
ver ainsi  que  Campana,  Botta  et  quelques  autres.  S’étant 
réfugié  à Paris,  il  y écrivit  dans  les  journaux,  publia 
plusieurs  brochures  révolutionnaires,  et  ne  revint  dans 
sa  patrie  qu’après  l’invasion  des  Français  en  1796.  Le 
Directoire  exécutif  l’avait  chargé  de  disposer  les  Piémon- 
tais  à leur  réunion  à la  France.  Lorsque  cette  réunion 
eut  été  opérée,  llus  fut  nommé  sous-bibliothccaire  à Tu- 
rin ; et  il  composa  encore  quelques  brochures  politiques. 
Ayant  perdu  sa  place  en  1804,  quoiqu’il  eût  célébré  le 
consulat  de  Bonaparte,  il  revint  à Paris  et  y fut  employé 
a la  police.  Après  avoir  flagorné  l’empereur,  il  célébra 
les  Bourbons  dans  deux  brochures  en  1814.  Pendant 
les  cent  jours,  il  chanta  encore  Napoléon.  11  devint  bien- 
tôt le  panégyriste  de  la  seconde  restauration,  et  ne  cessa 
de  publier,  sans  réflexion  et  sans  choix,  une  foule  de  bro- 
chures sur  toutes  sortes  de  matières.  11  mourut  à la  fin 
de  1829. 

IIL’S  (Eugène),  probablement  frère  du  précédent,  fut 
danseur,  chorégraphe  et  auteur  dramatique.  On  a de  lui  : 
le  Gascon,  gascon  malgré  lui,  opéra  bu  (Ta,  180a,  in-8°  ; 
l’Ingénu,  ou  le  Sauvage  du  Canada,  pantomime,  180b, 
in  8°  ; lldumor  et  Z uléma- , ou  l’ Etendard  du  prophète, 
mélodrame,  180b,  in-8°  ; la  Fille  mal  gardée,  ou  II  n’est 
qu’un  pas  du  mal  au  bien,  1812,  in-S". 

HUS-DESFORGES  (Pierre-Louis),  violoncellisteet 
compositeur  de  musique,  né  à Toulon  le  14  mars  1775, 
eui  pour  mère  une  fille  du  célèbre  violoniste  Jarnowick. 
Dès  son  enfance,  il  suivit  ses  parents  qui  menaient  la  vie 
nomade  d’artiste.  A l'âge  de  8 ans,  il  fut  enfant  de  chœur 
de  la  cathédrale  de  la  Rochelle,  et  il  y reçut  les  premiers 
éléments  de  la  musique.  En  septembre  1795,  il  entra  au 
service  comme  trompette,  au  14e  régiment  de  chasseurs  à 
cheval,  fit  les  premières  campagnes  de  la  révolution  et  fut 
réformé  en  1790,  ayant  eu  le  doigt  majeur  de  la  main 
droite  emporté  par  un  coup  de  feu.  A Berlin,  il  se 
perfectionna  sur  le  violoncelle  par  les  leçons  du  fameux 
Duport.  Après  avoir  dirigé  plusieurs  orchestres,  entre 
autres  celui  du  théâtre  français  à Saint-Pétersbourg,  pen- 
dant 8 ans,  et  celui  du  grand  théâtre  de  Bordeaux,  il 
alla  à Paris,  où  il  fut  successivement  chef  d’orchestre  du 
Vaudeville  et  du  Gymnase-Dramatique,  de  182b  à 1829, 
puis  du  théâtre  du  Palais-Royal  de  1851  à 1852.  Il  était 
dans  scs  dernières  années,  chef  de  l’enseignement  mu- 
sical au  collège  royal  de  Pont-lc-Voy  (Loir-et-Cher), 
lorsqu’il  y mourut  le  20  janvier  1858.  On  a de  lui 
71  œuvres  de  musique,  symphonies,  quatuors,  concertos, 
romances  et  ouvrages  classiques,  parmi  lesquels  on  distin- 
gue une  Méthode  de  violoncelle  très-estiméc.  11  a composé 
aussi  la  musique  de  quelques  mélodrames  de  Cuvelier,  et 
de  quelques  opéras  représentés  en  Russie. 

HL'SCHKE  (Emmanuel-Théophile)  , philologue  alle- 
mand, né  le  8 janvier  1761,  était  depuis  181 1 professeur 
de  belles-lettres  et  premier  bibliothécaire  à l’université 
de  Roslock,  lorsqu’il  mourut  à Greussen  en  Thuringe 
le  18  février  1828.  Outre  son  excellent  Commentaire  sur 
Tibulle,  on  citera  de  lui  : Analecta  critica  in  Anthologiam 
grœcam  , cum  supplem.  epigramm.  max.  part,  inédit., 
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léna,  1801,  in  8°,  et  Dissert,  de  fabulis  Archilochi,  etc., 
Allcmbourg,  1805,  in-8°.  Ces  éditions  sont  très-recher- 
chées en  Allemagne. 

ÏÎUSKISSON  (Guillaume),  homme  d’Etat  anglais, 
naquit  le  11  mars  1770  à Birchmoreton  dans  le  comté 
de  Worcester.  Ayant  de  bonne  heure  perdu  sa  mère,  il 
fut  emmené  à Paris  en  1785  par  son  oncle  maternel  Gem, 
qui,  médecin  de  l’ambassade  anglaise,  conçut  l’idée  de  lui 
laisser  un  jour  sa  place.  Mais  l’anatomie,  la  clinique,  inspi- 
rèrent plus  de  répulsion  que  d’ardeur  au  jeune  homme. 
Il  se  mêlait  de  politique  avec  l’enthousiasme  et  l’inexpé- 
rience de  son  âge.  Il  lisait  les  journaux,  les  pamphlets, 
les  discours  que  chaque  jour  voyait  éclore,  prenait  parti 
pour  les  innovations,  et,  membre  du  club  de  1789,  y 
pérorait  parfois.  En  1792,  sur  la  présentation  du  chape- 
lain Warner,  il  fut  nommé  secrétaire  particulier  de  l’am- 
bassadeur anglais  en  France,  lord  Gower,  que  bientôt  il 
suivit  en  Angleterre  lorsque  la  rupture  entre  le  cabinet 
de  Saint-James  et  la  Convention  fut  imminente.  Il  resta 
quelques  mois  dans  la  société  de  son  patron,  passa  au 
bureau  d’émigration  de  Dundas , qui,  pour  se  tenir  au 
fait  de  tout  ce  qui  regardait  les  nombreux  réfugiés  fran- 
çais, avait  besoin  d’un  homme  parfaitement  au  courant  et 
de  la  langue  française  et  des  événements  (1795).  Ce  fut 
là  l’origine  de  la  haute  fortune  de  Iluskisson.  Sa  facilité, 
l’étendue  et  la  précision  de  scs  connaissances,  la  méthode 
et  la  clarté  de  ses  rapports  le  firent  remarquer  de  Can- 
ning,  avec  lequel  dès  lors  il  se  lia  intimement,  et  de  Pitt 
qui  acheva  de  lui  faire  oublier  ses  précédents  révolution- 
naires. Il  fut  successivement,  en  1 79b  et  1807,  sous-se- 
crétaire d’État  sous  Pilt  et  Parscval  ; en  1825  president 
du  bureau  du  contrôle,  et  en  1827  ministre  des  colonies. 
Il  résigna  ses  fondions  en  1828  sous  l’administration  de 
lord  Wellington.  Huskisson  joignait  à des  opinions  libé- 
rales des  connaissances  assez  étendues  sur  les  matières 
commerciales  et  sur  les  questions  économiques  qui  s’y 
rattachent.  En  1850,  on  inaugurait  le  chemin  de  fer  de 
Livcrpool  à Manchester  : effrayé  de  la  venue  rapide  d’une 
des  voitures,  Iluskisson  veut  se  retirer  du  railway  ; il 
glisse,  tombe,  a les  cuisses  brisées,  et  expire  la  nuit  sui- 
vante, ! b septembre  1 850. 

IIUSS  (Jean),  hérésiarque,  né  à Huss  en  Bohême, 
dans  la  seconde  moitié  du  14e  siècle,  prit  son  nom  du 
lieu  de  sa  naissance.  Issu  d’une  famille  très-pauvre,  et 
dont  le  véritable  nom  n’est  pas  connu,  Jean  Huss  dut  à 
la  piotection  de  son  seigneur  une  brillante  éducation.  En 
1 595,  nommé  bachelier  et  maître  ès  arts,  il  obtint  en  1409 
le  rectorat  de  l’université  de  Prague.  La  reine  de  Bohème, 
Sophie  de  Bavière,  le  prit  alors  pour  son  confesseur.  Huss 
adopta  les  opinions  de  l’Anglais  Wiclef,  et  les  propagea 
avec  ardeur.  Il  enchérit  encore  sur  la  licence  de  cet  hé- 
résiarque, et  finit  par  devenir  le  chef  d’une  secte  nom- 
breuse qui  prit  le  nom  de  tlussiles.  Ce  hardi  réformateur 
rejetait  la  croyance  à la  Vierge,  aux  saints,  à l’Eglise,  au 
pape  surtout,  et  disait  que  Dieu  seul  devait  être  l’objet 
de  notre  culte.  Sa  haine  contre  les  ecclésiastiques  se  ma- 
nifestait autant  par  ses  actions  que  par  ses  paroles  ; il  les 
signalait  à la  vengeance  du  peuple,  et  souvent  on  n’écouta 
que  trop  les  exhortations  du  recteur  de  Prague.  Les 
écrits  et  la  personne  de  Jean  Huss  furent  enfin  dénoncés 
à la  cour  de  Rome.  Alexandre  V l’excommunia.  Jean 
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IIuss  annonça  qu’il  voulait  se  pourvoit'  au  concile  de  Con- 
stance : il  partit  donc  de  Prague  le  1 1 octobre  1411  muni, 
selon  quelques  auteurs,  d’un  sauf-conduit  de  l’Empereur. 
Le  concile  fut  longtemps  occupé  de  celte  alfairc;  mais  les 
prières,  les  menaces  furent  inutiles  ; Jean  Huss  persista 
dans  ses  opinions,  et  préféra  la  mort  à une  rétractation 
qu’il  disait  blesser  sa  conscience.  Il  fut  livré  au  bras  sé- 
culier le  15  juillet  1415,  marcha  au  supplice  avec  cou- 
rage, et  monta  sur  le  bûcher  en  glorifiant  Dieu  et  par- 
donnant à ses  ennemis.  Les  partisans  de  cet  intrépide 
novateur  ramassèrent  avec  respect  les  cendres  de  leur 
prophète,  se  les  distribuèrent  en  criant  vengeance,  cou- 
rurent aux  armes,  ravagèrent  la  Bohème,  l’Allemagne, 
massacrant  les  prêtres,  dévastant  les  églises,  et  répan- 
dirent ainsi  pendant  plusieurs  années  l’épouvante  et  la 
mort.  Les  écrits  de  Jean  IIuss  ont  été  publiés  à Nurem- 
berg, 1558,  2 vol.  in-fol. , et  reproduits  en  1715.  On 
peut  consulter  la  Vie  de  Jean  IIuss  par  A.  Fittc,  Prague, 
1709,  2 vol.  in-8°,  et  par  Tischer,  Leipzig,  1804,  in-8°. 

IIUSSEIN-PACHA  devint,  de  simple  berger,  favori 
du  sultan  Amurat  IV  (1050).  Il  se  distingua  par  son 
courage,  ses  talents  militaires,  sa  prudence  dans  les  con- 
seils, et  une  grande  gaieté  d’esprit.  Après  avoir  commandé 
la  Dalmatie  ottomane  sous  Mahomet  IV,  il  fut  massacre 
par  les  ordres  du  grand  vizir  Méhémet  Kioupcrli,  vers 
l’an  1 048. 

EÎUSSEIIV-P  ACIÏ  A,  surnommé  Koufchouk  (le  Petit), 
naquit  en  Circassic  ou  en  Géorgie  vers  1750.  Esclave  dès 
son  enfance,  et  amené  à Constantinople,  il  fut  élevé  parmi 
les  itchoglans  ou  pages  du  vieux  sérail  , attaché  au  ser- 
vice du  prince  Sélim  qui,  en  qualité  d’héritier  présomp- 
tif du  trône  ottoman,  y était  retenu  prisonnier,  et  il  devint 
son  confident  et  son  ami.  Parvenu  à l’empire,  Sélim  III 
combla  de  bienfaits  son  ami,  lui  fit  épouser  sa  cousine 
germaine,  fille  du  dernier  sultan,  et  dès  l’année  1789  il 
le  nomma  capitan-pacha  (grand  amiral)  et  surintendant 
de  la  marine,  à la  place  du  fameux  Gazi  Hassan,  qu’il 
venait  d’élever  à la  charge  de  grand  \izir.  Hussein  se 
montra  toujours  dig:  c de  la  confiance  et  des  faveurs  de 
son  souverain.  En  1798,  chargé  par  le  sultan  de  réduire 
le  rebelle  Passw  an-Oglou,  il  échoua  complètement  devant 
Viddiu  dont  il  fut  forcé  de  lever  le  siège,  et  il  immola  à 
son  ressentiment  son  ancien  drogman,  Kangcrli,  hospodar 
de  Valachie,  fortement  soupçonné  d’intelligence  avec  les 
ennemis  de  l’empire  , lorsque  en  1797  l’armée  française, 
traversant  la  Save  et  la  Drave,  marchait  sur  Vienne.  Le 
capitan-pacha  ne  prit  d’abord  aucune  part  directe  à la 
guerre  dans  laquelle  l’expédition  en  Egypte  entraîna  la 
Porte  Ottomane:  ce  fut  un  de  ses  lieutenants  qui  coopéra 
avec  l’escadre  russe  à leur  enlever,  en  1799,  les  îles  vé- 
nitiennes : deux  autres  débarquèrent  en  Syrie  et  en 
Egypte  les  troupes  qui  furent  vaincues  par  Bonaparte  et 
par  Kléber.  Mais  Hussein  vint  croiser,  en  mai  1800,  de- 
vant Alexandrie,  pour  tenter  de  renouer  les  négociations 
du  traité  rompu  d’El-Arisch,  ou  pour  y jeter  une  partie 
des  troupes  ottomanes  échappées  à la  bataille  d’Héliopo- 
lis.  Il  commandait  aussi  la  flotte  qui,  jointe  h celle  des 
Anglais,  décida  l’évacuation  de  l’Egypte,  en  1801,  et  il 
f il  un  des  signataires  de  la  capitulation  du  général  Bcl- 
liard  et  de  celle  du  général  Menou.  De  retour  à Constan- 
tinople, Hussein  contribua  au  rétablissement  de  la  paix 


entre  la  France  et  la  Turquie,  et  il  poursuivit  l’exécution 
du  système  qu’il  avait  fait  adopter  par  le  sultan,  pour 
réorganiser  la  tactique,  les  manœuvres  et  la  discipline  des 
troupes  ottomanes.  11  ne  tint  pas  a Hussein  que  le  sultan 
n’eût  une  flotte  formidable  et  une  armée  de  terre  respec- 
table. Malheureusement  il  ne  vécut  pas  assez  pour  com- 
pléter leur  réorganisation.  11  mourut  à Constantinople, 
le  7 décembre  1 803. 

HUSSEIN-PACHA, dernierdey  d’Alger,  néà  Smyrnc 
vers  1771,  succéda  le  1er  mars  1818  à Ali-Pacha,  dont 
il  était  ministre.  Un  de  ses  premiers  actes  fut  défaire 
mettre  en  liberté  des  filles  juives  et  chrétiennes  que  son 
prédécesseur  avait  fait  renfermer  dans  son  harem.  D’un 
caractère  ferme,  mais  prudent , et  craignant  d’être  vic- 
time d’une  conspiration,  il  se  renferma  dans  la  Casauba. 
palais  fortifié,  dont  il  ne  sortit  que  très-rarement  pen- 
dant la  durée  de  son  règne.  Naturcllcmc'nt  pacifique,  il 
se  montra  fort  conciliant  avec  toutes  les  puissances  de 
l’Europe,  et  fil  droit  à leurs  réclamations  dès  qu’elles  lui 
parurent  fondées.  Vassal  delà  Porte  Ottomane,  il  ne  put 
se  dispenser  de  prendre  part  à la  guerre  contre  lcsGrces  ; 
mais  sa  faible  escadre  se  borna  à croiser  dans  l’Adria- 
tique  pendant  la  campagne  de  1822.  Dans  le  traité  que 
la  république  française  avait  conclu  en  1801  avec  la  ré- 
gence d’Alger , il  était  stipulé  que  les  deux  gouverne- 
ments rembourseraient  les  sommes  légalement  ducs  a 
leurs  sujets  respectifs,  et  le  dey  avait  en  conséquence  ré- 
clamé celles  qu’il  prétendait  dues  par  la  France  aux  juifs 
Bacry  et  Busnach,  sujets  de  la  régence,  pour  fournitures 
de  grains  faites  aux  armées  d’Égypte  et  d’Italie.  Ces  ré- 
clamations , restées  sans  effet , furent  renouvelées  par 
Hussein  à M.  Deval,  consul  de  France  à Alger.  En  1819, 
une  commission  nommée  pour  examiner  l’affaire  réduisit 
de  moitié  la  somme  de  14  millions  réclamée  par  le  dey. 
Quatre  millions  et  demi  furent  payés  en  1820  à la  ré- 
gence, et  les  2 millions  et  demi  restants  furent  versés  à 
la  caisse  des  consignations,  en  attendant  que  les  cours 
royales  eussent  prononcé  sur  la  validité  des  oppositions 
formées  par  les  créanciers  de  Bacry.  Dans  ces  lenteurs 
dont  il  ne  comprenait  pas  le  motif,  Hussein  crut  voir  un 
moyen  employé  par  la  France  pour  éluder  une  partie  de 
scs  engagements.  Il  s’indigna  de  ce  qu’il  regardait  comme 
une  déloyauté,  et  dès  lors  ne  cessa  de  témoigner  son  mé- 
pris pour  une  telle  conduite.  Une  lettre  qu’il  écrivit  en 
1827  à Charles  X étant  demeurée  sans  réponse  , il  de- 
manda la  raison  de  ce  silence  au  consul  français  avec 
beaucoup  d’impatience.  M.  Duval  lui  ayant  répondu  avec 
la  même  vivacité,  le  dey,  ne  se  possédant  plus,  lui  donna 
sur  la  joue  un  coup  de  l’éventail  qu’il  tenait  à la  main. 
Après  cette  insulte,  le  consul  se  hâta  de  quitter  Alger, 
et  se  relira  sur  la  petite  escadre  qui  vint  aussitôt  bloquer 
la  régence.  Pendant  3 ans  le  gouvernement  dcCharlcs  X 
employa  vainement  tous  les  moyens  d’amener  le  dey  à 
faire  à la  France  une  réparation.  Ce  ne  fut  qu’en  1830 
que  le  vice-amiral  Dupcrrcy  reçut  l’ordgc  de  mettre  à 
la  voile  pour  Alger,  avec  une  escadre  de  40,000  hom- 
mes sous  les  ordres  de  M.  de  Bourmont.  L’armée  opéra 
son  débarquement  le  1 1 juin  , et  le  5 juillet  Alger  était 
au  pouvoir  des  Français.  Hussein  se  retira  d’abord  à 
Naples  avec  ses  trésors  et  une  suite  nombreuse;  mais  au 
bout  de  deux  mois  il  quitta  celle  ville  pour  Livourne,  et 
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sc  rendit  ensuite  à Paris.  Ce  voyage  ayant  achevé  de  lui 
ôler  l’espoir  de  remonter  sur  le  trône,  il  prit  le  parti  de 
se  rendre  en  Egypte,  et  lixa  sa  résidence  h Alexandrie;  il 
y passa  les  dernières  années  de  sa  vie  dans  les  pratiques 
de  la  dévotion  musulmane  , et  mourut  le  50  décem- 
bre 1834. 

IIUTCIIESON  (Francis)  , professeur  de  philosophie 
à l’université  de  Glascow,  né  en  Irlande  en  1694  , mort 
en  1747,  a publié  (en  anglais)  : Recherches  sur  l’origine 
îles  idées  que  nous  (irons  de  la  beauté  et  de  la  vertu,  1725, 
in-8° , traduites  par  Taget,  1749,  2 vol.  in-8°  ; Traité  sur 
les  passions,  1728,  in-8°  ; Système  de  philosophie  mo- 
rale, publié  par  son  fils,  Glascow,  1755,  2 vol.  in-4°, 
précédé  d'une  Vie  de  l'auteur,  par  le  docteur  Leechman, 
traduit  en  français  (par  Eidous),  Lyon,  1770,  2 vol. 

HUTCHIN S (Jean),  ecclésiastique  , né  à Bradford- 
Peverel  en! 098,  mort  recteur  deWarcham  le 21  juin  1 775, 
a publié  en  anglais  l’Histoire  et  les  Antiquités  du  comté  de 
liorsct,  Londres,  1774,  2 vol.  in-fol.,  1790,1805. 

HUTCIllNS  (Thomas),  géographe  des  États-Unis, 
né  vers  1730  dans  le  New-Jersey,  entra  de  bonne  heure 
nu  service,  sc  distingua  pendant  les  guerres  contre  les 
Indiens  dans  la  Floride  occidentale  ; et,  après  avoir  ob- 
tenu le  commandement  d’un  régiment  anglais,  essuya 
quelques  persécutions  sur  le  soupçon  d’avoir  entretenu 
des  relations  avec  Franklin,  alors  député  des  États-Unis 
en  France.  Aussitôt  qu’il  eut  recouvré  sa  liberté,  il  se 
hâta  de  rejoindre  à Charlestown  l’année  du  général 
Green,  fut  nommé  géographe  général  des  États-Unis,  et 
mourut  à Pittsburg  en  1789.  On  a de  lui  : Précis  histo- 
rique de  l’expédition  de  Rouquet  contre  les  Indiens  de  l’Oliio 
en  170-4,  etc.,  1775  ; Description  topographique  delà 
Virginie,  de  la  Pensylvanie , du  Maryland  et  de  la  Caro- 
line, avec  cartes,  1778  ; Narration  historique  et  descrip- 
tion topographique  delà  Louisiane,  delà  Floride  occiden- 
tale et  de  Philadelphie,  1784. 

HUTCUINSON  (Jean),  philosophe  , né  à Spenny- 
thorn  dans  le  comté  d’York  en  107-4,  mort  le  28  août 
1757,  est  auteur  de  quelques  ouvrages  rédigés  dans  un 
esprit  de  système  et  de  mysticisme  qui  ferait  soupçon- 
ner que  l’auteur  ne  s’entendait  pas  très-bien  lui-même. 
S>n  but  parait  être  de  prouver  que  toutes  les  connais- 
sances naturelles,  physiques,  théologiques,  sont  renfer- 
mées dans  l’Écriture  sainte.  Il  eut  des  partisans,  et  fonda 
une  espèce  d’école  philosophique  depuis  longtemps  aban- 
donnée. Tous  ses  ouvrages  ont  été  recueillis  en  12  vol. 
in  8°,  1748;  il  en  avait  paru  un  extrait  en  1723,  in- 1 2. 
On  trouvera  une  sorte  de  résumé  de  sa  doctrine  dans 
l’écrit  intitulé  : Chemin  abrégé  de  la  vérité,  1793,  in-8°, 
publié  par  un  de  ses  partisans.  — IIutciiinson  (Thomas) 
a publié  : Xenophontis  de  Cyri  institutions , grec-latin, 
Oxford,  1727,  in-4°;  De  Cyri  expéditions,  ibid . , 1755, 
1 vol.in-4°. 

IIUTCIIINSON  (Thomas),  gouverneur  de  Massa- 
clmselt,  né  à Boston  vers  1711,  mort  en  1780  à Bramp- 
lon,  avait  été  successivement  lord-chef  de  justice  de  sa 
province,  puis  lieutenant-gouverneur  de  1758  à 1770; 
il  fut  remplacé  par  Gages  en  1774  dans  le  gouverne- 
ment de  Massachusett,  et  se  rendit  alors  en  Angleterre. 
On  a de  lui  en  anglais  : Exposé  succinct  des  droits  de  la 
colonie,  etc.,  1704  ; Histoire  de  la  colonie  de  Massacliu- 


| soit  depuis  son  établissement  en  1028  jusqu’en  1750,  Bos- 
j ton,  1760-07,  2 vol.  in-8°;  Collection  de  papiers  origi- 
I vaux  relatifs  à l’histoire  de  la  colonie  de  Massachusett, 

| 1709,  in-8°. 

IIUTCIIINSON  (Guillaume),  membre  de  la  Société 
I des  antiquaires  de  Londres,  né  vers  l’an  1732,  mort  en 
i 1 8 1 4,  a écrit  les  Histoires  des  comtés  de  Northutnberland, 

■ de  Durham  et  de  Cumberland. 

IIUTCIIINSON  (Jean-Élds).  Voyez  DONOUGH- 
j MOUE  (J  ean-Hely). 

IIUTCIIINSON  ( Christophe-Élie  ),  5e  fils  de  Jean- 
Él  ie  IIutciiinson , reçut  le  grade  de  bachelier  dans 
l’université  de  Dublin  , alla  faire  un  voyage  sur  le  con- 
tinent, et  à sou  retour  fut  envoyé  h Londres  au  Temple 
pour  s’y  livrer  à l’étude  des  lois.  En  1792,  il  fut  bientôt 
une  des  notabilités  du  barreau  de  Dublin.  En  1795,  à la 
mort  de  son  père,  le  bourg  de  Taghmon  le  choisit  pour 
son  représentant  au  parlement  : il  fit  son  entrée  dans  la 
chambre  irlandaise  des  communes  pendant  l’administra- 
tion de  lord  Filz-William.  Véritable  patriote,  Ilutchinson 
soutint  de  toutes  ses  forces  le  système  et  les  mesures  de 
ce  vice-roi  que  le  cabinet  britannique  rappela  si  promp- 
tement. Lord  Camden  , son  successeur,  prit  avec  les  Ir- 
landais la  marche  inverse,  IIutciiinson  se  déclara  l’anta- 
goniste de  cet  impolitique  déploiement  de  forces,  se  retira 
des  affaires  politiques  et  se  réduisit  à son  cabinet.  La 
grande  révolte  de  1798  le  fit  sortir  de  sa  solitude  et  le 
força  de  prendre  parti.  IIutciiinson  sc  déclara  pour  le 
gouvernement.  Son  frère,  le  général,  étant  chargé  d’uri 
commandement  parmi  les  troupes  destinées  à opérer  la 
pacification  de  l’Irlande,  il  alla  le  joindre  comme  volon- 
taire. II  eut  part  à l’affaire  de  Castlebar,  fit  prisonniers 
les  deux  généraux  français  Lafontaine  et  Sarrazin.  Pilt 
poussait  de  toutes  ses  forces  à l’abolition  de  la  nationalité 
irlandaise,  acte  douloureux  qu’il  voilait  du  grand  nom 
i\' Union  de  l’Irlande  à la  Grande-Bretagne.  Dans  le  mee- 
ting des  hommes  de  loi,  IIutciiinson  ne  craignit  pas  de 
proposer  formellement  la  résistance  à la  pointe  de  l’épée. 
Indigné  de  l’ordre  du  jour  qui  accueillit  sa  motion,  il 
quitta  l’Irlande  pourne  jamais  y remettre  les  pieds,  et  al  la 
distraire  ses  chagrins  à l’armée.  Il  eut  part  comme  aide 
de  camp  de  son  frère  à l’expédition  anglaise  contre  le 
Helder,  et  fut  blessé  à la  bataille  d’Alkmar.  Il  suivit  en- 
core son  frère  comme  volontaire  dans  la  mémorable  expé- 
dition d’Égypte,  sous  Ralph  Abercromby.  De  retour  en 
Angleterre,  il  fut  élu  membre  de  la  chambre  des  commu- 
nes en  1802,  et  se  montra  grand  partisan  de  la  guerre 
contre  Napoléon.  II  suivit  son  frère  dans  sa  mission  à 
Saint-Pétersbourg  et  à Berlin  ( 1800) , puis  , pendant  la 
campagne  de  Pologne  (1807),  il  combattit  dans  les  rangs 
de  l’armée  russe,  reçut  à Prcussicb-Eylau  une  blessure  à 
côté  du  général  Benningscn,  et  se  trouva  au  plus  fort  de 
la  mêlée  à Friedland.  Après  la  paix  de  Tilsitt,  il  visita 
Moscou,  la  Russie  méridionale  et  surtout  Odessa  , avant 
de  reprendre  la  route  de  l’Angleterre  et  son  siège  an  par- 
lement. Opposé  au  ministère,  il  fut  enfin  évincé  aux 
élections  générales  de  1812;  mais  plus  tard  il  fut  encore 
élu  et  représenta  sept  fois  au  parlement  la  ville  de  Cork, 
j A partir  de  1815,  et  grâce  à la  paix  continentale,  il 
retourna  presque  constamment  dans  les  intervalles  des 
' sessions  résider  à Paris  avec  sa  famille.  Ses  liaisons  avec 
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les  chefs  du  libéralisme,  el  surtout  sou  opposition  à l’in- 
tervention légitimiste  de  la  France  en  Espagne,  le  rendi- 
rent suspect  au  gouvernement  des  Bourbons  : il  lui  fut 
enjoint  de  quitter  la  France.  11  mourut  bientôt  après  à 
llampstead,  le  26  août  1825. 

11LT11  (George-Léonard),  né  à Nuremberg,  lc29  mars 
1705,  commença  à Altdorf  en  1724,  l’élude  de  la  méde- 
cine el  de  la  philosophie.  11  continua  ses  études  à Stras- 
bourg, h Paris,  en  Hollande;  entra  au  Collcgium physicum 
de  Nuremberg  en  1755,  fut,  en  1759,  nomme  médecin 
de  l’hôpital  de  Nuremberg,  et  mourut  d’une  maladie  de 
poitrine,  le  24  février  1761.  11  a laissé.  Diss.  inavg. 
utruni  capiti  frigus  magis  an  calor  conducat  ? Altdorf, 
1728,  in-4°;  De  la  cure  des  blessures  d’armes  à feu,  Nu- 
remberg, 1740,  in-8°;  Histoire  naturelle  du  rhinocé- 
ros, etc.,  etc. 

HUTTEAU  (François-Louis),  avocat  au  parlement 
de  Paris,  né  à Malesherbes  en  1 729,  lit  preuve  de  fer- 
meté dans  les  orages  qui  agitèrent  la  magistrature  sous 
le  règne  de  Louis  XV,  fut  nommé  membre  de  l’assem- 
blée provinciale  d’Orléans  en  1788,  puis  député  aux  étals 
généraux,  et  seul  des  représentants  du  tiers  état  de  la 
capitale,  demeura  fidèlement  attaché  aux  véritables  prin- 
cipes de  la  monarchie.  Après  avoir  signé  les  protesta- 
tions de  la  minorité,  il  quitta  Paris  la  veille  des  mas- 
sacres du  Ier  septembre  1792,  se  relira  à Malesherbes, 
et  y mourut  le  27  juin  1807.  On  cite  de  lui  un  grand 
nombre  de  Mémoires  à consulter,  dont  la  collection  forme 
26  vol.  in-4°. 

1ILITTEN  (Jacod),  enthousiaste  silésien  du  16e  siècle, 
brûlé , à ce  qu’on  croit,  comme  hérétique  à Inspruck, 
avait  rassemblé  dans  un  canton  de  la  Moravie  une  sorte 
de  congrégation  d’anabaptistes  , et  leur  donna  un  sym- 
bole et  des  lois  dont  on  trouvera  la  substance  dans  le 
Dictionnaire  des  hérésies,  de  Pluquet.  Les  adeptes  de  cet 
exalté,  qui  malheureusement  ne  comptait  point  au  nom- 
bre des  vertus  qu’il  recommandait  à sa  secte  la  soumis- 
sion el  le  respect  pour  les  lois  de  l’Etat , furent  dispersés 
par  les  ordres  de  l’empereur  Ferdinand.  On  les  désigne 
sous  le  nom  de  frères  moraves , qu’ils  prenaient  eux- 
mêmes;  et  ils  portent  plus  souvent  celui  de  herreuhu- 
ters  dans  les  historiens  allemands. 

II G TT  E IN  (Ulric  de),  poète,  orateur  el  théologien, 
né  en  1488  au  château  de  Stekclbcrg  sur  les  bords  du 
Mcin,  mena  longtemps  la  vie  d’un  aventurier,  voyagea 
en  Allemagne  , en  Italie,  s’engagea  comme  soldat  dans 
l’armée  autrichienne,  quitta  les  armes  pour  se  mêler  de 
discussions  théologiques,  les  reprit  pour  se  venger  du 
duc  de  Wurtemberg,  meurtrier  de  Jos.  ilutten,  son  cou- 
sin, et  fit  partie  de  la  confédération  dirigée  contre  ce 
prince  par  François  de  Sickingcn.  En  1520  il  s’unit  à 
Luther  dans  scs  vastes  projets  de  réforme,  et  les  seconda 
de  toute  la  haine  qu’il  portail  à la  cour  de  Home  ; puis, 
revenant  à son  goût  pour  la  guerre,  il  suivit  Charlcs- 
Quinl  au  siège  de  Metz.  Il  se  retira  enfin  dans  Pile  d’Uf- 
nau,  au  milieu  du  lac  de  Zurich,  et  y termina  sa  vie  agi- 
tée, le  29  août  1525.  Une  maladie  honteuse  et  la  violence 
des  passions  avaient  abrégé  ses  jours.  Cet  homme,  d’un 
grand  talent  oratoire  cl  d’une  érudition  vaste, a composé, 
tant  en  vers  qu’en  prose,  de  nombreux  ouvrages  dont  la 
liste  se  trouve  dans  les  mémoires  de  Niceron.  On  citera 
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les  principaux  : Ars  versificandi , Wiltenberg,  1511, 
in -4°  ; Epistolœ  obscurorum  viroruni , etc.,  Mayence, 
1516,  2 part,  in-4*  gothique,  rare;  De  Guaiaci  medi- 
cimi  et  morbo  gallico  liber,  1519,  in-4°  ; 1551,  in  8°  ; 
Super  interfectionc  propinqni  sui  Joseph i Ifutteni  equitis 
deploratione.s,  in  arce,  Steekelberg  , 1519,  in-4°,  rare; 
Dialogi  : fortuna,  febris,  I,  II,  trias  roman  a seu  Yadiscus 
el  inspicicntes,  Mayence,  4520,  in-4°,  très-rare.  Sa  Vie  a 
été  écrite  en  allemand  par  Goethe,  Moscr,  Sehubart,  Wa- 
gcnseil  ; cl  en  latin  par  J.  Burckhard,  1718-25,  5 part. 
in-8°.  On  a publié  à Francfort,  en  1558,  le  recueil  des 
Poésies  latines  de  Ulric  de  Ilutten,  in-8°  ; elles  ont  été 
réimprimés  pour  la  plupart  dans  les  DclicUe  poelarum 
(jermanorum. 

I1UTTEN  (Philippe  de) , aventurier  du  16°siècle, 
était  un  gentilhomme  de  Franconie  qui  fil  partie,  avec 
d’autres  Allemands,  de  la  première  expédition  envoyée 
par  les  Wclsers  d’Augsbourg  au  continent  de  l’Amérique 
méridionale.  Charles-Quint,  pour  s'acquitter  des  sommes 
énormes  qu’il  devait  à ces  banquiers,  leur  concéda , à 
titre  de  fief  héréditaire,  la  province  de  Venezuela.  La 
conduite  des  Allemands  surpassa ,' s’il  est  possible,  en 
atrocités,  celle  des  Espagnols.  Oviedo  rend  à Ilutten  une 
justice,  c’est  que,  moins  féroce  que  ses  compatriotes,  il  ne 
leur  cédait  ni  en  ambition  ni  en  intrépidité.  Depuis  son 
débarquement  à Coro , en  1551,  jusqu’à  sa  mort,  en 
1546,  il  ne  jouit  pas  d’un  seul  instant  de  repos.  Sa  vie 
fut  un  tissu  de  privations,  de  dangers  el  d’infortunes. 
Dans  une  des  expéditions  vers  le  lac  de  Maracaïbo,  il 
entendit  parler  du  pays  d'EUlorado . Un  Indien,  égale- 
ment distingué  par  son  rang  et  son  bon  sens,  lui  donna 
les  renseignements  les  plus  positifs  sur  celle  contrée  ima- 
ginaire, cl  lui  en  indiqua  le  chemin  en  se  proposant  pour 
guide.  Ilutten  voulut  prendre  une  autre  roule  suivie  pré- 
cédemment par  un  aventurier  espagnol  ; mais  il  emmena 
avec  lui  l’Indien  pour  se  diriger.  Après  8 jours  de  marche 
par  un  temps  affreux,  l’Indien  s’évada  pendant  la  nuit. 
La  troupe  de  Ilutten,  forte  de  150  hommes,  eut  à souffrir 
des  peines  et  des  fatigues  incroyables;  une  partie  de  ses 
gens  y succomba.  Abusé  par  de  faux  rapports,  promené 
pendant  4 ans  d’un  lieu  à un  autre,  il  arriva  enfin  près 
d’une  grande  et  belle  ville  dont  les  habitants  se  jetèrent 
sur  sa  troupe  réduite  à 59  hommes,  lui-même  venait 
d’être  blessé.  Cette  poignée  de  guerriers  repoussa  15,000 
Indiens;  mais  il  fallut  songer  à retourner  à Coro.  Avant 
d’y  arriver,  Hultcn  fut  assassiné,  en  1546,  avec  scs  com- 
pagnons les  plus  aflidés,  par  les  ordres  de  Carvajal  qui, 
au  moyen  de  fausses  provisions,  s’était  emparé  du  gou- 
vernement de  la  province,  et  avait  pensé  qu’il  lui  impor- 
tait de  se  défaire  de  Ilutten,  lieutenant  général  légalement 
nomme  el  auquel  le  gouvernement  revenait  de  droit. 
Hultcn  avait  écrit  le  récit  de  scs  campagnes.  Son  ma- 
nuscrit, apporté  en  Allemagne,  fut  publié  dans  le  tome  Ier 
du  recueil  intitulé  : Magasin  historique  littéraire,  par 
Meuse),  Bayreuth  et  Leipzig,  1785. 

UGTT1CH  ou  miTTICHIUS  (Jean),  archéologue 
et  numismate,  né  vers  1480  à Mayence,  fut  pourvu  d’un 
canonieat  de  la  cathédrale  de  Strasbourg,  et  partagea  scs 
loisirs  entre  ses  devoirs  et  l’étude  de  l’antiquité.  II ut lich 
mourut  le  5 mars  4544,  laissant  une  fortune  considéra- 
ble qu’il  légua  pour  doter  des  filles  de  bourgeois  pauvres 
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île  Strasbourg  qui  épouseraient  des  ouvriers,  lesquels 
n'auraieut  pas  etc  soldats.  On  a de  lui  : Collectanea  anli- 
ijuilatum  in  urbe  atque  atjro  moguntino  reperlarum , 
Mayence,  1520,  in-fol.,  volume  très- rare  ; Imper  atorum 
vitir,  cutn  iconibus  et  numismatibus  ad  vivutn  expressif , 
Strasbourg,  1525,  in  8°;  ibidem,  1554  ou  1557  ; Lyon, 
1550  et  1554,  in-8°;  traduit  en  allemand,  Strasbourg, 
1520,  iu-8°;  Elenchus  consulum  Romanorum,  Strasbourg, 
1552  in-8°. 

I1UTTOIN  (James),  médecin  et  chimiste,  né  à Edim- 
bourg en  1720,  fut  reçu  docteur  à Lcyde  en  1749,  cul- 
tiva avec  succès  l’agriculture,  la  minéralogie,  la  physique, 
la  philosophie,  les  mathématiques,  et  mourut  le  20  mars 
1797.  On  a de  lui  plusieurs  ouvrages  dont  les  princi- 
paux sont  : Théorie  de  la  terre,  1790,  2 vol.  in-8°;  Dis- 
sertations sur  différents  sujets  de  philosophie  naturelle, 
1792  ; Recherches  des  principes  de  la  connaissance  et  des 
propres  delà  raison,  1794,  5 vol.  in-4°;  Dissertation  sur 
la  philosophie  de  la  lumière , de  la  chaleur  et  du  feu, 
1794,  in-8°. 

ULTTOIN  (Glillaume)  , littérateur  et  membre  de  la 
Société  des  antiquaires  d’Edimbourg,  né  à Derby  en  1 723, 
mort  en  octobre  1815,  exerça  avec  honneur  la  profes- 
sion de  libraire,  s’adonna  ensuite  à l’agriculture,  et  voya- 
gea avec  fruit.  On  connait  de  lui  : Histoire  de  Birming- 
ham, 1779,  in-8»;  Voyage  de  Birmingham  à Londres , 
1785,  in-12;  Cour  des  requêtes,  description  de  scs  attri- 
butions, utilité  et  pouvoir,  1780,  in-8°  ; Dissertation  sur 
les  jurés,  1789,  in-8°  ; Histoire  de  Derby , 1790,  in-8°  ; 
Remarques  sur  le  nord  du  pays  de  Galles,  1800,  in-8°  ; 
Histoire  de  la  muraille  des  Romains,  1801,  in-8"  ; Voyage 
ii  Scarborough,  1805,  in-8°;  Poèmes  et  contes  , 1804, 
in-8*  ; Voyaye  aux  bains  de  Coatham , dans  le  comté 
d’York,  1810 , in-8". 

I1LTTON  (Catherine),  fille  du  précédent,  a publié 
un  roman  intitulé:  The  Miser  married , 1815,  2 vo- 
lumes in-12. 

HL/TTON  (Charles),  mathématicien,  né  le  14  août 
1737  à Ncwcastle-sur-Tync,  et  mort  à Londres  le  27  jan- 
vier 1825,  membre  des  Sociétés  royales  de  cette  ville  et 
d’EiKinbourg , occupa  jusqu’en  1807  une  chaire  de  pro- 
fesseur à l’école  militaire  de  Woolwich.  Ayant  obtenu  sa 
retraite  avec  une  pension,  il  continua  d'illustrer  sa  longue 
et  laborieuse  carrière  par  d’importants  travaux  scienti- 
fiques. Scs  principaux  ouvrages,  tous  en  anglais,  sont  : 
A treatise  ou  mensuration , 1758,  in-4";  Eléments  of  the 
conic  sections,  1777,  in-8°;  Tables  des  logarithmes,  1785, 
in-8°;  5e  édition,  1811  ; Malhematieal  and  philosophical 
diclionary,  1795,  2 vol.  in-8";  Nouveau  cours  de  mathé- 
matiques pour  les  cadets  de  l’Académie  royale  militaire, 
1798-1811,  5 vol.  in-8";  Nouvelles  expériences  d’artille- 
rie,etc.,  traduites  en  français  par  Villanlroys  etTerqueni, 
l’aris,  1802-1825,  2 vol.  in-4",  figures. 

UUMER  DES  l'OVI'EN ELLES  (P  ierre-Maiue- 
François),  né  à Coulommiers,  fit  ses  éludes  au  collège  de 
Juliers,  et  passa  quelques  années  à l’Oratoire,  qu’il  quitta, 
vers  1780,  pour  aider  son  père,  bailli  de  Coulommiers 
et  subdélégué  de  l’intendance.  II  était  maire  de  iMouroux, 
village  qu’il  habitait  lorsqu’il  mourut,  le  21  octobre  1823. 
Il  est  auteur  d’un  ouvrage  irttitulc  : les  Soirées  amusantes, 
ou  Entretiens  sur  les  jeux  « gages  el  autres,  Paris,  1788  ; 


nouvelle  édition,  1790,  in-12;  Targétade , 1791,  in-12; 
Remontrances  du  parterre,  1814,  in-8°.  Barbier  a,  dans 
son  Dictionnaire  des  anonymes  (u"  171  12),  consacré  une 
notice  plus  détaillée  à cet  auteur,  son  compatriote. 

HUXELLES.  Voyez  UXELLES. 

IIUYDECOPER  (Balthasar),  philologue  et  pocte 
hollandais,  mort  à Amsterdam  sa  ville  natale,  le  21  sep- 
tembre 1778,  dans  sa  84e  année,  fut  un  membre  distin- 
gué de  la  magistrature  de  eette  ville.  On  a de  lui  : Essais 
philologiques  et  poétiques,  ou  Observations  libres  sur  la  tra- 
duction hollandaise  des  Métamorphoses  d’Ovide , par  Von- 
del,  Amsterdam,  1750,  in-4°;  une  très-bonne  traduction 
en  vers  des  Satires,  des  Epitres  et  de  l’A  rt  poétique  d’Ho- 
race, Amsterdam,  17o7,  in-4°.  Dès  1725,  il  avait  publié 
une  traduction  en  prose  des  Satires  el  des  Êpîtres;  4 tra- 
gédies : la  Constance  triomphante,  ou  la  Vengeance  déçue, 
ibid.,  1717,  in-12;  OEdipe,  traduit  de  celui  de  P.  Cor- 
neille, ibid.,  1720,  in-12  ; Arsace,  ou  la  Trahison  géné- 
reuse, ibid.,  1722,  in-12;  Achille,  ibid.,  1728,  in-12. 
Les  Poésies  mêlées  de  lluydccoper  ont  été  recueillies  à 
Amsterdam  , 1788,  in-4°.  On  lui  doit  une  édition  très- 
augmentée  des  Lettres  de  Hoolft,  Amsterdam,  1750, 
in-fol.  Miiydecopcr  était  bailli  et  dijkgrave  du  Tcxel,  et  a 
donné  en  cette  qualité  : Privilèges  et  Constitutions  du 
Texel , Amsterdam,  1745,  in-4°. 

HUYGENS  (Constantin),  seigneur  de  Zuvlichem  , 
homme  (l’Étal  et  poète,  né  à la  Haye  en  1595,  mort 
le  13  janvier  1587,  remplit  des  fonctions  impor- 
tantes auprès  de  Frédéric  - Henri , Guillaume  H et 
Guillaume  III , princes  d’Orange,  et  fut  chargé  par  eux 
de  missions  diplomatiques.  Ses  vers  latins  sont  faciles, 
pleins  de  verve  el  d’originalité;  mais  son  style  est  sou- 
vent maniéré  et  ambitieux.  Scs  poésies  latines  ont  été  pu- 
bliées, Leyde,  Elzevir,  1544,  in-8°;  la  Haye,  1555, 
in-12.  On  lui  doit  aussi  des  poésies  hollandaises,  1587, 
2 vol.  in-4°,  etc.,  et  un  opuscule  sur  l’usage  et  l’abus  de 
l’orgue  dans  le  service  divin  des  églises  réformées. 

UGYGENS  DE  ZLJYLICUEM  (Chrétien),  fils  du 
précédent,  célèbre  mathématicien  et  astronome,  né  à la 
Haye  le  14  avril  1520,  s’est  placé  par  ses  vastes  connais- 
sances, ses  théories,  ses  inventions  dans  les  arts  et  dans 
les  sciences,  sur  la  ligne  des  Archimède  et  des  Newton. 
Après  avoir  fait  de  brillantes  études  en  Hollande,  il  voya- 
gea en  Danemark  avec  Henri,  comte  de  Nassau,  revint  à 
Lcyde,  où  il  publia  ses  deux  premiers  ouvrages  qui  an- 
nonçaient dès  lors  un  grand  maître  en  géométrie.  11  passa 
ensuite  en  France  (1555),  où  il  fut  reçu  docteur  en  droit 
à l’académie  protestante  (l’Angers.  De  retour  en  Hollande, 
il  s’occupa  avec  son  frère  aîné  de  l’art  de  tailler  et  polir 
les  verres  des  grandes  lunettes.  C’est  au  moyen  d’un  ob- 
jectif de  12  pieds  de  foyer,  construit  par  lui,  qu’il  décou- 
vrit le  premier  un  satellite  à la  planète  de  Saturne  ; après 
plusieurs  autres  travaux  et  découvertes,  il  fit  successive- 
ment 5 voyages  en  France,  et  dans  le  5e  (1560)  il  accepta 
une  pension,  ainsi  qu’un  logement  à la  Bibliothèque  du 
roi , qui  lui  furent  offerts  par  le  ministre  Colbert. 
C’est  alors  qu’il  écrivit  scs  traités  sur  la  dioptrique , sur 
le  mouvement  résultant  de  la  percussion,  et  qu’il  publia  le 
fruit  de  scs  méditations  sur  la  théorie  du  pendule,  ou- 
vrage qui  est  son  plus  beau  titre  de  gloire,  et  qu’il  dédia 
à Louis  XIV.  En  1081  , Huygens  quitta  tout  à fait  la 
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France,  soit  qu’il  y fût  conlruinl  par  le  mauvais  état  de 
sa  santé,  soit  qu'il  voulût  terminer  ses  jours  au  milieu 
des  siens,  soit  enfin,  comme  on  l’a  prétendu,  que  la  ré- 
vocation de  l'édit  de  Nantes  fût  la  cause  de  celte  retraite. 
Fixé  définitivement  en  Hollande  , iluygens  s’v  livra  à'dc 
nouveaux  travaux,  publia  de  nouveaux  ouvrages  non 
moins  remarquables  que  les  premiers,  et  mourut  a la 
Haye  le  8 juillet  1095.  Les  œuvres  de  ce  savant  illustre 
ont  été  recueillies  après  sa  mort,  et  publiées  par  les  soins 
de  S’Gravesande,  sous  les  titres  suivants  : Chris!.  Ha- 
genii  Zulichemi  opéra  varia  in  IV  t.  distributa , Lcyde, 
1724,  in-4°;  Opéra  reliqua,  Amsterdam,  1728,  2 vol. 
in-4ü,  dont  le  second,  divisé  en  2 tomes,  contient  les 
œuvres  posthumes.  Cette  collection  renferme  tous  les 
ouvrages  imprimés,  à l'exception  de  15  Mémoires  insérés 
dans  les  Transactions  philosophiques  (du  n°4bau  n°  121). 
M.  Vilcnbrocka  publié,  d’après  les  manuscrits  de  la  bi- 
bliothèque de  Leyde , Exercitaliones  mathematicœ  et 
philosophiew  Ch.  Hugenii , aliorumque  sivculi  X\  Il 
virorum  celebrium,  la  Haye.  1 855,  2 vol.  in-4°.  Condor- 
cet a écrit  V Éloge  de  Iluygens. 

I1UYGT  (Jean-Nicolas),  architecte,  né  en  1780  à 
Paris,  étudia  l’arcliitcclure  sous  la  direction  de  son  .père, 
et  la  peinture  dans  l’atelier  de  David  ; mais  il  ne  tarda 
pas  à se  livrer  entièrement  à l’architecture.  Dirigé  par 
Peyre,  et,  ayant  remporté  le  grand  prix  en  1807,  il  fut 
envoyé  à Rome,  où  il  passa  six  ans.  A cette  époque,  il 
exécuta  la  restauration  du  temple  de  la  Fortune  à Pré- 
neste,  qui  commença  sa  réputation.  De  retour  à Paris  en 
1815,  il  obtint  la  place  de  sous-inspecteur  des  travaux 
du  gouvernement.  Le  désir  de  continuer  ses  recherches 
sur  les  monuments  antiques,  lui  fit  entreprendre,  en 
1817,  un  voyage  dans  le  Levant,  avec  le  comte  de.  For- 
bin.  £n  visitant  les  ruines  du  théâtre  de  Milo,  il  eut  le 
malheur  de  se  casser  une  jambe.  Transporté  à Smyrne, 
où  il  dut  attendre  sa  guérison,  il  se  rendit  ensuite  par 
terre  à Constantinople.  Il  y fut  accueilli  par  l’ambassa- 
deur français,  le  marquis  de  Rivière  qui  lui  demanda  les 
plans  d’un  hôpital  dont  la  construction  était  très-àvancée 
lorsque  l’habile  architecte  se  rendit  en  Egypte  sur  un 
bâtiment  français,  mis  à sa  disposition  par  l’ambassadeur. 
Après  avoir  étudié  les  ruines  des  monuments  égyptiens, 
en  remontant  le  Nil  depuis  Alexandrie  jusqu’à  la  seconde 
cataracte,  il  alla  au  Caire,  où  il  fit  une  élude  particu- 
lière des  cartouches , que  l’on  croyait  déjà  contenir  la 
chronologie  des  anciens  rois,  cl  visita  les  monuments  du 
Delta.  Scs  conseils  furent  très-utiles  au  vice-roi  dans 
l’entreprise  gigantesque  qu’il  avait  formée  d’amener  les 
eaux  du  Nil  à Alexandrie.  En  quittant  l’Egypte,  il  revint 
à Smyrne,  et,  aprèsavoir  visité  toutes  les  villes  de  la  côte 
d’Asie,  il  vit  en  passant  les  iles  de  l’Archipel  et  de  la 
Grèce.  L’insurrection  des  Grecs  l’obligea  de  s’éloigner,  et 
après  avoir  couru  de  grands  dangers,  il  vint  débarquer  à 
Ancône,  et  se  rendit  à Rome,  où  il  demeura  un  an,  pour 
achever  les  recherches  qu’il  avait  commencées  autrefois 
sur  les  anciens  monuments  de  cette  ville.  De  retour  à 
Paris  en  1821,  il  fut  aussitôt  nommé  professeur  à l’école 
d’architecture.  En  1825,  admis  à l’Institut,  dans  la  classe 
des  beaux-arts,  il  fut,  à la  même  époque,  chargé  de  re- 
prendre les  travaux  de  l’Arc  de  triomphe  de  l’Etoile , com- 
mencé par  Chalgrin,  et  qu’il  acheva  en  modifiant  ses 


plans.  Remplacé  comme  architecte  du  gouvernement  en 
1850,  il  fut,  en  185(i,  chargé  par  M.  de  Rambuteau, 
préfet  de  la  Seine,  de  la  restauration  du  Palais  de  Jus- 
tice. Iluyot  mourut  au  mois  d’août  1840.  Il  a eu  pour 
successeur  à l’Institut,  M.  Caristic. 

HLYSLM  (Jean  van),  célèbre  peintre  de  fleurs  et  de 
fruits,  né  à Amsterdam  le  b avril  1082,  mort  le  8 février 
1749,  a laissé  un  grand  nombre  de  tableaux  fort  recher- 
chés : 4 des  meilleurs  scvoicnlau  RI  usée  de  Paris,  qui  en 
possède  10  de  ce  maître.  Cet  artiste,  qui  a composé  aussi 
des  paysages  d’un  bon  style,  préparait  ses  couleurs  et 
faisait  ses  tableaux  en  secret,  ne  voulant  pas  que  l’on 
connût  les  procédés  .qu’il  employait  pour  donner  à ses 
fleurs  ce  coloris,  ce  velouté,  cette  fraîcheur,  qui  rivalisent 
avec  la  nature.  Il  n’eut  jamais  qu’une  élève,  M""  llaver- 
man,  qu’il  congédia  par  jalousie. 

HLYSLM  (Juste  van),  frère  du  précédent,  mort 
jeune,  a réussi  dans  les  tableaux  de  batailles. 

HLYSLM  (Jacques  van),  frère  des  précédents,  né  en 
1080  à Amsterdam,  mort  à Londres  en  1740,  a copié 
avec  succès  plusieurs  tableaux  de  Jean  , cl  en  a composé 
lui-meme  quelques-uns  assez  estimés. 

illJZARD  (Jean-BaptiSte),  l'un  des  hommes  à qui 
l’art  vétérinaire  et  l’économie  rurale  ont  le  plus  d’obliga- 
tions, né  à Paris  le  5 novembre  175b,'  professa  plusieurs 
années  avec  distinction  à l’école  d’Alforl , dont  il  fut  de- 
puis directeur,  obtint  ensuite  le  litre  d’inspecteur  géné- 
ral des  écoles  vétérinaires  de  France,  et  mourut  à Paris 
le  50  novembre  1859.  Il  était  membre  de  l'Institut, 
académie  «les  sciences.  Il  a traduit  de  l’allemand  l’utile 
Truité  des  haras,  de  Hartmann,  1788,  in-8°,  et  publia 
une  foule  de  petits  écrits  répandus  dans  les  campagnes, 
où  ils  ont  introduit  des  améliorations  importantes,  et  qui 
ont  été  recueillis  sous  ce  titre  : Instructions  et  observa- 
tions sur  les  maladies  des  animaux  domestiques  , 179b, 
fi  vol.  in-8"  ; b®  édition,  1821  27,  avec  des  additions. 
Iluzard  a eu  part  à la  publication  de  la  nouvelle  édition 
du  Théâtre  d’agriculture,  d’Olivier  de  Serres,  au  Nouveau 
dictionnaire  d’histoire  naturelle;  au  Nouveau  cours  com- 
plet d’agriculture  ; et  il  a fourni  de  nombreux  articles  aux 
Annales  de  l’agriculture  française. 

UYITFELD  (Arnold,  en  danois  A rvid  ou  Arritil), 
historien  et  chancelier  de  Danemark,  né  en  1549,  d’une 
famille  ancienne  et  illustre  de  ce  royaume,  était  lits  du 
Christophe  Hvilfeld,  seigneur  de  Ucrredsgaard  ; sa  mère 
s’appelait  Ollegaard-Trollc.  Il  fut  envoyé,  en  1597, 
comme  ambassadeur  extraordinaire  en  Angleterre  et  en- 
suite en  Hollande.  En  l(i()2,  il  se  rendit  a Brème  avec 
la  même  qualité,  et  mourut  sans  avoir  été  marié,  le 
15  décembre  lfil)9.  Il  a publié  les  Chronique  du  royaume 
de.  Danemark,  20  tonies  in-4®,  1595-100-4;  Andra:  Sa- 
unais versio legum  provincialium  Scaniœ  latina,  Copenha- 
gue, 1590;  Jus  aulicuin  Norvcgiœ,  vulgo  noiidske  IIihd- 
skraa,  ibidem,  1594  (en  danois);  traduit  en  suéduis, 
Stockholm,  1048;  Chronique  norvégienne  de  Jens  -Mor- 
tensen  (en  danois),  ibidem,  1594;  Histoire  de  l’arclievê- 
qne  Jens  Grand,  publié  par  Jens  Sofrcnsen  Nornissom, 
Copenhague,  1050,  et  depuis  dans  l’édition  in-folio  des 
Chroniques  de  Hvilfeld  ; OElnothus  de  vita  et  passionibus 
S.  Canuti,  ibidem,  1002.  Parmi  les  personnages  de  la 
même  famille  dont  l’histoire  a conservé  le  nom,  on  cite 
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IfvtTFKLD  (Clnus),  l’un  (les  nobles  dnuois  qui  mirent  ail 
pillage  les  églises  de  Norwégc,  après  l’introduction  de  la 
réformation  dans  ce  royaume;  et  un  autre  IIvitfeld,  ca- 
pitaine du  vaisseau  le  Dancbrog,  lequel,  dans  un  combat 
naval  contre  les  Suédois,  en  1710,  fît  sauter  son  navire 
plutôt  qtirde  le  rendre  aux  ennemis. 

IIWIID  (André-Ciiiiistian),  orientaliste  danois,  né  à 
Copenhague  le  20  octobre  1749,  s’attacha  particulière- 
ment à la  philologie  et  à la  critique  des  textes  sacrés. 
Il  se  lit  connaîtrcdans  le  monde  littéraire  parmi  ouvrage 
imprimé  à Copenhague,  en  1 7 7 ;i , et  intitulé:  De  vita 
Cyi  major  is  et  minnris.  Parti  de  Copenhague  le  7 juillet 
1777,  il  se  rendit  à Gœtlinguc  pour  y étudier  la  critique 
de  la  Bible  et  les  langues  orientales,  voyagea  en  Italie,  et 
de  retour  à Copenhague,  y obtint  en  1781  le  titre  et  le 
rang  de  professeur  de  l’université,  et  devint  ensuite  vicaire 
de  l’évêque.  Outre  l’ouvrage  cité  plus  haut  on  a de 
Jlwiid  : Sjxcimcn  ineditæ  versionis  arahico-samaritauœ 
Pcntateuchi;  Commentaire  complet,  critique  et  philologique, 
en  latin  sur  te  prophète  Zacharie,  etc.  Ilwiid  mourut  le 
5 mai  1788. 

1IVDE  (Thomas),  célèbre  orientaliste,  né  à Billingsley 
en  1636, fut  conservateur  de  la  bibliothèque  Bodléienne, 
docteur  en  théologie,  prorcsseur  d’hébreu  et  d’arabe  à 
l’université  d’Oxford,  secrétaire-interprète  pour  les  lan- 
gues orientales,  chanoine  de  l’église  du  Christ,  et  mourut 
en  1703.  On  a de  lui  plusieurs  ouvrages,  parmi  lesquels 
on  distingue  : Tabulœ  longit.  ac  latilud.  slctlarum  jixa- 
rmn  exobserv.  Ulugh-Deighi,  etc.,  Oxford,  1655,  in-4"; 
Catnlog.  impressor.  lihror.  bibliot.  bodleiauæ,  ib. , 1674, 
in-ful.  ; De  liiclis  oricntidib.  lib.  II , ibid.  , 1694,  in-8", 
figures;  Veterum  Persarum  et  Magorum  religionis  his- 
torin,  ibid.,  1700,  in-4°  -,  Epis  toi.  de  Mensuris  et  pouder. 
Sérum  sire  Sinensius , à la  suite  du  traité  De  mensuris 
d'Ed.  Bernard.  C’est  à Hyde  que  l’on  doit  les  notions  les 
plus  étendues  sur  les  caractères  numériques  des  Chinois. 
Ses  œuvres  ont  été  réunies  et  publiées  par  Gr.  Sharp, 
Oxford,  1767,  2 vol.  in-4°,  sous  le  titre  de  Syulagma 
dissertationum  quas  olim  D.  Th.  Hyde  separutim  edidil  : 
l'Histoire  de  l’ancienne  religion  des  Perses  ne  fait  point 
partie  de  cette  collection. 

HY  1)E.  Voyez  CLARENDON. 

II  YDEIt-ALY  ou  II AIUER-ALY,  filsde  Fcth-Moha- 
med,  surnommé  Nedym-han,  commandant  de  la  forteresse 
de  Kolar,  né  l’an  1151  de  l’hégire  (1718-19  de  J.  C.), 
à Boudicotc  près  de  Bednorc  , épousa  en  1740  la  fille 
d’un  commandant  de  place  , et  de  ce  mariage  naquit 
le  célèbre  Tipoo-Saëb.  Hyder-Aly,  qui  dès  son  jeune 
âge  avait  porté  les  armes,  et  dont  le  courage  égalait  l’am- 
bition, chercha  tous  les  moyens  possibles  de  parvenir  au 
gouvernement  du  Maïssour.  Devenu  maître  d’un  assez 
vaste  pays  par  la  mort  de  son  père,  il  recruta  une  armée, 
agrandit  sa  puissance,  s’empara  des  États  de  Bangalore 
ainsi  que  du  riche  canton  du  petit  Balapour,  et  repoussa 
plusieurs  fois,  à la  tète  des  armées  de  l’empire,  les  Ma- 
rottes, ennemis  acharnés  des  Moissonnons.  L’ascendant 
que  la  victoire  lui  donnait  sur  les  soldats  inspira  de  la 
défiance  au  radja,  qui  voulut  arrêter  les  espérances  usur- 
patrices d’IIydcr-Aly , et  le  somma  de  comparaître  h Se- 
ringapalnam.  Hydcr  s’y  présenta  en  forces,  et  au  lieu 
d’une  disgrâce,  il  reçut  du  faible  prince  le  titre  do  beha- 


dour  et  la  place  de  premier  ministre;  mais  en  17G0  les 
Marattes  , appelés  par  le  radja  au  secours  de  sa  puissance 
envahie,  accoururent  : Hyder,  forcé  de  fuir,  rassembla  à 
la  hâte  les  débris  de  ses  troupes  et  se  crut  en  état  de  com- 
battre celles  qu’envoya  contre  lui  le  prince  des  Maïssou- 
riens.  La  lutte  fut  de  courte  durée  ; Aly  triompha  et  les 
soldats  vinrent  se  ranger  sous  scs  drapeaux  ; alors,  effec- 
tuant son  vaste  projet  d’usurpation  (1761),  il  marcha  sur 
la  capitale  du  Maïssour,  s’empara  du  gouvernement,  joi- 
gnit à ses  États  ceux  de  plusieurs  princes  voisins,  et  se 
fit  reconnaître  roi  de  Canara,  de  Courga.  et  prince  de 
Bednorc.  11  tourna  bientôt  ses  idées  de  conquête  vers  les 
côtes  de  Malabar  et  Calicut , et  les  îles  Maldives  tombè- 
rent en  sa  possession.  C’est  de  là  que  lui  fut  donné  le 
titre  pompeux  de  roi  des  îles  de  la  mer  des  Indes.  Tant  de 
puissance  elfrayait  les  Anglais  qui  avaient  leurs  vues 
secrètes  sur  cette  partie  de  l’Asie;  ils  n’eurent  pas  de 
peine  à exciter  contre  l’ennemi  commun  le  nizatn  du 
D Lan  et  les  Marattes,  qui , semblables  aux  peuplades 
errantes  du  Nord  , ne  vivent  que  de  guerre  et  de  pillage 
(1707  ).  Hyder-Aly,  qui  joignait  une  habile  politique  à 
une  valeur  indomptée,  ne  se  laissa  point  imposer  par  cet 
appareil  menaçant.  11  sacrifia  quelques  portions  de  ses 
petits  Etals,  prodigua  l’or,  et  les  Marattes  et  le  nizum 
de  Dékan  furent  bientôt  de  son  parti  contre  les  Anglais. 
Il  déploya  dans  celle  guerre  de  grands  talents  militaires  , 
et  l’on  vit  avec  quelque  surprise  l’un  des  peuples  les  plus 
civilisés  de  l’Europe  trouver  un  ennemi  digne  de  ses 
coups,  dans  un  chef  de  bandes  indiennes.  Quelquefois 
vaincu,  il  ne  cédait  qu’à  la  force;  et,  s’il  sc  retirait, 
c’était  pour  revenir  à la  charge  avec  plus  d’ardeur  : sou- 
vent vainqueur,  il  abusait  de  sa  fortune,  massacrant  im- 
piloyablement  ses  ennemis,  malgré  les  remontrances  des 
Français  qui  servaient  dans  ses  armées  et  qui  ne  contri- 
buèrent pas  peu  à Tes  discipliner.  Hyder-Aly,  qui  sut 
gouverner  comme  il  avait  su  conquérir,  fit  respecter  la 
justice,  encouragea  l’agriculture  et  le  commerce.  11  mou- 
rut d’un  ulcère  à la  nuque  le  7 décembre  1782,  dans  la 
ville  d’Arcate.  Tippoo-Saëb  et  Kérym-Saëb , scs  fils  et 
ses  successeurs,  lui  firent  ériger  un  superbe  monument  à 
Seringapatnam.  Pour  plus  de  détails  sur  la  vie  et  les 
guerres  de  ce  prince,  on  peut  consulter  les  Essais  histo- 
riques sur  le  midi  de  l'Inde,  etc.,  par  le  colonel  Marck 
Wilks,  Londres,  1811  et  1817,  5 vol.  in-4°,  et  V Histoire 
d’ Hyder- Aly-kan , etc.  , par  M.  M.  D.  L.  T.  (Maître  de 
la  Tour),  etc.,  Paris,  1785,  2 vol.  in- 12,  etc. 

UYGIJX  (St.),  élu  pape  en  158,  après  la  mort  de 
saint  Télesphore,  est  compté  parmi  les  martyrs,  quoique 
rien  n’annonce  qu’il  soit  mort  victime  de  son  zèle  pour 
la  foi.  On  croit  qu’il  mourut  en  142.  Il  reste  de  lui  des 
Lettres  dans  la  Collection  des  conciles.  Saint  Pie  Ier  lui 
succéda. 

ÎIYGI1Y  (CaÏus-Julius  HYG1NUS) , ami  d’Ovide  et 
affranchi  d’Auguste,  qui  le  fit  gardien  de  la  bibliothèque 
Palatine,  né  en  Espagne,  ou  selon  d’autres  à Alexandrie, 
fut  amené  à Rome  par  .Iules-César.  Il  avait  écrit  un  Com- 
mentaire sur  Wegdo  qui  n’est  point  arrivé  jusqu’à  nous. 
On  lui  attribue  en  outre  des  Fables  mythologiques  et  Poe- 
ticon  astronomicon,  Bâle,  1535,  in-fol.  : cesdeux  ouvrages 
ont  été  réimprimés  ensemble  ou  séparément  ; Fragment 
sur  la  castramétation,  Amsterdam,  1661  , in-4°;  De 
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Limitihns  constituendis , dans  les  Jiei  agrariœ  auc  tores , 
Amsterdam,  1674,  in-4-0. 

HYLA.ll ET  (Maurice),  eordclier  célèbre  à l’époque  de 
la  Ligue  et  prédicateur  ordinaire  de  la  ville  d’Orléans,  y 
mourut  en  1591,  laissant  un  recueil  d 'Homélies  latines 
réimprimées  plusieurs  fois  à Paris  et  à Lyon,  5 vol.  in  8°. 
Ses  obsèques  donnèrent  lieu  à des  cérémonies  dont  on 
trouve  la  description  dans  l’ouvrage  intitulé  : Tombeau 
du  vénérable  Frère  Maurice  fltjlaret,  Orléans,  I 592,  in-4°. 

HYPATIA,  fille  du  philosophe  T éon , s’est  rendue 
célèbre  dans  le  4e siècle  par  scs  vastes  connaissances.  Elle 
professa  la  philosophie  à l’école  d’Alexandrie,  et  se  fit 
admirer  non  moins  par  scs  talents  oratoires  que  par  la 
solidité  de  sa  science.  Elle  obtint  la  protection  d’Orestc, 
gouverneur  delà  ville,  qui  lui  demanda  des  conseils  pour 
la  conduite  des  affaires  publiques.  Signalée  par  saint 
Cyrille  comme  l’un  des  agents  qui  inspiraient  à Oresle 
scs  persécutions  contre  les  chrétiens,  elle  fut  traînée  par 
le  peuple  et  lapidée  dans  l’église  Césarine  ; son  corps  mis 
en  lambeaux  fut  porté  en  triomphe  dans  les  rues  d’Alexan- 
drie, et  brûlé  au  lieu  nommé  Cinaron.  Cet  acte  de  bar- 
barie eut  lieu  pendant  le  carême  de  l’an  415.  Parmi  les 
ouvrages  d’Hypatia,  qui  ont  été  brûlés  dans  l’incendie 
de  la  bibliothèque  d’Alexandrie,  on  cite  un  Commentaire 
sur  Diophante  ; un  Canon  astronom.  ; un  Cotjimentaire 
sur  les  coniques  d’Apollonius  de  Pcrge.  On  peut  voir, 
pour  plus  de  détails  sur  Hypatia,  une  lettre  de  l’abbé 
Goujet,  tomes  V et  VI  de  la  Continuation  des  Mémoires 
de  littérature,  du  P.  Desmolels,  etc. 

HYPATODORE  ou  HECATODORE  , sculpteur 
grec,  qui  vivait  l’an  572  avant  J.  C.,  fit  pour  le  temple 
de  la  citadelle  d’Aliphèrc  en  Arcadie  une  statue  colossale 
de  Minerve,  en  bronze:  on  dit  qu’un  autre  sculpteur 
nommé  Sostrate  concourut  à l’exécution  de  celte  statue. 

HYPATUS,  médecin  grec,  vivait  dans  le  15e  siècle. 
Il  exerçait  sa  profession  à Rome  ; et  ses  talents  lui  méri- 
tèrent la  bienveillance  du  pape  Nicolas  V,  qui  le  créa 
comte  de  Latran  et  le  revêtit  de  la  dignité  de  consul. 
Son  véritable  nom  était  George  Sanginalic;  mais  les  ma- 
nuscrits ne  le  désignent  que  par  celui  d’Hypatus,  mot 
grec  qui  n’exprime  que  la  dignité  consulaire.  Il  dédia, 
vers  1450,  au  pape  Nicolas  V,  un  petit  traité:  De  par- 
tibus  corporis  humani;  cet  opuscule,  écrit  en  vers  poli- 
tiques, fut  publié  pour  la  première  fois  par  Etienne  le 
Moyne,  dans  ses  Varia  sacra,  tome  I,  page  513.  Jean- 
Étienne-Bernard  l'a  reproduit  en  1744,  Leyde,  in-8°, 
avec  la  version  latine  de  le  Moyne.  On  attribue  encore  à 
Hypalus  un  Traité  du  pouls,  resté  manuscrit. 

HYPEIVIDES,  orateur  athénien  , disciple  de  Platon 
et  d’Isocrate,  vivait  dans  le  5e  siècle  avant  J.  C.  Il  se  dé- 
clara contre  Philippe,  et  fit  partie  de  l’opposition  que 


dirigeait  la  grande  éloquence  de  Démosthènc.  Chargé  de 
fonctions  importantes,  il  ne  négligea  aucune  occasion  de 
signaler  sa  haine  contre  les  Macédoniens  et  son  amour 
pour  la  patrie.  Anlipater,  devenu  maître  d’Hypérîdes, 
lui  fit  arracher  la  langue  et  le  livra  aux  bourreaux  l’an 
522  avant  J.  C.  Cicéron  le  place  presque  sur  la  meme 
ligne  que  Démosthènc.  De  52  discours  de  ce  grand  orateur, 
qui  existaient  encore  du  temps  de  Pholius.  aucun  n’est 
parvenu  jusqu’à  nous.  On  lui  attribue  cependant  le 
17°  discours  contre  Alexandre,  inséré  dans  les  œuvres  de 
Démosthèncs. 

HIPSICLES,  mathématicien  d’Alexandrie,  qui  vi- 
vait vers  l’an  1 46  avant  J.  C.,  est  autcurd’un  petit  traité 
intitulé:  Anaphorique , ou  des  Ascensions  , imprimé  en 
grccavec  la  version  latine  de  Mentelius,cl  réuni  à VOptiquc 
d’IIéliodorus , Paris,  1680,  in-4°.  On  lui  attribue  aussi 
les  15e  et  16e  livres  qui  font  suite  aux  Éléments  d'Euclidc. 

HYPS1CRATE8.  Voyez  ANTIGONE. 

UYPSILANTIS.  Voyez  YPSILANTI. 

I1YRCAN  1er  (j  ban  ) , souverain  sacrificateur  et 
prince  des  Juifs,  succéda  l’an  155  avant  J.  C.  à Simon' 
Macliabée  son  père,  tué  par  son  gendre  Ptolémée.  Hyr- 
[ can  voulut  tirer  vengeance  de  cet  assassinat,  mais  Ptolé- 
mée appela  à Jésusalem  Antiochus  Sidélès,  qui  vint  à la 
tête  d’une  armée  mettre  le  siège  dewant  celte  ville.  Hyr- 
can  fut  obligé  d’accepter  une  paix  onéreuse  que  lui  im- 
posa le  roi  de  Syrie  ; cependant,  à la  mort  de  ce  prince, 
il  ravagea  ses  États,  soumit  les  Idumécns  , et  s’empara 
de  Samarie  qu’il  rasa  de  fond  en  comble.  Ilyrcan  mou- 
rut vers  l’an  103  avant  J.  C. 

IIYRCAN  II,  souverain  pontife  des  Juifs,  succéda 
à Alexandre  Jannée  son  père  l’an  76  avant  J.  C.;  mais 
son  frère  Aristobule  s’empara  de  la  couronne  après  une 
victoire  qui  lui  fut  peu  disputée,  et  ne  laissa  au  prince 
dépossédé  que  le  pouvoir  sacerdotal.  Arctas,  roi  des  Ara- 
bes, appelé  au  secours  du  faible  Ilyrcan,  assiégeait  Aris- 
tobulc  dans  Jérusalem,  lorsque,  au  milieu  de  ses  succès,  il 
apprit  que  les  Romains  ravageaient  ses  propres  États,  ce 
qui  l’obligea  d’abandonner  Ilyrcan  à lui  même.  Ce  ne 
fut  qu’à  la  mort  d'Aristobulc  que  son  malheureux  frère, 
intéressant  les  Romains  à son  sort,  recouvra  la  charge 
de  grand  sacrificateur;  alors  il  releva  les  murs  de  Jéru- 
salem. Mais  de  nouvelles  calamités  l’attendaient.  Anti- 
gone, fils  d’Aristobulc,  secondé  par  les  Partîtes,  entra  en 
Judée  l’an  58  avant  J.  C.;  et,  sous  prétexte  de  venger  la 
mort  de  son  père  , il  fit  couper  les  oreilles  à Ilyrcan  , 
qu’il  emmena  prisonnier.  Après  quelques  années  de 
captivité,  Ilyrcan  obtint  la  permission  de  retourner  à 
Jérusalem.  Ce  fut  là  qu’il  périt.  Hérodc,  apprenant  qu’il 
tentait  de  renouer  des  intelligences  avec  les  Arabes,  le 
fit  mettre  à mort,  l’an  50  avant  J.  C. 
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lABLOINOWSlkl  (Wladislas),  general  polonais,  ne 
en  Pologne  en  17G9,  d'une  famille  ancienne  et  noble,  fut 
envoyé  en  Fiance  pour  achever  ses  études  à l’école 
militaire,  et  en  sortit  pour  entrer  en  1789  comme  lieute- 
nant dans  le  régiment  Royal-allemand,  Lors  de  la  pro- 
clamation de  la  constitution  du  5 mai,  le  jeune  lablo- 
nowski courut  se  mettre  dans  les  rangs  de  l’armée 
nationale  polonaise,  lit  avec  distinction  la  campagne  de 
1792  contre  les  Russes,  et  se  couvrit  de  gloire  dans 
plus  d’une  occasion  pendant  celle  de  1794,  sous  les 
ordres  de  Kosciusko.  A l’assaut  du  faubourg  de  Praga 
(4  novembre  1794),  lablonowski,  posté  avec  son  brave 
compagnon  d’armes,  Joseph  Sulkowski,  défendit  vaillam- 
ment l’ilc  de  Saxe,  appelée  Kempa-Saska,  sur  la  Vislule. 
Après  la  malheureuse  issue  de  la  révolution  de  Pologne, 
lablonowski  entra  d’abord  en  1798,  dans  l’armée  française 
en  Italie,  et  plus  lard  il  commanda  une  des  légions  polo- 
naises formées  par  le  général  Dombroxvski.  Il  fut  promu 
au  grade  d’adjudant  général  en  1799,  et  continua  à servir 
jusqu’à  la  paix  d’Amiens.  Dans  les  combats  qui  curent 
lieu  dans  la  rivière  de  Gênes  et  les  Apennins,  le  général 
lablonowski  délit  complètement,  dans  la  journée  du  0 avril 
1800,  une  colonne  autrichienne  au  moment  où  elle  dé- 
bouchait par  la  vallée  du  Tanaro.  Le  18  du  même  mois, 
il  réussit  dans  un  mouvement  à l’attaque  de  Ronchi,  po- 
sition voisine  de  San-Giacomo,  et  le  7 mai  à l’affaire  de 
San-Bartholomco.  Dans  la  défense  du  pont  de  Var  , par 
le  corps  d’armée  aux  ordres  du  lieutenant  général  Sucliet, 
le  général  lablonowski,  dans  les  journées  des  22  et 
24  mai,  se  signala  avec  la  plus  grande  distinction.  A 
l’époque  de  l’expédition  de  Saint-Domingue,  le  général 
lablonowski  prit  le  commandement  de  la  légion  polonaise 
qui  s'embarqua  à Toulon,  et  rejoignit  aux  Canaries  la 
flotte  sur  laquelle  se  trouvait  le  général  en  chef  Leclerc, 
lablonowski  et  scs  Polonais  partagèrent  alors  tous  les 
malheurs  des  Français,  et  ce  général  périt  avec  presque 
tous  scs  compatriotes.  11  était  doué  de  connaissances 
militaires  étendues  et  d’un  caractère  élevé. 

I AC  AI  A,  aventurier  turc,  tenta  l’an  ICI  S de  ravir 
la  couronne  à Achmct  Ier,  dont  il  se  disait  le  frère  aîné; 
et,  après  avoir  parcouru  vainement  la  Valachie,  la  Mol- 
davie et  la  Pologne  pour  rassembler  des  partisans,  il  vint 
se  mettre  sous  la  protection  de  Cosmc  de  Médicis  à Flo- 
rence. S’étant  rendu  en  France,  il  y fut  accueilli  par 
Charles  de  Gonzague,  duc  de  Nevers  ; mais  on  ignore  ce 
qu’il  devint  depuis. 

IACOL'B-TCHKLEBY , (ils  d’Amurath  Ier  et  frère 
de  Bajazct.  Après  la  mort  du  sultan  leur  père,  assassiné 
au  sein  de  la  victoire  par  un  soldat  servicn  sur  le  champ 
de  bataille  même  de  Cassovic  en  1589,  ce  jeune  prince 
devint  jaloux  de  la  préférence  donnée  à Bajazet  sur  lui, 
et  ne  voulut  pas  reconnaître  le  droit  d’hérédité  au  trône, 
mal  fixé  par  les  lois  ottomanes,  puisqn’Orchan,  songrand- 
père,  avait  été  nommé  sultan  au  préjudice  d’Aladin. 
Iacoub  essaya  donc  de  se  faire  un  parti  dans  l’armée.  Sa 

| révolte  fut  punie  presque  au  moment  où  elle  éclata  ; et 
Bajazct,  avant  d’avoir  pensé  aux  obsèques  de  son  père, 
Biocn.  u n î v . 
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fit  étrangler  Iacoub  avec  une  cordc  d’arc,  genre  de  sup- 
plice que  ce  prince,  plus  imprudent  que  coupable,  illus- 
tra pour  jamais,  puisqu’il  devint  dès  lors  le  plus  honora- 
ble chez  les  Ottomans,  et  qu’il  fut,  à dater  de  cettcépoque, 
réservé  aux  criminels  distingués. 

lAïiUBOWSIil  (Vincent)  , savant  polonais  , né  à 
Maniew  (palalinnt  dcCracovie),  le  18  mars  1751,  fit  scs 
études  à Rzeszow,  et  entra  en  1705  chez  les  piaristes, 
où  il  devint  professeur  dans  le  college  des  nobles.  Envoyé 
en  1788  à Vienne,  il  en  revint  muni  de  plusieurs  in- 
struments de  physique  destinés  à l’usage  du  collège  de 
Lomza.  En  1807,  il  fut  élevé  à la  place  de  supérieur  de 
la  congrégation  des  piaristes.  Trois  ans  plus  lard,  il  fut 
nommé  recteur  à Gora  ; mais  atteint  d’une  maladie  grave, 
dont  il  souffrit  pendant  près  de  10  ans,  il  mourut  à Var- 
sovie au  mois  de  septembre  1820.  Ses  travaux  littéraires 
sont  : A vis  au  peuple,  traduit  de  Tissot,  2 vol.  ; Pensées 
cle  Pascal  sur  la  religion,  traduites  du  français  en  polo- 
nais, ouvrage  qui  n’a  pas  encore  cté  imprimé;  Poésies 
latines;  Sermons  de  dimanche. 

IANAKI,  Grec,  boucher  de  profession,  fut  nommé 
prince  de  Moldavie  en  1750  par  le  sultan  Mahmoud  l", 
à la  sollicitation  de  Patrona-Khalil,  alors  tout-puissant  à 
la  cour  de  Constantinople.  Mais  avec  la  puissance  de  ce 
dernier  s’évanouit  celle  d’Ianaki,qui  fut  pendu  par  ordre 
du  sultan  peu  de  jours  après  la  mort  de  son  protecteur. 

IASINSItî  (Jacques),  général  polonais,  et  l’un  des 
plus  illustres  compagnons  d’armes  de  Kosciusko,  né  en 
Lithuanie,  d’une  famille  noble,  fit  ses  études  avec  dis- 
tinction, et  embrassa  de  bonne  heure  la  carrièremilitairc. 
Plein  de  zèle  et  d’enthousiasme  - patriotique,  excellent 
ingénieur,  brave  au  plus  haut  degré,  il  se  fit  déjà  distin- 
guer comme  lieutenant  d’artillerie  dans  la  campagne  de 
1792  contrôles  Russes.  Lorsquecn  17941e  généralissime 
Kosciusko  leva  l’étendard  de  l'indépendance , lasinski, 
presque  seul  au  milieu  de  la  vaste  province  de  Lithuanie, 
occupée  toute  entière  par  les  Russes,  conçut  et  exécuta 
l’audacieux  dessein  de  délivrer  la  ville  de  Wilna  gardée 
par  5,000  Russes,  et  d’étendre  le  feu  de  l’insurrection 
dans  toute  la  province.  Dans  la  nuit  du  25  au  24  avril 
1794,  n’ayant  que  500  hommes  appartenant  au  corps 
d’artillerie  et  du  génie,  il  tombe  sur  les  Russes,  les  écrase, 
fait  prisonnier  le  général  Arsénieff  avec  tout  son  état- 
major,  organise  de  suite  le  conseil  provisoire  qui  jugea 
Simon  Kassakowski,  soi-disant  grand-général  de  Lithua- 
nie, et  le  fit  monter  sur  l’échafaud  le  2b  du  même  mois, 
lasinski,  avec  sa  poignée  d’hommes,  sortit  de  Wilna,  et 
alla  poursuivre  l’ennemi.  11  se  couvrit  de  gloire  à la  ba- 
taille de  Polany.  Dans  les  combats  de  i\iemenczj/i  et  de 
Joly,  il  se  maintint  contre  des  forces  décuples,  et  entra 
ensuite  à Wilna.  Par  suite  des  changements  survenus  en 
Lithuanie,  dans  l’administration  civile  et  militaire,  Kos- 
ciusko l’appela  auprès  de  lui  pour  le  placer  dans  le  con- 
seil suprême  national.  Le  général  lasinski  eut  depuis  le 
commandement  d’un  régiment.  A l’assaut  du  faubourg 
de  Praga  le  4 novembre  1794,  par  Souvaroflf,  lasinski  lit 
des  prodiges  de  valeur.  Les  Moscovites,  dans  leur  rage, 
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ne  criaient  que  Varsovie  et  vengeance,  en  rappelant  la 
journée  du  18  avril.  Les  Polonais  répondaient  : la  Vic- 
toire ou  la  mort!  lasinski,  Grabowski,  Korsak  et  Kwas- 
niewski  tombent  le  sabre  à la  main  sous  les  coups  redou- 
blés des  baïonnettes  russes  ; mais  ils  vendent  cher  leur 
mort,  et  se  couvrent  de  gloire.  Le  8 novembre,  Souvaroff 
entra  à Varsovie;  le  sort  de  la  Pologne  fut  décidé. 

IBARRA  ( Joachim),  célèbre  imprimeur  espagnol,  né 
à Saragosse,  le  11  juillet  1720,  mort  à Madrid,  le 
25  novembre  1798 , porta  la  typographie  à un  degré 
de  perfection  jusqu’alors  inconnu  en  Espagne.  11  avait  à 
Madrid  une  imprimerie  dont  les  productions  sont  encore 
recherchées  par  les  bibliophiles.  Parmi  les  nombreuses 
éditions  de  luxe  sorties  de  ses  presses,  on  distingue  les 
ouvrages  suivants  : la  Bible , in-fol.  : le  Missel  mosa- 
rabc , in -4°  ; V Histoire  d’Espagne  , par  Mariana , 2 vol. 
in-fol.  ; le  Don  Quicholede  Cervantes  , 1780,  4 vol.  in-4°, 
et  1782,  4 vol.  in-8°;  la  traduction  espagnole  de  Sal- 
lustc,  1772,  in-fol.  Cette  version,  faite  par  l’infant  Ga- 
briel, est  devenue  très-rare,  parce  que  le  prince  en  a 
distribué  toute  l’édition  à ses  amis.  Ibarra  fut  le  premier 
qui  introduisit  en  Espagne  l’usage  de  lisser  le  papier  im- 
primé. On  prétend  qu’il  avait  inventé  une  encre  dont  il 
pouvait  augmenter  ou  diminuer  l’épaisseur  à volonté,  et 
sans  en  altérer  la  parfaite  noirceur.  A cc  sujet , nous 
observerons  qu’en  Espagne,  chaque  imprimeur  fait  lui- 
même  l’encre  dont  il  se  sert,  suivant  la  méthode  qu’il  a 
reçue  de  son  prédécesseur.  C’est  peut-être  à cela  qu’il 
faut  attribuer  la  beauté  et  la  solidité  des  encres  espagno- 
les, qui  ne  sont  pas  devenues  un  objet  de  commerce.  On 
croit  qu’lbarra  mettait  dans  la  sienne  une  certaine  dose 
de  bleu  de  Prusse. 

IB  AS,  Syrien,  évêque  d’Edcsse  en  Mésopotamie,  s’est 
fait  connaître  dans  le  5°  siècle  comme  l’un  des  plus  zélés 
défenseurs  de  Nestorius.  Accusé  d’avoir  voulu  propager 
les  doctrines  de  Théodore  de  Mopsuestc  dont  il  avait  pris 
la  défense  contre  Rabulas,  il  venait  d’être  absous  cn44ü 
de  ccs  inculpations  et  d’autres  de  même  nature  nu  con- 
cile de  Tyr  et  de  Beryte,  lorsque  de  nouvelles  dénoncia- 
tions le  signalèrent  comme  l’un  des  principaux  moteurs 
des  troubles  qui  déchiraient  le  sein  de  l’Eglise  d'Orient. 
11  fut  condamné  en  449  au  concile  d’Éphèse,  déposé  de 
son  épiscopat,  et  mis  en  prison;  on  ne  le  rétablit  sur 
son  siège  qu’en  451  , après  le  concile  général  de  Chalcé- 
doinc,  et  il  mourut  l’an  457.  Il  reste  de  lui  un  fragment 
d’une  lettre  écrite  à un  Persan  nommé  Maris  sur  les  dis- 
putes du  nestorianisme  ; elle  fut  condamnée  au  5e  concile 
général  tenu  à Constantinople  en  553. 

IBBOT  (Benjamin),  écrivain  anglais,  né  en  1080,  a 
Beachamwell  dans  le  comté  de  Norfolk,  trouva  de  bonne 
heure,  un  protecteur  dans  le  vertueux  archevêque  Te- 
nison,  qui  le  nomma  son  bibliothécaire  et  son  chapelain. 
Il  fut  ensuite  pourvu  de  divers  bénéfices,  nommé  prédi- 
cateur adjoint  au  docteur  Samuel  Clarke,  et  prébendier 
de  l’église  collégiale  de  St. -Paul  à Westminster.  II  mou- 
rut le  5 avril  1725.  Après  sa  mort,  parut,  d’après  ses 
désirs,  une  suite  de  Serinons  qu’il  avait  prononcés  pour 
la  lecture  fondée  à Cambridge,  par  Robert  Boylc.  Le  doc- 
teur Clarke,  ami  d’ibbot,  choisit  parmi  scs  manuscrits,  et 
publia  en  1726,  au  bénéfice  de  sa  veuve,  50  Sermons 
sur  des  sujets  de  morale  pratique,  en  2 vol.  in- 8°. 


IBN-AL-ATSYR  ( Adoel’-IIassan-Aly  ),  surnommé 
Aze-Eddyn  ( la  gloire  de  la  religion),  célèbre  historien 
arabe,  né  a Djézyrch-Bény-Omar  en  Mésopotamie  vers 
l’an  1 100  de  .1.  C.,  mort  à Moussoul  vers  l’an  1255  de 
J.  C.,  a laissé  les  ouvrages  suivants  : Kainal  altawanjkh 
(chronique  complète)  depuis  l’origine  du  monde  jusqu’à 
l’an  1158  de  J.  C.  ; Histoire  des  Âtabeks  qui  ont  régne  en 
Syrie;  Abrégé  du  traité  des  généalogies  d’A bdoulkcrym-al- 
samany , 5 vol.;  Histoire  des  compagnons  de  Mahomet. 
Ccs  ouvrages  manuscrits  se  trouvent  à la  Bibliothèque 
du  roi  à Paris. 

IBNAL-ATSYR  ABOULSAADAT-MOBAREK, 

surnommé  Medjcd-Eddyn,  né  en  1 150,  mort  l’an  1208  de 
.1.  C.,  avait  d’abord  rempli  diverses  fonctions  politiques  et 
militaires,  il  se  livra  ensuite  à la  littérature  et  à la  gram- 
maire, et  composa  de  nombreux  ouvrages,  dont  quelques- 
uns  traitent  des  traditions  prophétiques.  On  en  trouve  la 
nomenclature  dans  Ibn-Khilcan. 

IBN  - AL -ATSYR-THA8R- ALLAH  , surnommé 
Dhia-Eddyn  (la  splendeur  de  la  religion  ),  né  l’an  1 102 
de  l’ère  vulgaire  à Djézyrch-Bény-Omar,  remplit  les  fonc- 
tions de  vizir  sous  Melik-Afdhal , fils  de  Saladin,  qu’il 
suivit  dans  son  exil,  et  mourut  à Bagdad  en  1239.  Ou  a 
de  lui  : l’Art  de  l’écrivain  et  du  porte  ; Traité  de  Proso- 
die; cl  d’autres  ouvrages  dont  la  nomenclature  se  Irouvc 
dans  Ibn-Khilcan. 

IBN-AL-BAWAB  (Aboul-Hassan),  calligraphc arabe, 
mort  à Bagdad  l’an  1022  ou  1031  de  J.  C.,  passait  de 
son  temps  pour  n’avoir  pas  d’égal  dans  son  art. 

IBN  - AL  -COUTIIIAII  ( Abou-Berr-Mohammed  ) , 
écrivain  arabe-espagnol,  mort  à Cordouc  l’an  978  dc.I.  C., 
est  auteur  de  plusieurs  ouvrages  sur  la  grammaire,  et 
d’une  Histoire  de  la  conquête  d’Espagne  par  les  Arabes , 
dont  la  Bibliothèque  royale  de  Paris  possède  un  ma- 
nuscrit. 

IBN-AL-RJOUZY  (AnD-EaiuiiMAN),  écrivain  arabe, 
né  vers  510  de  l'hégire  (H  1 7),  mort  à Bagdad  l’an  1201 
de  J.  C.,  a laissé  de  nombreux  ouvrages  parmi  lesquels 
on  distingue  : Viatique  pour  le  voyageur  dans  la  science 
de  l'interprétation  du  Coran.  La  nomenclature  de  ses 
autres  écrits  se  trouve  dans  Ibn-Khilcan. 

IBN-AL-DJOL’ZY  ( Abou-Modiiaffer-Yousef-Bkn- 
Carah-Aiy),  historien  arabe,  mort  l’an  1256  de  J.C.,a 
laissé  le  Miroirdu  temps , histoire  politique  et  littéraire.  La 
Bibliothèque  royale  à Paris, celle  de  l’Escurial  et  la  Bod- 
léienne  en  possèdent  chacune  un  manuscrit. 

IBN-AL-FARADHY  ( Abol-Walvd -Abd-Aelafi ), 
écrivain  arabe-espagnol,  né  à Cordoue  vers  la  fin  du 
10e  siècle,  mort  en  1012,  après  avoir  rempli  les  fonctions 
décadi  à Valence,  a laissé  une  Chronique  des  savants 
d’Espagne,  continuée  par  Ibn-Baschouâl,  et  une  histoire 
des  poêles  du  même  royaume.  On  peut  consulter  sur  cet 
écrivain  la  Biographie  d’Ibn-Khilcan. 

IBN -AL-FOR AT  (Mohammed-Ben-Abd-Alrahym  ) , 
historien  et  jurisconsulte  arabe,  né  l’an  1535  de  J.  C., 
mort  l’an  1405,  a laissé  une  Chronique,  dont  une  partie 
existe  manuscritcdansla  Bibliothèque  du  roi  à Paris;  celle 
devienne  en  possède  10  vol.  qui  ne  forment  point  encore 
l'ouvrage  entier.  M.  Jourdain  en  a traduit  la  table  des 
matières  et  plusieurs  extraits  relatifs  aux  croisades. 

IBN-AL-KII ATIIIB  (MoHammeo-Ben- Aiimf.d),  ccri- 
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vain  arabe-espagnol , aé  à Grenade  l’ait  <515  de  J.  C., 
mort  en  1574  (770  de  l’hégire)  , a laissé  entre  autres 
écrits  : Histoire  des  rois  de  Grenade;  liiographie  des  écri- 
vains espagnols;  Chronologie  des  califes  et  des  rois  d’Afrique 
el  d’Espagne.  On  Irouveà  la  Bibliothèque  du  roià  Paris  la 
Vie  de  cet  historien  par  Ahmcd-Ben-Mohanted-al-Mocry. 

IBN-AL-MOIÎAFFA,  écrivain  arabe  du  8e  siècle, 
Persan  d'origine,  s’attira  par  son  esprit  satirique  la  haine 
de  Mansor  neveu  d’Abdallah  , qui  le  fit  jeter  dans  une 
fournaise  ardente  l’an  757  de  notre  ère.  11  est  auteur  de 
la  première  traduction  persane  du  livre  de  Calilalh  et 
Dimnuh.  Silvcstre  de  Sacy  a donné  une  édition  complète 
du  texte  de  cet  ouvrage  célèbre,  Paris,  1819,  in-4°.  On 
a aussi  d’Ibn-Al-MokalTa  quelques  poésies  et  une  traduc- 
tion arabe  de  l’ancienne  histoire  persane  qui  a servi  de 
source  aux  faits  relatés  dans  le  Chah  Nameh. 

IBN-AL-OUARDY , ou  plutôt  AL-VtARDY,  géo- 
graphe  et  poète  arabe,  mort  à Alep  l’an  749  de  l’hégire 
(1550  de  J.  C.).  est  auteur  d'une  géographie  intitulée  : 
Perle  des  merveilles,  dont  il  a été  publié  divers  extraits, 
et  d’un  abrégé  de  la  Chronique  d’Aboulféda.  On  cite  en- 
core de  lui  un  poëinc  sur  la  grammaire  et  une  traduction 
en  vers  du  Traité  des  principes  de  la  secte  de  Chufei,  par 
Ncdjm-Eddyn-Abd-Elghaflar. 

IBA-AYYAS  (.Mohammed-Ben-Ahmed  ),  géographe  et 
historien  arabe  du  10e  siècle  ( 10e  de  l’hégire),  a laissé 
une  cosmographie  sous  le  titre  de  Parfum  des  Fleurs,  ou 
Merveille  des  contrées,  et  une  histoire  d’Égypte  intitulée: 
Merveille  des  siècles.  Langlès  a donné  un  extrait  du  pre- 
mier dans  le  tome  VIII  des  Notices  des  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  du  roi,  à Paris. 

1BA-CADI1Y-C1IOBAU  (Mohammed,  fils  A'Omar, 
surnommé),  né  l’an  091  de  l’hégire,  à Damas,  où  il  mou- 
rut l’an  788  ( 1 58t»  de  J.  C.),  a laissé  plusieurs  traités 
de  jurisprudence.  11  ne  faut  pas  le  confondre  avec  Mo- 
hammcd-Bcn-lsa,  surnommé  /bn-Cadhy-Chohbah,  poète  et 
écrivain  de  la  secte  de  Chafeï,  mort  à Gaza  , où  il  exer- 
çait les  fonctions  de  lecteur  dans  la  mosquée  principale, 
l’an  762  de  l’hégire  (1561  de  J.  C.). 

IBA-COTAIBAIl  (Abou-Mohammed-Audallah),  célè- 
bre philologue  arabe,  né  à Bagdad  l’an  829  de  J.  C., 
mort  en  890  (276  de  l'hégire),  est  connu  par  les  ouvrages 
suivants  : Kitab  almaarif  (livre  des  notices)  ; Adab  el- 
kateb  ( traité  de  l’art  d’écrire  el  de  parler);  deux  traités 
sur  l’interprétation  du  Coran  ; Histoire  des  poètes; 
Oyuun  clukhbar  (les  yeux  de  l'histoire),  et  autres,  dont 
on  trouve  la  liste  dans  Ibn-Khilean. 

IBIN  -DJOLDJOL  (Aboe-Davoed-Soliman),  médecin  à 
Cordoue  vers  le  milieu  du  10e  siècle  (4°  de  l’hégire),  a 
laissé  : Nouvelle  traduction  arabe,  faite  du  grec  du  Dios- 
coride ; Interprétation  des  médicaments  simples  connus 
dans  Üioscoride  ; Traité  contenant  les  médecins  connus 
dont  Dioscoride  n’a  point  fait  mention  ; Mémoire  sur  la 
vie  de  divers  médecins  et  philosophes  qui  ont  vécu  du  temps 
de  Noivayyadbillah  (calife  de  Cordoue,  dont  lbn-Djoldjol 
était  le  médecin). 

IBA-DORE1D  (Aboebekr-Mohammed,  fils  de  Ilaçan, 
surnommé),  de  la  tribu  de  Azd,  pocte  célèbre,  né  à Bas- 
rah  l’an  255  de  l’hégire  (858  de  l’ère  vulgaire).  Lors  de 
l'irruption  des  Zindj,  il  quitta  Basrali,  et  se  relira  avec 
son  oncle  à Oman,  où  il  demeura  12  ans,  puis  il  revint 


à Basrali.  Quelque  temps  après,  il  accompagna  en  Fai  ès 
deux  gouverneurs  de  cette  province,  Abdallah,  autrement 
nommé  Alschah , et  son  fils  Ismaël  connu  sous  le  nom 
de  fils  de  Mykaïl,  et  jouit  d’une  grande  faveur  auprès 
d’eux.  Ces  personnages  ayant  été  dépouillés  de  leur  gou- 
vernement, Ibn-Doreid  alla  b Bagdad  en  508  où  il  mou- 
rut l’an  521.  Il  excellait  dans  tous  les  genres  de  poésie,  et 
passait  de  son  temps  pour  un  savant  philologue  et  un 
habile  grammairien.  On  a de  lui  une  ode  : Alcassideh  al- 
macsoureh,  publiée  par  Schcid,  Ilarderwick,  1768,  in-4°. 
Cette  édition  a été  reproduite  en  1786,  avec  une  traduc- 
tion latine,  une  Vie  de  l’auteur  et  des  notes.  La  version 
latine  de  Haitsma,  Franekcr,  1775,  in-4°,  avait  précédé 
celle  de  Scheid.  Il  existe  b la  Bibliothèque  royale  de 
Paris  deux  Commentaires  sur  cet  ouvrage. 

IBIN  EL-A’LAM  (Aly-Ben-Al-Haçan)  , astronome 
arabe,  mort  b Osaïla  l’an  575  de  l’hégire  (985  de  J.  C.), 
avait  composé  un  ouvrage  très-estimé  intitulé  : Table  as- 
tronomique, contenant  de  nombreuses  observations  faites 
par  lui  b Bagdad;  mais  le  litre  seul  de  cet  écrit  nous  est 
parvenu. 

IBN-EL-ATSYR.  Voyez  IBN  AL-ATSYR. 

IBIV-EL-AWAM  ( Abou-Zaccaria-Yaiiia-Ben-Mo- 
hammed-Ben-Aiimed),  agronome  arabe  du  6e  siècle  de  l’hé- 
gire (12e  de  J.  C.),  habitait  une  campagne  des  environs 
de  Séville  a ppelée  Alxarafe,  et  s’adonnait  b la  culture 
des  terres.  On  a de  lui  un  Livre  d’agriculture,  dont  il 
existe  une  traduction  espagnole  par  Banqueri,  Madrid, 
1802,  2 vol.  in-fol. 

IBIV-FAREDÏI  ( Abou-Hafs-Omar),  poète,  né  au 
Caire  l’an  577  de  l’hégire  (1181),  mort  l’an  652  (1255), 
avait  embrassé  la  vie  religieuse.  Il  a laissé  des  poésies 
mystiques,  dont  quelques-unes!  se  trouvent  manuscrites 
b la  Bibliothèque  royale  b Paris. 

IBIN  IOUIVIS.  Voyez  IBIN-YOUINIS. 

IBN-KATIB.  Voyez  IBA-AL  K1IATIB. 

lBIN-ivHALDOUIN  (Waliy-Eddyn  Abou-Zéid-Abd- 
Alrahman),  fils  de  Mohammed,  et  surnommé  Hadhrami  et 
Jschbili , littérateur  et  philologue  très-célèbre,  naquit  à 
Tunis,  en  l'année  752  de  l’hégire  (1552  de  J.  C.).  On 
ignore  pourquoi  lui  fut  donné  le  surnom  d’ Ibn-Khaldoun, 
sous  lequel  il  est  généralement  connu.  Après  avoir  étu- 
dié, dans  sa  patrie,  auprès  de  son  père  et  des  hommes 
les  plus  célèbres  de  son  temps,  le  Coran,  les  traditions, 
la  grammaire,  la  poésie  et  la  jurisprudence,  il  fut  attaché, 
en  l’année  749  (1548),  au  général  Mohammed,  fils  de 
Tafarkin,  qui  exerçait  une  autorité  presque  indépendante 
b Tunis.  Son  emploi  consistait  b écrire,  en  gros  carac- 
tères , sur  les  actes  du  gouvernement , la  devise  du 
5e  prince  de  la  dynastie  des  Abou-IIafs  ou  Hafsiles  , le 
sultan  Abou-Ishak-Ibrahiin.  Au  milieu  des  troubles  qui 
agitaient  l’Afrique  b cette  époque , Ibn-Khaldoun  passa 
au  service  du  souverain  de  Fez,  Abou-Othman  Farès; 
et  ce  prince  le  combla  de  faveurs.  Après  la  mort  de  Fa- 
rès, il  s'attacha  au  sultan  Abou-Salem , aussi  roi  de  Fez 
et  d’une  grande  partie  de  l’Afrique  septentrionale,  et  fut 
employé,  parce  prince,  dans  la  chancellerie,  b cause  de 
la  beauté  de  son  écriture.  Il  servit  encore  successivement 
divers  princes  d’Afrique,  jusqu’à  ce  qu’en  l’année  784 
(1582),  il  quitta  tout  à fait  cette  contrée,  et  se  rendit  b 
Alexandrie,  et  de  là  au  Caire,  où  il  fixa  sa  résidence,  et 
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enseigna  publiquement  dans  divers  collèges.  En  l’année 
786  ( 1584).  le  sultan  d’Égypte  et  de  Syrie,  Barkouk, 
le  nomma  chef  des  cadis  de  la  secte  de  Malec  en  Égypte. 
11  fut  destitué,  par  le  sultan  Faradj,  successeur  de  Bar- 
kouk, et  suivit  ce  prince,  qui  se  rendait  en  Syrie  pour 
s’opposer  aux  progrès  de  Tamcrlan.  Lorsque  Tamerlan 
était  campé  devant  Damas,  Ibn-Khaldoun  sortit  de  la 
ville,  et  se  fit  présenter  au  conquérant  inogol,  auquel  il 
plut  extrêmement,  par  l’agrément  de  sa  conversation. 

I amerlan  ayant  quitté  la  Syrie,  Ibn-Khaldoun  revint  au 
Caire,  où  il  fut  de  nouveau  investi  des  fonctions  de  grand 
cadi  des  Malécites,  en  la  même  année  803.  11  mourut, 
en  possession  de  cette  magistrature,  dans  les  derniers 
jours  de  ramadhan  de  l’an  808  (1406).  llm-Khaldoun 
est  auteur  d’un  assez  grand  nombre  d’ouvrages  de  litté- 
rature et  de  jurisprudence,  qui  ne  nous  sont  pas  connus  : 
mais  son  principal  ouvrage  est  une  Histoire  des  Arabes 
et  des  Berbères,  intitulée  : Kitub  ahbar  oudiwan  almob- 
tada  oualkliabar  7 etc. 

IBN-KHILCAN  (Schems-Eddyx-Adocl-Abbas-Ai!- 
med),  célèbre  historien  et  biographe,  né  à Arbel  l’an  608 
de  l’hégire  (1211  de  J.  C.),  était  versé  dans  lasciencedu 
droit,  et  cultivait  les  lettres  et  les  muses  ; il  voyagea  en 
Egypte,  remplit  les  fonctions  de  grand  cadi  à Damas,  et  y 
mourut  après  avoir  professé  quelque  temps  au  Caire, 
l’an  681  de  l’hégire  (1282).  Il  a laissé  une  biographie 
très-estimée  sous  le  titre  de  : Wafayal  alayan  we  anbci 
abna  alzéman  ( Décès  des  personnages  éminents  et  histoire 
des  hommes  de  ce  siècle).  On  lui  attribue  une  Histoire  d’É- 
yyptr,  dont  le  manuscrit  existe  à la  Bibliothèque  du  roi  à 
Paris,  n°  793. 

IBN  ROCUD.  Voyez  AVERRHOÈS. 

IBN-SCHOHNAII.  Voyez  SCHONA. 

IBN-SINA.  Voyez  AVICENNE. 

IBN-THOPIIAIL.  Voyez  THOFAIL. 

3BN  YVAUCUYEH.  Le  nom  propre  de  cct  écrivain’ 
arabe  ne  nous  est  pas  bien  connu.  M.  Silvestre  de  Sacy 
pense  qu’il  se  nommait  Abou  Bckr  Ahmed  ben  Aly.  Le 
peu  de  renseignements  que  l’on  possède  sur  son  compte, 
se  borne  à nous  apprendre  qu’il  écrivait  vers  la  fin  du 
5®  siècle  de  l’hégire.  Il  jouit  d’une  certaine  célébrité 
comme  traducteur  de  l 'Agriculture Nubathécnne,  qu’il  mit 
du  chaldéen  en  arabe. 

IBN-WASIL  (Mohammed- Ben-Salem),  surnommé  le 
Cadi  Djémal-Eddyn,  célèbre  écrivain,  né  à Hamah  en 
eu  Syrie  l’an  604  de  l’hégire  (1206  de  J.  C.  ) , mort 
l’an  697  ( 1268  de  J.  C.),  a laissé  : Histoire  du  sultan  El 
Mélik-Assalih  ; Histoire  des  Ayoubites  ; des  Truités  de 
grammaire  et  de  jurisprudence  ; des  Poésies , etc. 

IBN-YOUNIS  (Aly-Ben-Abdeliiah.man)  , célèbre  as- 
tronome et  poète  distingué,  né  l’an  569  de  l’hégire  (979) 
mort  l’an  599  (1008),  est  auteur  du  plus  complet  des  ou- 
vrages arabes  connus  sous  le  nom  de  Zydj,  ou  Tables 
astronomiques.  Le  Zydj  Jbn-Yuunis  (table  d’Ibn-Younis) 
est  également  connu  sous  le  litre  de  Zydj  Hakemy  (table 
hakémite).  Caussin  en  a donné  l’extrait  dans  le  tome  Vil 
des  Notices  des  manuscrits  de  la  Bibliolhèqtic  du  roi,  à Paris. 

IBN-ZARCAL.  Voyez  ZARCALLI. 

IBRAHIM  L’IMAN.  L’histoire  de  ce  personnage 
se  lie  à celle  de  la  dynastie  abbassidc,  dont  on  pourrait 
le  regarder  comme  le  premier  prince.  Voici  comment  il 


acquit  ses  droits  au  califat.  Mohammed  laissa  3 fils  en 
mourant.  Ibrahim  l’iman,  Alsafl'ah  et  le  célèbre  Alman- 
sor.  Ibrahim  lui  succéda;  et,  plus  heureux  que  lui,  il 
vit  s’augmenter  considérablement  le  nombre  de  ses  par- 
tisans. A la  vérité,  la  fortune  mit  dans  son  parti  deux 
des  hommes  les  plus  habiles  à la  guerre  et  en  politique 
que  cette  époque  ait  vus  naître,  Abou  Moslcm  et  Abou- 
salamah.  Tandis  qu’ils  affermissaient  sa  puissance  et  en 
préparaient  la  manifestation,  l’un  en  Khoraçan,  l’autre  à 
Koufali,  Ibrahim  vivait  dans  la  retraite  sur  les  confins 
de  l’Arabie  et  de  la  Syrie,  se  consacrant  aux  exercices  les 
plus  rigoureux  de  la  religion,  sans  négliger  toutefois  scs 
intérêts  temporels,  et  par  ses  vertus  morales  et  religieuses 
se  montrant  digne  de  la  dignité  d’iman.  Telle  était  l’in- 
fluence et  la  constitution  unique  dans  l’histoire  de  celle 
monarchie  naissante, à laquelle  la  religion  servait  de  base, 
que  les  peuples  de  la  Perse  et  du  Khoraçan,  ne  connais- 
sant d’ibrahim  que  le  nom,  de  ses  droits  que  ce  qu’en 
affirmaient  les  daïs , payaient  régulièrement  à ses  agents 
un  tribut  annuel,  levaient,  salariaient  des  troupes  de 
leurs  propres  deniers  pour  la  défense  de  ses  droits.  Ibra- 
him put  prévoir  la  grandeur  future  de  sa  maison,  mais 
ne  régna  point,  ou  du  moins  ne  jouit  du  pouvoir  qu’à 
l’ombre  du  mystère.  Les  Ommiadcs  s’emparèrent  de  sa 
personne  vers  l’an  131  (751  de  J.  C.),  et  le  firent  périr 
avant  les  événements  qui  les  précipitèrent  du  trône. 

IBRAIHM-KAN-OGLOL  fut  grand  vizir  de  Maho- 
met 1er.  Lorsque  ce  prince  mourut,  l’an  de  l’hégire  824 
(1421  de  J.  C.),  Amurath  II , son  fils  et  son  successeur, 
était  à Amasic;  et  la  nouvelle  de  la  mort  du  sultan,  di- 
vulguée avant  l’arrivée  de  l’héritier  présomptif,  pouvait 
causer  les  plus  grands  troubles  en  favorisant  la  révolte 
des  pachas  de  province,  à peine  contenus  sous  un  règne 
ferme  et  vigoureux.  Ibrahim  eut  la  prudence  et  l’adresse 
de  tenir  la  mort  de  Mahomet  Ier  secrète  pendant  41  jours. 
Amurath,  pénétré  de  reconnaissance,  récompensa,  dès 
qu’il  fut  monté  sur  le  trône,  la  prévoyance  et  la  fidélité 
du  vizir  : il  l’honora  lui  et  sa  race  du  titre  de  kan,  et 
permit  à ses  descendants,  par  une  faveur  signalée,  de 
n’accepter  aucun  emploi  public,  loi  à laquelle  tous  les 
Ottomans  sont  soumis  dès  qu’ils  sont  désignés.  Les  lbra- 
him-kan-oglou  n’exercent  aucune  fonction  civile  ou  mili- 
taire ; ils  sont  seulement,  de  père  en  fils,  administrateurs 
de  wakoufs  ou  biens  attachés  aux  mosquées  : leurs  ri- 
chesses ainsi  à l’abri  de  grandes  charges , et  par  consé- 
quent des  disgrâces  et  de  la  confiscation,  leur  donnent  le 
premier  rang  dans  l’empire  ; ils  s’en  sont  rendus  dignes 
héréditairement  par  leur  bienfaisance  et  leur  amour  pour 
le  bien  public.  Soliman  le  Grand  leur  a confirmé  leurs 
privilèges  par  reconnaissance  et  par  respect  pour  l’illus- 
tre Ibrahim-kan-oglou,  que  les  Ottomans  ont  immortalisé 
en  l’appelant  leur  Ulysse. 

IBRAHIM,  grand  vizir  et  favori  de  Soliman  III,  né 
à Gênes  vers  la  fin  du  14®  siècle,  fut  pris  par  dos  cor- 
saires et  conduit  jeune  encore  à Constantinople,  où  il  se 
distingua  dans  le  corps  des  janissaires.  Son  courage  lui 
valut  les  bonnes  grâces  de  l’empereur,  dont  il  épousa  une 
sœur  eu  1527.  Devenu  premier  ministre  du  sultan  après 
l’expédition  de  Hongrie,  il  partagea  avec  lui  la  suprême 
puissance,  apaisa  plusieurs  séditions,  et  sauva  d’une 
ruine  tolnlo  la  cité  d’Alep,  dont  Soliman  avait  ordonné  le 
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sac.  La  faveur  dont  jouissait  Ibrahim  effraya  la  sultane 
Roxelane,  qui  jura  de  le  perdre.  Accusé  d’avoir  entre- 
tenu des  intelligences  avec  le  cabinet  autrichien,  il  fut 
étranglé  par  les  ordres  de  Soliman,  l’an  1858  de  J.  C. 

I ItR  A H UI , vizir  et  favori  d’Ainurath  111,  originaire 
de  la  Dalmatie,  servit  dans  le  corps  des  janissaires,  fut 
nommé  pacha  d’Égypte  en  1888,  épousa  une  fille  du  sul- 
tan, son  maître,  et  parvint  au  poste  de  grand  vizir.  Les 
janissaires,  prenant  prétexte  d’une  altération  des  mon- 
naies exécutée  d’après  scs  conseils,  s’insurgèrent  et  de- 
mandèrent au  sultan  la  mort  d’ibrahim,  qui  eut  la  tête 
tranchée  l’an  181)0. 

IBR  VIIIM-EL-I1ALEPY  , célèbre  jurisconsulte,  né 
à Alep  vers  l’an  I486,  mort  en  184!)  (1)86  de  l’hégire), 
remplit  à Constantinople  les  fonctions  d’iman,  de  prédi- 
cateur et  de  professeur  dans  la  mosquée  du  sultan  Moham- 
med. On  a de  lui,  sous  le  titre  de  Multckà  al-ahhar 
(confluent  des  mers),  un  recueil  très-estimé  de  lois,  dé- 
cisions et  opinions  civiles,  politiques,  canoniques,  mili- 
taires, criminelles,  fiscales,  somptuaires  et  agraires. 

IBRAHIM-EFFENDI,  docteur  musulman, converti 
à la  foi  catholique  l’an  1671,  vint  prendre  l’habit  monas- 
tique à Venise  sous  le  nom  de  Paul-Antoine  Effendi,  et 
y mourut  en  1697,  âgé  de  86  ans.  Il  a laissé  aux  biblio- 
thèques de  Saint-Jean  et  de  Saint-Paul  de  cette  ville 
beaucoup  de  manuscrits  arabes,  persans  et  turcs,  notam- 
ment les  quatre  Evangiles  (en  arabe),  le  Cantique  des  can- 
tiques, et  plusieurs  autres  livres  de  l’Ancien  et  du  Nou- 
veau Testament. 

IBRAHIM-MOLLAH,  capilan-paeha  en  1704  et 
grand  vizir  en  1715,  était  sorti  de  la  dernière  classe  du 
peuple,  et  ses  manières  brusques  et  sauvages  ne  démen- 
taient pas  son  origine.  Parvenu  à l’apogée  de  la  puis- 
sance, il  ne  jouit  pas  longtemps  de  la  faveur  d’Ach- 
met  111,  qui  le  fit  étrangler  en  1715. 

IBRAIIIM - TCHAOUICHKEKHIÉ  , bey  d’É- 
gypte, né  en  Géorgie  vers  1712,  fut  de  bonne  heure 
vendu  à Osman-Bey,  qui  le  lit  élever  dans  l’islamisme  et 
lui  donna  un  avancement  rapide  dans  ses  milices.  11 
jouissait  de  toute  la  confiance  de  son  maître,  lorsque  la 
tyrannie  d’Osman  ayant  soulevé  contre  lui  ses  principaux 
lieutenants,  ils  choisirent  Ibrahim  pour  chef,  et  l’élevè- 
rent à sa  place  sur  le  trône  des  mameluks,  l’an  1780. 
Après  avoir  affermi  par  sa  valeur  et  son  habileté  la  puis- 
sance qu’il  n’avait  pu  obtenir  que  par  un  crime,  Ibra- 
him tenta  d’affranchir  scs  États  de  la  domination  otto- 
mane, et  fit  périr  successivement  14  pochas  envoyés  par 
la  Sublime  Porte  pour  revendiquer  le  tribut  annuel  que 
lui  devait  l’Égypte.  Sur  le  point  d’accomplir  son  entre- 
prise, qu’il  poursuivait  avec  autant  de  fermeté  que  d’a- 
dresse, ce  prince  fut  empoisonné  en  1760;  il  mourut 
regretté  pour  sa  justice,  cl  laissa  une  mémoire  chère  au 
peuple,  qui  admirait  en  lui  la  réunion  de  toutes  les  ver- 
tus qui  font  les  grands  souverains. 

IBRAHIM-EL-GAUHARY,  intendant  général  de 
la  haute  et  basse  Égypte  sous  les  beys  Ibrahim  et  Mou- 
rad,  auxquels  il  resta  fidèlement  attaché,  s’est  surtout 
rendu  célèbre  par  le  zèle  qu’il  déploya  en  1790  envers 
les  pestiférés,  sans  acception  de  religion  ni  de  secte.  11 
consacra  à leur  soulagement  des  sommes  immenses,  et 
on  évalue  à plusieurs  millions  ce  que  lui  coûta  la  seule 


inhumation  des  cadavres.  Ce  vertueux  ministre  , qui  re- 
çut le  surnom  d e Père  de  tous,  mourut  en  1791  au  Grand- 
Caire,  sa  patrie,  pleuré  d’une  multitude  de  pauvres  qu’il 
nourrissait.  Il  était  Cafre  d’origine,  et  appartenait  à la 
secte  des  jacohilcs,  qui  co'nserve  sa  mémoire  en  vénération. 

IDRAHIM  MANZOLR-  EFFENDI . aventurier, 
dont  le  vrai  nom  était  Cerfberr,  naquit  à Strasbourg, 
d’une  famille  juive.  Il  servait  dans  les  hussards,  lorsqu’il 
s’offrit  pour  la  mission  périlleuse  de  porter  des  dépêches 
du  gouvernement  au  général  Bonaparte  en  Égypte.  Re- 
venu à Paris,  après  avoir  été  pris  et  relâché  par  les  An- 
glais, sans  pouvoir  atteindre  sa  destination,  il  devint 
tout  à coup  royaliste,  et  à un  tel  point  que  le  gouverne- 
ment consulaire  le  fit  emprisonner,  puis  le  mit  en  sur- 
veillance. La  paix  d’Amiens  lui  permit  d’aller  prendre 
du  service  à Constantinople  dans  l’état-major  des  troupes 
régulières  que  Sélim  s’efforça  vainement  d’organiser. 
Quoiqu’il  eût  embrassé  l’islamisme  et  épousé  une  femme 
turque,  il  reparut  en  France  en  1809;  mais  il  y fut  in- 
quiété, et,  reprenant  sa  vie  aventureuse,  il  parcourut  la 
Russie,  la  Suède,  le  Danemark,  occupa  un  emploi,  sous 
le  nom  de  Mcdelshnm,  dans  le  ministère  des  relations  ex- 
térieures du  royaume  éphémère  de  Westphalie,  combat- 
tit ensuite  pour  le  caïmacan  de  Bosnie  contre  les  Servions 
et  enfin  séjourna  5 ans  auprès  du  fameux  Ali,  pacha  de 
Janina,  qui  l’employa  à diriger  ses  constructions  mili- 
taires. Depuis,  il  visita  diverses  parties  de  l’Asie,  de  l’A- 
frique et  de  l’Amérique.  Se  trouvant  à Paris  sans  moyens 
d’existence  en  1826,  il  se  brûla  la  cervelle  le  8 décembre, 
après  avoir  tenté  de  se  faire  quelque  argent  par  la  publi- 
cation d’un  volume  assez  intéressant,  sous  ce  titre  : Mé- 
moire sur  la  Grèce  et  l’Albanie  pendant  le  gouvernement 
d’ Ali- Pacha , Paris,  in-8°,  avec  un  portrait  d’Ali-Pacha. 

IBRAHIM,  sultan  ou  empereur  des  Turcs,  frère 
d’Amurath  IV,  resté  seul  rejeton  de  la  tige  impériale,  fut 
proclamé  empereur  l’an  de  l’hégire  1049  (de  J.C.  1640). 
Ce  jeune  prince  avait  25  ans  ; mais  pour  le  dérober  aux 
soupçons  et  à la  fureur  de  son  frère,  sa  mère,  la  sultane 
Kiosun , lui  avait  conseillé  de  contrefaire  l’imbécile. 
Ibrahim,  sur  le  trône,  prouva  bientôt  qu’il  était  plus 
cruel,  plus  injuste  et  plus  tyrannique  qu’insensé.  Sous 
son  règne,  la  nation  ottomane  brilla  de  quelque  éclat 
guerrier.  Le  siège  d’Azof  fut  entrepris  en  1641  ; et  sur 
uue  insulte  faite  au  pavillon  musulman,  les  armes  d’Ibra- 
him  se  tournèrent  contre  les  Vénitiens,  et  la  guerre  de 
Candie  commença.  Cependant  le  sultan  se  livrait,  au 
fond  de  son  sérail,  à tous  les  excès  de  la  débauche  et  de 
la  brutalité.  Il  n’épargna  pas  même  la  fille  du  mufti, 
qu’il  fît  enlever  . et  qu’il  renvoya  ensuite  à son  père  avec 
mépris.  Cet  attentat  fut  le  dernier  qu’il  commit  avec  im- 
punité. Le  chef  de  la  loi  unit  son  injure  particulière  à la 
vengeance  publique.  Tous  les  ordres  de  l’empire  se  sou- 
levèrent contre  Ibrahim  ; sa  mère  elle-même  entra  dans 
la  conspiration  : on  le  força  de  descendre  du  trône  otto- 
man, qu’il  souillait  par  d’indignes  excès;  il  retourna 
dans  l’appartement  qu’il  occupait  avant  de  régner  : mais 
sa  vie  ne  fut  pas  longtemps  respectée;  et  au  bout  de  quel- 
ques jours  qu’il  passa  dans  la  fureur  et  le  désespoir,  il 
fut  étranglé  secrètement  : son  règne  avait  été  de  9 an- 
nées, et  se  termina  par  sa  mort,  l’an  de  l’hégire  1089 
(18  août  1049). 
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IBIIAHIM,  15e  calife  de  la  dynastie  des  Ommiadcs, 
était  fils  de  Walid  Ier  et  frère  d’Yezid  III,  qui,  Payant 
eu  pour  complice  de  l’assassinat  de  Walid  II,  le  déclara 
son  successeur  au  préjudice  des  fils  de  ce  dernier,  déte- 
nus à Damas.  Le  règne  d’ibrahim  commença  vers  la  fin 
de  l’an  de  l’hégire  120  (744  de  J.  C.) , mais  sa  durée, 
suivant  les  auteurs  arabes,  varie  depuis  40  jours  jusqu’à 
4-  mois.  Mcrvan,  fils  de  Mohammed,  son  parent,  gouver- 
neur de  l’Arménie  et  de  la  Mésopotamie,  révolté  dès  le 
règne  d’Yezid  III,  sous  prétexte  de  venger  la  mort  de 
Walid  II  et  de  soutenir  les  droits  de  ses  fils,  refusa  de 
reconnaître  Ibrahim  et  traversa  l’Euphrate.  Deux  géné- 
raux du  calife  ayant  été  abandonnés  par  leurs  troupes,  au 
moment  de  livrer  bataille  à Merwan,  près  de  Kinnisrin 
en  Syrie,  Ibrahim  opposa  au  prince  rebelle,  son  cousin 
Soliman,  fils  d’Hcscham,  lequel,  malgré  ses  talents  et  sa 
valeur,  vit  son  armée  de  100,000  hommes  taillée  en 
pièces  et  n’en  ramena  que  les  débris  à Damas.  Merwan 
relâcha  les  prisonniers,  après  leur  avoir  fait  prêter  ser- 
ment de  fidélité  à Hakem  et  à Othman,  fils  de  Walid  H ; 
mais  Ibrahim  et  Soliman  firent  périr  ces  deux  jeunes 
princes,  qui,  avant  d’expirer , transmirent,  dit-on,  à 
Mevvan  leurs  droits  au  califat.  Les  habitants  de  Damas 
ayant  ouvert  leurs  portes  à Merwan  qu'ils  reconnurent 
pour  souverain,  Ibrahim  prit  la  fuite  et  se  cacha  ; mais 
bientôt  il  envoya  offrir  sa  soumission  à Merwan.  A 
partir  de  cette  époque  les  historiens  diffèrent  étrange- 
ment sur  la  destinée  et  la  fin  de  ce  calife,  qu’Ibn-Schou- 
nah  surnomme  Al-Makhlou  (le  déposé),  et  qui,  rentré 
dans  la  vie  privée,  tomba  dans  une  obscurité  complète. 
Aboul-Feda  n’en  parle  plus.  Ibn-K.otaïbah  le  fait  mourir 
naturellement,  et  dit  que  son  cadavre  exhumé  fut  attaché 
à un  gibet  par  ordre  de  Merwan.  Quelques-uns  préten- 
dent qu’il  fut  tué  trois  mois  après  son  abdication  ; d’au- 
tres le  font  vivre  jusqu’à  l’an  1 52  (750). 

IBRAHIM  Ier  (Abou-Abd’allaii),  fondateur  de  la 
dynastie  des  Aglabides  en  Afrique  en  Sicile,  était  Arabe 
d’origine  et  fils  d’Aglab  dont  le  nom  se  transmit  à ses 
descendants.  Les  historiens  musulmans  ne  disent  rien  de 
la  vie  d’ibrahim  avant  son  arrivée  en  Afrique  ; mais  on 
ne  peut  douter  qu’il  ne  se  fût  déjà  distingué  par  ses  ser- 
vices, puisqu’il  mérita  d’être  investi  par  le  califcllaroun- 
al-Rechyd  de  l’un  des  principaux  gouvernements  de  l’em- 
pire musulman,  en  l’an  184  de  l’hégire  (800  de  J.  C.). 
Ibrahim,  fier  de  sa  naissance  et  dévoré  d’ambition,  tra- 
vailla bientôt  à se  rendreindépendant.  Affable,  populaire 
et  libéral,  il  se  lit  despartisans  en  diminuant  les  impôts, 
et  se  défit  secrètement  des  hommes  dont  il  pouvait  crain- 
dre l’opposition  ou  la  rivalité.  11  forma  une  garde  nom- 
breuse d’esclaves  qui  lui  étaient  entièrement  dévoués,  et 
se  prépara  une  retraite  assurée  dans  une  forteresse  qu’il 
remplit  de  munitions.  Il  affermit  encore  son  pouvoir  par 
des  alliances,  et  il  rechercha  celle  de  Charlemagne  par 
une  ambassade  que  ce  monarque  reçut  en  Italie  où  il  ve- 
nait d’être  couronné  empereur.  Maître  absolu  de  tous  les 
pays  qui,  depuis  les  frontières  de  l’Égypte,  ont  formé 
plus  tard  les  États  de  Tripoli,  de  Tunis  et  d’Alger,  Ibra- 
him n'usurpa  probablement  les  droitsde  la  souveraineté, 
en  faisant  graver  son  nom  sur  les  monnaies  et  en  le  faisant 
prononcer  dans  la  kholhbah  on  prière  publique,  qu’a- 
près  la  mort  du  calife,  l’an  195  (809  de  J.  C.),  cl  à la 


faveur  des  guerres  civiles  qui  éclatèrent  entre  ses  succes- 
seurs. Il  triompha  successivement  de  deux  compétiteurs 
qui,  avec  le  secours  des  Berbères,  toujours  prêts  à la  ré- 
volte, lui  avaient  enlevé  l’un  Tunis  et  l'autre  Ivaïrowan 
sa  capitale,  et  mourut  paisible  possesseur  du  trône  de 
l’Afrique,  au  mois  de  chawal  196  ou  197  (juillet  812  ou 
813).  Aux  talents  et  aux  qualités  indispensables  à un  am- 
bitieux, à un  usurpateur,  Ibrahim  joignait  la  régularité 
des  mœurs,  le  don  de  l’éloquence,  de  la  poésie  et  le  goût 
des  arts  et  des  sciences  dont  il  fut  le  protecteur. 

IBRAIIIM  II  (Abou-Isiiak)  , 9e  prince  de  la  dynastie 
des  Aglabides,  avait  manifesté  son  ambition  sous  le  règne 
des  on  frère  Mohammed  II,  prince  libéral  et  chasseur,  à qui 
le  pays  de  Barkah  avait  été  enlevé  par  le  souverain  de 
l 'Egypte.  Mohammed  ne  laissant  qu’un  fils  en  bas  âge, 
avait  forcé  son  frère  Ibrahim  de  renoncer  au  trône  par 
un  serment  solennel  ; mais  à peine  eut-il  expiré,  l’an 
-61  (873),  qu’lbrahim,  feignant  de  céder  aux  vœux  de  la 
nation,  usurpa  la  couronne  sur  son  neveu.  Il  débuta  par 
des  actes  de  clémence  cl  de  justice,  mais  il  démentit 
bientôt  les  espérances  que  ces  heureux  commencements 
avaient  fait  concevoir.  Quelques  événements  importants 
signalèrent  les  premières  années  de  son  règne.  Koïrowan, 
sa  capitale,  étant  devenue  trop  considérable  et  trop  popu- 
leuse, il  fonda  tout  auprès  la  ville  de  Bakkadah  ou  Bé- 
fadah,  dans  une  position  agréable  et  salubre,  l’an  262 
(870),  et  y fixa  sa  résidence  deux  ans  après.  Un  prince 
de  sa  famille  acheva  la  conquête  de  la  Sicile,  au  mois  de 
juin  878,  par  la  prise  de  Syracuse  qu’il  pilla  et  détruisit, 
après  en  avoir  réduit  tous  les  habitants  en  esclavage.  La 
révolte  de  la  tribu  de  Mcwali,  dont  Ibrahim  avait  fait 
périr  un  des  chefs,  alluma  la  fureur  de  ce  prince,  et  dé- 
veloppa son  caractère  perfide  et  féroce.  Il  feignit  de 
pardonner  aux  rebelles  ; mais  en  ayant  attiré  1,000  à 
Ivaïrowan,  il  les  fil  tous  périr  dans  les  supplices  ou  dé- 
porter en  Sicile.  Ibrahim  se  forma  une  garde  d’esclaves 
noirs,  et  il  en  porta  le  nombre  jusqu’à  100,000.  Ahmed, 
émir  d’Égypte,  ayant  soumis  le  pays  de  Barkah  qui  s’é- 
tait révolté,  envahit  les  États  des  Aglabides  qui  avaient 
favorisé  celte  insurrection,  battit  leurs  troupes  cl  assiégea 
Tripoli.  Ibrahim  marche  en  personne  pour  s’opposer 
aux  Égyptiens,  et  il  les  contraint  de  lever  le  siège.  Irrité 
contre  la  ville  de  Bclzamah,  il  en  attire  les  principaux 
habitants  à Bakkadah  où  ils  sont  tous  massacrés.  Celte 
atrocité  fait  soulever  toute  l’Afrique  ; Alger,  Tunis  et  plu- 
sieurs autres  villes  lèvent  l’étendard  de  la  révolte.  Ibra- 
him se  fortifie  dans  Bakkadah  et  envoie  deux  corps  d'ar- 
mée contre  les  rebelles.  Alger  et  Tunis  sont  emportées 
d’assaut,  et  le  tyran  y exerce  de  nouvelles  cruautés,  il 
marche  contre  l’Égypte  dont  il  veut  se  venger  : mais  les 
habitants  de  Bacoussa  se  révoltent  et  lui  livrent  bataille. 
Ibrahim  vainqueur  se  fait  amener  les  prisonniers,  en 
perce  500  avec  sa  lance,  et  ne  renonce  à ce  plaisir  bar- 
bare que  lorsque  son  bras  et  fatigué.  Il  condamne  ensuite 
à mort  le  gouverneur  de  Tripoli,  dont  le  seul  crime  était 
de  s’ëtrc  fait  aimer  par  sa  justice  cl  sa  douceur.  Indignées 
de  tant  d’atrocités,  les  troupes  du  tyran  désertent,  et  il 
est  forcé  de  renoncer  à son  expédition  d’Égypte.  Personne 
n’est  désormais  à l’abri  de  ses  sombres  fureurs.  Après 
avoir  immolé  scs  esclaves,  scs  courtisans,  ses  ministres, 
ses  concubines,  il  égorge  de  sa  propre  main  ses  8 frères, 
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et  encore  16  jeunes  filles  qui  lui  élaient  nées  de  scs  di- 
verses femmes,  et  dont  il  envoie  les  têtes  à sa  mère! 
Enfin  Ibrahim  ne  cessa  de  répandre  le  sang  que  lorsqu’il 
se  vit  presque  seul  dans  son  palais.  Effrayé  de  celte  soli- 
tude, il  en  fil  bâtir  un  autre  à Tunis,  où  il  alla  résider 
en  281  (894).  Ayant  fait  un  voyage  en  Sicile,  il  y mou- 
rut vers  la  fin  de  l’an  289  (octobre  902),  et  son  corps  fut 
transporté  en  Afrique.  On  prétend  qu’avant  d’expirer  il 
éprouva  des  remords,  et  que,  pour  expier  scs  crimes,  il 
fit  un  grand  nombre  de  fondations  pieuses,  ce  qui  n’a  pas 
empêché  la  plupart  des  auteurs  arabes  de  vouer  la  mé- 
moirede  ccmonstre  à l’exécration  de  la  postérité. 

IBRAHIM  Ier  ( Melik-el-MOwaied-Zaiiir-ed-Dau- 
laii  Aboll-Modhaffer),  10e  ou  H®  sultan  de  la  dynastie 
«les  Ghaznevides,  était  fils_de  Masoud  Ier  et  avait  échappé, 
ainsi  que  deux  de  ses  frères,  au  massacre  des  princes  de 
sa  famille,  ordonné  par  l’usurpateur  Thogrul,  en  443 
(1053).  Ibrahim  succéda  à son  frère  Ferokhzad,  en 
450(1058).  Aucun  prince  de  la  race  de  Mahmoud  n’oc- 
cupa plus  longtemps  ni  plus  dignement  qu’Ibrahim  le 
trône  de  (ihaznah.  S’il  ne  fut  pas  le  plus  belliqueux,  le 
plus  puissant,  il  fut  au  moins  le  plus  sage,  le  plus  bien- 
faisant, et  l’on  peut  dire  que  ses  vertus  pacifiques  rele- 
vèrent sa  dynastie  en  décadence  et  en  retardèrent  la  chute 
pendant  un  siècle.  La  vaste  province  de  Khoracan  était 
un  sujet  continuel  de  querelles  et  de  guerres  entre  les 
sultans  Scldjoucidcs  de  Perse  et  les  monarques  ghazné- 
vides.  Informé  que  Melik-Schah  se  disposait  à l’envahir, 
Ibrahim,  après  avoir  essuyé  une  défaite,  en  4C6  (1075), 
mit  fin  à la  guerre  et  prévint  de  nouvelles  hostilités  par 
la  cession  formelle  de  tout  ce  qui  lui  restait  dans  cette 
contrée;  et,  pour  gage  d’une  paix  durable,  il  fit  épouser 
à son  fils  Masoud  une  fille  du  sultan  Seldjoucide.  Il  s’in- 
demnisa amplement  de  cette  perle  de  territoire  sur  ses 
frontières  nord-ouest,  en  les  reculant  vers  le  sud  ; et,  s’il 
cessa  de  figurer  parmi  les  souverains  de  la  Perse,  il  af- 
fermit sa  domination  dans  l’Inde,  où  ses  armées  péné- 
trèrent plus  avant  que  celles  de  ses  prédécesseurs.  Il  fit 
en  personne  une  expédition  en  472  (1079)  et  en  revint 
chargé  d’un  immense  butin.  Malgré  son  zèle  pour  la  pro- 
pagation de  l’islamisme,  il  était  avare  de  sang,  et  se  con- 
tentait de  réduire  en  captivité  une  partie  des  ennemis 
vaincus.  Ibrahim  fonda  plusieurs  villes  et  en  restaura 
d’autres.  Il  fit  bâtir  un  grand  nombre  de  mosquées,  de 
monastères,  de  collèges  et  d’hôpitaux.  Dans  sa  capitale, 
dans  ses  autres  résidences,  il  faisait  des  rondes  noctur- 
nes pour  s’assurer  que  la  police  veillait  à la  sûreté  des 
habitants.  Les  cuisines,  le  trésor  et  la  pharmacie  de  son 
palais  fournissaient  journellement  des  vivres,  des  secours 
pécuniaires  et  des  médicaments  aux  veuves,  auxindigents 
et  aux  malades.  Ibrahim  était  très-pieux  : il  passait  en 
prières  la  plus  grande  partie  des  nuits,  observait  rigou- 
reusement le  ramadan,  et  jeûnait  aussi  deux  autres 
mois  de  l’année.  Il  eut  5G  fils  qui  se  distinguèrent  tous 
dans  les  armes  ou  dans  les  sciences,  et 40  filles  qu’il  aima 
mieux  marier  à des  gens  de  bien  et  à des  docteurs  de  la 
loi  qu’à  des  rois  et  à des  princes.  Tel  était  pourtant  le 
respect  qu’il  inspirait  universellement,  qu’on  l’avait  sur- 
nommé Seïd-al-Salathin  (le  seigneur  des  sultans).  Cet 
excellent  monarque  mourut  en  492  (1099)  après  avoir 
honoré  le  trône  pendant  plus  de  40  ans. 


IBRAHIM  II,  empereur  de  l’Indoustan  et  3«  de  la 
dynastie  Afghane  de  Lody,  succéda,  l’an  923  de  l’hégire 
(1517  de  J.  C.)  à son  père  Iskander.  Loin  de  marcher 
sur  les  traces  de  ses  deux  prédécesseurs,  il  se  rendit 
odieux  par  son  orgueil  insupportable.  Il  disait  qu’un  roi 
ne  doit  avoir  ni  parents  ni  amis,  et  n’a  besoin  que  d’es- 
claves. Agissant  d’après  ce  principe,  il  perdit  l’affection 
de  sa  propre  tribu  qu’il  dépouilla  des  grands  privilèges 
dont  elle  avait  joui  pendant  deux  règnes.  Les  mécontents 
résolurent  de  diviser  l’empire  en  deux  parts  et  reconnu- 
rent son  frère  Djelal-Eddyn  pour  roi  de  Djihanpour.  Dé- 
claré traître  à l’État,  ce  prince  voyant  diminuer  chaque 
jour  le  nombre  de  ses  partisans,  prit  les  armes  et  assié- 
gea vainement  Agra.  Chassé  de  place  en  place;  trahi  par 
ses  généraux,  abandonné  par  ses  troupes,  il  tomba  entre 
les  mains  de  son  rival  qui,  après  l’avoir  fait  périr  secrè- 
tement, condamna  à mort  les  principaux  complices  de  sa 
rébellion,  en  924  (1518).  Ces  mesures  de  rigueur,  loin 
de  calmer  les  esprits,  les  exaspérèrent  de  plus  en  plus.  De 
nouvelles  révoltes  éclatèrent  sur  divers  points  : les  armes 
d’ibrahim  ne  réussirent  pas  toujours  à les  apaiser.  Irrité 
de  cette  résistance,  il  faisait  tomber  sous  la  main  du  bour- 
reau les  généraux  malheureux  comme  les  omrahs  rebelles. 
Ibrahim  fut  tué  à la  bataille  de  Pannipoul,  qui,  en  932 
(152G),  mit  fin  à la  domination  des  Afghans  dans  l’In- 
doustan. 

IBRAHIM-BEY,  fameux  chef  de  mameluks,  était 
né  en  Circassie,  vers  1735.  Amené  dès  sa  jeunesse  en 
Égypte,  et  vendu  comme  esclave,  il  entra  dans  le  corps 
des  mameluks  de  Mohammed  Abou-Dahab  qui,  pour  ré- 
compenser scs  services,  l’affranchit,  et  le  fit  admettre  au 
nombre  des  24  beys.  En  partant  pour  sa  dernière  expé- 
dition de  Syrie,  en  1 7 7 G , il  lui  confia  le  gouvernement 
du  Caire.  A la  mort  de  ce  chef,  Ibrahim  se  flattant  de  lui 
succéder  dans  l’administration  supérieure  de  l’Égypte, 
prenait  déjà  ses  mesures  pour  s’emparer,  du  pouvoir; 
mais  il  fui  prévenu  par  l’ambition  active  de  Mourad-Bcy, 
également  affranchi  et  favori  de  Mohammed.  La  guerre 
allait  éclater  entre  les  deuxrivaux  ; l’égalité  de  forces  leur 
fit  craindre  l’issue  d’une  lutte  qui  pouvait  entraîner  leur 
ruine  mutuelle  et  ne  profiter  qu’à  leurs  ennemis.  Ils 
transigèrent  donc  et  se  partagèrent  l’autorité  : Ibrahim 
comme  le  plus  âgé  obtint  le  titre  de  Cheik-cl-Iielad  (com- 
mandant du  pays),  et  en  cette  qualité  il  résida  le  plus 
souvent  au  Caire.  Lorsque,  en  1798, sous  le  prétexte  spé- 
cieux de  punir  les  outrages  des  mameluks,  l’armée  fran- 
çaise, sous  les  ordres  de  Bonaparte,  eut  débarqué  en 
Égypte,  Ibrahim  reprocha  durement  à Mourad  d’avoir, 
par  son  indigne  conduite,  provoqué  la  vengeance  qui 
n’aurait  dû  retomber  que  sur  lui,  et  il  le  laissa  s’occuper 
seul  des  moyens  de  défense.  La  femme  d’ibrahim  , res- 
pectéeau  Caire  pour  ses  vertus  et  parcequ’elle  étaitissue 
du  prophète  des  musulmans,  prévoyant  le  succès  des 
Français , voulut  du  moins  acquérir  des  droits  à leur 
clémence,  en  sauvant  de  la  fureur  populaire  les  négociants 
de  leur  nation  qu’elle  fit  renfermer  dans  un  palais  dont 
elle  s’établit  gardienne,  et  où  elle  admit  leurs  épouses, 
Ibrahim  seconda  sa  femme  et  se  concerta  avec  Seïd-Abou- 
bekr,  pacha  titulaire  d’Égypte,  sur  les  mesures  à pren- 
dre. lisse  disposaient  à envoyer  secrètement  un  des  né- 
gociants français  en  parlementaire  près  de  Bonaparte; 
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mais  ils  le  retinrent  au  premier  bruit  de  la  bataille  des 
Pyramides,  où  Mourad-Bey  fut  vaincu.  Ibrahim  n’y 
combattit  point:  campé  près  de  Boulak,  sur  la  rive  gau- 
che du  Nil,  et,  témoin  de  la  mêlée  , il  se  replia  sur  Bel- 
beïs  avec  scs  troupes  et  scs  effets  les  plus  précieux,  après 
avoir  fait  incendier  la  flottille  des  mameluks  sur  le 
Nil.  Lorsque  les  Français  furent  entrés  au  Caire,  il  se 
retira  vers  la  Syrie  et  s’arrêta  à Salehich  pour  y attendre 
et  protéger  la  caravane  de  la  Mecque,  qui  cependant  fut 
pillée  par  les  Arabes  et  ensuite  parles  Français.  Attaqué 
par  la  cavalerie  de  Bonaparte  qu’il  repoussa  avec  avan- 
tage, il  ne  jugea  point  à propos  de  la  poursuivre,  s'en- 
fonça, avec  le  pacha  du  Caire,  dans  le  désert  qui  conduit 
en  Syrie,  en  côtoyant  la  mer,  et  ne  daigna  pas  répondre  à 
line  lettre  qu’il  y reçut  du  général  français.  Ibrahim,  par 
scs  émissaires,  soufflait  sans  cesse  le  feu  de  la  révolte  en 
Egypte.  Il  avait  trouvé  asile  et  protection  auprès  du  fa- 
meux Djezzar,  pacha  de  Saiut-Jean-d’Acre.  A la  tète  de 
ses  mameluks  et  d’un  corps  de  cavalerie  syrienne,  il  vou- 
lut contraindre  les  Français  à lever  le  siège  d’El-Arisch  ; 
mais  vaincu  par  Kléber  et  Reynier,  le  7 février  179‘J,  il 
fut  forcé  de  leur  abandonner  son  camp.  On  ne  voit  pas 
son  nom  figurer  parmi  ceux  des  chefs  .musulmans  qui 
contribuèrent  à défendre  la  Syrie  contre  l’invasion  des 
Français,  soit  qu’il  n’y  ait  pris  aucune  part,  soit  qu’il 
n’ait  pas  eu  occasion  de  s’y  distinguer.  Après  la  re- 
traite de  Bonaparte,  Ibrahim  se  joignit  à l’armée 
du  grand  vizir  Yousouf,  fit  partie  de  son  avant-garde  et 
fut  renforcé  dans  son  camp  à Gaza  par  plusieurs  mame- 
luks venus  de  la  haute  Égypte.  La  convention  d’El- 
Arisch,  signée  le  24  janvier  1800,  par  les  plénipotentiaires 
des  armées  française  et  ottomane,  pour  l’évacuation  de 
l’Égypte,  ayant  été  violée  par  les  Anglais,  les  hostilités 
furent  reprises.  A la  bataille  d’Héliopolis,  Ibrahim  se 
voyant  coupé  du  gros  de  l’armée  turque,  partit  avec  un 
corps  de  mameluks  osmanlis  et  ce  qu’il  put  rallier  d’in- 
fanterie; puis,  par  des  chemins  détournés,  alla  surpren- 
dre le  Caire,  avec  le  secours  de  Nassouf-pacha,  l’un  des 
généraux  ottomans  qui,  prévoyant  l’issue  de  la  bataille, 
était  venu  avec  sa  division  se  réunir  h Ibrahim.  Kléber, 
après  sa  victoire,  les  avait  fait  poursuivre  inutilement,  mais 
il  s’empara  de  leurs  bagages,  et  assiégea  le  Caire  dont  les 
habitants  s'étaient  insurgés  et  avaient  exercé  d’horribles 
cruautés  sur  les  Français  et  sur  leurs  partisans.  Ibrahim 
ne  doit  point  être  accusé  île  ces  massacres  dont  le  féroce 
Nassouf-pacha  fut  le  principal  provocateur.  Cependant 
leurs  efforts  réunis  n’avaient  pu  réduire  le  château  dé- 
fendu par  une  faible  garnison  française.  Pressés  par  ces 
braves  et  par  l’armée  de  Kléber,  ils  furent  forcés  de  pro- 
poser une  capitulation  dont  Mourad-Bey  fut  le  négocia- 
teur. Ils  évacuèrent  le  Caire,  le  2ii  avril  1800,  et  furent 
conduits  sous  bonne  escorte  jusqu’à  l’entrée  du  désert, 
près  de  Salchieh.  L’Égypte  étant  retombée  alors  au  pou- 
voir des  Français,  Ibrahim  n’y  revint  qu’en  1801,  lors- 
que, après  la  mort  de  Kléber,  et  le  débarquement  des 
escadres  anglaise  et  ottomane,  il  eut  inutilement  écrit  à 
Mourad  delà  part  du  grand  vizir,  pour  l'engager  à cire 
le  médiateur  de  la  paix  entre  la  France  et  la  Turquie. 
Mourad  entama  réellement  des  négociations  qui  échouè- 
rent par  l’entêtement  et  l’incapacité  du  successeur  de 
Kléber.  Ibrahim,  en  secondant  par  ses  hostilités  les  opé- 


rations du  grand  vizir,  du  eapitan-pacha  et  des  Anglais, 
contribua  aux  succès  qui  amenèrent  les  capitulations  des 
divers  corps  de  l’armée  française  et  l’évacuation  complète 
de  l’Egypte,  en  octobre  1801;  mais  son  nom  n’est  point 
cité  dans  les  relations  de  ces  événements.  On  voit  seule- 
ment que  plusieurs  de  scs  mameluks  étaient  allés , dans 
le  Saïd  , rejoindre  Mourad-Bey  qui,  malgré  son  dévoue- 
ment aux  Français  et  son  refus  de  se  rallier  sous  les  dra- 
peaux de  l’armée  anglo-turque,  aurait  encore  joué  le 
premier  rôle  après  leur  départ,  si  la  mort  ne  l’eût  frappé 
0 mois  auparavant.  La  Porte,  peu  reconnaissante  des 
services  des  mameluks,  était  déterminée  à ne  pas  y réta- 
blir leur  gouvernement,  tout  en  les  berçant  de  cette, 
espérance,  mais  plutôt  à donner  à leurs  chefs  désétablis- 
sements en  Europe.  Ibrahim  avaitsuivi  au  Caire  le  grand 
vizir;  il  n’eut  aucune  part  à l’arrestation  des  femmes 
musulmanes  qui  avaient  eu  commerce  avec  les  Français 
et  que  ce  ministre  fit  noyer  dans  le  Nil.  Yousouf  ayant 
convoqué  les  beys,  leur  lut  un  firmanduGrand  Seigneur 
qui  accordait  aux  mameluks  une  entière  amnistie,  et  ren- 
doit  à Ibrahim  le  litre  et  la  charge  de  Cheik-cl-Belad;  | 
puis  aussitôt  après  il  leur  en  lut  un  second  qui  ordonnait 
de  les  arrêter  et  de  les  embarquer  pour  Constantinople. 
Leurs  représentations,  leurs  résistance  furent  inutiles  : 
on  les  désarma,  on  les  mit  en  prison,  après  qu’ibrahim 
eut  fait  promettre  au  grand  vizir  qu'ils  auraient  la  vie 
sauve.  Le  major  général  B aird,  instruit  de  cette  perfidie, 
exigea  et  obtint  bientôt  leur  élargissement.  Lccapitan- 
paelia  et  le  grand  vizir,  peu  d’accord  entre  eux,  quittèrent 
successivement  l’Égypte.  Mohammed  - Khosrcw- Pacha , 
lieutenant  et  favori  du  premier,  y fut  laissé  pour  gou- 
verneur, le  Si  février  1802;  mais  Yousouf,  afin  de  ba-  * 
lancer  son  autorité,  avait  nommé  pour  commandant  mi- 
litaire le  chef  des  Albanais  ou  Arnautes,  Thahrr-Pacha. 
Les  mameluks  réunis  au  nombre  de  4 à b, 000  hommes, 
y compris  5 ou  400  déserteurs  français,  s’étaient  retirés 
dans  le  Saïd,  où  leur  bravoure  lutta  avec  avantage  contre 
les  attaques  du  nouveau  pacha.  Ce  fut  alors  qu’lbrahim 
et  Osman-Bey-Bardissy,  successeur  de  Mourad  , n’ayant 
rien  à espérer  des  Anglais,  tournèrent  leurs  regards  vers 
la  France  et  envoyèrent  à Livourne  un  agent  porteur 
d’une  lettre  adressée  à Bonaparte,  premier  consul,  pour 
lui  demander  des  secours  en  échange  de  leur  reconnais- 
sance et  de  leur  soumission.  L’arrivée  à Paris  d’un  am- 
bassadeur ottoman  rendit  cette  démarche  stérile.  L’arrivée 
de  Kourchid,  nommé  pacha  d'Alexandrie,  l'évacuation 
de  celte  place,  le  14  mars  1803,  par  les  Anglais  qui,  se- 
lon leur  usage,  avaient  fomenté  des  troubles  en  Égypte 
dans  l’espoir  de  s’en  emparer,  et  qui , sans  soutenir  ou- 
vertement les  beys,  leur  avaient  fourni  et  leur  laissèrent 
encore  des  armes,  des  canonniers  et  des  munitions  de 
guerre,  emmenant  un  d'entre  eux,  Mohaincd-Elfy  bey , 
comme  leur  ambassadeur  , la  continuation  des  hostilités 
des  mameluks  dans  le  Saïd  et  le  rappel  imprudent  des 
Albanais  au  Caire,  aggravèrent  l'état  d’anarchie.  Thahcr 
ayant  chassé  du  Caire  le  vice-roi  pour  s’emparer  de  toute 
l’autorité,  jugea  qu’il  ne  pourrait  la  conserver  qu’en  se 
rapprochant  des  mameluks.  Par  suite  d’un  traité  conclu 
avec  eux,  les  beys  revinrent  au  Caire;  mais  Thahcr 
ayant  été  assassine  au  bout  d’un  mois  par  les  osmanlis 
qui  avaient  fait  scission  avec  les  Albanais,  Mohnmmed-AIy 
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(depuis  vice -roi  d’Égypte),  vengea  la  mort  de  son 
oncle  par  celle  de  deux  de  scs  assassins  ; puis,  à la  tète 
de  scs  soldats  et  des  mameluks,  il  vainquit  Mohammed- 
khosrew  qui  s’était  retiré  à Damiette,  le  lit  prisonnier 
et  le  lit  conduire  nu  Caire,  où  Ibrahim  reçut  l’ex-vice-roi 
avec  les  plus  grands  égards  , et  parvint  plus  tard  à le 
faire  renvoyer  sous  l’escorte  des  mameluks  à Alexandrie 
où  on  l’embarqua  pour  Constantinople.  Mohammed-Aly 
s’unit  plus  intimement  avec  les  mameluks,  associa  les 
beys  au  gouvernement  et  partagea  avec  eux  son  autorité, 
moyennant  une  redevance  annuelle  «le  quelques  milliers 
de  bourses.  Mais  6 mois  environ  après  ce  traité,  leur 
inexactitude  à effectuer  les  paiements  excita  les  mur- 
mures des  troupes  albanaises  dont  la  solde  était  arriérée. 
Elles  se  livrèrent  à des  excès  déplorables  envers  les  ma- 
meluks, entrèrent  au  Caire,  et  pillèrent  les  maisons  d’I- 
brahim  et  de  quelques  autres  bevs  qui  s’étaient  sauvés. 
Dans  l’espoir  de  mettre  un  terme  à ccs  troubles,  la  Porte 
envoya  en  Égypte  un  nouveau  gouverneur,  Aly-Pacha  , 
créature  du  grand  vizir,  avec  un  firman  d’amnistie  pour 
les  séditieux  de  tous  les  partis,  et  un  autre  qui  rétablissait 
les  mameluks  dans  tous  leurs  droits,  qui  rendait  Ibrahim 
à scs  fonctions  de  Cheik-al-Bclad,  en  récompense  de  sa 
modération,  et  nommait  Osman-Bcy-Bardissy  à celles 
qu’avait  remplies  Mourad.  Les  mameluks  adressèrent 
leur  soumission  au  nouveau  pacha  resté  à Alexandrie,  et 
l’invitèrent  à venir  au  Caire,  mais  en  exigeant  toutefois 
qu’il  n’y  entrât  qu’avec  100  hommes  et  qu’il  renvoyât  le 
reste  de  scs  troupes  en  Syrie.  Il  céda  à leurs  désirs,  se 
flattant  d’être  un  jour  secondé  par  les  Albanais  qui  s’é- 
taient encore  ralliés  aux  mameluks.  Arrivé  à Boselte  , il 
se  mit  franchement  dans  les  mains  d'Osman-Bardissy 
qui  lui  reprocha  d’avoir  excité  les  habitants  du  Caire  et 
les  Albanais  contre  les  mameluks,  l’exila  à YafTa  et  le  lit 
égorger  en  route.  Ibrahim  fut  étranger  à cette  atrocité  de 
son  audacieux  collègue,  auquel  il  avait  été  forcé  de  céder 
le  gouvernement  du  Caire.  11  s’était  emparé  de  Boulak 
et  du  vieux  Caire.  Désavouant,  ainsi  que  les  autres  beys, 
l’alliance  de  Mohammed-EIfy-Bcy  avec  les  Anglais,  ils  se 
déclarèrent  contre  lui,  lorsqu’il  revint  de  Londres , en 
1804;  et,  quoiqu’il  eut  un  corps  de  noirs  et  de  Grecs, 
ils  l’attaquèrent , massacrèrent  toute  sa  maison,  pillèrent 
et  saccagèrent  Djizeh  pendant  cinq  jours.  Elfy  qui  s’était 
sauvé  à Hoscllc.  s’y  voyant  poursuivi,  remonta  le  Nil, 
fut  attaqué,  perdit  tousses  gens  et  gagna  la  haute  Égypte, 
laissant  au  pouvoir  des  vainqueurs  tout  ce  qu’il  avait 
apporté  d’Angleterre.  Cependant  les  excès  d’Osman  ne 
faisaient  qu’augmenter  le  désordre  au  Caire.  Sous  pré- 
texte de  payer  les  Albanais,  ses  dangereux  alliés,  il  voulut 
mettre  à contribution  l’agent  français  qui  s’y  refusa  le 
sabre  à la  main.  Ibrahim  réussit  à réconcilier  Bardissy 
avec  Elfy.  En  l’absence  d’un  vice-roi,  il  partagea  avec 
Bardissy  le  gouvernement  de  l’Égypte,  sous  l’influence 
secrète  de  Mehemct-Aly,  et  il  était  chargé  de  la  partie 
administrative  et  de  la  police,  remplissant  ainsi  les  fonc- 
tions de  caim-ekam  (lieutenant  du  vice-roi).  Fatigué  d’une 
position  que  son  âge  avancé  lui  rendait  pénible,  il  se  dé- 
mit de  ses  fonctions  en  faveur  de  son  fils  Marzouk-Bey, 
homme  juste,  mais  faible  et  sans  capacité.  Ibrahim  ne 
joua  plus  désormais  qu’un  rôle  secondaire  et  passif 
dans  les  événements  de  l’Égypte,  gouvernée  , pendant 
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6 mois,  par  Kourchid-Pacha,  qui  avait  été  nommé  vice- 
roi  en  1805  , et  qui,  pour  se  débarrasser  de  Mehemct- 
Aly,  tenta  vainement  de  l’envoyer  pour  gouverneur 
à Djiddah.  Il  fut  déposé  lui-même  et  forcé  de  quitter 
le  Caire  , le  14  août.  Mehemet-Aly,  déjà  reconnu  par  les 
Albanais  et  les  mameluks  comme  vice-roi,  en  avait  reçu, 
le  9 juillet,  le  firman  de  la  Porte,  et  il  fut  conrfimé  le 
Ier  avril  1800  dans  sa  vice-royauté.  Ses  talents  et  son 
énergie  avaient  commencé  à rétablir  l’ordre  en  Égypte; 
mais  l’esprit  remuant  des  beys  , malgré  leur  mésintelli- 
gence entre  eux,  ne  lui  laissait  pas  un  moment  de  repos. 
Les  Anglais  avaient  obtenu  à Constantinople  le  rétablis- 
sement de  ccs  chefs  mameluks.  Le  capitan-pacha  , chargé 
de  mettre  cette  mesure  à exécution,  leur  envoie  demander 
la  somme  qu’ils  devaient  payer  à ta  Porte.  Mais  Ibrahim 
élude  adroitement  une  demande  que  ses  deux  collègues 
rejettent  avec  hauteur.  Ceux-ci  meurent  peu  de  temps 
après.  La  guerre  continuait  entre  le  vice-roi  et  les  beys. 
Ce  fut  alors  que  , sous  prétexte  de  défendre  les  intérêts 
de  ccs  derniers,  les  Anglais  s’emparèrent  d’Alexandrie  le 
20  mars  1807,  mais  le  vice-roi  les  força  d’en  sortir  au 
bout  de  6 mois.  Les  hostilités  entre  lui  et  les  mameluks 
étaient  interrompues  par  des  traités  violés  de  part  et 
d’autre.  Pour  se  délivrer  de  toute  inquiétude  il  eut  re- 
cours à une  horrible  perfidie  : après  avoir  multiplié  scs 
témoignages  de  bienveillance  envers  ceux  qui  s’étaient 
établis  à Djizeh,  il  gagna  leur  confiance  par  de  fréquentes 
visites  et  les  invita  à revenir  au  Caire,  afin  de  prendre 
part  à une  expédition  contre  les  Wahabis.  Ibrahim  seul, 
le  plus  politique  et  le  plus  habile  d’entre  eux,  ne  fut  pas 
la  dupe  de  ces  prostestations  amicales.  Son  grand  âge 
et  son  expérience  l’avaient  rendu  défiant,  et  sa  défiance 
portait  principalement  sur  les  Albanais  dont  il  connaissait 
la  perfidie.  S’il  ne  put  dissuader  les  beys  d’accepter  l’in- 
vitation du  pacha,  il  obtint  du  moins  par  scs  instances 
que  la  moitié  d’entre  eux  restât  à Djizeh  pour  venger  la 
mort  de  leurs  collègues.  Parmi  ceux  qui  méprisèrent  ses 
conseils  se  trouva  son  fils  Marzouk-Bcy,  qui  fut  du 
nombre  des  1,000  mameluks  que  Mehemet-Aly  fit  égor- 
ger tant  au  Caire  que  dans  les  provinces,  en  1811.  Ibra- 
him et  les  autres  beys  qui  survécurent  à cette  catastro- 
phe, ne  pouvant  se  maintenir  à Djizeh,  retournèrent 
dans  le  Saïd  , asile  ordinaire  des  mameluks  , il  y furent 
attaqués  en  1812,  par  les  troupes  du  pacha  ; plusieurs 
d’entre  eux  furent  pris  et  décapités,  et  les  autres  forcés 
de  se  retirer  en  Nubie.  Ce  fut  dans  cette  contrée,  à Don- 
golab,  que  le  Nestor  des  mameluks,  Ibrahim,  mourut  à 
l’âge  do  80  ans,  au  mois  d’août  1810,  4 ans  avant  l’ex- 
pédition d’Ismaël-Pacha  , l’un  des  fils  de  Mehemet-Aly, 
lequel  acheva  de  détruire  et  de  disperser  cette  brave  et 
terrible  milice.  Ibrahim,  dans  sa  jeunesse,  était  brave  et 
excellent  écuyer.  Religieux,  pacifique,  juste , sobre  et 
distingué  par  la  droiture  de  sa  conduite,  il  n’avait  point 
l’orgueil  des  autres  chefs  mameluks. 

IBYCUS,  poète  lyrique  grec,  né  dans  le  0e  siècle 
avant  J.  C.  à Rhegium,  ville  d’Italie,  avaitcomposé  7 livres 
d’Odes  érotiques,  dont  il  ne  reste  que  quelques  fragments 
qui  ont  été  reconnus  par  II.  Eslienne  et  par  Fulvius  Ur- 
sinus  ; ce  dernier  les  a publiées  à la  fin  du  recueil  inti- 
tulé : Cartnina  novem  il/ustr.  fœminar.,  Anvers,  1508, 
in-8°.  La  phrase  proverbiale  Ibyci  grues  a consacré  le 
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souvenir  de  ce  poëtc.  Voici  en  substance  le  récit  des  his- 
toriens à ce  sujet  : Attaque  dans  un  lieu  désert  par  des 
voleurs  qui  le  tuèrent,  il  s’était  écrié,  en  voyant  dans  les 
airs  une  volée  de  grues,  que  ces  oiseaux  seraient  ses  ven- 
geurs. Des  recherches  inutiles  avaient  été  faites  dans  le 
but  de  découvrir  scs  assassins,  lorsqu’un  jour  on  enten- 
dit sur  la  place  de  Corinthe  des  gens  qui,  voyant  passer 
des  grues,  se  disaient  les  uns  aux  autres  en  riant  : « Voilà 
les  vengeurs  d’Ibycus  ! » Ils  furent  arrêtés,  avouèrent 
leur  crime,  et  furent  mis  à mort. 

ICHER  (Pierre),  né  à Montpellier  en  1658,  mourut 
dans  la  même  ville  en  1715.  Élevé  dans  la  réforme  de 
Calvin,  après  avoir  fait  scs  premières  études  dans  sa  pa- 
trie, il  fut  envoyé  à Genève  pour  y suivre  un  cours  de 
philosophie.  A son  retour  de  celle  école  qui  comptait 
d’habiles  maîtres,  Icher  se  mit  à étudier  la  médecine  avec 
beaucoup  d’ardeur,  et  il  fut  reçu  docteur  en  1680.  Une 
santé  très-délicate  ne  lui  permit  point  de  se  livrer  à la 
pratique  de  la  médecine.  Condamné  à une  vie  sédentaire, 
il  reprit  l’étudedcs  belles-lettres  grecques  et  latines  comme 
une  distraction  consolante.  Nommé,  à la  formation  de  la 
Société  royale  des  sciences  de  Montpellier,  associé  phy- 
sicien, Icher  s’occupa  particulièrement  de  faire  pour  celle 
compagnie  des  extraits  des  livres  nouveaux,  travail  très- 
utile  qu’il  continua  jusqu’à  la  fin  de  sa  vie. 

ICIION  (Pierre-Louis),  conventionnel,  né  en  Gasco- 
gne vers  le  milieu  du  18e  siècle,  était  supérieur  de  la 
maison  de  l’Oratoire  de  Condom  à l’époque  de  la  révo- 
lution. Ainsi  que  la  plupart  de  ses  confrères,  il  s’en  dé- 
clara très-chaud  partisan,  et  fut  nommé  en  1791  l’un  des 
députés  du  Gers  à l’assemblée  législative,  ou  sa  première 
motion  fut  en  faveur  de  quelques  révoltés  du  départe- 
ment de  l’Oise,  dont  les  ministres  de  Louis  XVI  avaient 
ordonné  le  désarmement.  Réélu  à la  session  suivante,  il 
vota  pour  la  mort  de  Louis  XVI.  Nommé  ensuite  repré 
sentant  du  peuple,  il  fit  exécuter  les  lois  avec  toute  leur 
rigueur,  et  rentra  dans  la  vie  privée  à la  fin  de  la  session. 
Sous  le  gouvernement  impérial  il  était  devenu  inspecteur 
de  la  loterie  à Senlis.  Il  perdit  cet  emploi  en  1815  ; fut 
obligé  de  sortir  de  France  comme  régicide  l’année  sui- 
vante; y rentra  après  la  révolution  de  1830,  et  mourut 
à Thouars  dans  la  Vendée  le  5 janvier  1859. 

ICT1NUS,  architecte  grec,  contemporain  de  Périclès, 
qui  l’employa  avec  Callicrate  à la  construction  du  tem- 
ple de  Minerve  5 Athènes  (le  Parthénon),  est  cité  par  les' 
anciens  auteurs  comme  ayant  décoré  de  magnifiques  mo- 
numents plusieurs  autres  villes  de  la  Grèce. 

IDACE,  surnommé  Clams,  ou  l'illustre,  pour  sa 
science  et  sa  piété , était  évêque  de  Mérida  en  Espagne. 
11  florissait  dans  le  4*  siècle,  et,  suivant  Fabricius,  on 
doit  placer  sa  mort  avant  l’an  593.  Il  fut  l’un  des  plus 
ardents  adversaires  des  priscillianistes,  et  écrivit  contre 
eux  un  traité  qu’il  intitula:  Apologeticus , sans  doute 
parce  qu’il  y faisait  l’apologie  de  la  conduite  de  l’Église  à 
l’égard  de  ces  hérétiques.  Cet  ouvrage  est  perdu. 

IDACE,  évêque d’Ossobona,  partagea  leselïorts  du  pré- 
cédent contre  les  priscillianistes.  Sulpice-Sévère  loue  le 
premier  sans  aucune  restriction  ; mais  il  fait  du  second  un 
portrait  peu  favorable:  il  n’avait,  dit-il,  rien  de  la  gravité 
que  commande  son  état  ; c'était  un  homme  plein  d’audace, 
grand  parleur,  impudent,  aimant  le  luxeet  la  bonne  chère. 


IDACE  , postérieur  d’un  siècle  à l’évéquc  de  Mérida, 
avait  composé  un  Truite  de  la  Trinité,  que  plusieurs 
savants  croient  retrouver  parmi  les  ouvrages  attribués 
à saint  Athanasc.  Un  autre  Traité  d’Idace  contre  Vari- 
made,  diacre  arien,  a été  publié  parGeorge  Cassander  et 
le  P.  François  Chifflet,  sous  le  nom  de  Vigile,  évêque  de 
Tapse  : mais  Joseph  Anthclm*  et  le  savant  P.  Montfau- 
çon  ont  revendiqué  cet  écrit  pour  Idacc  ; et  les  raisons 
dont  ils  s’appuient  ne  permettent  guère  de  douter  qu'il 
n’en  soit  réellement  l’auteur. 

IDACE,  évêque  espagnol  du  4e  siècle,  né  à Lamégo, 
est  auteur  d’une  Chronique  qui  s’étend  de  381  à 468.  Le 
P.  Sirmond  en  a donné  une  édition,  Paris,  1619,  in-8°. 
On  lui  attribue  des  Fastes  consulaires  insérés  dans  la  Biblio- 
thèque des  Pères,  etc. 

IDE  (Ste.),  comtesse  de  Boulogne  en  Picardie,  fille  de 
Godefroi  le  Barbu,  duc  de  Lorraine,  naquit  en  1040, 
épousa  Eustachc  II,  comte  de  Boulogne,  dont  elle  eut 
entre  autres  enfants  le  célèbre  Godcfroid  de  Bouillon  et 
Baudouin  qui  régnèrent  à Jérusalem,  et  mourut  sainte- 
ment en  III 5. 

IDES  (Éverard  Ysdrandtz),  voyageur  du  17  siècle, 
né  à Glukstadt  daus  le  llolsteiu,  mprt  vers  1700  en  Rus- 
sie, y possédait  une  maison  de  commerce  lorsqu’il  fut 
chargé  par  le  ezar  Pierre  Ier  d’une  mission  en  Chine,  dans 
le  but  d’établir  et  de  régler  des  relations  commerciales 
entre  ces  deux  puissances.  La  relation  de  son  voyage, 
écrite  par  lui-même,  a été  publiée  en  hollandais,  sous  ce 
titre  : Voyage  de.  l'ambassadeur  moscovite  E.  Y.  Ides,  de 
Moscou  à lu  Chine,  fuit  par  terre  pur  la  grande  Oustiga, 
la  Sirianie,  la  Permie,  la  Sibérie,  etc.,  Amsterdam,  1704, 
in-4°;  en  allemand,  Francfort,  1707;  en  anglais,  Londres, 
1706,  in-4°,  et  en  français,  dans  le  tome  VIII  du  Ilecueil 
des  voyages  au  Mord.  Avant  la  publication  de  cet  ouvrage, 
Ad.  Brand,  qui  avait  suivi  l’ambassade  russe  en  Chine, 
avait  fait  imprimer  en  allemand  : Jlclalion  du  voyage  de 
M.  Everard  Ysbrantz,  ambassadeur  de  S.  M.  Tzarienuc 
à la  Chine  en  1692,  1695  et  1694,  Hambourg,  1698  , 
in- 1 2 ; traduite  en  français,  Amsterdam,  1699,  i n- 12. 

IDIOT.  Voyez  JORDAN  (Raymond). 

IDMAIV  (Nicolas),  savant  suédois  du  18°  siècle,  n 
publié  : Recherches  sur  le.  peuple  fin  ois  d’après  les  rapports 
delà  langue  finoisc  aveela  langite grecque , traduites  en  fran- 
çais par  Genct  fils,  Strasbourg,  1778,  in-8°,  ouvrage 
rare  et  curieux. 

IEFREMOFF,  voyageur  russe,  était  en  1774  sergent 
dans  un  régiment  posté  sur  la  ligne  d’Orcnbourg.  Fait 
prisonnier  par  les  Kirghiz,  il  fut  conduit  à Bokhara, 
vendu  comme  esclave,  et  enfin  donné  en  présent  à un 
grand  personnage.  Celui-ci  n’ayant  pu  l’engager  par  ses 
exhortations  à embrasser  l’islamisme,  voulut  l’y  contrain- 
dre par  les  souffrances.  IcfrcmofT  les  supporta  courageu- 
sement, et  acquit  l’estime  des  Boukhares.  Admis  dans  les 
rangs  de  l’armée,  il  parvint  à un  commandement  et  prit 
parta  diverses  expéditions  contre  Khiva,  Mcrv  et  autres 
cantons.  Mais  le  désir  de  recouvrer  sa  liberté  le  dominait; 
il  réussit,  gagna  Ivhokliand  dans  le  nord-est,  puis  Marg- 
hylan,  Cachgar  et  Iliarkcnd  dans  le  Turkestan  chinois, 
finit  par  arriver  au  Tibet,  et  y séjourna  23  jours  dans 
la  ville  de  Tchangamring.  Une  marche  difficile  et  péril- 
leuse le  conduisit  ensuite  à travers  l'Ilimalaya  dans  Filin- 


1ET 


1H.Z 


( 07  ) 


<loust.ni;  il  passa  par  Dehli,  atteignit  la  cote  maritime  cl 


s’y  embarqua  pour  l’Angleterre  <l’où  il  se  rendit  dans  sa 
patrie  en  1782.  11  y fut  récompensé,  et  obtint  le  titre  de 
conseiller  antique.  Il  vécut  à Saint-Pétersbourg,  où  il 
était  encore  en  1809.  On  a de  lui  en  russe  : Voyage  en 
Ilonkharie,  à Khiva,  en  Perse  cl  dans  l’Inde,  Saint-Péters- 
bourg, 1780. 

IENICUEN  (Gottlieb-Aiouste),  jurisconsulte,  phi- 
lologue et  historien,  était  né  à Leipzig  le  9 juillet  1709, 
et  mourut  le  1er  avril  1759.  Slollius  donne  la  liste  de 
.•es  travaux  littéraires,  parmi  lesquels  il  suffira  de  citer: 
Episto'a  singularia  quædam  de  viginli  viris  doclis  conti- 
uens,  1728,  in-4°,  réimprimée  à la  suite  du  n°  V ci- 
après  : Brevis  comnicntatio  de  doclis  qui  extra  patriam, 
palriam  invcneiunt , 1729,  in-4u  ; Dissertatio  specimen 
bibliolhecw  eruditorum  hmgœvorum  sistens , 1750,  in-4°  ; 
Lipcnii  bibliol/ieca  realis  juridica,  1750,  in-fol.,  qui  fut 
suivie  d’un  supplément  en  deux  parties,  1742,  in-fol. 

IENICUEA  (Gottlieb-Frédéric)  est  auteur  des  ou- 
vrages dont  voici  les  titres  : Dissertatio  de  genesiniantid , 
Leipzig,  1699,  in-4°;  Dissertatio  de  cultu  hcroïnarnm 
sngo  vellogâ  illustrium,  1700,  in-4°  ; Historia  Spinosismi 
Lcetüwsiani,  1707,  in-4°;  Programma  de  Dcmocrito  phi- 
losoplio,  1720,  in-4°;  Programma  academician  in  f ancre 
Luderi  Menckenii,  1720,  in-fol.;  In  funere  J.  B.  Mcn- 
ekeuii,  1752,  in-fol.;  In  funercL.  Clir.  Crellii,  1755, 
in-fol.;  In  funere  M.  //.  Griebrier  cum  catalogo  cjus  scrip- 
torum,  1754,  in-fol.;  et  de  beaucoup  d’autres  opuscules. 

IEItMAK,  chef  de  Cosaques,  né  sur  les  bords  du  Don 
dans  la  dernière  moitié  du  10e  siècle,  osa  entreprendre, 
à la  tète  de  0,000  hommes,  la  conquête  de  la  Sibérie. 
Après  avoir  livré  de  nombreux  et  sanglants  combats  aux 
chefs  tartarcs  qui  s’opposaient  a sa  marche,  celle  troupe 
de  soldats  vagabonds  et  indisciplinés  parvint  enfin  à Si- 
bir,  ville  capitale  de  l’Irtich,  dont  elle  s’empara.  Bientôt 
les  kans  des  nations  voisines  reconnurent  la  puissance  de 
leurs  armes,  et  la  Sibérie  devint  le  prix  du  courage  d’un 
aventurier.  Cependant  Icnnak  savait  que  son  usurpation 
n’était  pas  garantie  par  des  forces  assez  imposantes;  il 
cul  la  prudence  de  solliciter  l’intervention  de  la  Russie, 
et  déposa  aux  pieds  du  czar  l'hommage  de  scs  conquêtes. 
Ivan  accepta  cet  offre,  combla  lcrroak  d'honneurs  et  de 
présents,  et  lui  envoya  des  renforts.  De  tous  les  chefs 
tartares,  le  seul  Koulchoum  n'avait  point  encore  subi  le 
joug.  Icrmak  marcha  contre  lui  ; mais,  attiré  dans  une 
embuscade,  il  eut  la  douleur  de  voir  périr  presque  tous 
ses  Cosaques.  Lui-même,  forcé  de  fuir,  sauta  dans  une 
barque  qui  se  trouvait  sur  un  fleuve  près  du  champ  de 
bataille,  et  fut  englouti  dans  les  eaux.  Cet  événement  eut 
lieu  en  1585. 

IERZMANOWSKI  (François),  né  en  1757,  d’une 
famille  ancienne  et  noble  de  la  grande  Pologne,  fut  con- 
stamment élu  par  le  palalinat  de  Lenczyca  nonce  aux 
diètes  de  Pologne,  depuis  1764  jusqu’en  1791.  A celle 
de  1795  qui  fut  convoquée  pour  la  ratification  du  pre- 
mier partage  de  la  république,  il  montra  la  plus  grande 
énergie.  Protestant  contre  toutes  les  violences  que  les  trois 
puissances  usurpatrices  exerçaient  sur  ce  malheureux 
pays,  lermanowski  éleva  constamment  la  voix  pour  la 
défense  d’une  cause  si  sainte.  Malgré  les  persécutions  et 
les  dangers  que  cette  résistance  attirait  sur  lui,  il  n’a 


jamais  voulu  signer  le  traité  de  ce  partage  inique,  Isa 
protestation  et  scs  discours  sont  recherchés  comme  preuve 
de  son  patriotisme  et  de  son  éloquence.  Il  improvisait  ses 
discours,  parlait  avec  véhémence  et  exerçait  une  grande 
influence  sur  l’assemblée  de  la  diète.  Courbé  sous  le  poids 
des  années,  il  eut  le  malheur  d’être  une  seconde  fois  té- 
moin de  l’anéantissement  de  sa  patrie,  et  mourut  en  1802. 

IETZELER  (Christophe)  naquit  à Schàffhouse  en 
1754,  et  mourut  en  4791.  Porté  dès  sa  jeunesse  vers 
les  études  mathématiques,  il  quitta  bientôt  son  état  de 
pelletier  pour  se  rendre  à Berlin,  où  il  profita  beaucoup 
des  leçons  d’Euler.  Après  avoir  voyagé  en  France,  en 
Allemagne  et  en  Angleterre,  il  revint  dans  sa  patrie.  Il 
y fut  d’abord  nommé  architecte  de  la  ville  : en  1775,  la 
chaire  de  mathématiques,  au  gymnase  de  Schaffouse,  lui 
fut  confiée.  11  a donné  la  Description  du  nouveau  pont, 
(brûlé  depuis)  de  celle  ville,  et  \ePlan  d’une  maison  des 
orphelins,  à la  fondation  de  laquelle  il  avait  employé  la 
plus  grande  partie  de  sa  fortune,  une  somme  d’environ 
20,000  francs.  Durant  sa  vie,  il  en  fut  l’administrateur 
gratuit. 

IEZDEDJERD  I«,  roi  de  Perse  de  la  dynastie  des 
Sassanidcs,  surnommé  le  Méchant,  succéda  l’an  599  à son 
frère  Bahram  IV,  et  rendit  son  règne  remarquable  par 
la  bonne  intelligence  qu’il  sut  maintenir  entre  les  Persans 
et  les  Romains,  jusque-là  presque  toujours  en  guerre. 
Protecteur  des  chrétiens,  il  s’attira  la  haine  des  mages  et 
des  grands  qui  l’accusèrent  d’abandonner  le  culte  du  feu 
pour  le  christianisme.  lezdcdjerd  mourut  des  suites  d’unc 
chute  de  cheval  en  419.  Bavait  placé  Schahpour,  son  fils, 
sur  le  trône  d’Arménie.  Ce  prince,  à la  mort  de  son  père, 
vint  a Ctésiphon  réclamer  ses  droits  à la  couronne  de 
Perse;  mais  l’animosité  des  grands  contre  le  père  rejail- 
lit sur  le  fils,  et  celui-ci  mourut  empoisonné. 

IEZDEDJERD  II,  surnommé  le  Doux,  roi  de  Perse 
l’an  459  de  J.  C.,  succéda  <à  son  père  Bahram  V.  Excité 
par  les  conseils  fanatiques  de  Mihir-Nerseh,  ancien  mage, 
son  premier  ministre,  il  déclara  la  guerre  aux  Albanais, 
aux  Arméniens  et  aux  Ibériens,  pour  leur  imposer  la  re- 
ligion de  Zoroastrc,  ordonna  la  destruction  de  tous  les 
temples  chrétiens,  et  fit  élever  sur  leurs  ruines  les  tem- 
ples de  la  divinité  du  feu.  Plusieurs  princes  plièrent  sous 
le  joug,  mais  l’Arménie  se  révolta  tout  entière  contre 
l’invasion  d’Iezdedjerd,  et  les  Persans  jusqu’alors  vain- 
queurs furent  repoussés  avec  perte.  Les  Albanais  et  les 
Ibériens  se  joignirent  aux  Arméniens,  et  on  allait  exter- 
miner les  troupes  du  roi  de  Perse,  lorsque  la  trahison  de 
l’un  des  chefs  étrangers  entraîna  une  défection  presque 
générale.  Les  Ibériens  et  les  Albanais  abjurèrent  le  chris- 
tianisme et  se  rangèrent  sous  les  drapeaux  d’Iczdedjerd 
qui,'  maître  absolu  de  l’Arménie,  mourut  l’an  457. 

IEZDEDJERD  III,  roi  de  Perse,  successeur  de  son 
oncle  Ferroukh-Zad  monta  sur  le  trône  le  46  juin  652, 
commença  par  apaiser  les  séditions  qui  avaient  déchiré  les 
règnes  précédents,  et  s’efforça  de  rétablir  la  religion  na- 
tionale sur  des  bases  de  tolérance,  sans  suivre  à la  lettre 
la  loi  de  Zoroastrc.  Il  réforma  le  calendrier,  et  fixa  le 
commencement  d’une  nouvelle  ère  au  46  juin  652.  Les 
Arabes  ayant  en  654  tenté  d’envahir  la  Perse,  le  roi  en- 
voya à leur  rencontre  le  général  Roustam,  son  favori,  qui 
1rs  rejeta,  après  un  long  combat,  au  delà  de  l’Euphrate. 
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L’année  suivante  une  armée  plus  nombreuse  reparut  en 
Perse,  et  menaça  lezdedjerd  d’une  guerre  d’extermina- 
tion, s’il  ne  conseillait  à embrasser  l’islamisme.  Celle 
guerre  fut  acceptée;  mais  le  brave  Roustam,  déjà  défait 
en  plusieurs  rencontres,  fut  tué  à la  bataille  de  Kadesiah 
((556),  qui  livra  la  Perse  aux  Arabes.  lezdedjerd,  forcé 
de  fuir  jusque  dans  la  partie  occidentale  du  Khoraçan, 
s’arrêta  à Mcrou  ; mais  le  gouverneur  de  cette  ville  et  de 
la  province  ayant  résolu  de  se  faire  déclarer  roi,  sollicita 
le  secours  des  Turcs  : lezdedjerd,  contraint  de  chercher 
un  nouvel  asile,  fut  tué  vers  l’an  0150  dans  la  maison 
d’un  meunier  où  il  s’était  réfugié. 

IÉZID.  Voyez  YÉZID. 

IEZIERSKI  (François,  abbé),  né  en  Pologne,  consa- 
cra scs  veilles  à l’étude  de  l’histoire  de  sa  patrie  et  mourut 
vers  1807.  Scs  principaux  ouvrages  sont  : Des  interrègnes 
et  des  élections  en  Polorjnc,  depuis  Sigismond- Auguste  jus- 
qu’à nos  jours,  Varsovie,  1790  ; Quelqu’un  qui  écrit  de 
Varsovie,  1790;  Catéchisme  sur  les  mystères  du  gouverne- 
ment de  Pologne,  vers  l’an  17515,  par  Sterne,  traduit  de 
l’anglais  en  français,  et  de  celui-ci  en  polonais  par  lezierski, 
Varsovie,  1790,  in-8°;  Observations  de  Jérôme  Kutasimki, 
gentilhomme  de  Lukow,  sur  les  roturiers,  Varsovie,  1790, 
in-8°  ; Extrait  de  la  chronique  de  Wilykind,  traduit  par 
Grégoire  Slupia  (vivant  vers  1575), Varsovie,  1790.in-4°; 
Notice  sur  l’union  de  la  Pologne  à la  Lithuanie  dans  l’espril 
de  l’ égalité  et  de  la  liberté,  Varsovie,  1790,  in  8",  etc. 

IEZIERSKI  ( ),  castellan  de  Lukow,  né  dans 

l’ancien  palatinat  de  Podlaquie,  prit  une  part  active  à la 
révolution  de  Pologne,  et  se  distingua  dans  la  diète  con- 
stituante qui  l’a  précédée.  Il  écrivit  beaucoup  sur  l’amé- 
lioralion  du  gouvernement  polonais;  ses  principaux  écrits 
sont  : Du  règne  successionnel  en  Pologne,  Varsovie,  1790; 
lezierski  écrit  comme  il  pense;  Copie  d’une  lettre  à un  cer- 
tain Anqlais,  Varsovie,  1791.  Ce  patriote  polonais  mou- 
rut en  1820. 

IFFLAND  (Auguste-Glillaime),  auteur  et  acteur, 
né  à Hanovre  le  19  avril  1759,  avait  à peine  terminé  scs 
éludes,  lorsque,  entraîné  par  son  goût  pour  le  théâtre,  il 
s’évada  de  la  maison  paternelle,  pour  aller  débuter  à 
Gotha  en  1777.  Ses  succès  sur  la  scène  furent  très-ra- 
pides. Selon  l’usage  des  comédiens  de  son  pays,  Iffland 
ne  sc  borna  point  à un  seul  emploi,  cl,  à l’exception  des 
personnages  héroïques,  il  excella  dansions.  M,node  Staël, 
dans  son  ouvrage  de  l'Allemagne,  a parlé  de  ce  célèbre 
artiste  dans  les  ternies  les  plus  propres  à donner  une 
haute  idée  de  ses  talents.  Non  content  d’être  le  premier 
comédien  de  l’Allemagne,  lflland  voulut  être  compté  au 
rang  des  auteurs  dramatiques  , et  composa  un  grand 
nombre  de  pièces,  dont  la  plupart  eurent  un  grand  suc- 
cès. Après  avoir  été  pendant  plusieurs  années  directeur 
du  théâtre  de  Manheim,  il  alla  d’abord  à Weimar,  puis 
à Berlin,  où  le  roi  de  Prusse  lui  conlia  la  direction  des 
spectacles  de  la  cour  ; il  mourut  dans  cct  emploi  le  20 sep- 
tembre 1814,  après  avoir  publié  une  édition  complète 
de  ses  OEuvres,  Leipzig,  1798,  17  vol.  in-8°:  le  pre- 
mier contient  des  Mémoires  sur  la  carrière  théâtrale  de 
l’auteur,  traduits  en  françaisdans  la  Collection  des  Mémoi- 
res sur  l’art  dramatique  ; les  autres  renferment  47  pièces 
de  théâtre,  presque  toutes  en  5 actes,  lflland  en  a com- 
posé beaucoup  d’autres,  jusqu’à  sa  mort.  Il  a traduit 


dans  sa  langue  plusieurs  pièces  françaises,  telles  que:  les 
Voisines  ; les  Eûtes  à marier  ; les  Oisifs  ; M.  Musard  ; et 
les  Ricochets,  de  Picard  ; le  Tyran  domestique,  et  la  Jeu- 
nesse de  Henri  V,  d’Alexandre  Duval  ; le  Bourru  bienfai- 
sant, de  Goldoni,  etc. 

IGNACE  (St.),  surnommé  Tliéophore  (c’est-à-dire, 
Porte-Dieu) , évêque  d’Antioche  , succéda  à saint  Évode 
l'an  69  de  J.  C.  Trajan  ayant  imposé  aux  chrétiens  l’ado- 
ration des  idoles,  saint  Ignace  refusa  d’obéir  à cet  ordre 
inique,  et  fut  livré  aux  bêtes,  le  10  décembre  l’an  116. 

On  a de  lui  7 Lettres  publiées  par  Vossius,  d’après  le 
manuscrit  de  Florence,  Amsterdam.  1646,  in-4°;  et  par 
Ushcr,  Londres,  1(547  , in-i°;  réimprimées  avec  une 
version  latine  ctdcs  notes,  par  C.  Adrien,  Oxford,  1708, 
in-8°;  et  avec  des  notes  de  Jean  Pearson  et  Th.  Smith, 
1709,  in  4°.  On  lui  attribue  encore  5 lettres,  Cologne, 
1478;  et  Paris,  1495,  mais  elles  sont  supposées. 

IGNACE  (St.),  patriarche  de  Constantinople,  fils  de 
1’empereur  Michel  1er  Curopalate,  succéda  en  846  à Mé-  i 
thodius.  Ayant  osé  blâmer  publiquement  les  vices  de  a 
Bardas,  frère  de  l’impératrice  Théodora,  il  fut  exilé  en 
857,  et  Pholius,  son  successeur,  lui  fit  endurer  les  tour- 
ments les  plus  cruels  afin  d’obtenir  sa  renonciation  à 
l’épiscopat.  Saint  Ignace,  en  proie  pendant  plusieurs  an- 
nées à l'animosité  de  ce  prélat  ambitieux,  obtint  enfin 
justice  de  l'empereur  Basile  et  du  pape  Nicolas  Ier  ; il  fut 
rétabli  sur  son  siège  en  867,  et  mourut  en  877  (25  octo- 
bre). Sa  Pic,  écrite  par  D.  Nicetas,  a été  publiée  par 
Radcr,  Ingolstadt,  1604,  in-4". 

IGNACE  DE  LOYOLA  (saint),  fondateur  des  jé- 
suites, naquit  en  1491,  d’une  famille  noble,  au  château 
de  Loyola,  dans  la  province  de  Guipuscoa,  et  fut  élevé  à 1 
la  cour  de  Ferdinand  le  Catholique,  roi  d’Aragon.  Dès 
qu’il  eut  fini  ses  exercices,  il  entra  au  service  : il  ne  pa- 
rait pas  qu’il  eût  fait  d’autres  études.  11  aimait  cepen- 
dant la  poésie,  et  faisait,  dit-on,  passablement  des  vers 
espagnols.  Sa  vie,  jusqu’à  l’âge  de  29  ans  , fut  celle  de 
la  plupart  des  militaires,  partagée  entre  les  devoirs  de 
la  profession  des  armes  et  la  galanterie.  11  brûlait  de  se 
distinguer;  il  en  trouva  l’occasion  à la  prise  de  Najare, 
et,  plus  encore,  au  siège  de  Pampelune,  où  il  combattit 
sur  la  brèche  avec  beaucoup  de  bravoure.  Il  y eut  la 
jambe  droite  fracassée  d’un  éclat  de  pierre,  et  la  gauche 
endommagée  par  un  boulet  de  canon.  Porté  au  château 
de  Loyola,  il  y fut  pansé  de  ses  blessures  : mais  un  os 
ayant  été  mal  rejoint,  et  formant  une  proéminence  qui 
lui  défigurait  la  jambe,  le  prix  qu'il  attachait  aux  agré- 
ments de  sa  personne  le  détermina  à le  faire  scier  pour 
réparer  cette  difformité.  Obligé  de  garder  le  lit,  il  de- 
manda quelques  romans  pour  se  désennuyer  ; il  ne 
s’en  trouva  pas  dans  le  château  : on  lui  apporta  la  Lé- 
gende des  saints  et  une  Vie  de  Jésus-Christ.  Cette  lecture 
l’attacha  plus  qu’il  ne  s’y  était  attendu.  11  admirait  la 
divine  morale  du  Sauveur,  le  courage  et  la  patience  des 
martyrs,  les  austérités  des  solitaires.  Insensiblement  la 
grâce  fit  son  effet,  cl  il  n’aspira  qu’à  les  imiter.  11  jeû- 
nait et  priait.  Une  nuit  que  s’étant  relevé,  il  était  pro- 
sterné devant  une  image  de  la  Vierge,  il  sc  sentit  si  pro- 
fondément touché,  qu’il  résolut  de  se  consacrer  au  service 
divin  de  la  mère  de  Dieu,  et  de  renoncer  au  monde. 
Dès  qu’il  est  en  étal  de  sortir,  il  monte  à cheval,  et  se 
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r cm]  à l'abbaye  du  Mont-Scrrat,  pèlerinage  fameux  par 
une  image  miraculeuse  de  Marie.  Arrivé  au  pied  de  la 
montagne  , *11  sc  revêt  d’un  habit  grossier , se  présente 
au  monastère  en  équipage  de  pèlerin,  et  y fait  ses  dévo- 
tions le  In  août  11)22,  jour  de  l’Assomption.  Parvenu  à 
Manrèsc,  petite  ville  voisine,  il  alla  sc  loger  à l’hôpital 
Il  jeûnait  assidûment , se  donnait  la  discipline  trois  fois 
le  jour,  assistait  à tous  les  ollîces,  cl  vivait  du  pain  qu’il 
allait  mendier.  Ne  trouvant  point  encore  cette  vie  assez 
pénitente,  il  alla  se  cacher  dans  une  caverne,  où  des 
mortifications  excessives  faillirent  lui  coûter  la  vie.  Ou 
le  ramena  demi-mort  à l’hôpital.  Après  cire  demeuré  dix 
mois  à Manrèsc , il  alla  s’embarquer  à Barcelone , dans 
le  dessein  de  visiter  les  saints  lieux.  Il  prit  terre  à Gaëte, 
voulut  recevoir,  à Rome,  la  bénédiction  du  pape,  et  ar- 
riva, le  4 sentembre  1525,  à Jérusalem.  La  ville  où  Jé- 
sus avait  souffert,  lui  inspira  les  sentiments  de  la  plus 
grande  dévotion.  II  aurait  bien  voulu  se  fixer  en  Pales- 
tine, et  y travailler  à la  conversion  des  mahomélans  ; 
mais  le  provincial  des  franciscains,  gardiens  du  saint 
sépulcre,  ne  le  lui  permit  pas.  11  revint  à Venise  en 
1524,  avec  le  projet  de  sc  rendre  à Barcelone  pour  y 
faire  des  éludes  qui  le  missent  plus  en  état  de  travailler 
à la  conversion  des  pécheurs.  Eu  route,  il  fut  pris  pour 
un  espion,  et  n’échappa  qu’avec  peine  à de  grands  dan- 
gers. Arrivé  à Barcelone,  il  y étudia  la  grammaire  pen- 
dant deux  ans,  vivant  d’aumônes.  C’est  là  que  le  livre 
de  Vhuitation  de  Jésus-Christ  acheva  de  nourrir  et  de. 
fortifier  son  âme,  que  la  lecture  des  œuvres  d’Érasme 
laissait  dans  la  sécheresse,  il  alla  ensuite  à Alcala  pour 
y faire  sa  philosophie.  11  s’était  attaché  trois  compagnons 
qui  le  secondaient  dans  ses  œuvres  de  charité,  et  vivaient 
comme  lui.  Son  zèle  mal  jugé,  un  air  de  singularitédans 
son  vêlement  et  dans  sa  personne,  lui  suscitèrent  de  fâ- 
cheuses affaires.  Soupçonné,  par  les  uns,  de  magie,  pris, 
par  d’autres,  pour  un  illuminé , il  se  vit  recherché  par 
l’inquisition,  et  emprisonné.  Ayant  recouvré  sa  liberté, 
il  passa  en  France  en  11)28  , espérant  d’y  achever  ses 
; éludes  plus  tranquillement  et  avec  plus  de  fruit.  Il  les 
| recommença  au  collège  de  Sainte-Barbe  , quoiqu’il  eût 
alors  55  ans,  et  fut  sur  le  point  d’y  subir  une  punition 
humiliante,  parce  qu’on  l’accusait  de  détourner  les  éco- 
liers de  leurs  devoirs.  Ses  maîtres  , mieux  informés, 
ayant  appris  qu'au  contraire  il  les  portait  à la  piété, 
l’admirèrent  et  le  comblèrent  d’éloges.  Cependant  ses 
: exhortations  n’étaient  point  sans  effet.  Non-seulement 
des  étudiants,  mais  des  maîtres  s’attachaient  à lui.  Il 
avait  gagné  Pierre  Favie,  son  répétiteur , et  François 
Xavier,  professeur  de  philosophie  au  collège  de  Beau- 
vais. Quatre  Espagnols,  Layncz  , Salmeron  , Bobadilla, 
Rodriguez  , qui  tous  devinrent  fameux , avaient  suivi 
leur  exemple.  Les  voyant  bien  résolus  de  se  consacrer  à 
Dieu,  et  de  répondre  à scs  vues,  Ignace  conçut  l’idée  d’é- 
tablir un  nouvel  institut,  destiné  à la  conversion  des  in- 
fidèles, et,  en  général,  à la  sanctification  du  prochain. 
Le  jour  de  l’Assomption  11)54,  lui  cl  ses  compagnons  se 
rendirent  dans  la  chapelle  souterraine  de  l’abbaye  de 
! Montmartre;  Pierre  Favre,  qui  était  prêtre,  y dit  la 
messe,  et  les  autres  y communièrent  : ils  s’engagèrent, 
par  un  vœu  solennel,  à aller  prêcher  l’Evangile  dans  la 
Palestine,  et,  dans  le  cas  où  cela  ne  se  pourrait  pas,  à 


offrir  au  pape  leurs  services  pour  la  bonne  œuvre  à la- 
quelle il  voudrait  les  employer.  Des  raisons  de  santé 
obligeant  Ignace  d’aller  en  Espagne,  et,  quelques-uns 
des  nouveaux  associés  n’ayant  pas  fini  leur  théologie, 
pour  leur  en  donner  le  temps,  il  fut  convenu  qu’on  se 
rejoindrait  à une  époque  déterminée.  La  réunion  eut 
lieu  à Venise  à la  fin  de  I 53(5.  Le  nombre  des  associés 
était  augmenté  de  trois.  Ils  partirent  pour  Rome,  où  le 
pape  Paul  III  les  accueillit  avec  bonté,  et  permit  de  re- 
cevoir les  ordres  à ceux  qui  n’y  étaient  pas  engagés  : ils 
retournèrent  à Venise,  où  tons  furent  admis  au  sacer- 
doce, et  firent  vœu  de  pauvreté  et  de  chasteté  entre  les 
mains  du  nonce  Veralli  ; après  quoi  ils  sc  dispersèrent 
dans  différentes  universités,  pour  attirer  quelques  étu- 
diants dans  leur  société.  Cependant  Ignace  sc  rendit  à 
Rome,  afin  de  travailler  à sa  grande  affaire.  Le  passage  à 
la  terre  sainte  étant  fermé,  il  fit  revenir  ses  compagnons 
pour  délibérer  avec  eux  sur  les  règlements  de  l’associa- 
tion. Il  fut  convenu  qu’ils  éliraient  un  général,  qui  serait 
perpétuel,  et  auquel  ils  obéiraient  comme  à Dieu  ; qu’il  au- 
rait une  autorité  entière;  et  qu’outre  les  vœux  de  pau- 
vreté, de  chasteté  cl  d’obéissance,  ils  s’engageraient,  par 
un  quatrième  vœu,  à aller  partout  où  le  pape  les  enver- 
rait pour  le  sain l des  âmes.  Ce  vœu  même,  dit-on,  devint 
par  la  suite  absolu.  Ce  projet  ayant  été  présenté  au  pape 
Paul  III,  il  nomma  une  commission  pour  l’examiner;  et, 
surson  rapport,  il  approuva  l’institut  par  une  bulle  du 
27  septembre  1 bit),  sous  le  nom  de  Clercs  de  la  compagnie 
dctJêsus.  Depuis,  Jules  III  leconfirma.  Ignace  fut  élu  géné- 
ral, et  prit  possession  du  gouvernement  le  jour  de  Pâques 
11)41.  Il  ne  donna  point  d’autre  habita  ses  compagnons 
que  celui  des  ecclésiastiques  de  son  siècle.  Paul  111  choisit 
dans  le  n uvel  ordre  Layncz  cl  Salmeron  pour  scs  théo- 
logiens au  concile  de  Trente.  Le  P.  Lejay,  théologien  du 
cardinal-évêque  d’Augsbourg  au  même  concile  , ayant 
été  nommé  évêque  de  Trieste  par  l’Empereur,  son  humi- 
lité, comme  celle  d’Ignace,  en  fut  si  alarmée  que,  sur  les 
instances  du  fondateur,  celte  nomination  fut  révoquée; 
leur  général  obligea  les  jésuites  profès  à s’engager,  par  un 
vœu  simple,  à ne  jamais  rechercher  les  dignités  ecclé- 
siastiques, et  même  à les  refuser  quand  on  les  leur  offri- 
rait, à moins  que  le  pape  ne  les  forçât  de  les  accepter. 
De  tous  côtés  on  s’empressa  de  proposer  à Ignace  des 
établissements.  Il  s’en  forma  un  à Constantinople,  d’au- 
tres à Jérusalem  , dans  File  de  Chypre,  en  Amérique. 
Des  sujets  furent  envoyés  en  France;  mais  ils  y éprou- 
vèrent de  longues  oppositions,  qu’Ignace  n’eut  pas  ia  con- 
solation de  voir  levées.  Épuisé  de  fatigues  , usé  par  di- 
verses maladies,  il  expira  le  28  juillet  155G.  Paul  V,  en 
1009,  le  déclara  bienheureux  ; et  , 15  ans  après,  Gré- 
goire XV  le  mit  au  rang  des  saints.  L’Église  l’honoro  le 
51  juillet,  le  même  jour  que  saint  Germain  d’Auxerre. 
On  a de  saint  Ignace  : scs  Constitutions, en  espagnol,  tra- 
duites en  latin  par  le  P.  Polanco,  Rome,  1558  et  1559, 
in-8°;  Prague,  15(57,  in  fol.;  elles  sont  louées,  comme 
un  chef-d’œuvre  en  fait  de  gouvernement,  par  le  cardi- 
nal de  Richelieu,  qui  devait  s’y  connaître  ; ses  Exercices 
spirituels , composés  en  espagnol,  et  publiés  à Rome  en 
1 548,  de  la  traduction, latine  d’André  Frusius,  ont  été 
souvent  réimprimés , et  traduits  en  français  par  Drouet 
de  Maupcrtuis, 
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IGNACE  DE  JESUS,  canne  déchaussé  du  17°  siè- 
cle, était  Italien  de  naissance.  Il  alla  prêcher  la  foi  dans 
l’Orient,  et  s’occupa  surtout  de  la  conversion  de  cette 
espece  de  sectaires  connus  sous  le  nom  de  chrétiens  de 
St.-Jean  ou  mendaï,  qui  habitent  dans  les  environs  de 
Bassora  : il  devint  vicaire  du  couvent  de  cette  ville,  passa 
ensuite  à la  résidence  de  Tripoli  et  du  mont  Liban,  et  se 
fît  une  grande  réputation  par  son  zèle  et  la  sainteté  de 
sa  vie.  On  a de  lui  : Narrait <>  originis  rilttum  et  errorum 
christianorum  sancti  Jounnis,  eut  adjungitur  discursus 
perjuodum  dialogi,  in  quo  confutantur  XX XXI V er- 
rores  pjusdem  nationis,  Borne,  I 652,  in-8°.  • 

IGNACE  DE  RUEINFELS.  Voyez  EGGS. 

IGNARRA  (l’abbé  Nicolas),  savant  antiquaire  de 
Naples,  mort  dans  cette  ville  le  G août  1808,  naquit  non 
loin  de  là,  à Pietrabianca , le  21  septembre  1728.11 
reçut  les  premières  leçons  de  son  onele,  Philippe  Scutari, 
homme  instruit,  et  curé  de  St.-Jean  de  Teduccio.  A l’âge 
de  10  ans  il  fut  en  état  d’être  reçu  comme  élève  dans  le 
collège  ou  séminaire,  dit  Urbatio,  du  cardinal  Spinelli, 
alors  archevêque  de  Naples.  Il  y étudia  avec  tant  d’ar- 
deur et  de  succès,  que  le  savant  Mazzocchi,  par  qui  elles 
y étaient  professées  avec  distinction,  conçut  pour  lui 
une  affection  particulière,  et  l’associa,  dès  lors,  à ses 
études.  Sous  un  tel  maître,  qui  était  appelé  1 c prodige  de 
la  littérature,  Ignarra  acquit  aisément  les  plus  profondes 
connaissances.  Il  avait  à peine  atteint  sa  20e  année,  qu'il 
fut  chargé  d’enseigner  la  langue  grecque  et  la  Poétique 
aux  élèves  du  même  séminaire;  et,  lorsque  en  1 Table  roi 
Charles  111  créa  la  fameuse  académie  Herculanèsc,  et  vou- 
lut la  composer  des  littérateurs  les  plus  instruits  de  son 
royaume,  Ignarra  fut  un  des  quinze  qu’il  choisit  à cetcf- 
fet.  En  1765,  on  le  nomma  pour  remplacer  Mazzocchi 
dans  la  chaire  de  l’université  royale,  qui  était  destinée 
à l’interprétation  de  l’Ecriture  sainte  ; et,  en  1771 , il 
devint  professeur  en  chef.  L’année  1782  le  vit  nommer 
directeur  de  l’imprimerie  royale  : deux  ans  après,  le  roi 
le  donna  pour  précepteur  au  prince  héréditaire,  François 
de  Bourbon  ; enfin,  en  1 7 94- , Ignarra  fut  promu  à un 
canonical  de  la  cathédrale  de  Naples.  Éloigné  de  toute 
ambition  , non-seulement  il  ne  rechercha  aucune  place, 
mais  encore  il  refusa  l’archevêché  de  Reggio,  qu’on  vou- 
lait lui  conférer.  Sa  principale  dépense  consistait  à ache- 
ter des  éditions  choisies  des  écrivains  classiques  grecs  et 
latins.  Il  paraît  que  sa  mémoire  s’était  épuisée  par  l’im- 
mensité de  choses  dont  il  l’avait  chargée,  et  par  le  tra- 
vail excessif  auquel  il  s’était  livré  toute  sa  vie  : car,  à 
l’âge  de  70  ans,  sa  tète  commençait  à s’affaiblir.  Bientôt 
il  en  vint  au  point  de  ne  plus  se  ressouvenir  de  rien, 
pas  même  du  nom  de  ses  parents,  de  ses  amis,  et  des 
titres  de  ses  livres.  Dans  cet  extrême  affaissement  des 
facultés  intellectuelles,  il  ressembla  encore  à son  maître 
Mazzocchi,  qu’il  avait  pris  pour  exemple  dans  ses  études, 
dans  sa  Vie  même,  et  qu’il  égala  par  son  savoir.  Il  avait 
80  ans  quand  il  mourut;  et  l’académie  d’histoire  et  d’an- 
tiquités, qui  avait  succédé  à l'iierculancse  depuis  la  ré- 
volution, assista  en  corps  à scs  funérailles.  Il  fut  inhumé, 
à côté  de  Mazzocchi,  dans  l’église  dcSainte-Restituta  ; et 
son  neveu  consacra  sa  tombe  par  une  inscription  latine 
gravée  sur  le  marbre.  Les  ouvrages  les  plus  importants 
d'iguarra  sont:  De  palæslrd  ncapolitauA,  comtncnlarium , 
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Naples,  1770;  Doctissnii  Mazzocchi  cita,  Naples,  1778; 
la  même  année,  il  publia  ce  que  Mazzocchi  avait  laissé  en 
manuscrit  pour  le  5®  volume  de  son  Spicilegit%t  biblicum  ; 
De  fratriis  ncapotitunis  ; Opusculi,  Naples,  1807  ; ce  vo- 
lume se  compose  de  dissertations,  d’inscriptions,  de 
vers  lutins,  et  de  lettres  à divers  personnages. 

1GOLINO  DE  MONTECATINI.  né  vers  1 548,  au 
bourg  de  ce  nom  dans  la  vallée  de  Nievole  en  Toscane, 
professa  la  médecine  pendant  25  ans  à l’université  de 
Bise,  passa  ensuite  à Lacques . puis  à Pesaro  , et  mou- 
rut à Florence  vers  l’an  1125.  Cet  habile  médecin  est  le 
premier  qui  ait  écrit  sur  les  bains  de  Pisc.  Il  donna  un 
Traité  sur  les  bains  de  Toscane,  qui  est  resté  manuscrit, 
dont  M.  Bondini  a publié,  en  1780,  une  Notice  intéres- 
sante , accompagnée  d’éclaircissements  très-instructifs. 
Igolino  écrivit  encore  un  ouvrage  plus  étendu  sous  le 
titre  : De  balncorum  Ituliw  proprietatibus  ac  virlutibus , 
qu’on  trouve  dans  la  collection  des  auteurs  De  balneis, 
imprimée  eu  1555,  à Venise  par  les  Juntes. 

IGOR  I®r,  5e  grand-duc  de  Russie,  succéda  à Olcg  | 
qui  était  son  tuteur.  Après  avoir  dompté  le  Drzcwlicns 
et  les  Piezvngowiens  ou  Petchénègues , comme  ils  sont 
appelés  dans  les  annales  grecques,  Igor  prit  la  résolution 
(011)  d’attaquer  Constantinople.  D’après  les  chroniques 
russes,  il  entra  dans  la  mer  Noire  avec  10,000  barques. 
Les  Bulgares,  alliés  des  Grecs,  en  avaient  averti  l’empereur 
qui  ne  prit  aucune  mesure.  Igor  ravageait  les  rivages  du 
Bosphore;  les  temples,  les  monastères  et  les  villages 
étaient  réduits  en  cendres  et  les  prisonniers  égorgés  sans 
pitié.  L’empereur  grec,  Romain  Lécapènc  ou  Lacupin, 
n’opposa  qu’une  faible  résistance  à celle  irruption , et 
après  une  guerre  désastreuse,  un  traité  de  paix  fut  conclu  * 
a Kiev  (015).  Igor  en  dicta  les  conditions.  Il  fut  moins 
heureux  contre  les  Drzcvvliens.  Ces  peuples,  écrasés  d’im- 
pôts et  poussés  au  désespoir,  se  soulevèrent.  Igor  fut  tué 
(015)  avec  la  garde  qui  l’entourait  et  enterré  près  de 
Korosthcnc.  D’après  les  annales  de  son  temps,  quoique 
païen , il  permettait  aux  Russes  convertis  à la  religion 
chrétienne  d’élever  des  temples  et  desuivre publiquement 
les  pratiques  de  leur  religion.  Son  épouse,  Olga,  em- 
brassa publiquement  le  christianisme,  et  elle  est  révérée 
comme  la  Ctotildc  des  Russes. 

IGOR  II  ou  IGOR  OLGOVITCH,  18®  grand- 
prince  de  Russie,  était  le  5®  fils  d’Oleg  Sviatoslavith  ou 
Swicnloslavith , qui  mourut  en  1121  connue  prince  de 
Tchcrnigov,  après  avoir  eu  pour  apanage  Tmoutarakan, 
puis  Mouron».  Svialopolk  ou  Swicntopclk  l®r  étant  mort 
en  1115,  c'eut  été  aux  Svialosloviteh  dedonner  un  graml- 
prinee  à la  Russie,  et  l’avéncmenl  de  Vladimir  Monoma- 
que  à la  couronne  de  Kiev  fut  une  irrégularité  flagrante  : 
toutefois  les  Sviatoslavith,  sans  en  excepter  Olcg,  avaient 
prêté  les  maiifs  à cette  anomalie.  Restait  a savoir  s’ils 
entendaient  renoncer  à la  grande  principauté  pour  eux- 
mémes  seulement  ou  bien  aussi  pour  toute  leur  postérité. 
Le  fait  est  que,  dès  la  mort  de  Monomaquc,  une  rivalité 
marquée  s'établit  entre  les  Olgovitch  ou  fils  d’OIcg,  au 
nombre  de  quatre,  et  la  descendance  du  dernier  grand- 
prince.  Mstislav  Ier  avait  succédé  à Monomaquc  son  père, 
en  1 121».  Bientôt  les  quatre  Olgovitch  s'emparèrent  mal- 
gré ses  menaces  de  la  principauté  de  Tchcrnigov  qui,  lors 
de  la  mort  d’OIcg,  avait  été  donnée  à laroslav  Sviatosla- 


IGO 


IKE 


( 7 

vitcli,  son  frère  et  leur  oncle.  Vsévolod  l'aîné  garda  la 
capitale  et  le  district  environnant , et  distribua  des  apa- 
nages à ses  frères.  Sous  laropolk  II,  en  1152-1159,  la 
puissance  des  Olgovitch  s’accrut  beaucoup  encore.  Trois 
fois  ils  prirent  les  armes  contre  le  grand-prince  et  ses 
frères.  La  première,  secondes  par  les  redoutables  Polovlses 
qui  portaient  partout  le  carnage  et  l’incendie,  ils  arrivè- 
rent sous  les  murs  de  Kiev  et  ne  conclurent  la  paix  sur 
la  médiation  des  Novgorodicns  que  moyennant  diverses 
cessions  réciproques  où  tout  l’avantage  était  pour  ceux-ci. 
La  seconde,  ils  taillèrent  en  pièces  la  garde  d’iaropoik  an 
combat  du  Sipoï,  firent  prisonniers  les  plus  illustres 
boyards,  conquirent  Tripol,  khalepjes  environs  dcBiel- 
gorod  et  de  Yasilcv,  et  enfin  se  trouvèrent  sur  les  bords 
de  la  Libed  : laropolk,  épouvanté,  leur  abandonna  Koursk 
et  une  partie  de  la  province  de  Péreiaslavlc  , apanage 
de  son  frère  André.  La  troisième,  ils  s’emparèrent 
de  Prcbnik  et  formèrent  meme  le  projet  d’assiéger 
Kiev  après  avoir  conquis  toute  la  principauté  de  Pereias- 
lavle.  Mais  ensuite  ils  perdirent  tous  leurs  avantages;  et 
Vsévolod,  assiégé  dansTchernigov,  fut  obligé  d’implorer 
la  paix.  Cctre  troisième  guerre  avait  été  causée  par  les 
événements  île  Novgorod  : sollicités  en  secret  par  les 
Olgovitch,  les  turbulents  Novgorodicns  avaient  chassé  de 
leur  ville  Vsévolod  Mstislavitch  , frère  du  grand-prince 
et  choisi  à sa  place  pour  les  gouverner  Sviatoslav  l’Olgo- 
vilch;  mais  Pskov,  qui  jusqu’alors  avait  été  comprise 
dans  l’apanage  de  Novgorod , s’en  détacha  et  forma  une 
principauté  particulière;  bientôt  l’inconstante  Novgorod, 
lasse  aussi  de  Sviatoslav,  lui  donna  pour  successeur  un 
troisième  prince,  Rostislav,  petit-fils  de  Monomaquc. 
Enfin,  après  la  mort  d’Iaropolk  II,  les  Olgovitch  réduits  à 
trois  frères,  arrivèrent  au  comble  de  leurs  vœux  : Vsé- 
volod leur  aîné  vint  investir  Kiev;  et  Viatcheslav,  légi- 
time successeur  d’Iaropolk,  lui  céda  ce  trône,  objet  de 
son  ambition  (1 159).  Igor,  malgré  les  services  qu’il  avait 
rendus  au  nouveau  grand-prince,  eut  le  déplaisir  de  voir 
donnera  son  cousin  Vladimir  Davidovitch  la  principauté 
de  Tchcrnigov,  qu’il  s'attendait  à recevoir  comme  ré- 
compense : Vsévolod,  pour  le  consoler,  lui  promit  de 
travailler  à lui  transmettre  la  couronne.  Un  riche  apanage 
était  pourtant  la  base  indispensable  du  succès  à cette 
epoque.  Igor  le  sentait,  et  faute  de  mieux,  il  lâchait  d’y 
suppléer  par  d’autres  voies.  Lors  de  l’expédition  contre 
Vladimirko  de  Galitch,  il  obtint  la  paix  pour  ce  prince 
qu’il  sauva  ainsi  d’un  péril  imminent,  cl  qui  en  revanche 
l’assura  qu’il  coopérerait  de  toutes  scs  forces  à le  mettre 
sur  le  trône  de  Kiev  après  la  mort  de  son  frère.  Bientôt 
Igor  entra  en  Pologne,  à la  tète  de  quelques  corps  russes, 
pour  rétablir  Vladislas  II,  dépossédé  par  ses  frères;  mais 
il  se  contenta  de  lui  faire  donner  quatre  villes  et  d’en 
faire  céder  une  à la  Russie,  où  il  revint  avec  beaucoup 
de  prisonniers  et  de  butin.  Avant  son  départ,  il  avait  été 
reconnu  héritier  présomptif  du  trône  dans  une  grande 
assemblée  convoquée  par  Vsévolod,  et  il  avait  reçu  en 
cette  qualité  les  serments  des  princes  et  des  boyards.  Après 
son  retour,  il  s’occupa  de  se  consolider  dans  cette  nou- 
velle position  :Vsévolod  malade  fil  sincèrement  les  memes 
efforts,  voulut  que  le  peuple  lui  prêtât  serment  de  fidé- 
lité, et  envoya  des  courriers  à Isiaslav  Mstislavitch  et  aux 
princes  de  Tchcrnigov  pour  leur  rappeler  leurs  promesses. 


1 ) 

Ces  mesures  étaient  bien  faibles  contre  l’ambition  de  ces 
princes  et  le  mécontentement  des  Kiévicns.  A peine  Igor 
fut-il  sur  le  trône,  devenu  vacant  par  la  mort  de  Vsévo- 
lod, que  la  populace  de  Kiev  alla  piller  la  maison  de 
l’opulent  l’atcha  , un  des  principaux  agents  du  règne 
précédent,  et  qu’il  s’ourdit  en  dedans  de  cette  ville  une 
conspiration  en  faveur  d’Isiaslav.  Ce  dernier  ne  tarda 
point  à s’approcher  de  Kiev:  la  bataille  s’engagea  auprès 
du  tombeau  d’OIeg  : Igor,  trahi  par  Ouleb  et  une  foule 
de  boyards,  fit  courageusement  tète  à l’ennemi,  elenurut 
en  personne  à la  tôle  de  sa  garde  sur  Isiaslav  que  défen- 
dait un  lac  dont  il  fallait  faire  le  tour.  Mais  en  s’avançant, 
sa  troupe  fut  resserrée  entre  des  ravins  et  le  lac  : des 
adhérents  d’Isiaslav  le  poursuivirent  par  derrière  ; son 
cheval  l’entraîna  dans  un  marais,  où  il  fut  pris  (11 4-0) . 
Isiaslav  le  confina  dans  un  couvent  de  Saint-Jean  à Pc- 
reiaslavlc,  et  ne  voulut  jamais  lui  rendre  la  liberté.  Eu 
vain  la  grâce  d’Igor  fut-elle  sollicitée  les  armes  h la  main 
par  son  frère  Sviatoslav,  par  lourié  Dolgorouki,  par  les 
Davidovitch  de  Tchcrnigov  ; Isiaslav,  de  plus  en  plus 
sévère  contre  lui,  le  réduisit  à se  faire  moine  à Saint- 
Théodore  de  Kiev  en  1147;  et  peu  après,  au  moment  où 
les  Davidovitch  prenaient  les  armes  pour  ce  prince  mal- 
heureux, un  rassemblement  tumultueux  excité  à Kiev 
pendant  l’absence  d’Isiaslav,  mais  auquel  on  ne  peut  croire 
qu’Isiaslav  soit  resté  étranger,  força  les  portes  du  monas- 
tère, saisit  Igor  au  moment  même  du  service  divin, 
l’égorgea  et  traîna  son  cadavre  par  les  rues  jusqu’à  la 
place  du  marché. 

IIIRE  (.Jean),  savant  suédois,  professeur  de  politique 
et  de  belles-lettres  à Upsal , né  à Lund  en  1707,  mort  le 
2(i  novembre  1780,  a laissé  un  nombre  considérable 
d’opuscules,  parmi  lesquels  nous  citerons  des  thèses  De 
tumultu  Dtdecarlorum  ; De  pœud  innocentâm  ; De  nexu 
rcligionis  nnturalis  et  révélât œ,  etc.,  qui  sont  recherchées 
des  curieux;  mais  il  est  principalement  connu  par  sou 
Glossarium  sueo-gothicum,  llpsal,  1709,  2 vol.  in-fol. , 
ouvrage  très- important  par  la  connaissance  des  origines 
de  la  langue  suédoise. 

IIIRE  (T  homas),  père  du  précédent,  mort  à Linkio- 
ping  en  1720,  s’est  fait  connaître  par  une  grammaire 
intitulée:  liomninnuce , Lund,  1700,  in-8°. 

1KEN  (Conrad),  théologien,  né  à Brème  en  1089,  fils 
d’un  conseiller  municipal  de  cette  ville,  acheva  ses  études 
à Utrecht  où  il  obtint  le  diplôme  de  docteur  en  théologie, 
et  fut  en  1710  pasteur  ,à  Zutphen  ; puis  5 ans  après,  re- 
tourna dans  sa  ville  natale  pour  occuper  le  poste  de 
2e  pasteur  à l’église  de  Saint-Étienne,  et  professer  au 
gymnase  la  théologie  et  les  langues  orientales.  Aussi  se 
fit-il  dans  le  monde  savant  une  réputation  à la  fois  comme 
théologien  et  comme  orientaliste,  par  un  grand  nombre 
d’ouvrages  dont  voici  les  principaux  : Antiquitutes  he- 
braicœ,  secundum  triplicem  Judœorum  statum,  ecclesinsti- 
cum,  puliticum  et  ceconomicum,  breviler  delineatœ,  Brème, 
1752,  in-8°;  réimprimé  en  1755,  en  1741,  et  avec  des 
additions  en  1752;  Thésaurus  novus  thenlogico-philolo- 
gicus,  scusyUogcdüsertaliouum  exegeticarum  ad  sclectiora 
atquc  insigniora  Vcteris  et  Novi  Testamenti  loca  a thcolo- 
gis  præstantibus  rclictarum,  ex  museo  Th.  Ilasæi  et  Cour. 
Ikcnii,  Leyde,  1752,  2 vol.  in-fol.;  Tractatus  Tahnudi - 
cm  de  cullu  qaotidiano  templi,  versione  latina  dnnatus  et 
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notis  \llustratus , Brème,  1736,  in-40.  Iken  mourut  le 
25  juin  1 755- 

IKEN  (Conrad),  pasteur  à Brême,  lie  en  1769,  mort 
le  7 mai  1830,  a publié  avec  Schaeffer  un  livre  de  cnn- 
tiques  pour  la  communauté  réformée  de  Hambourg,  1805; 
et  il  a traduit  plusieurs  ouvrages  de  l’anglais,  tels  que  le 
Traité  de  la  navigation  à la  vapeur,  par  Robertson  Bu- 
chanan, et  la  tragédie  de  Bertram,  par  le  rév.  C.  Malhu- 
rin.  Il  a publié  en  outre  un  Tableau  des  voyageurs  qui 
depuis  1 135  ont  visité  la  Grèce,  Brème,  1818. 

ILDEFQNSE  (St.),  archevêque  de  Tolède,  né  dans 
celte  ville  en  607,  mort  en  669,  a laissé  : De  illibatd  ac 
perpétua  viryinitate  sanctœ  ac  yloriosœ  ycnitricis  Del  Ma- 
rne, Valence,  1556,  in-8°;  Liber  de  scriptoribus  ccclesias- 
(icus  ; et  plusieurs  autres  ouvrages  dans  la  Bibliolh. 
Patrnm,  dans  la  Bibliolli.  ecclesiast. , dans  le  Spicileg., 
de  d’Achcry,  dans  les  Analecta,  de  Mabillon  et  les  Mis- 
ccMuuca , de  Baluze.  Sa  Vie  a été  écrite  en  espagnol  par 
G.  Mayans,  Valence,  1727,  in-12. 

ÎLICINO  (Bernardo)  , poète  italien,  sur  lequel  les 
biographes  de  sa  nation  eux-mêmes  ne  donnent  que  des 
renseignements  incomplets.  Son  nom  est  défiguré  de  di- 
verses manières  h la  tête  des  manuscrits  cl  des  nombreuses 
éditions  de  son  commentaire  sur  les  Triomphes  de  Pé- 
trarque. Dans  la  Storia  délia  volgarc  gocsia,  Crcscimbeni 
le  nomme  Bernardo  de  Monlalcino ; et  Quatlrio,  dans  sa 
Storia  d’ngni  pocsia,  Bernardo  Lapini.  Mais  il  est  plus 
connu  sous  le  nom  qu’on  lit  au  commencement  de  cet 
article  ; il  était  de  Monlalcino  près  de  Sienne,  et  il 
vivait  dans  la  dernière  moitié  du  15°  siècle.  Suivant 
Crcscimbeni,  Bernard  était  un  excellent  (valentissimo) 
médecin.  Il  ne  prend  lui-même  modestement  que  le  titre 
d’étudiant  (discipulus)  en  médecine  et  en  philosophie  ; 
l’amour  le  rendit  poète.  Épris  des  charmes  d’une  gentille 
dame  de  Sienne,  nommée  Francesca  Ccrvia,  il  composa 
pour  elle  un  grand  nombre  de  pièces  de  vers,  entre  au- 
tres un  sonnet  que  Crcscimbeni  a publié  le  premier  dans 
sa  notice  sur  Bernardo.  L’un  des  plus  grands  admirateurs 
du  génie  de  Pétrarque,  il  avait  fait  de  ses  ouvrages  une 
étude  spéciale;  et  il  composa  sur  ses  Triomphes  un  com- 
mentaire intitulé  : lu  triumphorum  clarissimi  poeltefr. 
Petrarchæ  exposilio.  Quoique  le  titre  soit  en  latin,  le 
commentaire  est  italien.  Dans  1’épitrc  dédicatoire,  égale- 
ment en  latin,  adressée  à Borso  d’Este,  duc  de  Modène, 
le  commentateur  est  nommé  Bernard.  Gliciuus.  La  pre- 
mière édition  de  ce  commentaire  est  de  Bologne,  1475, 
in- fol.;  elle  est  fort  rare  ; celle  de  Venise,  1478,  est  en- 
core très-recherchée  des  curieux.  Indépendamment  de  ce 
commentaire,  on  a d’Ilicino:  Opéra  dileltevolc  c nuova  di 
yratiludiuc  c liberalità  dove  si  conticnc  un  notubile  caso  de 
maguanimità  usato  infra  due  gentiluomini , sans  date, 
in-8";  Venise,  1515,  in-81.  La  première  édition  , que 
l’on  croit  imprimée  au  commencement  du  16e  siècle,  est 
de  la  plus  grande  rareté. 

ILIVE  (Jacob),  imprimeur  anglais,  mort  en  1763, 
connu  par  l’impression  des  Concordances  hébraïques , de 
Calasio,  1747,  est  auteur  de  quelques  ouvrages,  tels  que: 
le  Livre  de  Jusher , qu’il  a public  sous  le  nom  d’Alcuin 
de  Bretagne,  1751  ; et  un  Discours  sur  la  pluralité  des 
mondes. 

II.LYRICUS.  Voyez  FRANCOWITZ. 


IM  AD-EDDALiL  Ail  (Aly),  chef  de  la  dynastie  des 
Bouïdes,  monta  par  usurpation  sur  le  trône  de  Perse  vers 
l’an  955  île  .1.  C.  Il  avait  d’abord  servi,  ainsi  que  ses 
deux  frères,  Bokn-Eddaulali  et  Moèzz-Eddaulah,  sous 
les  ordres  du  prince  Makan-ben-Kaky  et  de  Mcrdawydj, 
son  successeur.  Ils  concoururent  à la  conquête  du  Tha- 
baristan.  Vainqueurs  dans  leLorislan,  les  trois  frères 
songèrent  à s’emparer  du  pouvoir  souverain.  Imad-Ed- 
daulali  entra  à Chyraz,  et  s’y  fit  reconnaître  roi.  Mcrda- 
wydj, assassiné  par  ses  esclaves,  laissait  en  proie  à l’usur- 
pation le  Kerman  et  l’Irac.  Imad  y envoya  ses  deux 
frères,  qui  s’en  rendirent  maîtres.  Bientôt  Bagdad  et  le 
calife  tombèrent  au  pouvoir  de  ce  même  lmad  , qui  ne 
songea  plus  qu’à  établir  sur  des  bases  solides  son  nouveau 
gouvernement.  Cet  usurpateur  mourut  l’an  558  de  l’hé- 
gire (949  de  J.  C.),  après  avoir  désigné  pour  son  succes- 
seur Adhad  Eddaulah,  son  neveu,  fils  de  Bokn-Eddaulali. 

IMAD  EDDV'K  (Mohammed),  surnommé  El-Katcb 
(l'écrivain) , né  à Ispahan  l’an  519  de  l’hégire  ( I 125  ), 
remplit  les  fonctions  de  secrétaire  auprès  de  Nouradin  et 
de  Saladin,  et  fut  tour  à tour  comblé  des  faveurs  de  ces 
princes  et  tourmenté  par  leurs  vizirs.  Ayant  enfin  re- 
noncé à ia  vie  des  cours,  il  s’adonna  à la  culture  des  let- 
tres, et  mourut  à Damas  en  597  ( 1201  ).  On  distingue 
parmi  scs  ouvrages  : Bure  al  chamy  (Éclair  de  Syrie); 
Histoire  des  expéditions  de  Saladin  en  Syrie,  7 vol.  ; His- 
toire de  la  conquête  de  Jérusalem  par  Saladin,  2 vol.  ; une 
histoire  des  poètes  musulmans  du  6e  siècle  de  l’hégire, 
sous  le  litre  de  Khcrydeh  al  - asr  wà  djerydeh  aléas r , (O 
vol.;  un  Divan,  ou  recueil  de  lettres  et  de  poésies,  4 vol. 

IMBERT  (Nicolas).  Voyez  JOLIBERT  , surnommé 
AN  GO  lj  LE  VENT. 

IMBERT  (Jean),  né  à la  Rochelle,  mort  vers  1570, 
lieutenant  criminel  à Eonlenay-le-Comtc,  a publié  : Insti- 
tut iones  foreuses,  l54l,in-4°,  etc.  Son  Ench iridion juris 
scripli  Gullicc  a été  traduit  en  français  par  N.  Thévcneau. 

IMBERT  (Joseph-Gabriel),  né  à Marseille,  en  1654, 
se  forma  dans  l’art  de  la  peinture,  sous  les  deux  maîtres 
alors  les  plus  célèbres  de  l’école  flamande  et  de  l’école 
française.  On  reconnaît  en  effet,  dans  la  vérité  et  dans 
la  fraîcheur  de  son  coloris,  un  élève  de  Valider  Meulen, 
et,  dans  la  correction  de  son  dessein  comme  dans  la  vi- 
gueur de  sa  composition,  un  disciple  de  Lebrun.  Etant 
allé  à Marseille,  il  se  (il  chartreux  à l’âge  de  34ans,  sans 
cesser  d’être  peintre  ; mais  il  ne  travailla  plus  que  pour 
les  maisons  de  son  ordre.  Son  chef-d’œuvre  est  un  Cal- 
vaire qui  était  pincé  sur  le  maître-autel  de  l’église  de  la 
Chartreuse  de  Marseille.  La  suite  de  tableaux  qu’il  fit 
pour  celle  de  VilIcneuve-lès-Avignon  , n’est  guère  moins 
estimée.  Il  avait  fait  profession  dans  ce  couvent  ; il  y 
mourut  eu  1740. 

IMBERT  (Bartiiélemi),  poète,  né  à Nîmes  en  1747, 
mort  dans  l’indigence  à Paris  le  2 août  1790,  s'annonça 
dans  le  monde  fiai'  quelques  vers  qui  ne  manquaient  ni  de 
grâce  ni  d’esprit,  mais  ne  justifia  point  les  espérances 
qu’avaient  fait  concevoir  ses  débuts.  S’étant  essayé  sans 
succès  dans  le  genre  tragique,  il  y renonça  pour  la  comé- 
die , et  rédigea  pendant  plusieurs  années  l’article  specta- 
cle dans  le  Mercure.  On  a de  lui  : le  Jugement  de  Paris, 
poème  en  IV  chants,  Paris,  1772,  in-8°,  figures  ; Tables 
nouvelles,  ibid.,  1775,  in-8°;  Historiettes , ou  Nouvelles 
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cm  vi  i s,  ibid.,  1 771,  in-8°  ; les  Egarements  de  l’amour,  clc. , 
Amsterdam,  1776,  2 vol.  in-8°;  Lectures  du  matin  cl  du 
soir,  ou  Nouvelles  historiettes,  en  prose,  Paris,  1782-83  , 

2 vol.  in-8°;  Bigarrures  littéraires , ibid.,  1785,  in-8°; 
Choix  de  fabliaux , en  vers,  ibiil.,  1788,  2 vol.  in-12; 
le  Jaloux  sans  amour, comédie  en  5 actes  et  en  vers  libres, 
restée  au  répertoire  ; le  Jaloux  malgré  lui,  comédie  en 

3 actes  et  en  vers;  Marie  de  Brabant,  tragédie.  Scs 
OEuvres  choisies,  en  vers,  ont  été  recueillies,  Paris, 
1797,1  vol.  in-8°.  Cette  édition  est  fort  mal  exécutée, et 
les  tomes  111  et  IV  contiennent  despièccsdedivers  auteurs. 

IMBERT  (Guillaume),  littérateur,  né  à Limoges  vers 
1743,  entra  fort  jeune  dans  l’ordre  de  Saint-Benoît, 
protesta  contre  ses  vœux  qui  furent  annulés,  alla  s’établir 
à Ncuwied  et  retourna  à Paris  où  il  mourut  quelques 
années  après,  le  19  mai  1805.  Il  a publié  : Etat  pré- 
sent de  l’Espagne  et  de  la  nation  espagnole,  traduit  de 
l’anglais,  1770,  2 vol.  in-12;  la  Philosophie  de  la  guerre, 
extraite  des  Mémoires  du  général  Lloyd , traduite  par  un 
officier  français,  1790,  in-12;  Correspondance  littéraire 
secrète,  1774  95,  réimprimée  en  partie  sous  le  titre  de 
Correspondance  historique,  politique  et  littéraire,  ou  Mé- 
moires pour  servir  à l’histoire  des  cours , des  sociétés  et  de 
la  littérature  en  France  depuis  la  mort  de  Louis  XV, 
Londres  (Maeslriclit),  1787-90,  18  vol.  in-12.  Cette  cor- 
respondance a beaucoup  de  rapport  avec  les  Mémoires 
secrets,  de  Bachaumont. 

IMItEUT-COLOMÈS  (Jacques),  né  à Lyon  en  1723, 
était,  à l’époque  de  la  révolution,  commandant  de  cette 
ville  ; il  s’opposa  de  tout  son  pouvoir  aux  premiers  trou- 
bles qui  éclatèrent , et  ne  quitta  son  poste  que  lorsqu’il 
vit  ses  efforts  inutiles  et  sa  tète  menacée.  Il  émigra  en 
1793,  revint  en  France  en  1797  , et  fut  chargé  de  mis- 
sions secrètes;  étant  parvenu  à se  faire  nommer  député 
du  département  du  Rhône  au  conseil  des  Cinq-Cents  , il 
se  fit  remarquer  dans  cette  assemblée  par  la  fermeté  de 
ses  principes,  et  dénonça  le  Directoire  exécutif  pour  vio- 
lation du  secret  des  lettres.  Condamné  à la  déportation 
au  18  fructidor  (1797),  il  se  réfugia  en  Allemagne.  Le 
gouvernement  fiançais  le  fit  arrêter  à Bareulh  en  1802, 
et  ordonna  l’examen  de  ses  papiers , qui  furent  publiés 
sous  le  titre  de  Papiers  saisis  à Bareulh.  Plus  tard  il 
alla  rejoindre  Louis  X. VII 1 en  Angleterre,  et  mourut  à 
Batli  en  1809. 

IMBOIXATI  (Charles- Joseph)  , religieux  de  l’ordre 
de  Cilcaux,  né  à Milan  vers  le  milieu  du  17e  siècle,  cul- 
tiva l’élude  des  langues,  principalement  de  l’hébreu,  et  y 
fil  de  grands  progrès.  11  termina  la  Bibliothèque  rabbi- 
nique  du  savant  Jules  Bartolocci,  son  maître,  et  en  pré- 
para le  6e  volume,  qui  parut  en  1693  avec  des  notes  et 
des  additions.  Il  avait  aussi  fait  une  continuation  de  cet 
ouvrage  sous  le  titre  de  Bibliolheca  lutiuo-hebraica  , qui 
fut  imprimée  l’année  suivante  , in-fol.  On  attribue  en- 
core à imbonati , Chronicon  tragicum  sive  de  eventibus 
tragicis  principum,  Rome,  1696,  in-4°.  Il  ne  vit  point 
publier  ces  différents  ouvrages,  étant  mort  le  19  oc- 
tobre 1687. 

IMHOF  (Jacques-Guillaume),  généalogiste,  né  en 
1651,  à Nuremberg,  où  il  mourut  le  20  décembre  1728, 
a laissé  entre  autres  ouvrages  : Spicilegium  riltershusia- 
uum,  Tubinguc,  1683,  in-fol.;  Noltilia  S.  B.I.  G.  pro- 
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ccrum  tenu  ecclesiaslicorum  quàm  scecularium  htslorico- 
hcraldico-genealogica,  ibid,  1684,  2 vol.  in-S",  mais  dont 
on  ne  recherche  que  la  5e  édition,  publiée  par  Ivorler, 
1752-54,  2 vol.  in-fol.  ; Excellentium  in  Gulliâ  familia- 
rum  genealogiœ,  Nuremberg,  1687,  in-fol.  ; liegum  pa- 
ri unique  Magnæ  Brilanniæ  hisloria  gcnealngica,  ibid., 
1690,  in-fol.;  Supplément,  1691  ; Genealogicæ  historien 
cœsarearum , regiarum  et  principalium  famitiarum  g nie 
in  terris  e.uropœis  posl  romanœ  cxtinctionem  monarchiœ 
hue  usque  imperârunt,  Francfort,  1701 , in-fol.  ; Historia 
Italiœ  et  Hispaniæ  généalogie^,  etc.,  Nuremberg,  1701, 
in-fol.  ; Corpus  hislor.  genealogicæ  Italiœ  et  Hispaniæ, 
ibid.,  1702,  in-fol.,  etc. 

IMHOF  (Gustave-Guillaume),  né  à Amsterdam  en 
1703,  d'une  famille  originaire  de  Nuremberg,  sauva  la 
ville  de  Batavia  d’une  invasion  des  Chinois  en  1740,  dut 
à ce  service  sa  nomination  à la  place  de  gouverneur  géné- 
ral des  établissements  hollandais  dans  l’Inde,  rétablit 
l’ordre  dans  l’administration  de  ces  riches  provinces,  et 
mourut  le  1er  novembre  1750. 

IMHOF  (François-Jacques),  médecin,  a publié  un 
Essai  sur  la  maladie  dite  nielle  du  blé  de  Turquie,  sous 
le  titre  de  : Zeœ  maydis  morbus  ad  ustilaginem  vulgo  re- 
latas, spécimen,  Strasbourg,  1784,  in-fol.,  ligures. 

IMILCON,  général  carthaginois,  prit  après  la  mort. 
d’Annibal,  fils  de  Giscon,  le  commandement  des  troupes 
envoyées  par  le  sénat  de  Carthage  pour  faire  la  conquête 
de  la  Sicile,  s’empara  d’Agrigenle,  qu’il  rasa,  remporta 
plusieurs  autres  avantages,  et  conclut  avec  Denys  un 
traité  qui  lui  garantit  la  possession  de  scs  conquêtes. 
Mais  dès  qu’il*e  fut  éloigné  de  la  Sicile,  Denys  fit  soule- 
ver les  habitants  contre  les  Carthaginois,  qui  furent  mas- 
sacrés. Imilcon , renvoyé  par  le  sénat  pour  venger  cet 
attentat,  assiège  Denys  dans  Syracuse  (596  avant  J.  C.); 
mais  il  échoue;  la  peste  se  déclare  dans  son  camp  ; Denys 
taille  en  pièces  l’armée  carthaginoise,  diminuée  de  moitié 
par  ce  fléau,  prend  et  brûle  la  flotte  , et  Imilcon  , réduit 
à implorer  la  clémence  du  vainqueur,  obtient,  en  payant 
une  rançon  de  500  talents,  de  ramener  en  Afrique  le  peu 
de  Carthaginois  échappés  à la  peste  et  au  fer  des  ennemis. 
De  retour  à Carthage,  il  ne  voulut  point  survivre  à ce 
désastre,  et  se  donna  la  mort  l’an  595  avant  J.  C. 

IMISOIV,  mécanicien  anglais,  mort  en  1788,  est  au- 
teur d’un  ouvrage  fort  utile,  publié  en  français  par  Web- 
ster, avec  des  corrections  et  augmentations,  sous  le  titre 
d 'Eléments  de  la  science  et  de  l’art,  etc.,  1805,  2 vol. 
in-8°,  planches. 

IJIPARATO  (François),  peintre  napolitain,  fut  élève 
de  Perino  dcl  Vaga,  et  reçut  des  leçons  du  Titien,  dont 
il  s’appropria  si  bien  la  manière  que  l’on  a confondu  ses 
tableaux  avec  ceux  de  ce  grand  maître;  il  florissait  à 
Naples  en  1565.  Son  saint  Pierre  martyr,  dans  l’église 
de  ce  nom,  passe  pour  un  de  scs  meilleurs  ouvrages.  On 
cite  encore  son  Martyre  de  saint  André , dans  l’église  de 
Saii^e-Marie. 

IMPARATO  (Jérôme),  fils  du  précédent,  voyagea 
pour  se  perfectionner  par  l’élude  des  modèles;  et  se 
forma  d’après  les  maîtres  vénitiens  et  lombards,  dont  il 
a imité  le  style  et  le  coloris.  Il  mourut  vers  1620.  La 
ville  de  Naples  possède  plusieurs  beaux  ouvrages  de  cet 
artiste,  entre  autres  un  tableau  de  ['Immaculée  conception 
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dans  l’église  «le  ce  nom,  et  celui  «lu  Rosaire  à Saint-Tho- 
mas d'Aquin.  M.  Valéry  vante  son  Assomption  au  pla- 
fond de  Sainte-Marie  la  Nuova.  Lnnzi  mentionne  hono- 
rablement cet  artiste  ainsi  que  le  précédent  dans  son 
Histoire  de  la  peinture. 

IMPER  ATO  (Ferrante)  , naturaliste  sur  lequel  on 
regrette  de  n’avoir  pas  des  renseignements  plus  complets, 
naquit  dans  le  16e  siècle  à Naples,  où  il  exerça  la  profes- 
sion de  pharmacien  avec  une  grande  réputation.  Dès  sa 
jeunesse  il  montra  beaucoup  de  penchant  pour  l’étude  de 
l’histoire  naturelle  ; et  il  avait  commencé  une  collection 
de  minéraux  qui  devint  par  la  suite  très-considérable. 

Il  comptait  au  nombre  de  scs  correspondants  ou  de 
scs  amis  Mathiôle  qui  le  cite  honorablement  dans  ses 
ouvrages,  Mclchior  Guilandinus,  Barthélemi  Maranla , 
Aldrovandc,  Chisius,  Gaspard  Bauhin,  etc.  Dès  1570, 
Maranta  lui  dédia  ses  deux  livres  Délia  tcriaca  e del  mi- 
tridate,  par  une  épître  dans  laquelle  il  le  qualifie  un 
très-habile  botaniste.  11  avait  fait  un  grand  nombre  d'ob- 
servations et  d’expériences  sur  la  vipère,  ainsi  que  sur 
les  propriétés  médicales  qu’on  lui  attribue.  En  1753,  il 
consultait  à ce  sujet  Androvande  dans  une  lettre  que 
J.  Fanuzzi  a publiée  à la  suite  des  Memorie  délia  vita  di 
A Idrovandi,  page  252.  Fabius  Colonna  s’est  plu  à consi- 
• gner  dans  les  préfaces  de  ses  ouvrages  les  services  que  lui 
avait  rendus  Imperato  dont  il  loue  le  savoir,  la  modestie 
et  l’obligeance.  Tant  de  témoignages  honorables  n’ont 
pas  empêché  de  contestera  Imperato  le  seul  ouvrage  qu’on 
ait  de  lui.  Il  est  intitulé  : Dell’  istoria  naturale  li- 
bri  XXVIII,  Naples,  1599,  in-fol.  min.  figures,  édition 
rare;  celle  de  Venise,  1672,  in-fol.,  moins  bien  exécutée 
que  la  précédente , est  augmentée  de  quelques  Observa- 
tions botaniques  de  J.  Marie Ferro,  pharmacien  à l’hospice. 

IMPERIALE  (François),  né  dans  le  14e  siècle  à 
Gênes,  d’une  famille  noble,  passa  jeune  en  Espagne  et 
s’établit  à Séville,  où  il  ne  tarda  pas  à se  faire  connaître 
par  scs  talents  pour  la  poésie.  Ces  mêmes  talents  le  firent, 
non  moins  que  sa  naissance,  accueillir  à la  cour  de 
Henri  III,  roi  de  Castille,  dont  il  devint  un  des  princi- 
paux ornements.  On  ignore  les  particularités  de  sa  vie  et 
la  date  de  sa  mort.  Ses  poésies  sont  conservées  dans  dif- 
férentes bibliothèques  d’Espagne,  notamment  dans  celle 
de  l’Escurial. 

IMPERIALI  (Jean-Vincent),  poète  et  littérateur 
distingué,  né  à Gênes  vers  la  fin  du  16°  siècle,  d’une 
famille  patricienne,  fut  ambassadeur  en  Espagne,  puis 
amiral  de  la  république,  et,  dans  ces  deux  postes,  rendit 
d’éclatants  services  à sa  patrie.  Comme  il  jouissait  d’une 
grande  popularité,  le  sénat,  craignant  qu’il  n’eùt  le  pro- 
jet d’usurper  le  pouvoir,  le  condamna  au  bannissement. 
Imperiali  subit  cette  mesure  avec  résignation,  et  consacra 
le  temps  de  son  exil  à la  culture  des  lettres.  Ayant  obtenu 
son  rappel,  il  termina  ses  jours  en  1645.  On  a de  lui  : 
lo  Stato  rustico , poëme  (tn  versi  sciolti) , Gênes  , 1611; 
Venise,  1615,  in-12;  il  Ritratto  del  Cazalino  abbozzato, 
poème  (in  quarla  rima),  sans  date,  in-4°,  Bologne,  1637; 
Cento  discorsi  politici,  et  quelques  écrits  moins  remar- 
quables. 

IMPERIALI  (Jean  Baptiste),  de  la  famille  du  pré- 
cédent, médecin  et  littérateur,  né  à Vicence  en  1588, 
mort  le  20  mai  1625,  a laissé  des  Poésies  latines,  un  ou- 


vrage intitulé  : Exotericurum  cxcrcitalionum  lib,  //,  Ve- 
nise, 1605,  in-4u,  et  une  Défense  d' Alexandre  Massaria, 
médecin  : ce  dernier  écrit  eut  tant  de  succès,  qu’il  s’en  fit 
jusqu’à  6 éditions  en  quelques  mois. 

IMPERIALI  (Jean),  fils  aîné  du  précédent,  ne  à Vi- 
cencc  en  1602,  et  mort  à Padoue  vers  1670,  exerça  la 
médecine  comme  son  père.  On  a de  lui  : Dissertation 
historico-médicale  sur  la  peste  qui  désola  l’Italie  en  1650, 
Vicence,  1631,  in-4°;  Muteeum  historicum  et  physicum, 
Venise,  1640,  in-4°  ; le  Nolle  Barberine,  ovvero  de  quesili 
e discorsi  fisici,  medici,  etc.,  libri  V,  Venise,  1665,  in-4°. 

IMPERIALI  ( Joseph  René),  cardinal,  moins  connu 
par  ce  titre  que  comme  protecteur  éclairé  des  arts,  né  à 
Gênes  en  1651 , se  fit  remarquer  dans  le  sacré  collège  par 
sa  prudence,  et  aurait  été  élu  pape  après  la  mort  d’inno- 
cent XI,  si  la  cour  «l’Espagne  ne  lui  eût  donné  formellement 
l’exclusion.  Il  mourut  à Bonte  le  4 janvier  1757.  Par  son 
testament,  il  ordonna  que  sa  bibliothèque  serait  ouverte 
au  public.  Fontanini  avait  publié  en  1711  le  Catalogue 
de  cette  collection,  l’une  des  plus  précieuses  qu’ait  jamais 
formées  un  particulier.  G.Chiapponi  a publié:  Legazioue 
del  card.  Gins.  II.  fmperiali  a Carlo  III,  re  délie  Spagne, 
l’anno  1711,  Rome,  1712,  in-4°. 

IMPERIALI-LERCARI  (François-Marie)  , doge 
de  Gènes,  célèbre  par  ses  démêlés  avec  Louis  XIV.  Ce 
prince,  qui  voulait  imprimer  à tous  les  gouvernements 
le  respect  «lèses  armes,  avait  fait  bombarder  Alger  en 
1685  ; il  attendait  l’occasion  de  faire  éprouver  un  châti- 
ment semblable  à quelque  puissance  d’Italie,  pour  la  dé- 
tacher de  l’alliance  de  l’Espagne.  Les  Génois  avaient  été, 
pendant  150  ans,  fidèles  à l’alliance  de  cette  couronne  : 
le  sénat  ayant  fait  armer  quatre  galères,  Louis  XIV  fci-1 
gnil  de  croire  qu’elles  étaient  destinées  à se  réunir  aux 
Espagnols  pour  agir  contre  lui,  et  demanda  non-seule- 
ment que  ces  galères  fussent  immédiatement  désarmées, 
mais  encore  que  les  états  des  galères  lui  fussent  livrés. 
Comme  la  république  refusait  de  se  soumettre  à cette 
violence,  le  marquis  de  Scignclai  se  présenta  devant 
Gènes,  le  17  mai  1684  , avec  une  nombreuse  escadre; 
et  il  commença  presque  aussitôt  à bombarder  cette  su- 
perbe ville.  12,500  bombes  y furent  lancées  avant  le 
28  mai  ; et  l’escadre  française  ne  se  retira  que  lors- 
qu’elle eut  épuisé  toutes  les  munitions  qu’elle  avait 
apportées.  Les  Génois,  cependant,  ne  perdirent  point  cou- 
rage : ils  soutinrent  cette  calamité  sans  démentir  leur 
fierté  , et  déjà  ils  s’attendaient  à une  nouvelle  attaque, 
lorsque  le  pape  interposa  ses  bons  offices  pour  rétablir 
la  paix.  Par  sa  médiation,  un  traité  fut  signé  à Versailles, 
le  12  février  «le  l’anni-c  suivante  : le  doge  Imperiali  se 
rendità  Paris  avec 4 sénateurs,  pourdéclarcràLouisXIV, 
au  nom  de  sa  république,  qu’elle  était  affligée  d’avoir  en- 
couru son  indignation.  Imperiali  remplit  cette  mission 
avec  noblesse  et  dignité  : il  parla  au  roi  debout,  mais 
couvert;  et  son  discours,  qui  était  respectueux,  fut  con- 
forme aux  expressions  que  lui  dictait  Seignclai.  Le  roi 
l’écouta  avec  bonté,  et  le  traita  avec  infiniment  de  poli- 
tesse et  d’égards.  On  sait  que  lorsqu’après  lui  avoir  mon- 
tré les  curiosités  de  Versailles,  Scignclai  lui  demanda  ce 
qu’il  y trouvait  de  plus  remarquable,  le  doge  répondit  : 
C’est  de  m’y  voir. 

INA,  12°  roi  de  Vessex  (Angleterre),  et  chef  de  l’hcp- 
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tarchic  saxonne  île  (380  à 720,  s’illustra  pendant  un  règne 
glorieux  parles  soins  qu’il  prit  de  faire  former  un  recueil 
de  lois  qui  plus  tard,  servit  de  base  à celles  d’Alfred  le 
Grand.  S’étant  rendu  à Rome  vers  724  pour  conférer 
avec  le  pape  Grégoire  II,  il  fonda  dans  celte  ville  un  col- 
lège pour  l’instruction  des  prêtres  anglais , et  assigna 
pour  l’entretien  de  cet  établissement  une  (axe  fameuse 
depuis  dans  l’histoire  de  la  Grande-Bretagne  sous  le  nom 
de  denier  de  Saint-Pierre.  Il  repassa  en  Angleterre  pour 
établir  cette  contribution,  puis  abdiqua  la  couronne, 
revint  à Rome  prendre  l’habit  de  moine  (72C), et  mourut 
obscurément  dans  son  cloître. 

UNCIIBALD  (Élisabeth  SIMPSON,  mistress),  actrice 
anglaise,  née  le  113  octobre  1755,  à Standingdcld  (comté 
de  Sutlblk),  avait  à peine  IG  ans  lorsque,  entraînée  par  une 
imagination  vive,  privée  d’expérience  et  de  conseils,  elle 
se  rendit  à Londres,  sans  but  comme  sans  ressources.  Le 
hasard  plutôt  qu’une  vocation  particulière  la  fit  entrer  au 
théâtre  : elle  eut  le  bonheur  d’y  rencontrer  un  protecteur, 
M.  Inchbald.  qui,  en  l’épousant,  l’arracha  aux  dangers 
auxquelles  l’exposaient  sa  jeunesse  et  sa  beauté.  Elle  dé- 
buta à Edimbourg  avec  succès,  et  joua  ensuite  à Dublin 
et  à Londres.  Quelques  essais  heureux  dans  le  genre  dra- 
matique l’engagèrent  à quitter  la  scène,  où  elle  ne  repa- 
rut j >1  us  depuis  1789.  Dès  lors  elle  se  consacra  exclusive- 
ment à la  littérature,  et  mourut  à Kensinglon  le  1er  août 
1821,  laissant,  outre  plusieurs  comédies,  des  romans 
pleins  d’observation,  de  finesse  et  d’élégance  de  style. 
Les  principaux  sont  : Simple  histoire  et  Nature  et  art , 
traduits  en  français  par  Deschamps,  le  premier  en  1791, 
in-8° ; le  second  en  1 790,  2 vol.  in-18.  Simple  histoire, 
un  des  chefs-d’œuvre  du  genre,  assure  à mistress  Inchbald 
une  réputation  durable. 

I.NCUOFER  (Melciiiob),  jésuite,  né  à Ginsin  en 
Iiit>4,  professa  la  philosophie,  les  mathématiques  et  la 
théologie  à Messine,  et  mourut  à Milan  le  28  septembre 
1048.  On  a de  lui  : Epistolœ  beatœ  Marice  Viryinis  ad 
Messanenses  ; veritas  vindicata  ac  crudité  illustrata,  Mes- 
sine, 1029,  et  sous  un  nouveau  titre,  Viterbe  (Rome), 
1052,  in-fol. ; Hist.  sucrœ  latimtatis,  etc.,  Messine,  1055, 
in-4";  Munich,  1058,  in-8°,  ouvrage  plein  de  choses  sin- 
gulières, mais  aussi  de  recherches  vraiment  curieuses; 
De  Eunuchismo  dissert.,  dans  les  Symmicta  d’Allatius  ; 
Annales  ecclesiastiei  regni /lungariœ,  Rome,  1044,  in-fol., 
réimprimé  à Prcsbourg , 1795-1797,  4 vol.  in-8%  et 
quelques  Opuscules  peu  remarquables. 

UNCLEDON  (Charles),  chanteur  anglais,  né  dans  le 
comté  de  Cornouailles  vers  1704,  était  le  fils  d’un  mé- 
decin de  campagne.  Ne  se  sentant  point  de  vocation  pour 
la  thérapeutique,  il  passa  dès  l’âge  de  8 ans  à la  cathé- 
drale d Exeter  comme  choriste,  sous  le  célèbre  composi- 
teur Jackson,  mais  il  ne  paraît  point  qu’il  en  ait  profité 
pour  devenir  un  habile  contre-pointiste  : c’est  même  tout 
au  plus,  si  sortant  de  ses  mains,  il  savait  la  musique  par 
principes.  Heureusement  la  nature  l’avait  bien  doué  : sa 
voix  était  juste,  sonore,  étendue.  A 15  ans  il  s’engagea 
dans  la  marine  et  fit  une  campagne  dans  les  Indes  orien- 
tales. A son  retour  en  Angleterre  il  parcourut  les  pro- 
vinces et  fut  engagé  au  théâtre  de  Covent-Gardcn  en 
1790.  Pendant  scs  congés  il  visita  l’Irlande  où  il  obtint 
de  grands  succès;  de  là  il  passa  en  Amérique,  puis  revint 
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en  Angleterre  et  se  remit  à parcourir  la  province  sous  le 
titre  de  mélodiste  nomade.  Il  mourut  le  1 1 février  1820 
à Worcester. 

IINDIBILIS,  prince  des  Incrgètcs  (peuplade  de  l’an- 
cienne Espagne)  dans  le  5e  siècle  avant  J.  C.,  s’unit  à 
Mandonius,  autre  prince  espagnol,  marcha  contre  les 
alliés  des  Romains,  et  fut  vaincu  par  Cn.  Scipion.  Les 
deux  princes  se  joignirent  alors  aux  Carthaginois,  qu’ils 
abandonnèrent  pour  embrasser  le  parti  des  Romains  vic- 
torieux, revinrent  ensuite  à leurs  premiers  alliés,  et  cher- 
chèrent ainsi,  en  trahissant  tour  à tour  les  deux  partis, 
à usurper  la  domination  de  l’Espagne.  Enfin,  défaits  com- 
plètement par  le  jeune  Scipion  en  207  avant  J.  C.,  ils 
implorèrent  la  clémence  du  vainqueur,  qui  n’exigea  d’eux 
qu’une  forte  somme  d’argent,  et  des  otages  pour  répondre 
de  leur  tranquillité. 

UNDORTÈS,  chef  des  Cellibériens  dans  le  voisinage 
de  l’Ebre , remplaça  Istolatius,  tué  en  bataille  rangée 
contre  Amilcar,  et,  ayant  rassemblé  à la  hâte  50,000 hom- 
mes, ouvrit  aussitôt  la  campagne,  l’an  252  avant  J.  C. 
Ses  troupes  peu  aguerries  n’osant  se  mesurer  avec  les 
Carthaginois  victorieux,  il  se  retira  sur  une  hauteur  et 
s’y  retrancha  : mais  Amilcar  força  ses  retranchements, 
et  lui  fît  10,000  prisonniers.  Indortès  prit  la  fuite,  et 
tomba,  peu  de  temps  après,  au  pouvoir  des  Carthaginois, 
qui  lui  crevèrent  les  yeux  et  l’attachèrent  à une  croix, 
pour  effrayer,  par  ce  supplice,  quiconque  voudrait  s’op- 
poser à leur  domination  en  Espagne. 

UXDULF,  57°  roi  d’Écossc,  succéda  en  958  à Mal- 
colm, fit  une  alliance  avec  l’Angleterre,  cl  périt  après  un 
règne  de  10  ans,  en  marchant  contre  les  Danois,  qui 
avaient  envahi  une  partie  de  ses  États. 

INÈS  DE  CASTRO,  célèbre  par  sa  beauté  et  ses 
malheurs,  issue  d’une  famille  illustre  de  Castille.  Son 
père  était  fixé  à la  cour  de  Portugal  ; elle  fut  placée  près 
de  la  princesse  Constance,  épouse  de  l’infant  don  Pèdre, 
fils  d’Alphonse  IV.  Constance  étant  morte,  Inès  ne  tarda 
pas  à inspirer  à don  Pèdre  une  passion  violente,  et  bien- 
tôt un  mariage  secret  unit  les  deux  amants.  Instruit  de 
cette  union,  qu’il  regardait  comme  impolitique,  Alphonse 
voulut  exiger  de  son  fils  qu’il  la  sacrifiât  aux  intérêts  de 
l’Etat.  Don  Pcdre  s’y  refusa  avec  indignation,  Inès  fut 
assassinée  en  1555.  A la  mort  d’Alphonse,  cnI557,  don 
Pèdre  fit  arrêter  les  meurtriers  de  son  épouse,  et  des  sup- 
plices horribles  signalèrent  sa  vengeance.  Ayant  ordonné 
l’exhumation  d’Inès,  il  la  fit  revêtir  des  ornements 
royaux,  et  enjoignit  aux  grands  du  royaume  de  la  saluer 
comme  leur  reine.  Lcscnfanls  issus  de  son  mariage  furent 
déclarés  habiles  à succéder  au  trône. 

INGEBERGE  ou  1JN  UE L BERGE,  reine  de  France, 
sœur  de  Canut  VI,  roi  de  Danemark,  épousa  Philippe- 
Auguste  en  1192;  mais  ce  monarque  ne  tarda  pas  à ma- 
nifester pour  elle  un  éloignement  qui  devint  bientôt  une 
aversion  décidée.  Alléguant  la  parenté  qu’il  prétendait 
exister  entre  sa  première  femme  Isabelle  de  Hainaut  et 
Ingeburge,  il  éloigna  cette  dernière,  qui  demanda  à se 
retirer  dans  un  couvent  à Soissons,  où  elle  vécut  quelque 
temps  dans  la  plus  extrême  misère.  Philippe  contracta  un 
nouveau  mariage  avec  Marie-Agnès,  fille  du  duc  de  Alé- 
ranic.  Mais,  d’après  les  pressantes  démarches  de  Canut 
auprès  de  la  cour  de  Rome,  le  pape  Innocent  III  fit  jeter 
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par  son  légat  en  France  un  interdit  surcc  royaume.  Phi- 
lippe, las  d'une  résistance  inutile,  consentit  à rappeler 
Ingeburge,  qui  mourut  en  1230,  14  ans  après  son  époux. 

IIXGEGNERI  (Angiolo),  littérateur,  naquit  en  1550 
à Venise,  d’une  famille  honorable  de  la  bourgeoisie.  On 
n’a  pu  trouver  aucun  détail  sur  les  premières  années  de 
sa  vie.  A la  fin  de  1572  il  avait  achevé  sa  traduction  in 
ottava  rima  du  Recueil  d’amour  d’Ovide  ; il  la  fit  impri- 
mer en  1576  à Avignon,  et,  dans  la  dédicace  au  comte 
de  Villachiaria,  il  déclare  que  c’est  le  premier  ouvrage 
sorti  de  sa  plume.  11  se  trouvait  en  1578  à Turin,  lors- 
que le  Tasse,  malheureux  et  fugitif,  vint  y chercher  un 
asile;  le  hasard  voulut  qu’il  passât  au  moment  où  les 
gardes  refusaient  l’entrée  de  la  ville  à l’auteur  de  la  Jé- 
rusalem délivrée,  le  prenant  pour  un  vagabond.  Ingcgncri 
qui  l’avait  vu  à Venise,  s’empressa  de  le  cautionner,  le 
conduisit  au  palais  de  Philippe  d’Este,  et  lui  rendit  pen- 
dant son  séjour  à Turin  tous  les  services  qui  étaient  en 
son  pouvoir.  Le  Tasse  reconnaissant  lui  permit  de  pren- 
dre une  copie  de  son  immortel  poëmc,  dont  il  n’avait 
encore  paru  que  deux  chants;  et  Ingcgncri  s’empressa 
d’en  préparer  une  édition  qui  fut  imprimée  à Casalmag- 
giore,  en  1581,  in-4°  et  qui  fut  reproduite  la  même  an- 
née, à Parme,  in-4°  et  in- 12.  Membre  de  l’académie  des 
Olimpici  de  Viccnce  il  avait,  à la  demande  de  ses  confrè- 
res, entrepris  une  pastorale  : la  Danza  di  Vcitcrc  : il 
termina  cette  pièce  sur  les  instances  de  la  marquise  de 
Soragna,  qui  la  fit  représenter  sur  le  théâtre  de  la  cour 
à Parme  (1584)  et  voulut  que  sa  fille  y remplit  le  rôle 
d'Âmarillis.  Ce  fut  probablement  le  succès  de  cette  pas- 
torale qui  lui  valut  son  agrégation  à l’académie  des 
Inuominati.  De  Parme  où  il  n’était  demeuré  que  peu  de 
temps,  Ingegneri  revint  à Viccnce  où  il  donna  eu  1585 
une  édition  des  Rime  de  Curzio  de  Gonzague.  Pauvre, 
marié  et  chargé  d’enfants,  ses  travaux  ne  lui  fournissaient 
pas  les  moyens  de  subvenir  aux  besoins  de  sa  famille. 
Ferdinand  11  de  Gonzague,  louché  de  sa  situation,  lui  of- 
frit (décembre  1585),  la  place  de  directeur  d’une  fabrique 
de  savon  qu’il  venait  d’établir  à Guastalla.  Ingegneri  ne 
crut  pas  pouvoir  refuser  un  emploi  qui  devait  le  tirer 
d’embarras  ; mais,  soit  que  son  traitement  ne  fût  pas  en 
proportion  avec  scs  besoins,  soit  qu’il  manquât  d’ordre  et 
d’économie,  il  se  vit  force  de  contracter  des  dettes,  et  fut 
mis  en  prison.  Ferdinand,  qui  l’aimaitvéritablcmcnt,  paya 
celte  dette.  Cependant  le  Tasse  gémissait  de  voir  Inge- 
gneri dans  une  position  si  peu  en  rapport  avec  scs  ta- 
lents ; il  lui  ménagea  la  protection  du  cardinal  Cinlio 
Aldobrandini  ; et,  du  consentement  de  Ferdinand,  Inge- 
gneri quitta  la  fabrique  de  Guastalla  pour  aller  à Rome 
remplir  les  fonctions  de  secrétaire  du  cardinal.  En  151)3 
il  donna  des  soins  à la  première  édition  de  Gcrusalemme 
conquistata  de  son  illustre  ami  ; et  l’année  suivante  il  mit 
au  jour  son  excellent  traité  Del  buon  segrelurio  dont  il  of- 
frit la  dédicace  au  cardinal  Cinlio,  son  Mécène.  Dans  un 
voyage  qu’il  fit  à Venise,  en  1596,  par  ordre  de  son 
maître,  il  passa  par  Guastalla  pour  revoir  Ferdinand  de 
Gonzague  qui  l’accueillit  avec  bonté,  et  l’encouragea  à 
terminer  son  OEnone.  11  avait  en  1598  quitté  le  service 
du  cardinal  pour  passer  à celui  du  ducd’Urbin,  qui  lui 
témoignait  beaucoup  d’estime.  Ce  fut  avec  l’agrément  tle 
ce  prince  qu’en  1602  il  accepta  les  offres  que  lui  fil  le  duc 


de  Savoie  pour  l’attacher  à son  service;  mais  les  bontés 
de  son  nouveau  maître  ne  purent  le  fixer  longtemps  à la 
courdc  Turin.  Il  était  de  retour  à Romeen  1607  ; et  c’est 
de  cette  ville  qu’est  datée  la  dédicace  de  l’édition,  qu’il 
donna  la  même  année  à Viterbe,  du  dernier  poème  du 
Tasse,  les  Selle  giornate  dcl  mondo  crcato.  En  1 609  il  sc 
trouvait  une  seconde  fois  qn  prison  pour  dettes;  et  sa 
vieillesse  ne  fut  pas  heureuse  : il  mourut  vers  1615  dans 
un  âge  avancé.  Indépendamment  des  éditions  citées  dans 
cet  article,  on  a de  lui  : De'  rimedj  contrù  l’amorc,  Avi- 
gnon, 1576,  in-4"  ; Gènes,  1585,  in- 1 G ; Bergame,  1604, 
in-8°  ; Danza  di  Vcnerc,  pastorale,  Viccnce , 4584,  in-8"; 
Del  buon  segrelurio  libri  Ire,  Rome,  1594,  in-4";  Venise, 
1595,  in-8",  etc. 

UNGEINIHHJSZ  (Jean),  naturaliste  et  chimiste,  né  à 
Brcda,  en  1730,  exerça  d’abord  la  médecine  dans  sa  ville 
natale,  passa  ensuite  en  Angleterre,  devint  membre  de  la 
Société  royale  de  Londres,  sc  rendit  plus  tard  à Vienne, 
où  il  inocula  avec  succès  les  princes  et  les  princesses,  et 
reçut  de  l'impératrice  Marie-Thérèse  le  titre  de  médecin  | 
de  la  famille  impériale  avec  celui  de  conseiller  aulique. 
Après  avoir  voyagé  en  Allemagne,  en  Hollande  et  en 
France,  Ingenhousz  retourna  en  Angleterre,  cl  mourut 
près  de  Londres  le  7 septembre  1 799,  dans  une  maison  de 
campagne  où  il  s’était  retiré.  On  a de  lui  plusieurs  ouvrages 
qui  se  rapportent  tous  aux  points  les  plus  importants  de 
la  physiquect  de  l’histoire  naturelle.  Ce  sont  : un  Mémoire 
sur  l’électrophore,  lu  à la  Société  royale  de  Londres;  Expé- 
rience sur  les  végétaux,  traduites  en  français  par  Fau- 
teur lui-même,  Paris,  1780,  1787  et  1789,  2 vol.  in-8*; 
Nouvelles  expériences  el  observations  sur  divers  objets  de 
physique,  traduites  en  français,  Paris, 2 vol.  in-8°;  Essai  * 
sur  la  nourriture  des  plantes  (en  français),  traduit  en  an- 
glais, Londres,  1798.  Ingenhousz  a enrichi  le  Journal  de 
physique,  de  Rozier,  ainsi  que  différents  recueils  pério- 
diques anglais,  d’un  grand  nombre  de  Mémoires  sur  des 
matièresde  physique,  de  mécanique  et  d'histoire  naturelle. 

IINGEIMIIJS  (Décimus-Lælius),  l’un  des  chefs  mili- 
taires ipii  tentèrent  de  se  soustraire  au  joug  de  l’empe- 
reur Gallicn,  et  que  l’histoire  a désignés  par  le  nom  des 
trente  tyrans,  sc  fil  proclamer  empereur  par  les  légions 
cantonnées  dans  la  Mésic,  l’an  260  de  J.  C.  Quelques 
mois  après  il  fut  vaincu  par  Gallicn,  et  sa  mort  entraîna 
l’extermination  des  troupes  et  des  habitants  de  la  Mésie 
qui  avaient  pris  part  à la  révolte. 

ÎÎMGlIlltAIUI  (Tuomas-Fediu),  poète  et  orateur  latin, 
né  à Volterra  (Toscane)  en  1470,  d’une  famille  ancienne, 
vintà  Romeen  1485,  y fit  de  brillantes  études,  parutdans 
les  représentations  théâtrales  que  le  cardinal  Riario  ve- 
nait de  remettre  en  honneur,  et  joua  entre  autres  le  rôle 
de  Phèdre  dans  la  tragédie  d 'Uippolytc  de  Sénèque  avec 
un  tel  succès  que  le  surnom  lui  en  resta  (Fedra).  Il  sc  livra 
dans  le  même  temps  à l’étude  des  orateurs  anciens,  et  fut 
bientôt  compté  au  nombre  des  hommes  les  plus  éloquents 
de  Rome  moderne.  Les  pontifes  qui  se  succédèrent  depuis 
Alexandre  VI  à Léon  X,  le  comblèrent  de  bienfaits.  Il 
obtint  de  l’empereur  Maximilien  le  litre  de  comte  palatin 
et  la  couronne  poétique.  Le  pape  Jules  11  le  nomma  con- 
servateur delà  bibliothèque  du  Vatican,  et  garde  des 
archives  secrètes  du  château  de  Saint-Ange;  et  il  serait 
sans  doute  parvenu  h de  plus  grands  honneurs,  si  une 
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mort  prématurée  ne  Peut  enlevé  lu  0 septembre  1810. 
Le  Bcmho,  Parrhasius,  Erasme  et  Sadolet  lui  ont  donné 
île  grands  éloges.  Gallctti  a inséré  dans  les  Anecdota  ro- 
mand d'Amadttzzi  5 discours  d’Ingliirami , tirés  de  la 
bibliothèque  de  Guarnacci,  et  publiés  séparément  deux  de 
scs  discours  funèbres,  Borne,  1777,  in-8°.  On  cite  d'In- 
ghirami  : une  Apologie  de  Cicéron  contre  ses  détracteurs; 
un  Abrégé  de  l’histoire  romaine;  un  Commentaire  sur 
l’art  poétique  d’Horace  ; et  des  Notes  sur  les  comédies  de 
Plaute;  mais  tous  ces  ouvrages  sont  perdus, ou  du  moins 
n'ont  jamais  été  publiés. 

ING111UAMI  (Clrzio),  antiquaire,  de  la  familledu 
précédent,  né  à Voltcrra  le  29  décembre  1014,  mort  le 
23  décembre  1655,  n'est  connu  que  par  une  prétendue 
découverte  de  monuments  historiques  qui  devaient  chan- 
ger toutes  les  idées  reçues  sur  les  1ers  siècles  de  l’histoire 
romaine.  Il  les  publia  sous  ce  titre  : Ethruscarum  anti- 
quitatum  fragmenta,  quibus  urbis  liomœ  aliarumque  gen- 
tium  primurdia,  mores  et  res  gestæ  iudicantur. ..  Franco/', 
annosalutis  mdcxxxvii,  elhrusco  verô  cb  ctoclaclaccccxcv, 
in-fol.,  ligures.  La  fausseté  de  ces  monuments  a été  dé- 
montrée et  reconnue,  et  Inghirami  regardé  coaune  un 
imposteur.  On  peut  consulter  à ce  sujet  : les  A nimadver- 
siones  in  antiquitatum  ethruscarum  fragmenta,  etc.,  de 
L.  Allatius,  Paris,  1468,  in-4°. 

INGIALD,  roi  de  Suède  au  7e  siècle,  fut  le  dernier 
prince  de  la  famille  des  Ynglingiens,  dont  les  chroniques 
Scandinaves  font  remonter  l’origine  à Odin.  Il  avait  sa 
résidence  à Upsal,  et  il  était  regardé  comme  le  souverain 
principal  de  la  Suède,  bien  qu’il  y eût  encore  dans  cette 
contrée  plusieurs  chefs  ou  princes  qui  aspiraient  à l’in- 
dépendance. Il  convia  un  jour  ces  chefs  à un  festin,  fit 
mettre  le  feu  au  palais,  où  la  réunion  avait  lieu,  et  ceux 
que  l’incendie  avait  épargnés  furent  massacrés  ; toutefois 
deux  de  ces  princes,  qui  ne  s’étaient  point  rendus  à son 
invitation,  informés  de  cette  catastrophe,  prirent  les 
armes  contre  Ingiald,  et  défirent  ses  troupes  dans  un 
combat.  Ce  roi  avait  une  fille  nommée  Asa , mariée  à 
Gudriod,  roi  de  Scanie.  Incitée  par  les  conseils  de  son 
père,  celle  princesse  fit  périr  son  époux  et  son  beau-frère 
Haldan.  Le  prince  Iwar,  fils  de  ce  dernier,  se  réunit  aux 
i nombreux  ennemis  d'ingiald,  et  s’avança  contre  lui.  Scs 
succès  furent  si  rapides,  qu’Asa  et  son  père,  se  voyant 
sur  le  point  de  tomber  au  pouvoir  du  vainqueur,  ordon- 
nèrent de  mettre  le  feu  au  palais  , et  périrent  l’un  et 
l’autre  dans  les  flammes.  Iwar  devint  maître  de  la  Suède, 
cl  y fonda  une  nouvelle  dynastie. 

1NGLIS  (Estuer).  Voyez  ENGLISLI. 

INGON  Ier,  roi  de  Suède,  surnommé  le  Don,  (ils  et 
successeur  de  Slcnkil,  monta  sur  le  trône  vers  l’année 
1080,  et  associa  au  gouvernement  son  frère  Halslan  ; 
mais  il  fut  attaqué  par  son  beau-frère  Blotswen  , qui 
s’empara  du  pouvoir  cl  le  conserva  pendant  plusieurs 
années.  Délivré  de  cet  antagoniste,  qui  était  partisan  de 
I l’ancien  culte  d’Odin  , lngon  , attaché  au  christianisme, 
propagea  de  plus  en  plus  celle  religion.  Dès  le  commen- 
cement de  son  règne,  il  s’était  mis  en  relation  avec  le 
pape  Grégoire  VU,  qui  lui  adressa  une  bulle  pour  l’or- 
ganisation du  clergé  cl  l’introduction  de  la  dime.  Lorsque 
I les  croisades  furent  prèchées,  lngon  détermina  plusieurs 
Suédois  à y prendre  part,  cl  Ragnild,  sa  femme,  lit  dans 


le  même  temps  un  pèlerinage  à Jérusalem.  Engagé  dans 
une  guerre  avec  Magnus  aux  pieds  nus,  roi  de  Norvège, 
il  remporta  plusieurs  avantages,  et  la  paix  fut  conclue 
sous  la  médiation  d’Eric  le  Don,  roi  de  Danemark  : un 
des  articles  du  traité  fut  que  Magnus  épouserait  Margue- 
rite, fille  d’Ingon,  qui  reçut  le  surnom  de  Femme  de  paix. 
Après  avoir  signalé  son  règne  par  plusieurs  institutions 
utiles,  lngon  mourut  l’an  1112  ou  1115. 

INGON  II,  2e  fils  du  précédent , régna  seul  sur  la 
Suède  après  la  mort  de  son  frère  Philippe  ; et  son  zèle 
pour  la  propagation  du  christianisme  lui  fit  donner  le 
surnom  de  Pieux.  Il  mourut  empoisonné,  selon  quel- 
ques historiens,  en  1150. 

INGON  OU  INGE  Ier,  roi  de  Norvège,  ayantsuccédé 
à son  père  Ilarald  Gillc  vers  1157,  avec  ses  deux  frères 
Signrd  et  Eystcn , régna  seul  après  leur  mort;  mais  il 
eut  bientôt  à combattre  un  parti  puissant , à la  tète  du- 
quel s’était  placé  son  neveu  Haquin  aux  larges  épaules, 
et,  perdit,  dans  cette  lutte,  le  sceptre  et  la  vie  en  1161. 

IN  GO. N II  monta  sur  le  trône  de  Norvège  vers  l’an 
1206,  régna  au  milieu  des  troubles  et  des  dissensions 
auxquels  donnèrent  lieu  les  prétentions  de  plusieurs 
princes  qui  étaient  ou  qui  se  disaient  issus  de  la  famille 
royale,  et  mourut  en  1217. 

INGOUF  (François-Rodert)  , graveur,  né  à Paris 
en  1747,  futélèvcde  J.  J.  Flipart,  et  mourut  le  1 8 juin 
1812.  On  a de  lui  un  grand  nombre  d’estampes,  parmi 
lesquelles  on  distingue  : les  Canadiens,  d’après  Lebar- 
bier  ; les  deux  Nutivilés,  d’après  Raphaël  et  Ribera,  dans 
le  recueil  du  Muséum  de  Laurent.  Ingouf  a gravé  aussi 
plusieurs  planches  du  Voyage  de  Cassas  , et  du  grand 
ouvrage  de  la  commission  d’Égypte. 

INGONDE,  fille  de  Sigcbert  roi  de  France,  épousa 
Hermencgilde , prince  des  Visigoths,  fils  du  roi  Leuvi- 
gilde,  à qui  elle  fit  embrasser  la  foi  catholique. 

INGOUF  (Pierre-Charles),  frère  de  François-Robert, 
aussi  graveur  et  élève  de  Flipart,  né  en  1746,  mort  vers 
1800,  a gravé  différents  morceaux  d’après  Greuzc  et 
d’autres  maîtres  français. 

INGRAND  (François-Pierre),  conventionnel,  né  à 
Usseault  (département  de  la  Vienne),  le  9 novembre 
1765,  était  un  fort  mince  avocat  avant  la  révolution,  il 
s’en  déclara  très-chaud  partisan,  et  fut  nommé  en  1790 
l’un  des  administrateurs  du  département  de  la  Vienne, 
puis  député  de  l’assemblée  législative.  Réélu  député  à la 
Convention  nationale  par  le  même  département,  Ingrand 
fut,  en  janvier  1795,  nommé  membre  du  comité  de  sû- 
reté générale,  en  même  temps  que  Bazire  et  Chabot.  lise 
trouvait  en  fonctions  lors  du  procès  de  Louis  XVI,  et  vota 
pourla  mort,  contre  l’appel  au  peuple,  et  contre  le  sursis 
à l’exécution.  Il  fut  ensuite  envoyé  dans  les  départements 
de  la  Vienne  et  de  la  Vendée.  Ce  fut  lui  qui  provoqua 
l’établissement  d’un  tribunal  révolutionnaire  à Poitiers. 
Devenu  membre  du  conseil  des  Cinq-Cents,  il  en  sortit 
en  1797.  Il  occupa  plus  tard  une  place  d’inspecteur  fores- 
tier, d’abord  à Beauvais,  ensuite  à Château-Thierry. 
Exilé  comme  régicide  en  1816,  et  à peu  près  sans  res- 
sources, il  se  rendit  dans  la  Belgique  où  il  vécut  très- 
malheureux  pendant  plusieurs  années.  Revenu  en  France 
après  la  révolution  de  juillet  1830,  il  mourut  à Paris  le 
21  juillet  1851. 
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INGRASSIAS  (Jean-Philippe ),  né  à Païenne  au 
commencement  du  10°  siècle,  étudia  la  médecine  à Pa- 
doue,  et  y prit  le  bonnet  de  docteur  en  1337.  Sa  renom- 
mée se  répandit  bientôt  dans  toute  l’Italie,  et  il  s’établit 
à Naples,  où  il  professa  la  médecine  et  l'anatomie  avec 
un  grand  succès.  Ses  remarques  anatomiques  sur  Galien 
brillent  par  la  justesse  de  ses  expositions  sur  les  os.  Il 
parait  être  le  premier  qui  ait  parlé  de  l’étrier,  petit  os 
de  l’oreille  interne.  Nommé  en  I 3G5  proto-médecin  de  la 
Sicile  et  des  îles  adjacentes  par  Philippe  11,  roi  d’Espa- 
gne, il  profita  des  pouvoirs  attachés  à cet  emploi  pour 
rétablir  l’ordre  dans  la  principale  branche  de  la  médecine 
en  éloignant  de  la  pratique  ceux  qui  manquaient  de  ca- 
pacité. En  1 î>7î>,  il  délivra  la  ville  de  Païenne  de  la  peste, 
et  mérita  le  titre  glorieux  d’Hippocrate  sicilien,  que  toute 
la  ville  lui  décerna.  Ce  médecin  mourut  à Palcrmc  le 
0 novembre  1380,  à l’âge  de  70  ans.  Il  a laissé  sur  son 
art  II  ouvrages,  dont  les  plus  estimés  ont  pour  titre: 
Veterinuria  mcdicina,  Venise,  1 368,  et  Commenlaria  de 
ossibus,  Messine,  1005,  in— fol . 

INGS  (Jacques),  boucher,  fut  l’un  des  principaux 
acteurs  delà  conspiration  ourdie  par  Arthur  Thistlewood 
pour  assassiner  les  ministres  anglais  et  renverser  le  gou- 
vernement. Les  ministres  furent  prévenus.  Le  22  février 
1820,  le  soir  même  où  devait  éclater  le  complot,  les  com- 
plices secondaires  furent  arrêtés  pour  la  plupart  , et  les 
officiers  de  police  pénétrèrent  dans  une  taverne  de  Calo- 
Street  où  les  principaux  conjurés  s’étaient  réunis;  ceux- 
ci  se  défendirent  à coups  de  sabre  et  de  pistolet;  Brunt 
et  Thistlewood  parvinrent  à s’échapper.  Ings  fut  saisi 
après  une  résistance  opiniâtre  et  exécuté  le  12  mai  1820. 

INGUIMI1EIIT  (José ph -Dominique  d’)  , évêque  de 
Carpentras,  ville  où  il  était  né  le  24  août  1085,  mort  le 
0 septembre  1737.  avait  été  professeur  de  théologie  dog- 
matique à l’université  de  Pisc  , puis  moine  de  l’abbaye 
de  Buon-Solazzo,  où  il  prit  le  nom  d c Malachie.  Il  légua 
à sa  patrie  une  bibliothèque  composée  de  23,000  vol.,  et 
enrichie  de  curiosités  de  tous  les  genres,  avec  un  fonds 
de  GO, 000  fr.  pour  son  augmentation  et  l’entretien  d’un 
bibliothécaire.  La  ville  de  Carpentras  lui  doit  encore  son 
magnifique  hôpital.  Ce  prélat  fut  éditeur,  traducteur  ou 
auteur  d'un  grand  nombre  d’ouvrages,  dont  les  princi- 
paux sont  : Histoire  de  l’abbaye  de  Scllimo,  par  Baccetti, 
en  latin  ; OEuvres  de  Barthélemi  des  Martyrs  ; Genui- 
uus  c/iaractcr  H.  P.  D.  Arm.  Jo.  BuUillicri  Jiancei, 
Borne,  1718,  in-4°  ; Specimen  caUmUcœ  veritalis , Pis- 
toie,  1722,  in  4°,  etc.  Max.  de  Pazzis  a publié  un  Étoyc 
d’Inguimbert,  Carpentras  (1803),  iu-8°.  M.  Hiac.-Oliv. 
Vitalis  a donné  une  Notice  historique  sur  ce  prélat  , 
1812,  in-4®. 

INGELFE,  ancien  historien  anglais  , né  à Londres 
en  1 050,  se  rendit  en  Normandie, où  il  futsecrélairedu  duc 
Guillaume,  fil  ensuite  le  voyage  de  la  terre  suinte  , et,  à 
son  retour,  entra  dans  le  monastère  de  Eontenclle,  dont 
il  fut  bientôt  élu  prieur.  Guillaume,  devenu  roi  d’An- 
gleterre. lui  donna  l'abbaye  de  Croylund,  dans  le  Lin- 
coln. Ingulfe  rebâtit  ce  monastère,  et  mourut  en  1109. 
Un  a de  lui  : llistoria  monaslerii  Croylandcnsis,  ab  anno 
GG4  ad  1001,  dans  les  Quiitque  scriptores  de  II.  Saville, 
Londres,  1390,  in  fol.,  et  dans  le  ior  volume  des  Re- 
niai anglicarum  scriptorum,  de  Gale,  Oxford,  1081. 


INIGO  (Jean  COLLET,  plus  connu  sous  le  nom  q’), 
graveur  anglais,  né  vers  1728,  mort  à Londres  en 
1780,  est  cité  pour  deux  estampes  très-précieuses,  dans 
le  genre  de  celles  de  Hogarth.  Les  biographes  anglais  ne 
donnent  d’ailleurs  aucun  détail  sur  la  vie  de  cct  artiste. 

INNES  (Louis),  prêtre,  né  vers  1330,  d’une  famille 
noble  d’Ecosse,  était  depuis  plusieurs  années  principal  du 
collège  des  Ecossais  à Paris  , lorsque  Jacques  II  vint 
chercher  un  asile  en  France;  il  devint  alors  aumônier 
de  la  reine,  et  fut  nommé  secrétaire  d’Etat  pour  les  af- 
faires de  sa  patrie.  On  lui  attribue  l’extrait  qui  est 
resté  des  Mémoires  écrits  par  Jacques  II,  et  que  ccprince 
avait  déposés  l'année  de  sa  mort  (1701)  au  collège  des 
Ecossais.  Cct  ouvrage,  longtemps  conservé  manuscrit,  a 
été  imprimé  par  les  soins  du  docteur  Clarke,  Londres, 
181G,  in-4°,  traduit  en  français  parM.  J.  Cohen,  Paris, 
1819,  4 vol.  in-8". 

INNES  (Thomas),  frère  du  précédent , néenlGG2, 
lui  succéda  comme  principal  du  collège  des  Écossais  à 
Paris  , et  mourut  dans  l’exercice  de  ses  fonctions  le 
9 février  1744.  On  a de  lui  en  anglais  un  Essai  cri- 
tique sur  les  anciens  habitants  des  parties  septentrionales 
de  la  Grande- Bretagne  ou  d’ Écosse,  etc.,  Londres,  1729, 
2 vol.  in  8",  ouvrage  sur  lequel  on  trouve  de  curieux 
détails  dans  le  Journal  des  Savants,  17G4. 

INNOCENT  Ier  (St.),  pape , élu  en  402  après  la 
mort  de  saint  Auasta.se  , était  originaire  d'Albano.  Ce 
fut  à sa  sollicitation  qu’Honorius,  empereur  «l’Occident, 
rendit  des  lois  sévères  contre  les  donalistcs  , qui  divi- 
saient l’Église  d’Afrique.  Plus  lard  , Innocent  essaya  en 
vain  d’arrêter,  à force  de  présents,  les  progrès  d’Alaric, 
roi  des  Gotlis  : ces  barbares  envahirent  Home  et  la  sac- 
cagèrent. Innocent,  à son  retour,  n’y  trouvant  plus  que 
des  ruines,  s’occupa  de  réparer  les  désastres  de  l’inva- 
sion, et  de  veiller  aux  intérêts  «le  la  foi.  Il  condamna  les 
erreurs  de  Pélage,  et  mourut  en  417.  L’Église  honore 
sa  mémoire  le  28  juillet.  On  a de  lui  des  Décrétales  et 
des  Lettres  qui  ont  été  recueillies  dans  les  collections  de 
ce  genre. 

INNOCENT  II,  élu  pape  le  14  février  1 150  par  la 
majorité  du  sacré  collège,  avait  été  d’abord  moine  de 
Saint-Jean  de  Latran,  puis  abbé  d'un  monastère  de 
Saint-Nicolas  cl  cardinal  du  titre  de  Saint-Ange.  Une 
partie  des  cardinaux  ayant  élu  de  leur  côté  Pierre  de 
Léon,  «pii  prit  le  nom  d'Anaclet,  il  s’ensuivit  un  schisme, 
auquel  la  mort  de  ce  compétiteur  d’innocent  (en  1 158) 
put  seule  mettre  un  terme.  Dans  cct  intervalle,  Innocent, 
forcé  de  quitter  l’Italie , avait  été  accueilli  en  France  et 
ensuite  en  Lorraine  par  les  rois  Louis  le  Gros  et  Lo- 
I liai rc,  qui  s’étaient  l’un  et  l’autre  déclarés  défenseurs 
de  scs  droits.  Le  dernier  voulut  conduire  lui-même  son 
protégé  en  Italie,  cl  reçut  de  lui  la  couronne  impériale  à 
Borne.  Innocent  ayant  repris  son  autorité  dans  celte 
ville,  répara  les  désordres  commis  pendant  l'usurpation. 
Ami  de  saint  Bernard,  «jui  l’avait  constamment  soutenu 
pendant  le  schisme  , ce  pape  fit  condamner  les  erreurs 
d’Abailard  et  d’Arnaud  «le  Bresse  , vivement  attaquées 
par  l'abbé  «le  Clairvaux.  Après  quelques  différends  avec 
le  roi  Louis  le  Jeune  , qui  furent  terminés  par  l’inter- 
vention de  saint  Bernard  , Innocent  mourut  à Borne  le 
1 5 septembre  1 1 43. 
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INNOCENT III,  antipape.  V.  ALEXANDRE  III. 

INNOCENT  III,  clu  pape  le  8 janvier  il 98,  suc- 
cesseur de  Célestin  III,  était  fils  de  Trasimond  , comte 
de  Segni.  Il  n’avait  que  57  ans  lorsque  les  suffrages  una- 
nimes du  sacré  collège  lui  décernèrent  la  tiare.  Ses  pre- 
miers soins  furent  d’étendre  les  domaines  de  l’Église  et 
d’assurer  sa  puissance  temporelle  par  l’abaissement  du 
sénat  et  l’abolition  du  consulat  romain.  Il  s’attacha  en- 
suite à détruire  la  vénalité  scandaleuse  qui  régnait  à la 
cour  pontificale,  réforma  la  jurisprudence  ecclésiastique, 
ranima  le  zèle  des  divers  princes  chrétiens  pour  les  croi- 
sades, força  le  roi  Philippe-Auguste  de  renvoyer  Agnès 
de  Méranic  pour  reprendre  sa  première  femme,  Ingel- 
burge,  cl  eut  de  longs  débats  avec  Jean  sans  Terre  au 
sujet  de  la  nomination  d’un  archevêque  de  Cantorbéry. 
On  sait  que  Jean  , voyant  scs  États  mis  en  interdit  et 
lui-même  m.cnacé  de  déposition,  crut  devoir  céder  à l’É- 
glise les  royaumes  d’Angleterre  et  d’Irlande,  et  se  décla- 
rer vassal  du  saint-siège,  en  payant  d’abord  une  contri- 
bution de  8,000  livres  sterling,  et,  outre  le  denier  de 
Saint-Pierre,  un  tribut  annuel  de  1,000  marcs  sterling. 
Le  peuple  anglais,  révolté  des  honteuses  concessions  de 
son  monarque,  le  déclara  incapable  de  régner,  et  appela 
le  prince  Louis,  fils  de  Philippe-Auguste.  Innocent  III 
se  disposait  à lancer  les  foudres  du  Vatican  sur  l’Angle- 
terre et  sur  la  France,  lorsqu’il  mourut  le  10  juillet  1216. 

Il  a laissé  divers  écrits,  Cologne,  1552  et  1576;  Venise, 
1578.  Ce  sont  des  discours,  des  homélies,  des  traités  de 
morale  cl  de  controverse,  un  commentaire  sur  les  sept 
psaumes  de  la  pénitence  et  des  lettres.  Celles-ci  ont  été 
imprimées  séparément.  Baluze  en  a donné  une  édition, 
Paris,  1682,  2 vol.  in-fol.,  et  Laporte-Dutheil  en  a pu- 
blié d’inédites  dans  le  tome  1 II  des  Diplumata , etc., 
1791,  in-fol. 

INNOCENT  IV,  élu  pape  le  24  juin  1243,  était  de 
la  maison  des  comtes  de  Lavagna  de  Gènes,  et  avait 
occupé  la  place  de  chancelier  de  l’Église  romaine  avant 
de  monter  sur  le  saint-siége.  Il  eut  avec  l’empereur  Fré- 
déric II,  dont  il  avait  été  l’ami  étant  cardinal,  de  longs 
| démêlés  qui  l’occupèrent  pendant  une  grande  partie  de 
1 son  pontificat.  La  mort  de  Frédéric  ne  mit  point  un 
terme  à ses  exigences.  Il  envoya  des  légats  en  Allemagne 
j pour  détacher  les  peuples  du  parti  de  Conrad,  fils  aîné 
de  Frédéric,  cl  pour  favoriser  celui  de  Guillaume,  comte 
I de  Hollande,  qu’il  avait  fait  élire  roi  des  Romains.  11 
quitta  Lyon,  où  il  avait  fixé  sa  résidence  pendant  ses 
débats  avec  Frédéric,  retourna  en  Italie,  et  s’empressa  de 
publier  une  nouvelle  croisade  contre  le  parti  et  la  fa- 
mille de  son  ennemi.  Il  eut  d’abord  la  contrariété  de 
voir  le  succès  des  armes  de  Conrad,  qui,  soutenu  par  les 
Vénitiens,  avait  fait  de  grands  progrès  en  Italie  ; mais 
ce  prince  étant  mort,  Innocent,  en  vertu  des  droits  qu’il 
"éclamait  sur  le  royaume  de  Sicile , sc  déclara  protec- 
teur tle  Conrad  in,  fils  de  Conrad,  en  qualité  de  suze- 
rain. Mainfroi,  tuteur  du  jeune  prince  qui  n’avait  que 
2 ans,  reconnut  cette  suzeraineté , et  reçut  le  pape  à 
f Naples  avec  de  grands  honneurs.  Innocent  y mourut  le 
7 décembre  1254.  La  querelle  de  ce  pape  avec  l’empe- 
; rcur  n’avait  point  suffi  pour  occuper  son  activité.  S’é- 
mnt  arrogé  le  droit  de  disposer  des  trônes,  il  mit  sur  ce- 
lui de  Suède  un  prince  de  son  choix  ; en  Russie,  il  se  fit 
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reconnaître  par  le  duc  Daniel , et  le  nomma  roi  ; en 
Espagne,  il  excommunia  Jacques  d’Aragon  qui  avait  fait 
couper  la  langue  à un  évêque,  et  ne  lui  pardonna  qu’à 
la  condition  de  fondations  pieuses  ; en  Portugal,  il  fit 
ôter  la  couronne  à don  Sanchc  pour  la  donner  à son 
frère  Alphonse.  Il  leva  des  contributions  énormes  sur 
tous  les  États  de  l’Europe  et  particulièrement  en  Angle- 
terre, où  il  excita  souvent  les  plaintes  du  clergé  et  du  roi. 

INNOCENT  V,  né  en  Savoie,  succéda  à Grégoire  X 
le  21  janvier  1276.  Il  s’était  déjà  rendu  célèbre  avant 
son  élévation  à la  chaire  de  Saint-Pierre,  par  ses  grandes 
connaissances  théologiques,  sous  le  nom  de  Pierre  de  Ta- 
rentaise,  et  avait  succédé  à saint  Thomas  d’Aquin  dans 
l’enseignement  de  la  théologien  l’université  de  Paris.  Il 
n’occupa  le  siège  pontifical  que  pendant  5 mois,  et  mou- 
rut le  22  juin  1276.  On  connaît  de  lui  4 Lettres  qui  sc 
trouvent  dans  Ughelli  et  dans  Campi  (Istoria  ccclcsiastica 
cli  Piaccnza)  ; un  commentaire  latin  sur  les  quatre  livres 
des  Sentences,  Toulouse,  1652,  5 vol.  in-fol.;  un  com- 
mentaire sur  les  Epitrcs  de  saint  Paul,  Cologne,  1478  ; 
Haguenau,  1502;  Paris,  1521  ; Anvers,  1617,  in-fol.; 
Postule e in  Gericscm  cl  Exodum,  manuscrit  à la  biblio- 
thèque de  Turin  ; 8 autres  ouvrages  manuscrits,  dont  on 
peut  voir  le  détail  dans  les  Scriptores  ordinaruin  prœ- 
dicatorum,  de  Quctif,  tome  I<>r. 

INNOCENT  VI,  élu  pape  à Avignon  le  18  déeem-  • 
bre  1552,  s’appelait  Étienne  Aubert;  il  était  né  dans 
le  Limousin  et  succéda  à Clément VI,  qui  l’avait  fait  car- 
dinal, puis  évêque  d’Oslie  et  grand  pénitencier.  Il  dut 
son  élection  à la  crainte  qu’eurent  les  cardinaux  de  se 
voir  pressés  par  le  roi  Jean,  qui  s’avançait  sur  Avignon 
et  menaçait  de  faire  un  pape  à son  gré.  Le  pontificat 
d’innocent  VI  n’offre  d’ailleurs  aucune  particularité  re- 
marquable. Ce  pape  vécut  en  bonne  intelligence  avec  prés- 
enté tous  les  princes  chrétiens.  Il  imposa  une  discipline 
sévère  aux  archevêques  et  évêques,  tenta,  mais  en  vain, 
de  rendre  à l’Italie  la  paix  intérieure  qu’elle  avait  per- 
due sous  les  pontifes  précédents,  projeta  la  réunion  des 
deux  Eglises  latine  et  grecque,  et  mourut  accablé  de  vieil- 
lesse et  d’infirmité,  le  12  septembre  1562.  On  trouve 
quelques  Lettres  de  lui  dans  le  Thésaurus  de  Mal  ienne. 

INNOCENT  VII,  élu  pape  à Rome  le  17  octobre 
1404,  s’appelait  Cosme  Meliorati,  et  était  né  à Sulmonc 
dans  l’Abruzze.  Le  schisme  était  alors  dans  l’Église.  L’an- 
tipape Benoît  XIII,  résidant  à Avignon  . protestait  qu’il 
était  prêta  donner  la  démission  que  lui  demandaient  les 
cardinaux.  Innocent  VII  en  fit  autant  de  son  côté;  mais 
tout  se  réduisit  à de  vaincs  démonstrations.  Ce  fut  dans 
les  agitations  produites  par  cet  ordre  de  choses  que  s’é- 
coula le  pontificat  d’innocent,  qui  dura  2 ans  et  quelques 
jours.  Ce  pape  mourut  à Rome  le  6 novembre  1406. 

INNOCENT  VIII,  élu  pape  le  24  août  1484,  après 
la  mort  de  Sixte  IV,  était  noble  génois  et  s’appelait 
J.  B.  Cibo.  Son  élection  fut  l’effet  d’une  intrigue  princi- 
palement dirigée  par  le  vice  chancelier  Borgia  , si  connu 
depuis  sous  le  nom  d’Alexandre  VI.  Les  historiens  louent 
la  douceur  et  la  bonté  de  ce  pontife,  et  ne  lui  reprochent 
que  son  avarice.  Il  s’occupa  d’apaiser  les  divisions  entre 
les  princes  d’Italie,  en  l'attachant  au  saint-siége  ceux  que 
son  prédécesseur  en  avait  éloignés , et  d’exciter  le  zèle 
de  tous  les  souverains  contre  les  Turcs.  Il  fit  la  guerre  à 


1NN 


INN 


( «0  ) 


Ferdinand,  roi  de  Naples,  qui  refusait  de  payer  le  tribut 
annuel  de  40,000  écus  d’or  : après  avoir  excommunié  ce 
prince,  il  le  déclara  privé  de  son  royaume  au  profit  de 
Charles  VIII,  roi  de  France,  qui  prétendait  y avoir  droit. 
Ce  fut  ce  pape  qui  traita  avec  Bajazct,  et  consentit  à re- 
cevoir de  ce  sultan  une  pension  de  40,000  écus  d’or 
pour  garder  le  prince  Zizim  , son  frère  , que  le  grand 
maître  de  Rhodes  avait  remis  à la  disposition  de  la  cour 
de  Rome,  et  dont  la  destinée  s’accomplit  sous  le  ponti- 
ficat d’Alexandre  VI.  Innocent  VIII,  après  avoir  conclu 
la  paix  avec  le  roi  Ferdinand,  mourut  le  25juillct  1492. 

INNOCENT  IX  se  nommait  Antoine  Faciiinetti 
avant  son  élection  au  souverain  pontificat  le  30  octobre 
4 591, a la  mort  de  Grégoire  XIV'  ; il  n’occupa  la  chaire 
de  Saint-Pierre  que  pendant  deux  mois,  et  mourut  le  50 
décembre.  L’historien  de  Thou  dit  de  ce  pape  qu’il  était 
sobre,  grave  dans  ses  mœurs,  affable  dans  ses  manières, 
spirituel  dans  sa  conversation.  Il  soulagea  les  Romains 
des  impôts  onéreux  dont  ils  étaient  grevés,  et  fut  regretté 
de  tous  les  ordres  de  l’État. 

INNOCENT  X, élu  pape  le  15  septembre  1644,  suc- 
cesseur d’Urbain  VIII , était  né  à Rome  et  se  nommait 
J.  D.  Pamfili.  Ce  pontife  est  particulièrement  célèbre 
par  la  bulle  (Cum  occasioyic)  qu’il  publia  le  50  mai  1655 
contre  les  cinq  propositions  de  Jansénius,  après  plus  de 
2 ans  d’examen  du  livre  de  cet  évêque,  et  45  à 50  con- 
grégations tenues  devant  lui,  pape,  ou  devant  les  cardi- 
naux réunis  en  commission.  Innocent  survécut  peu  à cette 
fameuse  affaire  , et  mourut  le  7 janvier  1655,  âgé  de 
80  ans  et  quelques  mois.  Ou  lui  a reproché  son  ingra- 
titude envers  la  famille  des  Barbcrini,  dont  un  des  mem- 
bres, le  cardinal  François,  avait  été  son  protecteur,  et 
l’ascendant  qu’il  laissa  prendre  dans  son  intérieur  et 
dans  les  affaires  du  dehors  , à dona  Olimpia  , sa  belle- 
sœur,  et  ensuite  à la  princesse  de  Rossana  , sa  nièce.  Il 
avait  comblé  de  biens  toute  sa  famille  et  fait  bâtir  deux 
superbes  églises  à Rome.  Il  laissa  de  grandes  sommes 
d’argent,  dont  profita  son  successeur  Alexandre  VIII. 

INNOCENT  XI,  qui  succéda  à Clément  X,  s’appelait 
Benoît  Odeschalchi.  Sa  famille,  originaire  de  Lombardie, 
s’était  fort  enrichie  dans  le  commerce.  Il  avait  pris  d’abord 
la  profession  des  armes,  qu’il  abandonna  pour  suivre  la 
carrière  ecclésiastique.  Il  prouva  qu’il  avait  d’assez 
hautes  qualités  pour  remplir  dignclhcnt  sa  nouvelle  vo- 
cation. Avant  son  élévation  au  sainl-siége,  Urbain  VIII 
l’avait  fait  protonotaire  apostolique,  et  depuis,  commis- 
saire de  la  province  de  Macerala  : Innocent  X l’avait 
nommé  clerc  de  sa  chambre,  et  ensuite  cardinal  en  1 647. 
Il  eut  la  légation  de  Ferrare  et  l’évêché  de  Novare,  dont 
il  se  démit  en  faveur  de  son  frère.  Son  honnêteté,  sa 
douceur,  sa  modestie,  lui  firent  partout  des  amis.  Il  fut 
élu  le  10  septembre  1676,  et  prit  le  nom  d’innocent  XI, 
par  affection  pour  la  mémoire  de  son  principal  bienfai- 
teur. Ses  projets  de  réforme  ne  tardèrent  pas  à se  mani- 
fester : il  voulait  faire  revivre  partout  la  science,  le 
désintéressement  et  la  discipline.  Son  neveu  Livio  eut 
défense  de  recevoir  aucun  présent,  cl  ne  fut  point  cardinal 
patron.  Celte  charge  au  contraire  fut  abolie;  et  le  cardinal 
Cibo  fut  nommé  surintendant  et  secrétaire  de  l’Étal  ecclé- 
siastique. Innocent  XI  envoya  ses  nonces  en  France,  en 
Espagne,  en  Pologne  et  en  Portugal,  pour  exhorter  ces 


couronnes  à la  paix.  Il  défendit  aux  juifs  de  Rome  tonte 
usure,  renvoya  tous  les  évêques  dans  leurs  diocèses, 
donna  ordre  qu’on  n’en  sacrât  aucun  qui  ne  fût  digne  du 
ministère,  et  qu’on  éloignât  du  sacerdoce  tous  les  sujets 
ignorants  ou  déréglés.  Il  commit,  pour  opérer  ces  ré- 
formes, quatre  théologiens,  au  nombre  desquels  était 
Recanati;  il  pourvut  libéralement  aux  besoins  des  pau- 
vres, et  assigna  une  pension  considérable  à la  reine  de 
Suède,  Christine,  réfugiée  à Rome.  A ces  qualités  géné- 
reuses, Innocent  XI  joignait  une  fermeté  de  caractère  qui 
allait  jusqu’à  l’inflexibilité,  lorsqu’il  croyait  son  opinion 
ou  ses  intérêts  d’aecord  avec  la  justice;  et  ce  caractère, 
il  le  déploya  tout  entier  dans  les  démêlés  célèbres  qu’il 
eut  avec  la  France.  Trois  objets  de  la  plus  haute  impor- 
tance divisèrent  les  deux  cours  : la  régale,  les  quatre 
articles  de  l’assemblée  du  clergé  de  1682,  et  le  droit  de 
franchise  des  ambassadeurs.  On  sait  que  la  régale  était, 
entre  les  mains  du  roi, Je  droit  de  jouir  des  revenus  des 
évêchés,  et  de  conférer  les  bénéfices  qui  n'avaient  point 
charge  d’âmes,  pendant  la  vacance  des  sièges.  Ce  droit 
était  exercé  dans  presque  toutes  les  églises  de  France,  à 
l’exception  de  quelques-unes  de  Languedoc , Guiennc, 
Provence  et  Dauphiné  : mais  le  second  concile  de  Lyon, 
en  1274,  en  reconnaissant  le  droit  de  régale  dans  toutes 
les  églises  où  il  était  alors  établi,  avait  défendu  de  l’éten- 
dre, sous  peine  d’excommunication. Cependant  Louis  XIV, 
par  deux  édits  successifs,  l’un  de  1675,  et  l’autre  de 
*1675,  avait  jugé  à propos  d’étendre  et  d’établir  la  régale 
d’une  manière  uniforme  par  tout  son  royaume.  Les 
évêques  d’Alet  et  de  Pamicrs  réclamèrent  hautement  ce 
qu’ils  appelaient  l’immunité  de  leurs  églises.  Ils  en  écri- 
virent au  pape,  qui  se  déclara  leur  défenseur.  Leroi  fit  ' 
saisir  le  revenu  de  ces  évêques.  Le  parlement,  toujours 
opposé  aux  volontés  de  la  cour  de  Rome,  avait  enregistré 
les  deux  édits,  et  soutenait  leur  exécution.  La  plus  grande 
partie  du  clergé  était  dans  les  mêmes  sentiments.  Le 
pape,  de  son  côté,  attaquait  dans  scs  brefs  l'autorité  de 
tous  les  tribunaux  de  France,  qui  ordonnaient  l’exécution 
des  édits.  Dans  un  de  ces  brefs,  entre  autres,  rendu  au 
sujet  d’une  affaire  relative  au  couvent  de  Chnronnc,  il 
avait  supprimé  un  arrêt  du  parlement  de  Paris,  avec 
défense  de  le  lire  sous  peine  d’excommunication,  et  de- 
plus,  injonction  aux  évêques  d’en  brûler"  tous  les  exem- 
plaires. Ces  actes  révoltèrent  le  parlement  et  les  évêques 
qui  se  trouvaient  alors  assemblés  à Paris  (1681).  L’arche- 
vêque de  Reims , le  Tellicr,  releva  ces  entreprises  avec 
beaucoup  de  véhémence:  on  crut  qu’il  fallait  fixer  d’une 
manière  solennelle  et  légale,  la  doctrine  de  l’Église  galli- 
cane sur  la  puissance  temporelle  des  papes,  sur  l’indé- 
pendance particulière  des  rois  de  France,  et  sur  l'infail- 
libilité du  chef  de  l’Église.  Ce  fut  ainsi  que  l'affaire  delà 
régale  amena  l’assemblée  de  1682,  et  prépara  les  fameux 
articles  qui  en  furent  le  résultat.  Il  est  inutile  d’en 
exposer  de  nouveau  les  motifs,  après  l’immortel  ouvrage 
de  l’évêque  de  Meaux,  qui  est  un  chef-d’œuvre  d’érudi- 
tion cl  de  discussion.  Bornons-nous  à rappeler  quelques 
particularités  historiques,  trop  peu  répandues  peut-être, 
et  trop  peu  remarquées  jusqu'ici.  S’il  faut  en  croire  le  témoi- 
gnage de  l’abbé  Fleury,  Bossuet  n’était  point  d’avis  qu’on 
attaquât  ouvertement  l’autorité  du  pape,  malgré  le  sen- 
timent de  Colbert,  du  chancellicr  le  Tcllier,  de  l’arche- 
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vèquc  de  Reims  son  frcre  ; et  malgré  les  vives  impatiences  j 
du  P.  Lacliüisc,  l’assemblée,  après  avoir  reconnu  for-  j 
mollement  le  droit  de  la  régale,  tel  qu’il  était  établi  par  j 
les  édits  du  roi,  se  hâta  de  décider  la  question  des  deux  j 
puissances.  Bossuet  lui-même  fut  chargé  de  la  rédaction 
des  quatre  articles,  qu’il  réduisit  aux  termes  les  plus 
simples  et  les  moins  équivoques.  Le  roi  approuva 
par  un  édit  la  déclaration  du  clergé,  comme  l’expres- 
sion de  la  véritable  doctrine  de  l’Église  gallicane.  Le 
pape  alors  prit  le  parti  de  refuser  des  bulles  à tous  les 
ecclésiastiques  du  second  ordre  qui  avaient  assisté  à celle 
assemblée  du  clergé,  et  que  le  roi  nommait  évêques. 
Louis  XIV,  de  son  côté,  fit  défense  de  se  pourvoir  en 
cour  de  Rome  pour  obtenir  des  bulles,  et  se  rendit  appe- 
lant au  futur  concile  par  le  ministère  de  son  procureur 
général  au  parlement  de  Paris,  de  tout  ce  que  le  pape 
pourrait  entreprendre  au  préjudice  du  roi  de  France  et 
de  ses  sujets,  et  des  droits  de  sa  couronne.  Les  esprits 
s’aigrirent  encore  davantage  au  sujet  des  franchises.  Les 
premières  étincelles  de  cette  dispute  avaient  paru  sous 
Clément  X,  qui  avait  conçu  le  projet  de  faire  exécuter  à 
cet  égard  la  bulle  de  Sixte-Quint.  Il  faut  savoir,  pour  bien 
entendre  la  question,  que  le  droit  de  franchise  ne  se  bor- 
nait point  à Rome  au  simple  privilège  d’asile  dans  le 
palais  d'un  ambassadeur,  mais  qu’il  s’étendait  encore  aux 
maisons  adjacentes,  et  presque  dans  tout  un  quartier; 
en  sorte  que  les  malfaiteurs  trouvaient  souvent  un  moyen 
assuré  d’échapper  à la  justice.  Les  représentations  faites 
parle  gouverneur  romain  avaient  été  écoulées  par  la  plu- 
part des  puissances  qui  avaient  consenti  à de  justes  res- 
trictions. On  citait  ces  exemples  à Louis  XIV,  qui  répon- 
dit avec  hauteur  qu’il  n’était  point  accoutumé  à sc  régler 
sur  la  conduitcd'autrui,  et  donna  ordreà  son  ambassadeur 
de  soutenir  son  rang  avec  le  plus  grand  éclat.  En  consé- 
quence, le  marquis  de  Lavardin  fit  son  entrée  dans  Rome 
le  l(>  novembre  IG87,  avec  un  cortège  de  800  personnes, 
gentilshommes  d’ambassade,  officiers,  gardes-marine,  en 
un  mot,  avec  un  appareil  plutôt  hostile  que  diploma- 
tique. Les  douauiers  s’étant  présentés,  on  menaça  de 
couper  le  nez  et  les  oreilles  à quiconque  s’aviserait  de 
vouloir  visiter  les  bagages  de  Son  Excellence.  L’ambassa- 
deur prit  possession  du  palais  Farnèse;  sa  suite  sc  logea 
dans  le  quartier  environnant,  et  fit  la  ronde  jour  et  nuit. 
Le  pape  excommunia  Lavardin,  fit  cesser  le  service  dans 
l’église  de  Saint-Jean  de  Latran,  où  il  allait  habituelle- 
ment, et  interdit  celle  de  Saint-Louis,  où  l’ambassadeur 
avait  communié.  Le  roi  , à qui  Lavardin  sc  plaignit,  lui 
commanda  de  redoubler  de  fermeté  pour  soutenir  son 
caractère.  En  France,  on  refusa  de  donner  audience  au 
nonce;  on  le  retint  comme  prisonnier  ; enfin  le  roi  se 
saisit  d’Avignon,  comme  il  l’avait  fait  du  temps  d’A- 
lexandre Vil.  Trente-cinq  églises  cathédrales  étaient 
privées  de  pasteurs.  Les  suites  funestes  de  ces  brouille- 
ries  ne  cessèrent  que  sous  le  pontificat  d’innocent  XII. 
Celui  d’innocent  XI,  après  les  grandes  affaires  dont  nous 
venons  de  parler,  n’a  plus  rien  de  très-remarquable,  que 
l’affaire  du  cardinal  de  Furstemberg  qui  postulait  l’ar- 
chevêché de  Cologne,  et  à qui  le  pape  préféra  le  prince  Clé- 
ment de  Ba\  ièrc.On  crut  dans  cette  occasion  qu’innocent 
avait  voulu  mortifier  Louis  XIV  qui  protégeait  le  cardi- 
nal. En  1089,  la  santé  d’innocent  XI  déclina  scnsible- 
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ment.  H mourut  le  12  août  1089.  Il  avait  tenu  le  saint- 
siège  pendant  15  ans  , et  en  avait  vécu  78. 

INNOCENT  XII,  successeur  d’Alexandre  VIII, 
s’appelait  Antoine  Pignatelli.  11  naquit  à Naples,  le 
15  mars  IGIli,  et  descendait  d’une  famille  noble.  Pigna- 
telli  fut  élu  pape  le  12  juillet  1092.  Ce  fut  sous  son 
pontificat  que  se  terminèrent  les  différends  élevés  entre 
Louis  XIV  et  Innocent  XI,  et  continués  sous  Alexan- 
dre VIII,  ainsi  que  l'affaire  du  quiétisme.  D’après  la  dé- 
cision d’une  congrégation  établie  pour  l’examiner,  le 
livre  de  Y Explication  des  maximes  des  saints  fut  con- 
damné par  un  bref  du  12  mars  1099.  InnoccntXlI  mou- 
rut le  7 septembre  1700. 

INNOCENT  XIII  (Michel-Ange  CONTI),  succéda 
le  8 mai  1721  au  pape  Clément  XL  11  était  né  le  15  mai 
1055  de  la  famille  des  Conti,  une  des  plus  illustres  de 
Rome.  Il  suivit  les  traces  de  son  prédécesseur  et  écrivit 
au  duc  d’Orléans , régent , au  sujet  des  contestations 
auxquelles  l’Eglise  de  France  était  alors  en  proie.  Dans 
la  bulle:  Apostolici  minislerii,  publiée  en  1725,  il  statua 
sur  beaucoup  d’objets  relatifs  à la  discipline  des  Églises 
d’Espagne,  et  recommanda  l’exacte  observation  des  dé- 
crets du  concile  de  Trente.  Innocent  XIII  mourut  le 
7 mars  1724,  n’ayant  occupé  le  saint-siège  que  2 ans  et 
six  mois. 

INTER1ANO  DE  AVALA  (Jean),  religieux  espa- 
gnol, de  l’ordre  de  la  Merci,  né  en  1050,  professa  la 
théologie  à la  célèbre  université  de  Salamanque  avec  beau- 
coup de  distinction,  fut  nommé  prédicateur  du  roi,  et 
obtint  d’autres  faveurs  de  la  cour,  sans  en  avoir  jamais 
sollicité  aucune.  La  rédaction  de  ses  écrils  et  les  devoirs 
de  son  état  remplirent  tous  les  instants  de  sa  vie;  et  il 
mourut  des  suites  d’une  attaque  de  paralysie,  à Madrid, 
le  20  octobre  1750.  On  cite  de  lui  : Relation  des  réjouis- 
sances faites  par  l’université  de  Salamanque  pour  célébrer 
l’heureuse  naissance  du  prince  Louis,  premier  du  nom  eu 
Espaqne,  1707,  in-4°;  Dissertation,  dans  laquelle  on 
prouve  que  saint  Pierre  Pascal  de  Valence,  évêque  de  Jaën, 
était  religieux  de  l’ordre  de  la  Merci,  Madrid,  1721,  in-4°; 
des  Traductions  en  espagnol  de  Y Institution  de  Fleury 
au  droit  ecclésiastique,  et  de  son  Catéchisme  historique. 

INTERIANO  (Paul)  a publié:  Ristretto  dette  istoric 
Genovesi,  Gênes,  1500,  in-8°;  Lucqucs,  1551  , in-4°; 
Invenzione  del  corso" delta  longitudine , col  ristretto  délia 
sfera,  ibid.,  1551,  in-4°. 

INTIERI  (Baktiiélemi),  économiste  et  mécanicien, 
né  en  1072  à Pistoie,  dans  la  Toscane,  alla  fort  jeune 
habiter  Naples,  et  après  y avoir  étudié  la  philosophie  et 
les  mathématiques,  en  donna  lui-même  des  leçons.  Ensuite 
il  accepta  la  place  d’intendant  de  la  famille  Corsini  qui 
possédait  de  vastes  domaines  à peu  près  improductifs. 
Intelligent  et  laborieux  comme  il  l’était,  dans  quelques 
années  il  en  doubla  les  revenus  par  une  bonne  méthode 
de  culture;  et,  sans  manquer  à la  plus  scrupuleuse  déli- 
catesse, il  réalisa  pour  son  propre  compte  des  bénéfices 
assez  considérables.  Le  talent  qu’il  avait  montré  dans 
cette  gestion  servit  à le  faire  encore  mieux  apprécier.  Son 
souverain,  le  grand-duc  de  Toscane,  le  nomma  son  rési- 
dent à la  cour  de  Naples,  avec  un  traitement  de  000  du- 
cats qui  lui  fut  continué,  comme  une  juste  récompense  de 
ses  services,  par  Charles  III,  lorsque  ce  prince  passa  sur 
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le  trône  d’£spagnc.  Personne  ne  Ht  jamais  un  plus  noble 
emploi  des  dons  delà  fortune.  Il  établit  à Naples  une  école 
de  commerce  qui  devint  une  pépinière  d’habiles  négo- 
ciants. et  composa  pour  les  jeunes  gens  qui  la  fréquen- 
taient deux  Traités  de  mathématiques  fort  estimés.  Dans 
le  même  temps  il  s’occupait  de  prévenir  le  retour  des  di- 
settes et  le  renchérissement  des  blés,  en  cherchant  les 
moyens  de  conserver  l’excédant  des  récoltes  dans  les  an- 
nées abondantes.  Dès  1720,  il  avait  inventé  des  silos 
dont  les  économistes  français  n’ont  fait  usage  que  plus 
d’un  siècle  après.  Ce  fut  en  172G  qu’il  imagina  l’étuve  à 
blé  que  le  célèbre  abbé  Galiani,  son  disciple  et  son  ami, 
a décrite  sous  le  nom  de  l’inventeur.  Plus  tard  il  perfec- 
tionna le  Palorcio,  machine  dont  se  servaient  depuis  long- 
temps les  habitants  d’Amalfi  pour  transporter  les  plus 
gros  arbres  du  sommet  de  leurs  montagnes  au  bord  de  la 
mer,  et  parvint  à en  étendre  l’usage  au  transport,  même 
en  plaine,  les  fardeaux  les  plus  lourds.  Enfin  il  découvrit 
une  manière  d’imprimer  les  billets  de  banque,  sans  re- 
douter la  contrefaçon  ; cette  invention  seule  valut  au  tré- 
sor royal  une  économie  de  4,000  ducats  à chaque  émis- 
sion de  ce  papier.  Devenu  vieux  et  presque  aveugle,  il 
donna  sa  démission  pour  vivre  tranquille  au  milieu  dcscs 
amis.  En  1754,  il  fonda  une  chaire  d’économie  politique, 
dont  son  ami,  le  P.  Genovcsi,  fut  pourvu  le  premier,  sous 
la  condition  qu’à  sa  mort  il  ne  pourrait  être  remplacé  par 
un  religieux  à quelque  ordre  qu’il  appartînt.  Inticri  mou- 
rut à Naples,  le  51  février  1757. 

INTORCETTA  (Prosper),  jésuite  sicilien,  né  à 
Piazza  en  1025,  missionnaire  à la  Chine,  où  il  mourut 
le  5 octobre  1096,  a eu  part  à la  traduction  latine 
du  Taï-liio  , du  Tchoung-young,  sous  le  litre  de  S ina- 
rum scientia  polUico-moralis,  Canton  et  Goa,  1607,  in-fol. 
On  lui  doit  en  outre  : Compendiosa  narruzione  deilo 
stato  delta  missioue  Cinese  daW  anno  1581  siuo  al 
1609,  etc.,  Rome,  1071,in-8°;  et  Testimonium  de  cultu 
sinensi,  Lyon,  1700,  in-8°. 

INYEGES  (Augustin),  historien  , né  à Sciacca  (Si- 
cile) en  1595,  entra  dans  l’ordre  des  jésuites,  où  il  pro- 
fessa la  philosophie,  demanda  sa  sécularisation  pour  sc 
livrer  entièrement  aux  recherches  historiques,  et  mou- 
rut à Palerme  en  1677.  On  a de  lui  : Annali  délia  città 
di  Pale.rmo,  etc.,  Palerme,  1649-1651,  5 vol.  in-fol.  j 
la  Carthagine  siciliana,  1650,  in-4°,  rare;  Ad  annales 
siculos  prœliminaris  apparatus , 1709,  in-4°  ; Ilisloria 
sacra  paradisi  lerrestris,  etc.,  1651,  in-4°. 

IOUSOIJF.  Voyez  YOUSOUF. 

IOIJZAF-AROU’L  IIAXEX , roi  more  de  Gre- 
nade, succéda,  en  1408,  à son  frère  Méhémet-Dalbc  ; il 
sc  lit  chérir  de  ses  sujets  par  sa  douceur  , sa  prudence, 
la  sagesse  de  son  administration,  et  réussit,  après  de 
longs  efforts,  à conclure  une  paix  assez  avantageuse  avec 
Ferdinand,  roi  d’Aragon. 

IPUICRATE,  général  athénien,  né  vers  la  fin  du 
5e siècle  avant  J.  C.,  d’une  famille  obscure,  parvint  par 
scs  talents  militaires  aux  plus  hauts  emplois  de  la  répu- 
blique ; il  battit  les  Thraces,  remporta  de  grands  avan- 
tages sur  les  Lacédémoniens  et  les  Syracusains  à Cor- 
cyre,  cl  commanda  20,000  soldats  étrangers  à la  solde 
d’Arlaxeroe,  roi  de  Perse,  lorsque  ce  dernier  entreprit 
la  conquête  de  l’Égypte.  Iphicrate  fut  employé  dans  plu- 


sieurs autres  expéditions  ; il  eut  à sc  défendre  contre 
une  fausse  accusation  de  trahison,  fut  absous,  quitta  le 
service,  et  mourut  dans  un  âge  très-avancé,  après  avoir 
regagné  l'affection  de  scs  concitoyens.  Iphicrate  est  un 
des  hommes  illustres  dont  on  trouve  la  Vie  dans  les  frag- 
ments qui  nous  l estent  de  Cornélius  Népos. 

IKAILI1  (Augustin-Simon),  ecclesiastique,  né  au 
Puy  le  16  juin  1719,  mort  en  1794,  a publié  : Querelles 
littéraires,  ou  Mémoires,  de.,  1761,4  vol.  in-I2,  ou- 
vrage curieux  et  bien  écrit,  qu’on  a quelquefois  attribué 
à Raynal  et  même  à Voltaire  ; Histoire  de  la  réunion  de 
la  Brelagnp  à la  France,  etc.,  1764,  2 vol.  in-12.  Il 
avait  composé  une  tragédie  en  5 actes  et  en  prose,  inti- 
tulée : Henri  le  Grand  et  la  marquise  de  Vcrneuil,  etc. , 
qui  parait  inédite. 

IRALA.  Voyez  YRALA. 

1RELAND  (Jean),  né  dans  le  Shropshirc,  mort 
près  de  Birmingham  en  novembre  1809,  est  auteur  des 
ouvrages  suivants  : The  émigrant,  poème,  1785,  in-4"  ; 
Fie  de  Ilvnderson,  avec  ses  Lettres,  1786,  in-8°  ; Éclair- 
cissements sur  Hogarth,  4-7  9 1 , 2 vol.  in-8°,  avec  gravures  ; 
supplément,  1798. 

IRELAND  (Samuel)  , d’abord  simple  ouvrier  tisse- 
rand à Spitalfields,  né  vers  1760,  mort  en  1800,  eut 
l’idée  de  spéculer  sur  les  livres  cl  les  estampes  rares,  sc 
fit  ensuite  auteur  et  publia  successivement  les  ouvrages 
suivants  avec  gravures  à l’aquarelle,  exécutées  par  lui  : 
Voyage  pittoresque  dans  la  Hollande , le  Brabant  et  une 
partie  de  la  France,  fait  dans  l’automne  de  1789,  1790, 
2 vol.  in-8"  ; Vues  pittoresques  sur  la  rivière  de  la  Ta- 
mise, 1792,  2 vol.  in-8°  ; Lues  pittoresques  sur  la  ri- 
vière Medway,  1795,  in-8°  ; Eclaircissements  graphiques 
d’Hogarth,  1794-1799,  2vol.  in-8»;  Fîtes  pittoresques, 
de  la  Saverne  et  de  l’A von,  etc.;  Histoire  des  cours  de 
justice  dans  Londres  et  Westminster,  1800,  in-8°. 

IRELAND  (Guili.aume-IIenri),  fils  du  précédent, 
avait  publié  , vers  1796,  comme  étant  de  Shakspcarc, 
plusieurs  pièces  de  sa  composition. 

IRÈNE,  impératrice  d’Oricnt,  né  à Athènes  vers  l’an 
750  de  J.  C.,  fut  mariée  en  769  à l’empereur  Léon  IV, 
et  après  la  mort  de  ce  prince  gouverna  l’empire  pendant 
la  minorité  de  son  fils  Constantin  IV.  Elle  avait  déployé 
pendant  sa  régence  toutes  les  qualités  d’un  habile  souve- 
rain, lorsque  le  jeune  empereur,  ayant  atteint  sa20ran- 
nce  , forma  le  projet,  d’après  les  conseils  de  quelques 
courtisans,  d’exiler  sa  mère  en  Sicile  et  de  régner  enfin 
par  lui-même.  Avertie  de  ce  dessein,  Irène  en  punit  les 
auteurs,  enferma  son  fils  dans  une  chambre  du  palais, 
et  fit  jurer  à ses  gardes  de  n’obéir  jamais  qu’à  elle  seule. 
Mais  à la  suite  d’un  soulèvement  général  excité  par  les 
gardes  arméniennes , Constantin  fut  proclamé  empe- 
reur, et  Irène  confinée  dans  un  château  qu’elle  avait  fait 
bâtir  sur  la  Propontide.  L’inexpérience  et  la  mauvaise 
conduite  du  jeune  prince  fournirent  bientôt  à sa  mère 
l’occasion  de  prendre  sa  revanche  ; elle  réussit  à faire 
arrêter  Constantin,  et  donna  l’ordre  de  lui  crever  les' 
yeux.  Redevenue  maîtresse  du  trône,  elle  chercha  à faire 
oublier  l’odieux  moyen  qu’elle  avait  pris  pour  s’y  affer- 
mir. Mais  elle  fut  trahie  par  ceux  même  qu’elle  avait 
comblés  de  bienfaits.  Nicéphorc,  grand  trésorier  de  l’em- 
pire, sc  fit  ceindre  la  couronne  par  le  patriarche  de 
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Constantinople,  cl  relégua  Irène  dans  l’ile  de  Lesbos  , où 
ecüe  princesse  mourut  dans  un  dénûment  presque  ab- 
solu, en  805.  Les  Grecs  , touches  de  scs  infortunes  et  de 
sa  |>énitencc  , l’ont  mise  au  rang  des  saintes,  et  célèbrent 
sa  fête  le  lb  août. 

IRÉNÉE  (St.),  évêque  de  Lyon  et  martyr,  naquit 
vers  l’an  140  de  J.  C.,  selon  Dupin,  ou  vers  l’an  120 
selon  l’opinion  la  plus  commune.  On  est  très-certain 
qu’il  était  Grec;  mais  on  ne  l’est  pas  autant  sur  le  lieu  de 
sa  naissance,  quoique  toutes  les  apparences  portent  à 
croire  qu’il  reçut  le  jour  dans  l’Asie  Mineure.  Ses  parents, 
qui  étaient  chrétiens,  confièrent  son  éducation  à saint 
Polycarpe,  évêque  de  Smyrne.  Les  instructions  de  saint 
Polycarpe  étaient  si  profondément  gravées  dans  son  âme, 
qu'il  ne  les  oublia  jamais,  et  qu’il  aimait  à en  faire  le 
sujet  de  scs  méditations  dans  sa  vieillesse,  ainsi  qu’il  le 
déclare  dans  le  fragment  d’une  lettre  à Florin  que  nous 
avons  encore.  Comme  les  hérésies  qui  s’étaient  élevées 
jusqu’alors  offraient  un  mélange  confus  de  philosophie  et 
de  mythologie  avec  les  dogmes  de  la  religion  chrétienne, 
Irénéc  s’appliqua  tellement  à l’étude  des  systèmes  des 
philosophes  anciens  et  des  fables  du  paganisme,  qu’on  a 
dit  de  lui  qu’il  surpassait  en  connaissances,  sur  ces  diffé- 
rents points,  tous  ceux  qui  vivaient  de  son  temps  dans 
l'Eglise  de  J.  C.  La  foi  avait  déjà  pénétré  dans  quelques 
provinces  des  Gaules  par  le  ministère  de  saint  Pothin, 
premier  évêque  de  Lyon,  quand  saint  Irénée  y fut 
envoyé  par  saint  Polycarpe.  Saint  Pothin  l’éleva  au  sacer- 
doce en  177.  Les  fidèles  de  Vienne  et  de  Lyon  le  dépu- 
tèrent vers  le  pape  Eiculhèrc  pour  des  affaires  ecclésias- 
tiques, au  rapport  d’Eusèbc,  et  s’exprimèrent  à son  égard 
de  la  manière  la  plus  favorable,  dans  les  lettres  qu’ils 
«écrivirent  au  pontife  romain.  Pendant  le  voyage  de  saint 
Irénéc,  la  persécution  se  leva  contre  les  chrétiens  de  Lyon 
et  des  villes  voisines.  A son  retour,  elle  n’était  pas  encore 
éteinte.  Pothin  reçut  la  couronne  du  martyre  ; et  Irénée 
lui  fut  donné  pour  successeur  par  le  peuple  et  le  clergé. 
Elevé  sur  le  siège  de  Lyon,  ce  saint  homme  étendit  sa 
sollicitude  sur  les  contrées  d’alentour.  11  convertit  à J.  C. 
un  grand  nombre  d’idolâtres , et  gouverna  son  troupeau 
avec  la  plus  haute  sagesse.  Lorsque  la  paix  extérieure  fut 
i rendue  à l’Eglise  sous  le  règne  de  Commode  , fils  et  suc- 
cesseur de  Marc-Aurèlc,  les  gnostiques,  les  Valentiniens, 
et  une  foule  d’autres  visionnaires  fanatiques,  déchirèrent 
son  sein.  Le  savant  évêque  de  Lyon  écrivit  contre  eux 
scs  b livres  Des  hérésies , dans  lesquels  leurs  erreurs  sont 
pleinement  dévoilées  et  confondues.  Cet  ouvrage,  écrit  en 
grec,  fntd’abord  Iraduitcn  latin,  puis  en  français  en  1858, 
dans  la  Collection  des  Pères  de  l’Église,  par  M.  Genoude.  Le 
compagnon  île  son  enfance  et  de  ses  études,  Florin,  devenu 
prêtre  de  l’Église  romaine,  paraissait  avancer,  entre  au- 
tres impiétés,  que  Dieu  est  auteur  du  pêché.  Saint  Irénce 
lui  écrivit  une  lettre  intitulée  : De  la  monarchie,  ou  Dieu 
n'est  pas  l’auteur  du  péché  ; Eusèbe  nous  en  a conservé 
un  fragment,  que  nous  avons  déjà  cité.  Saint  Irénée  souf- 
frit le  martyre  avec  9,000  personnes  de  tout  âge  et  de 
toute  condition  : cet  événement  eut  lieu  l’an  202  ou  208  ; 
les  savants  sont  partagés  sur  ce  point.  Les  OEuvres  de 
saint  Irénéc  ont  été  plusieurs  fois  imprimées.  Les  meil- 
leures éditions  sont  celles  du  P.  Massuct,  Paris,  1710, 
in-fol.,  et  de  P.  Pfaff,  Venise,  1754,  2 vol.  in-fol. 


IRÉNÉE  (St.)  fut  diacre  de  Toscane  et  mourut  mar- 
tyr sous  l’empire  d’Aurélien. 

IRENÉE  (St.),  évêque  de  Sirmich  (Pannonie)  , fut 
décapité  le  2b  mars  504. 

IRETON  (Henri),  général  anglais,  acquit  une  grande 
célébrité  dans  les  guerres  civiles  qui  déchirèrent  l’Angle- 
terre sous  le  règne  de  Charles  1er;  il  servit  la  cause  de 
Cromwell,  dont  il  avait  épousé  la  fille  Brigitte,  et  partagea 
les  dangers  , les  succès,  les  entreprises  secrètes  et  publi- 
ques de  cet  usurpateur.  U exerça  un  grande  influence 
sur  la  liante  cour  de  justice  qui  condamna  le  malheureux 
roi  à mort,  assista  à presque  tous  les  combats  qui  furent 
livrés  à cette  époque,  et  se  fit  remarquer  par  son  cou- 
rage, son  habileté  et  la  finesse  de  sa  politique.  Atteint 
d’une  fièvre  pestilentielle  au  siège  de  Limerick,  il  mourut 
en  novembre  16bl.  Son  corps,  enterré  avec  pompe  à 
l’abbaye  des  Westminster,  fut  exhumé  à la  restauration 
(1660)  et  attaché  au  gibet  de  Tyburn. 

1RGENS  ou  JlIRGENS  (Joachim),  médecin,  né  le 
b mai  1044,  à Ilzehoe  dans  le  Holstein,  était  fils  de  Jean 
Irgens,  médecin,  puis  directeur  des  mines  de  cuivre  de 
Roraas  en  Norwége.  Il  commença  son  éducation  à l’école 
de  Halle,  et  la  termina  dans  différentes  académies  de 
Hollande  et  d’Allemagne.  Reçu  docteur  en  médecine  à Co- 
penhague en  1676,  il  exerça  son  art  d’abord  à Trond- 
hicm  et  ensuite  à Christiania,  à partir  de  1712  ; il  mou- 
rnt  en  172b.  On  a de  lui  : Disp,  de,  alimentorum  cursu , 
Copenhague,  1 67 G , in-4°  ; Autoschediasma  de  victriolo, 
ibid . , 1688.  On  voit  dans  la  préface  du  Lexicon  l'nbro- 
cellar,  de  Stnbclius,  publié  en  1 717,  et  dans  quelques  let- 
tres de  cet  écrivain,  qu’il  a composé  une  grande  partie 
des  morceaux  de  ce  recueil.  On  lui  doit  aussi  les  Vindi- 
ciœpurioris  latinitatis  qui]  ont  paru  sous  le  nom  d’An- 
dré Burrichius,  dépositaire  des  manuscrits  de  l’auteur. 

IRGENS  (Olaus),  probablement  de  la  même  famille 
que  le  précédent,  né  le  22  janvier  1724,  à Surcnda!  dans 
le  diocèse  de  Trondhicm  en  Norwége,  fils  du  prévôt  de 
Nordmor,  embrassa  l’état  ecclésiastique  comme  son  père, 
dont  il  devint  le  chapelain  en  1748.  Il  était  en  17b8  au- 
mônier à bord  d’un  navire  qui  se  rendit  dans  le  Maroc  ; 
et,  en  1700,  on  le  nomma  curé  de  la  paroisse  de  Faabcrg 
dans  le  diocèse  d’Aggerhuus.  Il  passa  ensuite  en  la  même 
qualité  à l’église  métropolitaine  de  Trondhicm,  et  il  était 
en  même  temps  vice- président  de  la  Société  des  sciences 
de  Norwége.  En  1779,  il  fut  élu  évêque  de  Bergen.  Il 
avait  épousé  une  fille  de  Bang,  évêque  de  Trondhiem. 
On  a de  lui  : I instructions  sur  les  sciences  salutaires  qu’on 
doit  apprendre,  croire  et  pratiquer,  Trondhiem,  1704  et 
1708,  publié  à Christiania  ; le  Travail  en  commun  ou  de 
sociétaires , considéré  comme  un  devoir  important  pour 
l’encouragement  et  l’extension  des  sciences  ; discours  pro- 
noncé à la  Société  des  sciences  de  Norwége,  le  12  avril 
1774,  Trondhiem,  1774,  in-8°;  Sur  le  bonheur  que  pro- 
cure aux  nations  une  nombreuse  famille  royale  ; discours 
prononcé  en  commémoration  du  mariage  du  prince  Fré- 
déric, ibid.,  177b,  in-8°,  etc. 

IRIARTE.  Voyez  YRIARTE. 

IR1CO  (l'abbé  Jf.an-André),  préfet  de  la  bibliothèque 
Ambrosiemre  de  Milan,  naquit  à Trino  près  de  Vcrceil, 

' le  6 juin  1704,  et  reçut  dans  sa  famille  la  première  édu- 
i cation.  Appelé  bientôt  à Casai  dans  le  Montfcrrat  par  son 
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oncle  le  chanoine  Irico,  qui  était  grand  vicaire  de  l’é- 
vêque, il  y fît  sous  sa  direction  des  études  de  théologie, 
et  fut  ordonné  prêtre.  11  étudia  ensuite  pendant  5 ans, 
aux  frais  de  son  oncle,  le  droit  civil  et  canonique  à l’uni- 
versité de  Turin;  et  en  1725,  après  la  nouvelle  organi- 
sation de  cette  université  par  le  roi  Viclor-Amédéc  II, 
Irico  ayanljnontré  unegrandesupériorilédans  les  examens 
qu’il  eut  à subir,  reçut  le  grade  de  docteur.  Un  canoni- 
cat  étant  devenu  vacant  dans  l’église  collégiale  du  bourg 
de  Livorno,  près  de  Crescentino,  il  y fut  promu.  C’est  là 
qu’il  composa  un  ouvrage  dont  voici  le  titre  : Speccliio 
clella  dama  cristiana  formula  con  documetdi  cavali  de  va- 
rie lettere  del  dottore  massimo  san  Girolamo  opéra  posta 
mia  dcll’  ulule  Gian  Andrea  Irico,  patrizio  Trinese , 
publié  pour  la  première  fois  à Turin,  1819,  in-12.  Irico, 
après  avoir  consacré  plusieurs  années  à étudier  l’histoire 
île  son  pays  et  celle  de  l’ancienne  Lombardie,  établit  sa 
résidence  à Milan.  C’est  dans  cette  ville  que,  sous  le  nom 
d 'Idrenio  Ânacaringio,  anagramme  de  ses  noms  propres, 
il  publia  : Dialoghi  tre  sopra  la  descrizionc  di  Milano  del 
Luluada,  Milan,  1758,  in-8°  ; G pistât  a ad  Philippum 
Argellatum  institutum  edendi  historiam  urbis  Tridinensis 
exponens  : cette  lettre  fut  insérée  dans  les  Actes  de  Leip- 
zig, en  juin  1710,  avec  la  suivante;  Epistola  ad  comitem 
.1  titanium  Simonella  patricium  mcdiolancnsem  de  veteri 
argenteo  sigillo  Mcdiolani  reperto.  Ces  5 ouvrages  firent 
une  grande  réputation  à Irico,  et,  après  qu’il  eut  été 
nommé  membre  de  l’académie  Palatine  fondée  par  le 
comte  d’Archinto,  celui-ci  le  créa  en  1718  directeur  de  sa 
bibliothèque  et  du  magnifique  établissement  typogra- 
phique qu’il  avait  dans  son  propre  palais.  Encouragé  par 
ces  avantages,  Irico  s’occupa  de  la  publication  de  l’his- 
toire de  sa  patrie,  qui  était  l’objet  de  ses  travaux  depuis 
20  ans,  et  fit  paraître  sous  les  auspices  de  son  protecteur: 
Ilerum  patriœ  libri  1res  ab  anno  urbis  œlernœ  I fil,  ad 
annum  Christi  1672,  ubi  Monlisferrati  principam,  epi- 
scoporuw,  alior unique  virorum  gesta  ex  monumentis  pluri- 
mis  nunc  primum  editis  recensentur , accedil  dissertalio 
de  sanclo  Oglerio,  Loccdiensis  monaslerii  ablate,  cum  f i - 
yuris  cl  indicibus,  Milan,  de  l’imprimerie  palatine,  1715, 
in-fol.  L’auteur  dédia  ce  grand  ouvrage  à son  concitoyen 
le  cardinal  Millo.  Irico  fut  reçu  en  1718  docteur  au  col- 
lège de  la  bibliothèque  Ambrosienne,  et  nommé  l’un  des 
préfets  de  ce  riche  dépôt  de  manuscrits.  Sa  réputation 
fut  portée  à un  tel  point  que,  en  1715,  ayant  aidé  son 
ami  Argellali  pour  la  publication  d’un  grand  ouvrage 
intitulé  : üibliotheca  scriptorwn  mediolanensium,  cui  ac- 
ceditJ.  A.  Saxii  hisloria  litteraria  typographica,  1 vol. 
in-fol. , le  nom  seul  d’Irico  fut  généralement  annoncé  ; et 
en  1716,  le  professeur  des  écoles  palatines,  Horace  Blan- 
chi, ayant  avancé  dans  un  discours  publié  à Borne,  que 
notre  abbé  était  l’auteur  de  cette  histoire,  celui-ci,  plein 
de  délicatesse,  s’empressa  de  désavouer  cette  allégation  et 
de  se  plaindre  du  tort  qu’on  faisait  à son  ami  Argellati. 
L’amour  de  son  pays  décida  Irico  à publier  Ies2  ouvrages 
suivants  : De  sanclo  Evasio,  Astenlium  primo  episcopo  et 
•martyre,  Casalcusis  urbis  patrono,  dissertalio  historico- 
crilica,  Milan,  1718,  in-l°;  Codex  Evangcliorum  saneti 
Euscbii  magni  cpiscopi  et  martyris  manu  exaralus,  ex 
autographo  basilicœ  Pcrccllensis  ad  unguem  exhibitus, 
mine  primum  in  lueem  proditus,  Milan,  1748,  2 vol. 


in-4".  En  1 761  la  dignité  de  prévôt  et  de  curédu  chapitre 
collégial  en  l’église  paroissiale  de  Trino  étant  devenue 
vacante,  l’abbé  Irico  en  fut  revêtu  le  9 mars  de  la  même 
année.  Ce  fut  là  qu’il  publia  : Mcmorie  degli  atti  trans- 
lazione  di  santo  Cajo  , papa  e martire  vencruto  nelltt 
clnesa  di  Palazzuolo  presso  a Trino,  con  uotizic  del  veue- 
rabile  frate  Pouaventura  Itelli,  francescauo  refurmalo,  cle 
porto  alla  sua  patria  quel  sacro  tesoro , Casai,  -1768, 
in-8°.  Depuis  cette  année  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  le 
2 mars  1782,  Irico,  livré  aux  fonctions  de  son  ministère, 
ne  publia  plus  rien. 

lltLAIND  (Bonaventure),  savant  jurisconsulte,  né  en 
1 551 , à Poitiers,  était  filsde  Robert  Irland,  noble  écossais, 
qui  s’était  établi  vers  le  commencement  du  16e  siècle  à 
Poitiers.  Bonaventure  apprit  les  humanités  et  la  philoso- 
phie du  célèbre  et  malheureux  Ramus,  et  les  mat  hématiques 
d’Étienne  Eorcadel.  Ensuite  il  étudia  le  droit  à Paris  et  à 
Poitiers,  et  fil  des  progrès  si  rapides  dans  celle  science 
qu’a  20  ans  il  était  déjà  compté  parmi  les  jurisconsultes 
instruits.  En  1579  il  fut  pourvu  d’une  chaire  à l’univer- 
sité de  Poitiers  ; mais , 2 ans  après,  un  oncle  maternel, 
Bonaventure  Aubert,  lui  ayant  résigné  sa  charge  de  con- 
seiller au  présidial,  peu  s’en  fallut  qu’il  ne  se  bornât  aux 
modestes  fonctions  de  la  magistrature.  Il  en  fut  détourné 
par  le  chancelier  Chiverny,  l’un  des  élèves  de  son  père, 
qui  décida  que  la  place  de  professeur  n’était  point  in- 
compatible avec  celle  de  conseiller.  Irland  conserva  donc 
sa  chaire  ; et  pendant  plus  de  50  ans  sa  réputation  comme 
jurisconsulte  continua  d’attirer  un  grand  nombre  d’au- 
diteurs. 11  mourut  à Poitiers  vers  1612.  On  a de  lui: 
Remontrances  au  roi  Henri  III,  an  nom  du  pays  de  Poi- 
tou, Poitiers,  sans  date,  in-8u  ; De  Emphasi  et  llypostasi 
ad  rectc  judicandi  rationcm  considcratio,  i bid . . 1599, 
in- 8";  Discours  (en  latin)  sur  la  naissance  du  Dauphin, 
(Louis  XIII),  ibid.,  1605,  in-12.  Il  avait  laissé  une  Pic 
de  Hubert  Irland,  son  pcrc,  dont  le  manuscrit  s’est  perdu. 

IKISEBIUS  (Weh.neu  ou  Garnier),  connu  aussi  sous 
les  noms  latinisés  de  Werncrius  ou  Wharnerias,  Guar- 
uacharius  ou  Guarneriut,  H irnerius  ou  Yrnerius,  et  même 
sous  celui  d’Ircneus,  jurisconsulte  célèbre  regardé  vul- 
gairement comme  le  restaurateur  de  la  science  du  droit 
romain  au  moyen  âge,  était s:i us  doute,  ainsi  que  son  nom 
porte  à le  croire,  d’origine  allemande.  Plusieurs  écrivains 
le  font  naître  à Milan  ; mais  en  réalité  les  témoignages 
les  plus  anciens  et  les  plus  dignes  de  foi  s’accordent  à 
placer  son  berceau  à Bologne , vers  l’an  1065.  La  vie 
d’Irncrius  n’est  connue  (pic  très- vaguement , les  sa- 
vants sont  divisés  sur  tous  les  points,  nous  n’entrerons 
donc  dans  aucun  détail.  Tout  ce  que  les  chroniques  di- 
sent, c’est  qu’il  enseigna  la  jurisprudence  à Bologne,  qu’il 
forma  A disciples  distingués,  qui  sont  : Jean  Bulgare, 
Martin  Gosia,  Hugucsct  Jacques  di  Porta  Ravegnaua  ; ces 
A élèves  furent  chargés  par  l’empereur  Frédéric  lrr,  de 
déterminer  les  droits  impériaux  et  de  la  dicte  de  Ronca- 
glia  en  1 158.  L’époque  de  la  mort  d'Irnérius  est  indé- 
cise. On  la  place  pourtant  de  1126  à 1 158.  A sa  mort  il 
désigna  pour  lui  succéder  dans  la  chaire  de  Bologne,  J.  di 
Porta  Ravegnana,  qu’il  regardait  comme  un  autre  lui- 
même.  Irnérius  passe  pou  ravoir  imaginélesdegrésquicon- 
j d ni. sent  au  doctoral,  les  litres  de  bachelier,  de  licencié  ou 
I maître  ès  arts  et  de  docteur,  le  bonnet,  les  ornements  et 
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les  autres  marques  qui  caractérisent  chaque  grade.  Il 
croyait,  et  de  son  temps  il  avait  raison,  qu’en  frappant 
l’imagination  par  les  yeux,  il  concilierait  à la  science  plus 
de  vénération.  Il  n’étail  pas  complètement  inventeur  à 
cet  égard,  et  ce  qu’il  avait  ouï  dire  des  grades  des  sociétés 
secrètes  fut  ce  qui  lui  suggéra  l’idée  de  cette  hiérarchie 
capacilnirc.  Enfin  il  est  certain  que  c’est  à l’école  de  droit 
de  Bologne  que  furent  admises  pour  la  première  fois  ces 
distinctions,  que  bientôt  celles  de  théologie  les  adoptè- 
rent, et  qu’elles  sc  répandirent  dans  les  universités.  Au- 
tant le  renom  et  l’œuvre  verbale  d’Irnérius  , nous  frap- 
pent, autant  scs  ouvrages  écrits,  nous  semblent  peu  de 
île  chose,  bien  qu’on  ait  eu  tort  de  les  trop  déprécier.  Ce 
sont  : des  Gloses  (en  lutin),  sur  diverses  parties  du  corps 
du  droit  romain  (imprimées  avec  celles  de  Gosia,  de  Jean 
le  Bulgare,  de  Jean  de  Plaisance,  dans  le  recueil  de  celles 
d’Accurse)  ; un  Eormularium  ou  formula  instrumentorum 
quorum  in  foro  usas  (augmenté  à diverses  reprises  par 
d'autres  compilateurs  et  publié  à Borne,  à Florence,  à 
Venise,  etc.) 

1RSON  (Claude),  grammairien,  né  en  Bourgogne  au 
17“  siècle,  fut  juré  teneur  de  livres,  et  publia  , entre  au- 
tres ouvrages  de  calcul,  une  Arithmétique  universelle 
démontrée,  Paris,  i(>74,  in-4°  (ou,  selon  Goujct,  1072  ) , 
et  une  Méthode  des  comptes  en  parties  doubles,  i b i d . , 
1078,  in-fol.  M.  Barbier  observe  que  ce  même  Irson  , à 
la  lin  d’une  nouvelle  édition  de  son  Arithmétique , et  en 
télé  d’un  abrégé  d’un  Traité  des  changes,  rappelle  les 
différentes  éditions  d’une  grammaire  de  sa  composition  , 
sons  le  titre  de  Nouvtdle  méthode  pour  apprendre  facile- 
ment les  principes  et  la  pureté  de  lu  langue  française,  Pa- 
ris, !üb7  (lGüü),  I GÜ2,  in-8°  ; même  Méthode  abrégée, 
lü(j7,  in-12;  qu’ainsi,  l’abbé  Papillon  s’est  trompé  en 
attribuant  les  ouvrages  de  calcul  à un  fils  du  grammai- 
rien, contre  l’opinion  de  Goujct. 

IR  WIN  (Evi.es),  poète  anglais,  né  à Calcutta  en 
17ol, avait  pour  père  un  employé  de  la  compagnie  des 
Indes.  Il  fil  ses  études  en  Angleterre  à Chiswick,  et  à l’âge 
de  10  ans,  entra  comme  aspirant  au  service  de  la  compa- 
gnie. Bientôt  la  puissante  protection  de  lord  Pigot  le  lit 
placer  à Madras.  11  y resta  jusqu’à  l’insurrection  qui  ren- 
versa momentanément  ce  gouvernement.  Suspendu  de  scs 
fonctions  par  les  usurpateurs,  il  prit  soudain  la  résolu- 
tion d’en  référer  à la  cour  des  directeurs  à Leadenhall- 
Strrct,  ou  plutôt  il  fut  choisi  par  les  adhérents  de  lord 
Pigot,  pour  aller  porter  à Londres  leurs  dépêches  sé- 
crétés, et  pour  donner  verbalement  les  explications  rela- 
tives aux  derniers  événements.  Invin  s’y  prit  mal  pour 
exécuter  rapidement  sa  mission  : au  lieu  d’adopter  la 
route  usuelle  par  le  cap  de  Bonne-Espérance  et  l’Atlan- 
tique, il  trouva  plus  neuf  et  plus  court  à la  fois  de  se  ren- 
dre par  la  mer  Bouge  à Suez,  d’où  il  sc  transporterait 
par  terre  aux  rives  du  Nil,  évitant  ainsi  la  longue  circum- 
navigation de  l'Afrique  (1777).  Ce  plan  poétique  fut  loin 
de  se  réaliser.  Il  fut  retenu  successivement  à Moka, 
à Yambo,  à Cosseir  et  à Ghinnach,  et  ne  parvint  en 
Anglclcne  qu 'après  un  voyage  de  11  mois.  L’année  sui- 
vante (1778),  il  épousa  miss  Brookc,  parente  du  poète 
irlandais  Brookc.  Relevé  bientôt  après  de  sa  suspension 
par  la  cour  des  directeurs  et  rendu  au  service  de  la  com- 
pagnie, il  se  dirigea  de  nouveau  vers  l’Inde,  cl  celle 


fois,  grâce  à l’expérience  qu’il  avait  si  chèrement  acquise, 
il  fil  heureusement  et  rapidement  la  traversée.  Mais  il  ne 
retrouva  pas  l’Inde  comme  i!  l’avait  laissée.  L’existence 
même  de  la  compagnie  était  menacée  par  la  flotte  fran- 
çaise que  commandait  le  bailli  de  SulTrcn  et  par  les 
troupes  de  Ilyclei— Ali  qui,  maître  du  Carnatic,  poussait 
des  partis  jusqu’aux  murs  du  fort  Saint-George.  Dans 
cette  crise,  Irwin  servit  essentiellement  1 1 compagnie. 
Chargé  de  plusieurs  missions  délicates,  il  les  remplit  avec 
succès,  et  y déploya,  outre  la  connaissance  approfondie 
de  l’esprit  des  cours  de  l’Inde,  une  intégrité  rare  à cette 
époque.  11  s’acquit  ainsi  l’estime  de  lord  Macartncy 
qui  le  nomma  membre  de  la  commission  pour  l’admi- 
nistration du  territoire  et  des  revenus  du  Carnatic,  et 
qui,  de  plus  en  plus  charmé  de  scs  qualités,  lui  confia 
la  surintendance  de  Tinncvelly  et  de  Madurah.  Dans 
ce  poste  important  et  honorable,  mais  difficile,  il  sut 
se  concilier  les  habitants  et  imposer  à une  tribu  de 
brigands  appelés  Polégars.  Grâce  à la  fermeté  qu’il  dé- 
ploya, les  excursions  armées  de  ces  bandits  cessèrent  en- 
tièrement. En  moins  de  deux  ans  la  compagnie  perçut  la 
moitié  de  ce  que  l’ancien  nabab  avait  reçu  en  18  années. 
Cependant  Irwin  fut  remplacé  : il  revint  en  Europe 
(17811),  disant  au  public  qu’il  voulait  se  reposer  de  scs 
fatigues  au  sein  de  sa  famille  et  des  muscs.  Effectivement 
les  hauts  seigneurs  de  Lcadenhall-streel  lui  en  laissèrent 
le  loisir  : ils  se  bornèrent  à lui  allouer,  en  récompense 
de  ses  services  et  comme  indemnité  de  pertes  qu’il  avait 
subies,  une  forte  somme  une  fois  payée,  et  ne  le  replacè- 
rent qu’en  1792,  avec  le  litre  de  surintendant  des  affaires 
de  la  compagnie  à la  Chine.  Irw  in  repassa  en  Asie,  et  y 
resta  2 ans  en  cette  qualité.  De  retour  à Londres,  il  vé- 
cut dans  une  honorable  indépendance.  Il  mourut  le  14  oc- 
tobre 1817,  à Clifton.  On  a de  lui  : la  relation  de  sou 
deuxième  voyage  de  l’Inde  en  Europe  sous  le  litre  d’A- 
venlures  d’un  voyageur  le  long  des  côtes  de  la  mer  Rouge 
el  dans  le  désert,  Londres,  1780,  in-8°  ; Examen  de  la 
possibilité  d’une  expédition  de  Buonaparte  en  Orient, 
1798,  in-8°;  bon  nombre  de  poésies  imprimées  séparé- 
ment, entre  autres  : Bedckuh,  pastorale  indienne,  177G, 
in-4°;  des  Éylogues  orientales,  1780,  in-4°  ; le  Mont  St.- 
Thomas,  poème,  1771,  in-4" ; une  Ode  sur  la  mort 
d’il  aider- Ali,  1784;  et  une  Ode  à l’Ibérie,  1807  ; une 
Elégie  intitulée  le  Nil,  en  l’honneur  de  Nelson,  1798  ; et 
une  Elégie  sur  la  chute  de  Saragosse,  1808;  Buonaparte 
en  Egypte,  1798,  in-8°;  Napoléon,  ou  la  Vanité  des  sou- 
haits de  l'homme , 1814,  in-4°,  2 parties. 

ISAA.C,  patriarche,  fils  d’Abraham  et  de  Sara,  père 
de  Jacob,  mort  à l’âge  de  180  ans  suivant  la  chronologie 
sacrée,  l’an  170G  avant  J.  C.,  avait  reçu  ce  nom,  qui, 
en  langue  hébraïque,  signifie  ris,  à cause  de  la  joie  que 
scs  parents,  déjà  très-vieux,  ressentirent  de  sa  naissance; 
un  ange  l’avait  annoncée  à Sara , âgée  alors  de  90  ans. 
On  croit  que  20  années  environ  s’étaient  écoulées  depuis 
que  le  Seigneur  révoqua  miraculeusement  l’ordre  donné 
à Abraham  de  lui  immoler  son  fils,  lorsque  celui-ci  épousa 
Bebeeea.  Il  eut  tour  à tour  avec  le  peuple  de  Geraro  et 
les  Philistins  des  contestations  qui  l’obligèrent  à changer 
plusieurs  fois  de  demeure;  enfin  il  lui  fut  donné  de  pou- 
voir terminer  paisiblement  sa  vie  dans  l’habitation  de  ses 
pères  à Mambré.  Les  Orientaux  (notamment  les  sectaires 


ISA 


ISA 


( 86  ) 


de  Mahomet,  qui  ne  nomment  Isaac  qu’après  Isniacl,  son 
aîné,  avec  lequel  ils  prétendent  que  celui-ci  partagea  la 
lumière  prophétique)  ont  conservé  sur  Isaac  plusieurs 
traditions  dont  quelques-unes  sont  rapportées  dans  les 
Dynasties  anciennes  d’Abul-Pharage. 

ISAAC  (St.),  solitairedu  4e  siècle,  habitait  une  cellule 
aux  environs  de  Constantinople,  lorsqu’il  fut  arrêté  et 
mis  en  prison  par  les  ordres  de  l’empereur  Valens,  pour 
avoir  osé  prédire  à ce  prince,  qui  favorisait  les  ariens  , 
l’insuccès  de  son  expédition  contre  les  Gotlis  et  sa  mort. 
Remis  en  liberté  par  l’empereur  Théodose,  Isaac  assista 
au  concile  de  Constantinople  tenu  en  581  , fonda  un 
monastère  sur  le  rivage  de  la  Propontide,  et  mourut  quel- 
ques années  après. 

ISAAC  1er,  patriarche  d’Arménie,  mort  en  -440,  est 
auteur  d’un  Livre  de  canons,  divisé  en  (i  parties,  et  dont 
la  bibliollièque impériale  de  Vienne  possède  un  manuscrit, 
sous  le  n°  44. 

ISAAC,  fils  d’Errarn,  médecin  arabe,  né  à Damas, 
mort  l’an  185  de  l’hégire  (798-799  de  J.  C.),  est  auteur 
d’un  livre  Sur  la  cure  des  accidents  causes  par  le  poison. 

ISAAC  Ier  (Comnène),  empereur  d’ürient,  d’une 
illustre  famille,  originaire  de  Rome,  mais  établie  depuis 
longtemps  en  Asie,  était  fils  de  Michel,  que  Rasile  11 
approcha  du  trône  qu’il  avait  contribué  à affermir  par 
sa  prudence  et  par  sa  valeur.  Isaac  et  Jean,  son  frère, 
destinés  à suivre  la  carrière  des  armes,  furent  cependant 
instruits  dans  les  sciences  qu’on  cultivait  alors  : admis 
jeunes  dans  des  corps  d’élite,  ils  parvinrent  bientôt  au 
commandement  des  armées.  Isaac  épousa  une  princesse 
de  Bulgarie,  qui  était  captive;  et  ce  mariage  ajouta  en- 
core à l’éclat  de  sa  naissance  et  à la  considération  per- 
sonnelle dont  il  jouissait.  Les  troupes,  fatiguées  d’obéir 
à d’indignes  empereurs,  étaient  toujours  prèles  à se  sou- 
lever; l’avarice  de  Michel  Slraliotiquc,  et  sa  prédilection 
pour  les  eunuques,  mécontentaient  les  soldats:  leurs 
chefs  se  réunirent  en  secret  dans  l’église  Sainte-Sophie, 
et,  sur  le  refus  de  Catacalon,  vieux  guerrier  qui  ne  de- 
vait son  illustration  qu’à  sa  valeur,  ils  élurent  empereur 
Isaac  Comnène,  le  51  mai  1057.  Michel,  vaincu  dans 
les  plaines  de  Phrygie,  fut  enfermé  dans  un  monastère, 
et  son  successeur  fut  couronné  solennellement.  Isaac  s’ap- 
pliqua d’abord  à rétablir  les  finances  épuisées,  et,  pour 
atteindre  ce  but,  s’imposa  lui-même  des  privations.  Les 
grands  et  l’armée  suivirent  son  exemple;  mais  le  clergé 
refusa  de  se  soumettre  aux  sacrifices  qu’exigeait  le  mo- 
narque. Bientôt  après,  Isaac,  atteint  d'une  maladie  qu’il 
jugea  mortelle,  offrit  la  couronne  à Jean,  son  frère, 
prince  d’un  caractère  doux  et  bienfaisant,  et  que  la  voix 
publique  désignait  pour  lui  succéder;  mais  n’ayant  pu 
vaincre  sa  résistance,  il  résigna  l’empire  à Constantin 
Ducas , l’un  de  ses  généraux  les  plus  dévoués.  Il  quitta 
sans  regret  le  trône  qu’il  n’avait  occupé  que  2 ans,  et  se 
relira,  en  1059,  dans  le  monastère  de  Stude,  où  il  s’a- 
baissa, dit-on,  jusqu’à  remplir  l’office  de  portier.  Son 
épouse,  qui  l’avait  conseillé  dans  son  abdication,  embrassa 
aussi  la  vie  religieuse.  Isaac  mourut  en  1051. 

ISAAC  II (l’Ange)  succéda  en  1185  Andronic  Com- 
nène, qui  venait  d’ordonner  sa  mort.  La  débauche  la  plus 
effrénée,  l’entier  abandon  des  rênes  de  l’empire,  firent 
détester  le  règne  de  ce  prince.  Alexis  son  frère  le  détrôna 


en  1 195,  se  fit  reconnaître  à su  place,  et  le  confina  dans 
une  prison  après  lui  avoir  fait  crever  les  yeux.  Alexis  le 
Jeune,  fils  d'Isaac  11,  parvint,  avec  le  secours  des  croisés, 
à rétablir  momentanément  ce  prince  sur  le  trône;  mais 
Alexis  Ducas,  surnommé  Murzuphte,  le  fit  mettre  à mort 
en  1204  et  s’empara  de  la  puissance  souveraine. 

ISAAC  LE  VIT  A,  ou  Jean  Isaac  Lcoi , savant  rab- 
bin du  10e  siècle,  se  fil  luthérien  et  enseigna  la  langue 
hébraïque  à Cologne.  Guillaume  Lindanus,  ayant  attaqué 
avec  trop  d’animosité  et  d’emportement  les  traductions 
de  la  Bible  faites  par  les  protestants,  et  défendu  l’autorité 
de  la  Vulgalc  aux  dépens  du  texte  original,  dans  son 
livre  De  optimo  Scripturas  interprrlandi  genere,  Cologne, 
1558;  Isaac  Lcvilu  lui  répondit  la  même  année,  cl  ap- 
porta plusieurs  raisons  en  faveur  du  texte  bébreu  : son 
livre  est  intitulé  : Dcfcnsio  veritalis  hcbraicœ , Cologne, 
1558.  Richard  Simon  met  Isaac  Levita  au  nombre  des 
plus  célèbres  grammairiens  juifs.  Barlolocci  lui  attribue 
une  traduction  latine  de  la  Physique  hébraïque  de , 
R.  Abcn  Tibbon  , et  d’une  Lettre  astrologique  de  Maï- 
mouidc  aux  juifs  de  Marseille,  sous  le  litre  de  Spirilus 
gratiœ,  Cologne,  1 555. 

ISABEAU  ou  ISABELLE  de  Bavière,  reine  de 
France,  née  en  1571  , fille  d’Étienne  II,  duc  de  Bavière 
et  comte  palatin  du  Rhin,  fut  mariée  en  I585à  Chartes  VI. 
La  nature  l’avait  parée  des  charmes  les  plus  séduisants  ; 
mais,  aimant  le  luxe  et  les  plaisirs,  clic  se  montra  bientôt 
violente,  avide,  incapable  de  modérer  ses  désirs,  et  la 
faiblesse  du  roi  favorisa  ses  désordres.  Sa  liaison  crimi- 
nelle avec  son  beau-frère  le  duc  d’Orléans  ne  tarda  pas  à 
devenir  publique.  Le  pouvoir  était  disputé  par  ce  prince 
et  le  duc  de  Bourgogne,  Jean  sans  Peur  ; la  démence  dé- 
clarée de  Charles  VI  jeta  le  royaume  dans  le  trouble  et 
la  confusion.  Maître  du  cœur  de  la  reine,  le  duc  d'Orléans 
fit  caboter  celte  princesse  pour  obtenir  le  gouvernement 
de  l'Etat,  qui  avait  été  confié  au  duc  de  Bourgogne,  et  ce 
prince  se  vit  forcé  de  céderàson  rival.  De  là  cette  horrible 
guerre  civile  qui  déchira  la  Franco,  jusque  sous  le  règne 
suivant.  L'assassinat  du  duc  d’Orléans,  au  milieu  même 
de  Paris,  anima  plus  que  jamais  les  fureurs  d’Isabeau.  Le 
comte  d’Armagnac , devenu  chef  du  parti  d’Orléans,  se 
fait  donner  le  titre  de  connétable,  et,  maître  des  troupes, 
s’arroge  le  pouvoir  suprême.  Il  fait  connaître  la  conduite 
de  son  épouse  au  malheureux  Charles  VI,  qui  donne 
l’ordre  de  noyer  un  de  ses  amants,  et  l’exile  elle  meme  à 
Tours,  lsabcau,  oubliant  les  motifs  qu’elle  a de  haïr  le 
duc  de  Bourgogne,  implore  son  appui  ; et  ce  prince,  dans 
ses  propres  intérêts,  délivre  la  reine,  qu’il  fait  reconnaître 
dans  une  partie  du  royaume  comme  seule  dépositaire  de 
la  puissance  royale.  Les  Armagnacs  sont  chassés  de  Paris  : 
lsabcau  y reparaît  triomphante  ; mais  l’assassinat  du  duc 
de  Bourgogne  change  bientôt  la  face  des  affaires.  La  reine 
fait  déclarer  le  Dauphin  indigne  du  trône,  traite  avec 
les  Anglais,  donne  sa  fille  à Henri  V’,  et  le  traité  de 
Troyes  assure  à ce  monarque  la  succession  de  Charles  VI. 
Enfin  les  succès  de  Charles  VII  et  sa  réconciliation  avec 
le  nouveau  duc  de  Bourgogne  abrègent  les  jours  de  son 
implacable  mère,  qui  mourut  à Paris  le  50  septembre  1455. 

ISABELLE.  Voyez  ÉLISABETH. 

ISABELLE  D'AUTRICHE  (Claike  Eugénie),  fille 
de  Philippe  11,  roi  d'Espagne,  et  d’Élisabeth  de  France.  Née 
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en  1566, elle  n’avait  encore  que  18  ans,  lorsque  le  roi  son 
père,  faisan  ttairescs  scrupules  religieux  devant  sa  politique, 
envoya  proposer  au  roi  de  Navarre  (depuis  Henri  IV)  de  ré- 
pudier Marguerite  de  Valois  pour  épouser  la  jeune  infante 
(1584).  Mornay  refusa  au  nom  de  Henri.  Les  émissaires 
de  Philippe  H ne  tardèrent  point  à lever  le  masque.  Ils 
insinuèrent,  aux  conférences  de  Soissons,  que  les  Bour- 
bons étant  exclus  comme  hérétiques,  la  loi  salique  était 
annulée  d’clle-mêmc,  et  qu’alors  le  trône  appartenait  de 
droit  à l’infante  Isabelle,  comme  la  nièce  et  la  plus  proche 
héritière  de  Henri  III.  Le  duc  de  Mayenne,  dont  cette 
déclaration  contrariait  I :s  plus  chères  espérances,  y ré- 
pondit avec  aigreur.  Ce  premier  échec  ne  rebuta  cepen- 
dant point  Philippe  : d’après  des  instructions  formelles 
de  sa  part,  le  duc  de  Fcria,  son  ambassadeur,  dans  un 
conseil  général  tenu  à Paris  chez  le  légat , revendiqua 
hautement  le  trône  en  faveur  de  l’infante.  Les  ligueurs 
repoussèrent  ccttc  prétention  avec  indignation,  lorsqu’ils 
apprirent  par  la  suite  que  le  mariage  d’Isabelle  avec  l’ar- 
chiduc Ernest,  fils  de  l'empereur  Maximilien,  devait  ran- 
ger la  France  au  nombre  des  provinces  de  l’Autriche. 
Alarmés  de  l’aliénation  soudaine  des  esprits,  les  ministres 
espagnols  se  hâtèrent  de  déclarer  que,  si  l’infante  était 
reconnue  reine  par  droit  de  naissance,  il  lui  serait  aus- 
sitôt choisi  un  époux  parmi  les  grands  du  royaume.  C’est 
dans  ccs  circonstances,  que  le  parlement  de  Paris  rendit 
cct  arrêt  célèbre  (28  juin  1593)  qui  déclare  la  loi  salique 
loi  fondamentale  de  la  monarchie  , et  nul  tout  traité  qui 
tendrait  à mettre  une  maison  étrangère  sur  le  trône  de 
France.  Mais  bientôt  les  ministres  de  Philippe  II  revin- 
rent à la  charge.  Croyant  séduire  par  plus  de  franchise, 
ils  désignèrent  le  «lue  de  Guise  pour  époux  d’Isabelle,  lis 
demandèrent  la  Bretagne  en  souveraineté  pour  dot  de 
l’infante,  en  stipulant  que  si  le  duc  mourait  sans  enfants 
mâles,  sa  veuve  pourrait  épouser  un  seigneur  français  à 
son  choix.  Pendant  plusieurs  jours,  le  duc  de  Guise  eut 
une  cour  royale.  Ce  triomphe  de  théâtre  dura  peu  : 
Mayenne,  elTrayé  de  l’idée  de  se  voir  sujet  île  son  neveu, 
mit  tout  en  œuvre  pour  rompre  ccttc  fatale  alliance.  Il 
parvint  à force  d’astuce  et  le  ruse  à faire  échouer  les  com- 
binaisons du  roi  d’Espagne.  Dès  que  Philippe  II  eut  perdu 
l’espoir  d’élever  sa  fille  sur  le  trône  de  France,  il  essaya 
de  la  faire  servir  d’instrument  à la  soumission  de  la  Hol- 
lande, qu’il  désespérait  de  réduire  par  la  force.  Depuis 
deux  ans  il  avait  confié  le  gouvernement  des  provinces 
belgiques  à l’archiduc  Albert.  Il  obtint  des  dispenses 
pour  lui  faire  épouser  l’infante,  qui  reçut  pour  dot  la 
souveraineté  des  Pays-Bas  et  de  la  Franche-Comté  (1597). 
Philippe  se  flattait  de  ramener  ainsi  les  insurgés  qui 
n’auraient  plus  à objecter  leur  aversion  insurmontable 
pour  le  gouvernement  espagnol.  Mais  son  espoir  fut 
trompé,  et  la  guerre  ne  continua  pas  avec  moins  de  fu- 
reur. Isabelle  suivait  son  époux  à l’armée.  L’argent  man- 
quait pour  la  solde  des  troupes  : elles  se  révoltèrent. 
L’infante  parcourut  leurs  lignes,  et  leur  offrit  ses  dia- 
mants pour  les  satisfaire.  Elle  assista  au  fameux  siège 
d’Ostende  : désespérée  de  la  longue  résistance  qu’opposa 
celte  ville,  elle  jura,  dit-on,  de  ne  point  changer  de  linge 
qu'elle  ne  fût  maîtresse  de  la  place.  On  ne  fixe  point  à 
quelle  époque  du  siège  l’infante  fit  cet  étrange  vœu  : mais 
comme  le  siège  dura  5 ans,  3 mois  et  5 jours,  il  est  peu 


étonnant  que  le  linge  que  portail  la  princesse  eut  acquis 
cette  couleur  fauve,  qui,  de  son  nom,  est  encore  appelée 
couleur  isabelle.  L’archiduc  Albert  mourut  en  1621  : 
Philippe  IV,  qui  monta  sur  le  trône  d’Espagne  dans  la 
même  année,  dépouilla  sa  tante  de  la  souveraineté  des 
Pays-Bas,  et  ne  lui  laissa  [dus  que  le  titre  degouvernantc. 
Quoiqu’elle  eût  pris  le  voile,  elle  ne  continua  pas  moins 
de  tenir  d’une  main  ferme  les  rênes  de  l’administration. 
Elle  mit  sur  pied  une  armée  puissante  pour  résister  au 
prince  d’Orange  (Frédéric-Henri),  qui  par  la  prise  de 
Bois  le-Duc,  avait  jeté  la  consternation  dans  le  Brabant. 
Elle  était  sur  le  point  de  conclure  avec  lui  une  trêve  de 
longue  durée,  lorsque  le  cardinal  de  Richelieu  , qui  ne 
voulait  pas  laisser  à la  maison  d’Autriche  le  temps  de 
respirer,  fit  rompre  la  négociation  (1629).  Quoique  l’in- 
fante fut  personnellement  respectée  et  même  chérie  du 
peuple  qu’elle  gouvernait,  il  se  forma  une  vaste  conspi- 
ration pour  ériger  les  Pays-Bas  catholiques  en  république 
indépendante.  Les  conjurés  se  flattaient  d’endormir  sans 
peine  la  vigilance  d’une  princesse  âgée  de  66  ans,  et 
qu’ils  croyaient  ensevelie  dans  les  pratiques  d’une  dévo- 
tion minutieuse.  Leur  attente  fut  trompée  : Isabelle  pé- 
nétra leurs  complots,  et  les  fit  avorter  par  sa  prudence  et 
sa  fermeté.  Ce  fut  la  même  année  (1632)  qu’elle  reçut  à 
Bruxelles  la  reine  Marie  de  Médicis,  obligée  de  quitter 
la  France.  Isabelle  offrit  sa  médiation  à Louis  XIII,  qui 
la  refusa.  Elle  mourut,  peu  de  mois  après,  en  1635.  Les 
vertus  de  cette  princesse  ont  trouvé  des  panégyristes 
parmi  les  écrivains  protestants  eux-mêmes. 

ISABELLE  DE  CASTILLE,  fille  de  Jean  II,  roi  de 
Castille,  ctsceur  de  Henri  IV,  dit  V Impuissant,  naquit  d’un 
second  mariage,  en  1450.  Le  règne  faible  et  humiliant 
de  son  père,  les  dissolutions  qui  déshonorèrent  le  règne 
de  son  frère  Henri,  et  l’esprit  de  faction  qui  s’était  intro- 
duit à la  cour  parmi  les  grands,  formèrent  en  quelque 
sorte  son  éducation  politique.  Sa  grande  âme  se  déve- 
loppa de  bonne  lieureau  milieu  des  orages.  Les  seigneurs, 
ligués  et  révoltés  contre  Henri,  jetèrent  les  yeux  sur  elle 
pour  le  remplacer  sur  le  trône.  Isabelle  refusa  généreu- 
sement un  titre  qui  ne  lui  appartenait  [tas  du  vivant  de 
son  frère;  mais  elle  invita  les  mécontents  à la  faire  dé- 
clarer princesse  des  Asturies,  voulant  s’assurer  par  là 
une  couronne  qu’elle  croyait  lui  être  due  préférablement 
à Jeanne  sa  nièce,  dont  la  légitimité  était  contestée.  En 
effet,  les  mécontents  forcèrent  Henri  à reconnaître  Isa- 
belle pour  son  héritière,  après  lui  avoir  fait  répudier  sa 
femme  et  déshériter  sa  fille.  Alors  Isabelle  se  vit  recher- 
chée en  mariage  par  les  principaux  souverains  de  l’Eu- 
rope. Le  roi  de  Portugal  la  demandait  pour  lui-même  ; 
le  roi  d’Aragon,  pour  Ferdinand  son  fils  ; et  Louis  XI, 
pour  le  duc  de  Guiennc,  son  frère.  Les  différents  partis 
agitaient  encore  la  Castille,  et  se  partageaient  entre  Isa- 
belle et  Jeanne  ; tout  était  encore  incertain.  Isabelle,  qui 
sentait  le  besoin  d’un  appui,  prend  la  résolution  hardie 
de  recevoir,  déguisé  et  en  secret,  Ferdinand  d’Aragon,  et 
de  l’épouser  ensuite  avec  éclat.  Le  mariage  est  célébré 
à Valladolid  en  1469.  Henri,  pour  punir  sa  sœur,  la 
déshérite,  et  reconnaît  pour  fille  et  pour  unique  héritière 
Jeanne,  qui  n’avait  alors  que  9 ans.  Le  parti  contraire 
à Isabelle  croit  déjà  triompher  ; mais  cette  princesse  sou- 
tient avec  fermeté  ses  droits  : elle  publie  un  manifeste  ; 
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la  guerre  civile  s’allume  entre  les  partisans  de  Jeanne  et 
d’Isabelle,  dont  les  noms  ne  servent  que  de  prétexte  aux 
inimitiés  des  grands.  Toutefois  le  parti  d’Isabelle  gros- 
sissait, à mesure  (pie  l’âge  développait  en  elle  les  qualités 
qui  la  rendirent  depuis  si  célèbre.  S’étant  réconciliée  avec 
son  frère  Henri,  elle  parvint  à le  dominer  par  le  seul 
ascendant  de  son  caractère.  La  mort  inopinée  de  ce  prince 
fit  soupçonner  Isabelle  et  Ferdinand,  à qui  elle  devenait 
si  profitable,  de  l’avoir  accélérée  par  un  crime  : Isabelle 
en  était  incapable  ; car  chez  elle  la  religion  n’était  pas 
un  masque  hypocrite.  Malgré  le  testament  de  Henri  en 
faveur  de  Jeanne,  Isabelle  fut  proclamée  solennellement 
dans  la  ville  de  Ségovie,  en  1474,  reine  de -Castille  et  de 
Léon.  Il  fut  décidé  que  Ferdinand  n’entreprendrait  pas 
sur  les  droits  de  la  reine,  et  qu’il  ne  participerait  qu’avec 
son  consentement  au  gouvernement  de  la  Castille.  Pique 
et  mécontent,  ce  prince  voulait  retourner  en  Aragon  : il 
fut  retenu  par  les  caresses  et  par  la  prudence  d’Isabelle, 
qui  le  nomma  publiquement  son  seigneur  et  son  maître, 
sans  en  être  moins  attentive  à soutenir  les  droits  d’une 
couronne  qui  lui  appartenait  en  propre.  Malgré  la  diffé- 
rence du  caractère  des  deux  époux,  la  conformité  des  in- 
térêts les  porta  toujours  à se  prêter  un  mutuel  appui. 
Tout  devint  commun  entre  eux,  hors  leurs  droits  respec- 
tifs sur  leurs  Etals  héréditaires.  Il  leur  fallut  d’abord 
apaiser  une  guerre  civile,  excitée  par  les  seigneurs  mécon- 
tents. Déjà  le  roi  de  Portugal  avait  pénétré  en  Castille  à 
la  tête  d’une  armée,  dans  le  dessein  d’épouscr  Jeanne  sa 
nièce,  et  de  la  porter  sur  le  trône.  Mais  la  bataille  de 
Toro,  gagnée  par  Ferdinand,  rendit  Isabelle  maîtresse 
absolue  des  royaumes  de  Castille  et  de  Léon.  Les  deux 
époux  s’occupèrent  dès  lors  uniquement  à étouffer  l’esprit 
de  révolte,  et  à étendre  la  puissance  de  la  couronne.  Isa- 
belle envoya  des  commissaires  dans  les  provinces,  pour 
entendre  les  plaintes  du  peuple,  que  les  seigneurs  avaient 
tenu  si  longtemps  dans  l’oppression,  et  que  la  crainte 
retenait  encore  dans  le  silence.  Presque  toujours  à che- 
val à la  tête  de  ses  troupes,  elle  travaillait  elle-même  à 
l’expédition  de  toutes  les  affaires,  passait  avec  scs  secré- 
taires une  partie  des  nuits,  et  donnait  souvent  des  au- 
diences publiques.  Heureusement  pour  scs  sujets,  elle 
avait  toutes  les  qualités  et  les  vertus  qui  manquaient  à 
son  époux.  Aux  grâces  et  aux  agréments  deson  sexe,  elle 
joignait  la  grandeur  d’âme,  une  politique  profonde  et 
adroite,  l’intégrité  du  magistrat  et  les  qualités  mêmes  du 
conquérant.  Elle  se  trouvait  toujours  au  conseil.  Ferdi- 
nand ne  régnait  point  à sa  place  : elle  régnait  avec  Fer- 
dinand. Les  longues  guerres  avaient  perpétué  en  Espa- 
gne, plus  longtemps  qu’aillcurs,  le  régime  féodal.  Les 
faibles  invoquaient  en  vain  les  lois,  et  les  hommes  puissants 
les  violaient  avec  impunité.  A des  maux  invétérés  il  fal- 
lait des  remèdes  actifs.  Unissant  scs  forces  à celles  de  Fer- 
dinand, Isabelle  créa  la  Sainte-Hcrinandad,  pour  mainte- 
nir la  paix  publique,  et  frappa  sans  exception  tous  les 
coupables.  C’est  à son  zèle  pour  réprimer  les  crimes  de 
toute  espèce,  qu’il  faut  rapporter  l’établissement  du  re- 
doutable tribunal  de  l'inquisition,  créé  en  1480,  et  qui 
cimenta  l’autorité  royale  par  l’appui  de  la  religion  chré- 
tienne. Excitée  par  l’amour  de  la  religion  et  de  la  gloire, 
Isabelle  brûlait  d’impatience  d’arborer  In  bannière  de 
J.  sur  la  dernière  retraite  des  mabomélans  d’Espa- 


gne. La  guerre  fut  aussitôt  portée  dans  le  royaume  de 
Grenade.  La  ville  de  Baza,  la  première  investie,  fit  une 
belle  défense,  menaçant  de  tenir  tout  l’hiver  : Isabelle 
prit  le  parti  de  se  rendre  au  siège,  où  sa  présence  inti- 
mida plus  les  Mores  que  ne  l’aurait  fait  toute  l’armée 
chrétienne.  Baza  se  soumit  en  1489.  Isabelle  parut  aussi 
au  siège  de  Grenade,  dernier  boulevard  des  musulmans. 
Elle  avait  I habitude  d’employer  quelques  heures  de  la 
nuit  à la  lecture  : sa  lumière,  placée  sans  précaution, 
mit.  en  un  instant,  le  feu  à sa  tente.  Heureusement,  la 
reine  put  échapper  aux  flammes* mais  sans  pouvoir  em- 
pêcher l’incendie  de  se  communiquer  dans  le  camp,  dont 
les  cabanes  n’étaient  couvertes  que  de  roseaux  et  de 
cha  ume  : il  fut  la  proie  des  (lamines.  Ferdinand  accou- 
rut, et,  mettant  l’armée  sous  les  armes,  imposa  aux 
Mores,  Ce  malheur  fut  bientôt  réparé  par  Isabelle.  On 
vit  s’élever,  à la  place  du  camp  incendié,  une  ville  qui, 
en  raison  de  la  piété  de  sa  fondatrice,  reçut  le  nom  de 
Santa-Fé.  Grenade  fut  subjuguée,  et  Isabelle  y fit  son  I 
entrée  en  triomphe,  le  6 janvier  1492.  Dès  lors  tous  !es<  | 
royaumes  chrétiens  et  inabométans,  qu’on  avait  vus  se 
former  et  s’étendre  successivement  dans  les diversescon- 
trées  de  l’Espagne,  se  trou\ èrent  réunis  sous  la  puissance 
d’Isabelle  et  de  Ferdinand  , qui  prirent  en  commun 
le  litre  rie  rois  d’Espagne  : celte  puissance  s’étendit 
bientôt  jusqu’au  nouvel  hémisphère.  Ce  fut  Isabelle  qui 
soutint  seule  Colomb  dans  sa  périlleuse  entreprise;  cl, 
sous  ce  point  de  vue,  elle  doit  partager  avec  lui  la  gloire 
de  la  découverte  du  nouveau  monde.  Elle  n’eut  d’abord 
d’autre  dessein,  en  favorisant  les  découvertes  de  Colomb, 
que  de  contribuera  la  propagation  delà  foi  chrétienne 
parmi  des  peuples  sauvages,  plongés  dans  les  ténèbres  I 
Tant  qu’elle  vécut,  non-seulement  elle  pourvut  à l’instruc-  I 
lion  de  ses  nouveaux  sujets,  mais  elle  leur  procura  un  ; 
gouvernement  doux  et  humain.  Sa  sollicitude  se  portait 
également  sur  la  réforme  des  abus  dans  l’intérieur  de 
l'Espagne.  A l’aide  de  Ximénès,  qui  avait  toute  sa  con- 
fiance, elle  réforma,  en  1497,  les  ordres  religieux,  et 
établit  une  discipline  sévère  dans  l’Eglise  comme  dans 
l’Etal,  dont  la  prospérité  semblait  nécessaire  à son  bon- 
heur. Mais  ee  bonheur  fut  troublé  par  de  grandschagrins 
domestiques.  Isabelle  perdit  coup  sur  coup  son  fils,  don 
Juan,  prince  des  Asturies,  et  sa  fille,  reine  de  Portu- 
gal. La  succession  à la  couronne  échut  à sa  seconde  tille, 
Jeanne,  qui  épousa  l’archiduc  Philippe,  fils  do  Maximi- 
lien, empereur  d’Allemagne.  Isabelle  attira  ce  prince  à sa 
cour  pour  faire  reconnaître  ses  droits.  Elle  était  attaquée 
depuis  quelque  temps  d’une  maladie  qui  n’aurait  peut- 
être  pas  été  mortelle  sans  1rs  profonds  chagrins  qui  s’y 
joignirent  ; elle  pleurait  sans  cesse  la  mort  de  l’infant  et 
de  la  reine  de  Portugal  : clic  en  était  inconsolable,  quand 
elle  éprouva  un  nouveau  sujet  de  douleur.  Jeanne,  sa 
fille,  s’était  si  fortement  affectée  du  départ  de  son  mari, 
l’archiduc,  que  sa  raison  en  fut  altérée.  Il  était  difficile 
qu’une  mère  tendre,  sensible  et  malade,  ne  succombât 
point  sous  le  poids  de  tant  de  maux  et  de  douleurs.  Isa- 
belle mourut  d’hydropisic,  à 84  ans,  dans  la  ville  de 
Médina  del  Campa,  après  avoir  déclaré  la  princesse 
Jeanne  sa  fille,  héritière  universelle  de  tous  scs  États 
conjointement  avec  l’archiduc  son  époux.  L'Espagne  la 
perdit  le  20  novembre  Ib04.  On  assure  qu’avant  de 
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mourir  elle  fit  jurer  à Ferdinand,  dontellc  avait  toujours 
clé  jalouse,  qu’il  ne  passerait  pas  à de  secondes  noces. 

ISABELLE  DE  FRANCE,  reine  d’Angleterre,  fille 
de  Philippe  le  Bel,  née  en  1292,  fut  fiancée  dès  son  en- 
fance au  prince  de  Galles , fils  d’Édouard  1er,  et  épousa 
ce  prince,  devenu  roi  d’Angleterre  sous  le  nom  d’E- 
douard 11  en  1508.  Ce  monarque,  qui  d’abord  avait  paru 
sensible  aux  charmes  de  sa  jeune  épouse,  cessa  bientôt 
d’avoir  pour  elle  les  égards  qu’elle  méritait,  et  ne  se  con- 
duisit que  par  les  conseils  de  scs  indignes  ministres, 
Gaveston  et  H.  Spcnscr,  qui  furent  tour  à tour  ses  favo- 
ris. Irritée  de  la  faiblesse  de  son  mari  et  de  l’insolence 
de  ses  ministres,  la  reine  ne  fut  pas  elle-même  à l’abri 
de  tout  reproche.  Isabelle,  qui  était  venue  en  France  sous 
le  prétexte  d’arranger  quelques  différends  entre  son  époux 
et  son  frère  Charles  le  Bel,  y fut  suivie  de  nombreux 
mécontents,  entre  autres  de  Mortimer,  lequel  avait  déjà 
véou  à Londres  dans  l’intimité  de  celte  princesse,  et  qui 
prit  alors  sur  elle  un  grand  ascendant.  Charles,  ne  vou- 
lant pas  paraître  favoriser  les  désordres  de  sa  sœur,  lui 
refusa  les  secours  qu’elle  lui  demandait  pour  l’exécution 
de  ses  projets.  Obligée  de  chercher  un  autre  protecteur, 
elle  le  trouva  dans  le  comte  de  Hollande,  auquel  elle 
demanda  la  main  de  sa  fille , pour  le  prince  de  Galles, 
son  fils.  Elle  en  obtint  quelques  vaisseaux , et  environ 
5,000  hommes  de  troupes.  Débarquée  avec  ce  secours 
en  Angleterre,  Isabelle  rallie  un  grand  nombre  de  mécon- 
tents, marche  sur  Londres,  fait  prisonnier  le  roi  son  mari, 
dont  Mortimer  termine  l’existence  par  le  supplice  le  plus 
épouvantable,  et  le  prince  de  Galles  occupe  le  trône  sous  la 
tutelle  de  sa  mère.  Mais  le  scandale  de  sa  conduite,  celle 
du  ministre  Mortimer,  l’affreuse  mort  d’Édouard,  ne 
tardèrent  pas  à soulever  les  esprits  : le  jeune  roi,  impa- 
tient de  régner  seul,  profita  de  ces  dispositions,  surprit 
Isabelle  et  son  favori  dans  le  château  de  Nottingham 
(1530),  envoya  le  ministre  au  gibet,  et  relégua  la  reine 
au  château  de  Rising,  où  elle  mourut  le  22  août  1388, 
après  y avoir  passé  28  ans. 

ISAIE  ouÉSAIE,  le  premier  des  quatre  grands  pro- 
phètes, delà  race  de  David,  prophétisa  sous  les  rois  Osias, 
Joalhan,  Achaz  et  Ezéchias.  llanonnçaà  cederniersa  mort 
prochaine  ; mais  Dieu,  touché  par  les  prières  de  ce  prince, 
prolongea  sa  vie  de  18  ans,  et  le  prophète,  pour  confir- 
mer cette  nouvelle  prédiction,  fit  reculer  l’ombre  du 
soleil  sur  le  cadran  d’Achaz.  Isaïe,  proscrit  par  Manassé, 
eut  le  corps  scié  en  deux,  vers  l’an  690  avant  J.  C.  Il 
est  regardé  comme  le  plus  éloquent  des  prophètes.  On 
admire  surtout  son  Cantique  sur  la  ruine  de  Babylonc, 
et  celui  où  il  annonce  l’avénement  du  Messie.  Les  sublimes 
écrits  de  ce  prince  des  prophètes  ont  été  commentés  et 
traduitsdans  toutes  les  langues;  les  traductions  françaises 
les  plus  récentes  sont  celles  de  M.  de  Genoude,  1818, 
in-8°,  et  de  M.  Prunelle  de  Lière,  1823,  in-80. 

ISARN  (Abraham),  aventurier  français,  naquit  à 
Castres  dans  les  premières  années  du  16°  siècle,  d’un 
père  qui  avait  une  propriété  à Lauzerle  en  Quercy.  11  fit 
I ses  études  à Bordeaux,  et  y reçut  le  bonnet  de  docteur. 
Rappelé  par  scs  parents,  il  revenait  auprès  d’eux,  lors- 
qu’il passa  par  Montauban,  où  se  trouvait  le  régiment  de 
Gondrin.  Le  chef  de  ce  corps  lui  ayant  offert  une  com- 
pagnie de  gens  de  pied,  il  l’accepta  avec  beaucoup  d’em- 
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pressentent.  Renonçant  ainsi  à la  toge  pour  entrer  dans 
la  carrière  des  armes,  il  fit  partie  de  l’armée  du  maré- 
chal de  Biron.  Ayant  eu  le  malheur  de  tuer  en  duel  un 
do  scs  compagnons  d’armes,  ce  funeste  accident  le  força 
de  quitter  le  service  de  France.  11  se  retira  en  Flandre, 
où  l’archiduc  le  combla  de  scs  faveurs  ; mais  celle  bonne 
fortune  l’ayant  exposé  à la  jalousie  de  deux  puissants  sei- 
gneurs, il  ne  put  résister  à leurs  attaques,  et  demanda 
son  congé.  L’archiduc  le  recommanda  à l’empereur  Ro- 
dolphe qui  lui  donna  du  service.  Isarn  fut  employé  dans 
l’armée  de  Hongrie,  s’y  distingua,  et  par  sa  valeur  mérita 
la  place  de  gouverneur  de  Ratisbonne.  Mais  l’envie  vint 
encore  le  poursuivre;  ou  découvrit  qu’il  était  protestant, 
et  on  le  dénonça  à l’Empereur  qui  le  congédia.  Isarn  se 
rendit  en  Pologne;  n’y  trouvant  pas  d’emploi,  il  résolut 
d’aller  en  Perse,  dont  le  soli  était  en  guerre  avec  les 
Turcs.  Ce  prince  l’accueillit  très-bien,  et  lui  donna  le 
commandement  d’un  corps  de  cavalerie  à la  tête  duquel 
Isarn  se  signala  dans  plusieurs  rencontres.  Mais  il  eut 
enfin  le  malheur  d’être  fait  prisonnier.  L’empereur  de 
Perse  fit  des  offres  inutiles  pour  obtenir  son  échange; 
les  Turcs,  enchantes  de  sa  bonne  mine,  de  sa  haute  taille 
et  de  son  courage,  voulurent  le  garder.  Il  prit  du  service 
parmi  eux,  embrassa  l’islamisme,  se  maria  avec  une  pa- 
rente du  Grand  Seigneur,  et  devint  vice-roi  d’Arménie. 
Après  30  années  de  prospérité,  et  après  avoir  acquis  des 
richesses,  il  se  rappela  sa  patrie,  sa  famille,  et  dépêcha 
en  France  un  des  soldats  qui  l’avaient  suivi,  nommé  Fal- 
gairas.  Cet  émissaire,  arrivé  à Castres,  éprouva  beaucoup 
de  difficultés  vis-à-vis  la  famille  d’Isarn , et  ce  ne  fut 
que  par  de  vives  instances  qu’il  put  déterminer  un  de  ses 
frères  à se  rendre  auprès  du  vice-roi  d’Arménie.  Jean 
Isarn  entreprit  ce  long  voyage,  fut  Comblé  d’amitié  par 
son  frère,  qui  le  renvoya  dans  un  vaisseau  équipé  à ses 
frais,  et  rempli  d’immenses  richesses  ; mais  il  ne  put  en 
profiter,  ayant  fait  naufrage  sur  les  côtes  de  la  Calabre. 
Abraham  Isarn,  vice-roi  d’Arménie,  mourut  quelques 
années  après,  laissant  deux  fils,  dont  l’un  fut  pacha  d’A- 
lep,  et  l’autre  d’une  ville  considérable. 

ISARN  (Samuel),  né  à Castres  en  1637,  était  fils  de 
Jean  Isarn,  greffier  en  chef  de  la  chambre  de  l’édit.  Il  se 
lia  d’une  étroite  amitié  avec  Pélisson,  et  se  rendit  à Pa- 
ris pour  le  voir  en  1682.  Introduit  par  son  ami  chez 
MUe  de  Scudéri,  il  en  devint  éperdument  amoureux; 
mais  Pélisson,  malgré  sa  laideur  qui,  suivant  Mnle  de 
Sévigné,  dépassait  toute  permission,  lui  fut  préféré. 
Isarn  publia  en  1660  un  opuscule  intitulé  : la  Pistole 
'parlante,  ou  la  Métamorphosé  d’un  louis  d’or;  réimprimé 
sous  le  titre  de  Lettre  galante  à J7llc  de  Scudcri,  et  plus 
tard  encore,  sous  celui  d 'Histoire  d’un  louis  d’or.  L’édi- 
tionla  plus  recherchée  des  amateurs  est  intitulée:  le  Louis 
d’or  politique  et  galant,  Cologne,  1698,  in- 1 2 . Cet  opus- 
cule, plein  de  verve  et  de  grâce  lui  mérita  l’avantage 
d’être  choisi  par  Colbert  pour  accompagner  en  qualité  de 
gouverneur,  dans  son  voyage  auprès  des  cours  étrangères, 
le  marquis  de  Seignelay,  son  fils.  Après  avoir  rempli 
celte  mission  avec  autant  de  talent  que  de  probité,  Isarn 
eut  scs  entrées  à la  cour;  il  en  profita,  et  aurait  obtenu 
de  l’avancement,  si  une  mort  prématurée  n'était  venue  le 
frapper.  Un  laquais  de  M.  de  Seignelay  ayant  emporté 
par  inadvertance  la  clef  de  la  chambre  d’Isarn,  celui-ci, 


ISE 


1SE 


( 

\ 

qui  y était  renferme,  s’y  trouva  mal,  ne  put  appeler  du 
secours,  et  mourut  ainsi  misérablement. 

ISARN-GREZES , avocat,  de  la  famille  du  précé- 
dent, était  membre  de  l’académie  de  Castres,  et  faisait 
agréablement  des  vers.  On  cite  de  lui  : Élégie  sur  la  mort 
de  Balzac  ; Madrigaux  galants  ; Soimet  sur  le  songe  d’un 
amant  favorise  par  sa  maîtresse  ; Madrigal  sur  un  baiser  ; 
Vers  sur  le  poème  de  Sarrazin,  intitulé  : la  Défaite  des 
bouts-rimés;  Vers  mis  dans  un  tronc  pour  les  pauvres , 
gardé  dans  une  rue  par  deux  demoiselles.  Isarn-Grezes 
vivait  de  1 537  à 1699. 

ISAURE.  Voyez  CLÉMENCE. 

ÏSBOSETII,  fils  de  Saül,  disputa  le  trône  à David, 
et  régna  plusieurs  années  sur  dix  tribus  d’Israël,  pendant 
que  David  gouvernait  le  reste;  mais  ayant  indisposé 
Abner,  général  auquel  il  devait  la  couronne,  celui-ci  passa 
au  service  de  David,  et  entraîna  avec  lui  les  dix  tribus. 
Isboseth  fut  tué  ensuite  par  deux  benjamites. 

ISBRAND.  Voyez  IDES. 

ISCANUS  (Joseph),  poêle  latin  du  7e  siècle,  flo- 
rissait  en  Angleterre  sous  les  règnes  de  Henri  II,  de 
Richard  Ier  et  de  Jean.  Le  nom  d 'Iscanus  fut  donné  à cet 
auteur,  parce  qu’il  avait  été  élevé  à Isca  en  Cornouailles  : 
il  est  aussi  quelquefois  appelé  Devonius,  parce  qu’il  était 
né  dans  le  Devonshire;  et  Exceslrensis , d’Exeter,  lieu 
mêmede  sa  naissance.  On  a dit  qu’il  fût  archevêque  deBor- 
dcaux;  ce  qui  est  réfuté  par  les  Sainte-Marthe  dans  leur 
Gallia  christiana.  Mais  il  était  ecclésiastique  et  moine  : 
il  mourutvers  1224.  Il  est  auteur  d’un  poeme  en  6 chants, 
De.  bcllo  Trojano,  dont  il  prit  probablement  l’idée  dans 
l’ouvrage  attribué  à Darès.  Ce  poëme  fut  imprimé  pour 
la  première  fois  à Bâle,  en  1541,  in-8°,  à la  suite  de  la 
version  latine  de  l’Iliade,  par  N.  Valla  et  V.  Obsopœus. 
Cette  édition  est  très-fautive.  Une  autre  parut  dans  la 
même  ville,  1575  , in-8°.  On  reproduisit  cet  ouvrage 
dans  les  éditions  grecques  et  latines  d’Homère,  données  à 
Bâle,  1585,  et  1606,  in-fol.  Dans  toutes  ces  éditions,  le 
travail  d’Iscanus  est  imprimé  sous  le  nom  de  Cornélius 
Nepos.  Ce  fut  Drescmius  qui  restitua  ce  poeme  à son  vé- 
ritable auteur.  Iscanus,  qui  dédia  son  poeme  à Baldwin, 
archevêque  de  Cantorbéry,  avait  laissé  d’autres  ouvrages, 
qui  sont  encore  inédits;  c’étaient:  une  Antiochéide , ou 
la  guerre  d’Antioche  et  les  exploits  de  Richard  Ier,  roi 
d’Angleterre  ; un  Panégyrique  à Henri  II;  De  l’éducation 
de  Cyrus  ; des  Êpigrammes  et  autres  poésies  ; des  Nugœ 
amaloriw. 

ISDEGERDE.  Voyez  IEZDEDJERD. 

ISÉE,  orateur  grec,  vivait  à Rome  vers  l’an  97  de 
J.  C.,  du  temps  de  Pline  le  Jeune,  qui  dans  scs  lettres 
parle  de  lui  avec  éloge. 

ISEE,  célèbre  orateur  grec,  né  à Chalcidc  en  Syrie, 
ou  selon  d’autres  à Chalcis  dans  l’ilc  d’Eubée,  florissait 
vers  l’an  400  avant  J.  C.  Lysias  et  Isocrate  furent  ses 
maîtres,  et  Démoslhènc  suivit  scs  leçons.  11  avait  com- 
posé un  grand  nombre  de  harangues  et  plaidoyers,  dont 
1 1 seulement  sont  parvenus  jusqu’à  nous;  les  10  premiers 
sont  insérés  dans  les  éditions  des  Orateurs  grecs , Venise, 
Aide,  1515,  in-fol.;  Paris,  II.  Esticnne  , 1575,  in-fol.; 
Leipzig,  1775,  in-8",  etc.;  le  11e,  découvert  dans  les 
manuscrits  de  la  Lanrcntiana  à Florence,  a été  publié  par 
Tyrwliilt,  Londres,  !585,in-8°.  On  prétend  qu’lséc 
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donna  le  premier  des  noms  aux  figures  de  rhétorique. 

ISELIN  (Jacques-Ciiiustopiie),  en  latin  Iselius , théo- 
logien et  savant  philologue,  né  à Bâle  en  1681,  mort  en 
avril  1757,  associé  de  l’Académie  des  inscriptions,  avait 
professé  successivement  l’histoire  et  la  théologie  dans 
diverses  universités,  et  fait  plusieurs  voyages  en  France. 
Au  nombre  de  ses  ouvrages,  on  distingue:  De  Gallis 
Rhcnum  trauscuntibus,  carmen  heroicum,  Bâle,  1696, 
in-4°;  De  Ilistoricis  latinis  melioris  œvi  dissertulio , 1698, 
in-4°  ; des  Recherches  sur  l’origine  de  l’imprimerie;  un 
Discours  latin  sur  l’utilité  des  académies.  L’Éloge  d’Iisc 
lin,  par  de  Boze,  est  inséré  dans  le  tome  XII  des  Mémoires 
de  l’Académie  des  inscriptions  ; on  trouvera  encore  des 
détails  sur  ce  savant  dans  le  Tempe  helvetica , tome  111, 
et  dans  le  Dictionnaire  de  Chaufcpié. 

ISELIN  (Jf.an-Rodolpiie)  naquit  à Bâle  en  1705,  et  y 
mourut  en  1779.  Il  se  voua  à la  jurisprudence  ; et  après 
avoir  fait  scs  éludes  à l’université  de  sa  patrie,  il 
voyagea  en  France , en  Allemagne  et  en  Hollande.  L’a- 
cadémie de  Leydc  et  celle  de  Gœltingue  lui  offrirent  des 
chaires  qu’il  refusa,  préférant  d’attendre  la  faveur  du 
sort,  qui  distribue  les  chairesà  Bâle,  et  qui  fut  longtemps 
injuste  envers  lui.  Le  margrave  de  Bade  le  nomma  son 
conseiller  aulique  en  1756  : plusieurs  sociétés  de  sciences 
se  l’associèrent  ; enfin,  en  1757,  il  fut  désigné  professeur 
en  droit  à Bâle.  Les  écrits  qu’il  a publiés,  sont  la  plupart 
relatifs  à l’histoire  et  à la  jurisprudence  helvétiques.  Il  a 
donné  l’édition  de  la  Chronique  suisse  de  Tschudi;  et  en 
1758  il  a publié  la  Vie  de  Jacques-Christophe  lsclin. 

ISELIN  ( Isaac  ),  né  à Bâle  en  1728,  y mourut  en 
1782.  Ce  fut  à sa  mère,  delà  famille  des  Burkhard,  que 
le  jeune  lsclin  dut  son  éducation  et  sa  première  instruc- 
tion. Les  écrivains  classiques  de  l’antiquité,  la  philoso- 
phie de  Wolf  et  la  littérature  française  occupèrent  sa 
jeunesse:  il  continua  scs  études  à l'université  de  Gœt- 
tinguc  ; et  ce  furent  dès  lors  les  sciences  historiques  et 
philosophiques,  qu’il  cultiva  de  préférence.  En  1754,  il 
fit  un  séjour  à Paris  ; il  fréquenta  les  savants  distingués 
de  la  capitale.  lsclin  avait  désiré  la  chaire  d’histoire  à 
l’université  de  sa  patrie  ; et  il  s’était  formé  des  plans 
pour  des  travaux  étendus  dans  cette  partie  : une  disser- 
tation qu’il  a publiée,  offre  le  premier  chapitre  du  Sys- 
tème de  droit  public  de  la  confédération  suisse,  qu’il  se 
proposait  d’écrire.  Le  sort  qui  décide  des  chaires  à Bâle, 
l’exclut  de  la  place  académique,  et  en  fit  un  greffier.  De- 
puis 1755  il  mit  au  jour  un  grand  nombre  d’écrits  pa- 
triotiques, tendant  à des  réformes  dans  les  mœurs,  dans 
l’éducation,  dans  les  institutions  politiques,  dans  la  légis- 
lation, etc.;  un  journal,  dont  il  publia  un  numéro  par  mois 
depuis  1776  (et  qui  fut  depuis  sa  mort  continué  par  le 
professeur  Becker,  à Dresde),  sous  le  titre  d ' Ephcmérides 
de  l’humanité  (en  allemand);  et  l’ Histoire  du  genre 
humain,  qu’il  fit  paraître  en  2 volumes,  en  1764. 
Lié  d’amitié  avec  tout  ce  qu’il  y avait  d’hommes  distin- 
gués en  Suisse,  il  fonda,  en  1765,  avec  trois  de  scs  amis 
de  Zurich',  la  Société  helvétique,  qui  s’assemblait  à 
Schintznach  et  à Olten,  et  qui,  destinée  à resserrer  les 
liens  de  la  fraternité  entre  les  Suisses,  à faire  renaître  et 
à propager  les  vertus  de  leurs  ancêtres,  éclairées  des 
lumières  du  siècle,  a fleuri  pendant  une  trentaine  d’an- 


nees. 
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I8ERT  (Paul-Erdman),  chirurgien  allemand,  cxcr- 
! çait  sa  profession  à Copenhague,  lorsque  en  1783  il  s’em- 
barqua sur  un  navire  destine  pour  la  côte  de  Guinée.  Le 
Ifj  octobre  il  était  sur  la  rade  du  fort  de  Chrisliansborg, 
où  il  devait  donner  scs  soins  à la  garnison  et  aux  habi- 
tants. Il  séjourna  près  de  5 ans  dans  ce  canton,  lit  quel- 
ques excursions  dans  l’intérieur,  et  le  long  de  la  cote,  jus- 
qu’à Juidah.  Eu  1780,  une  sœur  du  roi  des  Achantis 
étant  venue  le  consulter  sur  un  mal  que  ses  fétiches  n’a- 
vaient pu  guérir,  il  l’en  délivra,  gagna  ainsi  sa  confiance, 
et  lui  témoigna  le  désir  de  visiter  le  royaume  où  elle  était 
née.  Lorsqu'elle  y fut  de  retour,  elle  imita  lscrl  à affee- 
tucr  son  projet.  S’étant  mis  aussitôt  en  roule,  il  était 
i parvenu  au  pays  d’Aquapini  et  se  préparait  à visiter  un 
peu  plus  loin  de  riches  mines  d’or,  quand  un  ordre  du 
! gouverneur  de  Christianborg  le  força  de  revenir  à la 
côte  où  sa  présence  était  nécessaire.  Il  fut  à peine  de  re- 
tourqu’une  fièvre  bilieuse  le  réduisit  à l’extrémité.  Ayant 
eu  le  bonheur  d’échapper  à la  mort,  il  prit  en  aversion 
le  séjour  de  l’Afrique,  et  monta  le  7 octobre  sur  un  navire 
I négrier,  partant  pour  les  Antilles.  Pendant  la  traversée, 
une  partie  des  nègres  se  révolta , et  lscrl  fut  dangereu- 
sement blessé.  On  atterrit  à Pile  Sainte-Croix  ; le  5 avril 
1787,  il  fit  voile,  toucha  successivement  aux  îles  de  St.- 
Eustache,  de  la  Guadeloupe,  la  Martinique,  puis  revint  à 
Sainte-Croix  et  regagna  l’Europe.  Il  publia  la  relation  de 
sou  voyage  en  1788,  et  peu  de  temps  après  fut  renvoyé 
en  Afrique  par  le  gouvernement  danois,  pour  fonder  une 
colonie.  Il  fixa  d’abord  son  choix  sur  une  grande  et  belle 
île  del  Itio- Voila  près  de  Malfy  ; mais,  contrarié  par  l’op- 
position des  naturels  et  par  les  menées  sourdes  des  mar- 
j chauds  d’esclaves,  il  transporta  son  établissement  dans 
I les  montagnes  d’Aquapim,  où  les  fièvres  interrompirent 
les  travaux  et  moissonnèrent  beaucoup  d’ouvriers.  At- 
teint lui-méme  de  la  maladie,  il  mourut  en  1789;  mais 
I son  entreprise  fut  continuée.  On  a de  lui  en  allemand  : 
Voyage  en  Guinée  cl  aux  îles  Caraïbes  de  la  Colombie, 
Copenhague,  1788,  in-8°  , réimprimé  à Berlin  et  à Leip- 
i zig  en  1790.  Cette  relation  a été  traduite  en  danois,  en 
suédois,  en  hollandais,  en  français,  Paris,  1793,  in-8°, 

I figures. 

ISI1AC  (Adou-Y  acoub)  , fils  de  Honaïn  , fut,  comme 
son  père,  l’un  des  plus  laborieux  traducteurs  du  siècle 
de  Mamoun.  Honaïn  avait  particulièrement  traduit  des 
Truites  de  médecine.  Ishac  s’attacha  à la  philosophie,  et 
| fit  passer  dans  la  langue  arabe  la  plupart  des  ouvrages 
. d’Aristote.  Il  avait  aussi  une  grande  habileté  dans  la  mé- 
: dccine,  science  sur  laquelle  il  a beaucoup  écrit  ; et  il 
jouit  de  la  faveur  des  califes,  auxquels  son  père  fut  atta- 
ché. Vers  la  fin  de  sa  vie,  il  fut  attaqué  de  paralysie,  et 
mourut  en  298  ou  299. 

ISIASLAV  1er  ou  ISIASLAV  IAROSL AVITCU 
(Démktrius),  10e  grand-duc  de  Russie,  avait  pour  père 
laroslav  Ier,  auteur  du  plus  ancien  code  que  possèdent 
les  Russes,  et  beau-père  du  roi  de  France  Henri  Ier. 
Isiasiav  était  le  second  de  six  frères  dont  trois  devaient 
' successivement  occuper  le  trône  : mais,  en  1032,  la  mort 
de  son  aîné  Vladimir  lui  transféra  le  séniorat  ; et  en  : 
1054  laroslav,  un  pied  dans  la  tombe,  le  désigna  pour  j 
j sou  successeur  en  présence  de  scs  enfants  réunis.  Isias-  I 
. lav  à cette  époque  devait  avoir  au  moins  40  ans.  Il  avait 


épousé  la  sœur  de  Casimir  Ier,  roi  de  Pologne  qui  lui- 
même  avait  pour  femme  une  sœur  d’Isiaslav.  Son  règne 
qui  embrasse  25  ans,  de  1054  à 1077,  fut  pour  la  Rus- 
sie une  ère  fatale.  Les  10  premières  années  d’Isiaslav 
furent  assez  tranquilles  : le  partage  des  États  d’Isiaslav 
s’était  opéré  paisiblement;  mais  après  commencèrent  les 
révoltes  de  ses  frères  qui  le  contraignirent  à se  réfugier 
chez  Boleslas  II,  son  beau-père,  roi  de  Pologne.  Après 
être  resté  une  année  éloigné  de  ses  États,  il  parvint,  avec 
l’aide  de  Boleslas,  à ressaisir  le  pouvoir.  Contraint  une 
seconde  fois  de  fuir,  il  se  réfugia  chez  Henri  IV  empe- 
reur d’Allemagne.  Isiasiav,  à la  mort  de  son  frère,  qui 
avait  usurpé  ses  États,  prit  à sa  solde  une  troupe  d’aven- 
turiers et  rentra  de  nouveau  dans  sa  capitale,  où  il  fit 
une  ligue  avec  4 de  scs  frères.  Il  fut  tué  dans  une  bataille 
qu’il  livra  en  1078,  et  qui  termina  une  guerre  qu’il  avait 
entreprise  pour  soumettre  un  prince  dont  la  cour  était 
un  refuge  de  conspirateurs  et  de  mécontents. 

ISIASLAV II  ou  ISIASLAV  MSTISLAVITCH, 
1 9e  grand-prince  de  Kicw,  était  le  deuxième  fils  de  Mstis- 
lav  Vladimirovitch  , fils  de  Monomaque.  Son  règne  fut 
un  des  plus  agités  qu’offrent  les  annales  russes  : trois 
fois  chassé,  trois  fois  il  fut  rétabli  sur  le  trône.  Les 
tristes  événements  de  ce  règne  furent  d’ailleurs  comme 
le  type  de  tous  ceux  qui  se  succédèrent  pendant  5 siè- 
cles. Il  s’était  signalé  du  vivant  de  son  père,  en  1127, 
par  sa  participation  décisive  à la  guerre  contre  la  princi- 
pauté de  Polotsk.  Aussi  le  grand-prince  lui  accorda-l-il 
les  principautés  de  Polotsk  et  de  Minsk  à titre  d’apanage, 
mais  les  habitants  de  Polotsk  se  révoltèrent  et  Isiasiav 
dut  céder  la  moitié  du  Polotsk  à son  oncle,  puis  il  dut  le 
céder  en  entier  et  il  ne  lui  resta  plus  que  le  district  de 
Minsk.  Secondant  sincèrement  la  politique  de  Vsévolod 
son  frère,  Isiasiav  prit  part  à l’expédition  de  Pologne 
qu’occasionnèrent  les  différends  entre  Vladislas  II  et  ses 
frères.  Alors  Isiasiav  devint  le  compétiteur  d’Igor  qui  suc- 
céda à Vsévolod.  Une  guerre  s’ensuivit,  guerre  où  Igor  fut 
fait  prisonnier  et  enfermé  dans  un  couvent.  Mais  comme 
Isiasiav  craignait  Igor,  quoique  prisonnier,  il  souleva  la 
populace  de  Ivicvv,  où  était  situé  le  couvent  qui  servait 
de  prison  à Igor  et  celui-ci  fut  égorgé  au  pied  des  autels. 
Cependant  cet  assassinai  ne  simplifia  pas  sa  position, 
plusieurs  princes  sc  liguèrent  contre  lui.  Il  fut  vaincu 
dans  une  bataille,  et  dut  se  réfugier  dans  sa  principauté 
de  Vladimir.  Là  Isiasiav  appela  à son  secours  les  Hon- 
grois , les  Bohèmes  et  les  Polonais  ; avec  leur  assistance 
il  parvint  à rentrer  dans  sa  capitale  et  à reprendre  son 
litre  de  grand-prince,  titre  qu’il  ne  voulut  pas  partager 
avec  un  de  ses  alliés.  Ce  refus  lui  fut  fatal,  la  coalition 
recommença,  et  Isiasiav  dut  fuir  une  seconde  fois  ; il 
alla  à la  cour  de  Hongrie  solliciter  de  nouveaux  se- 
cours, avec  lesquels  il  reconquit  son  empire,  qu’il  par- 
tagea celle  fois  avec  un  de  ses  alliés.  Il  continua  la  guerre 
jusqu’à  la  mort  du  meilleur  général  de  ses  adversaires. 
Isiasiav  sc  livrait  à l’espoir  d’une  paix  générale,  mais  le 
fils  du  général  continuait  le  plan  de  son  père  et  ne  se  re- 
lira qu’après  une  sanglante  défaite.  Isiasiav  allait  de 
nouveau  avoir  la  guerre  avec  lourié  lorsqu’il  expira  le 
15  novembre  1 153.  11  venait  d’épouser  en  secondes  noces 
une  princesse  abasge.  Son  successeur  immédiat  fut  Ro- 
lislaw  de  Smolensk,  son  frère  fidèle. 
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ISIASLAVjUIou ISIASLAV  DAVIDOVITCH, 

22e  grand-prince  de  Kiew,  avait  pour  bisaïeul  Vladi- 
mir Ier,  pouraïciil  Sviatoslav  II,  pour  père  David,  prince 
de  Tchernigov.  Isiaslav  Davidovilch,  devenu  prince  de 
Tchernigov  par  la  mort  de  son  oncle,  après  avoir  livré 
témérairement  la  bataille  de  Karalcbev  à Sviatoslav  et 
l’avoir  perdue,  ne  suivit  point  l’exemple  perfide  de  ses 
frères  et  de  ses  neveux  qui,  peu  de  temps  après  la  paix 
de  Tchernigov,  se  déclarèrent  contre  Isiaslav  RIslislavitch 
(1 150).  La  meme  année  il  combattit  sous  ses  drapeaux 
à la  funeste  bataille  de  Pcreiaslavl.  11  s’y  trouvait  aussi 
à l’affaire  du  Rout;  et,  comme  son  frère  Vladimir  y resta 
parmi  les  morts,  le  grand-prince  et  Isiaslaw  Mslislavitch 
se  partagèrent  l’héritage,  et  le  second  acquit  encore  un 
surcroît  de  territoire  (1154).  Bientôt  après  mourut  le 
grand-prince.  Isiaslav  se  rendit  aux  portes  de  Kiew,  afin 
de  répandre  des  larmes  sur  la  cendre  du  défunt;  mais 
les  boyards  ne  les  lui  ouvrirent  qu’après  l’entrée  de  Ra- 
tislav,  qu’ils  proclamèrent  successeur  de  son  frère.  Isias- 
lav, dans  sa  mauvaise  humeur,  renoua  ses  liaisons  avec 
deux  autres  mécontents  et  prit  lesarmes  contre  le  grand- 
prince.  Les  chances  lui  furent  d’abord  peu  favorables  : 
un  de  scs  alliés  fut  battu  et  le  grand-prince  en  personne 
vintassiéger  sa  capitale.  Isiaslav  accourut  pour  la  défendre 
et  parvint  à battre  complètement  le  grand-prince  qui  dut 
fuir  et  se  retirer  à Smolensk.  A la  suite  de  cette  affaire, 
il  allaitêtrc  nommé  grand-prince  quand  Iourié,  un  de  ses 
alliés,  accourt  et  se  fait  nommer  à sa  place,  en  apai- 
sant le  mécontentement  d’Isiaslav  par  des  promesses.  Le 
calme  et  l’ordre  renaquirent  en  Russie,  mais  au  bout  de 
2 ans,  Isiaslav  sc  disposait  à reprendre  les  armes  quand 
le  grand-prince  mourut;  Isiaslav  fut  reconnu  pour  son 
successeur.  A peine  sur  le  trône,  il  entreprit  le  siège  de 
Tourov;  mais  il  fut  obligé  de  le  lever  lui  et  ses  nombreux 
alliés,  ensuite  il  se  brouilla  avec  un  prince  qui  réclamait 
un  sien  cousin  qui  s’était  réfugié  à sa  cour  ; les  deux 
princes  en  vinrent  aux  prises.  Isiaslav  avait  l’avantage 
du  nombre,  mais  il  fut  trahi  par  20,000  hommes  et 
contraint  de  fuir  au  delà  du  Dnieper.  Là  il  fit  alliance 
avec  les  Polovtses,  et  reparut  bientôt  à la  tête  de  ces 
bandes  de  barbares.  Il  fut  encore  une  fois  chasse  et 
poursuivi  jusqu’à  sa  frontière.  Tentant  alors  la  fortune 
par  d’autres  voies,  il  tâcha  de  sc  faire  un  ami  du  puis- 
sant André  Iouriévitch  de  Vladimir  de  Souzdat  et  de  le 
déterminer  à marcher  contre  la  Russie  occidentale.  La 
complaisance  d’André  n’alla  que  jusqu’à  donner  sa  fille 
au  neveu  d’Isiaslav  et  à sc  servir  de  sa  coopération  pour 
assujettir  Novogorod-la-Grande  (14  60).  Isiaslav  alors  s’u- 
nit de  nouveau  avec  les  kans  des  Polovtses,  entraîna  le 
prince  Oleg  Sviatoslavitch,  puis  Sviatoslav  lui-même 
dans  ses  projets  et  envahit  deux  fois  l’État  de  Kiew  ( 1 1 00, 
1101).  Sa  seconde  invasion  fut  d’abord  heureuse  : vain- 
queur à Podol,  il  entra  dans  Kiew,  mais  il  fit  ensuite  un 
mois  durant  et  sans  aucun  progrès  le  siège  de  Biclgorod, 
le  leva  précipitamment  à la  nouvelle  de  l’arrivée  des  en- 
nemis, et  périt  d’un  coup  de  sabre  sur  la  tète  dans  la  re- 
traite qui  ne  fut  plus  qu’une  déroute. 

ISIDORE  DE  CHAllAX,  auteur  grec  du  3”  siècle 
avant  l’èrc  chrétienne,  a laissé,  .sous  le  titre  de  Stalhmes 
parlhiques,  un  itinéraire  du  pays  des  Parlhcs,  publié 
pour  la  première  fois  par  les  soins  de  David  Hœschelius, 


et  réimprimé  dans  les  Petits  géographes  grecs,  Oxford, 
1705,  4 vol.  in-8°. 

ISIDORE  D'ALEXANDRIE  (St.),  surnommé 
V Hospitalier , né  en  Égypte  vers  518,  mort  à Constanti- 
nople le  15  janvier  404,  avait  été  chargé  par  saint  Atlia- 
nasc  de  la  direction  d’un  hospice  pour  les  voyageurs 
pauvres.  Le  zèle  avec  lequel  il  défendit  saint  Atbanase 
contre  les  ariens  l’exposa  lui-même  à des  persécutions  de 
la  part  de  Lucius,  puis  de  Théophile  d’Alexandrie. 

ISIDORE,  dit  de  Peluse  (St.),  né  à Alexandrie 
vers  le  milieu  du  4“  siècle,  se  retira  sur  un  mont  voisin 
de  la  ville  de  Peluse,  pour  s’y  livrer  à l'exercice  des 
devoirs  religieux,  et  mourut  vers  450.  Scs  Lettres,  au 
nombre  de  2,172,  ont  été  recueillies  par  André  Scliott, 
grec  et  latin,  Paris,  1658,  in-fol.  Ch.  Aug.  Neumann, 
dans  une  dissertation  imprimée  à Gœltinguc  en  1737, 
s’efforce  de  prouver  que  ces  lettres,  pour  la  plupart,  sont 
supposées. 

ISIDORE  DE  SÉVILLE  (St.),  fils  de  Sévéricn, 
gouverneur  de  Carlhagène,  où  il  naquit  vers  570,  succéda 
a saint  Léandre  son  frère,  sur  le  siège  épiscopal  de  Sé- 
ville en  600  ou  COI,  et  ne  se  distingua  pas  moins  par  sa 
piété  que  par  sa  rare  érudition.  Il  mourut  le  4 avril  636. 
L’Espagne  le  considère  comme  la  gloire  de  l'Église  catho- 
lique, cl  la  lumière  des  siècles.  Il  a laissé  un  grand  nombre 
d’ouvrages  dont  les  principaux  sont  : vingt  livres  d’Ori- 
gines  ou  étymologies,  Paris,  1601,  in-fol.;  Cologne,  1617, 
in-fol.;  une  Chronique  depuis  la  création  du  monde  jus- 
qu’à l’an  626  de  .1.  C.  ; l 'Histoire  des  rois  goths , vandales 
et  suèves  ; des  Traités  de  morale;  Commentaire  sur 
l’Écriture  sainte;  Recueil  de  canons,  etc.  La  collection 
la  plus  complète  et  la  plus  estimée  de  ses  œuvres  est 
celle  de  Madrid,  1778,  2 vol.  in-fol.  ; on  estime  aussi 
celle  qu’a  publiée  Paustc  Arcvali , Rome,  1707-1805, 
7 vol.  in-4°. 

ISIDORE  (St.),  évêque  de  Cordoue,  florissait,  à ce 
qu’on  croit,  vers  la  fin  du  4°  siècle.  On  lui  attribue  : 
Comme nlaria  in  IV  libros  Reyum  ; et  Allégories  in  libros 
utriusque  Testamcnti. 

ISIDORE,  archevêque  de  Thcssalonique,  théologien 
très-versé  dans  les  lettres  grecques  et  latines.  Vers  l’an 
1435,  il  vint  à Rome,  où  il  gagna  les  bonnes  grâces  du 
pape  Eugène  IV.  Étant  recommandé  à Jean  Paléologue 
et  à Joseph,  patriarche  de  Constantinople,  il  fut  nommé 
cl  consacré  patriarche  à Kiew  et  métropolitain  de  l’Église 
russe.  Jean  Paléologue  sc  disposait  alors  à aller  avec  les 
évêques  grecs  au  concile  indiqué  par  le  pape.  Isidore  sc 
rendit  à Moscou,  afin  «le  porter  le  grand-duc  de  Russie 
cl  l’Église  russe  à favoriser  le  projet  d’union  entre  l’É- 
glise latine  cl  l’Église  grecque.  Il  fut  reçu  par  Wassili  II, 
dit  l’Aveugle,  avec  les  démonstrations  les  plus  flatteuses 
d’estime  et  de  considération.  Le  8 septembre  1437,  il 
prit  congé  du  grand-duc  pour  aller  en  Italie  avec  quel- 
ques évêques  et  une  suite  de  200  chevaux,  traversa  la 
Russie,  l’Allemagne,  le  Tyrol  et  Venise.  Le  18  août 
Isidore  arriva  à Ferrare,  où  cet  illustre  chef  de  l’Eglise 
russe  était  impatiemment  attendu  par  le  pape  Eugène  IV 
et  par  l’empereur  Jean  Paléologue.  Uni  de  sentiment  et 
d’opinion  avec  le  célèbre  Bessarion,  il  concourut  comme 
lui,  loyalement  et  fidèlement  à l’union  des  deux  Églises. 
Le  décret  d’union  ayant  été  signé,  Bessarion  et  Isidore, 
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qui  lotis  les  deux  avaient  le  plus  puissamment  concouru 
à la  grande  œuvre,  reçurent  le  chapeau  de  cardinal  le 
6 septembre  1459.  Isidore  partit  de  Florence,  avec  le 
litre  de  légat  apostolique,  pour  les  pays  septentrionaux. 
Ayant  traversé  la  Dalmatrc  et  la  Croatie,  il  écrivit  de 
Rude,  capitale  de  la  basse  Hongrie,  aux  fidèles  soumis  à 
sa  juridiction,  en  Lithuanie,  en  Russie,  en  Livonie,  une 
lettre  pastorale  dans  laquelle  il  leur  annonça  ce  qui  avait 
été  décidé  à Florence.  Il  se  hâta  de  se  rendre  à Kiew,  et 
en  11-40  il  arriva  à Moscou,  où  il  remit  au  grand-duc  les 
lettres  dont  le  pape  l’avait  chargé.  Ayant  fait  son  entrée 
dans  l’église  du  Kremlin,  précédé  de  la  croix  latine  comme 
légat  apostolique,  après  l’office  divin  il  fit  lire  l’acte  d’u- 
I nion  conclu  au  concile  de  Florence,  signé  par  l’Empereur 
et  les  évêques  d’Orient.  Mais  l’heure  d’un  aussi  grand 
i événement  n’était  pas  encore  venue.  Le  grand-duc  Was- 
sili,  poussé  par  son  clergé,  fil  condamner  le  décret  d’u- 
nion ; Isidore  fut  enfermé  dans  un  monastère  où  il  dut 
! être  retenu  prisonnier  jusqu’à  ce  qu’il  eût  formellement 
; renoncé  à toute  communion  avec  l’Église  romaine.  Ce 
prélat,  s’étant  échappé  deprison,  s’enfuita  Romc.Wassili, 

1 de  concert  avec  les  évéques  russes,  nomma  Jouas,  évêque 
tic  Rezan,  métropolitain  de  l’Église  russe.  Quant  aux 
églises  de  la  Russie  méridionale,  elles  reçurent  pour  mé- 
tropolitain un  disciple  d’Isidore,  qui  était  sorti  de  Mos- 
cou avec  lui,  et,  depuis  cette  époque,  elles  sont  restées 
unies  au  rit  latin.  Le  cardinal  Isidore  étant  arrivé  à Rome 
fut  envoyé  par  le  pape  Nicolas  à Constantinople  (1431), 
pour  ramener  les  évêques  et  tous  les  ecclésiastiques  grecs 
qui  étaient  contraires  à l'union.  Le  légat  fut  bien  accueilli 
par  l’empereur  Constantin  Paléologue , près  duquel  il 
resta  jusqu’à  la  prise  de  Constantinople  par  Mahomet  II. 

I Voyant  les  malheurs  qui  allaient  fondre  sur  cette  ville, 
et  voulant  s’y  soustraire,  il  prit  de  mauvais  habits  et  se 
rendit  à Péra,  d’où  il  alla  à Chio,  et  de  là  passant  par 
I Candie  il  arriva  heureusement  à Rome. 

ISIDORE  MERCATOR  ou  PECCATOR,  écrivain 
; ecclésiastique  qu’on  suppose  avoir  vécu  dans  le  8e  siècle, 
mais  dont  l’existence  même  est  contestée,  a été  présenté 
comme  auteur  du  recueil  de  canons  attribué  avec  plus  de 
I vraisemblable  à saint  Isidore  de  Séville.  Riculphc,  arche- 
I véque  de  Mayence,  qui  introduisit  ce  recueil  en  France 
I vers  SU,  y ajouta  un  nombre  considérable  de  fausses 
décrétales  que  les  papes,  dont  elles  appuyaient  la  supré- 
matie, maintinrent  longtemps  comme  authentiques.  Im- 
primées pour  la  première  fois  à Paris  en  1324,  in-fol., 

| par  J.  Merlin,  les  fausses  décrétales  ont  été  refusées  par 
un  grand  nombre  de  docteurs  de  toutes  les  communions 
chrétiennes,  et  leur  opinion  a enfin  prévalu. 

ISLA  (Jean),  jésuite,  né  à Ségovie  en  avril  1714, 
mort  en  décembre  1785  à Bologne,  où  il  vivait  depuis 
plusieurs  années,  serait  peu  connu,  malgré  scs  grands 
talents  comme  prédicateur,  sans  les  écrits  qu’il  a laissés, 
cl  dans  lesquels  il  vise  moins  à édifier  le  lecteur  qu’à 
; faire  briller  son  esprit  mordant  et  satirique;  aussi  se 
trouva-t-il  en  butte  à des  désagréments  assez  vifs,  que 
lui  suscitèrent  les  moines  espagnols,  dont  il  a mis  au 
grand  jour  l’ignorance  et  les  ridicules  dans  son  roman 
intitulé:  Vida  de  fray  Gentndio  de  Compazus,  Madrid, 
1738,  5 vol.  in-8°.  Cet  ouvrage,  qui  fut  mis  à l’index, 
avait  paru  sous  le  nom  du  licencié  don  Francisco  Lobon 


de  Sallazar;  il  en  existe  une  traduction  française  due  à 
F.  Cardini,  Paris,  1822,  2 vol.  in-8°.  Dès  4 7 4 G , le  père 
Isla  avait  préludé  dans  ce  genre  d’écrits  par  el  Dia 
grande  (le  grand  jour),  où  il  déverse  les  sarcasmes  et  l’iro- 
nie sur  l’enthousiasme  avec  lequel  on  célébra , dans  la 
province  de  Navarre,  l’avénement  au  trône  de  Ferdi- 
nand VI.  Mais  ce  qui  n’a  pas  moins  contribué  à la  célé- 
brité du  jésuite  espagnol,  c’est  la  fable  qu’il  a imaginée 
pour  revendiquer  en  faveur  de  sa  patrie  la  propriété  de 
Gil  Dlas.  Si  celle  cause  n’était  pas  suffisamment  éclairée, 
nous  renverrions  le  lecteur  au  Précis  de  la  querelle  litté- 
raire sur  la  propriété  nationale  de  Gil  Blas,  par  le  docteur 
Pichol,  à la  suite  de  sa  traduction  de  la  notice  sur  Lesage 
de  Walter  Scott  ( Biographie  des  romanciers  célèbres, 
tome  Ier)  : on  y trouve  le  procès  du  P.  Isla  , de  même 
que  celui  de  son  Gil  Blas  restitué  à sa  patrie  par  un  Es- 
pagnol qui  no  souffre  pas  qu’on  se  moque  d’elle,  Madrid, 
1805,  5 vol.  in-12,  traduction  assez  mince  de  l’ouvrage 
français  de  Lesage.  Cette  même  querelle  avait  occupé 
précédemment  François  de  Neufchâteau  et  Llorentc.  On 
a encore  du  P.  Isla  une  traduction  de  l’abrégé  de  V His- 
toire d’Espagne,  du  jésuite  Duchesne,  Madrid,  1796, 
2 vol.  in-8°,  et  des  lettres  (carias  famiiiares),  ib.,  1790, 
C vol.  in-12;  il  en  a paru  en  français  un  choix  avec  le 
texte  en  regard,  Paris,  1804,  in-8°. 

ISLE  (de  h’).  Voyez  DELISLE. 

ISMAEL,  fils  d’Abraham  et  d’Agar,  né  l’an  1906 
avant  J.  C.,  fut,  à la  prièrede  Sara  femme  decc  patriar- 
che, chassé  par  lui  ainsi  que  sa  mère.  Les  livres  saints 
nous  apprennent  qu’il  fut  élevé  miraculeusement  dans  le 
désert,  et  qu’il  épousa  une  femme  égyptienne  dont  il  eut 
12  fils  qui  devinrent  les  chefs  des  tribus  des  Arabes. 
Ismaëi  mourut  l’an  1768  avant  J.  C. 

ISMAEL  (Sciiah),  fondateur  de  la  dynastie  des  Sofis 
de  Perse,  né  le  17  juillet  1487  (892  de  l’hégire),  fils  de 
Haïder,  passa  ses  premières  années  dans  le  Chirvan,  où 
son  père  avait  une  petite  principauté.  Ayant  réuni  quel- 
ques soldats  avec  qui  il  fit  la  guerre  aux  princes  de  la 
dynastie  du  mouton  noir,  ennemis  déclarés  de  sa  famille, 
il  envahit  successivement  les  différentes  provinces  de  la 
Perse,  assura  la  possession  de  ses  conquêtes  à son  fils 
aîné  qui  lui  succéda,  et  mourut  le  9 mars  1324  (950  de 
l’hégire).  Langlès  a donné  la  Vie  deSchah  Ismaëi,  dans 
le  tome  X de  son  édition  des  Voyages  de  Chardin. 

ISMAEL  II,  sofi  de  Perse,  succéda  à Schah  Thah- 
masp,  son  père,  l’an  984  de  l’hégire  (1376  de  J.  C.).  En 
arrivant  au  trône,  il  fit  périr  tous  ceux  qui  avaient  décidé 
le  roi  défunt  à le  tenir  renfermé  dans  une  prison,  en  rai- 
son de  son  naturel  féroce,  se  livra  ensuite  à la  débauche 
la  plus  honteuse,  et  mourut  empoisonné  l’an  985  de  l’hé- 
gire le  20  décembre  1577. 

ISNARD  (Maximin),  né  à Grasse  vers  1755,  faisait 
dans  cette  ville  le  commerce  en  gros  de  la  parfumerie, 
lorsque  la  révolution  commença.  Il  l’avait  annoncée,  pro- 
voquée dès  le  mois  de  janvier  1789,  et  il  s’en  déclara 
l’un  des  partisans  les  plus  enthousiastes,  ce  qui  le  fit 
nommer  député  du  Var  à l’assemblée  législative  en  1791, 
puis  à la  Convention  nationale,  dont  il  devint  président,  et 
membre  du  comitéde  salut  public.  Son  pèrequi  était  riche, 
n’avait  rien  négligé  pour  son  éducation.  Il  vola  pour 
la  mortde  Louis  XVI.  Il  fut  lui-même  mis  hors  la  loi 
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par  un  décret  spécial.  Étant  venu  à bout  de  se  soustraire 
aux  recherches,  en  se  cachant  chez  un  ami,  il  passa  pour 
mort,  et  ne  reprit  séance  à la  Convention  qu’après  la 
chute  de  Robespierre.  Envoyé  alors  dans  le  département 
des  Bouches-du-Rhône,  il  s’y  prononça  fortement  contre 
les  terroristes  qui  l’avaient  persécuté.  Devenu,  en  1795, 
membre  du  conseil  des  Cinq-Cents,  Isnard  s’y  fît  peu  re- 
marquer ; il  en  sortit  en  1797,  et  obtint  une  place  dans 
les  tribunaux  du  Var.  N’ayant  pas  rempli  de  fonctions 
publiques  en  1815,  Isnard  ne  fut  pas  obligé  de  quitter 
la  France  comme  régicide  en  1816,  et  il  continua  d’ha- 
biter paisiblement  sa  ville  natale  où  il  est  mort  vers 
1850.  On  a de  lui  Discours  sur  la  chose  publique , et 
Projet  d’interpellation  nationale  à adresser  au  roi  par  le 
corps  législatif  au  nom  du  peuple  français,  1792,  in-8°  ; 
Proscription  d’Isnard,  1795,  in-8°,  écrit  de  98  pages  où 
il  se  plaint  amèrement  des  persécutions  de  Robespierre 
et  de  la  commune  de  Paris:  il  y raconte  sa  vie  politique. 
Isnard  à Frcron,  1796,  in-8°;  De  l’immortalité  dcl’àme, 
1802,  in-8°  ; Réflexions  relatives  au  scnatus-consulte  du 
28  floréal  an  XII  (portant  élévation  de  Bonaparte  à l’em- 
pire), 1804,  in-8°  ; Dithyrambe  sur  l’immortalité  de 
l’âme , 1805,  in-8°.  L’auteur  en  fit  hommage  à Pie  Vil , 
lorsque  le  pontifese  rend  il  en  France  pour  sacrer  Napoléon. 
Cet  opuscule  est  suivi  d’une  nouvelle  édition  d’un  dis- 
cours sur  le  même  sujet,  indiqué  ci-dessus. 

ISNARD  (Achille-Nicolas),  né  à Paris,  fut  ingé- 
nieur des  pouls  et  chaussées,  et  membre  du  tribunal.  Il 
mourut  vers  1805.  On  a de  lui  : Traité  des  richesses, 
Lausanne,  1781,  in-8°  : cet  ouvrage  parut  anonyme  sous 
la  rubrique  de  Londres  ; Catéchisme  social , ou  Instruc- 
tions élémentaires  sur  la  morale  sociale  à l’usage  de  la 
jeunesse,  Paris,  1784,  in-8"  (anonyme)  ; Observations 
sur  le  principe  qui  a produit  les  révolutions  de  France,  de 
Genève  et  d’Amérique  dans  le  XVIIIe  siècle,  Paris,  1789, 
in-8";  les  Devoirs  de  la  seconde  législature , ou  Des  légis- 
latures de  France,  Paris  , 1790-91  , 4 vol.  in -8°  qui 
furent  publiés  par  cahiers;  Considérations  théoriques  sur 
les  caisses  d’amortissement  de  la  dette  publique , Paris, 
1801,  in-8". 

ISNARÜI  (Jean-Baptiste)  naquit  au  Puget-The- 
niers,  le  10  août  1749.  Il  perdit  son  père  en  bas  âge.  Sa 
mère  lui  fit  donner  la  meilleure  éducation.  Admis  à 
l'âge  de  24  ans  dans  une  maison  oraloricnnc  , il  résida 
d’abord  à Toulon.  Après  un  séjour  de  deux  ans,  on 
l’envoya  à Condom,  de  là  au  Mans,  enfin  à Arras.  Versé 
dans  la  physique,  la  chimie,  il  entreprit  comme  amateur 
plusieurs  cours,  dans  lesquels  il  obtint  un  grand  succès. 
11  écrivit  quelques  pièces  de  théâtre  et  des  poésies  lé- 
gères qui  ne  sont  pas  sans  intérêt.  Pendant  son  séjour  à 
Arras,  on  fit  de  vains  efforts  pour  l’engager  à entrer 
dans  les  ordres  : la  place  de  supérieur  de  l’Oratoire 
qu’on  lui  offrait,  la  promesse  des  hautes  dignités  ecclé- 
siastiques, ne  purent  le  déterminer  au  sacrifice  de  sa  li- 
berté. Pendant  la  révolution,  il  sut  se  maintenir  dans 
cette  ville,  et  eut  le  bonheur  d’arracher  à la  mort  plu- 
sieurs de  ses  collègues.  Il  fut  chargé  par  le  gouverne- 
ment de  former  une  bibliothèque  pour  l’école  centrale  de 
Boulogne-sur-Mer  , composée  des  débris  de  celles  de 
Saint- Vast , Saint-Pol  et  Saint-Omer.  11  s’acquitta  de 
cette  mission  avec  goût  et  discernement,  et  sauva  ainsi  un 


grand  nombre  d’ouvrages  précieux  du  vandalisme  révo- 
lutionnaire. Cet  établissement , dont  M.  Isnardi  fut  en 
quelque  sorte  le  créateur,  s’accrut  par  ses  soins  d’année 
en  année.  Il  voulut  en  être  le  bibliothécaire , et  lui  con- 
sacra ses  veilles  cl  une  parlid  de  sa  fortune.  Lié  avec  la 
plupart  des  savants  et  des  littérateurs  de  la  capitale,  il 
en  rapportait  chaque  année  des  trésors  typographiques 
dont  il  enrichissait  la  ville  qu’il  av  ait  adoptée.  Par  son 
mariage  avec  Mlle  Adam,  il  obtint  une  grande  aisance, 
et  se  trouva  allié  à une  des  familles  les  plus  respectables 
et  les  pi  us  considérées  du  pays.  Devenu  père,  il  consa- 
cra tous  ses  loisirs  à l’éducation  de  sa  fille  unique  , qui  a 
épousé  depuis  M.  Boucher  de  Crevecœur  (Armand) , fils 
du  savant  botaniste  de  ce  nom.  Il  travailla  dans  ses  der- 
niers jours  à un  Cours  d’histoire  qu'il  destinait  à son  pe- 
tit-fils. Membrcdc  plusieurs  sociétés  savantes, il  prononça 
en  diverses  occasions  des  discours  qui  furent  vivement 
applaudis,  et  parmi  lesquels  on  a remarqué  celui  De  l’in- 
fluence des  méthodes  sur  la  marche  et  les  progrès  de  l’es- 
prit humain;  un  autre  Sur  les  monuments  de  l’Inde  et  des 
l’Egypte  ; un  Sur  la  Grèce,  considérée  sous  le  rapport  des 
lettres  et  des  beaux-arts  ; un  Sur  le  génie  commercial  des 
Anglais,  etc.,  etc.  Ce  savant  aimable  mourut  le  22  no- 
vembre 1850.  La  ville  de  Boulogne  a donné  son  nom  à 
l’une  des  galeries  de  la  bibliothèque  qu’il  a fondée , et 
son  buste  doit  y être  placé. 

ISOARD  (Joachim-Jean-Xavier  i>’)  , cardinal-arche- 
vêque d’Auch  et  archevêque  nommé  de  Lyon,  naquit  à 
Aix  en  Provence  le  25  octobre  1766,  d’une  famille  très- 
anciennc.  Quoique  Rainé,  le  jeune  d’isoard,  ayant  perdu 
son  père  de  bonne  heure,  fut  envoyé  par  sa  mère,  femme 
très-pieuse,  au  séminaire  d’Aix,  pour  s’y  préparer  à la 
première  communion.  C’est  là  qu’il  forma  avec  l'abbé 
Fcsch  une  liaison  qui  devait  avoir  sur  toute  sa  vie  une 
grande  influence.  Il  l’emmena  passer  les  vacances  dans 
sa  famille  qui  accueillit  le  jeune  Corse  avec  une  extrême 
bonté.  Lorsque,  quelques  années  plus  tard  , au  milieu 
delà  tourmente  révolutionnaire , la  famille  Bonaparte 
se  réfugia  sur  le  continent,  elle  s’empressa  d’aller  té- 
moigner sa  reconnaissance  à M,n0  d’isoard  , et  elle  reçut 
encore  de  cette  pieuse  dame  des  bienfaits  dont  elle  avait 
grand  besoin.  C’est  vers  celte  époque  que  le  jeune  Xa- 
vier se  vit  contraint  d’aller  chercher  un  asile  en  Italie. 
En  1794,  il  était  à Vérone  auprès  de  Monsieur,  frère  de 
Louis  XVI.  Cette  même  année  il  revint  à Aix,  et  il  fit 
partie  d’une  de  ces  réunions  que  formaient  à cette  époque 
les  royalistes  dans  le  midi  de  la  France  pour  y résister 
aux  révolutionnaires.  Après  la  journée  du  18  fructidor, 
les  royalistes  se  voyant  de  nouveau  contraints  de  fuir, 
Xavier  d’isoard  retourna  en  Italie,  et  ne  rentra  en 
France  que  sous  le  consulat.  A son  arrivée  à Paris,  il 
fut  accueilli  par  son  ami  Fesch,  dont  la  position  était 
alors  très-brillante,  et  qui  devint  bientôt  par  la  faveur 
de  son  neveu  Napoléon  archevêque  de  Lyon  , puis  car- 
dinal et  ambassadeur  de  France  à Rome  (1805).  Le  car- 
dinal Fcsch  emmena  son  ami  avec  lui  cl  le  fil  nommer 
cette  même  année  auditeur  de  rote.  D’isoard  entra  en 
charge  au  mois  de  juin  1804,  et  il  acquit  bientôt  la 
réputation  d’un  juge  intègre  et  éclairé.  Lorsque  PicVII 
fut  éloigné  de  ses  États  en  1809,  et  emmené  captif, 
isoard  s’associa  aux  infortunes  du  saint-père,  et  il  sui- 
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vil  en  France  les  cardinaux  et  les  prélats  romains.  L’em- 
i percur  lui  offrit  à diverses  reprises  des  emplois  considé- 
1 râbles  dans  l’ordre  civil,  cl  lui  proposa  même  d’entrer 
au  sénat  : mais  il  refusa  tout  avec  un  rare  désintéresse- 
ment. Ce  fut  à cette  époque  qu’il  composa  dans  le  genre 
épique  un  petit  poëme  intitulé  : le  Premier  jour  du 
monde,  dont  le  manuscrit  est  resté  dans  sa  famille,  qui 
se  propose  de  le  faire  imprimer.  Après  le  désastre  de 
Moscou,  au  retour  de  l’empereur  à Paris,  on  eut  à re- 
douter qu'il  voulût  arracher  au  pape  quelque  conces- 
I sion  funeste  à l’Église.  Tous  les  prélats  présents  dans  la 
; capitale  se  réunirent  et  résolurent  de  faire  connaître 
! leurs  intentions  et  leurs  vœux  à S.  S.  Un  mémoire  fut 
I préparé  dans  ce  but,  et  M.  d’Isoard,  qui  l’avait  rédigé, 
se  chargea  de  le  porter  lui-même  au  pontife  malgré  les 
plus  grands  périls.  Pie  VU  se  montra  fort  sensible  à 
eette  nouvelle  marque  île  dévouement  , et  il  en  remercia 
| d’Isoard  en  termes  pleins  de  bienveillance  dans  une 
I lettre  en  date  du  18  janvier  1814-,  que  le  cardinal  Gon- 
salvi  écrivit  au  prélat  français.  Pendant  les  cent  jours  de 
181;i,  d’Isoard  devait  être  nommé  chargé  d’affaires  à 
1 Home  pour  Napoléon.  Mais  des  difficultés  s’élevèrent  au 
sujet  du  traitement,  et  l’on  entama  des  négociations  qui 
furent  brusquement  interrompues  par  la  défaite  de  Wa- 
terloo. D’Isoard  eut  beaucoup  de  part  à la  conclusion 
du  concordat  de  1817 , et  le  rapport,  écrit  en  entier  de 
sa  main , le  témoigne  suffisamment.  En  1823,  il  fut 
un  des  exécuteurs  testamentaires  de  Pie  VIF,  qui  eut 
toujours  pour  lui  une  tendre  affection.  Ce  ne  fut  qu’en 
1825  que  d’Isoard  se  détermina  à recevoir  les  ordres 
sacrés,  et  qu’il  fut  ordonné  prêtre  à Rome.  Le  25  juin 
1827,  en  sa  qualité  de  doyen  delà  rote,  il  fut  fait  car- 
dinal par  le  pape  Léon  XII,  qui  le  désigna  souvent 
I comme  arbitre  dans  les  affaires  difficiles  et  importantes. 

I 11  reçut  d’abord  le  titre  prcsbytéral  de  Saint-Picrre-ès- 
liens,  que  Sa  Sainteté  changea  ensuite  contre  celui  de  la 
Trinilé-au-Mont-Pincius,  église  française  que , pour  ce 
motif,  le  pape  place  ordinairement  sous  la  protection 
d’un  cardinal  français.  De  retour  en  France,  monseigneur 
d’Isoard  fut  nommé  à l’archevêché  d’Auch,  et  sacré  à 
Paris  par  le  cardinal  de  Lalil , le  11  janvier  1829.  Le 
i 2-4  du  même  mois,  Charles  X le  nomma  pair  de  France, 
avec  le  titre  de  duc.  Le  cardinal  alla  prendre  possession 
de  son  diocèse,  où  il  montra  comme  à Rome  cette  dou- 
ceur et  celte  affabilité  qui  lui  avaient  gagné  tous  les 
cœurs.  Il  fit  encore  deux  fois  le  voyage  d’Italie  pour  as- 
sister aux  conclaves  qui  suivirent  la  mort  de  Léon  XII  et 
celle  de  Pie  VIII.  Dans  le  dernier,  il  fut  chargé  de  l’exclu- 
sion pour  la  France.  En  1851  , il  retourna  dans  son 
archevêché.  Il  fit  en  1852  la  visite  de  plusieurs  can- 
tons de  son  diocèse  ; et  dans  cette  visite  les  autorités 
i comme  les  fidèles  s’empressèrent  de  dédommager  le  vé- 
nérable cardinal  des  chagrins  que  des  mesures  odieuses 
pour  son  clergé  lui  avaient  fait  éprouver.  Les  ravages 
du  choléra  en  1835  lui  fournirent  une  nouvelle  occa- 
sion de  faire  éclater  sa  charité.  Il  donna  en  même  temps 
à son  église  des  preuves  touchantes  de  son  affection,  en 
refusant  deux  fois  l’archevêché  d’Aix,  sa  patrie,  qui  lui 
fut  offert.  Après  la  mort  du  cardinal  de  Cheverus  en  1836, 
il  refusa  également  l’archevêché  de  Bordeaux.  En  1858, 

* lors  de  l’épouvantable  ouragan  qui  éclata  sur  la  ville 


d’Auch,  et  causa,  en  moins  d’une  heure,  de  si  grands 
ravages,  le  charitable  pasteur  vint  au  secours  de  ses  dio- 
césains, et  les  aida  à réparer  leurs  désastres  par  d’abon- 
dantes aumônes.  Cependant  il  supportait  avec  peine  le 
climat  de  cette  contrée  ; cl,  depuis  plusieurs  années,  il 
allait  passer  l’hiver  sous  son  climat  natal  de  la  Provence. 
L’archevêché  de  Lyon  devint  vacant  par  la  mort  du  car- 
dinal Fesch  au  mois  de  mai  1859,  et  le  cardinal  d’Isoard 
fut  nommé  à ce  siège  par  ordonnance  du  14  juin  sui- 
vant. Ce  fut  surtout  pour  sc  rapprocher  de  sa  famille  et 
pour  retrouver  un  climat  plus  favorable  à sa  santé  qui 
s’affaiblissait  de  jour  en  jour,  que  le  cardinal  d’Isoard 
accepta  ces  fonctions.  S’étant  rendu  à Paris,  pour  de 
là  aller  prendre  possession  de  son  nouveau  siège,  il  y 
tomba  malade  , et  continua  néanmoins  à sortir  , en- 
trant chaque  jour  dans  une  église  pour  y prier.  Le  lundi  ~ 
Ie1'  octobre  1859  , au  sortir  d’une  visite  qu’il  fit  dans 
l’église  de  Saint-Laurent,  il  se  sentit  mal,  et  expira  le 
7 octobre,  à 4 heures  et  demie  du  soir. 

ISOCRATE,  célèbre  orateur  athénien,  né  l’an  450 
avant  J.  C.,  étudia  l’éloquence  sous  les  rhéteurs  Pro- 
dicus  et  Gorgias.  Une  grande  timidité  naturelle  et  la  fai- 
blesse de  son  organe  ne  lui  permettant  pas  de  parler  dans 
les  assemblées  du  peuple,  il  se  voua  à l’enseignement,  et 
composa  des  plaidoyers  pour  ceux  qui  n’étaient  pas  en 
état  d’en  composer  eux-mêmes.  Quoiqu’il  ne  prît  point 
part  aux  affaires,  il  témoigna  toujours  le  plus  grand 
amour  pour  sa  patrie,  et  la  servit  plus  d’une  fois  auprès 
de  Philippe,  roi  de  Macédoine.  La  perte  de  la  bataille  de 
Chéronée  lui  causa,  dit-on,  un  chagrin  si  vif,  qu’il  prit  la 
résolution  de  se  laisser  mourir  de  faim,  l’an  558  avant 
J.  G.,  à 99  ans.  il  reste  de  lui  21  discours  ou  harangues  ; 
on  y trouve  l’harmonie  des  périodes,  beaucoup  de  grâce 
et  de  noblesse  de  style  ; mais  on  y chercherait  vaine- 
ment le  feu,  l’énergie  et  la  profondeur  de  sentiment  qui 
constituent  le  véritable  orateur.  Les  meilleures  éditions 
d’Isocralc  sont  celles  de  II.  Estienne,  1595,  et  du  doc- 
teur Coray,  Paris,  1807.  L’abbé  Augcr  l’a  traduit  en 
français,  Paris,  1781,  5 vol.  in-8°. 

ISOLA1NIS  (Isidore  de),  savant  théologien  , était  né 
dans  le  15e  siècle,  à Milan.  Ayant  embrassé  la  règle  de 
Saint-Dominique,  il  enseigna  d’abord  la  philosophie  et  la 
théologie  dans  les  principaux  couvents  de  son  ordre  en 
Lombardie.  Il  fut  ensuite  nommé  lecteur  à Bologne  où  il 
expliqua  le  livre  des  Sentences  de  P.  Lombard.  Le  P.  Isi- 
dore était  de  retour  à Milan  lorsque  François  Ier  s’em- 
para de  cette  ville  en  1515.  Ce  prince  lui  fit  compter  une 
somme  pour  l’aider  à remplir  la  mission  dont  il  venait 
d’être  chargé  par  ses  supérieurs.  Isidore  en  témoigna  sa 
reconnaissance  au  roi  dans  la  dédicace  d’un  de  ses  ou- 
vrages. L’un  des  premiers  il  se  déclara,  contre  la  doctrine 
de  Luther  touchant  les  indulgences  , et  il  écrivit  plu- 
sieurs traités  pour  la  réfuter.  Il  mourut  vers  le  milieu 
du  16e  siècle.  Voici  la  liste  de  ses  principaux  ouvrages: 
De  regurn  prmeipumque  institutis,  Milan,  sans  date,  in-fol.  ; 
Explicatio  immortalitatis  humani  animi,  sccundum  phi- 
losophas, ibid. , 1509  , in-4°,  édition  rare,  inconnue  à 
tous  les  anciens  bibliographes;  Disputationes  cnlholicœ  ; 
De  igné  inferni;  De  Purgatorio  ; De  merito  animarum 
purgatorii  et  cognitione  propice  bealitudinis  futurce  ; De 
disposition  dantis  et  recipicntis  indulgentias  ; De  modo  re- 
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missionis  factœ  per  indulgcntias , ibid . , 4517,  in-fol. ; 
De  imperio  mililantis  ecclesiœ  libri  quatuor,  ibid.,  4517, 
in-fol.  ; luexplicabilis  mysterii  y es  ta  B.  Veronicœ  virginis 
monasterii  sanctœ  Martine, urbis  Mediotani,  ibid.,  4518, 
in-4°.  11  existe  de  cette  édition  des  exemplaires  sur  vélin. 

ISORÉ  (Jacques),  conventionnel , né  à Cauvigny  en 
Beauvoisis,  le  46  janvier  4758,  de  parents  attachés  de- 
puis plusieurs  siècles  à la  culture  de  leurs  champs,  de- 
vint aussi  cultivateur  dès  qu’il  eut  fait,  par  les  soins  de 
l’abbé  Valart,  son  oncle  maternel,  des  études  fort  incom- 
plètes. Comme  la  plupart  de  scs  confrères  dans  celtecon- 
tree,  il  adopta  avec  beaucoup  d’empressement  les  prin- 
cipes de  la  révolution  et  fut  en  conséquence  nommé  en 
1 790  président  de  l’administration  du  district  de  Cler- 
mont (Oise),  puis  député  à la  Convention  nationale  en 
septembre  4792.  Il  siégea  dès  les  premières  séances  à 
côté  des  plus  ardents  montagnards.  Dans  le  procès  de 
Louis  XVI,  il  vota  la  mort  sans  appel  au  peuple  et  sans 
sursis  à l’exécution.  Il  fut  envoyé  peu  de  temps  après  en 
mission  pour  les  subsistances  avec  Collot  d’Herbois  dans 
les  départements  qui  environnent  Paris.  Il  parvint  à 
approvisionner  non-seulement  la  capitale,  mais  aussi  les 
armées  et  les  places  de  la  frontière.  11  proposa  dans  le 
même  but  à la  Convention  nationale  de  maintenir  la  loi 
du  maximum,  et  de  faire  payer  en  nature  les  contribu- 
tions publiques  et  même  les  dettes  entre  particuliers. 
Isoré  fut  tout  à coup  chargé  , dans  les  circonstances  les 
plus  difficiles,  de  la  direction  de  plusieurs  armées,  et 
il  ne  s’en  tira  pas  plus  mal  que  beaucoup  d’autres. 
D’après  une  notice  insérée  dans  la  biographie  d’Arnault, 
dont  il  est  évident  qu’Isoré  lui-même  a fourni  les  élé- 
ments, on  voit  qu’il  eut  avec  le  général  Jourdan  et  son 
collègue  Carnot  quelque  part  au  débloquement  de  Mau- 
beuge,  puis  aux  succès  de  Pichegru  dans  la  Flandre  ma- 
ritime. Usant  du  souverain  pouvoir  qui  lui  était  confié, 
il  créa  et  nomma  alors  beaucoup  de  généraux  et  d’offi- 
ciers qui  sont  devenus  célèbres;  tels  que  Moreau,  Mac- 
donald et  Reynier.  Revenu  à Paris,  sur  sa  demande,  après 
cinq  mois  de  courses  guerrières , Isoré  y fut  chargé  de 
surveiller  les  subsistances,  ce  qui  exigea  de  lui  beaucoup 
de  soins  et  de  fatigues.  Chaque  jour  il  visitait  les  maga- 
sins, faisait  distribuer  2,000  sacs  de  farine  ; et  dans  le 
même  temps  il  était  membre  des  comités  des  finances  et 
d’agriculture.  Doué  de  beaucoup  d’activité  et  de  zèle  il 
suffisait  à tout,  ne  prenant  cependant  que  fort  peu  de 
part  aux  travaux  de  la  Convention  nationale  où  Robes- 
pierre et  Lebon,  qui  ne  le  voyaient  pas  de  bon  œil , lui 
inspirèrent  quelques  craintes.  Il  concourut  avec  beau- 
coup d’empressement  à la  révolution  du  9 thermidor,  et 
se  trouva  encore  chargé  des  subsistances  quelques  mois 
après  par  Boissy  d’Anglas,  dans  un  moment  de  disette 
et  d’émeute , où  il  rendit  de  fort  grands  services  pour 
l’approvisionnement  de  la  capitale.  Après  la  session  con- 
ventionnelle, Isoré  fut  nommé  par  le  Directoire  commis- 
saire central  et  agent  général  des  contributions  du  dépar- 
tcmentdc  l’Oise.  La  révolution  dul8  brumaire  (novembre 
4799)  lui  ayant  fait  perdre  cet  emploi,  il  relournaà 
sa  charrue  et  ne  remplit  plus  d’autres  fonctions  publiques 
que  celles  de  maire.  Destitué  en  4814  sous  la  restaura- 
tion , il  fut  exilé  en  4816  comme  régicide.  Il  se  rendit 
alors  dans  les  Pays-Bas , et  fut  autorisé  à rentrer  en 
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France.  En  1818,  revenu  dans  sa  famille,  Isoré  termina 
sa  vie  en  écrivant  pour  un  art  que  son  âge  ne  lui  permet- 
tait plus  de  cultiver  d’une  autre  manière.  11  avait  an- 
noncé un  ouvrage  important  destiné  à établir  que,  si 
l’on  cultivait  aussi  bien  en  France  que  dans  la  Belgique, 
on  n’y  manquerait  ni  de  substances  ni  de  matières  pro- 
pres aux  besoins  de  l’industrie,  lors  même  que  la  popu- 
lation viendrait  à doubler;  mais  cet  ouvrage  n’a  point 
paru.  Le  manuscrit  doit  être  resté  dans  les  mains  de  ses 
héritiers.  Isoré  est  mort  dans  sa  patrie  à la  fin  de  4 859. 
On  a de  lui  : Traité  sur  la  grande  culture  des  terres, 
Sentis  et  Paris,  1802,  2 vol.  in-8°. 

ISOTTA  I)Is  RIMIINI,  femme  de  basse  condition, 
qu’épousa  Malatcsti  (Sigismond-Pandolphe).  A la  mort  de 
son  mari,  lsotta  ne  se  sentit  pas  en  étal  de  supporter 
seule  le  poids  de  l'administration;  elle  appela  en  4 469, 
à llimini,  Robert  fils  de  son  mari,  qui  devait  lui  succéder, 
et  elle  lui  remit  l’autorité  suprême.  Depuis  lors  il  ne  fut 
plus  question  d'Isolta  qui  mourut  dans  la  retraite,  on  ne 
sait  en  quelle  année. 

ISOTTA  NOGAROLA.  Voyez  NOGAROLA.» 

ISPIRI-ZADE,  iman  de  là  mosquée  de  Stc-Sophie, 
fut  le  promoteur  secret  de  la  sédition  qui,  en  1750, 
coûta  la  vie  à Palrona  Khalil,  son  chef  apparent.  Telle 
avait  été  la  fourbe  et  l’hypocrisie  de  l’ambitieux  iman, 
que  non-seulement  il  échappa  au  supplice  des  conjurés, 
mais  qu’il  obtint  encore  du  sultan  Mahmoud  la  dignité 
de  cadilcskicr,  à laquelle  il  aspirait  depuis  longtemps. 

ISRAËL.  Voyez  JACOB. 

ISSAC1IAR,  5e  fils  de  Jacoh  et  de  Lia,  naquit  en 
1754  avant  J.  C.,  et  fut  père  d’une  des  douze  tribus 
dont  le  domaine  était  situé  près  de  la  mer,  entre  la  tribu 
de  Manassé  au  sud,  et  celle  de  Zabulon  au  nord. 

ISSELT  (Michel  d’),  historien,  né  au  16o  siècle  à 
Dokkum,  dans  lu  Frise,  annonça  dès  son  enfance  d’heu- 
reuses dispositions  pour  les  lettres.  Il  fit  scs  premières 
éludes  à Amcrsfoort,  circonstance  d’après  laquelle  Valèrc 
André  a présumé  qu’il  était  originaire  de  celle  ville  ; et 
il  alla  étudier  à l’université  de  Louvain,  reçut  les  ordres 
sacrés,  et,  de  retour  dans  sa  patrie,  combattit  les  opi- 
nions de  Luther  par  de  fréquentes  prédications.  Les  suc- 
cès des  réformateurs  l’obligèrent  à se  retirer  à Cologne, 
et  ensuite  à Hambourg,  où  il  partagea  son  temps  entro 
les  devoirs  du  ministère  et  la  rédaction  d’ouvrages  dans 
lesquels  la  révolution  des  Pays-Bas  est  présentée  sous  un 
jour  peu  favorable.  Isselt  mourut  dans  un  couvent  près 
de  celle  ville,  le  17  octobre  1597,  dans  un  âge  peu 
avancé.  On  a de  lui:  I/istoriie  belli  Coloniensis  libri  IV, 
Cologne,  1584,  in-8°  ; avec  des  additions,  ibid. , 1586, 
in-8°;  Uistoria  rerum  mcmnrabilium  in  Belgio  sub  Phi- 
lippoll,  l/isp.  rege,  ab  anno  1566  usque  adnnn.  1585, 
ibid.,  in-8°  : cet  ouvrage  fait  suite  à l 'Histoire  univer- 
selle, de  Laur.  Surius,  et  s’arrête  à la  prise  d’Anvers  par 
les  gueux  ; Mcrcurius  gallo-bclgicm,  seu  Historia  rerum 
memorabilium  ali  anno  4 568  usque  ad  ann.  4594,  Franc- 
fort, 1596,  in-8°.  Isselt  publia  ces  annales  sous  le  nom 
de  M.  Janssonius  Doccomensis  ; elles  ont  été  continuées 
par  Gasp.  Eus  et  J.  Phil.  Abclin. 

ISTIIVAI>’FIUS  (Nicolas),  vice-palatin  de  Hongrie, 
mort  dans  un  âge  très-avancé  en  4 615,  remplit  honora- 
blement des  fonctions  administratives  et  politiques  dans 
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sa  patrie,  et  mérita  la  confiance  de  Maximilien  II  et  de 
Rodolphe  11.  On  a de  lui  : Histor.  de  rébus  Hungaricis 
lib.  XXXI V,  abanno  1490...  ad...  (1005),  etc.,  imprimé 
après  la  mort  de  l’auteur,  Cologne,  1 022,  in-fol.;  2e édi- 
tion, Vienne,  1758,  in-fol.  Sa  Vie,  par  Th.  Balasfy,  a été 
insérée  par  Fr.  Kollar  dans  le  Supplément  à Lambe- 
citt.Ç  etc. 

ISTRIA  ( Vixcentello  d’ ),  vice-roi  de  Corse,  né  en 
1580,  était  fils  de  Ghilfuecio  d’Istria,  de  l’illustre  famille 
de  Cinarca,  et  d’une  sœur  de  Henri  délia  Rocea,  comte 
de  Corse.  Après  la  mort  de  cet  oncle,  en  1401,  Vincen- 
tcllo,  impatient  desuivre  les  traces  glorieuses  de  ce  vaillant 
guerrier,  passa  à la  cour  des  rois  d’Aragon  et  de  Sicile, 
pour  lesquels  il  porta  les  armes  contre  la  république  de 
Gènes.  Devenu  célèbre  par  ses  victoires  et  brûlant  de  se 
mesurer  avec  les  Génois  sur  le  sol  de  sa  patrie,  il  se 
dirigea  vers  la  Corse  avec  des  vaisseaux  et  des  soldats  de 
son  souverain.  Profitant  du  mécontentement  excité  par 
le  gouvernement  tyrannique  de  Leoncllo  Lomellino  , il 
réussit  à se  rendre  maître  de  l’i Je,  et  à se  faire  proclamer 
comte  de  Corse  par  une  assemblée  nationale  tenue  à Bigu- 
glia  en  1409.  Après  le  siège  de  Bonifacio  fait  en  1421 
par  l’armée  navale  du  roi  Alphonse  d’Aragon,  Vincentello 
fut  créé  vice-roi  de  la  Corse;  mais  il  parait  que  depuis 
celte  époque,  aveuglé  par  l’éclat  du  pouvoir,  il  ne  fut  plus 
qu’un  tyran.  En  1453,  après  avoir  accablé  le  peuple 
d’impôts  au  mépris  de  l’ancienne  constitution,  nouveau 
Tarquin,  il  entraîna  en  plein  jour  de  vive  force  dans  sa 
couche  adultère  une  jeune  fiancée  d’une  des  familles  les 
plus  distinguées  de  Biguglia.  Cet  attentat , sans  exemple 
dans  les  annales  de  la  Corse,  mit  le  comble  à l’exaspéra- 
tion des  esprits  déjà  si  fortement  indisposés,  et  fit  pren- 
dre soudainement  les  armes  à plusieurs  de  ces  chefs  de  la 
populace  que  lui-même  avait  jadis  stipendiés.  Repoussé 
par  les  insurgés  qui  avaient  trouvé  un  appui  dans  les 
agents  de  la  république  génoise,  Vincentello,  désespérant 
de  conjurer  l’orage,  se  décida  enfin  à quitter  l’ile  pour 
passer  en  Sardaigne;  mais,  rencontré  en  pleine  mer  par 
une  galère  de  la  république  et  fait  prisonnier,  il  fut  con- 
duit à Gènes  et  aussitôt  décapité  (1454). 

ISTRIE  (le  duc  d’).  Voyez  BESSIÈRES. 

ITALIN8KI  (André  d’ ),  diplomate  russe,  né  le 
3 mai  1745  , en  Pologne  , reçut  sa  première  éducation 
à l’école  des  moines  de  K.ie\v,  visita  ensuite  Leyde  et  son 
université  où  il  étudia  la  philosophie , les  antiquités  et 
surtout  les  sciences  physiques  et  naturelles,  se  fit  conférer 
le  doctorat  ès  philosophie  à Edimbourg,  devint  à Londres 
membre  de  la  Société  royale,  passa  de  celle  capitale  de 
l’Angleterre  dans  celle  de  France,  et  s’y  ménagea  un  bien- 
veillant accueil  auprès  des  philosophes  qui  alors  donnaient 
le  ton  à la  société.  Grimtnlc  prit  en  amitié,  et  les  recom- 
mandations de  ce  littérateur  firent  attacher  Italinski  à la 
légation  russe  près  du  gouvernement  des  Dcux-Siciles. 
Italinski  s’y  distingua  par  ses  talents  et  ses  manières,  et 
il  finit  par  obtenir  de  Paul  Ier  le  titre  d’ambassadeur 
dans  cette  partie  de  l'Italie.  Bientôt  après  il  fut  nommé 
au  poste,  bien  autrement  avantageux  et  délicat , de  Con- 
stantinople, où  il  resta  jusqu’à  l’explosion  de  la  guerre 
entre  la  Russie  et  la  Porte,  en  1800.  Quand  les  événe- 
ments curent  amorti  des  deux  parts  la  fureur  belliqueuse, 
quand  l’imminence  de  la  lutte  entre  la  Russie  et  la  France 


eut  déterminé  la  première  à se  réconcilier  avec  tout  autre 
ennemi,  le  chevalier  Italinski  fut  au  nombre  des  commis- 
saires moscovites  qui  vinrent  au  camp  russe,  et  qui  ou- 
vrirent avec  le  divan  les  négociations  que  termina  le  traité 
de  Bukharesl  (1812).  La  rénovation  de  la  paix  lui  rendit 
sa  place  à Constantinople.  Mais,  quoique  parfaitement 
vu  des  clïendis,  de  la  population  turque  et  des  habitants 
de  Péra,  il  sollicita  comme  une  faveur  sa  translation  à 
Rome.  Alexandre  y consentit  enfin  ( 1817  ) ; et  c’est  là 
qu’Italinski  finit  sa  vie,  le  27  juin  1827,  toujours  por- 
tant le  litre  d’ambassadeur  de  Russie  près  du  saint-siège, 
mais  ne  s’occupant  guère  que  de  la  lecture  des  classiques 
et  de  la  formation  d’un  superbe  cabinet  d’antiquités.  On 
lui  doit  plusieurs  ouvrages  parmi  lesquels  le  rang  appar- 
tient sans  contredit  à la  continuation  du  grand  recueil 
des  Vases  étrusques  de  d’Hancarvillc. 

ITARD  (Jean-Mauie-Gaspard),  médecin,  naquit  en 
1775,  à Oraison,  petite  ville  de  la  Provence,  aujourd’hui 
département  des  Basses-Alpes.  Scs  études  universitaires, 
commencées  au  collège  de  Riez,  sous  la  direction  d’un 
oncle,  chanoine  de  la  cathédrale,  furent  terminéesà  Mar- 
seille chez  les  oratoriens.  Son  père,  qui  le  destinait  au 
commerce,  le  plaça  alors  dans  une  maison  de  banque  de 
cette  opulente  cité.  Mais  la  révolution  lança  bientôt  le 
jeune  Itard  dans  une  tout  autre  carrière.  Il  n’avait  jamais 
ouvert  un  livre  de  médecine;  jamais  non  plus  il  n’était 
entré, mêmeen  curieux,  dans  les  asiles  quela  pitié  publique 
ouvre  à la  pauvreté  souffrante,  et  cependant,  par  un  de 
ces  abus  qui  depuis  se  sont  renouvelés  si  souvent,  on 
trouva  moyen  de  le  soustraire  à la  réquisition,  en  le 
faisant  employer,  comme  chirurgien,  dans  l’hôpital  mili- 
taire que  l’occupation  de  Toulon  par  les  Anglais  avait 
fait  transférer  momentanément  àSoliers.  Itard  s’empressa 
du  moins  d’acquérir  les  connaissances  qui  lui  manquaient, 
et  il  y mit  tant  d’ardeur  qu’en  1796  une  place  de  chi- 
rurgien de  seconde  classe  étant  devenue  vacante  au  Val- 
de-Grâce,  à Paris,  il  l’obtint  par  la  voie  du  concours.  On 
voulut  alors  lui  assigner  une  destination  éloignée;  mais 
il  sentait  trop  bien  les  avantages  de  la  capitale  pour  y 
renoncer,  et  il  donna  sa  démission.  Au  bout  de  quelques 
années,  en  1799,  il  fut  nommé  médecin  de  l’institution 
des  sourds-muets.  Vers  la  fin  de  cette  année,  un  enfant 
de  11  à 12  ans,  trouvé  entièrement  nu  dans  les  bois  de 
la  Canne,  où  il  cherchait  des  glands  et  des  racines  pour 
sa  nourriture,  fut  déposé  d’abord  à l’hospice  de  Sainte- 
Affriquc,  puis  à celui  de  Rhodez.  Les  journaux  de  l’épo- 
que firent  grand  bruit  de  cet  événement.  Chaptal,  mi- 
nistre de  l’intérieur,  fit  venir  à Paris  l’enfant  que  la  voix 
publique  désignait  sous  le  nom  de  Sauvage  de  l’Aveyron, 
et  le  plaça  aux  sourds-muets.  Itard,  moins  perspicace  que 
Pinel,  ne  voulut  voir  en  lui  qu’un  malheureux  qui, 
privé  de  toute  éducation  dès  son  enfance  , avait  vécu 
entièrement  séparé  du  commerce  des  hommes.  Il  lui  pa- 
rut donc  curieux  de  déterminer  quels  pouvaient  être  le 
degré  d’intelligence  d’un  pareil  infortuné,  la  nature  de 
ses  idées,  et  la  marche  à suivre  pour  l’amener  à notre 
degré  de  civilisation.  Le  problème  offrait  effectivement 
beaucoup  d’intérêt,  s’il  se  fût  agi  d’un  Gaspard  Hauser. 
Mais  le  hasard  avait  mal  servi  Itard  ; le  prétendu  sauvage 
de  l’Aveyron  ne  put  même  apprendre  à parler,  et  il  de- 
meura constant  que  c’était  un  idiot,  déshérité  des  plus 
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nobles  facultés  de  l’espèce  humaine.  Quatre  années  d’une 
laborieuse  et  ingrate  éducation  mirent  celte  vérité  hors 
de  doute.  Elle  n’eut  d’autre  résultat  que  de  nous  valoir 
la  publication  de  deux  ouvrages  intitulés  : De  l’éducation 
d’un  homme  sauvage , ou  Des  premiers  développements 
physiques  et  moraux  du  jeune  sauvage  de  l’Aveyron, 
Paris,  1801,  in-8°;  et  Rapport  sur  les  nouveaux  déve- 
loppements et  Vélat  actuel  du  sauvage  de  l’Aveyron,  Paris, 
1807,  in-8°.  Quoi  qu’il  en  soit,  l’éducation  du  sauvage 
de  l’Aveyron  eut  un  immense  avantage  pour  Itard  : elle 
lui  permit  de  se  présenter  à la  pratique  de  la  médecine 
avec  un  nom  déjà  connu  , et  d’acquérir  en  peu  de 
temps  une  clientèle  nombreuse.  Mais  les  sourds-muets 
curent  toujours  ses  premiers  soins.  Personne  ne  les  a 
mieux  connus  que  lui,  personne  n’a  mieux  décrit  leurs 
mœurs,  leurs  caractères,  leurs  habitudes,  leurs  passions; 
personne  n’a  mieux  apprécié  les  effets  de  leur  infirmité 
sur  le  développement  de  leur  intelligence.  Les  résultats 
de  ses  remarques  sont  consignés  dans  son  Traité  des  ma- 
ladies de  l’oreille  et  de  l’audition,  Paris,  1821,  2 vol.  in-8°. 
Cette  monographie,  d’autant  plus  précieuse  qu’elle  n’a- 
vait pas  d’antécédents,  et  qu’elle  est  tout  entière  le  fruit 
de  l’observation  , contient  plus  de  choses'  neuves  que  la 
plupart  des  ouvrages  qu’on  a publiés  depuis20ans,  entre 
autres  une  histoire  fort  complète  ,de  la  surdi-mutité.  Il 
importe  de  dire  , à cette  occasion,  que  les  procédés  si 
admirés,  b l’aide  desquels  certains  sourds-muets  ont  re- 
couvré en  partie  l’usage  de  la  parole , sans  cesser  d’clre 
sourds,  étaient  dus  entièrement  à Itard,  qui  a travaillé 
toute  sa  vie  pour  les  faire  introduire  dans  l’institution 
des  sourds-muets.  On  doit  encore  à Itard  un  mémoire 
sur  le  pneumo-thorax,  publié  en  1803,  un  article  sur  les 
hydropisies  dans  le  Dictionnaire  des  sciences  médicales, 
et  deux  mémoires,  l’un  sur  les  médications  de  l’oreille 
interne,  l’autre  sur  le  bégaiement,  insérés  dans  le  Journal 
universel.  Dans  son  testament  Itard  alloua  8,000  francs 
de  rente  pour  la  création  d’une  nouvelle  classe  , dont  le 
but  est  de  continuer  l’éducation  des  sourds  - muets 
que  les  6 années  d’étude  à l’institution  des  sourds- 
muets  laissent  incomplète.  En  outre,  il  a légué  à l’A- 
cademie de  médecine  une  rente  annuelle  de  1 ,000  francs 
pour  fonder  un  prix  triennal  en  faveur  du  meilleur  mé- 
moire de  médecine  pratique  ou  de  thérapeutique  appli- 
quée, en  mettant  pour  condition  qu’aucun  ouvrage  ne 
serait  admis  au  concours  qu’après  2 ans  au  moins  de 
publication.  Sa  mort  eut  lieu  le  5 juillet  1838. 

ITTIG  ou  ITTIGIUS  (Thomas),  savant  et  laborieux 
théologien  protestant,  né  à Leipzig,  le  51  octobre  1(545, 
était  lils  de  Jean  Ittig,  professeur  de  physique  b l’univer- 
sité de  celte  ville.  Après  avoir  terminé  scs  éludes,  il  alla 
passer  2 années  b Rostock,  d’où  il  revint  b Leipzig  pren- 
dre scs  degrés  en  philosophie  : il  alla  ensuite  étudier  la 
théologie  b Strasbourg,  et,  son  cours  achevé,  accompagna 
b Dresde  deux  jeunes  seigneurs  dont  il  surveillait  l’édu- 
cation. Son  dessein  n’était  point  d’entrer  dans  les  ordres  ; 
mais  il  céda  aux  vœux  de  ses  parents,  et  reçut  l’imposi- 
tion des  mains  en  1671 . Ittig  parvint  successivement  aux 
premières  dignités  ecclésiastiques  : il  fut  créé,  en  1677, 
professeur  extraordinaire  de  théologie  , et  obtint,  l’an- 
née suivante , la  chaire  de  professeur  ordinaire,  qu’il 
remplit  avec  autant  de  zèle  que  de  succès.  Sa  santé  avait 


toujours  été  parfaite;  mais  il  souffrit,  les  quatre  der- 
nières années  de  sa  vie,  de  grandes  douleurs  de  la  pierre, 
et  mourut  à Leipzig,  le  7 avril  1710.  Ittig  est  auteur 
d’un  grand  nombre  d’ouvrages  ; Niceron  en  a donné  une 
liste  très-étendue,  quoiqu’elle  ne  comprenne  pas  ceux  qui 
sont  écrits  en  allemand.  Nous  nous  bornerons  b indiquer 
ici  les  principaux  : Dissertai iones  très  de  montium  iitccn- 
diis,  Leipzig,  1666,  in-4°  ; il  les  reproduisit  sous  ce  titre: 
Lucubrat iones  acadcmicœ  de  montium  incendiis , ibid. , 
1671  , in-8u  ; Bibliotheca  patrum  apostolicorum  grœco- 
latina , Leipzig,  1699,  in-8°;  De  hœrcsiarchis  tevi  aposto- 
lici  et  apostolico  proximi , ibid.  , 1705  , in-4°  : c cst  une 
seconde  édition  avec  un  appendix;  Exercilatio  historico- 
theologica  de  Gui.  Postelto,  ibid.,  1704,  in-4»  ; I/istoriu 
synodorum  nationalium  à reformatis  in  Gallià  habiter  uni, 
ibid.,  1705,  in-4°  ; De.  bibliolhecis  et  catenis  Patrum, 
variisque  veterum  scriptorum  ecclesiasticorum  collectioni- 
bus  traclatus,  ibid.,  1707,  in-8°,  etc. 

1TURBIDE  ou  YTURIDE  (D.  Augustin  de),  empe- 
reur du  Mexique  sous  le  nom  d’Augustin  Ier,  né  en  1784,  b 
Valladolid,  dans  la  province  de  Mechoacan,  d’une  famille 
distinguée,  entra  b 17  ans  comme  volontaire  dans  le  régi- 
ment provincial  de  sa  villcnatale.il  y avait  obtenu  l’épau- 
lette de  lieutenant  lorsque,  en  1810,  éclata  l’insurrection 
conduite  par  D.  Miguel  Hidalgo,  curé  de  Dolores,  dans  le 
but  de  renverser  l’autorité  espagnole  au  Mexique.  Il  pa- 
rait certain  que  le  grade  de  lieutenant  général  fut  offert 
à Iturbidc  s’il  voulait  seconder  le  mouvement  insurrec- 
tionnel ; mais  comme  il  était  facile  de  prévoir  qu’une 
tentative  de  cette  nature,  conduite  par  un  prêtre,  ne 
pouvait  amener  d’autres  résultats  que  d’affreux  massa- 
cres sans  profit  même  pour  ceux  qui  en  auraient  été  les 
instruments,  le  jeune  lieutenant,  loin  d’être  séduit  par 
les  propositions  de  Hidalgo,  devint  bientôt  son  plus  re- 
doutable antagoniste.  Ainsi  ce  fut  en  défendant  la  cause 
royale  contre  des  insurgés  qu’il  flétrit  lui-même  du  nom 
de  bandits,  qu’lturbidc  s’est  frayé  l’entrée  de  l’étonnante 
carrière  qu’il  a parcourue.  Sûr  de  la  popularité  que  lui 
avaient  acquise  ses  exploits  militaires,  il  l’accrut  encore 
par  sa  retraite  des  affaires  publiques  au  moment  où  il 
échappait  à d’assez  vives  attaques  qu’il  avait  eu  l’art  de 
faire  envisager  comme  d’odieuses  persécutions.  Mais  une 
nouvelle  insurrection  ayant  éclaté  parmi  les  Mexicains 
au  sujet  des  instructions  qu’on  supposa  avoir  été  données 
au  général  O’Donojou,  envoyé  de  Madrid  en  1820  pour 
commander  l’armée  royale,  Iturbidc  se  laissa  aiTachcr 
aux  paisibles  occupations  de  la  campagiu:  pour  prendre 
le  commandement  du  parti  redoutable  désigné  dès  lors 
sous  le  nom  d'indépendants.  Après  de  brillants  succès 
obtenus  contre  le  vice-roi  espagnol,  Iturbidc,  devenu 
successivement  généralissime,  grand  amiral,  puis  prési- 
dent du  congrès  établi  en  1822  à Mexico,  fut  proclamé 
empereur  du  Mexique  le  18  mai  même  année.  Sa  puis- 
sance ne  fut  pas  de  longue  durée  : déchu  du  trône  le 
8 avril  1823,  il  se  vit  contraint  de  se  réfugier  en  Italie 
avec  sa  famille.  Quelque  temps  après,  il  quitta  brusque- 
ment la  résidence  qu’il  avait  acquise  près  de  Livourne 
pour  se  rendre  à Londres,  et  en  partit  le  14  mai  1854, 
sur  le  briganlin  le  Spring , pour  retourner  au  Mexique 
dans  l’espoir  de  ressaisir  sa  couronne  ; il  emmenait  avec 
lui  dona  Anna  Hccartc,  son  épouse,  et  scs  enfants  en  bas 
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,'igc , et  il  était  accompagné  du  colonel  polonais  Ch.  Be- 
ncski.  A peine  Iturbide  fut-il  débarqué  à Solo-la-Marina 
(14  juillet),  que,  reconnu  malgré  le  déguisement  qui  le 
couvrait,  il  fut  arreté,  livré  à la  junte  de  San-Antonio 
de  Padilla,  et  fusillé  le  jour  même,  19  juillet  1824.  Ainsi 
périt  cet  homme  plus  remarquable  par  la  singularité  île 
sa  destinée  que  par  scs  talents  politiques.  Outre  des  Mé- 
moires autographes  traduits  en  français  par  J.  T.  Pari- 
sot,  1824,  in-8°,  on  a publié  sous  le  nom  d’Ilurbide  un 
roman  historique,  intitulé:  l’illustre  Portugais,  ou  les 
Amants  conspirateurs,  etc.,  traduit  de  l’espagnol  par 
Tarmini  Almerte,  Paris,  1825,  2 vol.  in- 12.  Il  a égale- 
ment paru  en  1825  : Catastrophe  de  D.  A ugustin  Ytur- 
( bide,  etc.,  in-8°  d’une  feuille  et  demie,  Paris,  etc. 

IVAN.  Voyez  IWAN. 

IVAN  K Ior,  prince  géorgien  , né  dans  le  d Ie  siècle  , 
tenta  en  1057  de  se  faire  déclarer  souverain  des  pro- 
vinces d’Haschdean  et  d’Arschamouni , dont  l’empereur 
lui  avait  confié  le  gouvernement.  Sous  Comnène,  les 
Turcs  seldjoucides  lui  prêtèrent  leur  appui , et  il  vint  à 
bout  de  s’emparer  de  Mélitène,  qu’il  dévasta  entièrement  ; 
mais  il  fut  obligé,  peu  de  temps  après,  de  se  retirer  dans 
la  Géorgie. 

IVANÉ  II,  petit-fils  du  précédent,  général  en  chef 
des  armées  géorgiennes  sous  le  règne  de  David  II , dans 
le  12e  siècle,  se  rendit  célèbre  par  les  succès  qu’il  obtint 
contre  les  Turcs. 

IVANÉ  III , petit-fils  du  précédent,  connétable  de 
Géorgie  sous  le  roi  David  111,  fut  chargé  par  ce  prince,  en 
1 15(i,  de  la  tutelle  du  jeune  prince  Tourna  , héritier  du 
trône;  mais  le  gouvernement  fut  laissé  à George,  frère 
du  feu  roi.  A la  majorité  du  jeune  prince,  George  ayant 
refusé  de  se  démettre  de  la  puissance,  Ivané,  que  ses 
triomphes  sur  les  Turcs  avaient  rendu  cher  aux  troupes, 
crut  pouvoir  compter  sur  leur  appui  pour  faire  recon- 
naître les  droits  de  son  pupille  ; mais,  vaincu  par  le 
régent,  il  se  relira  dans  une  forteresse  avec  le  jeune  roi, 
se  vit  bientôt  abandonné  par  scs  soldats,  et  forcé  de  se 
rendre.  George  lui  fit  crever  les  yeux,  le  chargea  de 
I chaînes,  et  anéantit  toute  sa  famille. 

IVANE,  pri  ncc  arménien , remplit  sous  les  rois  de 
Géorgie,  George  III  et  George  IV,  les  fonctions  de  pre- 
mier ministre  à la  fin  du  12e  siècle.  Ses  talents  politiques 
et  l’appui  de  Zacharie  son  frère,  généralissime  des  troupes, 
lui  donnèrent  une  grande  influence  dans  le  royaume;  il 
protégea  l’Eglise  arménienne  et  sauva  plusieurs  fois  la 
Géorgie  de  l’invasion  des  musulmans.  Investi  du  com- 
mandement des  armées  après  la  mort  de  son  frère,  Ivané 
gouverna  avec  habileté,  fut  maintenu  dans  ses  hautes 
fonctions  par  la  reine  Rousoudan,  qui  succéda  à George  IV, 
eut  à soutenir  des  guerres  longues  et  périlleuses  contre 
les  lluns  et  les  Mogols,  et  mourut  à Lorhi  l’an  1251. 

1VANOF  ( Féodor-Féodorovitsch  ) , auteur  drama- 
tique russe,  né  en  1777,  mort  à Moscou  en  1816,  était 
passé  du  service  militaire  dans  le  commissariat  des 
guerres.  La  scène  lui  doit  : la  Vertu  récompensée , ou  la 
Femme  comme  il  g en  a peu,  drame  en  5 actes,  Moscou, 
1805  ; hi  Famille  des  vieillards,  en  un  acte,  ibid . , 1806  ; 
les  Nouveaux  mariés , ou  Vivez  un  siècle , apprenez  un 
siècle,  en  un  acte,  ibid.,  1808;  Tout  ce  qui  luit  n’est 
! pas  or,  en  5 actes,  ibid.,  1808;  Marthe,  ou  la  Con- 


quête de  Norogorod,  tragédie  en  5 actes,  ibid.,  1809* 

IVEIISEN  (Christian),  né  à Copenhague  le  6 août 
1748,  était  fils  d’un  chantre  de  l’église  de  Notre-Dame  de 
cette  ville.  Après  avoir  séjourné  plusieurs  années  dans 
les  pays  étrangers,  il  obtint  en  1779  le  privilège  d’établir 
une  imprimerie  à Odense  en  Fionie,  où  il  s’établit  en 
meme  temps  comme  libraire.  Il  y fonda  en  1782  la 
société  typographique  de  Fionie,  à laquelle  le  roi  permit, 
par  ordonnance  du  26  février  1785,  de  prendre  le  litre 
de  Société  royale  et  savante  de  typographie.  On  ignore 
l’époque  de  sa  mort.  Il  a publié  : la  jeune  Indienne, 
comédie  traduite  du  français,  Odense,  1776,  in-8°; 
Discours  prononcé  à la  première  réunion  de  la  Société 
typographique  de  Fionie,  Odense,  17  juin  1782;  Recueil 
de  bons  mots,  2 parties  ; Observations  sur  l’ouvrage  du 
professeur  Tode , intitulé  : Pensées  impartiales  sur  la 
typographie  en  Danemark , Odense,  1782,  in-8°;  E pitre 
ri  un  savant;  Journal  de  la  province  de  Fionie,  1780- 
1785,  4 vol.  in-4°;  Collections  d'une,  utilité  générale  pour 
l’amélioration  du  cœur  et  l’extension  des  connaissances , 
8 vol.  in-8°,  1780-1783,  avec  les  portraits  dans  chaque 
volume  des  savants  danois  en  ce  moment  vivants;  Progrès 
littéraires  du  Danemark,  1781-1785,  3 vol.  grand  in-8°; 
Recueil  de  poésies  pour  les  années  1782,  1785  et  1784, 
in-8°  et  in-12  ; Epilogue  au  journal  de  santé  du  mois 
d’août  pour  son  compte-rendu  dans  les  journaux  de  Fionie, 
1783,  in-8°;  Portefeuille  de  la  cour  du  royaume  de  Dane- 
mark pour  l’année  1784,  Odense,  in— 1 6. 

IVES.  Voyez  YVES. 

IVES  (Edouard),  voyageur  anglais  du  1 8e siècle,  était 
chirurgien  de  profession  : il  s’embarqua  le  22  août  1754 
à Spilhead  sur  la  flotte  de  l’amiral  Watson,  destinée  pour 
les  Indes  orientales.  Après  avoir  relâché  à Madagascar, 
elle  arriva  le  10  octobre  au  fort  St. -David,  près  de  Gou- 
delour.  Ives  fut  témoin  de  tout  ce  qui  se  passa  dans  les 
Indes  jusqu’à  la  mort  de  Watson  en  1757.  Cet  événe- 
ment et  le  dépérissement  de  sa  santé  l’engagèrent  à quit- 
ter le  service.  Deux  de  ses  compatriotes,  qui  avaient  pris 
la  même  résolution,  partirent  avec  lui  de  Calcutta,  le 
19  novemhre  1737,  abordèrent  à Ceylan,  à Gomron , à 
Karek,  petite  île  du  golfe  Persique,  etentrèrent  le22avril 
à Basra  : ils  en  sortirent  le  29  mai,  remontèrent  le  Tigre 
jusqu’à  Hillah,  et  continuèrent  par  terre  leur  roule  vers 
Bagdad.  Ives  profita  de  son  séjour  dans  cette  ville  pour 
visiter  plusieurs  antiquités  des  environs  ; il  passa  ensuite 
parMossoul,  Diarbckr,  Bir  et  Alcp,  où  il  fut  accueilli  par 
son  compatriote  Drummond,  de  qui  l’on  a une  relation 
de  voyages  dans  l’Orient.  Il  prit  la  mer  à Latakieh  le 
b août,  vit  l’île  de  Chypre,  débarqua  le  4 décembre  à Li- 
vourne, parcourut  une  partie  du  nord  de  l’Italie,  prit  sa 
roule  par  Augsbourg,  l’Allemagne  et  la  Hollande,  et,  le 
5 mars  1759,  atterrit  à Harwich.  Il  a publié  l’ouvrage 
suivant  en  anglais  : Voyage  d’Angleterre  aux  Indes  en 
1754,  avec  une  Relation  historique  des  opérations  de  l’es- 
cadre et  de  l’armée  dans  l’Inde  sous  les  ordres  du  vice-ami- 
ral Watson  et  du  colonel  Clive  dans  les  années  1755, 1756, 
1757,  etc.,  et  Voyage  de  Perse  en  Angleterre  par  une 
route  peu  fréquentée,  Londres,  1775.  in-4°,  cartes 
et  figures;  traduit  en  allemand,  avec  des  notes  par 
Chr. -Guillaume  Dohm,  Leipzig,  1774-1775,  2 vol. 
in-8°. 
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IVETEAUX.  Voyez  DESY  VETE  AUX. 

IWAN  Ier  (Basilowitscii)  , surnommé  Kalita,  suc- 
céda en  1528  à son  frère  George  dans  les  principautés 
de  Wolodimir , de  Moscou  et  de  Novogorod,  les  gou- 
verna pendant  22  ans,  et  mourut  en  1550,  après  avoir 
pris,  suivant  l’usage  du  temps,  l’habit  ecclésiastique. 

IWAÎi  II,  petit-fils  du  précédent,  succéda  à Siméon 
son  père  en  1555,  et  occupa  le  trône  de  Moscou  jusqu’à 
sa  mort  en  1558. 

IWAÏN  III  (Vassiliévitch),  fils  de  Basile.  IV  dit  VA. 
veugle,  fut  l’un  des  plus  grands  souverains  qui  aient  régné 
sur  la  Russie.  Depuis  deux  siècles,  cct  empire  gémissait 
sous  le  joug  dcsTarlares,  lorsquclwan  III  prit  possession 
du  trône  en  1402.  La  discorde  régnait  parmi  les  conqué- 
rants : il  ne  manquait  à la  Russie  qu’un  chef  qui  sût 
profiter  de  leur  faiblesse,  ctqui  connût  sa  force.  Iwan  III 
parut,  et  la  Russie  fut  affranchie.  Les  Tartares  de  Cri- 
mée venaient  d’attaquer  ceux  de  Kaptchak  : Iwan  marche 
à Kasan,  et  rend  Ibrahim-Kan  tributaire.  Les  habitants 
de  Novogorod  se  disputaient  les  restes  d’une  liberté  ora- 
geuse: les  uns  voulaient  Iwan  pour  souverain  ; les  autres 
appelaient  le  roi  de  Pologne.  Iwan  prévient  la  guerre 
civile  par  une  incursion  subite  ; mais  il  lui  fallut  un  siège 
de  7 ans  pour  soumettre  sans  retour  cette  fameuse  cité, 
qui  avait  donné  tant  d’embarras  à ses  prédécesseurs.  Il 
n’avait  pas  achevé  cette  conquête,  lorsque  parurent  à sa 
cour  les  envoyés  d’Achmel-Kan  pour  lui  demander  le 
tribut  et  l’hommage.  Iwan  prend  le  basuca  (l’ordre  scellé 
du  grand  sceau  ta  rlare),  le  déchire,  le  foule  aux  pieds,  et 
fait  égorger  les  députés  qui  l’avaient  apporté,  à l’excep- 
tion d’un  seul,  qu’il  charge  d’aller  dire  à son  maître  le 
cas  qu’il  fait  de  scs  ordres.  Aclunct  assemble  aussitôt  des 
forces  immenses,  pour  tirer  de  celle  double  action  d’un 
héros  et  d’un  barbare  une  vengeance  éclatante  : mais  la 
terreur  comme  la  discorde  avait  passé  des  Russes  chez 
les  Tartares.  Iwan  défit  Achmct  dans  plusieurs  combats. 
La  grande  horde,  attaquée  tour  à tour  par  les  Russes  et 
par  les  Nogaïs,  finit  en  1475.  Iwan  conçoit  alors  les  plus 
vastes  desseins.  11  s’unit  en  secondes  noces  à la  prin- 
cesse Sophie,  petite-fille  de  Michel  Paléologuc,  comme 
pour  se  ménager  des  droits  au  trône  impérial  d’Oricnt 
qui  venait  de  s’écrouler  ; et  après  ce  mariage,  il  institue 
les  armoiries  de  Russie,  et  prend  l’aigle  noire  à deux  têtes. 
Toujours  entreprenant,  souvent  heureux,  il  bat  les  Li- 
thuaniens; il  réunit  à scs  domaines  la  printipauté  de 
Tvcr  ; il  fait  la  conquête  du  duché  de  Scveric  ; il  porte 
ses  armes  jusque  sous  la  zone  glaciale.  Ayant  ensuite  di- 
rigé son  armée  du  côté  de  Smolcnsk,  il  fut  battu  par  les 
chevaliers  porte-glaives  de  Livonie,  qui,  peu  nombreux, 
lui  opposèrent  de  l’artillerie  ctde  celle  cavalerie  allemande 
que  les  Russes  effrayés  appelaient  des  hommes  de  fer. 
Cette  défaite  arrêta  sa  carrière  belliqueuse  ; et  il  souscri- 
vit une  trêve  de  50  ans  avec  les  chevaliers  de  Livonie, 
trêve  que  ses  successeurs  crurent  devoir  respecter.  Iwan 
tourna  toute  son  attention  vers  les  embellissements  de 
Moscou  ; il  y attira  des  architectes  et  des  artistes  de  tous 
les  pays.  Des  édifices  somptueux  s’élevèrent  au  milieu  des 
cabanes  et  des  tentes  : mais  le  germe  des  arts  refusait 
d’éclore.  Iwan  lui-même,  avec  le  sentiment  de  ce  qui 
manquait  à son  pays,  avait  les  mœurs,  l’ignorance  et  la 
grossièreté  de  son  peuple.  Parvenu  par  scs  victoires  au 


[dus  haut  degré  de  gloire  et  de  puissance,  il  prit,  en 
1480,  le  titre  de  souverain  de  toutes  les  Russics.  Ou 
avait  vu  arriver  dans  sa  capitale  des  ambassadeurs  d’Al- 
lemagne, de  Constantinople,  de  Pologne,  de  Danemark  cl 
de  la  république  de  Venise.  L’armée  de  Novogorod  l’a- 
vait vengé  des  chevaliers  livoniens,  et  ses  généraux  avaient 
pris  Kazan  ; il  y avait  placé Mahmct-Amin  ; maiscc  per- 
fide fitensuile  assassiner  les  Russes  qui  se  trouvaient  dans 
ses  États.  Iwan  ne  vécut  pas  assez  pour  se  venger  : sa 
vieillesse  fut  remplie  d’amertume.  Les  cruels  emporte- 
ments de  son  caractère  l’avaient  privé  des  jouissances  pa- 
ternelles. De  deux  fils  qu’il  avait  eus  de  sa  première 
femme,  il  rejeta  l’aîné  par  les  suggestions  artificieuses  de 
sa  nouvelle  épouse  ; et  il  tua  le  second  dans  un  accès  fré- 
nétique : il  en  fut  inconsolable.  Au  lit  de  la  mort  il  vou- 
lut en  vain  réparer  son  injustice  à l’égard  de  son  fils  aîné 
Dmitii  : il  le  fit  appeler,,  lui  tendit  une  main  mourante, 
révoqua  son  testament,  lui  rendit  ses  droits,  et  cessa  de 
vivre  le  15  octobre  1505,  âgé  de  tiü  ans,  après  un  règne 
de  55  ans. 

IWAN  IV  (Vassiliévitcii),  premier  czardc  Russie, 
surnommé  le  Terrible  par  les  Russes,  était  petit-fils  d’I- 
wan  III,  et  n’avait  que  4 ans  lorsque  la  mort  de  son  père 
Basile,  en  1555,  lui  ouvrit  l’accès  du  trône.  La  régence  de 
sa  mère,  la  tutelle  d'uu  avide  triumvirat  et  l’insolence  des 
grands,  pendant  sa  minorité,  amenèrent  12  années  d’a- 
narchie, où  le  sang  coula  dans  des  proscriptions  sans 
terme  et  dans  des  guerres  sans  honneur  comme  sans  ré- 
sultat. Doué  d’un  tempérament  ardent  et  d’un  caractère 
énergique,  accoutumé  au  spectacle  de  la  débauche  et  des 
supplices,  Iwan  contracta  de  bonne  heure  celle  férocité 
dont  tout  son  règne  a porté  l’empreinte.  Tout  à coup 
s’échappant  des  mains  des  tyrans  qui  asservissaient  le 
trône  et  la  nation,  il  rassemble  scs  boyards,  cl  leur  dé- 
clare qu’il  va  régner  : il  était  à peine  âgé  de  14  ans.  Se 
faisant  ceindre  le  diadème  par  le  métropolitain  de  Mos- 
cou, ilprcnd  la  couronne  qui  avaitservi  à Constantin  Mo- 
nomaque,  5 siècles  auparavant,  etsc  donne  tout  à la  fois 
le  litre  de  czar  cl  d’autocrate.  Jamais  les  Russes  n’avaient 
été  témoins  d’une  pareille  solennité.  Iwan  institua  d’a- 
bord les  strélitz,  premier  corps  russe  régulier  formé  sui- 
te modèle  des  troupes  européennes  ; il  s’occupa  ensuite, 
sans  relâche,  de  trois  grands  objets  qui  remplirent  toute 
sa  vie,  l’entière  destruction  de  la  puissance  tartare,  l’hu- 
miliation de  la  Suède  et  de  la  Pologne,  et  la  civilisation 
de  ses  États  par  le  mobile  de  la  terreur.  Quoique  la  puis* 
sauce  tartare  eût  reçu  de  terribles  atteintes  sous  le  règne 
de  son  aïeul,  elle  n’était  pas  anéantie.  De  la  grande  horde 
étaient  sortis  des  rejetons.  Kasan,  Astracan  et  la  Crimée 
avaient  encore  leurs  kans  particuliers.  Iwan  tourne  d’a- 
bord  ses  armes  contre  Kasan;  mais  la  lâcheté  de  scs 
boyards  et  le  soulèvement  de  ses  soldats  l’obligent  de 
lever  le  siège.  Le  malheur  est  l’épreuve  des  âmes  fortes  : 
ce  premier  revers  irrite  l’orgueil  d’Iwan.  Il  punit  la  ré- 
bellion d’une  manière  terrible,  fait  trembler  le  peuple  et 
l’armée,  et,  revenu  sur  Kasan,  surmonte  des  difficultés 
incroyables.  Il  prend  enfin  la  ville,  et  réunit,  en  1552, 
tout  le  royaume  de  Kasan  à la  Russie.  A peine  deux  ans 
se  sont-ils  écoulés,  que  celui  d’Astracan  éprouve  le  même 
sort.  La  puissance  russe,  malgré  les  elîorls  des  Tartares 
et  des  Turcs,  est  solidement  établie  surjla  mer  Caspienne. 
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Juan  méditait  la  conquête  de  la  Finlande  et  de  la  Livo- 
nie. Celle  dernière  province  fut  livrée  aux  dévastations  : 
Dei  pt  et  Narva,  mal  défendues  par  les  chevaliers  porte- 
glaives,  tombèrent  au  pouvoir  des  Russes,  ainsi  que  plus 
de  30  places  fortes.  Le  nouveau  grand  maître  Golhard, 
donna  ce  qui  lui  restait  de  la  Livonie  à la  Pologne,  qui 
devint  ennemie  des  Russes.  La  Suède  entra  aussi  dans 
l'alliance  contre  Iwan.  Ce  prince  eut  à combattre  à la 
fois  contre  les  Tartarcs  de  Crimée,  contre  la  Suède,  con- 
tre la  Pologne  et  contre  ses  propres  sujets  ; mais  il  nefut 
jamais  plus  terrible.  Forcé  d’évacuer  la  Livonie  par  la 
lâcheté  de  scs  boyards  jaloux  des  officiers  étrangers  qu’il 
avait  à sa  solde,  il  regarda  scs  sujets  comme  le  plus  grand 
| obstacle  à l’accomplissement  de  ses  desseins.  Son  carac- 
tère ardent  s’alluma,  et  des  torrents  de  sang  coulèrent 
en  Finlande,  en  Livonie,  à Novogorod  et  à Moscou,  parle 
fer  du  soldat  et  par  la  hache  des  bourreaux.  Iwan  tourna 
de  nouveau  scs  armes  contre  la  Pologne  ; mais  des  cir- 
constances imprévues  devaient  mettre  un  terme  à scs 
succès.  Etienne  Bnllori,  nouveau  roi  de  Pologne,  se  li- 
guant avec  la  Suède,  chassa  les  Russes  de  la  Livonie,  où 
ils  étaient  rentrés.  En  même  temps,  les  Tartarcs  de  Cri- 
mée vinrent  jusqu’aux  portes  de  Moscou.  Iwan,  effrayé 
pour  la  première  fois, eut  recours  à la  médiation  du  pape 
Grégoire  XIII  ; car  tous  les  moyens  semblaient  bons  à sa 
politique.  Grégoire  accepta  la  médiation , et  la  paix  fut 
conclue.  La  Pologne  rendit  les  conquêtes  qu’elle  avait 
faites  sur  les  Russes  ; mais  Iwan  renonça  à la  Livonie  et 
à la  Courlandc:  il  conclut  en  même  temps  (1382)  une 
trêve  avec  la  Suède,  et  un  accord  avec  le  kan  de  la  Cri- 
mée. Ce  fut  sous  son  règne  que  s’ouvrirent  les  premières 
relations  commerciales  de  la  Grande-Bretagne  avec  les 
provinces  intérieures  de  la  Russie.  Les  atrocités  que  les 
historiens  contemporains  imputent  à Iwan,  sont  telles 
que  les  cruautés  de  Caligula  n’étaient  en  comparai- 
son que  des  jeux  d’enfants  : ce  tyran  des  Russes  fut  le 
prince  le  plus  féroce  qui  ait  jamais  dévoré  la  race  humaine. 
Mais  il  ne  s'approcha  du  tombeau  que  rongé  de  chagrins 
et  dévoré  par  les  remords,  ayant;  dans  un  accès  de  co- 
I 1ère,  tué  de  sa  propre  main  son  lils  aîné  qu’il  chérissait. 
Abattu  désormais  par  la  douleur,  il  attendait  dans  l’inac- 
tion l'instant  qui  le  délivrerait  du  tourment  de  vivre. 
D’un  autre  côté,  la  fortune  semblait  travailler  encore 
| pour  lui.  en  lui  ménageant,  vers  la  fin  de  son  règne,  la 
découverte  de  la  Sibérie,  dont  la  conquête  occupa  trois 
règnes  successifs.  Iwan  n’en  put  apprendre  que  les  pre- 
miers succès  : il  mourut  le  I!)  mars  1384.  Il  avait  eu 
successivement  3 femmes  : la  dernière,  de  la  maison  des 
Nagagui,  lui  donna  le  malheureux  Dmitri,  dont  le  nom 
causa  dans  la  suite  tant  de  maux  à l'État.  Cet  Iwan,  si 
capricieux,  si  colère,  si  vindicatif,  si  féroce,  donna  pour- 
tant des  lois  plus  justes  à ses  sujets,  dressa  le  code  qu’on 
pourrait  intituler  le  Manuel  des  juges,  ouvrit  de  nouvelles 
routes  et  des  marchés  aux  étrangers,  introduisit  l’impri- 
merie dans  ses  États,  et  y fit  briller  quelques  lumières  à 
travers  les  ténèbres  de  l’ignorance. 

IWAN,  fils  infortuné  du  précédent,  naquit  à Moscou  en 
1333,  d'Anastasic,  première  épouse  de  ce  tyran.  Le  czar 
préparant  un  autre  lui-même  dans  la  personne  de  son 
fils  aîné,  le  faisait  asseoir  à côté  de  son  trône,  quand  il 
présidait  son  conseil  ou  qu’il  s’occupait  des  affaires  de 


l’État  ; et  il  le  prenait  encore  avec  lui  dans  scs  parties  de 
débauches  ou  quand  il  avait  des  meurtres  à exécuter  ! 
Le  jeune  prince  n’avait  que  1(5  ans  lorsque  son  père  le 
conduisit  aux  massacres  de  Novogorod.  En  arrivant  à 
Novogorod,  l’avant-garde  moscovite  eut  soin  d’entourer 
la  ville  de  barrières  afin  que  personne  ne  pût  échapper. 
Les  massacres  et  le  pillage,  qui  se  prolongèrent  pendant 
(5  semaines,  furent  dirigés  par  le  czar  lui-même  que  son 
filsaccompagnait.  Voilà  dans  quelle  école  fut  élevé  l’héri- 
tier du  trône  d’Iwan.  A peine  âgé  de  29  ans,  il  avait  déjà 
répudié  deux  femmes  et  il  en  était  à sa  troisième.  Ce- 
pendant son  cœur  n’était  point  entièrement  dépravé. 
Durant  la  guerre  désastreuse  que  la  Russie  soutint  contre 
la  Pologne  sous  le  roi  Baltori  , touché  de  compassion  il 
vint  trouver  son  père  : « Mettez-moi , lui  dit-il,  à la  tète 
d’un  corps  de  troupes  et  je  réussirai  peut-être  à chasser 
l’ennemi,  à délivrer  Pikolï  et  à relever  l’honneur  de  l’em- 
pire. » Cette  proposition  aurait  dû  plaire  au  père  ; mais 
il  s’écrie  en  furieux  : « Rebelle  , tu  veux  aussi  me  dé- 
trôner; tu  t’entends  avec  les  boyards  ! » Et  en  disant  ces 
mots  il  se  jette  sur  son  fils.  Boris-Godounof  veut  en  vain 
l’arrêter;  il  le  frappe  d’un  bâton  ferré  qn’il  tenait  à la 
main  et  après  l’avoir  écarté,  il  décharge  un  coup  violent 
sur  la  tête  du  jeune  Iwan  qu’il  renverse,  baigné  dans  son 
sang.  Et  aussitôt,  saisi  de  terreur,  il  tombe  sur  le  corps 
de  cet  infortuné  , et  se  livre  au  désespoir.  Au  bout  île 

4 jours  ( 1 9 novembre  1 382)  le  prince  expira  dans  les  bras 
de  son  père,  qui  le  lendemain,  couvert  de  vêtements  lu- 
gubres et  poussant  des  cris  déchirants,  suivait  le  cercueil 
à la  tombe. 

IWAN  V (Alexiévitcii),  czar  de  Russie,  né  en  1(5(51, 
mort  en  109(5,  était  venu  au  monde  presque  aveugle  et 
muet.  A la  mort  de  Fédor  III,  son  frère,  auquel  il  était 
appelé  à succéder,  il  n'obtint  une  paî  t à l’empire  avec 
Pierre  Ier  son  autre  frère  que  par  les  intrigues  de  la 
princesse  Sophie  leur  sœur,  qui  leur  fut  elle-même  asso- 
ciée en  qualité  de  régente.  Sans  ambition  comme  sans 
moyens,  il  ne  régna  que  de  nom. 

IWAN  VI  ( Antoun vitcii  ) , fils  de  la  princesse  Anne 
de  Russie  et  d’Antoine-Ulric  de  Brunswick,  né  en  1740, 
fut  désigné  par  l’impératrice  Anne  hvanova  , sa  tante, 
comme  son  successeur  sur  le  trône  de  Russie  à l’âge  de 

5 mois,  et  aussitôt  proclamé  czar  sous  la  régence  de 
Bircn.  Le  0 décembre  174-1,  Élisabeth  Pelrowna,  fille 
de  Pierre  le  Grand,  portée  au  trône  par  un  parti  puis- 
sant, fut  déclarée  impératrice,  et  le  jeune  Iwan,  enlevé 
par  des  soldats,  fut  jeté  en  prison.  Catherine  II,  parve- 
nue à l’empire,  le  fit  enfermer  dans  la  forteresse  de 
Schlüsselbourg.  Un  Ukrainien  nommé  Mirovitsch  ayant, 
en  1772,  tenté  d’arracher  le  jeune  prince  d’entre  les 
mains  de  scs  geôliers,  ceux-ci,  conformément  aux  ordres 
de  Catherine,  se  précipitèrent  sur  Iwan  et  le  massa- 
crèrent. 

IWAR  , surnommé  Widfidine  ou  Widfurne  (le  Con- 
quérant), roi  de  Suède  et  de  Danemark  dans  le  7e  siècle, 
ne  dut  celle  double  couronne  qu’à  son  courage  et  à son 
activité,  s’il  faut  en  croire  les  récits  fort  incertains  des 
anciens  chroniqueurs  islandais. 

IXNARD  (Michel  d’),  architecte  et  longtemps  direc- 
teur des  bâtiments  de  l’électeur  de  Trêves,  naquit  à 
Niincs  en  1723.  Employé  en  France  par  le  prince  de 
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Montauban,  il  eut  occasion  de  se  faire  connaître  du  car- 
dinal de  Rohan,  qui  l’amena  à Strasbourg  et  le  recom- 
manda h divers  princes  d’Allemagne.  Quoiqu’il  fut  tota- 
lement dépourvu  d’éducation,  Ixnard  fut  très-habile  dans 
son  art.  11  jouit  d’une  grande  réputation.  Les  principaux 
édifices  élevés  sur  ses  dessins  et  sous  sa  direction,  sont 
l’ancien  hôtel  du  commerce  de  Strasbourg,  connu  sous  le 
nom  d’hôtel  du  Miroir,  le  palais  électoral  de  Clemcns- 
bourg  à Trêves,  et  l’abbaye  de  Saint-Biaise,  dans  la  foret 
Noire,  dont  il  modifia  le  projet,  originairement  fourni 
par  Salins.  Les  plans  de  ces  monuments  et  de  quelques 
autres  du  même  auteur,  ont  été  gravés  à Paris  en  1782  : 
ils  forment  un  recueil  de  lu  feuilles.  Cet  artiste  est  mort 
à Strasbourg  le  21  août  1795. 

IXTLILXOCKITL  (Fernando  d'ALVA),  historien 
mexicain,  descendait  par  les  femmes,  des  anciens  rois  de 
Tczcuco.  Son  frère  ainé  étant  mort,  il  fut  déclaré  par  un 
décret  royal  donné  à Aranjuez  en  1 1>02,  héritier  des  titres 
et  des  biens  de  sa  famille.  Il  parait  que  cette  portion  de 
leur  propriété  n’était  pas  considérable,  car  dans  les  rela- 
tions écrites  de  sa  porpre  main  en  l(i()8,  il  se  plaint  du 
déplorable  état  de  misère  où  était  réduite  la  postérité  des 
rois  de  Tczcuco.  Il  exerçait  alors  l’emploi  d’interprète  de 
la  vice-royauté,  qu’il  devait  à sa  vaste  érudition,  à son 
habileté  dans  l'explication  des  peintures  hiéroglyphiques 
des  anciens  Mexicains,  à sa  connaissance  profonde  des 
traditions  de  scs  ancêtres,  contenues  dans  les  chants  na- 
tionaux, à ses  liaisons  intimes  avec  beaucoup  de  vieillards 
indiens  renommés  par  leur  savoir.  Il  mit  à profit  ses  re- 
cherches, ses  propres  travaux  et  ceux  de  ses  amis  pour 
composer  divers  ouvrages  concernant  l’histoire  de  sa 
patrie,  lis  étaient  restés  manuscrits,  mais  leur  existence 
et  leur  importance  avaient  été  révélées  à l’Europe  par 
Clavigero  dans  son  Histoire  ancienne  du  Mexique , et  par 
M.  de  Humboldl  dans  son  Essai  politique  sur  la  Nouvelle- 
Espagne.  Clavigero  nous  apprend  que  l’auteur  mexicain 
les  avait  écrits  en  espagnol,  sur  la  demande  du  vice-roi, 
et  qu’on  les  \oyait  dans  la  bibliothèque  des  jésuites  de 
Mexico.  On  en  trouvait  aussi  des  copies  dans  d'autres 
dépôts.  L’histoire  était  divisée  en  15  livres  ou  relations: 
elle  commençait  aux  temps  les  plus  anciens  et  finissait  à 
la  destruction  de  l’empire  mexicain.  Le  XIIIe  livre  fut 
imprimé  sous  ce  titre:  Cruautés  horribles  des  conquérants 
du  Mexique  et  des  Indiens  qui  les  aidèrent  à soumettre  cet 
empire  à la  couronne  d’Espagne , mémoire  de  don  Fer- 
nando d’Alva  Ixtlilxochill  ; publié  par  Cb.  M.  Busta- 
mentc,  Mexico,  1829,  in-8»;  traduilcn  français  par  M.  H. 
Ternaux  Compans,  Paris,  1838,  in-8°. 

IZARN  , dominicain  et  inquisiteur  de  la  foi  en  Lan- 
guedoc pour  la  conversion  des  Albigeois,  n’est  connu  que 
comme  auteur  d’un  poème  intitulé:  Conversion  d’un 
ministre  albigeois,  production  révoltante  que  Millot  a 
insérée  dans  son  Histoire  des  troubadours. 

1ZIASLAS  ou  IZIASLAF.  Voyez  ISIASLAV. 

IZIOCALT  II,  fils  du  grand  Acama  Pixtli,  et  4e  roi 
des  Mexicains,  monta  soi'  le  trône  en  1433,  après  le 
meurtre  de  son  neveu  Cliiluapopoca.  Ce  prince  doit  être 
regardé  comme  le  véritable  fondateur  de  l’empire  mexi- 
cain. Sous  son  règne  toutes  les  nations  guerrières  qui 
habitaient  les  bords  du  lac  furent  vaincues;  il  soumit  les 
Tépécans  qui  faisaient  depuis  un  demi-siècle  une  guerre 


cruelle  aux  Mexicains  , et  réduisit  leur  royaume  en  pro- 
vince de  son  empire.  Iziocalt  fut  le  premier  des  souve- 
rains du  Mexique  qui  prit  le  titre  d’empereur  : il  dut 
une  partie  de  scs  conquêtes  à son  neveu  Tlascaelec,  le 
plus  grand  guerrier  de  son  temps;  mais  il  ne  dut  qu’à 
lui-même  la  gloire  plus  durable  de  rendre  ses  sujets  heu- 
reux pendant  la  paix.  Il  fortifia  et  embellit  sa  capitale, 
forma  un  corps  de  lois  régulier  qui  fut  adopté  par  toutes 
les  nations  voisines  devenues  tributaires,  et  qui  changea 
le  système  politique  des  Mexicains.  Il  leur  fit  sentir  l’in- 
convénient des  élections  populaires,  et  leur  persuada  de 
céder  le  droit  d’élire  leurs  souverains  à 6 électeurs  pris 
dans  la  famille  royale.  Le  premier  il  fit  construire  des 
chaussées  pour  communiquer  des  îles  situées  au  milieu 
du  lac  à la  terre  ferme.  Ce  prince  mourut  en  1455,  re- 
gretté de  ses  sujets. 

IZMAILOV  ( Alexander-  Epmimovitz)  , éditeur  du 
journal  russe  Blagonamœt'cnu,  mort  à Saint-Pétersbourg 
le  16  janvier  1852,  dans  sa  50*  année.  Sa  réputation 
littéraire  est  fondée  particulièrement  sur  des  Fables  et 
des  Contes  publiées  en  1804,  et  qui  ont  eu  depuis  plu- 
sieurs éditions. 

IZQblERDO  (don  Euoenio),  diplomate  espagnol, 
était  devenu  par  sa  souplesse  et  sa  dextérité  l’homme  de 
confiance  ou  la  créature  du  fameux  Codoï,  lorsque  ce 
ministre  compromit  si  maladroitement  en  1 807  le  royaume 
de  Charles  IV,  par  une  ridicule  proclamation  adressée 
aux  habitants  de  la  Péninsule  pour  les  préparer  à la 
guerre.  Quand  ce  monarque  et  son  ministre  virent  toute 
l’étendue  de  leur  imprudence,  ils  chargèrent  Izquierdo 
d’aller  essayer  de  la  réparer  auprès  de  Napoléon.  Ce  fut 
Izquierdo  qui  signa  au  nom  du  roi  d'Espagne  le  traité  de 
Fontainebleau  (20  octobre  1808);  ce  fut  encore  lui  qui 
fut  chargé  d’aller  annoncer  à Charles  IV  la  cession  que 
Napoléon  attendait  de  lui.  Obligé  alors  de  quitter  ce  pays, 
Izquierdo  se  rendit  à Paris,  où  il  vécut  dans  l’obscurité 
avec  la  pension  que  lui  faisait  Napoléon,  et  n’ayant  plus 
d’autre  part  aux  affaires  publiques  que  de  misérables  in- 
trigues et  une  sorte  d’e'spionnage  qu’il  ne  cessa  jamais  de 
pratiquer  sur  les  royalistes  espagnols.  Il  mourut  dans 
cette  ville  vers  1810,  et  fut  enterré  au  cimetière  de 
l’Est,  où  ses  compatriotes  lui  ont  fait  élever  un  très-beau 
monument. 

IZZIiT-MOLLAII , poète  turc,  né  Constantinople 
sous  le  règne  de  Sélim  111,  appartenait  au  corps  des 
ulémas  ou  des  gens  lettrés,  et  remplit  plusieurs  charges 
de  la  magistrature  ottomane.  Sa  réputation  de  poète  com- 
mença avec  le  règne  de  Mahmoud.  Il  reste  de  lui  plu- 
sieurs vers  adressés  au  sultan,  carie  sultan  passait  pour 
aimer  la  poésie,  surtout  lorsqu’elle  chantait  ses  louanges. 
Izzct  est  auteur  d’une  longue  inscription  en  vers,  qui  se 
trouve  écrite  en  lettres  d’or  sur  le  Beud  ou  aqueduc  de 
Belgrade,  près  de  Stamboul.  Celte  inscription,  dont  plu- 
sieurs voyageurs  ont  parlé,  n’est  autre  chose  qu’un  éloge 
emphatique  du  sultan  Mahmoud.  Les  poésies  d’Izzet 
l’avaient  fait  accueillir  au  sérail,  et  lui  avaient  donné  un 
fort  grand  crédit;  mais  une  circonstance  dans  laquelle  il 
déploya  un  noble  caractère  lui  fit  perdre  tout  à coup  la 
faveur  dont  il  jouissait  à la  cour  impériale.  Voici  le  fait  : 
lorsque  la  révolution  de  la  Grèce  eut  éclaté,  les  ministres 
ottomans  voulurent  détourner  Mahmoud  de  déclarer  la 
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guerre  à la  Russie,  et  pour  réussir  ilans  leur  dessein,  ils 
s’adressèrent  au  poète  Izzet-Mollah , comme  le  seul  qui 
fût  capable  de  faire  entendre  la  vérité  au  sultan.  Izzet  ne 
se  dissimula  point  le  danger,  mais  il  n’en  accepta  pas 
moins  la  mission  honorable  qu’on  lui  proposait,  et  il 
adressa  des  supplications  poétiques  au  trône  impérial. 
Pour  toute  réponse,  on  lui  envoya  l’ordre  de  garder  les 
arrêts  dans  sa  maison.  Lorsque  plus  lard,  la  Porte  publia 
son  manifeste  contre  la  Russie,  le  patriotisme  d’Izzet- 
Mollah  lui  inspira  un  nouveau  poème,  le  meilleur,  dit-on, 


qu’il  ait  composé;  il  fut  exilé  à Sivas.  Izzel-Mollali,  après 
être  resté  quelque  temps  dans  son  exil , fit  parvenir  au 
sultan  un  poème  dans  lequel  il  déplorait  sa  disgrâce  et 
sa  misère;  dans  cette  élégie,  il  se  plaint  d’avoir  perdu  la 
présence  du  sultan  et  d’être  jeté  sur  la  terre  lointaine  de 
Sivas.  Quel  fut  l’effet  de  cette  poétique  supplication  sur 
l’esprit  du  sultan?  on  ne  l’a  jamais  su  bien  positivement. 
Ce  qu’il  y a de  certain,  c’est  que  le  poète  ne  fut  point 
rappelé,  et  que  peu  de  temps  après  avoir  envoyé  son 
épître,  il  mourut  à Sivas. 


J 


JAAPIIER  (Ebn-Topiiail) , philosophe  arabe , con- 
temporain d’Averrhoès,  mort  en  1198,  est  auteur  d’une 
espèce  de  roman  philosophique  intitulé  : Vie,  ou  His- 
toire de  liai  lien  Yokdhan,  publié  avec  une  version  la- 
tine par  Édouard  Pocoke,  sous  le  titre  de  Philosoph.  au- 
todidactus,  et  traduit  en  anglais  par  Sim.  Ockley,  1708. 

JABALOT  (le  père  François-Ferdinand),  célèbre 
prédicateur,  naquit  à Parme,  en  1780,  de  parents  français 
qui  s’y  étaient  établis  pour  exercer  le  commerce.  Jeune 
encore,  il  fut  envoyé  à l’université  de  cette  ville,  et  à 
l’âge  de  18  ans  admis  comme  novice  dans  l’ordre  de 
Saint-Dominique.  Lorsqu’il  eut  terminé  ses  études  de 
philosophie,  on  l’envoya  à Rome  au  couvent  de  la  Minerve 
pour  y faire  son  cours  de  théologie.  C’est  là  que,  doué 
d’une  intelligence  rare  et  d’une  excellente  mémoire, 
il  s’appliqua  à l’étude  des  langues  orientales  et  surtout 
de  l’hébreu,  afin  de  se  bien  pénétrer  de  l’esprit  de  l’Écri- 
ture et  de  la  philosophie  biblique  appuyée  sur  les  textes 
originaux.  Voulant  dès  lors  se  consacrer  à la  prédication, 
objet  spécial  de  la  règle  du  saint  fondateur  de  son  ordre, 
il  fît  une  étude  particulière  de  la  belle  et  harmonieuse 
langue  italienne,  et  devint  bientôt  l’un  des  plus  célèbres 
orateurs.  De  si  grands  talents  lui  ouvrirent  les  portes  de 
plusieurs  académies,  notamment  de  celle  d’archéologie 
à Rome,  de  la  Tibertine  et  de  l’Arcadie.  Dans  les  chapi- 
tres de  son  ordre  il  obtint  les  premières  dignités  et  fut 
nommé  maître  général  et  consulleur  de  la  congrégation 
de  l’index  et  des  indulgences,  enfin  examinateur  des 
évêques.  Ce  fut  lui  qui  perfectionna  la  discipline  dans  les 
couvenls,  et  qui  y établit  des  chaires  de  philosophie  et 
de  théologie.  Toutes  ces  occupations  ne  lui  firent  pas  né- 
gliger la  prédication,  et  il  continua  de  s’y  distinguer  jus- 
qu’à la  fin  de  sa  vie.  Jabalot  mourut  subitement  à Rome 
le  9 mars  1834,  frappé  d’apoplexie.  On  a de  lui  : Degli 
Ebrei  nel  loro  rappnrto  colle  nazioni cristiane , Rome,!  821), 
in- 12,  Orazionc  fuucbre  in  morte  dcl  conte  Antonio  Cerati, 
delta  in  Parma  nel  181(5,  in-4°. 

J ABEL,  fils  de  Lamacli  et  d’Ada,  de  la  famille  de 
Caïn,  fut  le  premier,  suivant  la  Bible , qui  fit  paître  les 
troupeaux  en  les  conduisant  de  contrée  en  contrée  , et 
sans  se  fixer  dans  aucune. 

JABIA,  roi  d’Asor,  dans  le  pays  de  Chanaan,  forma, 
avec  trois  autres  princes,  scs  voisins,  une  ligue  contre 
Josué,  qui  le  vainquit  et  le  fit  mettre  à mort  ainsi  que 
tout  son  peuple.  — Un  autre  roi  d’Asor , aussi  nommé 


Jadin,  et  descendant  du  premier,  le  vengea  environ 
200  ans  après  en  réduisant  les  Israélites  en  servitude. 
Mais,  au  bout  de  20  ans,  il  fut  défait  et  tué  sur  le  mont 
Thabor  par  Débora  et  Barach , qui  commandaient  les 
Juifs. 

JABIIVE AU  (Henri),  avocat,  né  à Étampes  vers 
1740,  entra  d’abord  dans  la  congrégation  de  la  doctrine 
chrétienne  , et  se  fît  ensuite  recevoir  avocat  à Paris  en 
1 7G8  ; il  allia  les  devoirs  du  ministère  aux  travaux  du  ju- 
risconsulte, et  mourut  en  1792.  On  a de  lui  beaucoup 
de  Mémoires  sur  les  contestations  du  temps,  dans  les- 
quelles il  prenait  une  part  très-vive,  et  qui  le  firent  em- 
prisonner à la  Bastille.  Outre  ces  Mémoires,  il  a publié 
plusieurs  opuscules  politiques,  et  un  journal  intitulé  : 
Nouvelles  ecclésiastiques,  ou  Mémoires  pour  servir  à l’his- 
toire de  la  constitution  prétendue  civile  du  clergé  , dont  le 
premier  numéro  parut  le  15  septembre  1791  , et  qui  a 
été  continué  jusqu’en  1793,  par  Maultrot  et  Blonde. 
L’auteur  y combat  les  principes  de  la  nouvelle  Église,  et 
traite  assez  mal  les  évêques  de  ce  parti. 

JABLONOWSîtl  (Jean,  comte  de),  palatin  de  Rus- 
sie, aïeul  maternel  du  roi  Stanislas,  était  né  dans  le 
17e  siècle,  et  mourut  au  commencement  du  18°.  Versé 
dans  plusieurs  branches  de  la  littérature,  il  cultiva  sur- 
tout la  poésie.  On  a de  lui  en  vers  polonais  l 'Occupation 
chrétienne,  ou  la  Vie  et  la  passion  du  Seigneur,  publiée 
par  le  jésuite  Perkowitz  en  1700  ; une  Traduction  choi- 
sie des  fables  d’Esope,  1751  et  17150  ; une  traduction  de 
quelques  Fables  de  la  Fontaine,  publiée  par  le  comte  Za- 
luski,  et  réimprimée  dans  la  Bibliothèque  des  poètes  polo- 
nais, tome  H;  la  traduction  de  Télémaque,  1720.  Il 
existe  aussi  une  traduction  de  Télémaque,  en  prose,  pu- 
bliée à Leipzig,  1750,  par  un  anonyme. 

JABLOAOWSRI  (Josepii-Alexandre  , prince  de), 
né  en  1712,  mort  en  1777,  occupa  des  places  impor- 
tantes en  Russie  et  en  Pologne,  s’adonna  aux  sciences 
et  aux  arts,  et  fonda  une  société  littéraire  à Leipzig.  On 
connaît  de  lui  entre  autres  écrits  : la  Vie  de  12  grands 
généraux  de  la  couronne  de  Pologne  ; un  traité  historique 
en  latin,  sous  le  titre  de  : Vindiciœ  Lechi  et  Czechi,  1770 
et  1775,  in-4°. 

JABLONOWSIU  (Stanislas-Vincent),  fils  du  pré- 
cédent, a donné  une  traduction  en  polonais  de  la  Morale 
de  Tacite  sur  la  flatterie,  par  Amclot  delà  Houssaie, 
Lcmbcrg,  1744. 
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JABLONOWSKI  (Ladislas)  V.IABLQNOWSKI. 

JABLONSKI  (Daniel-Ernest)  , théologien  protes- 
tant, recteur  du  gymnase  de  Lissa,  puis  prédicateur  du 
roi  de  Prusse,  né  le  20  novembre  1600  à Dantzig,  mort 
le  20  mai  1742  à Berlin,  président  de  la  Société  royale, 
a traduit  de  l’anglais  en  latin  les  huit  Discours  contre  les 
athées,  de  Bentley,  1090,  in-8°,  et  le  traité  sur  la  Pré- 
destination, de  Burnet,  1704,  in-8°.  On  a encore  de  loi, 
outre  un  volume  de  Sermons,  eu  allemand  (1718,  in-4°), 
différents  écrits,  entre  autres  un  Catéchisme  allemand  et 
hébreu,  1708,  in-4°,  et  un  opuscule,  Thorn  a/jfligce,  etc., 
traduit  en  français  par  Bcausobre,  Amsterdam,  1726, 
in- 12,  rare. 

JABLOINSKI  (Paul-Ernest),  fils  du  précédent,  sa- 
vant orientaliste,  né  à Berlin  en  1093,  fit  en  1714  un 
voyage  dans  une  grande  partie  de  l’Europe  aux  frais  de 
son  gouvernement,  et  mourut  pasteur  à Francfort-sur- 
l’Odcr  le  15  septembre  1757.  Il  a laissé  un  grand  nombre 
d’ouvrages  parmi  lesquels  on  distingue  : Disquisitio  de 
linguà  lycaonicd,  Berlin,  1714,  in-4°  ; Panthéon  Ægyp- 
tiorum , sive  de  Diis  corum  commentantes , cum  prolego- 
mensis  de  religione  et  theologiâ  Ægyptiorum,  Francfort, 
1 / 30-1752,  5 vol.  in-8°;  De  Memnone  Grœcorum  et 
Ægyptiorum,  hujusque  celebcrrimâ  in  Thcbaidc  statua, 
ibid.,  1755,  in-4°,  etc. 

JABLOINSKI  (Jean-Théodore),  frère  et  oncle  des 
précédents,  né  .à  Dantzig  en  1065,  cultiva  les  lettres  et 
la  jurisprudence , fut  conseiller  d’État  et  secrétaire  de 
la  Société  royale  de  Berlin,  et  mourut  dans  eette  ville 
en  1751.  On  a de  lui  : Dictionnaire  allcmundet  français, 
1711,  souvent  réimprimé;  Dictionnaire  universel  des 
arts  et  des  sciences  (en  allemand),  1721  ; Cours  de 
morale,  1751;  une  traduction  allemande  de  la  Germanie 
de  Tacite,  avec  notes,  1724. 

JABLOINSKI  (Charles-Gustave),  naturaliste  alle- 
mand, né  en  1750,  était  secrétaire  particulier  de  la 
reine  de  Prusse,  ce  qui  ne  l’empêcha  pas  de  s’adonner 
avec  beaucoup  d’ardeur  à l’histoire  naturelle,  et  particu- 
lièrement à l’entomologie,  genre  dans  lequel  il  s’était 
formé  une  collection  considérable.  Il  entreprit  de  traiter 
celte  scienccdans  un  ouvrage  étendu  qui  devait  faire  suite 
à celui  de  Buffon.  Mais  il  ne  vécut  pas  assez  longtemps 
pour  pouvoir  exécuter  entièrement  son  plan  ; car  il  mou- 
rut en  1787,  à l'âge  de  51  ans  ; heureusement  il  eut  un 
continuateur  zélé  dans  le  pasteur  llerbst  à Berlin,  qui , 
étant  lui-mèmecntomologucct  possesseur  d’une  collection 
d’insectes  plus  considérablequc  celle  dc.lablonski,  réunit 
après  la  mort  de  celui-ci  les  deux  cabinets  et  s’en  servit 
pour  continuer  le  grand  ouvrage  entomologiquc  commencé 
par  le  jeune  savant,  et  intitulé:  Natur  System,  etc. 

( Système  naturel  de  tous  les  insectes  connus  , indigènes  et 
exotiques).  Lnparticdcs  papillons,  publiée  à Berlin,  1783- 
1800,  forme  10  vol.  in-8"  avec  gravures  enluminées  ; 
et  la  partie  des  coléoptères,  Berlin,  1785-1804,  sc  com- 
pose de  II  vol.  in-8°,  ornés  également  de  gravures  co- 
loriées. Jablonski  n’a  publié  que  les  tomes  1 et  11  du 
premier  de  ces  ouvrages,  et  un  seul  volume  de  l'autre. 

JAC11IN,  5e  fils  de  Siméon  , fut  chef  de  la  famille 
des  Jachinitcs  ; son  nom  fut  donné  par  Salomon  à une 
des  deux  colonnes  qui  étaient  aux  deux  côtés  du  vesti- 
bule du  temple  de  Jérusalem. 


JACKSON  (Jean),  théologien  anglais  , né  à Lesney 
en  1080,  fut  pasteur  de  Bossinglon  en  1710,  devint 
l’ami  du  docteur  Clarke,  et  mourut  le  12  mai  1705.  La 
controverse  était,  pour  ainsi  dire,  son  élément  ; mais  il 
y apportait  plus  d’érudition  que  d’esprit  et  de  goût.  On 
lui  doit  : Novatiani  opéra,  ad  antiquiorcs  éditâmes  casti- 
gata , et  à mollis  mendis  expurgata,  Londres,  1728, 
in-8°;  Défense  (en  anglais)  de  la  liberté  humaine  contre 
les  lettres  de  Caton,  1 750  ; Dissertation  sur  l’esprit  et  la 
matière,  etc. 

JACKSON  ( Jean),  littérateur  anglais,  mort  en  1807, 
est  connu  par  un  Voyage  de  l'Inde  par  terre,  etc. 

JACKSON  (Thomas)  , docteur  anglais  au  17e  siècle, 
est  auteur  d’ouvrages  de  théologie,  entre  autres  d’une 
Explication  estimée  du  Symbole. 

JACKSON.  Irlandais,  ministre  de  la  religion  angli- 
cane, né  vers  le  milieu  du  18°  siècle,  fut  accusé  en 
1794  d’avoir  entretenu  des  intelligences  secrètes  avec  la 
France,  et  d’avoir  livré  au  gouvernement  révolutionnaire 
des  documents  d’une  haute  importance;  traduit  devant 
le  tribunal  de  Dublin,  il  prit  un  poison  violent,  et  expira 
aux  pieds  de  scs  juges  avant  d’avoir  entendu  sa  sentence. 

JACKSON  (Guillaume),  littérateur  et  musicien,  né 
à Exeter  en  1730,  mort  le  1 2 juillet  1803,  organiste  de 
la  cathédrale  de  cette  ville  , s’est  placé  au  premier  rang 
des  compositeurs  de  son  temps.  On  cite  de  lui  des  So- 
nates, plusieurs  Opéras  publiés  en  1709  et  1770,  elc. 
Parmi  ses  productions  littéraires,  on  remarque  des  Let- 
tres (en  anglais)  sur  différents  sujets,  et  un  essai  sur  l'état 
actuel  de  la  musique,  1791,  etc. 

JACKSON  (Guillaume),  prélat  cl  pair  d’Angleterre, 
né  à Stamford  en  1750,  fut  d’abord  professeur  de  grec, 
et  prédicateur  de  la  société  de  Lincolns-Inn  ; il  obtint 
ensuite  l’évêché  d’Oxford,  cl  mourut  en  1815.  Sa  cha- 
rité, sa  tolérance,  la  pureté  de  ses  mœurs  cl  son  savoir 
le  firent  vivement  regretter  de  ses  concitoyens. 

JACKSON  ( Jean),  célèbre  peintre  de  portraits,  na- 
quit en  1778  à Lastingham,  petit  village  situédans  la  par- 
tie septentrionale  du  Yorkshirc  en  Angleterre.  Fils  d’un 
pauvre  tailleur  et  destiné  par  sa  position  à manier  lui- 
même  l’aiguille,  mais  entraîné  par  un  goût  naturel  pour 
le  dessin,  il  donna  de  très-bonne  heure  des  preuves  d’une 
singulière  aptitude  à reproduire  les  traits  des  personnes 
qui  passaient  sous  ses  yeux.  Quelques  essais  eu  ce  genre 
frappèrent  tellement  le  maître  d’école  de  l’endroit  qu’il 
s’empressa  de  les  présenter  à la  famille  du  comte  de  Mul- 
grave;  et,  de  ce  moment,  la  carrière  du  jeune  Jackson 
fut  changée.  Le  comte  et  sir  George  Beaumont  devinrent 
scs  protecteurs,  et  lui  donnèrent  les  moyens  de  vaincre 
les  premiers  obstacles  qui  l’empêchaient  de  suivre  sa 
vocation.  L’apprenti  tailleur  , après  avoir  fréquenté  l’é- 
cole de  dessin  de  l’Académie  royale,  s’établit  dans  la  ca- 
pitale comme  peintre  de  porlraits.  Ceux  qu’il  fit  à l’aqua- 
relle furent  généralement  admirés,  et  lui  valurent  beau- 
coup d’argent  ; mais  scs  débuts  dans  la  peinture  à l'huilè 
ne  furent  pas  très-heureux:  on  lui  préférait  les  ouvrages 
de  Becehey,  Iloppncr,  Opie  et  Lawrence.  Son  talent  finit 
cependant  par  acquérir  ce  qui  lui  manquait,  et  il  put 
alors  sc  monlrcrs;msdésavantage  à côté  de  ses  émules.  Le 
portrait  de  Canova  fut  un  de  ceux  qui  commcncè'rcnt  sa 
réputation,  et  il  la  soutint  par  un  grand  nombre  d’autres, 


Jackson  a étc  considéré  comme- un  des  meilleurs  élèves 
de  Reynolds,  Il  avait  été  admis  à l’académie  royale  eu 
1817  ; le  titre  d’académicien  de  Saint-Luc  lui  fut  donné 
lorsqu’il  se  icndità  Home  en  1810,  accompagné  de  son 
ami  Cliantrcy.  Il  est  mort  à Londres  le  1er  juin  1831. 

JACOB,  patriarche,  (ils  d'Isaac  et  de  Rebecca,  frère 
jumeau  d’Ésaü,  né  vers  l'an  1856avant  J.  C.,  s’adonna 
au  soin  des  troupeaux,  et,  par  sa  douceur,  gagna  l’af- 
fection de  sa  mère,  qui  le  préférait  à Ésaü  , auquel  il 
ravit  par  ruse  la  bénédiction  paternelle,  après  lui  avoir 
acheté  son  droit  d’aînesse.  Redoutant  la  colère  d’Ésaü,  il 
se  réfugia  en  Mésopotamie,  chez  Lahan  son  oncle,  qui 
I lui  promit  la  main  de  Rachel,  l’une  de  ses  filles, s’il  vou- 
lait s’engager  h le  servir  pendant  7 ans.  Ce  lcrrtie  expiré, 

I Lahan  lui  donna  par  supercherie  Lia,  sa  fille  aînée,  au 
lieu  de  Rachel,  l’obligeant  à servir  pendant  7 autres  an- 
nées pour  obtenir  celle  dernière  qu’il  aimait  tendrement. 
Jacob  sut  faire  prospérer  scs  troupeaux,  et  devint  bicn- 
| tôt  si  riche  que  la  jalousie  des  fils  de  Lahan  s’éveilla. 
Pour  en  prévenir  les  conséquences  , il  se  détermina  à 
retourner  en  Chanaan.  11  partit  avec  ses  deux  femmes, 
i ses  enfants  et  ses  troupeaux,  sans  prévenir  Lahan  : celui- 
ci  le  poursuivit  et  l’atteignit  au  bout  de  7 jours  ; toute- 
fois il  sc  réconcilia  avec  lui  et  le  laissa  continuer  son 
i voyage.  Peu  après,  Jacoh  rencontra  dans  sa  marche  Esaü, 
et  parvint  également  à l’apaiser.  Il  séjourna  quelque 
temps  dans  le  pays  des  Sichemites , qui  lui  enlevèrent 
Dina,  une  de  ses  filles  ; enfin  il  sc  fixa  à Bcthel,  où  il  de- 
meura jusqu’à  la  mort  de  son  père,  après  laquelle  il  s’é- 
tablit dans  la  terre  de  Chanaan.  Là  , il  eut  la  douleur 
de  se  voir  enlever  Joseph,  celui  de  ses  fils  qu’il  chéris- 
sait le  plus  ; mais  il  apprit  enfin  qu’il  était  en  Égypte, 
jouissant  d’un  haut  crédit  auprès  du  roi  Pharaon.  Quoi- 
que âgé  de  150  ans,  Jacob  partit  avec  toute  sa  famille 
pour  se  rendre  auprès  de  lui,  et  se  fixa  jusqu’à  la  fin  de 
scs  jours  dans  la  terre  de  Ramessès,  dont  le  roi  d’Égypte 
lui  avait  fait  don.  Il  y mourut  l’an  1689  avant  J.  C.,  à 
l’âge  de  147  ans,  laissant  12  fils  qui  devinrent  les  chefs 
des  12  tribus  : Ruben,  Siméon,  Lcvi,  Juda,  Issachar  et 
Zabulon,  issus  de  Lia  ; Joseph,  Benjamin,  de  Rachel; 

I Dan,  Nephtali,  Gad  et  Aser,  de  deux  servantes.  On  dé- 
signe souvent  Jacob  et  toute  sa  postérité  par  le  nom  d’Is- 
: racl,  c’est-à-dire,  vainqueur  de  Dieu  , surnom  que  le  pa- 
triarche avait  reçu,  dit-on,  pour  avoir  combattu  contre 
! un  ange  dans  son  voyage  pour  revenir  de  Mésopotamie 
en  Palestine. 

JACOB,  fanatique  hongrois , chef  des  pastoureaux, 
était  un  apostat  de  l’ordre  de  Citeaux.En  1212,  il  excita 
une  foule  d’enfants  en  Allemagne  et  en  France  à sccroi- 
ser  pour  la  délivrance  de  la  terre  sainte  : presque  tous 
ces  enfants  périrent  en  route.  En  1250,  lors  de  la  cap- 
tivité de  St.  Louis  à Damiette,  Jacob  ramassa  autour 
de  lui  des  bergers  et  des  paysans  pour  aller  délivrer  le 
roi  ; mais  des  bandits  cl  des  voleurs  s'y  mêlèrent  et  pil- 
lèrent impunément  tons  les  environs.  Cette  borde  reçut 
le  nom  de  Pastoureaux.  La  reine  Blanche  les  fit  excom- 
munier, et  peu  après  Jacob  fut  tué  à la  tète  des  siens  par 
un  boucher. 

JACOB,  né  vers  1670  dans  les  montagnes  du  Jura, 
olfrc  un  exemple  bien  rare  de  longévité.  Conduit  à Paris 
en  1790,  il  fut  présenté  à l’assemblée  constituante,  dont 
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les  membres  se  levèrent  à son  entrée  dans  la  salle  des 
séances,  et  placé  près  du  président  qui  le  complimenta. 
La  fatigue  du  voyage,  et  plus  encore  la  curiosité  dont  il 
devint  l’objet,  acheva  de  détruire  ses  organes,  et  il  mou- 
rut quelques  jours  après,  à l’âge  de  120  ans. 

JACOB  (Maximilien-Henri-Nicolas)  , général  fran- 
çais, sc  distingua  dans  les  armées  du  Nord  et  de  la  Ven- 
dée. Impliqué  dans  la  conspiration  dite  du  camp  de  Gre- 
nelle, 11  et  12  juillet  1796,  il  fut  condamné  à mort  et 
exécuté  sur-le-champ. 

JACOB  DE  SAINT-CHARLES  (leP.  Louis),  reli- 
gieux du  Carmel,  né  à Châlons-sur-Saône  en  1608,  mort 
à Paris  le  10  mai  1670,  fut  bibliothécaire  du  cardinal  de 
Retz,  et  ensuite  chapelain  du  premier  président  de  Ilar- 
lay.  On  a de  lui  : Bibliotlieca  pontificia  duobus  libris  dis- 
tiucta,  Lyon,  1645,in-4°;  Traité  des  plus  belles  biblio- 
thèques du  monde,  Paris,  1644,  in-8°,  rare  et  recherché; 
Bibliographia  parisina,  1644 et  suivantes,  in-4°;  De  Claris 
scriptoribus  cabilonensibus  libri  ///,  Paris,  1652,  in-4°; 
et  plusieurs  autres  ouvrages  tant  imprimés  que  manu- 
scrits, dont  on  trouve  la  liste  dans  la  Bibliothèque  de 
Bourgogne,  dans  la  Bibliotlieca  carmelitana  du  P.  Cosme, 
et  dans  les  Mémoires  de  Nicéron,  tome  XL 

JACOB  (Paul),  né  à Lyon  dans  le  17°  siècle,  et  avo- 
cat au  parlement  de  Paris,  a traduit  en  français  : la 
Clavicule  ou  la  Science  de  Raymond  Lulle , avec  toutes  les 
figures  de  rhétorique,  Paris,  1646,  in-8°  ; la  Rhétorique, 
de  Cicéron,  ib.,  1652,in-12.  Ce  volume  ne  contient  que 
les  4 livres  à Hérennius. 

JACOB.  Voyez  MONTFLEURI. 

JACOB  ERLANDSEN,  archevêque  de  Lund  et 
primat  de  Danemark  au  15e  siècle,  prétendit  changer  la 
loi  ecclésiastique  de  Scaniedonnéc  sous  le  règne  de  Wal- 
demar  Ier,  et  fut  longtemps  en  opposition  ouverte  avec 
son  souverain  Christophe  1er.  En  vain  les  cours  de  Suède 
et  de  Norwége  voulurent  interposer  leur  médiation  : Ja- 
cob, fier  défenseur  des  prérogatives  de  l’Église,  se  refusa 
à tout  accommodement.  Christophe  l’ayant  fait  arrêter, 
le  pape  frappa  son  royaume  d’interdit,  et  ce  malheureux 
prince  fut  empoisonné  peu  de  temps  après  en  1259. 
Sous  la  régence  de  Marguerite.  Jacob  recouvra  sa  liberté, 
mais  n’en  continua  pas  moins  d’intriguer  contre  cette 
princesse  et  de  prendre  une  part  active  aux  dissensions 
qui  déchirèrent  le  Danemark  à celte  époque.  Le  pape 
Urbain  IV,  fatigué  des  menées  perturbatrices  de  l’ar- 
chevêque de  Lund,  voulut  sévir  contre  lui.  Clément  IV, 
au  contraire,  appuya  plus  tard  les  vues  de  Jacob,  et  res- 
suscita ces  longues  querelles  qui  ne  se  terminèrent  que 
sous  le  pontificat  de  Grégoire  X.  Le  roi  Éric  V accorda 
à Jacob  15,000  marcs  d’argent  comme  dédommagement 
des  tribulations  qu’il  avait  essuyées,  et  il  fut  déclaré  qu'il 
reprendrait  possession  de  son  diocèse.  Mais  ce  prélat 
mourut  avant  cette  réinstallation,  dans  l’ile  de  Rugen, 
vers  1280. 

JACOB.  Voyez  JAKOB. 

JACOB-KOLB  (Gérard),  littérateur,  naquit  à 
Reims,  le  15  octobre  1775.  Son  aïeul  avait  été  grand 
bailli  de  l’archevêque  de  Talleyrand-Périgord.  Son  père, 
Simon,  d’abord  avocat,  auteur  de  quelques  mémoires  et 
de  quelques  poésies,  sc  livra  ensuite  au  commerce  des 
vins,  et  mourut  à Reims  en  1826.  Le  jeune  Jacob,  des- 
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I iné  à la  carrière  commerciale,  commença  néanmoins 
scs  études  dans  sa  ville  natale,  et  alla  les  continuer  en 
Allemagne,  où  i 1 se  perfectionna  dans  la  langue  allemande; 
il  se  maria  à Strasbourg  et  revint  à Reims  vers  179(1. 
Associé  dès  lors  à la  maison  de  son  père,  il  voyagea 
dans  les  cercles  d’Allemagne,  et  plus  tard,  devenu  chef 
de  sa  maison,  Jacob  fit  plusieurs  voyages  en  Angleterre, 
alla  en  Russie  et  parcourut  les  États  du  Nord.  Malgré  les 
soins  qu’il  donnait  à son  commerce  très-étendu  il  trouva 
le  temps  de  se  livrer  à l’étude  de  l’histoire  naturelle, 
des  antiquités,  de  la  numismatique  et  de  la  littérature. 
Ayant  quitté  le  commerce  et  s’étant  fixé  à Paris,  son 
ardente  activité  se  porta  sur  un  nouvel  objet  ; il  recher- 
cha les  médailles,  les  autographes,  les  livres,  mais  plus 
particulièrement  les  belles  éditions.  C’était  le  moment 
où  les  libraires  de  la  capitale  publiaient  avec  luxe  les 
ouvrages  des  meilleurs  auteurs  français  ; Jacob  se  les 
procura,  mais  voulant  encore  enrichir  ce  qui  était  déjà  si 
beau , il  se  composa  des  exemplaires  uniques,  soit  en 
y ajoutant  ou  changeant  les  gravures,  soit  en  y joignant 
des  lettres  autographes  des  auteurs.  La  mort  le  frappa 
le  15  janvier  1830.  Il  a laissé  : Recherches  historiques  sur 
les  antiquités  d’Augst,  ancienne  colonie  romaine , située 
près  de  Bâle  en  Suisse,  traduites  de  l’allemand  et  augmen- 
tées de  notes  et  observations  critiques,  etc.,  Reims,  1823, 
brochure  in-8°  avec  des  planches  ; Description  historique 
de  la  ville  de  Reims,  ibid.,  1825;  Traité  élémentaire  de 
la  numismatique  ancienne,  grecque  et  romaine,  composé 
d’après  celui  d’Eckhel,  Paris,  1825,  2 volumes  in  8° 
avec  planches  ; Notice  sur  la  rareté  des  médailles  an- 
tiques , leur  valeur  et  leur  prix,  calculés  par  approxi- 
mation , d’après  Jean  Pinkerton  et  Jean-Godcfroid  Lip- 
sius,  avec  des  notes  et  observations  du  traducteur,  ibid., 
1828,  brochure  in-8°:  cet  opuscule  peut  servir  d’appendice 
au  Traité  élémentaire;  Recherches  historiques  sur  les  croi- 
sades et  les  Templiers,  ibid.,  1828,  in-8°,  orné  de  gra- 
vures au  trait,  etc. 

JACOBÆUS  (Olioer),  savant  danois,  né  en  1650  à 
Aarhuus  en  Jutland  , mort  en  1701,  fut  conseiller  de 
justice  et  assesseur  du  tribunal  suprême  de  Copen- 
hague. On  a de  lui  plusieurs  ouvrages,  dont  les  plus  re- 
marquables sont  : Ohscruationes  de  Ranis  et  Laccrtis, 
1676  et  1686,  in-8°;  Muséum  regium , Copenhague, 
1699,  in-fol. 

JACOBÆUS  (Jean-Adolphé),  fils  du  précédent,  na- 
quit à Copenhague  le  21  mai  1698.  Après  avoir  terminé 
son  éducation  au  collège  de  Borch,  il  fut  nommé  curé  de 
la  paroisse  de  Lidoc  et  Sinorum  en  Sélande,  et  mourut 
le  5 août  1772.  On  a de  lui  : Tlicses  physicœ,  Copenha- 
gue, 1718,  1719,  in-4°;  Schedion  de  plantarum  structura 
et  vegctalionc,  ibidem,  1727,  in-8°;  'Thèses  misccllancw, 
ibidem,  1 730,  in-4°. 

JACOBÆUS  (Jacques),  frère  du  précédent,  naquit 
comme  lui  à Copenhague  et  fut  élevé  aussi  au  collège  de 
Borch.  De  même  que  son  frère  il  entra  dans  la  carrière 
ecclésiastique,  fut  nommé  en  1 7 1 0 curé  de  I'axoc,  ensuite 
prévôt,  et  mourut  en  1758.  Il  a publié  : Disp,  de  arte 
Cliristi  mcchanica,  Copenhague,  1705,  in-4°;  De  Schy- 
thæprœ  Barbaro  prccrogativa,  ibidem,  1704,  in  4°;  De 
veterum  grammaticorum  censura,  ibidem,  1705;  De 
malcria  et  forma  librorum  apud  veteres,  ibidem,  1706. 


JACOBÆUS  (Mathias),  surnommé  le  Jeune,  pour  le 
distinguer  d’un  autre  célèbre  médecin  danois  appelé 
comme  lui  Mathias  Jacobæus,  dit  l’Ancien.  Né  à Aarhuus 
dans  le  Jutland  le  1er  mai  1637,  ce  savant  était  fils  du 
docteur  Jacob  Matthiæsen,  évêque  d’Aarhuus.  Il  termina 
en  1656  scs  études  à l’école  de  sa  ville  natale,  voyagea 
pendant  4 ans,  de  1660  à 1664,  dans  les  pays  étrangers 
et  fut  nommé  à son  retour  professeur  d’histoire  et  de 
géographie  à l’université  de  Copenhague.  En  1668  il  de- 
vint professeur  de  langue  grecque  et  enfin  professeur  de 
médecine.  Il  mourut  le  25  janvier  1688.  On  a de  lui  : 
Observât iones  medicœ,  opuscule  inséré  dans  les  Acta  me- 
dica  de  Copenhague. 

J ACO*B ATIUS . Voyez  GIACOBAZIO. 

JACOBI  (Jean-Georc.e),  poète  allemand  , né  à Dus- 
seldorf en  1740,  mort  le  4 janvier  1 8 1 4,  chanoine  d’Hal- 
berstadt,  avait  professé  successivement  l’éloquence  et  la 
philosophie  à l’université  de  Halle,  et  les  lettres  à Fri- 
bourg'en  Brisgau.  Le  recueil  de  ses  œuvres  a paru  en 
5 vol.  in-8°,  Ilalbcrstadt,  1770  et  1773;  ibid.,  1775  et 
1775:  il  en  a paru  une  5°  édition  peu  de  temps  avant  sa 
mort  à Zurich,  5 vol.  in-8°.  Le  Voyage  d’hiver,  l’une  de 
ses  pièces  les  plus  estimées,  a été  traduit  en  français  par 
Armandry,  Hambourg,  1784;  Lausanne , 1796,  in-12. 
Plusieurs  recueils  périodiques , tels  que  la  Bibliothèque 
des  beaux-arts  de  Llotz,  le  Mercure , te  Nouveau  Musée 
germanique,  etc.,  contiennent  de  lui  divers  morceaux  de 
poésie,  de  critique,  et  des  dissertations  littéraires. 

JACOBI  (Paul-Frédéric),  officier  prussien,  né  en 
1724,  tué  d’un  boulet  de  canon  devant  Olmulz  en  1757, 
était  depuis  1747  chargé  de  donner  des  leçons  au  corps 
d’artillerie,  et  membre  de  l’académie  des  sciences  de 
Berlin.  Son  Éloge  y fut  prononcé  par  le  secrétaire  per- 
pétuel. 

JACOBI  (Christian-Frédéric),  savant  danois,  naquit 
à Asmindcrod  dans  Pile  de  Sélande,  le  12  mars  17a9. 
Son  père,  appelé  Pierre  Jacobi,  était  prêtre  du  château 
de  Frcdcnsborg,  et  Charlotte  ShefTer,  sa  mère,  devint 
plus  tard  dame  de  la  chambre  de  la  reine  Juliane-Marie. 
Après  avoir  étudié  la  jurisprudence,  Jacobi  fut  nommé 
en  1770  assesseur  au  tribunal  de  la  cour;  l’année  sui- 
vante il  devint  assesseur  au  tribunal  de  la  cour  et  de 
l’État  siégeant  à Copenhague,  en  1772  lecteur  chez  le 
roi,  et  la  même  année  assesseur  à la  cour  suprême.  Nommé 
en  1774  conseiller  de  justice,  il  était  en  1776  vice-secré- 
taire de  la  Société  des  sciences  de  Copenhague,  et  conseil- 
ler d’État.  En  1780,  la  même  société  le  choisit  pour  son 
secrétaire,  et  le  roi  l’éleva  en  1781  nu  rang  de  conseiller 
de  conférence.  Il  était  aussi  membre  de  la  Société  des 
sciences  de  Trondhicm,  en  Norv  ège,  et  de  la  Société  d’é- 
conomie domestique  de  Copenhague.  Il  avait  occupé  pen- 
dant plusieurs  années  le  poste  de  grand  maître  delà  reine 
Juliane-Marie.  Il  a publié:  Éloge  de  l’archevêque  A bsalon, 
qui  obtint  le  prix  proposé  par  la  Société  des  belles-lettres 
et  sciences  utiles  de  Copenhague,  et  fut  inséré  dans  son 
recueil  : cet  éloge  a été  aussi  imprimé  à part,  Copenha- 
gue, 1769,  in-8°;  Disp,  de  moralitate  causœ  moralis  ad 
physicam  relatæ,  Copenhague,  1759,  in-8°  ; Lettre  de 
Sapho  à Phaon,  traduite  d’Ovide,  insérée  dans  le  recueil 
de  la  Société  des  bcllcs-lcltrcs , Copenhague,  1770, 
in-8°  ; Oraison  funèbre  de  Henri  Hielinitiernc , lue  à la 
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Société  des  sciences , le  5 novembre  1780  , Copenhague, 

1780,  tn-8". 

JACOBI  (Haldor),  savant  islandais,  après  avoir  fait 
scs  études  à Copenhague,  obtint  en  171)7  la  place  de  pré- 
fet ou  sysselmand  du  district  deWeslmandoe  en  Islande. 
Quelques  années  plus  tard  il  passa  en  la  même  qualité 
dans  le  district  de  Strande  dépendant  de  la  meme  île.  Il 
a publié:  Relevé  coin  pie  t des  montagnes  d’Islande  qui  jet- 
tent des  flammes,  Copenhague,  1 7 57,  in-8",  en  danois; 
Vie  de  lliurnc  llalthorsen,  ibidem,  1777,  in-8°,  en  islan- 
dais ; Gratiarum  actio  Frid.  V',  nomine  patriæ  persolula , 
ub  nuées  cibariis  onustas  sub  hiemen  in  Islandiam  fume 
laburanten  missus , Copenhague,  in-fol.,  sans  indication 
d’année;  Chronolugiœ  testamen,  Hrappsoe,  1781,  in-4°, 
en  islandais. 

JACOBI  (Frédéric-Henri)  , philosophe  allemand  , 
naquit  a Dusseldorf  le  25  janvier  1 745.  Il  fut  d’abord 
négociant,  mais  son  commerce  ne  l’empêcha  pas  d’étu- 
tier  la  philosophie,  le  physique  et  les  mathématiques.  A la 
suite  d’un  mariage  qui  lui  permettait  de  vivre  indépen- 
dant, il  fut  nommé  conseiller  de  la  chambre  aulique  de 
Juliers  et  de  Berg  ; c’est  alors  que  Jacobi  se  lia  avec  ce 
que  l’Allemagne  comptait  de  philosophes  et  de  littéra- 
teurs célèbres.  A la  formation  de  l’académie  de  Munich 
il  fut  appelé  à en  faire  partie,  et  en  fut  bientôt  nommé  pré- 
sident, fonction  qu’il  remplit  avec  talent  pendant  12 an- 
nées. Jacobi  mourut  le  10  mars  1819.  On  a de  lui  : 
Woldemar,  1779,  2 vol.;  David  Hume,  sur  la  foi,  ou 
l'idéalisme  et  le  réalisme  ; De  l’inséparabilité  de  l’idée  de 
liberté  et  de  providence,  et  de  l’idée  de  raison  ; Des  choses 
divines  et  de  leur  révélation  ; etc. 

JACOBI  (A.ndré-Bûdolpue),  jurisconsulte,  né  à Ha- 
novre en  1746,  était  (ils  d’un  membre  du  consistoire  de 
Celle.  D’abord  auditeur,  il  fut  élu,  en  1775,  secrétaire, 
et  deux  ans  après,  syndic  des  états  de  Luncbourg.  Il  prit 
une  part  active  à l’exécution  du  partage  des  vaincs  pâtu- 
res, ainsi  qu’aux  travaux  de  la  Société  d’économie  rurale 
de  Celle  dont  il  était  membre.  Lors  de  l'occupation  du 
Hanovre  par  les  Français  en  1806,  Jacobi  fut  nommé 
subdélégué  de  la  commission  administrative  pour  le  pays 
de  Luncbourg  ; et,  après  l’organisation  du  royaume  de 
Wcslphalie,  il  fut  directeur  des  contributions  indirectes 
à Luncbourg,  puis  directeur  des  douanes  à Magdc- 
bourg  et  à Brunswick.  Au  rétablissement  de  l’indépen- 
danccdu  Hanovre,  il  eut  la  direction  des  impôts  pour  le 
pays  de  Luncbourg.  Au  jubilé  de  sa  carrière  administra- 
tive, en  1825,  il  reçut  du  roi  la  décorationde  l’ordre  des 
Guelfes,  et  de  l’université  de  Gœltinguc  le  diplôme  de 
docteur  en  droit.  Il  mourut  le  22  juillet  1825.  Parmi 
ses  écrits  on  remarque  : Essai  d'une  apologie  des  peines 
capitales,  Lcmgo  , 1776;  Sur  l’ulililé  des  clubs,  Celle, 
1782,  in-4°;  Exposé  des  droits  du  pouvoir  suprême  par 
rapport  à la  liberté  civile,  Dcssau  et  Leipzig,  1785,  in-8°; 
Pièces  relatives  ù la  constitution  des  Etats  de  Luncbourg, 
Hanovre,  1794-1795,  2 vol.  11  a publié  pendant  10  ans 
avec  lvranl  cl  Boneeke  les  Annales  du  pays  de  Brunswick, 
Luncbourg  et  Hanovre,  1780-1795;  et  avec  Ende  il  a 
commencé  un  Recueil  pour  l’histoire  des  pays  de  Brun- 
swick cl  Luncbourg,  Celle,  1802,  dont  il  n’a  paru  que  le 
1er  volume. 

J ACOBI-RLOEST  (le  baron  de),  diplomate  prussien, 


tenta  de  sauver  les  plénipotentiaires  français  envoyés  au 
congrès  de  Rastadten  1797.  Ministre  à Londres,  il  par- 
vint à maintenir  entre  la  Prusse  et  l’Angleterre  une 
intelligence  que  devaient  rompre  les  empiétements  des 
troupes  de  Frédéric  Guillaume  sur  le  Hanovre,  et  mourut 
à Dresde  en  1817. 

JACOBILLI  (Louis),  protouotaire  apostolique,  né 
à Rome  en  1598,  mort  en  1670  à Foligno,  consacra  sa 
vie  entière  à des  compilations  historiques  et  hagiogra- 
phiques, et  dirigea  particulièrement  ses  recherches  vers 
l’histoire  civile,  ecclésiastique,  généalogique  et  littéraire 
de  l’Ombric.  11  a publié  27  volumes,  la  plupart  en  ita- 
lien , et  tous  imprimés  à Foligno  de  1626  à 1659;  les 
principaux  sont  : Vite  de’  vescovi  di  Foligno;  Rime  di 
divers i pocti  doit’  Umbria  ; Discorso  dellà  città  di  Foligno, 
cronologia  de’  vescovi,  governatori  c podestà,  1646,  in-4°; 
Bibliolheca  Umbria’,  sive  de  scriptoribus  provincial  Umbricc 
volumen  primum  cl  unicum,  1658,  in-4°. 

JACOBS  (Pierre-François),  peintre,  né  à Bruxelles 
vers  1780,  avait  déjà  remporté  plusieurs  grands  prix, 
lorsqu’il  mourut  à Rome  en  1808,  au  moment  où  il  venait 
de  terminer  son  tableau  de  Théodale  présentant  à César 
la  tête  de  Pompée.  L’académie  de  Milan  couronna  cet 
ouvrage,  et  le  vice-roi  d’Italie  (Eugène  Bcauharnais)  en- 
voya une  médaille  d’or  au  père  de  Jacobs. 

JACOBSEA,  JACOBS  ou  JACOPSEA  (Michel), 
marin  célèbre,  né  à Dunkerque  vers  le  milieu  du  16°  siè- 
cle, d’une  famille  noble  et  ancienne,  originaire  de  la 
Brille  en  Hollande,  et  dont  une  branche  s’était  établie 
dans  la  Flandre  maritime  lors  de  la  révolution  des  Pays- 
Bas.  11  se  signala  héroïquement  au  service  d’Espagne  ;en 
1585,  il  fut  élevé  au  grade  de  capitaine  de  vaisseau,  et 
il  en  montait  un  en  1588  dans  la  fameuse  armée  navale 
de  Philippe  II,  dite  l’invincible.  Ce  fut  à son  courage  et  à 
son  intelligence  que  l’Espagne  dut  la  conservation  des 
débris  de  cette  flotte  malheureuse.  Eu  1595  il  commanda 
une  escadre  espagnole,  prit,  brûla  ou  coula  à fond  tous 
les  bâtiments  hollandais  employés  à la  pcche.  Une  con- 
tinuité d’actions  éclatantes  lui  procura  successivement  le 
grade  d’amiral  général  et  sa  nomination  à l’ordre  de  Saint- 
Jacques.  En  1652,  il  amena  d’Espagne  à Dunkerque  sa 
flotte  avec  4,000  hommes  de  troupes,  sans  s’effrayer  du 
nombre  des  vaisseaux  anglais  et  hollandais  qui  défen- 
daient l’entrée  du  port.  Retournant  ensuite  avec  cette 
même  flotte  en  Espagne  pour  y chercherd’autres  troupes, 
il  battit  10  vaisseaux  turcs,  et  ramena  tous  les  siens  à 
Dunkerque.  Telle  fut  sa  dernière  expédition  ; mais  il  ne 
jouit  pas  longtemps  du  bonheur  de  son  voyage,  cl  mou- 
rut quelques  jours  après  son  arrivée,  en  1655.  Leroi 
Catholique  lit  transporter  son  corps  à Séville  : il  y fut 
enterré  dans  l’église  où  reposent  les  cendres  de  Christo- 
phe Colomb. 

JACOBSEA  ou  JACOBSOA  (Jean),  fils  du  précé- 
dent, capitaine  d’un  vaisseau  espagnol,  soutint  avec  son 
bâtiment  un  combat  de  16  heures  contre  9 vaisseaux 
hollandais,  en  coula  5 à fond,  puis  voyant  son  l i Une  cou- 
vert de  Hollandais,  se  fit  sauter  en  l’air  plutôt  que  de  se 
rendre. 

JACOBSEA  (Corneille-Giiislain)  , arrière-petit-fils 
de  Michel,  naquit  aux  environs  de  Dunkerque,  le  11  sep- 
tembre 1709,  et  fit  d’excellentes  études  à l’université  de 
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Louvain.  11  était  près  d’entrer  dans  l’état  ecclésiastique 
lorsque  le  baron  de  Rcullilsch,  ami  de  sa  famille,  l’en 
détourna  et  lui  procura  un  crédit  considérable  pour  en- 
trer dans  la  carrière  du  commerce.  11  l’engagea  à s’éta- 
blir dans  Pile  de  Noirmoutirr  où  Jacobscn  se  maria  peu 
de  temps  après  son  arrivée.  C’est  lui  qui,  le  premier  dans 
cette  île,  en  faisant  des  dessèchements,  força  la  mer  à re- 
culer sur  elle-même.  En  175b  il  y renferma  les  lacs  de 
mer  de  la  Fosse,  qu'il  avait  obtenus  en  concession  et 
sauva  de  la  misère,  dans  celle  année  de  disette,  toute  la 
population  indigente,  par  des  grains  qu’il  fit  venir  de 
l’étranger.  Avant  lui,  le  commerce  de  l’ilc  de  Noirmou- 
tier  se  réduisait  à quelques  échanges  avec  le  continent; 
c’est  par  l’activité  seule  de  son  génie  que  les  bâtiments  du 
Nord  sont  venus  dans  ses  ports.  Il  fut  le  créateur  et  fon- 
dateur de  l’ile  de  la  Crosnière  qu’il  gagna  sur  la  mer.  Ce 
fut  le  1er  avril  17C7  qu’il  déroba  celle  île  à l’Océan  avec 
l’aide  de  1,100  hommes  qu’il  avait  rassemblés  de  17  pa- 
roisses du  continent  voisin.  Il  avait  commencé  cette 
grande  et  belle  entreprise  par  une  petite  clôture  où  il  fit 
construire,  en  planches,  une  immense  cambuse  qui  porte 
encore  son  nom,  pour  y loger  ses  travailleurs.  Avant  de 
commencer  ses  vastes  travaux,  comme  ses  mœurs  antiques 
rappelaient  celles  des  patriarches,  il  fit  mettre  tous  ses 
ouvriers  à genoux  et  entonna  lui-même  le  Veut  aralor, en 
leur  disant  : Ici , mes  enfants,  sera  bâtie  une  église.  En  effet, 
5 ans  après,  au  mois  de  février  1772,  il  obtint  l’érection 
d’une  cure  dans  l’ile  de  Pé , dit  la  Crosnière;  mais  l’é- 
glise et  le  presbytère  qu’il  avait  fait  bâtir  ont  été  détruits 
pendant  la  révolution.  Il  construisit  sur  cette  île  50  mai- 
sons, et  cette  petite  colonie  contient  aujourd’hui  52  feux. 
C’est  une  des  belles  conquêtes  qui  aient  été  faites  sur  la  mer  ; 
car  indépendamment  de  l’accroissementd’un  nouveau  ter- 
ritoire à la  France,  ce  dessèchement  a procuré  une  com- 
munication par  terre  à mer  basse,  de  Noirmoulier  au 
continent.  Personne  n’avait  encore  osé  y passer  à cheval  ; 
c’est  Jacobsen  qui  en  fit  l’essai  le  premier  avec  des  gui- 
des; et  sa  fille,  Elisabeth-Victoire,  y passa  en  voiture.  11 
mouruten  1787  à Noirmoulier,  où  il  était  établi  depuis 
50  ans,  et  où  ses  vertus  le  faisaient  respecter  comme  un 
patriarche.  D’après  ses  dernières  volontés  son  corps  fut 
transporté  dans  le  cimetière  de  l’ile  de  la  Crosnière. 

JACOPI  (Joseph),  professeur  de  physiologie  cl  d’ana- 
tomie comparée , dans  l’université  de  Pa vie,  en  1815, 
mort  dans  cette  même  ville  , était  l’élève  de  prédi- 
lection du  célèbre  professeur  Antoine  Scarpa  , qui  est 
devenu , par  ses  nombreux  ouvrages  , une  autorité 
respectable  en  médecine  et  en  chirurgie.  Jacopi  lui 
était  adjoint,  pour  l’école  de  chirurgie  pratique,  et  pa- 
raissait devoir,  à raison  de  ses  connaissances  et  de  scs 
talents,  être  l’émule  et  le  continuateur  de  son  maître. 
La  mort  l’a  enlevé  trop  rapidement,  à la  (leur  de  ses 
années,  lorsqu’il  commençait  à réaliser  cet  espoir.  L’Ita- 
lie le  perdit  en  juin  1815,  presque  au  moment  où  il  pu- 
bliait un  ouvrage  en  2 volumes,  très-remai quablc  par 
l’ordre  et  la  clarté  des  théories  chirurgicales  qu’il  y 
expose.  On  y retrouve  la  manière  d’enseignement  et 
d’exécution  par  laquelle  Scarpa  avait  illustré,  de  nos 
jours,  l’école  de  Pavie.  Cet  ouvrage  est  intitulé:  Pro- 
spelto  delta  scuola  di  cirurgia  pratica  delta  regia  università 
di  Pavia  per  l’anno  scolastico  1811  c 1812,  Milan,  1815. 


JACOPONE  ou  JACOPO  DA  TODI , célèbre 
poète  ascétique  italien , de  l’illustre  et  noble  famille  des 
Benedetti,  naquit  à Todi,  dans  l’Ombrie,  au  15e  siècle. 
Jacopo  Benedetto  fut,  dès  scs  jeunes  ans,  destiné  par  sa 
famille  a l’étude  de  la  philosophie  et  de  la  jurisprudence; 
il  y fit  des  progrès  rapides;  et,  bientôt  reçu  docteur  en 
droit,  il  devint  l’un  des  plus  habiles  avocats  de  Rome,  et 
se  livrait  à toutes  les  jouissances  du  luxe.  Un  jour,  dans 
un  bal,  sa  femme  est  écrasée  sous  les  ruines  du  plafond 
qui  s’écroule.  Jacopo  fut  si  sensible  à cette  perte,  qu’il 
résolut  de  fuir  le  monde  et  ses  vanités  ; il  se  dé- 
pouilla de  ses  vêtements,  et  couvert  de  haillons  il  par- 
courut les  Etats  romains  en  chantant  des  complaintes, 
cl  en  contrefaisant  l’insensé.  Il  était  quelquefois  pour- 
suivi par  des  enfants  qui  l’appelaient  par  dérision 
Jaco/jone,  surnom  qu’il  conserva.  Las  enfin  de  celle  vie 
errante,  il  entra  dans  l’ordre  mineur  de  Saint-François, 
où  il  se  fit  bientôt  remarquer  par  une  piété  exemplaire. 
Il  mourut  le  25  décembre  1506.  Les  œuvres  de  Jacopo 
ont  été  publiées  à Venise  en  1617,  in-4»,  sous  le  titre 
de  : le  Poésie  spirituale  del  B.  Jucopouc  accrcsciutc  di 
molli  altri  suoi  cantici,  uuvamcnle  rilrovati  et  distiuti 
in  VII  libri,  etc. 

JACOTIN  ( le  colonel  Pierre  ) naquit  le  II  avril 
1765  dans  le  village  de  Champigny  près  Langrcs  , d’une 
famille  de  cultivateurs  respectable,  mais  peu  favorisée 
île  la  fortune.  Il  fut  de  bonne  heure  destiné  par  son 
oncle,  l’un  des  directeurs  du  terrier  de  la  Corse,  à la 
profession  de  géomètre  du  cadastre,  et  son  éducation  fut 
dirigée  vers  ce  but.  Arrivé  en  Corscvcrs  la  fin  de  l’année 
1781,  il  fut  d’abord  employé  dans  les  bureaux  du  terrier, 
soit  au  dessin  de  la  carte,  soit  à la  tenue  des  écritures. 
Le  cadastre  était  à peine  terminé,  lorsque  la  capitulation 
de  Bastia  du  2 prairial  au  H (21  mai  1794)  en  livra  les 
[dans  aux  Anglais.  Les  conventions  en  réservaient  une 
copie  au  gouvernement  français.  Jacotin  fut  chargé  de  la 
faire.  Sa  mission  fut  difficile  ; il  éprouva  une  vive  oppo- 
sition de  la  part  de  l’amiral  anglais  llood  qui,  malgré  les 
termes  formels  de  la  capitulation,  refusait  opiniâtrément 
de  laisser  prendre  aucune  communication  du  terrier.  La 
fermeté  et  la  patience  de  Jacotin  triomphèrent  à la  fin  de 
ces  obstacles  : il  quitta  la  Corse  dans  le  mois  de  mars 
1796,  après  14  ans  d’un  travail  pénible,  et  revint  en 
France  rapportant  une  copie  complète  de  tout  le  travail 
du  cadastre.  A peine  avait-il  revu  sa  patrie  que,  déjà 
apprécié,  il  fut  désigné  pour  faire  partie  de  la  mémorable 
expédition  d’Égypte,  sous  les  ordres  de  M.  Tcstevuide, 
son  oncle,  directeur  des  opérations  topographiques.  Dé- 
barqué à Alexandrie  avec  l’armée  le  5 juillet  1798,  il 
n’v  avait  que  trois  mois  qu’il  était  en  Egypte  , lorsqu’il 
fut  appelé  à remplacer  sou  oncle  qui  avait  péri  assassiné 
dans  la  révolte-du  Caire.  Bientôt  l’expédition  de  Syrie  se 
prépara  : Jacotin,  qui  déjà  avait  été  remarqué  par  Caf- 
farelli  et  par  le  général  en  chef,  fut  désigné  pour  en 
faire  partie.  Il  déploya  un  zèle  infatigable  pendant  cette 
campagne,  où  l’on  eut  continuellement  à lutter  contre 
l’ennemi,  la  famine  et  la  peste  ; il  reconnut  ou  leva  lui- 
même  la  presque  totalité  de  la  partie  de  cette  contrée 
parcourue  par  l’armée  française.  A son  retour  en  Egypte, 
on  organisa  le  corps  des  ingénieurs-géographes  ; il  en  fut 
nommé  directeur.  Dans  celle  position  il  redoubla  d’acli- 
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vile;  non  content  de  diriger  les  ingénieurs  qu'il  avait 
sous  ses  ordres,  de  provoquer,  de  rassembler  les  maté- 
riaux qui  lui  étaient  fournis  par  plus  de  cinquante  offi- 
ciers de  tonies  armes,  il  parcourait  lui-même  le  pays  au 
milieu  de  tous  les  dangers  de  la  guerre  et  du  climat.  Dans 
une  de  ces  pénibles  excursions,  comme  il  passait  un 
pont  sur  le  canal  de  Jloès,  son  cheval  effrayé  se  ren- 
versa dans  le  canal,  l’entraîna  dans  sa  chute  et  lui  cassa 
la  jambe  en  deux  endroits.  Cet  accident  le  força  de  re- 
noncer aux  opérations  de  campagne  pour  se  livrer  en- 
tièrement au  travail  du  cabinet.  Le  23  janvier  1800,  il 
avait  été  nommé  membre  de  l’Institut  formé  au  Caire  : 

; il  quitta  l’Egypte  l’un  des  derniers,  vers  la  lin  du  mois 
; d’aoùt  1801.  De  retour  en  France,  promu  au  grade  de 
colonel  à l’époque  de  la  formation  des  ingénieurs-géo- 
graphes en  corps  militaire,  il  fut  chargé  de  la  rédaction 
de  la  carte  d’Egypte  et  nommé  chef  de  la  partie  topo- 
graphique du  dépôt  général  de  la  guerre.  Pendant  les 
I guerres  nombreuses  qui  se  succédèrent  presque  sans 
interruption,  les  travaux  dont  il  fut  chargé  se  mul- 
tiplièrent à l’infini  ; chaque  campagne  nécessitait  une 
cartect  des  plans  nouveaux  : l’impatience  du  chef  du 
I gouvernement  ne  permettait  pas  de  retard.  Jacolin  lit  face 
à tout,  et  cependant  il  ne  négligea  pas  les  travaux  de 
! l’allas  de  l’Égypte  et  de  la  Syrie;  le  travail  était  achevé, 

I les  cuivres  étaient  gravés,  mais  Napoléon,  qui  sans  doute 
par  des  raisons  politiques,  ne  voulait  pas  que  cette  carte 
fut  publiée,  les  fit  mettre  sous  les  scellés,  défendit  qu’on 
en  tirât  aucun  exemplaire,  et  en  rendit  le  directeur  du 
dépôt  général  de  la  guerre  responsable.  Dans  le  cours 
de  ses  nombreuses  occupations,  il  encouragea  les  artistes 
employés  sous  scs  ordres,  et  forma  au  dépôt  général  de 
■ la  guerre  une  école  de  gravure  et  de  dessin.  Depuis  le 
rétablissement  de  la  paix,  il  s’occupait  avec  ardeur  de  la 
rédaction  des  travaux  topographiques  de  la  nouvelle  carte 
de  France.  11  dressa  pour  la  campagne  de  1825,  et  par 
i les  ordres  du  duc  d’Angouléme , une  carte  d’Espagne 
en  11  feuilles,  qui  fut  construite,  dessinée  et  gravée  en 
i moins  d’un  an  et  remise  à l’état-major  de  l’armée  avant 
d’entrer  en  campagne.  La  mort  frappa  Jacotin , le 
! 4 avril  1827,  après  trois  mois  de  souffrances  aigues 
I causées  par  une  gangrène  sénile,  résultat  d’une  vie 
excessivement  laborieuse. 

JACOTOT  (Pieiire),  recteur  de  l’académie  de  Dijon, 
né  dans  celte  villccn  1755,  consacra  sa  vie  à l’instruction 
i publique.  Privé  de  sa  place  à la  suite  des  événements  de 
' 1815,  il  vécut  dès  lors  dans  la  retraite,  et  mourut  le 
14juiilct  1821.  On  lui  doit  un  Cours  (le  physique  expéri- 
mentale ctdeeliimi , etc.,  Paris,  1801, 2 vol.  in-8°,  avec 
atlas  cl  (il  planches  in-4»;  la  2°  édition  a pour  titre  : 

! Eléments  de  physique  experimentale,  de  chimie,  etc., 
1804,  2 vol.  in-8°,  avec  atlas  de  75  planches. 

JACOTOT  ( Joseph  ) , cousin  riu  précédent,  né  à 
Dijon,  le  4 mars  1770,  a commencé  par  servir  dans 
- l’artillerie,  où  il  fut  nommé  par  ses  camarades  capi- 
taine au  bataillon  de  la  Côte-d’Or.  Il  fut  rappelé  de 
l’armée  en  1795,  pour  être  placé  comme  substitut 
du  directeur  de  l’école  polytechnique.  11  passa  de  là  à 
l’école  centrale,  où  il  professa  les  langues  anciennes. 
Plus  laid  il  devint  professeur  de  mathématiques  au 
lycée  de  la  même  ville.  Enfin  il  fut  professeur  agrégé  de 


droit  romain  à l’école  de  droit  de  Dijon.  Dans  les  cent 
jours,  ses  compatriotes  le  nommèrent  député  à la  cham- 
bre des  représentants.  En  1815,  il  se  retira  volontaire- 
ment en  Belgique.  Le  roi  des  Pays-Bas  le  nomma  lecteur 
de  langue  française  à l’université  de  Louvain.  C’est  là 
qu’il  fit  la  découverte  de  son  système  d’enseignement, 
système  qui  a fait  tant  de  bruit  sous  le  nom  d’enseigne- 
ment universel,  qui  a donné  lieu  à tant  de  critiques  fa- 
vorables et  défavorables,  et  dont  le  charlatanisme  s’est 
emparé,  parce  qu’il  s’empare  de  tout  ce  qui  fixe  l’atten- 
tion publique.  M.  Rinker,  savant  hollandais,  fut  chargé 
par  le  roi  des  Pays-Bas  de  l’examen  de  cette  nouvelle 
méthode  : c’est  sur  ce  rapport  que  Jacolol  reçut  la  déco- 
ration du  Lion  Belgique,  et  que  la  direction  de  l’école  mi- 
litaire établie  à Louvain  lui  fut  confiée.  Cette  méthode 
serait  peut-être  mieux  désignée  par  une  expression  qui 
rendrait  ce  que  les  Grecs  nommaient  uutodidaxis,  ce  que 
les  Hollandais  nomment  zelfondcrwys  (enseignement 
qu’on  se  donne  à soi-même),  que  par  les  mots  d’ensei- 
gnement universel  ; car  le  maître,  dans  l’enseignement 
universel,  n’est  qu’un  guide  qui  montre  à l’élève  le  chemin 
qu’il  doit  suivre.  C’est  à l’élève  à marcher  seul,  en  regar- 
dant, en  réfléchissant,  et  surtout  en  répétant  sans  cesse 
ce  qu’il  a découvert  par  ses  propres  efforts.  Cette  mé- 
thode est  en  même  temps  analytique  et  synthétique,  de 
manière  cependant  que  l’élève,  au  moins  dans  les  com- 
mencements, ne  soupçonne  pas  qu’il  suit  l’une  et  l’autre 
de  ces  voies  : cela  sc  rencontre  plus  ou  moins  dans  toute 
espèce  d’instruction  sans  que  les  élèves  ni  le  maître  s’en 
aperçoivent,  et  sc  retrouve  en  grande  partie  dans  la  mé- 
thode de  Peslaiozzi.  On  ne  peut  donc  pas  dire  que  celle 
de  Jacolot  soit  entièrement  neuve,  et  c’est  ce  dont  l’auteur 
convient  lui-même;  mais  ce  qui  peu t la  faire  préférera 
toute  autre,  c’est  que  dans  l’enseignement  universel,  cette 
instruction  de  soi-même  sc  présente  pure  et  non  mélan- 
gée, tandis  que,  dans  les  autres  méthodes,  elle  n’est  qu’ac- 
ccssoire,  et  souvent  purement  accidentelle.  Le  9 août 
1850,  il  quitta  pour  toujours  la  Belgique  et  se  rendit  à 
Paris.  Après  un  court  séjour  à Paris,  Jacolot  se  retira  à 
Valenciennes  ; et,  pendant  les  7 années  qu’il  resta  dans 
cette  ville,  il  répandit  sa  méthode  dans  beaucoup  de  fa- 
milles. De  retour  dans  la  capitale  de  la  France  au  mois 
de  mars  1838,  il  continua  de  l’habiter  et  de  consacrer 
tous  scs  instants,  jusqu’à  sa  mort  arrivée  le  50  juillet 
1840,  à mettre  les  pères  de  famille  pauvres  et  ignorants, 
c’est-à-dire,  ne  sachantni  lire  ni  écrire,  en  état  d’enseigner 
à leurs  enfants  la  lecture,  l’écriture,  les  sciences,  etc.,  en 
un  mot  ce  qu’ils  ignoraient.  Ses  obsèques  furent  célébrées 
sans  ostentation  ; mais  4 à 500  personnes  accompagnèrent 
sa  dépouille  mortelle  jusqu’au  cimetière  du  PèrcLachaise. 
11  a publié  : Enseignement  universel  , Langue  maternelle, 
Paris,  1829,  in-8°  : la  première  édition  est  de  Louvain, 
1822;  Langue  étrangère , 4e  édition,  Paris,  1829,  in-8u; 
Mathématiques,  4e  édition,  Paris,  1829,  in-8u  ; Musique, 
dessin  et  peinture,  2e  édition,  Paris,  1829,  in-8°. 

JACQUARD  ( Joseph-Maiiie  ),  né  à Lyon,  le  7 juil- 
let 1752,  était  fils  d’un  simple  ouvrier  à la  grand-tire, 
c’est-à-dire,  en  étoffes  brochées.  Sa  mère,  Antoinette  Rive, 
était  lisscuse  de  dessin.  Ses  ancêtres  étaient  de  pauvres 
cultivateurs  du  petit  village  de  Couson,  situé  sur  la  rive 
droite  de  la  Saône,  à 2 lieues  de  Lyon.  Son  père,  qui 
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le  destinait  à suivre  s;i  propre  carrière,  ne  lui  fil  donner 
aucune  espèce  d'instruction , mais  le  jeune  Jacquard  ap- 
prit pour  ainsi  dire  de  lui  même  à lire  et  à écrire.  Dès  sa 
plus  tendre  enfance  il  avait  montre  le  goût  le  plus  mar- 
qué pour  la  mécanique  ; tous  scs  moments  étaient  em- 
ployés à faire  des  machines  propres  à différents  usages, 
il  construisait  de  petites  maisons  en  bois,  des  tours,  des 
églises,  de  petits  meubles.  Ces  divers  ouvrages  étaient 
remarquables  par  l’exactitude  des  proportions.  Arrivé  à 
sa  12e  année,  il  fut  placé  par  son  père  dans  un  atelier  de 
relieur  de  livres;  puis  dans  celui  d’un  des  meilleurs  fon- 
deurs de  Lyon.  Employé  à la  fonderie  des  caractères 
d’imprimerie,  il  montra  de  l’habileté  ; et,  toujours  guidé 
par  son  goût  pour  la  mécanique,  il  fit  plusieurs  outils  à 
l’usage  des  couteliers,  toujours  avec  le  même  succès.  Sa 
mère  étant  morte,  il  revint  auprès  de  son  père  dont  il 
reprit  la  profession.  Celui-ci  étant  mort  aussi  quelques 
années  après,  et  ne  lui  ayant  laissé  qu’une  succession 
très-modique,  il  en  employa  une  partie  à monter  un  ate- 
lier d’étoffes  façonnées  ; mais  son  génie  ne  se  prêtait  point 
à diriger  un  établissement  semblable;  son  entreprise  ne 
fut  pas  heureuse,  il  fut  obligé  de  vendre  ses  métiers  pour 
payer  ses  dettes.  Peu  de  temps  api  ès  il  épousa  la  fille 
d’un  armurier  nommé  Boichon  dont  il  espérait  obtenir 
une  dot,  mais  son  espoir  fut  déçu;  et  dans  la  gêne  où  il 
se  trouvait,  il  fut  oblige  de  vendre  sa  maison  paternelle. 
Jacquard  était  doué  d’un  caractère  si  doux  et  si  peu  inté- 
ressé, que,  malgré  les  désagréments  qu’il  essuya  delà  part 
de  la  famille  de  sa  femme,  il  n’en  conserva  pas  moins 
pour  celle-ci  le  plus  tendre  attachement.  11  est  vrai  qu’elle 
était  un  modèle  de  patience,  de  douceur  et  d’activité  : il 
n’en  eut  qu’un  fils.  Jacquard,  sans  fortune,  sans  ambi- 
tion, sans  prévision  pour  son  avenir,  ne  rêvait  qu'inven- 
tions et  perfectionnements  des  métiers  pour  le  lissage  des 
étoffes  façonnées,  la  coutellerie  et  l’art  typographique  ; 
mais,  comme  il  ne  gagnait  pas  une  obole,  il  fut  réduit  à 
se  mettre  au  service  d’un  chaufournier  de  la  Bresse.  Sa 
femme  resta  à Lyon  pour  faire  valoir  une  petite  fabrique 
de  chapeaux  de  paille  qu’elle  avait  établie.  L’état  de  pé- 
nurie et  d'obscurité  où  Jacquard  vécut  jusqu’au  montent 
où  sa  principale  invention  commença  à être  connue,  sa 
timidité  naturelle,  sa  modestie,  ont  laissé  ignorer  les  cir- 
constances de  sa  vie,  et  même  celles  qui  se  rattachent  à 
celte  invention.  On  sait  seulement  qu’il  fit  une  étude  par- 
ticulière du  métier  à samplcs,  que  déjà  bien  avant  1 700 
il  avait  conçu  l’idée  de  la  suppression  du  tir  des  lacs  ; on 
trouve  la  preuve  do  cc  fait  dans  l’exposé  de  sa  demande 
du  brevet  d’invention  qu'il  obtint  le  25  décembre  1801. 
Lu  1792.  Jacquard  embrassa  avec  ardeur  la  cause  de  la 
révolution  ; il  revint  à Lyon  en  1793  et  fut  un  des  défen- 
seurs de  cette  ville  durant  le  siège  mémorable  qu’elle 
soutint  contre  l’armée  de  la  Convention.  Nommé  sous- 
olïicier,  Jacquard  combattit  presque  toujours  aux  postes 
avancés,  ayant  à ses  côtés  son  fils  âgé  de  15  ans.  Apres 
la  reddition  de  Lyon  , la  Terreur  y amena  l’échafaud  et 
les  mitraillades;  Jacquard,  dénoncé  cl  poursuit  i,  s’enfuit 
avec  sou  fils  qui  avait  alors  17  ans.  Tous  deux  s’enrôlè- 
rent dans  le  premier  bataillon  des  volontaires  du  dépar- 
tement de  Rhônc-et  Loire  ; et  ils  partirent  pour  l’armée 
du  Rhin.  Nommé  membre  du  conseil  de  discipline,  Jac- 
quard avait  en  celle  qualité  la  surveillance  d’un  ccrlain 


nombre  de  disciplinaires  prisonniers  dans  un  petit  village 
près  de  llaguenau.  Tout  à coup  oii  entend  le  canon. 
>>  Camarades,  s'écrie-t-il,  qui  m'aime  me  suive!  Je  pro- 
; mets  rémission  à ceux  qui  iront  demander  des  fusils  pour 
j se  battre.  » Quelque  temps  après,  le  fils  fut  blessé  à 
I mort  sur  le  champ  de  bataille,  et  il  expira  dans  les  bras 
! de  son  père.  Jacquard,  désespéré  de  la  perte  de  son  fils 
unique,  revint  à Lyon.  Il  chercha  vainement  la  maison 
j qu’il  avait  habitée;  elle  avait  été  la  proie  des  flammes.  Il 
ignorait  le  sort  de  sa  femme  qu’il  n’avait  pu  ni  prévenir 
de  sa  fuite,  ni  informer  du  lieu  de  sa  retraite;  il  la  re- 
trouva enfin  dans  un  grenier,  occupée  à tresser  de  la 
paille  pour  les  chapeaux.  Il  se  vit  d'abord  réduit  par  le 
besoin  à partager  ce  travail  ingrat.  Cependant  Lyon  com- 
mençait à se  relever  de  scs  ruines,  cl  déjà  plusieurs  de 
scs  fabricants,  qui  s’étaienl  réfugiés  en  Suisse,  en  Alle- 
magne et  en  Angleterre,  avaient  rapporté  dans  leur  pa- 
trie leurs  pénales  et  leur  industrie.  Jacquard  , poursui- 
vant son  idée  première  de  trouver  un  moyen  mécanique 
capable  de  remplacer  1 1 tireuse  de  lacs  , sc  mit  à y tra- 
vailler de  nouveau,  et  il  parvint  à fabriquer  une  machine 
qui  remplissait  assez  imparfaitement  cc  but.  Il  la  pré- 
senta en  septembre  1801  à l’exposition  Jes  produits  de 
l’industrie  nationale,  dont  le  jury  lui  accorda  une  mé- 
daille de  bronze.  La  même  année,  il  obtint  pour  cette 
machine  à laquelle  il  donna  le  nom  de  tireuse  de  lacs,  un 
brevet  d’invention  pour  10  ans.  Il  fit  un  métier  sur  ce 
modèle,  et,  en  1802,  à l’époque  où  la  consulta  sc  réunit 
à Lyon  pour  l’élection  du  président  de  la  république  ci- 
salpine, la  machine  de  Jacquard  fixa  l’attention  de  celle 
assemblée  dont  les  membres  allèrent,  avec  le  ministre  de 
l'intérieur  Carnot,  le  visiter  dans  l’humble  domicile  de 
l’inventeur,  rue  de  la  Pêcherie.  Cependant  les  sociétés 
des  arts  de  Paris  et  de  Londres  mirent  au  concours  un 
prix  considérable  pour  l'invention  d’une  machine  propre 
à fabriquer  des  filcls  pour  la  pêche  maritime  et  le  bastin- 
gage des  vaisseaux  de  guerre.  Jacquard  entreprit  celle 
œuvre  extrêmement  difficile;  il  y réussit;  mais  tels 
étaient  son  désintéressement  et  sa  modestie,  qu’il  sc 
borna  à s’entretenir  avec  ses  amis  de  sa  découverte,  sans 
avoir  la  pensée  d’en  tirer  parti  ; et,  négligeant  les  perfec- 
tionnements dont  son  invention  était  susceptible,  il  la 
laissa  de  côté.  Le  préfet  de  Lyon,  informé  de  celle  inven- 
tion. envoya  Jacquard  et  son  métier  à filet  à Paris  : l’es- 
sai en  fut  fait,  et  la  Société  d’encouragcmcnl  lui  décerna 
la  grande  médaille  d’or  le  2 février  1804.  Placé  au  con- 
smaloire  des  arts  et  métiers,  sous  les  ordres  de  Motard, 
il  y lut  employé  à restaurer  et  à mettre  en  état  les  ma- 
chines et  les  modèles;  il  y inventa  les  métiers  tisseurs 
pour  fabriquer  des  rubans  de  velours  à double  face  et 
d’autres  pour  des  tissus  de  colon  à doubles  et  triples  na- 
vettes. Il  monta  le  fameux  métier  de  Vaueanson,  destiné 
à remplacer  le  tireur  de  lacs  que  Jacquard  recherchait 
depuis  15  ans,  et  le  mit  en  état  de  fonctionner.  Mais 
celle  machine,  très-compliquée,  opérait  lentement;  c’é- 
tait une  espèce  de  cylindre  à serinette  dont  les  effets 
étaient  trop  rcslreinls  : elle  n’aurait  pu  servir  que  pour 
des  dessins  de  deux  pouces  au  plus,  cl  elle  aurait  coûté 
10,000  francs,  somme  infiniment  au-dessus  des  moyens 
d’un  ouvrier.  C’est  pourquoi  elle  fut  mise  au  rang  des 
machines  curieuses,  mais  inutiles.  Jacquard,  rappelé  à 
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Lyon  en  1804,  fut  placé  à l'hospice  de  l'Antiquaille,  pour 
y établir  un  atelier  d'étoffes  façonnées  et  de  tapis  façon 
des  Gobelins  par  les  procédés  dont  il  était  l’inventeur. 
Dès  lors  il  s’occupa  des  moyens  de  faire  adopter  dans  les 
manufactures  de  Lyon  ses  deux  inventions,  celle  du  mé- 
tier à fabriquer  des  lîlcls  et  le  mécanisme  pour  la  sup- 
pression des  lacs.  11  fut  puissamment  secondé  par  l’in- 
fluence du  riche  fabricant  Camille  Pcrnon,  qui  le  mit  en 
rapport  avec  le  conseil  municipal  et  la  chambre  de  com- 
merce de  Lyon.  Une  commission  composée  des  plus  ha- 
biles fabricants,  fut  chargée  de  reconnaître  les  avantages 
de  ce  dernier  mécanisme  ; et  leur  témoignage  fut  una- 
nime en  faveur  du  procédé  de  Jacquard.  Enfin  un  décret 
impérial,  daté  de  Berlin,  le  27  octobre  1800,  autorisa 
l’administration  municipale  de  Lyon  à acheter  de  Jac- 
quard le  privilège  de  son  procédé,  moyennant  une  rente 
viagère  de  5,000  francs,  réversible  par  moitié  sur  la  tête 
de  sa  femme  en  cas  de  survivance.  Son  brevet  tomba 
ainsi  dans  le  domaine  public.  Jacquard  avait  en  outre 
demandé  au  gouvernement  qu’il  lui  fût  accordé  une 
prime  de  50  francs  pour  chaque  métier  de  son  invention. 
Cette  même  année,  l’académie  des  sciences  et  arts  de 
Lyon  lui  décerna  la  médaille  du  prix  fondé  par  le  consul 
Lebrun.  Jacquard  s’occupa  dès  lors  à introduire  sa  ma- 
chine dans  les  ateliers  d’étoffes  façonnées  et  brochées, 
mais  il  n’y  réussit  que  difficilement,  malgré  la  prime  que 
lui  avait  accordée  Napoléon  pour  chacune  de  celles  qu’il 
placerait.  Les  ouvriers  tisseurs,  craignant  de  manquer  de 
travail  par  cette  invention,  se  liguèrent  contre  lui,  gâtè- 
rent des  étoffes  afin  de  faire  croire  que  ce  mécanisme 
fonctionnait  mal,  et  en  brûlèrent  même  sur  les  places 
publiques.  Traduit  devant  le  tribunal  des  prud’hommes, 
Jacquard  eut  plus  d’une  fois  à essuyer^des  outrages  et 
des  sévices.  Un  jour  même,  près  de  la  porte  Saint-Clair, 
on  le  relira  des  mains  d’un  groupe  de  furieux  qui  voulait 
le  jeter  dans  le  Rhône.  Heureusement  que  quelques  fa- 
bricants sensés  lui  firent  construire  une  nouvelle  ma- 
chine dont  ils  tirèrent  un  parti  si  avantageux,  que  bientôt 
de  toutes  parts  on  s’empressa  de  la  mettre  en  usage.  Con- 
nue a Lyon  en  1805,  mise  en  pratique  eu  1801),  elle  fut 
généralement  adoptée  en  1812  ; il  y avait  alors  18,000  mé- 
tiers battant  à la  Jacquard  ; et  depuis  leur  nombre  s’est 
élevé  au  delà  de  30,000.  Son  invention  s’est  répandue 
successivement  en  Suisse,  en  Allemagne,  en  Italie,  en 
Amérique;  et  les  Chinois  meme  commencent  à s’en  ser- 
vir, malgré  leurs  préjugés  et  leur  vieille  routine.  Jac- 
quard fut  sollicité  par  des  fabricants  de  Rouen  et  de 
Saint-Quentin  d’aller  organiser  chez  eux  des  ateliers  de 
tissage  pour  des  étoffes  de  colon  cl  de  batiste.  La  ville  de 
Manchester  en  Angleterre  lui  fit  offrir  pour  le  même  ob- 
jet une  somme  considérable,  et  un  traitement  capable  de 
lui  procurer  une  existence  opulente.  Mais  son  patriotisme 
lui  lit  refuser  ces  brillants  avantages,  et  il  resta  à Lyon. 
Quelques  années  après.  Jacquard  fut  décoré  de  la  croix 
de  la  Légion  d’honneur.  Ce  brave  homme,  ayant  perdu 
sa  femme,  se  retira  à Oullins,  joli  village  situé  à une  lieue 
de  Lyon,  dans  une  petite  maison  dont  on  lui  avait  légué 
la  jouissance  durant  sa  vie.  C’est  là  qu’il  passa  scs  der- 
nières années,  partageant  son  temps  entre  la  culture 
d’un  petit  jardin  et  les  exercices  de  la  religion  catho- 
lique. 11  termina  sa  carrière  paisiblement  le  7 août  1834, 


] et  sa  cendre  repose  dans  le  cimetière  d’Oullius,  à côté  de 
la  tombe  de  l’académicien  Thomas.  Le  corps  municipal 
de  Lyon  a fait  exécuter,  par  le  directeur  de  l’école  de 
peinture  de  celte  ville  et  du  vivant  de  Jacquard,  son  por- 
trait en  pied,  vrai  chef-d’œuvre,  qui  a été  placé  au  Mu- 
séum. On  organisa  ensuite  une  souscription  pour  lui 
élever  une  statue.  Ce  monument,  ouvrage  de  M.  Foyalier, 
auteur  du  Spartacus,  a été  inauguré  le  dimanche  16  août 
1840,  sur  la  place  Sathonay. 

JACQUELIN  (Jacques-André),  littérateur  et  chan- 
sonnier, naquit  à Paris  le  18  mars  1776.  Fils  d’un  valet 
de  chambre  du  dernier  prince  de  Conli,  il  fil  de  bonnes 
études  dans  un  collège  où  il  eut  Désaugiers  pour  condis- 
ciple et  ami,  et  il  apprit  si  bien  le  latin  qu’.l  était  en  état, 
chose  assez  rare  en  France,  de  soutenir  une  conversation 
dans  cette  langue.  Privé  de  toutes  ressources  par  l’éloi- 
gnement de  son  père,  qui  avait  partagé  la  détention  du 
prince  de  Conli  à Marseille  et  sa  déportation  en  Espagne 
où  il  le  précéda  au  tombeau,  peu  d’années  avant  la  rentrée 
des  Bourbons  en  France,  le  jeune  Jacquelin  se  livra  à la 
littérature  dramatique  et  donna  aux  théâtres  secondaires 
seul  ou  avec  quelques  collaborateurs,  une  cinquantaine 
d’ouvrages  dont  la  plupart  ont  été  imprimés.  Il  obtint 
la  croix  de  la  Légion  d’honneur  et  une  pension.  Quelque 
temps  après,  il  fut  nommé  inspecteur  des  théâtres  se- 
condaires de  Paris.  Bien  qu’il  n’eût  été  admis  qu’en  1812 
dans  la  société  du  Caveau  moderne,  et  qu’il  n’y  eût  donné 
que  deux  chansons,  il  en  fut  nommé  secrétaire-général 
en  1815,  et  dès  l’année  suivante  ses  chansons  y furent 
beaucoup  plus  nombreuses  que  celles  de  ses  confrères, 
sans  être  meilleures,  quoique  plus  longues;  car  il  y en  a 
de  00  et  80  couplets.  Cette  société  s’étant  dissoute  en 
1818,  Jacquelin  n’a  rien  donné  dans  1 e Réveil  du  Caveau. 
Membre  de  la  Société  des  sciences  de  Paris,  il  mourut 
dans  cette  ville,  le  19  août  1827,  dix  jours  après  son 
ami  Desangiers. 

JACQUELINE,  comtesse  de  Hollande,  née  en  1400, 
de  Guillaume  VI  et  de  Marie  de  Bourgogne,  fut  mariée 
en  4415  à Jean  de  Touraine,  mort  2 ans  après,  et  suc- 
céda à son  père  en  1417.  Elle  épousa  en  secondes  noces 
Jean  IV,  duc  de  Brabant,  son  cousin.  Jean  de  Bavière, 
oncle  de  la  princesse,  éleva  des  prétentions  à la  succcs- 
son  de  Guillaume,  se  fit  sacrer  à Dordrecht  cl  s’empara 
de  Rotterdam.  Abandonnée  de  son  époux,  Jacqueline  se 
réfugia  en  Angleterre,  où  elle  épousa  le  duc  de  Glocester, 
après  avoir  fait  annuler  son  premier  mariage  par  le  pape. 
Elle  reparut  en  Flandre  à la  tète  d’une  armée  ; mais  le 
duc  de  Bourgogne,  qui  avait  des  droits  à l’héritage  de 
Jacqueline,  s’opposa  aux  forces  anglaises,  cl  la  princesse 
fut  faite  prisonnière.  Elle  parvint  à s'évader,  et  la  mort 
de  Jean  de  Bavière  (1425)  la  replaça  sur  le  trône:  néan- 
moins, obligée  de  reconnaître  le  duc  de  Bourgogne  pour 
son  lieutenant  en  1433,  elle  lui  abandonna  ses  États  pour 
sauver  la  vie  à François  de  Borselen  , simple  chevalier 
qu’elle  avait  épousé  secrètement  après  la  mort  de  Jean 
de  Brabant,  son  mariage  avec  le  duc  de  Glocester  ayant 
été  déclaré  nul.  Jacqueline  mourut  le  8 octobre  443G. 

JACQUELOT.  Voyez  J AQUE  LOT. 

JACQUEMARD  (Étienne)  , grammairien , né  le 
24  septembre  4772  à Paris,  était  fils  d’un  valet  de  pied 
du  comte  d’Artois.  11  lit  d’excellentes  études  au  collège  de 
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Louis  le  Grand,  sous  la  direction  de  Champagne,  pour 
lequel  il  conserva  toute  sa  vie  une  tendre  affection  ; et 
suivit  les  leçons  de  l’abbé  Dclillc,  qui  lui  inspira  le  goût 
des  verset  lui  en  enseigna  le  mécanisme.  Scs  études  ter- 
minées, il  apprit  l'italien  et  l’anglais,  et  se  perfectionna 
dans  la  musique  et  le  dessin.  A 18  ans,  il  fut  attaché  à 
la  surveillance  du  palais  et  des  jardins  de  Saint-Cloud. 
La  révolution  était  commencée,  mais  on  ne  pensait  pas 
que  le  trône  eut  rien  à en  redouter.  La  journée  du  20  juin 
1792  détruisit  cette  sécurité  ; congédié  de  Saint-Cloud,  il 
retourna  à Paris;  mais  atteint  quelques  mois  après  par  la 
loi  sur  la  réquisition,  il  fut  incorporé  dans  un  bataillon, 
et  dirigé  sur  l’armée  du  Nord.  Ayant  obtenu  son  congé 
de  réforme,  il  se  retira  à Bourguignon-lc-Morcy,  où,  pour 
combattre  l’ennui , il  imagina  de  se  créer  une  occupa- 
tion en  s’imposant  la  lâche  de  donner  des  leçons  de 
grammaire  à quelques  jeunes  gens  de  son  village  , dans 
lesquels  il  avait  reconnu  des  dispositions.  La  rapidité  de 
leurs  progrès  l’attachant  de  plus  en  plus  à ses  élèves,  il 
rédigea  pour  eux  des  Eléments  de  grammaire  française , 
qu’il  soundl  à des  juges  compétents,  notamment  à Boin- 
villiers,  et,  encouragé  par  leurs  suffrages,  il  les  fit  impri- 
mer en  180b,  in-4°,  avec  une  dédicace  à Champagne, 
tribut  tardif  mais  sincère  de  sa  reconnaissance.  11  avait 
été  nommé,  l’année  suivante,  membre  correspondant  de 
la  Société  d’agriculture,  sciences  et  arts  du  département 
de  la  Haute-Saône.  En  1811,  il  donna  une  nouvelle 
édition  améliorée  de  son  Abrégé  de  grammaire  française, 
in-12,  qu'il  dédia  à Fonlancs,  alors  grand  maitre  de 
l’université.  Les  événements  de  1814-  ayant  ramené  le 
comte  d’Artois  à Paris,  Jacquemard  reçut  alors  de  pres- 
santes invitations  de  se  fixer  à Paris  ; mais  exempt  de 
toute  ambition,  content  d’une  fortune  qui  suffisait  à scs 
besoins,  il  ne  voulut  pas  quitter  son  village,  dont  il  fut 
nommé  maire,  charge  qu’il  se  hâta  d’abdiquer  dès  que  les 
circonstances  le  lui  permirent.  La  poésie  avait  conservé 
poui-  lui  le  même  charme  que  dans  sa  jeunesse;  mais  il 
s’occupait  d’histoire  , de  géographie,  île  statistique  , et  il 
préparait  une  5e  édition  de  scs  Eléments  de  grammaire, 
quand  arriva  la  révolution  de  1850.  Privé  de  jour- 
naux et  ne  pouvant  ajouter  foi  aux  bruits  qui  circulaient, 
il  allait  s’informer  des  nouvelles  à Morcy,  séparé  de 
Bourguignon  par  une  roche  élevée,  lorsqu’il  tomba  dans 
un  abîme  où  il  fut  retrouvé  mort  le  5 août  1850.  Ainsi 
(et  c’est  une  chose  digne  -d'être  remarquée),  le  retour  des 
Bourbons  en  France  avait  hâté  la  fin  du  père,  et  leur 
expulsion  coula  la  vie  au  fils.  Indépendamment  de  la 
Grammaire  française,  on  doit  à Jacquemard  un  Cenlun 
composé  de  vers  de  Virgile,  adressé  à Bonaparte  en  1802, 
et  imprimé  dans  la  Décade,  et  des  Essais  de  fables, 
Besançon,  1820,  in-18,  opuscule  tiré  à un  très-petit 
nombre  d’exemplaires. 

JACQUEMART  (l’abbé  Nicolas-Thierri  ) , né  à 
Sedan  vers  1750,  après  avoir  été  novice  chez  les  char- 
treux, puis  chez  les  bénédictins,  fut  successivement  curé 
de  Tahure,  des  Grandes-Loges,  puis  d’Epernay,  de  Vil- 
lers-Ccrnay  et  deVillcrs-devant-Mézièrcs.  L’abbé  Jacque- 
mart portait  dans  la  société  un  esprit  caustique  et 
frondeur  dont  les  saillies  relevaient  l’originalité.  Sa 
franchise  bouffonne  ne  faisait  grâce  à aucun  des  travers 
qui  sc  trouvaient  sur  son  chemin.  Il  aimait  à faire  des 


monorimes  ; et  le  pl us  souvent  sa  rime  portait  sur  le  nom 
de  la  personne  à qui  il  les  adressait.  Ses  vers  étaient 
souvent  fort  graveleux.  Il  mourut  eu  1805  à Villers- 
Ccrnay  dont  il  avait  repris  la  cure , après  avoir  quitté 
celle  de  Yillers-devant-Mézières.  lia  publié:  Voyage  en 
vers  ù l’abbaye  de  Lavaldieu , Liège,  17bG,  in-8",  pièce 
burlesque,  et  faite  sans  doute,  dit  un  biographe,  quand 
la  lune  était  en  décours. 

J ACQUEM  ART  (Nicolas-François),  frère  du  précé- 
dent, né  le  2 octobre  175b  à Sedan,  mort  à Paris  le 2 avril 
1799, a publié: Élrennesaux émigrés,  Paris,  1795,  in-12; 
le  Nouveau  Mississipi,  ou  les  Dangers  d’habiter  les  bords 
du  Sciolo,  ibid.,  1791,  in-8°;  Ilé/lexions  d'un  cultivateur 
américain  sur  le  projet  d’abolir  l’esclavage  et  la  traite  des 
nègres,  traduites  de  l’anglais,  Londres  (Paris),  1790, 
in-12  ; Haines  parisiennes  depuis  la  révolution  de  1789  et 
années  suivantes , etc.,  Paris,  1791,  in-8°. 

JACQUEMIN  (Jean-Bernard),  géomètre  du  chapitre 
métropolitain  de  Tours,  naquit  à Amboisc  en  1720. 
Durant  le  long  exercice  de  scs  fonctions,  l’église  de  Tours 
ne  lui  présenta  aucune  occasion  de  développer  ses  talents 
comme  architecte  dans  un  ouvrage  de  quelque  impor- 
tance, et  sa  scrupuleuse  délicatesse  lui  interdit,  plus 
encore  que  l'engagement  par  lui  contracté,  .de  rien 
entreprendre  d’étranger  au  chapitre  qui  le  salariait;  mais 
du  moins  il  consacra  scs  loisirs  à des  travaux  utiles  à 
l’art,  travaux  que  sa  modestie  l’cmpccha  de  rendre  pu- 
blics. Il  a laissé  manuscrits  : Essai  sur  la  structure,  per- 
cussion et  suspension  des  cloches,  accompagné  de  tables  et 
de  12  planches  dessinées  par  lui;  Traité  de  géométrie 
pratique , remarquable  par  sa  concision,  sa  lucidité  cl  la 
simplicité  des  procédés  imaginés  par  l’auteur,  au  moyen 
desquels,  pour  les  plans  levés  à la  boussole,  on  rapporte 
en  deux  heures,  sur  une  seule  méridienne,  ce  qu’on 
rapporte  à peine  en  huit  heures  par  les  méthodes  connues 
qui  exigent  autant  de  parallèles  que  de  côtés  ; Traité  de  ■ 
constructions  de  diverses  espèces,  accompagné  de  figures, 
tables  et  tarifs;  un  Traité  de  charpenterie  contenant, 
entre  autres  objets,  la  comparaison  des  combles,  suivant 
la  méthode  de  Philibert  Delorme,  avec  ceux  des  meilleurs 
constructeurs  modernes.  Il  mourut  à Tours  en  178G. 

JACQUEMIN  (Cil arles- Joseph),  né  à Bruxelles  en 
1702,  s’acquit  par  sou  audace  et  sa  bravoure  une  grande 
renommée  pendant  les  troubles  qui  agilèreut  les  Pays- 
Bas  en  1790.  Après  l’amnistie  du  2 décembre  et  la  red- 
dition de  Bruxelles  aux  Autrichiens,  il  s'enrôla  sous  les 
drapeaux  de  Marie-Christine,  cl  lit  partie  des  troupes  qui 
s’opposèrent  à l’invasion  française.  Fait  prisonnier,  il 
fut  accusé  d’intelligence  avec  George  Cadoudal,  et  obtint 
sa  grâce  faute  de  preuves.  C’est  alors  qu’il  se  retira  à 
Loupoiguc  en  Suisse,  d’où  il  prit  le  surnom  de  Charles  de 
Loupoignc.  Mais  il  ne  tarda  pas  à sortir  de  ce  repos 
involontaire,  leva  une  petite  troupe  cl  s’efforça  de  révo- 
lutionner les  Pays-Bas  en  faveur  de  l’Autriche:  cette 
tentative  échoua;  il  fut  condamné  à mort  par  contumace 
le  G ventôse  an  IV,  et  ne  dut  son  salut  qu’à  la  fuite. 
Jaequemin,  qu’animait  un  vif  patriotisme,  s’opposa  encore 
en  1798  aux  entreprises  de  la  France  sur  la  Belgique; 
mais,  voyant  ses  efforts  inutiles,  il  rassembla  le  reste  de 
ses  partisans  et  sc  retrancha  dans  la  forêt  de  Neeryssche, 
non  loin  de  Bruxelles  : c’est  là  que,  cerné  de  toutes  parts, 
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pris  à l’improvisite  par  les  troupes  envoyées  contre,  lui, 
il  succomba  le  12  thermidor  an  Vil  (50  juillet  1799). 
Sa  tête  fut  portée  à Bruxelles  et  attachée  aux  portes  de 

l’hôtel  de  ville. 

J 1CQUEMIN  (Jacques-Alexis),  évêque  de  Saint- 
Dié,  ne  à Nancy  le  4 août  1750,  entra  de  bonne  heure 
dans  la  carrière  ecclésiastique.  11  remplit  d’abord  les 
fonctions  de  vicaire  dans  une  des  paroisses  de  celte  ville, 
montra  du  talent  pour  la  prédication  et  un  grand  zèle 
pour  assister  les  criminels  condamnés  à mort.  En  1778, 
il  fut  nommé  professeur  de  théologie  à l’université  de 
Nancy;  mais  h l’époque  de  la  révolution,  ayant  refuse  de 
prêter  serment  à la  constitution  civile  du  clergé,  il  se 
retira  en  Allemagne  où  il  rejoignit  SI.  de  la  Farc,  évêque 
de  Nancy,  qui  le  fit  son  vicaire  général.  C’est  en  cette 
qualité  que  l’abbé  Jacquemin  rentra  en  France,  où  il  courut 
degrands  dangers  sous  le  règne  de  la  Terreur.  Lors  du  con- 
cordat de  1801 , RI.  de  la  Farc  ne  donna  pas  sa  démission, 
mais  il  s’abstint  de  tout  exercice  de  juridiction  épiscopale 
dans  son  diocèse,  et  il  chargea  encore  son  vicaire  général 
de  rendre  publique  une  déclaration  à ce  sujet.  Fins  tard 
Jacquemin  professa  la  philosophie  au  lycée  de  Nancy. 
Il  recul  en  1825  la  croix  de  la  Légion  d’honneur,  et  fut 
nommé  à l’évêché  de  Saint-Dié  ; mais  l’âge  et  les  infir- 
mités le  contraignirent,  au  bout  de  quelques  années,  de 
se  démettre  de  son  siège.  Il  mourut  le  15  juin  1852  dans 
sa  ville  natale,  où  il  s’était  retiré  avec  le  titre  de  chanoine- 
évêque  du  chapitre  de  Saint-Denis.  Outre  un  traité  im- 
primé De  l ncamatione  Verbi  diviui , faisant  partie  d’un 
cours  de  théologie  qu’il  se  proposait  de  publier  avec 
l’abbé  Mezin,  on  a de  lui  un  Abrégé  des  mémoires  de 
l’abbé  Barrucl  pour  sgrvir  à l’histoire  du  jacobinisme, 
Hambourg  (Nancy),  1801;  Paris,  1817,  2 vol.  in-J2. 
Dans  les  premières  années  de  la  révolution,  Jacquemin 
fut  un  des  collaborateurs  du  journal  intitulé  : le  Catholique 
de  Nancy. 

JACQUEMIN OT  (Jean-Jacques-Ignace)  , comte  de 
l’empire,  néà  N'aivcs-devant-Bar  en  Lorraine  en  1 758,  était 
avocat  au  parlement  de  Nancy  lorsque  la  révolution  com- 
mença. Ainsi  quela  plupart  de  ses  confrères,  il  s’en  déclara 
partisan,  mais  avec  modération,  et  défendit  avec  courage, 
dès  le  commencement,  plusieurs  de  ceux  qui  s’y  montrè- 
rent opposés.  Ce  fut  lui  qui  en  1790  sauva  d’une  mort 
inévitable  le  général  Rlalseigne,  envoyé  par  le  roi  pour 
réprimer  l’insurrection  de  Nancy,  et  que  les  soldats  ré- 
voltés voulaient  massacrer.  Plus  tard,  Jacqueminot  sentit 
le  besoin  de  se  faire  oublier,  cl  par  là  il  échappa  aux 
périls  de  la  Terreur.  Le  département  de  la  Meurthe  l’ayant 
nommé  en  1797  l’un  de  ses  députés  au  conseil  des 
Cinq-Cents,  en  même  temps  que  Boulay  de  la  Meurthe, 
il  y suivit  à peu  près  la  même  ligne  politique  que  son 
compatriote,  cl  jouit  comme  lui  d’une  grande  faveur 
auprès  du  Directoire,  surtout  après  la  révolution  du 
18  fructidor  an  V.  S’étant  montré  l’un  des  plus  chauds 
partisans  de  Bonaparte  à l’époque  du  18  brumaire,  il 
fut  nommé  sénateur  peu  de  temps  après,  et  obtint  suc- 
cessivement la  sénalorerie  du  département  du  Nord,  et 
les  titres  de  comte  de  Ham  et  de  commandant  de  la 
Légion  d’honneur.  C’est  au  milieu  de  ces  honneurs  qu’il 
mourut  à Paris  le  15  juin  1815. 

JACQUEMONT  (Victor),  naturaliste  et  voyageur 
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fiançais,  naquit  à Paris  le  G août  1801.  Doué  d’une 
grande  facilité  et  d’une  intelligence  remarquable,  il  fit  de 
très-bonnes  études  qu’il  avait  terminées  à 15  ans.  Em- 
porté par  l’ardeur  de  eulliver  les  sciences  qui  ont  pour 
objet  la  connaissance  de  la  nature,  Victor  se  livra  dès  ce 
moment  avec  passion  à ce  penchant.  Un  accident  qui 
manqua  de  lui  être  funeste  ne  put  ralentir  que  passagè- 
rement ses  progrès  sans  amortir  son  zèle.  Dans  le  labo- 
ratoire de  chimie  où  il  travaillait,  un  vase  plein  de  cya- 
nogène (acide  prussique)  se  brisa  entre  ses  mains;  il  respira 
quelques  parties  de  ce  (luide  si  délétère,  et  fut  sur-le- 
champ  atteint  d’un  commencement  de  phthisie  laryngée. 
Les  médecins  désespéraient  de  sa  vie.  11  fallut  qu’il  re- 
nonçât à suivre  les  cours,  et  qu’il  allât  passer  le  temps 
de  sa  convalescence  à la  campagne.  Accueilli  à la  Grange 
par  le  général  la  Fayette,  ami  de  sa  famille,  il  dut  au 
séjour  des  champs  le  développement  de  son  amour  pour 
la  botanique.  Ce  goût,  quand  sa  santé  fut  un  peu  rétablie, 
lui  fit  former  des  liaisons  avec  plusieurs  hommes  émi- 
nents dans  les  sciences  , et  le  mit  particulièrement  en 
rapport  avec  Bamond.  Il  puisa  dans  scs  entretiens  avec 
ce  savant  un  goût  très-vif  pour  la  géologie , et  depuis 
celte  époque  l’étude  des  plantes  et  des  roches  l’occupa 
principalement.  Il  fit  en  1821  des  excursions  dans  les 
montagnes  de  l’Auvergne  et  du  Vivarais,  dans  les  Ce- 
vennes,  les  Alpes  du  Dauphiné  et  de  la  Suisse.  Des  cha- 
grins sérieux  le  déterminèrent  à quitter  la  France.  Le 
5 novembre  182G,  il  s’embarqua  pour  les  États-Unis  de 
l’Amérique  du  Nord.  11  allait  y joindre  un  de  ses  frères, 
Frédéric  Jacquemont.  Il  parcourut  une  partie  des  Ktats 
du  Nord  et  du  Canada,  vit  le  Saut  du  Niagara,  manqua 
de  se  noyer  dans  la  rivière  de  ce  nom,  et  navigua  sur  le 
lac  Érié.  A Philadelphie  un  incident  inattendu  le  décida 
à un  nouveau  voyage.  Un  Français  avait  tenu  des  discours 
qu’il  jugea  offensants  pour  les?siens  et  pour  lui-même  ; 
les  lois  des  Etats-Unis  ne  lui  laissaient  pas  la  possibilité 
de  l’appeler  en  duel.  11  lui  donna  par  une  lettre,  rendez- 
vous  dans  Pile  d’Haïti  où  il  arriva  le  1 8 février  1827;  son 
frère  Frédéric  était  alors  au  Port-au-Prince;  Victor  Jac- 
quemont passa  oimois  dans  ce  pays,  attendant  inutile- 
ment son  adversaire,  mais  ne  négligeant  pas  l’histoire 
naturelle.  11  rapporta  en  France  de  belles  collections  de 
plantes  cl  de  roches.  Ce  séjour  dans  une  partie  d’Haïti, 
mal  famée  parmi  les  Européens  pour  sa  salubrité,  lui  fit 
prendre  confiance  dans  ;sa  santé  qui  n’avait  nullement 
été  altérée;  et  résolu  de  profiter  de  cet  essai,  il  rédigea 
un  plan  de  voyage  aux  Indes  orientales,  qu’il  soumit  aux 
professeurs  du  muséum  d’histoire  naturelle.  L’intelligence 
qui  avait  présidé  à la  formation  de  scs  collections,  connues 
de  plusieurs  d’entre  eux,  détermine  l’approbation  de  son 
plan;  il  est  nommé  voyageur  naturaliste  du  gouvernement. 
Aussitôt  ibse  prépare  à son  départ,  et  muni  de  lettres 
de  recommandations  de  ses  amis  de  Paris,  il  court  à 
Londres.  Quelques  semaines  passées  dans  cette  capitale 
suffirent  pour  faire  apprécier  ce  qu’il  valait;  il  s’assura 
ainsi  d’avance  dans  l’Inde  de  puissantes  protections  aux- 
quelles il  dut  plus  tard  de  pouvoir  poursuivre,  sans 
obstacle,  ses  recherches  dans  des  contrées  où  la  plupart 
des  Européens  étrangers  à l’Angleterre,  et  même  des  ha- 
bitants des  trois  royaumes  ne  sont  pas  admis  indistincte- 
ment Deux  ans  avant  son  départ  pour  l’Inde,  il  ignorait 
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sur  la  corvctlc  la  Zélée  qui  appareilla  de  Brest  le  20  août 
1828.  Le  navire  n’arriva  qu’eu  mai  1829  à Calcutta. 
Durant  celle  traversée  de  9 mois,  il  avait  relâché  à Té- 
nériffe,  à Rio  de  Janeiro,  au  cap  de  Bonue-Espérance,  à 
Bourbon,  à Pondichéry.  Les  lettres  de  Londres  et  de  Paris 
dont  Jacquemont  était  porteur,  lui  valurent  un  accueil 
bienveillant  et  flatteur  de  la  part  des  principaux  person- 
nages de  l’Inde  anglaise.  11  profila  des  (i  mois  qu’il  resta  à 
Calcutta  pour  prendre  connaissance  des  collections  d’his- 
toire naturelle  qui  s’y  trouvent,  pour  consulter  tous  les 
ouvrages  publiés  sur  l’Inde,  dans  cette  ville,  à Bombay,  à 
Madras,  et  les  volumineux  recueils  imprimés  en  Angleterre, 
pour  apprendre l’hindouslan et  le  persan,  pour  se  familia- 
riser avec  les  mœurs  et  les  usages  du  pays.  Ses  préparatifs 
terminés,  il  se  mit  en  route  le  20  novembre,  avec  un  train 
qui  est  indispensable  dans  ces  contrées  et  dont  il  fut  le 
premier  à plaisanter.  11  marchait  vers  l’ouest  : le  51  dé- 
cembre il  entra  dans  Benarès,  la  cité  sainte  des  Hindous; 
le  23  janvier  1830,  il  visitait  les  mines  de  diamant  de 
Panna,  en  Bondlecound;  le  20  février  il  était  à Agra  ; le 

10  mars  à Dehli  où  il  fut  présenté  au  Grand  Mogol,  qui 
aujourd’hui  est,  comme  chacun  sait,  un  simple  pension- 
naire des  Anglais.  Cheminant  ensuite  au  nord,  il  atteint 
Hcrdouar,  lieu  de  pèlerinage  célèbre,  à l’endroit  où  le 
Gange  sort  des  montagnes  ; puis  gravissant  les  différents 
gradins  de  l’Himalaïa,  il  pénètre  à Djamnautri,  aux 
sources  de  (Ia  Djcmnah;  le  25  mai  il  était  entouré  de 
sommets  couverts  de  neiges  perpétuelles.  Le  10  juin  il 
eut  la  bonne  fortune  de  rencontrer,  à Pérali,  James  Gé- 
rard, depuis  longtemps  accoutumé  aux  courses  dans  ces 
montagnes.  Le  21  juin  il  fut  fêlé  à Simlah  par  Kennc  ly, 
officier  d’artillerie  anglais,  qui  commandait  dans  ces 
cantons.  Jacquemont  avançant  toujours,  franchit  le 
15  juillet  le  ghât  ou  col  de  Borendo,  et  descendit  le  long 
des  flancs  septentrionaux  de  l’Himalaïa,  dans  la  vallée  du 
Setledje  supérieur.  11  s’approchait  de  la  frontière  de 
l’empire  chinois;  il  ne  put  aller  vers  l’est  au  delà  de 
Bekar  dans  le  Thibel  où  le  ltiaoùt,  un  officier  de  cet  État 
lui  enjoignit  de  retourner  sur  ses  pas  ; il  essaya  en  se 
dirigeant  vers  l’ouest  d’clre  plus  heureux.  Au  milieu  de 
ces  cantons  reculés  il  éprouva  un  plaisir  bien  réel  en 
recevant  une  lettre  du  général  Allard  qui,  de  Lahore,  lui 
faisait  des  offres  de  services  auprès  de  Uendjit  Singh, 
maharadjah  des  Seikhs  ; c’était  d’un  heureux  augure  poul- 
ies projets  futurs  du  jeune  voyageur.  Toutefois  sa  tenta- 
tive pour  entrer  sur  le  territoire  chinois,  dans  le  voisi- 
nage de  Lan,  échoua  le  2 septembre;  le  village  de  Da- 
naour,  d’où  il  écrivit  est  à 3,700  mètres  d’altitude.  Bavait 
causé  à Kanem,  autre  village  de  ce  pays,  avec  M.  Csoma 
de  Kœrœs,  Hongrois,  qui  a passé  plusieurs  années  dans 
le  Thibel  pour  en  étudier  la  langue.  Retournant  alors 
vers  le  sud,  Jacquemont  repassa  l’Himalaïa;  le23  octobre 

11  revit  Simlah,  le  1er  novembre  Sabathou  ; le  21  un 
messager  lui  remit  à Chahranpour,  dans  les  plaines  de 
l’Hindoutan,  une  Gazette  de  Calcutta  qui  annonçait  les 
événements  de  juillet.  Jacquemont  les  avait  prévus  : il 
se  hâta  d’arriver  à Mirât,  grande  station  militaire  entre 
le  Gange  et  la  Djcmnah.  Tous  les  officiers  civils  et  mili- 
taires se  réunirent  pour  lui  donner  une  fête.  Puis  il 
se  rendit  à Dehli,  et,  en  mars  1831-,  entra  dans  le 


Pendjab.  Rendjil  Singh  prit  en  amitié  le  jeune  Français. 
Jacquemont  eut  la  permission  d’aller  où  il  voudrait  : 
des  lettres  patentes  recommandaient  de  le  bien  traiter; 
des  escortes  lui  furent  données.  Il  entra  en  Cachemire 
dès  les  premiers  jours  de  mai  , contrée  que  deux 
Européens  seulement  avaient  décrite  avant  lui  : Fran- 
çois Bernier  en  1064,  George  Forster  en  1782.  Le 
gouverneur  se  montra  très-empressé  à le  servir  en  tout, 
et  Jacquemont  dirigea  comme  il  voulut  ses  investiga- 
tions ; il  remonta  vers  l’est  jusqu’aux  sources  du  Djalem. 
Il  aurait  bien  voulu  traverser  les  montagnes  de  ce 
côté  pour  descendre  dans  le  bassin  du  Setledje;  les  ob- 
stacles physiques  l’empêchèrent  d’effectuer  ce  dessein.  Il 
fit  une  excursion  vers  le  nord,  revint  à Scrinagor,  capi- 
tale du  Cachemire,  sortit  de  ce  pays  en  septembre,  par 
le  col  de  Pyr-Panhal,  et  passa  près  du  général  Allard 
8 jours  à Amritsir,  ville  sainte  des  Seikhs  : il  eut  là  une 
audience  particulière  de  Rcudjit  Singh  qui  lui  offrit  !a 
vice-royauté  du  Cachemire.  Muni  d’un  firinan  de  Rcudjit 
Singh  et  d’un  autre  du  colonel  Wade,  agent  du  gouverne- 
ment britannique  près  des  chefs  Seikhs  indépendants,  Jac- 
quemont, se  dérobant  modestement  aux  pompes  qui  l’at- 
tendaient sur  les  bords  du  Setledje,  prit  la  route  de  Moudi, 
où  il  visita  les  mines  qui  présentent  beaucoup  d’intérêt 
géologique.  Le  9 novembre  Jacquemont  repassa  le  Sc- 
tlcdje,  et  à sa  grande  satisfaction,  se  trouva  de  nouveau 
sur  le  territoire  britannique.  Son  nombreux  équipage  lui 
devenant  inutile,  il  renvoya  chez  eux  tous  les  Seikhs  qui 
formaient  son  escorte,  cl  qui,  à sa  recommandation,  furent 
récompensés  ; il  rencontra-ses  anciens  amis  à Sabathou, 
à Simlah,  à Dehli  où  il  revint  le  10  décembre.  Il  y vit 
M.  Alexandre  Burncs,  à qui  l’on  doit  un  voyage  in- 
téressant dans  les  pays  de  l’Asie  compris  entre  i’Iudus  et 
qui  fuit  de  lui  une  mention  honorable.  C’était  assez  à 
temps  pour  rejoindre  à quelques  lieues  le  camp  du  gou- 
verneur général  qui  venait  de  quitter  la  ville  impériale. 
Revenu  ensuite  pourquclques  jours  à Dehli,  afin  de  faire 
embarquer  sur  la  Djcmnah  ses  collections  de  tout  genre, 
il  exprime,  dans  scs  lettres,  l’espoir  de  terminer  heureu- 
sement le  voyage  qu’il  va  entreprendre  dans  les  con- 
trées méridionales  de  l'Inde.  Il  quitta  cette  ville  le 
14  février  1832,  passa  par  Firouzpour,  Djevpour,  la 
ville  la  plus  magnifique  de  l’Inde,  Adjmir,  Tchillorc, 
Oudjeiu,  Indore,  Mondlcisir  ; il  avait  ainsi  traversé  le 
Radjpoutana,  le  Mevar,  IcMulva,  le  Kandcïchc;à  Mond- 
lcisir, ville  la  plus  chaude  de  l’Inde,  il  rentra  dans  la 
zone  torride,  et  au  delà  d’Assirgour,  fameuse  forteresse, 
il  fut  bientôt  dans  le  Dekhnn,  qui  est  la  partie  de  l'Inde 
au  sud  delà  Ncrbcddah  ; il  y vil  successivement  Adjintah, 
Aurcngabad  et  Daouletabad  ; il  visita  les  ruines  merveil- 
leuses d’Êlora.  Jusque-là.  malgré  scs  grandes  fatigues,  sa 
santé  n’avait  pas  été  altérée  ;il  avait  su  par  un  traitement 
que  lui  suggérait  son  jugement  droit,  et  en  faisant  usage 
des  ressources  que  les  lieux  lui  fournissaient,  se  débar- 
rasser des  atteintes  de  quelques  maladies.  Mais  il  n’en 
fut  pas  de  même  quand,  après  avoir  passé  le  Godaveri  et 
s’être  approché  des  sources  de  la  Kistnah  ou  Chrichna, 
sur  le  revers  oriental  des  Ghâts,  il  eut  séjourné  quelque 
temps  à Pouna,  dans  la  saison  des  pluies.  Tout  dans  ce 
mondeest  mêlé  de  bonheur  et  de  malheur.  Il  venait  d’ap- 
prendre le  10  juillet  qu’il  était  nommé  chevalier  de  la 
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région  d'honneur;  peu  de  jours  après,  une  allaque  vio- 
lente el  soudaine  de  dyssentcric  le  retint  plusieurs  jours 
dans  son  lit  et  lui  causa  des  douleurs  cruelles.  Après  sa 
guérison,  il  visita  l'ilc  de  Salsettc  pour  en  cludier  les  ro- 
ches, et  fut  force  d’aller  beaucoup  au  soleil,  sur  celte  côte 
insalubre,  dans  la  saison  la  plus  malsaine  de  l’année;  il 
en  résulta  du  malaise  dont  il  se  plaint  dans  sa  dernière 
lettre;  il  arriva  épuisé  à Bombay  le  29  octobre,  et  dès  le 
lendemain  il  fut  obligé  de  garder  le  lit.  Il  reçut  dcM.  J. 
Nieol,  négociant  anglais  qui  l’avait  logé  chez  lui,  des  soins 
qu’il  n’aurait  pu  attendre  que  d’un  vieil  ami.- Cependant, 
au  bout  de  quelques  jours,  il  quitta  la  maison  de  ce  né- 
gociant pour  se  faire  transporter  dans  un  appartement 
commode  et  spacieux,  au  quartier  des  ofliciers  malades.  Il 
avait  connu  tout  de  suite  la  nature  de  son  mal,  et  il  en  pré- 
vit l’issue.  Pendant  tout  le  temps  de  sa  maladie,  Jacque- 
mont  conserva  une  tranquillité  et  un  contentement  par- 
faits. Le  7 décembre,  à G heures  du  soir,  il  expira 
cntouréde.M.  Nieol  et  de  M.  Mac-Lennan,  et  garda  jusqu’au 
dernier  moment  l’usage  de  ses  facultés.  Le  lendemain  au 
soir,  il  fut  enterré  avec  les  honneurs  militaires,  comme 
chevalier  de  la  Légion  d’honneur  : les  membres  du  gou- 
vernement et  beaucoup  d’autres  personnes  assistèrent  à 
son  convoi.  On  a de  lui  : Note  sur  le  gisement  du  Gypse 
dans  les  Alpes  (insérée  dans  les  Annules  des  sciences  na- 
turelles, 1824,  tome  111).  Ce  petit  écrit  annonçait  déjà, 
au  jugement  des  géologues,  beaucoup  de  sagacitéct  d’ins- 
truction ; Correspondance,  de  Victor  Jacqucmont  avec  sa  fa- 
mille et  plusieurs  de.  ses  amis,  pendant  son  voyage  dans 
l’Inde  (1828-1832),  Paris,  1854;  2e  édition,  1855, 
2 vol.  in-8“,  avec  le  portrait  de  l’auteur  cl  une  carte  litho- 
graphiée de  l’Inde;  Voyage  dans  l’Inde  pendant  les  années 
1828  et  1832,  in-fol.  avec  planches,  Paris,  1835,  et 
années  suivantes. 

JACQUES(Sr.),d  itfc  Majeur,  l’un  des  douze  apôtres, 
(ils  de  Zébédéc  et  frère  de  saint  Jean  l’évangéliste,  né  à 
Bethsaïde,  était  pécheur  de  profession.  Jésus  lui  ayant 
commandé  de  le  suivre,  il  obéit  à l’instant,  et  resta  depuis 
attaché  à la  personne  du  Sauveur.  Il  fut  témoin  avec 
saint  Pierre  de  la  ti  ansfiguration  sur  le  mont  Thabor,  et 
accompagna  Jésus  dans  le  jardin  des  Oliviers  ; mais  l’ayant 
vu  saisir,  il  s’éloigna  de  Jérusalem.  Après  la  résurrection 
du  Christ,  il  revint,  prêcha  l’Evangile  dans  Jérusalem, 
et  montra  tant  d’ardeur  pour  la  foi,  que  les  Juifs  deman- 
dèrent sa  mort.  Hérode  Agrippa  lui  lit  trancher  la  tête 
l’an  44  de  J.  C.  L’Eglise  célèbre  sa  mémoire  le  25  juillet. 
Les  Espagnols  prétendent,  mais  sans  aucun  fondement, 
que  saint  Jacques  fut  leur  apôtre,  et  se  flattent  de  con- 
server son  corps  dans  la  cathédrale  de  Composlellc. 

JACQUES  (St.),  dilfc  Mineur,  apôtre,  frère  desaint 
Jude  et  cousin  germain  de  Jésus,  est  souvent  appelé  dans 
l'Ecriture  frère  du  Seigneur.  Il  est  aussi  surnommé  le 
Juste.  Etabli  premier  évêque  de  Jérusalem  par  les  apô- 
tres, il  gouverna  cette  Église  pendant  29  ans:  au  bout 
de  ce  temps,  le  grand  prêtre  Ananus  qui  avait  essayé 
en  vain  de  lui  faire  abjurer  la  foi,  le  condamna  à mort  et 
le  lit  précipiter  du  haut  du  temple  vers  l’an  G2  de  J.  C. 
11  reste  de  lui  un  Discours  au  concile  de  Jérusalem,  dans 
les  Actes  des  apôtres,  et  une  É pitre  canonique  adressée 
aux  12  tribus  dispersées,  et  qu’on  place  la  première 
après  celles  desaint  Paul.  On  croit  qu’elle  fut  écrite  ori- 
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ginaircmenl  en  grec.  L’Église  honore  la  mémoire  desaint 
Jacques  le  Mineur  le  1er  mai. 

JACQUES  (St.),  évêque  de  N’isibe  en  Mésopotamie 
au  4°  siècle,  s’était  dès  sa  jeunesse  retiré  dans  une  soli- 
tude où  il  vivait  dans  la  plus  grande  austérité,  quand 
on  l’éleva  à l’épiscopat.  Il  assista  au  concile  de  Nicéc  en 
525,  cl  se  signala  par  son  zèle  contre  Arius.  Lorsque 
Sapor  II,  roi  de  Perse,  assiégea  Nisibe,  il  soutint  par  ses 
exhortations  le  courage  des  assiégés  : on  ajoute  même 
qu’il  releva  miraculeusement  leurs  murailles,  et  qu’à  sa 
prière  Dieu  contraignit  l’armée  ennemie  à s’éloigner.  Il 
mourut  dans  un  grand  âge  vers  l’an  361 . On  a perdu  scs 
ouvrages  ; il  reste  seulement  une  version  arménienne 
de  18  de  ses  discours,  originairement  écrits  en  syriaque: 
le  cardinal  Anlonelli  les  a publiés  à Rome,  1756,  in-fol., 
en  arménien  el  en  latin. 

JACQUES  Ier,  roi  d’Écosse,  naquit  en  1391.  Ro- 
bert III,  son  père,  avait  déjà  perdu  David,  son  fils  aîné, 
mort  victime  des  embûches  que  lui  avait  dressées  Robert, 
duc  d’Albany , son  oncle.  Le  roi  voulant  soustraire  au 
même  péril  le  seul  enfant  qui  lui  restait,  le  fit  embar- 
quer pour  la  France  en  1485.  L’Écosse  était  alors  en 
trêve  avec  l’Angleterre  : néanmoins  le  bâtiment  qui  por- 
tait Jacques,  ayant  été  forcé  de  relâcher  à Flamborough 
dans  le  Yorkshire,  fut  arrêté  par  les  Anglais.  Ils  eurent 
la  perfidie  de  faire  le  jeune  prince  prisonnier,  et  l’en- 
voyèrent à la  Tour  de  Londres,  avec  le  comte  d’Orkney, 
qui  l’accompagnait.  La  nouvelle  de  ce  fatal  événement 
plongea  Robert  dans  la  tombe.  La  régence  du  royaume 
fut  dévolue  au  duc  d’Albany,  ensuite  à Murdoch,  son 
fils.  Tous  deux  aspiraient  au  trône,  et  ils  se  flattèrent 
d’y  arriver  plus  aisément  pendant  qu’il  était  vacant  de 
fait.  Ils  entamèrent  néanmoins  quelques  négociations 
pour  obtenir  la  liberté  du  roi  ; mais  elles  furent  suivies 
avec  beaucoup  de  négligence.  Cependant  ils  mettaient 
tout  en  œuvre  pour  s’attacher  les  nobles  ; ils  favorisaient 
leurs  usurpations  et  toléraient  tous  les  désordres.  L’au- 
torité royale  fut,  par  là,  réduite  à un  tel  état  de  faiblesse, 
que  les  monarques  suivants  s’efforcèrent  en  vain  de  l’eu 
relever.  Enfin,  après  18  ans  de  captivité,  Jacques  fut 
rendu  à la  liberté  en  1423,  par  un  traité  qui  l’obligeait 
de  payer  une  forte  rançon,  et  de  donner  des  otages. 
Dans  un  parlement  qui  se  tint  immédiatement  après  son 
retour,  Jacques  gagna  la  confiance  de  son  peuple  par 
plusieurs  lois  très-sages.  Il  obtint  ensuite  un  acte  pour 
revendiquer  les  possessions  de  la  couronne  illégalement 
aliénées  ; enfin  les  ligues  et  les  associations  qui  rendaient 
les  nobles  si  formidables  au  roi , furent  déclarées  illégi- 
times. Eli  même  temps  Jacques  fit  arrêter  son  cousin 
Murdoch  et  ses  enfants,  ainsi  que  plusieurs  grands  per- 
sonnages; mais  bientôt  il  se  réconcilia  avec  le  plus  grand 
nombre  d’entre  eux,  à l’exception  du  duc  d’Albany,  de 
scs  enfants  et  du  comte  de  Lcnnox,  qui  furent  jugés  par 
leurs  pairs  et  condamnés.  Adoré  du  peuple  qui  sous  son 
règne  vivait  dans  une  sécurité  qu’il  n’avait  pas  goûtée 
depuis  bien  longtemps,  Jacques  hasarda  une  nouvelle 
démarche  contre  la  noblesse  en  révoquant  le  pardon 
accordé  par  le  régent  au  père  du  comte  de  March  , qui 
avait  porté  les  armes  contre  Robert  III.  Les  possessions 
du  comte  furent  saisies.  Cette  mesure  causa  une  alarme 
générale  : le  danger  commun  porta  la  plupart  des  nobles 
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à se  réunir,  et  leur  inspira  le  projet  d’attenter  à la  vie  du 
roi.  La  guerre  avait  éclalé  avec  l’Angleterre;  et  Jacques 
s’était  dirigé  sur  la  frontière,  où  il  faisait  le  siège  du 
château  de  Roxburgh.  Tout  à coup  la  reine  arrive,  et 
lui  apprend  que  l’on  conspire  contre  scs  jours  ; mais  elle 
ne  peut  lui  nommer  les  auteurs  du  complot.  Jacques, 
n’osant  se  fier  à des  hommes  auxquels  il  avait  donné 
tant  de  sujets  de  mécontentement,  congédie  les  nobles 
et  leurs  vassaux.  Ensuite  il  se  retire  dans  un  couvent 
près  de  Perth,  et  s’occupe  de  découvrir  la  conspiration. 
Les  conjurés,  à la  tête  desquels  était  le  duc  d’Athol , son 
parent,  le  préviennent.  Ils  marchent  à la  chambre  du 
roi,  enfoncent  la  porte,  et  assassinent  le  prince  dans  les 
bras  de  la  reine.  Cet  exécrable  forfait  fut  commis  le 
20  février  1437.  Scsautcurs,  en  bulteà  la  haine  du  peu- 
ple, périrent  par  des  supplices  affreux.  Jacques  avait 
épousé  pendant  sa  captivité  en  Angleterre,  Jeanne  Beau- 
fort,  fille  du  comte  de  Somerset,  petit-fils  d’Édouard  III. 
Il  en  eut  un  fils,  qui  lui  succéda,  et  6 filles.  Jacques 
cultivait  les  lettres  : on  a de  lui  des  pièces  de  poésie, 
dans  lesquelles  il  décrit  les  occupations  et  les  divertisse- 
ments des  Écossais.  Ses  œuvres  ont  été  publiées  à Édim- 
bourg,  sous  le  litre  de  : Restes  poétiques  de  Jacques  Ier, 
1783,  in-8°,  et  sont  encore  lues  avec  plaisir  par  les  ama- 
teurs du  dialecte  écossais. 

JACQUES  II,  fils  du  précédent,  avait  7 ans  à la 
mort  de  son  père  ; pendant  sa  minorité  l’autorité  suprême 
fut  confiée  à Alexandre  Livingston  et  au  chancelier 
Crichton.  Devenu  majeur,  il  poursuivit  avec  ardeur  le 
dessein  de  son  père  et  diminua  de  plus  en  plus  les  privi- 
lèges de  la  noblesse.  En  1432  il  tua  de  sa  propre  main 
le  comte  de  Douglas.  Vers  1439  il  entra  en  Angleterre 
pour  secourir  le  duc  d’York,  Richard,  et  s’empara  de  la 
ville  de  Roxburgh.  Il  mit  ensuite  le  siège  devant  le  châ- 
teau, mais  fut  tué  le  5 août  1 4(30  avant  de  s’en  être 
emparé. 

JACQUES  III,  fils  de  Jacques  II  et  son  successeur 
au  trône  d’Écosse,  fut  proclamé  roi  à 7 ans  dans  le  camp 
devant  Roxburgh,  Un  conseil  de  huit  personnes  eut  la  ré- 
gence conjointement  avec  la  reine  mère.  Arrivé  à l’âge 
de  la  majorité,  le  jeune  prince  se  laissa  gouverner  par 
Boyd,  puis  par  la  famille  des  Ilamillo»  ; et,  enfin  dégoûté 
de  l’orgueil  et  des  prétentions  de  ses  nobles,  il  se  livra  à 
des  favoris  de  basse  naissance.  Alexandre  d’Albany,  un 
de  scs  frères,  ayant  conclu  un  traité  avec  le  roi  d’An- 
gleterre Édouard  IV,  et  venant  à la  tète  des  troupes  an- 
glaises pour  le  détrôner,  Jacques  implora  le  secours  de 
ses  barons  : ceux-ci  rassemblèrent  une  armée  comme 
pour  venir  à son  secours,  forcèrent  l’entrée  «lésa  tente 
et  tuèrent  ses  favoris  sous  scs  yeux.  Jacques  les  licencia 
et  fit  sa  paix  avec  le  duc  d’Albany.  Dans  la  suite,  le  roi 
s’étant  porté  à de  nouvelles  extrémités  contre  les  nobles, 
ses  principaux  feudataires  se  révoltèrent  et  mirent  à leur 
tète  le  duc  de  Rothsay,  depuis  Jacques  IV,  son  fils-ainé. 
Le  roi  livra  bataille  peu  après  à Bannockburn,  et  fut  tué 
dans  la  mêlée  le  I i juin  1488. 

JACQUES  IV,  fils  du  précédent,  n’avait  «pie  10  ans 
lorsqu’il  monta  sur  le  trône;  il  rétablit  la  tranquillité  du 
royaume,  soutint  Perkin,  poursuivi  par  le  roi  d’Angleterre 
Henri  VII,  épousa  ensuite  en  1305  Marguerite,  fille  de 
celui-ci,  et  attaqua  le  Northumberland  en  1313,  à la 


tête  de  30,000  hommes,  tandis  que  Henri  VI 1 1 faisait  des 
préparatifs  contre  la  France.  Celle  diversion  eût  pu  être 
fatale  à l’Angleterre  ; mais  Jacques  ayant  perdu  beaucoup 
de  temps  au  château  de  Ford,  dont  il  aimait  la  dame, 
l’épuisement  des  provisions  le  força  de  rentrer  en  Écosse. 
Les  Anglais  le  suivirent  et  l’attaquèrent  près  de  Flodden  ; 
les  Écossais  furent  taillés  en  pièces  et  le  roi  ne  reparut 
plus  (9  septembre  1315). 

JACQUES  V,  fils  du  précédent,  né  en  1312.  La  reine 
Marguerite,  et  ensuite  le  duc  d’Albany,  neveu  de  Jac- 
ques 111,  curent  successivement  la  régence.  Ce  dernier  in- 
disposa les  nobles,  et  Henri  VIII,  roi  d'Angleterre,  fomenta 
les  troubles  auxquels  leur  mécontentement  donna  lieu. 
Le  duc  leur  déclara  la  guerre;  mais  trahi  par  les  siens,  il 
quitta  l’Écossc  et  retourna  en  France,  où  il  avait  passé  sa 
jeunesse.  Au  bout  de  cinq  ans,  il  revint  avec  des  renforts; 
mais  les  nobles  bravèrent  de  nouveau  son  autorité,  et 
conduits  sur  les  frontières  d’Angleterre,  ils  refusèrent 
d’y  entrer.  Le  duc  alors  s’éloigna  pour  ne  plus  revenir, 
et  Jacques  V,  âgé  de  13  ans,  commença  à régner  par  lui- 
même.  Il  fit  condamner  le  comte  d’Angus  par  le  parle- 
ment comme  criminel  de  lèsc-majeslé,  et  choisit  dans  le 
clergé  des  ministres  tous  fort  habiles,  entre  autres  le 
cardinal  Beuton.  Il  donna  des  secours  à François  Ior pen- 
dant la  guerre  qu’il  fit  à Charlcs-Quinl,  et  épousa  Made- 
leine, sa  fille,  en  1350.  Celle-ci  étant  morte,  5 ans  après 
il  se  maria  en  secondes  noces  à Marie  de  Lorraine,  fille 
du  duc  Claude  de  Guise  et  veuve  du  duc  de  Longue- 
ville, qui  le  rendit  père  de  la  célèbre  et  infortunée  Marie 
Stuart,  en  1342.  Jacques  mourut  quelques  jours  après, 
consumé  d’une  mélancolie  sombre  causée  par  la  révolte  «le 
scs  nobles,  qui  avaient  refusé  de  se  battre  en  présence  de 
l’ennemi. 

JACQUES  1er,  roi  d’Angleterre  cl  VI  d’Écossc,  fils 
de  Henri  Darnley  et  de  Marie  Stuart,  né  le  19  juin 
1366,  monta  sur  le  trône  d'Ecosse  à la  mort  de  sa  mère 
en  1387,  et  sur  celui  d’Angleterre  en  1603,  après  Élisa- 
beth, dont  il  était  le  plus  proche  parent.  Une  conspira- 
tion éclata  presque  aussitôt  en  faveur  d’Arabellc  Stuart, 
mais  elle  fut  étouffée.  En  1604  il  bannit  du  royaume  les 
prêt  res  catholiques.  Mais  l’année  suivante  éclata  la  fameuse 
conspiration  «les  poudres:  presque  tous  les  conjurés  pé- 
rirent les  armes  à la  main,  et  deux  jésuites,  Garnct  et 
Oldcorn,  furent  pendus.  En  1606  des  «|ucrellcs  violentes 
divisèrent  le  roi  et  le  parlement.  Le  premier  avait  la 
prétention  de  régner  de  droit  divin,  et  de  plus  demandait 
sans  cesse  des  augmentations  dans  les  impôts  : le  parle- 
ment ne  voulait  ni  admettre  l’un  ni  voler  les  autres. 
Bientôt  les  discordes  devinrent  des  haines,  et  la  manie 
de  discuter  les, affaires  politiques  pénétra  dans  toutes  les 
classes;  c’est  à celle  époque  qu'il  faut  rapporter  la  for- 
mation des  deux  partis  connus  sous  le  nom  de  vvighs  et 
detorys,  quoique  les  dénominations  elles-mêmes  ne  datent 
que  «lu  règne  de  Charles  H.  En  1606  il  avait  fait  rendre 
une  loi  pour  l’indépendance  de  la  couronne  relativement 
à toute  puissance  ecclésiastique,  et  fait  dresser  la  for- 
mule du  serment  dit  d’allcqeance.  Pendant  un  voyage 
«ju’il  lit  en  Écosse  en  1619,  il  révolta  tous  les  esprits  en 
voulant  modifierou  détruire  le  presbytérianisme.  Revenu 
en  Angleterre,  il  mécontenta  encore  plus  la  nation  en  se 
livrant  à d’indignes, favoris,  en  multipliant  les  prodigalités, 
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en  accablant  d’injures  ignobles  les  membres  du  parle- 
ment, enfin  en  mariant  à Henriette  de  France,  sœur  de 
Louis  XIII,  et  princesse  catholique,  le  prince  de  Galles, 
son  fils,  depuis  Charles  1er.  Jacques  mourut  peu  après  le 
27  mars  IG25. 

JACQUES  II,  roi  d’Angleterre,  autrement  JAC- 
QUES VU  d’Écossc,  2e  fils  de  Charles  1er  et  d’Henriette 
de  France,  succéda  à Charles  II,  son  frère  aine,  en  I (5815. 
Il  avait  auparavant  porté  le  titre  de  duc  d’York  ; et, 
réfugié  en  Hollande  pendant  la  toute-puissance  de  Crom- 
well, il  s’était  signalé  sous  Turenne,  sous  don  Juan  d’Au- 
triche (1655),  et  d’autres  encore.  Rentré  en  Angleterre 
à la  restauration,  il  battit  les  Hollandais  en  1665  et 
1672,  et  inventa,  dit-on,  les  signaux  en  mer.  Malgré 
ces  services  le  peuple  le  haïssait  parce  qu’il  était  catho- 
lique ; et,  comme  il  était  le  plus  proche  parent  et  l’héri- 
tier présomptif  de  Charles,  le  parlement  proposa  contre 
lui  un  bill  d’exclusion  : mais  ce  projet  fut  vain.  En  arri- 
vant au  trône,  il  jura  qu’il  ne  ferait  aucune  tentative 
pour  changer  la  religion  de  l’État.  Tel  était  pourtant  le 
but  de  tous  ses  vœux.  Le  comte  de  Monlmouth  cl  le  duc 
d’Argylc  se  soulevèrent  en  Écosse,  mais  ils  furent  vain- 
cus et  eurent  la  tête  tranchée.  Peu  après  il  fit  aussi  con- 
damner à mort  Titus  Oates,  témoin  dans  l’affaire  des 
jésuites  Carnet  et  Oldcorn.  Bientôt  (1687)  poussé  par 
les  sollicitations  de  Louis  XIV,  il  rendit  un  édit  qui  don- 
nait dans  le  royaume  la  liberté  de  conscience,  c’est-à-dire, 
qui  égalait  la  religion  catholique  au  culte  anglican.  Le 
peuple,  en  qui  le  zèle  religieux  s’associe  bien  rarement 
aux  maximes  de  la  tolérance,  jeta  des  cris  de  fureur;  les 
grands  conspirèrent,  et  Guillaume  de  Nassau,  prince 
d’Orangc  et  stathouder  de  Hollande,  gendre  du  roi,  qui 
depuis  longtemps  était  en  correspondance  avec  les  mécon- 
tents, débarqua  en  Angleterre  (5  novembre  1688)  comme 
appelé  par  eux.  Jacques  s’enfuit  en  Irlande,  tandis  que 
son  rival  faisait  son  entrée  à Londres  (23  février  1689). 
La  bataille  de  la  Boync  ( 1 690)  et  celle  de  la  Hogue , où 
une  flotte  française  fut  presque  détruite,  achevèrent  de 
renverser  les  espérances  du  prince  déchu.  Il  se  fixa  alors 
à Saint-Germain  en  Lave,  où  il  vécut  des  bienfaits  de 
Louis  XIV  et  d'une  pension  de  70,000  francs  que  sa  fille 
Marie  lui  faisait.  En  1G97  Louis  voulut  le  faire  nom- 
mer roi  de  Pologne,  mais  il  s’y  refusa.  Il  mourut  4 ans 
après,  le  6 septembre  1701 , âgé  de  G8  ans. 

JACQUES  ou  JAYME  I«,  surnomme  le  Conqué- 
rant, roi  d'Aragon, succéda  en  1213  à son  père  Pierre  II. 
Comme  il  n’avait  que  7 ans,  il  fut  confié  aux  soins  du 
grand  maître  des  templiers,  Guillaume  de  Mouredon. 
Devenu  grand,  il  battit  les  Mores,  soumit  Majorque,  et 
conquit  une  partie  du  royaume  de  Valence.  Plus  lard  le 
roi  de  Navarre  Sanche  IV  l’ayant  nomme  son  successeur, 
il  transmit  ses  droits  à Thibaut,  comte  de  Champagne, 
oncle  de  Sanche,  et  mourut  à Xativa  le  27  juillet  1276, 
après  un  règne  de  63  ans. 

JACQUES  ou  JAYME  II,  roi  d’Aragon  et  de  Cata- 
logne, 2e  fils  de  Pierre  III,  régna  en  Sicile  sous  le  nom 
de  Jacques  1er  ( 1285-91  ),  et  en  Aragon  sous  celui  de 
Jaymc  II,  de  1291  à 1327.  C’est  immédiatement  après 
le  massacre  des  vêpres  siciliennes  qu’il  monta  sur  le  trône 
de  Sicile;  il  eut  à combattre  la  maison  d’Anjou  et  Char- 
les II,  cl  à l’époque  de  l’expulsion  des  Français,  scs  ami- 


raux et  ses  troupes  remportèrent  pour  lui  de  grandes 
victoires.  Appelé  en  Aragon  en  1291,  par  la  mort  d’Al- 
phonse 111,  son  frère,  il  céda  la  Sicile  à Frédéric,  son 
puîné;  mais  en  1293  il  essaya  de  l’en  dépouiller,  concur- 
remment avec  le  même  Charles  II,  son  ancien  compéti- 
teur, dont  il  venait  d’épouser  la  fille  Blanche.  Il  fit  aussi 
la  guerre  en  1309  aux  Mores  de  Grenade,  et  en  1521 
aux  Pisans,en  Sardaigne.  En  1525,  il  confirma  les  privi- 
lèges des  Aragonais,  et  mourut  à Barcelone  le 2 novembre 
1 527,  âgé  de  66  ans. 

JACQUES  III , roi  de  Majorque,  fut  dépouillé  de 
ses  États  par  Pierre  le  Cérémonieux,  son  beau-père,  roi 
d’Aragon,  et  fut  tué  le  13  octobre  1349,  en  essayant  de 
les  recouvrer. 

JACQUES  IV,  dit  Jacques  de  Majorque,  fils  du  pré- 
cédent, fut  fait  prisonnier  en  1549  par  Pierre  le  Cérémo- 
nieux, et  enfermé  dans  une  cage  de  fer  où  il  resta  1 3 ans. 
Délivré  par  de  fidèles  serviteurs,  il  se  rendit  en  F’rance 
pour  réclamer  la  Cerdagne  et  le  Roussillon,  ancien  apa- 
nage de  ses  pères  ; et  bientôt  Jeanne  Ire,  reine  de  Naples, 
lui  offrit  sa  main.  Jacques  l’épousa  en  1562,  mais  sans 
recevoir  le  litre  de  roi.  Cependant , ennuyé  et  des  scan- 
daleuses infidélités  de  la  reine,  et  de  n’êlrc  qu’un  sujet, 
il  osa  sc  plaindre.  Jeanne  le  fit  mettre  en  prison  etil  resta 
6 mois  enfermé.  Au  bout  de  ce  temps  il  revint  en  Espagne, 
demanda  des  secours  à Pierre  lcCruel  contre  l’usurpateur 
de  ses  États.  Le  roi  de  Castille  se  montra  d’abord  touché 
de  sa  position;  mais  sur  un  soupçon  il  le  fit  enfermer 
dans  la  tour  de  Burgos.  Jacques  en  fut  délivre  par  Henri 
de  Transtamare  (1367),  qui,  après  avoir  conquis  les 
États  de  Pierre,  vendit  à Jeanne  de  Naples  la  liberté  de 
son  mari  170,000  florins.  Il  reprit  alors  la  Cerdagne  et 
le  Roussillon  (157 1 ).  Chaque  année  il  faisait  quelque  ten- 
tative nouvelle  sur  les  États  de  Pierre  le  Cérémonieux 
Enfin,  en  1574,  ayant  passé  les  Pyrénées,  il  s’engagea 
dans  un  pays  désert  où  les  récoltes  avaient  manqué  : les 
ennemis  sc  retiraient  à son  approche  après  avoir  détruit 
tous  les  vivres.  Les  soldats  de  Jacques,  luttant  contre  la 
faim,  tombèrent  morts  à ses  côtés  ; lui-même  était  dévoré 
par  la  douleur  et  les  regrets  : partageant  les  privationsde 
scs  soldats  , il  contracta  leur  maladie , et  il  mourut  à So- 
lda, au  mois  de  janvier  1575. 

JACQUES  DE  BOURBON,  comte  de  la  Marche, 
eut  le  litre  de  roi  de  Naples  par  Jeanne  II  sa  femme,  de 
1415  à 1419.  Jeanne  II  de  Naples,  dominée  par  des  fa- 
voris avec  lesquels  elle  vivait  d’une  manière  scandaleuse, 
résolut  cependant  de  se  marier;  mais,  pour  ne  pas  se 
donner  un  maître  en  même  temps  qu’un  époux,  elle  fit 
choix  d’un  prince  pauvre  et  sans  puissance,  qui  n’avait 
d’autre  illustration  que  sa  naissance  et  sa  valeur  : c’était 
Jacques  II  de  Bourbon,  comte  de  la  Marche.  Jacques,  à 
la  bataille  de  Nicopolis,  le  28  septembre  1596,  était  de- 
meuré prisonnier  des  Turcs.  Ayant  été  racheté  par  le 
comte  de  Nevers,  à son  retour  en  France  il  prit  le  parti 
des  Bourguignons  çontre  les  Armagnacs,  et  il  fut  fait  pri- 
sonnier une  seconde  fois  au  siège  de  Puiset  en  Beauce;  il 
ne  fut  relâché  qu’à  la  paix  de  1412.  Il  avait  perdu  Béa- 
trix  de  Navarre,  sa  première  femme,  qu’il  avait  épousée 
en  1406.  Ces  malheurs  avaient  endurci  le  cœur  de 
Jacques.  Assez  peu  délicat  pour  rechercher  la  main  d’une 
femme  devenue  fameuse  par  scs  galanteries , il  résolut 
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tout  ensemble  d’accepter  ses  bienfaits,  et  de  la  punir  de 
scs  fautes  passées.  Arrivé  à Manfrcdonia  au  mois  d’août 
•1415,  il  ordonna  d’arrckT  et  «le  jeter  dans  un  cachot 
Sforza,  le  grand  connétable  du  royaume,  parce  que,  d’a- 
près les  injonctions  précises  de  la  reine,  il  ne  lui  avait 
pas  donné  le  titre  de  roi,  mais  seulement  celui  du  duc 
de  Calabre.  Après  avoir  épouse  la  reine,  le  10  août  1415, 
Jacques  fit  saisir  Pandolfello  AIopo  son  favori;  il  lui  ar- 
racha par  la  torture  l’aveu  de  scs  relations  précédentes 
avec  Jeanne,  et  il  le  fit  périr  par  un  supplice  cruel  et 
ignominieux.  11  retiutensuile  la  reine  dansu  ne  espèce  de 
captivité,  éloignant  d’elle  scs  sujets  et  ses  ministres,  et 
partageant,  avec  les  Français  qu’il  avait  amenés,  tous  les 
emplois  du  gouvernement.  Après  avoir  supporté  celte 
réclusion  un  peu  plus  d’une  année,  Jeanne  fut  délivrée  du 
joug  de  son  mari,  le  15  septembre  1410,  par  une  émeute 
du  peuple  de  Naples.  Le  comte  de  la  Marche  fut  obligé 
d’éloigner  tous  les  Français  qu’il  avait  avec  lui,  et  de  ren- 
dre à la  reine  sa  première  autorité.  Comme  il  ne  sut  pas 
supporter  patiemment  le  crédit  de  scr  Gianni  Caraccioli, 
nouvel  amant  de  Jeanne,  qui  gouvernail  le  royaume  et 
la  reine,  il  fut  à son  tour  arrêté  et  retenu  prisonnier.  11 
recouvra  sa  liberté  à la  sollicitation  du  pape,  mais  non 
pas  son  pouvoir  : il  s’échappa  du  palais  en  1419,  et  il 
s’enfuit  à Tarentc,  avec  l’intention  de  soulever  les  pro- 
vinces méridionales  du  royaume;  mais  il  y fut  bientôt 
poursuivi  par  les  partisans  de  la  reine,  et  assiégé  dans 
Tarcnte.  Alors,  perdant  toute  espérance  de  régnera  Na- 
ples, il  revint  en  France,  et  revêtit  l’habit  de  Saint- 
François  dans  le  couvent  de  Sainte-Claire  à Besançon.  Il 
y mourut  le  24  septembre  1458. 

JACQUES  (Jacques),  pocte  burlesque,  né  à Embrun, 
fut  chanoine  de  la  cathédrale  de  celte  ville,  et  mourut 
vers  1 085.  On  a de  lui  : le  Faut  mourir,  ou  les  Excuses 
utiles  qu’on  apporte  à celle  nécessité,  etc.,  Lyon,  1657, 
in- 12,  réimprimé  en  1662,  1702,  et  à Rouen,  1710;  le 
Médecin  charitable , in  - 12  ; te  Démon  travesti , découvert 
et  confus,  in-12;  l’Ami  sans  fard,  qui  console  les  affli- 
gés, etc.,  Lyon,  1664,  in-12.  On  lui  attribue  la  Passion 
de  J.  C.  en  vers  burlesques , qui  fait  partie  de  la  Biblio- 
thèque bleue. 

JACQUES  (Matuieu-Josepii)  , l’un  des  plus  savants 
théologiens  du  18°  siècle,  naquit  en  1756  à Arc-Sous- 
Montenot,  bailliage  de  Salins.  Ses  heureuses  dispositions 
décidèrent  scs  parents,  quoique  pauvres, à l’envoyer  con- 
tinuer ses  études  à l’université  de  Besançon  où  il  les  ter- 
mina d’une  manière  très-brillante.  Ayant  embrassé  l'état 
ecclesiastique  r il  remplit  d’abord  les  modestes  fonctions 
de  vicaire  de  campagne;  mais  il  fut  appelé  peu  de  temps 
après  à Lons-lc  Saulnier  pour  y professer  la  philosophie 
et  les  mathématiques.  Au  bout  de  deux  ans  il  obtint  la 
chaire  de  mathématiques  nouvellement  établie  au  collège 
de  Besançon,  et  ne  larda  pas  à justifier  la  liante  idée  qu’il 
avait  fait  concevoir  de  ses  talents.  A la  mort  du  savant 
Bullet,  il  lui  succéda  comme  professeur  de  théologie 
à l’université.  Il  sortit  de  France  en  1791  , et  se  retira 
d’abord  à Fribourg,  puis  à Constance  où  il  ne  vécut 
que  péniblement  du  faible  produit  de  quelques  leçons 
de  grammaire.  Heureusement  l’abbé  Jacques  parvint 
à se  placer  chez  un  riche  particulier  de  Munich,  qui  lui 
confia  l’éducation  de  ses  enfants.  Après  le  concordat 


de  180!  , il  se  hâta  de  rentrer  en  France,  et  s’établit 
à Paris  où  il  s’occupa  de  rédiger  les  observations  que 
son  expérience  l’avait  mis  à même  de  faire  sur  l’en- 
seignement des  langues.  A la  création  des  académies  en 
1810,  il  fut  nommé  doyen  de  la  faculté  de  théologie,  à 
Lyon.  Il  passa  le  reste  de  sa  vie  dans  l’exercice  de  cette 
place,  et  mourut  le  16  février  1821,  à l’âge  de  85  ans. 
On  a de  lui:  Pnelcctiones  thcologicœ,  Besançon,  1781  86, 
7 vol.  in-12:  ce  cours  de  théologie  devenu  rare  est  assez 
recherché;  Preuves  convaincantes  de  la  religion  chrétienne t 
en  forme  de  dialogue  à la  portée  de  tout  le  monde,  Ncuf- 
châtel,  1795;  Paris,  1804,  Dole,  18J2,  in-12;  Nouvelle 
grammaire  allemande , d’après  les  principes  de  Gottsched 
et  Juncker,  avec  un  petit  Dictionnaire  français-allemand, 
Strasbourg  ( 1795),  petit  in-8°  de  154  pages:  elle  a eu 
plusieurs  éditions  ; Éléments  de  la  grammaire  française, 
Paris,  1804,  in-12;  Démonstration  simple  et  directe  des 
propriétés  des  parallèles  rencontrées  par  une  sécante,  ibid., 
1804,  in-8°;  Moyens  de  doubler  nu  moins  les  progrès  de 
la  langue  latine,  ibid.,  1804,  in-12;  Moyen  peu  dispen- 
dieux et  généralement  applicable  de  mettre  les  enfants  en 
état  de  traduire  la  plupart  des  auteurs  latins  à l’âge  où 
l’on  a coutume  de  les  envoyer  aux  premières  écoles  de 
latinité,  ibid.,  I 805,  in-12;  la  Logique  et  lit  métaphysique 
rappelées  à leurs  principes,  ibid.,  1805,  in- 12;  les  Traits 
les  plus  intéressants  de  l’histoire  ancienne  et  de  l’histoire 
romaine,  tirés  des  auteurs  latins,  et  liés  par  des  som- 
maires des  autres  faits  historiques,  ibid.,  1820,  2 vol. 
in-12. 

JACQUES  (frère).  Voyez  BAULOT. 

JACQUES.  Voyez  VITKY,  VOUAGINE. 

JACQUET  (J  eaiV-Claude),  pamphlétaire  obscur,  était 
né  vers  1750,  à I.ons-lc-Saulnicr.  Fils  et  neveu  de  ma- 
gistrats honorables,  après  avoir  achevé  scs  études  à l'uni- 
versité de  Besançon, il  exerça  d’abord  la  profession  d’avocat, 
puis  acquit,  en  1765,  la  charge  de  lieutenant  particulier 
au  bailliage  de  sa  ville  natale.  Il  avait  épousé  quelque 
temps  auparavant  la  fille  du  greffier  en  chef  du  parle- 
ment de  Dombcs,  qui  lui  avait  apporté  une  dot  considé- 
rable. Tout  semblait  lui  promettreun  sort  heureux;  mais 
il  dissipa  promptement  sa  fortune  par  ses  prodigalités , 
et  pour  soutenir  son  luxe  eut  recours  à des  moyens  que 
réprouvait  la  délicatesse.  Forcé  de  vendre  sa  charge  , il 
laissa  sa  femme  à Lons-lc-Saulnicr , et  alla  en  1772,  à 
Paris,  où  il  vécut  d’abord  des  bénéfices  qu’il  faisait  sur 
la  vente  des  livres  prohibés.  Il  parvint  à se  faire  domici- 
le litre  d'inspecteur  de  la  librairie  étrangère,  et  prit  alors 
d’un  fief  près  de  Salins,  possédé  par  sa  famille,  le  nom 
de  la  Uoyc.  Plus  lard  il  reçut  du  comte  de  Maurepas 
la  mission  d’aller  en  Angleterre  à la  recherche  d’un  libelle 
qui  s’y  imprimait  contre  la  reine;  et,  sous  prétexte  d'en 
prévenir  la  circulation,  il  lira  du  ministère  à plusieurs 
reprises  des  sommes  assez  fortes.  Mais  convaincu  d’être 
lui-même  l’auteur  du  libelle  qu'il  avait  dénoncé,  et  de 
s’entendre  avec.  Morande,  pour  tromper  le  ministère,  il 
fut  enfermé  à la  Bastille  (décembre  1781  ).  Les  Mémoires 
secrets  disent  que,  jugé  par  une  commission  secrète.  Jac- 
quet fut  condamné  à mort,  mais  que  celte  pci  ne  fut  com- 
muée en  une  prison  perpétuelle.  Ce  qu’il  y a de  certain, 
c’est  que  depuis  on  n’en  entendit  plus  parler.  Jacquet 
peut  être  regardé  comme  un  des  auteurs  ou  collaborateurs 
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des  divers  pamphlets  anonymes  publiés  contre  la  cour  de 
1775  à 1780.  Suivant  Barbier  il  eut  part  à l’ouvrage 
intitulé:  les  Joueurs  cl  il/.  Dussnulx , 1781,  in-8u,  dirigé 
contre  les  maisons  de  jeux. 

JACQUET  (I  ..ouïs),  littérateur,  né  à Lyon  le  G mars 
1752,  fit  ses  études  sous  la  direction  des  jésuites  et  fut 
admis  dans  l'institut  à l’âge  de  17  ans  ( 174-9),  puis  en- 
voyé par  scs  supérieurs  au  collège  de  Dole,  où  il  enseigna 
successivement  les  humanités  et  la  rhétorique.  A la  sup- 
pression des  jésuites,  le  P.  Jacquet  revint  à Lyon,  où  il 
fut  nommé  chancelier  de  l’église  Saint-Jean  et  s’étant  fait 
recevoir  avocat  il  partagea  son  temps  entre  les  travaux 
du  cabinet  et  la  culture  de  son  esprit.  Admis  en  17GG  à 
l'académie  de  Lyon  , il  prenait  une  part  très-active  à ses 
travaux.  L'abbé  Jacquet  travaillait  depuis  plus  de  10  ans 
à un  grand  ouvrage  dans  lequel  il  se  proposait  de  re- 
chercher l'origine  de  la  société,  celle  du  langage,  des 
arts,  etc.  La  révolution  l’obligea  d’interrompre  scs  pai- 
sibles études  ; forcé  bientôt  de  chercher  un  asile  dans  le 
voisinage  de  Lyon,  il  y mourut  en  1794.  Outre  divers 
mémoires  couronnés, on  a de  lui:  Parrallèle  des  tragiques 
grecs  et  français,  Lyon,  17G0,  in-12. 

JACQUET  (Ei  ;gène-Vincent-Stanislas),  orientaliste 
belge,  naquit  le  10  mai  1811  à Bruxelles.  Ses  parents, 
mieux  partagés  de  sentiments  honorables  que  des  biens 
delà  fortune,  l’ayant  amené  dès  l’âge  de  2 ans  à Paris, 
avaient  lâché  d’assurer  son  avenir  en  lui  procurant  l’in- 
struction que  le  développement  précoce  de  son  intelli- 
gence paraissait  exiger.  Au  collège  Louis  le  Grand,  il 
obtint  des  succès  et  en  sortit  avec  une  connaissance  suf- 
fisante des  langues  anciennes.  Bientôt  il  entreprit  l’élude 
des  langues  orientales.  Dès  l’année  1829  il  devint  mem- 
bre de  la  Société  asiatique,  et  ne  larda  pas  à lire  dans  les 
séances  de  cette  compagnie,  et  à insérer  dans  son  journal, 
des  mémoires  et  des  dissertations,  qui  attestaient  des 
recherches  persévérantes  et  une  sagacité  remarquable. 
Les  deux  langues  les  plus  célèbres  de  l'Asie  orien- 
tale, le  sanscrit  et  le  chinois,  avaient  spécialement 
fixé  son  attention  ; mais,  depuis  1853  surtout,  il  avait 
concentré  presque  tous  scs  efforts  sur  le  sanscrit  ; il  le 
lisait  avec  la  plus  grande  facilité,  et  l’avait  suivi  dans  les 
dialectes  qui  en  dérivent.  Il  avait  commencé  et  poursuivi 
ses  éludes  avec  un  dévouement  complet  à la  science; 
les  difficultés  de  sa  position  ne  le  rebutaient  pas  : pour 
sortir  de  l’état  de  gène  où  il  se  trouvait,  il  consacrait  à 
un  travail  opiniâtre  les  heures  qu’il  aurait  dû  laisser  au 
sommeil.  Vainementscs  amis  le  rccommandèrcntà  la  bien- 
veillance des  hommes  qui  disposaient  des  grâces  et  de 
ceux  qui  pouvaient  attirer  sur  lui  l’attention  des  grands. 
Le  résultat  naturel  de  cet  excès  d’application  se  ma- 
nifesta : Jacquet,  qui  avait  la  poitrine  faible,  commença 
dès  1857  à dépérir  et  mourut  le  7 juillet  1838.  Presque 
tous  scs  écrits  sont  contenus  dans  le  Nouveau  journal 
asiatique. 

JACQUET  de  la  GUERRE  (Élisabeth-Claude). 
Voyez  GUERRE. 

JACQUET-DROZ.  Voyez  DROZ. 

J ACQUIER  (François),  savant  mathématicien,  né  à 
Vilry-lc-Français  le  7 juin  1711,  entra  jeune  dans  l’or- 
dre des  minimes,  passa  en  Italie  après  sa  profession  , se 
livra  avec  fruit  à l’étude  des  mathématiques,  devint  pro- 


fesseur d’Écrilure  sainte  au  collège  de  la  Propagande, 
obtint  ensuite  la  chaire  de  physique  expérimentale,  puis 
celle  de  mathématiques  au  collège  romain,  et  mourut  le 
5 juillet  1788.  On  a de  lui  : Isaaci  Newtoni  philosophiæ 
naturalis  principia  mathematica,  etc.  (avec  le  P.  Lcscur), 
Genève,  1759-40-42,  3 volumes  in-4»,  réimprimés  à 
Prague,  1780,  avec  de  nouveaux  commentaires  de 
J.  Tcssaneck;  Parère  e reflessioni  sopra  i danni  délia 
cuppola  di  S.  Pictro,  Borne,  1743,  in-4°;  Elemenli 
di  perspeltioa  sccondo  i principi  di  Taylor,  1755,  in-8°  ; 
Institut,  philosophica  ad  studia  thcolugica  potissim.  ac- 
commodata , 1757,  G vol.  in- 12;  Eléments  de  calcul 
intégral,  Parme,  -1 7 G 8 , 2 vol.  iu-4°;  Tratlato  intorno 
la  sphera,  ibid.,  1773;  et  un  grand  nombre  d’autres 
écrits  scientifiques  sur  lesquels  on  peut  consulter  son 
Eloge  en  italien,  publié  en  1790  par  le  comte  J.  B. 
Avanzo. 

JACQUIN  (Armand  Pierre  ) , ecclésiastique,  né  à 
Amiens  le  20  décembre  1721,  fut  chapelain  du  comté  de 
Provence,  puis  historiographe  du  comte  d’Artois,  et  mou- 
rut vers  1780.  On  a de  lui:  Sermons  pour  l'avent  et  le 
carême,  17(19,  in-12;  Lettres  philosophiques  et  théolo- 
giques  sur  l’inoculation,  etc.,  175G,  in-12;  Entretiens 
sur  les  romans,  1754,  in-12;  Discours  sur  la  connais- 
sance et  l’application  des  talents , 17(50,  in-12;  les  Pré- 
jugés, 17(50,  in-12;  De  lu  santé,  17G2,  in-12;  quelques 
autres  opuscules  peu  remarquables,  et  des  articles  dans 
le  Mercure. 

JACQUIN  (Nicolas-Joseph),  botaniste,  né  à Lcyde 
le  IG  février  1727,  mort  le  24  octobre  1817,  membre 
ou  associé  de  la  plupart  des  sociétés  savantes  de  l’Europe, 
avait  été  attiré  à Vienne  par  le  médecin  van  Swielcn, 
son  compatriote,  et  fut  envoyé  en  Amérique  par  l’empe- 
reur François  Ie'',  pour  y recueillir  des  végétaux  destinés 
à orner  les  jardins  de  Vienne  et  de  Schœnbrunn.  A son 
retour,  il  publia  la  liste  des  plantes  qu’il  avait  décou- 
vertes, et,  grâce  à ses  travaux,  les  deux  jardins  impé- 
riaux devinrent  les  plus  beaux  de  l’Europe.  Jacquin 
occupa  ensuite  les  chaires  de  botanique  et  de  chimie  à 
l’université  de  Vienne,  fut  créé  baron , chevalier  de  l’or- 
dre de  Saint-Étienne,  et  nommé  conseiller  des  mines  et 
des  monnaies  impériales.  Parmi  ses  nombreux  ouvrages 
on  distingue  : Enumerulio  syslcmatica  plantarum  quas 
in  insulis  Caribueis  vicinâque  Americw  continente  detexit 
notas  aut  juin  cognitas  emeudavit , Lcyde,  17(50,  in-8°; 
Sclcclarum  slirpium  americanar.  historia,  Vienne,  I7G3, 
in-fol.,  figures;  Observa  lianes  botanicœ , ibid.,  17G4-71, 
4 tomes  in-fol.,  figures;  Index  reg ni  vegetabilis,  etc.; 
ibid.,  1770,  in-4";  Hurlas  botanicus  vindobunensis,  etc., 
ibid.,  1770-70,  5 vol.  in-fol.,  ligures;  Miscetlaneu 
austriaca  ad  botunicam,  chemiam  et  historiam  naluralem 
speclanlia,  ibid.,  1778-81  , 2 vol.  in-4°  ; Icônes  planta- 
rum  rariorum,  ibid.,  1781-95,  5 vol.  in-fol.,  figures; 
Plantarum  rariorum  horti  cæsurci  schœenbrunuensis  des- 
cript.  et  icônes,  ibid.,  1797-1804,  4 vol.  in-fol.,  fig.,  etc. 
Le  nom  de  Jacquinia  a été  donné  par  Linné  à un  genre 
de  la  famille  des  sapotillicrs  qui  renferme  des  arbrisseaux, 
des  Antilles. 

JACQUINOT  DE  PAMPELUNE  (Cr.AUDE-FrAN- 
cois- Joseph-Catherin  e)  , né  à Dijon  en  1771,  exerça  la 
profession  d’avocat  dans  sa  ville  natale,  de  1 790  à 1811, 
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fut  nommé  avocat  général  en  1811,  à Dijon  meme, 
puis  procureur  gênerai  à la  Haye.  Les  désastres  de 
1813  le  rappelèrent  en  France.  11  ne  remplit  aucune 
fonction  publique  pendant  la  première  année  de  la 
restauration  ni  pendant  les  cent  jours , bien  qu’il  eût 
etc  nommé  procureur  général  impérial  à Colmar.  Au 
second  retour  des  Bourbons,  il  fut  appelé  au  poste  de 
procureur  du  roi  du  tribunal  de  la  Seine,  et  le  titre  de 
maître  des  requètesen  service  extraordinaire  accompagna 
cette  nomination.  L’année  suivante  il  alla  présider  le 
collège  électoral  de  l’Yonne,  fut  porté  à la  députation,  et 
à chaque  nouvelle  législature  il  remplit  les  memes  fonc- 
tions cl  obtint  le  même  honneur  jusqu’au  delà  de  1850. 
En  1817,  Jacquinot  fut  nommé  maître  des  requêtes  en 
service  ordinaire.  En  1818,  il  lit  partie  de  la  commission 
du  projet  de  loi  ayant  pour  objet  d’organiser  la  défense 
de  la  France.  11  fut  nommé  conseiller  d’Etat  en  service 
ordinaire  en  1821,  et  attaché  au  comité  de  législation 
en  1822.  Par  deux  ordonnances  (12  juillet  1820)  il  fut 
nommmé  procureur  général  près  la  cour  royale  de  Paris, 
et  promu  aux  mêmes  fonctions  près  la  cour  des  pairs. 
En  1826,  il  fut  présenté  comme  candidat  à la  vice- 
présidence  de  la  chambre,  et  obtint  un  grand  nombre  de 
suffrages.  Il  garda  le  poste  qu’il  occupait  dans  la  magis- 
trature jusqu’au  5 août  1850.  En  1852,  il  essuya  pour 
la  première  fois  un  échec  aux  élections  de  l’Yonne,  fut 
réélu  en  1854,  et  mourut  à Paris  en  18^0. 

JACQUOT  (Blaise)  . Voyez  JAQUOT. 

JADELOT  (Nicolas),  médecin,  né  à Pont-à-Mousson 
en  1758,  fut  professeur  d’anatomie  et  de  physiologie  à 
l’université  de  Nancy,  pratiqua  son  art  avec  succès,  et 
mourut  le  27  juin  1793.  On  a de  lui  des  dissertations 
latines  sur  divers  sujets  de  médecine  ; quelques  opuscules 
sur  la  nécessité  et  les  moyens  de  perfectionner  l’ensei- 
gnement médical  ; Tableau  de  l’économie  animale,  1709, 
in-8°;  Mémoires  sur  les  causes  de  la  pulsation  des  artères, 
1771,  in-8°;  Cours  complet  d’anatomie , 1775  , in-fol., 
ouvrage  non  terminé;  Pliysica  hominis  sani , sive  expli- 
catio  functionum  corporis  liumani,  1781  , 2 vol.  i n- 12; 
Pharmacopée  des  pauvres,  1784,  in-8°. 

JÆCR  (Miciiei.),  jurisconsulte  allemand,  né  en  1783 
à Bamberg,  exerça  d’abord  l’état  d’avocat  auprès  du  tri- 
bunal royal  de  sa  ville  natale,  puis,  en  1808,  au  tribu- 
nal d’appel  du  cercle  du  haut  Mcin.  Dix  ans  après,  il  fut 
nommé  assesseur  au  tribunal  d’appel  de  Bamberg,  et 
enfin,  en  1829,  à celui  d’Anspach,  où  il  était  à peine 
depuis  un  an,  lorsqu’une  aliénation  mentale  le  força  de 
quitter  ce  poste.  Il  mourut  dans  une  maison  de  santé  à 
Sonnenslein,  près  Pirna  en  Saxe,  le  25  janvier  1853. 
Les  rapports  qu’il  fîteomme  assesseur  furent  remarqués 
à cause  de  l’érudition  judiciaire  qui  y est  répandue.  Ou- 
tre une  Théorie  de  la  sphère,  qu’il  publia  en  1803  avant  de 
prendre  ses  degrés  de  docteur  à l’université,  on  lui  doit 
un  grand  nombre  de  brochures  sur  la  jurisprudence  et 
l’administration  publique , ainsi  qu’une  Statistique  du 
royaume  de  Bavière  sous  le  rapport  des  lois  civiles, 
1828-1829. 

JÆCR  (Charles),  graveur  célèbre,  néà  Ludwigsboug 
dans  le  Wurtemberg  en  1765,  mourut  à Berlin  en  1809, 
après  s’être  distingué  par  la  gravure  d’excellentes  cartes 
géographiques. 


JÆGE11  (Herbert)  était  au  service  de  Hollande  dans 
l’Indostan , lorsque,  en  1006,  il  se  rendit  à Batavia 
pour  y exercer  la  médecine  et  s’y  livrer  à des  recherches 
d’histoire  naturelle.  Il  existe  peu  de  renseignements 
sur  ce  savant  qui,  selon  le  témoignage  de  Chardin,  était 
très-versé  dans  les  langues  orientales  ; l’époque  de  sa 
mort  est  inconnue.  On  a de  lui  5 Mémoires  : Sur  l’indigo, 
sur  la  sementine  et  sur  le  cachou , dans  les  Mélanges  de 
l’académie  des  curieux  delà  nature,  1083-84;  et  quelques 
lettres  adressées  à Humph  et  conservés  par  Valeutyn  dans 
son  India  litlerata. 

JÆNISCll  (Godefroi-Jacqles)  , médecin  de  Ham- 
bourg, naquit  en  celte  ville  le  17  octobre  1751,  fit  scs 
études  médicales  à Gœttingue,  et  soutint  une  thèse  qui  a 
pour  titre  : Disscrtatio  sistens plithiseos  ex  ulccrc  carationes 
antiquas,  Gœttingue,  1775,  in-4°.  Jænisch  revint  alors 
dans  sa  ville  natale,  où  il  se  fit  uncclicntèlc  fort  étendue. 
Nommé  médecin  de  l’hôpital  des  pauvres,  il  rédigea,  de 
conccrtavecscseollègues.un  tableau  des  médicaments  usités 
dans  cet  établissement , sous  le  titre  de  Pharmacopwa 
pauperum,  in  usum  instituti  clinici  Ilumburijensis,  Ham- 
bourg, 1781,  in-8°;  réimprimé  en  1785.  Aucun  autre 
écrit  n’est  sorti  de  sa  plume.  Il  succomba  le  18  novem- 
bre 1850. 

JAGELLON,  d uc  de  Lithuanie,  né  vers  1354,  était 
petit-fils  de  Gcdimin,  l’un  des  héros  de  son  temps  : il  se 
montra,  dès  sa  jeunesse,  digne  de  celte  illustre  origine,  et 
signala  sa  valeur  dans  les  combats  que  se  livraient  sans 
cesse  des  peuples  encore  à demi  barbares.  Il  rechercha  la 
main  d’Hedwigc  que  les  magnats  de  Pologne  avaient  élue 
reine,  sous  la  condition  qu’elle  ne  se  marierait  qu’avec 
leur  consentement.  Il  plut  à la  reine  par  scs  qualités  per- 
sonnelles, aux  magnats  par  l’avantage  qu’offrait  la  réunion 
de  la  Lithuanie  à la  Pologne;  et  ayant  embrassé  le  chris- 
tianisme, il  épousa  Hedwigc  en  1580.  Jagellon,  en  mon- 
tant sur  le  trône,  prit  le  nom  de  Wladislas  V.  S’étant 
appliqué  à gagner  l’alTection  de  scs  nouveaux  sujets  en 
respectant  leurs  privilèges,  il  affermit  son  autorité  en  pa- 
raissant la  sacrifiera  leur  indépendance  : il  s’attacha  en- 
suite à civiliser  les  Lithuaniens;  eut  la  gloire  de  les  con- 
vertir à la  foi,  et  ménagea  les  préjugés  de  ces  peuples  en 
leur  donnant  pour  gouverneur  Skirgelen,  l’un  de  scs 
frères.  Mais  les  v ices  de  Skirgelen  lui  firent  des  ennemis 
de  tous  les  nobles  : Witolde,  l’un  des  principaux,  profita 
de  cette  disposition  des  esprits  pour  les  pousser  à la  ré- 
volte ; et,  appuyé  des  chevaliers  teutoniques,  il  se  rendit 
maître  de  la  Lithuanie.  Jagellon,  ayant  levé  à la  hâte 
quelques  soldats,  reprit  plusieurs  villes  sur  les  cheva- 
liers, et  les  défit  dans  différentes  rencontres  : ceux-ci, 
craignant  alors  pour  eux-mèmes,  implorèrent  des  secours 
dans  toute  l’Europe  ; et  bientôt  on  vit  accourir  à leur  dé- 
fense des  Français,  des  Anglais,  des  Italiens.  La  guerre 
se  prolongea  ; et  Jagellon,  victorieux  partout  où  il  se  pré- 
sentait, mais  effrayé  des  ravages  que  commettaient  des 
troupes  indisciplinées,  crut  sauver  la  Lithuanie  en  la  ce- 
dant à Witolde,  sous  la  condition  de  reconnaître  sa  su- 
zeraineté. Ce  traité,  commandé  par  les  circonstances, 
n’eut  point  l’assentiment  de  Skirgelen,  fait  duc  de  Kio- 
wie;  à la  tête  de  son  armée,  il  rentra  dans  la  Lithuanie 
déjà  épuisée,  et  pour  l’apaiser  il  fallut  agrandir  scs  do- 
maines. Au  milieu  de  ci  s désastres,  Hcdwige  mourut. 
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Jagellon,  qui  perdait  avec  son  épouse  scs  droits  sur  la 
Pologne,  se  retira  en  Russie;  mais  il  se  rendit  ensuite 
aux  vœux  de  scs  sujets,  et  remonta  sur  le  trône  en  épou- 
sant la  princesse  Anne,  nièce  de  Casimir  III.  Bientôt 
apres,  les  Bohèmes,  soulevés  contre  Wenccslas,  députè- 
rent vers  Jagellon  pour  lui  offrir  la  couronne  comme  au 
prince  le  plus  digne  d’en  relever  l’éclat;  mais  loin  d’ac- 
cepter cette  offre,  il  reprocha  aux  envoyés  de  méconnaî- 
tre leurs  devoirs  envers  leur  souverain  légitime,  et  ajouta 
qu’il  était  moins  flatté  de  leur  hommage  qu’indigné  de 
leur  proposition.  Wenceslas  ne  put  croire  à un  désinté- 
ressement dont  il  n’aurait  point  été  capable;  cependant 
il  rechercha  l'amitié  de  Jagellon,  et  voulut  lui  céder  la  Sé- 
véric,  moyennant  la  promesse  d’un  secours  de  b 00  hom- 
mes dans  les  guerres  qu’il  pourrait  avoir  à soutenir  : 
mais  cet  accord,  tout  avantageux  qu’il  était  à la  Pologne, 
échoua  par  la  fierté  des  seigneurs  polonais,  qui  repous 
sèrent  l’idée  de  devenir  les  auxiliaires  d’un  prince  étran- 
ger. Cependant  Jagellon  ne  voyait  pas  sans  inquiétude 
les  chevaliers  teutoniques  renouveler  leurs  incursions  en 
Pologne  : malgré  les  avantages  qu’il  pouvait  se  promet- 
tre contre  eux,  il  se  voyait  avec  peine  obligé  de  recom- 
mencer une  guerre  dont  le  poids  retombait  tout  entier 
sur  scs  sujets.  11  essaya  donc  de  ramener  les  chevaliers  à 
des  sentiments  pacifiques,  en  leur  abandonnant  volontai- 
rement ses  droits  sur  les  provinces  qui  paraissaient  ten- 
ter leur  cupidité  : mais  sa  trop  grande  bonté  ne  fit 
qu’accroître  leur  audace;  cl  dès  l’année  140b  ils  recom- 
mencèrent leurs  agressions.  Tandis  que  les  chevaliers  rava- 
geaient les  frontières  de  la  Pologne,  Jagellon,  pour  reje- 
ter sur  eux  le  fardeau  de  la  guerre,  pénétra  en  Prusse, 
et  par  cette  manœuvre  les  força  à demander  une  trêve, 
qu’ils  rompirent  dès  qu’ils  crurent  n’avoir  plus  rien  à 
redouter  : mais  Jagellon  s’était  méfié  de  leur  perfidie,  et 
ayant  joint,  en  1410,  les  Teutoniques  entre  Tanncmberg 
et  Grunwaldt , il  remporta  sur  eux  une  victoire,  chère- 
ment achetée,  mais  qui  lui  livra  toute  la  Prusse.  Trop 
généreux  pour  abuser  de  ce  succès,  et  trop  prudent  pour 
pousser  au  désespoir  un  ennemi  vaincu,  il  consentit  en- 
core à écouler  les  propositions  des  chevaliers;  mais  les 
magnats  refusèrent  leur  adhésion  au  traité.  Mariembourg 
était  la  seule  place  qui  osât  résister  aux  Polonais,  et  l’on 
en  pressa  le  siège;  la  mésintelligence  se  glissa  parmi  les 
chefs  : sur  ces  entrefaites.  le  bruit  se  répandit  que  le  roi 
de  Hongrie  s’avancait  au  secours  des  Teutoniques.  Jagel- 
lon représenta  qu’il  ne  pouvait  point  l’attendre  avec  une 
armée  inférieure  en  nombre  et  déjà  épuisée  de  fatigues  ; 
et  il  signa  avec  les  Teutoniques  un  traité  dont  les  condi- 
tions peu  avantageuses  à la  Pologne,  mécontentèrent  les 
magnats  cl  le  peuple.  Les  conditions  étaient  l’ouvrage  de 
Witoldc,  duc  de  Lithuanie,  qui  cherchait  à faire  naître 
des  troubles  pour  se  rendre  indépendant.  Jagellon  devina 
scs  projets;  et,  sans  rompre  une  paix  achetée  par  tant  de 
sacrifices,  il  mit  un  obstacle  à l’ambition  du  duc  en  aug- 
mentant les  privilèges  des  Lithuaniens,  et  les  attachant 
par  là  de  plus  en  plus  à la  Pologne.  De  nouvelles  guerres 
avec  ses  frères  et  avec  les  chevaliers  teutoniques,  des 
troubles  sans  cesse  renaissants  et  étouffés  par  les  armes 
ou  assoupis  par  des  négociations,  remplirent  le  reste  de  la 
vie  de  Jagellon.  Toujours  supérieur  à la  fortune,  il  re- 
fusa une  seconde  fois  la  couronne  de  Bohême  que  lui  of- 
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frirent  les  hussites  : il  ne  prit  les  armes  que  pour  con- 
quérir la  paix,  et  les  déposa  aussitôt  qu’il  put  le  faire  sans 
compromettre  son  honneur.  Il  venait  enfin  d’assurer  le 
repos  de  scs  États  par  une  trêve  de  12  années  avec  les 
chevaliers  teutoniques,  lorsqu’une  fièvre  ardente  le  mit 
au  tombeau  le  51  mai  1434. 

JAGELLON.  Voyez  ALEXANDRE  JAGELLON. 

JAGO  (Richaud),  poète  anglais,  né  en  1711  ou  171b, 
dans  le  comté  de  Warwick,  fut  admis  en  qualitéd’écolier 
servant  dans  un  des  collèges  d’Oxford,  où  étudiait  Shen- 
stonc,  l’ami  de  son  enfance,  et  qui  fut  aussi  celui  de  toute 
sa  vie,  mais  qui  alors,  ainsi  que  plusieurs  autres  jeunes 
gens  de  bonne  famille,  se  cachait  pour  jouir  de  sa  société 
à cause  «le  son  tilre  de  domesticité.  L’un  de  ces  jeunes 
gens,  Graves,  auteur  de  Don  Quichotte  spirituel,  s’est 
exprimé  depuis  avec  beaucoup  de  candeur  sur  le  motif 
qui  les  faisait  agir  ainsi,  préjugé  qui  s’est  bien  affaibli  de 
nos  jours  en  Angleterre.  Jago,  entré  dans  les  ordres,  oc- 
cupa quelques  bénéfices  ecclésiastiques  , notamment  la 
cure  de  Snitlcrfield,  près  de  Slralford  sur  Avon,  dans 
sa  province  natale,  où  il  mourut  le  8 mai  1781  : son  ca- 
ractère aimable  et  sage  le  fit  regretter.  On  a de  lui  : trois 
élégies  assez  touchantes,  les  Chardonnerets,  les  Hiron- 
delles et  les  Merles;  cette  dernière  a été  publiée  en  1752 
par  Hawkesworth  dans  VAdventurer,  et  a reparu  dans  la 
collection  poétique  de  Dodsley;  une  burlesque  égloguc  de 
ville,  intitulée  les  Doueurs  ; To  priât  or  not  to  print 
(imprimer  ou  ne  pas  imprimer),  parodie  très-bien  faite 
du  fameux  monologue  de  llamlet  : To  be  or  not  to  be 
(être  ou  ne  pas  être)  ; Edgehill,  poëine  en  vers  blancs, 
1707  ; le  Travail  et  le  Génie  (Genius),  fable  adressée  à 
Shenstonc,  1708;  des  Élégies,  des  Églogues  et  des  Let- 
tres à son  ami. 

JAGOT  (Grégoire-Marie),  conventionnel,  né  dans 
le  Bugey  en  1751,  était,  avant  1789,  avocat  dans  la 
petite  ville  de  Nantua.  S’étant  montré  fort  chaud  partisan 
de  la  révolution,  il  fut  nommé,  en  1791,  l’un  des  dépu- 
tés du  département  de  l’Ain  à l’assemblée  législative,  où 
il  se  fit  peu  remarquer.  Il  n’y  prit  qu’une  seule  fois  la 
parole  dans  la  séance  du  4 février  1792,  à l’occasion  d’un 
rapport  de  Gorguerau  qui  avait  blâmé,  avec  quelque  rai- 
son, l’usage  abusif  que  l’on  faisait  du  droit  de  pétition. 
Jagot  prétendit  que  ce  rapport  n’était  qu’une  diatribe 
contre,  le  peuple,  ce  qui  lui  valut  de  très-vifs  applaudis- 
sements de  la  part  des  tribunes.  Nommé  par  le  même  dé- 
partement député  à la  Convention  nationale,  il  fut  un  des 
commissaires  que  celle  assemblée  envoya  dans  le  Mont- 
Blanc  peu  de  jours  avant  le  procès  de  Louis  XVI,  et  il 
signa  en  cette  qualité  la  fameuse  lettre  datée  de  Cham- 
béry le  14  janvier  1793.  Peu  de  temps  après  la  chute 
de  Robespierre,  Jagot  fut  expulsé  du  comité  de  sûreté 
générale  en  même  temps  que  David  et  Lavicomterie.  Am- 
nistié par  la  loi  de  brumaire  an  IV,  il  n’osa  point  retour- 
ner dans  son  département,  et  il  dénatura  sa  fortune  pour 
aller  s’établir  à Toul,  dans  la  Meurthe,  où  il  est  mort  en 
janvier  1838  , sans  avoir  été  exilé  en  181  G,  son  vote 
dans  le  procès  de  Louis  XVI  ayant  été  considéré  tel  que 
celui  de  Grégoire. 

JAGUCHINSKI  (Paul),  ministre  d’État  en  Russie, 
fut  un  de  ces  hommes  éclairés  et  actifs  qui  contribuèrent 
à la  gloire  du  règne  de  Pierre  le  Grand  et  à l’affermisse- 
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ment  de  son  trône.  11  naquit  en  1685  à Moscou,  où  son 
père,  Lithuanien  d’origine,  était  bedeau  de  l’église  luthé- 
rienne. Agé  d’environ  18  ans,  il  eut  occasion  d’être  connu 
de  Pierre  Ier,  qui  lui  trouva  de  l’esprit,  et  l’attacha  à sa 
personne.  Peu  après  il  embrassa  la  religion  grecque. 
Menzikoff  l'appuya,  et  il  devint  bientôt  l’un  des  princi- 
paux favoris  du  monarque.  Nommé  capitaine  des  gardes, 
et  général-major,  il  signa  en  171 8,  avec  plusieurs  autres, 
l’arrêt  de  mort  du  malheureux  Alexis  Pétrowitch.  Lors 
de  la  création  du  sénat,  il  y remplit,  le  premier,  la 
charge  importante  de  procureur  général.  Pierre  étant 
mort,  Jagucliinski  seconda  fortement  Menzikolï  dans  le 
projet  d’élever  sur  le  trône  Catherine,  veuve  de  l’empe- 
reur, qui  fut  en  effet  proclamée  impératrice.  Il  scbrouilla 
quelque  temps  après  avec  le  ministre  tout-puissant , et 
perdit  la  place  de  procureur  général  ; mais  il  ne  perdit 
point  la  considération  dont  il  jouissait  dans  l’Etat.  La 
cour  le  craignait,  et  l’armée  avait  pour  lui  le  plus  grand 
respect.  Pendant  le  règne  très-court  de  Pierre  11,  il  se  fit 
remarquer  par  son  zèle  pour  le  maintien  de  la  discipline 
militaire.  Ce  prince  étant  mort,  Jaguchinski  devint  mem- 
' bre  de  la  commission  suprême  qui  devait  prononcer  sur 
la  succession  : cette  commission  le  fit  arrêter  : lorsque 
Anne  fut  parvenue  au  trône  en  signant  une  capitulation, 
il  lui  conseilla  de  la  déchirer,  et  de  maintenir  le  pouvoir 
illimité  de  scs  prédécesseurs.  L’impératrice  lui  fil  rendre 
la  liberté  aussitôt  que,  selon  son  conseil,  elle  eut  déclaré 
qu’elle  ne  reconnaissait  point  la  capitulation.  En  même 
temps  elle  le  nomma  de  nouveau  procureur  général , et 
lui  rendit  toute  son  influence  dans  le  sénat  ; mais  il  osa 
contredire  Biren,  et  tira  même  l’épée  contre  ce  favori  de 
l’impératrice.  Cependant  Anne  ne  permit  point  à Biren 
de  se  venger  ; et  pour  prévenir  les  suites  de  cette  rup- 
ture, elle  éloigna  Jaguchinski  en  lui  donnant  une  commis- 
sion d’envoyéextraordinairc  à la  cour  de  Berlin.  Quelques 
années  après  elle  le  rappela  et  le  nomma  ministre  du  ca- 
binet. 11  mourut  en  1736,  et  fut  enterré  avec  de  grands 
honneurs  dans  le  couvent  de  Newski. 

JAHN  (Frédéric),  médecin  allemand, .né  à Meinin- 
gen  en  1766,  prit  le  grade  de  docteur  à Iéna  en  1787, 
devint  ensuite  médecin  de  la  cour  du  duc  de  Saxe-Mei- 
ningen  et  médecin  des  eaux  de  Liebcnstein.  11  mourut  le 
1 9 décembre  1815.  Scs  ouvrages  sont  : Disscrlatio  inaugu- 
ralis  malien  de  utero  retroverso,  léna,  1 787  ; Essai  d’un  Ma- 
nuel de  médecine  populaire,  léna,  1790,  in-8°  (en  allemand); 
Choix  des  médicaments  les  plus  salutaires,  ou  Matière  médi- 
cale pratique  (allemand),  Erfurt,  1797-1800,  2 vol.  in-8°; 
bon  ouvrage,  utile  pour  un  praticien  ; Essai  sur  te  sys- 
tème de  Brown  (allemand),  léna,  1799,  in-8°;  Essai  sur 
la  coqueluche  (allemand),  Rudolsladt,  1805,  in-8°,  etc. 

JA1IN  (Jean),  savant  orientaliste  allemand,  fut  cha- 
noine de  l’église  métropolitaine  de  Vienne,  professeur 
d’archéologie  biblique,  de  théologie  dogmatique  et  de 
langues  orientales  dans  l’université  de  la  meme  ville  jus- 
qu’en 1806,  se  démit  de  sa  chaire,  et  mourut  en  1807. 
Scs  principaux  ouvrages  sont  : Grammaire  hébraïque, 
Vienne,  1792,  in-8”;  Grammaire  arabe,  1796,  in-8°  ; 
Grammaire  clialdaïquc  ; Livres  élémentaires  de  la  langue 
hébraïque,  1799,  2 vol.  in-8°;  Grammaire  araméenne , 
ou  clialdaïquc  et  syriaque,  1793,  in-8°  ; Archéologie 
biblique,  1797-1802,  5 vol.  in  8";  Enehiridion  hcrme- 


neuticœ  gcncrulis,  etc.,  1812,  in-8°;  Appendix  ad  tienne- 
ucuticam  sacrum,  1815,  in-8°  ; Lcxicon  arabico-latinum, 
à la  suite  d’une  édition  de  sa  Chrcstomathie  arabe,  1802, 
in-8°,  etc.  Les  ouvrages  de  Jahn  sont  peut-être  les  meil- 
leurs que  l’on  ait  sur  la  philologie  sacrée. 

JAILLOT  ( Hubert  - Alexis ) , géographe,  né  en 
Franche  Comté  vers  1640,  publia  en  1668  et  1669  les 
cartes  des  4 parties  du  monde  d’après  Blacuw,  et  plu- 
sieurs autres  gravées  par  lui-même  d’après  les  dessins  de 
Sansons,  obtint  en  1675  le  litre  de  géographe  ordinaire 
du  roi,  et  mourut  à Paris  en  1712. 

JAILLOT  (Simon),  frère  du  précédent,  sculpteur, 
mort  à Paris  le  25  septembre  1681,  à l’âge  de  48  ans, 
excellait  surtout  dans  les  ouvrages  d’ivoire.  On  a de  lui 
plusieurs  crucifix  très-estimés. 

JAILLOT  (Bernaud  Hyacinthe  et  Bernard-Antoine), 
fils  et  petit-fils  du  précédent,  le  premier  mort  en  1759, 
le  2e  le  16  juillet  1749,  furent  l’un  et  l’autre  géographes 
du  roi,  et  coopérèrent  à l’atlas  qui  porte  le  nom  des  Jail- 
lot  ou  celui  iV allas  français. 

JAILLOT  (Jean  - Baptiste  - Michel  RENOU  DE 
CHAUVIGNE,  plus  connu  sous  le  nom  de),  né  en  1710 
h Paris,  où  il  mourut  en  avril  1780,  était , par  sa  mère, 
petit-fils  d'Hubert- Alexis.  II  suivit  la  carrière  diploma- 
tique ; mais  il  prit  ensuite  un  intérêt  dans  le  commerce 
de  Bernard-Antoine,  son  beau-frère,  et  la  mort  de  celui-ci 
l’ayant  rendu  propriétaire  du  fonds  des  Jaillol , il 
l’augmenta  d’un  grand  nombre  de  caries,  et  en  publia 
de  nouveau  le  recueil  grand  in-fol.  C’est  à lui  qu’on  doit 
le  Livre  des  postes,  dont  plus  tard  la  propriété  lui  fut 
enlevée  par  l’administration.  On  a encore  de  lui  : lie- 
cherches  critiques , historiques  et  topographiques  sur  la 
ville  de  Paris,  depuis  ses  commencements  connus  jusqu’à 
présent,  Paris,  1775,  5 vol.  in-8J. 

JAIiOIt  (Louis-Henri  de),  l’un  des  principaux  philo- 
sophes allemands  de  l’école  de  Kant,  né  le  26  février 
1759  à Wettin,  petite  ville  du  duché  de  Magdcbourg, 
commença  scs  éludes  à l’école  gratuite  du  chapitre  de 
Mersebourg  et  de  là  se  rendit  au  gymnase  luthérien 
de  Halle  (1775),  où  il  se  mit,  pour  vivre,  au  nom- 
bre de  ees  étudiants  choristes  qui,  dans  les  villes  d’Alle- 
magne, vont  chantant  et  quêtant  devant  les  maisons 
et  les  églises.  Un  de  ses  professeurs,  Jani,  remarqua 
sa  bonne  conduite  et  apporta  quelque  soulagement  à 
son  sort.  Ayant  ainsi  atteint  18ans  et  la  fin  de  ses  études 
de  collège,  Jakob,  possesseur  d’une  somme  de  6 lhalers, 
ne  balança  point  à suivre  les  cours  des  facultés  (1777).  Il 
lui  fallait  du  courage.  Un  an  encore  il  vécut  au  jour  le 
jour  et  d’expédients.  Enfin  des  leçons  particulières  et  une 
place  au  séminaire  le  mirent  au-dessus  des  premiers  be- 
soins. En  1780,  il  débuta  dans  la  carrière  scolastique  en 
remplissant  par  intérim,  9 mois  durant,  à l’occasion  du 
départ  de  Jani  pour  Eisleben,  les  fonctions  de  co-recteur 
du  gymnase  luthérien.  Quand  l’arrivéedu  rectcurSchmie- 
der  l’affranchit  de  celte  charge  (1781),  il  fut  nommé  ad- 
joint de  la  chaire  de  troisième,  puis,  en  1782,  il  obtint 
le  titulariat  de  sixième  qu’il  cumulait  avec  le  poste  d’an- 
cien (senior)  du  séminaire.  Désormais  à l’abri  d’inquié- 
tudes matérielles  et  à même  de  se  livrer  à sa  vocation,  il 
se  mit. avec  son  ami  Roth  à travailler  avec  ardeur  sur  les 
philosophes  anciens  et  modernes.  Lorsque  Kant  publia 
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sa  Critique  de  sa  raison  pure,  Jakob  scmit  au  nombre  des 
plus  zélés  partisans  de  la  philosophie  nouvelle.  Plein 
d’enthousiasme  pour  'e  professeur  de  Kœnigsberg,  il 
résolut  île  se  faire  le  vulgarisateur  de  sa  philosophie; 
il  entreprit  un  cours  public  dont  les  auditeurs  augmen- 
taient toujours  par  le  grand  nombre  d’élèves  qui  aban- 
donnaient les  bancs  de  l’université.  Enfin  au  bout  de 
deux  années  Jakob  fut  admis,  mais  sans  titulariat,  à 
la  chaire  de  philosophie  de  l’université  de  Halle  ; quel- 
que temps  après  il  fut  nommé  professeur  titulaire.  A 
partir  de  1798,  commence  une  nouvelle  période  dans  la 
vie  scientifique  de  Jakob,  c’est  à dater  de  cette  époque 
qu’il  se  mit  à étudier  la  jurisprudence  , l’économie 
politique,  les  finances  et  la  science  administrative.  En 
1800  il  commença  des  lectures  publiques  qui  eurent  un 
grand  succès.  I. 'année  suivante  .il  fut  nommé  proreclcur 
de  l’univcrsi'.é  et.,  chose  rare  dans  les  fastes  de  cette  uni- 
versité, il  continua  scs  fonctions  pendant  5 ans  (1804). 
Son  prorectoriat  de  5 année  sfut  signalé  par  deux  grands 
événements.  11  oblintdu  roi  de  Prusse  les  fondsprovenant 
delà  saisie  des  biens  desjésuites  de  la  Prusse  polonaise.  Le 
règlement  de  l’univcrsitéétait  défectueux,  il  en  fit  unautre, 
qu’il  fit  observer  rigoureusement  ; decette  manière  Jakob 
réprima  les  désordres  des  étudiants  et  introduisit  à l’uni- 
versité une  discipline  sévère.  A la  dissolution  de  l’université 
(1807),  par  suite  de  l’invasion  des  Français,  Jakob  accepta 
les  fonctions  de  professeur  d’économie  politique  à l’uni- 
versité russe  de  Kharkow  : à la  suite  de  la  publication 
d’un  opuscule  qui  fut  mis  sous  les  yeux  de  l’empereur, 
Jakob  fut  mandé  à Saint-Pétersbourg,  où  il  fit  partie 
de  plusieurs  commissions  scientifiques. Comblé  des  faveurs 
du  czar,  il  les  perdit  pour  les  recouvrer  de  nouveau.  En 
1810,  il  retourna  h Halle  où  on  lui  conservait  sa  place  à 
l’université,  l’empereur,  à son  départ,  lui  donna  des 
lettres  de  noblesse.  En  1817,  les  ‘troubles  de- la  Tcuto- 
uiu  lui  firent  décerner  par  le  ministère  prussien  le  titre 
de  commissaire  royal  pour  la  répression  des  perturba- 
teurs, et  peu  après  il  échangea  ce  litre  contre  le  prorecto- 
rat. Sa  vigilance,  l’autoritc  de  son  caractère  ramenèrent 
bientôt  le  bon  ordre.  C’est  encore  à lui  que  recourut  le 
gouvernement  en  1 824,  lorsque  les  menées  de  la  Burschen- 
schafl  devinrent  voisines  du  complot  et  delà  révolte: 
par  un  ordre  royal  du  cabinet,  Jakob  reçut  alors  pour 
5 ans  la  dignité  de  co-reclcur.  Il  eut  d’abord  à vaincre 
de  grands  obstacles,  mais  tous  ensuite  s’aplanirent  devant 
son  sang-froid,  sa  justice  et  sa  prudence.  Frédéric-Guil- 
laume 111  récompensa  ses  services  par  la  décoration  de 
l’Aigle  rouge,  et  en  reconnaissant  sa  noblesse.  Rentré 
dans  la  vie  privée,  il  s’occupait,  par  ordre  du  roi,  d’un 
nouveau  statut  pour  l’université  de  Halle,  lorsqu’unccrise 
nerveuse  l’enleva  le  22  juillet  1827,  à Lauchstæd  où  il 
s’était  rendu  pour  prendre  les  eaux.  Voici  la  liste  de  ses 
ouvrages  : Prolégomènes  de  philosophie  pratique,  Halle, 
1787,  in-8°;  Fondements  de  la  lorjique  universelle  et  clé- 
ments critiques  de  métaphysique  universelle,  Halle,  1788, 
in-8°;  2e  édition  totalement  refondue,  1791  ; 3e,  augmen- 
tée, 1793;  4e,  refondue  et  augmentée,  1800;  Fonde- 
ments de  la  psyclwlof/ie  expérimentale, Halle,  1791,  in-8°; 
Morale  philosophique,  Halle,  1794,  in- 8°;  Doctrine  phi- 
losophique du  droit,  Halle,  1793,  in-8°;  2R  édition,  1801;  j 
c'est  un  des  ouvrages  les  plus  profonds  de  Jakob  cl  un 


de  ceux  où  il  y a le  plus  de  vues  à lui  ; il  en  donna  l’année 
suivante  un  abrégé  à l’usage  des  élèves  qui  suivraient  son 
cours  ; cet  abrégé  a pour  titre  : Extrait  du  droit  naturel 
du  professeur  Jakob,  Halle,  1796,  in-8°;  la  Religion  uni- 
verselle, Halle,  1797,  grand  in-8°  (dont  plus  de  3,000 
exemplaires  s’enlevèrent  dans  le  cours  d’une  année)  ; les 
Principes  de  la  sagesse  et  les  règles  de  la  vie  humaine,  ibid. , 
1800,  in-8°  : les  deux  ouvrages  réunis  se  vendirent  en- 
suite sous  le  titre  de  Philosophie  pratique,  ibid.,  1800  et 
1801  (le  2e  volume,  celui  de  la  religion  universelle  était 
vraiment  une  réimpression)  ; Principes  d’économie  natio- 
nale, ou  Théorie  de  la  richesse  nationale,  Halle  et  Leipzig, 
1805,  in-8°;  Principes  des  lois  et  des  institutions  de  police, 
Halle  et  Leipzig,  1809,  in-8°,  etc. 

JALABERT  (Jean-François-Joseph)  , grand-vicaire 
du  diocèse  de  Paris,  naquit  à Toulouse  le  29  août  1753. 
Il  fit  d’excellentes  études  dans  l’un  des  collèges  de  sa 
ville  natale  sous  le  patroaage  de  M.  de  Brienne , alors 
archevêque  de  cette  ville.  Plus  tard  il  entra  au  grand  sé- 
minaire, prit  ses  grades  universitaires,  et  reçut  les 
ordres  sacrés.  Jalabert , après  avoir  exercé  pendant 
quelque  temps  le  ministère  ecclésiastique  à Toulouse, 
fut  placé  à la  tête  du  petit  séminaire  de  cette  ville. 
C’est  là  que  le  trouva  la  révolution.  En  1791 , il  fut 
obligé  de  quitter  ce  poste,  à cause  de  son  refus  de  prê- 
ter le  serment  exigé  par  la  constitution  civile  du  clergé. 
Alors  il  sc  rendit  à Paris  où  il  se  lia  particulièrement 
avec  Emcry,  supérieur  général  de  Saint-Sulpicc,  chargé 
de  l’administration  du  diocèse  pendant  la  persécution  et 
l’exil  de  monseigneur  de  Juigné.  La  connaissance  pro- 
fonde qu’il  avait  des  canons  de  l’Eglise  le  fit  admettre, 
quelque  temps  après  la  Terreur,  dans  le  conseil  de  l’ad- 
ministration diocésaine.  A l’époque  du  concordat,  il  fut 
promu  chanoine  honoraire  au  chapitre  de  la  métropole. 
Le  cardinal  de  Belloy,  archevêque  de  Paris , étant  mort 
en  1808,  Jalabert  fut  nommé  grand-vicaire  capitulaire, 
et  ce  fut  en  cette  qualité  qu’il  prononça,  dans  la  basi- 
lique de  Notre-Dame,  le  25  juin  , l’oraison  funèbre  du 
pontife.  Le  3 avril  1811  , Jalabert  fut  encore  appelé  à 
prononcer  l’oraison  funèbre  de  monseigneur  de  Juigné, 
ancien  archevêque  de  Paris  , dans  la  basilique  de  Notre- 
Dame.  Les  prêtres  de  la  congrégation  de  Saint-Sulpice 
ayant  été  obligés  d’abandonner  la  direction  du  grand 
séminaire  diocésain  de  Paris,  l’abbé  Jalabert  fut  appelé 
à les  remplacer.  Lorsque  Napoléon  eut  été  détrôné,  Ja- 
labert fut  encore  nommé  grand-vicaire  capitulaire  par 
les  chanoines  de  Paris,  et  il  eut  la  plus  grande  part  à 
l’administration  du  diocèse.  En  1819,  le  cardinal  de  Pé- 
rigord, grand-aumônier  de  France,  ayant  pris  l’admini- 
stration du  diocèse  de  Paris,  nomma  Jalabert  archidiacre 
de  Notre-Dame  et  premier  grand  vicaire.  Il  mourut  le 
17  mai  1835.  On  attribue  à Jalabert  deux  écrits  en  faveur 
du  gouvernementde  l’époquc,  et  qui  parurent  sous  le  voile 
de  l’anonyme  : Examen  des  difficultés  qu’on  oppose  à la 
promesse  de  fidélité  à la  constitution,  Paris,  1809  et  1801, 
in-8"  ; Projet  de  charger  les  ecclésiastiques  d’éclairer  les 
fdèles  sur  leurs  droits  contre  les  entreprises  du  despo- 
tisme, et  de  propager  la  doctrine  de  la  souveraineté  des 
peuples  par  l’envoi  de  missionnaire  en  pays  étrangers,  avec 
un  aperçu  de  l’esprit  actuel  de  l’Eglise  constitutionnelle, 
ibid.,  1801,  in-8°. 
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JALLABERT  (Jean),  physicien,  né  à Genève  en 
1742,  pasteur  en  1757,  voyagea  en  Suisse,  en  France, 
en  Angleterre  et  eu  Hollande,  pour  acquérir  des  connais- 
sances, puis  professa  dans  sa  ville  natale  la  physique 
expérimentale  de  1759  à 1 74-4-,  les  mathématiques  en 
1750,  et  la  philosophie  en  1752.  Devenu  membre  du 
petit  conseil  en  1756,  puis  syndic  de  la  république  en 
1765,  il  mourut  en  1768,  laissant  plusieurs  ouvrages, 
dont  le  plus  important  est  : Expériences  sur  l’électricité , 
Genève,  1748,  in-8»,  et  Paris,  1749,  in- 12. 

JAMBLIQLJE,  philosophe  néoplatonicien, .né  à Chal- 
cide  en  Syrie,  fut  disciple  de  Porphyre,  et  vécut  sous  les 
règnes  de  Dioclétien  et  de  Constantin.  Il  professa  une 
philosophie  mystique  h laquelle  il  mêla  la  magie  et  la 
théurgie,  enseigna  les  moyens  de  communiquer  avec  les 
démons,  êtres  intermédiaires  entre  Dieu  et  l’homme, 
prétendit  lui-même  faire  des  prodiges,  et  fut  un  des  plus 
dangereux  ennemis  du  christianisme.  11  reste  de  lui  une 
Exhortation  ci  la  philosophie,  grec-latin,  Leipzig,  1815, 
in-8°;  cette  édition,  due  à M.  Kicssling,  est  la  meilleure  ; 
une  Vie  de  Pythagore , Amsterdam,  1707,  in-4°,  avec 
les  notes  de  Kustcr,  et  réimprimée  par  M.  Kiessling, 
1816,  in-8». 

JAMBL1QUE,  philosophe,  natif  d’Apamée,  vivait 
sous  Julien,  qui  lui  adresse  plusieurs  de  ses  lettres.  On 
croit  qu’il  mourut  sous  le  règne  de  Valens. 

JAMBLIQUE,  Syrien,  composa  vers  la  fin  du 
2e  siècle  les  Dabyloniques , ou  Amours  de  fthudanès  et  de 
Sinonis , dont  il  reste  des  fragments  conservés  par 
Photius  : c’est  le  plus  ancien  roman  grec  que  l’on  con- 
naisse. 

JAMERAY-DEVAL.  Voyez  DUVAL. 

JAMES  (Thomas),  théologien  anglais,  né  à Ncwport 
(lie  de  Wight)  en  1571  , gardien  en  chef  de  la  biblio- 
thèque publique  d’Oxford  en  1612,  membre  de  la 
convocation  qui  se  tint  avant  le  parlement  à Oxford  en 
1625,  fut  l’écrivain  le  plus  infatigable  de  son  temps  con- 
tre les  catholiques.  11  mourut  en  août  1629.  Parmi  scs 
nombreux  ouvrages  qui  presque  tous  roulent  sur  les 
falsifications  qu’il  prétend  avoir  été  introduites  par  les 
catholiques  dans  le  texte  des  Pères,  les  principaux  sont  : 
Bellam  papale,  Londres,  1 600,  in-4°  ; 1678,  in-8°  ; réfuté 
par  Jus.  Bianehini  ; Traité  de  la  corruption  des  Ecritures, 
des  Conciles  cl  des  Pères,  1611,  in-4»  ; l'Apologie  de  Jean 
Vich f,  Oxford,  1008,  in-4». 

JAMES  (Richaud),  théologien  anglais,  neveu  du  pré- 
cédent, né  comme  lui  à Ncwport  en  1 592,  entra  dans  les 
ordres  en  1615;  mais,  avec  tout  son  savoir,  il  n’avait 
peut-être  pas  toute  la  gravité  convenable  à un  homme 
d’église  : de  5 sermons  prêchés  par  lui  devant  l’univer- 
sité, l’un  était  sans  texte,  suivant  la  manière  primitive, 
l’autre  contre  le  texte,  et  le  troisième  hors  du  texte.  Vers 
1619,  il  fit  en  Europe  différents  voyages  qu’il  termina 
par  la  Russie,  sur  laquelle  il  écrivit  des  Observai  ions  la 
même  année.  11  mourut  en  1058,  fort  pauvre,  à ce  qu’il 
paraît.  Parmi  25  manuscrits  qui  sont  passés  à la  biblio- 
thèque Bodléicnne  à Oxford,  on  cite  de  lui  : Glossarium 
saxonico-anglicum , 2 parties  in-8°  ; Dictionnaire  russe 
avec  l’anglais;  Observations  sur  le  pays,  les  mœurs  et  cou- 
tumes de  Russie,  1019,  in-8°. 

JAMES  (Thomas)  , navigateur  anglais , fut  chargé  en 


1651  par  une  compagnie  de  Bristol  de  faire  des  décou- 
vertes au  N.  O.;  il  hiverna  dans  File  Charleton , navi- 
gua au  nord  jusqu’à  65°  50',  explora  la  partie  sud  de  la 
baie  d’Hudson,  et  donna  à la  portion  du  continent  qu’il 
vit  dans  l’ouest  le  nom  de  Nouvelle-Galles  du  Sud.  Il  nie 
la  possibilité  du  passage  N.  O.  Son  Voyage  a été  publié  à 
Londres,  1655,  in-4°,  et  1740,  in-8». 

JAMES  (Thomas)  a publié  en  anglais  l’Histoire  du 
détroit  d’ Hercule,  aujourd’hui  détroit  de  Gibraltar,  Lon- 
dres, 1771,  2 vol.  in-4°. 

JAMES  (Robert),  médecin,  né  en  1705  dans  le 
Slaffordshire,  exerça  successivement  à Sheffield,  à Licht- 
ficld  , à Birmingham  et  à Londres,  se  rendit  particuliè- 
rement célèbre  par  la  poudre  fébrifuge  qui  porte  son 
nom,  et  mourut  le  25  mars  1776.  On  a de  lui  plusieurs 
ouvrages,  dont  le  plus  remarquable  est  le  Dictionnaire 
de  médecine , 1745,  5 vol.  in-fol.,  réimprimé  plusieurs 
fois  avec  des  additions , et  traduit  en  français  par  Dide- 
rot. Eidous  et  Toussaint,  Paris,  1746,  6 vol.  in-fol. 

JAMESON  (Guillaume),  théologien  anglais,  était 
professeur  d’histoire  à l’académie  de  Glascow  dans  la 
première  moitié  du  18e  siècle.  Il  est  principalement  connu 
par  l’ouvrage  suivant  : Spicilegia  antiquilatum  Æyypti 
atque  ei  vicinarum  gentium,  Glascow,  1720,  petit  in-8", 
rare.  On  connaît  encore  de  Guillaume  Jameson  : Sum  of 
tlie  épiscopal  controversy,  Glascow,  1705,  in-8».  Mais 
c’est  probablement  un  autre  écrivain  du  même  nom  qui 
est  l’auteur  des  Essais  sur  la  vertu  et  l'harmonie  morale, 
traduits  de  l’anglais  (par  Eidous),  Paris,  1 770,  2 vol.  in-1 2. 

JAMET  (Lyon  ou  Léon),  l’un  des  plus  chers  amis  de 
Marot  , était  né  vers  la  fin  du  15e  siècle  à Sanzav,  dans 
le  Poitou.  Etant  venu  de  bonne  heure  à la  cour,  il  se 
lia  promptement  avec  Marot.  Celui-ci,  enfermé  dans  les 
prisons  du  Châtelet  pour  avoir  mangé  du  lard  un  jour 
maigre,- eut  recours  pour  en  sortir  à la  protection  de 
Jamct.  Si  Jamct  ne  fut  pas  assez  heureux  pour  délivrer 
Marot,  il  obtint  du  moins  sa  translation  dans  les  prisons 
de  Chartres,  et  ne  négligea  rien  pour  adoucir  sa  captivité. 
Jamct  partageait  les  opinions  de  son  ami  sur  les  moines, 
et  ne  laissait  guère  passer  l’occasion  de  se  divertir  à leurs 
dépens.  A celte  époque  il  n’en  fallait  pas  davantage  pour 
être  soupçonné  de  protestantisme.  Obligé  vers  la  fin  de 
1555  de  quitter  la  France,  il  trouva,  dans  celte  même 
cour  de  Fcrrarc  que  Marot  venait  d’abandonner,  un  asile 
honorable,  et  le  repos  dont  il  commençait  à sentir  le 
prix.  La  duchesse  Renée  de  France,  si  bonne,  si  généreuse 
envers  tous  ses  compatriotes,  le  choisit  pour  son  secré- 
taire. Plus  prudent  ou  moins  étourdi  que  Marot,  Jamct 
parvint  à dissiper  en  partie  les  préventions  du  duc  de 
Fcrrarc  contre  les  Français.  Ce  prince  t'honora  de  sa 
confiance,  et  le  chargea  d'aller  à Rome  réclamer  du  sou- 
verain pontife  une  diminution  sur  les  droits  d’investiture 
de  quelques  domaines.  Quoique  Marot  parût  l’avoir 
entièrement  oublié,  Jamct  ne  cessa  de  prendre  à son  sort 
le  plus  vif  intérêt.  Il  lui  adressa  en  1545  une  Epitre  eu 
vers  redoublés,  pour  l’engager  à venir  partager  le  repos 
dont  il  jouissait  à la  cour  de  Fcrrarc.  Cette  invitation 
arrivait  trop  tard.  Marot,  alors  fugitif,  mourut  l’année 
suivante  à Turin,  et  son  fidèle  ami  lui  fit  élever,  dans 
l’église  Saint-Jean,  un  tombeau  de  marbre  qu’il  décora 
d’une  louchante  épitaphe  en  vers  de  huit  syllabes.  Jamct 
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rentra  en  France  avec  la  duchesse  Renée,  sa  protectrice, 
et  mourut  dans  la  Normandie  vers  1 5G I . On  n’a  de  Jamet 
qu’un  très-petit  nombre  de  pièces  fugitives;  mais  elles 
suffisent  pour  lui  mériter  un  rang  parmi  les  poètes  du 
1 G®  siècle  : une  Imitation  d’Ausonc,ct  un  Dizain  sur  Alix. 
Dreux  du  Radiera  publiédans  ses  Récréations  historiques , 
tome  Ier,  page  102,  une  ballade  de  Jamet  sur  la  sainte 
l ierge,  tirée  d’un  manuscrit  de  Lancelot,  que  l’on  croit 
exécuté  par  Geoffroy  Tory. 

JAMET  (Pierre-Cii  arles),  né  en  1701,  à Louvières 
près  d’Alençon,  entra  à 19  ans  dans  les  bureaux  de  l’in- 
tendance de  sa  province,  lut  en  1725  commis  des  finances 
a Paris,  et  premier  commis  de  la  compagnie  des  Indes  à 
Lorient,  en  1755.  De  retour  à Paris,  il  reprit  son  em- 
ploi dans  les  bureaux  du  contrôle  général , fut  mis  à la 
Bastille  en  1755  pour  avoir  pris  part  à des  pamphlets 
contre  la  cour,  et  mourut  vers  1770.  Il  est  auteur  de 
beaucoup  d’ouvrages  anonymes  dont  les  principaux  sont: 
Essais  métaphysiques , 1752,  in-12;  Idée  de  la  métaphy- 
sique, prétendue  traduite  de  l’anglais  d’Atjem  (Jamet), 
175!) , in-12  ; Lettres  critiques  sur  le  goût  et  la  doctrine 
de  Bayle,  1740,  in-8°;  Promptuairc  de  la  métaphysique 
du  Dictionnaire  de  Bayle,  1740,  in-8°  ; Lettres  aux 
auteurs  de  l’ Encyclopédie , 1750,  in-8°.  Il  a coopéré  au 
Dictionnaire  de  Trévoux, édition  de  1752,  et,  avec  Gueu- 
lctte,  aux  éditions  de  Montaigne,  1725,  5 vol.  in-4°, 
et  de  Rabelais,  1752,  G vol.  in-8". 

JAMET  le  Jeune  (François-Louis),  célèbre  bibliophile, 
frère  du  précédent,  naquit  en  1710  à Louvières.  Il  fut 
fort  jeune  attaché  comme  secrétaire  à M.  de  la  Galaizièrc, 
qui  passa  de  l’intendance  de  Soissons  eu  1757  à celle  de 
Lorraine.  Il  demeura  20  ans  à Nancy,  partageant  comme 
son  frère  tous  scs  loisirs  entre  les  devoirs  de  sa  place  et 
la  culture  des  lettres.  Il  se  lia  d’une  étroite  amitié  avec 
Lancelot,  envoyé  par  le  gouvernement  en  Lorraine  pour 
dresser  l’inventaire  des  archives  de  cette  province.  Il 
était  en  correspondance  avec  Louis  Racine,  à qui,  par  le 
moyen  de  la  Galaizièrc,  il  eut  le  bonheur  de  rendre 
quelques  services  , et  il  visitait  assez  fréquemment,  dans 
son  abbaye  de  Senenes,  doin  Calmet,  qui  lui  donna  les 
premières  leçons  de  bibliographie.  Passionné  pour  les 
livres,  il  profitait  pour  en  acquérir,  de  tonies  les  occasions, 
malheureusement  assez  rares  alors  en  province  ; mais, 
grâce  à sa  persévérance,  il  possédait  cependant  une  assez 
jolie  collection  lorsqu’il  alla  habiter  Paris.  Déjà  connu 
des  libraires  et  des  principaux  amateurs,  il  devint 
bientôt  l’oracle  des  ventes  de  livres,  où  il  ne  se  distin- 
guait pas  moins  par  l’étendue  et  la  variété  de  scs  connais- 
sances que  par  la  délicatesse  de  son  goût.  Cet  homme 
aimable  et  spirituel  mourut  à Paris  le  50  août  1778. 
Jamet  est  auteur,  en  société  avec  Dreux  du  Radier,  An- 
toine le  Camus,  et  l'abbé  le  Bcuf,  de  VEssai  historique, 
critique,  philologique  et  politique  sur  les  Lanternes,  1755, 
in-12.  Il  a enrichi  de  notes  la  plupart  des  ouvrages  de  sa 
bibliothèque,  et  laissé  en  manuscrit  : Miscellanca,  I vol., 
et  Stroma  tes,  2 vol.  in-4°. 

JAMIN  (dom  Nicolas),  religieux  bénédictin,  né  à 
Dinan  vers  1750,  mort  à Paris  le  9 février  1782,  après 
avoir  rempli  les  premiers  emplois  de  sa  congrégation, 
composa  plusieurs  compilations  ascétiques  : Pensées  théo- 
logiques  relatives  aux  erreurs  du  temps,  I7G9,  in-12, 


réimprimées  plusieurs  fois  à Toulouse,  à Dijon,  à Besan- 
çon, etc.;  Traité  de  la  lecture  chrétienne,  Paris,  1744, 
in-12  ; Placide  à Maclovie  sur  les  scrupules,  Paris,  1774, 
in-12;  Placide  à Scholastique,  etc.,  Paris,  1775,  in-12; 
nouvelle  édition,  1825,  avec  une  Notice  sur  l’auteur  par 
M.  Peignot;  Histoire  des  fêtes  de  l’Eglise.  Tous  ces  ou- 
vrages ont  été  traduits  en  allemand  et  presque  tous  en 
italien. 

JAMIN  (Jean-Baptiste-Auguste-Marie),  marquis 
de  Bermuy,  maréchal  de  camp,  etc.,  né  en  1771  à Lou- 
vigné-du-Désert-  (IUc— et— Vilaine),  entré  en  1790  sous- 
lien tenant  dans  un  régiment  de  cavalerie,  passa  succes- 
sivement par  tous  les  grades,  se  distingua  surtout  en 
Espagne  pendant  les  années  1815  et  1 814,  et  fut  tué  à 
Waterloo  en  1815. 

JAMME  (Alexandre-Auguste),  littérateur,  né  à 
Monsen  175G,  étudia  le  droit  à Toulouse,  et  dès  la  pre- 
mière année  de  son  cours  obtint  tous  scs  grades.  Un  peu 
plus  tard  il  reçut  le  titre  de  chevalier  es  lois,  et  fut  pourvu 
de  la  chaire  de  droit  français  qu’il  remplit  avec  distinc- 
tion. Un  mémoire  dans  lequel  il  sollicitait  le  rappel  du 
parlement  exilé  l’ayant  fait  appeler  à Paris,  il  fut  à son 
retour  accueilli  avec  le  plus  grand  enthousiasme,  et  une 
médaille  fut  frappée  en  son  honneur.  Membre  de  l’aca- 
démie des  Jeux  floraux  de  1770,  il  en  devint  modérateur 
(président)  en  1800,  après  l’avoir  réorganisée,  et  il  eut 
aussi  beaucoup  de  part  à la  restauration  de  l’académie 
des  sciences  de  Toulouse,  qu’il  présida  pendant  près  de 
20  ans.  Il  mourut  en  1818,  bâtonnier  des  avocats  et 
recteur  de  l’académie  royale  de  Paris.  La  plupart  de  ses 
plaidoyers  ont  été  recueillis  dans  les  collections  des  causes 
célèbres,  notamment  son  Mémoire  pour  Monsieur.  Outre 
des  Eloges  funèbres,  notamment  celui  du  roi  Louis  XVI, 
Toulouse,  1814,  in-8°  ; 5e  édition , 181G,  in-4°,  on  cite 
le  Télescope,  poème  couronné  par  l’académie  des  Jeux  flo- 
raux ; la  Grandeur  de  l’homme,  ode;  l’ Inoculation , 
poème,  etc.  Son  Éloge,  par  M.  Tajan,  a été  imprimé 
dans  le  Recueil  des  Jeux  floraux  pour  1819. 

JAMYN  (Amadis),  célèbre  poète  français,  né  à 
Chaourcc  (Champagne)  en  1558,  voyagea  dans  la  Grèce, 
étudia  les  anciens  avec  succès,  devint  secrétaire  et  lecteur 
ordinaire  de  la  chambre  du  roi,  fut  regardé  comme 
l’émule  de  Ronsard,  et  mourut  en  1585.  On  a de  lui  des 
O Encres  poétiques,  1575,  1577,  in-4°;  1582-84,  2 vol. 
in-12  , et  la  traduction  de  l’Iliade  depuis  le  12e  chant 
où  s’arrête  celle  de  Hugues  Salel. 

J A M VN  (Amadis),  frère  du  précédent,  cultivait  aussi 
la  poésie  avec  succès  ; mais  on  ne  connaît  de  lui  aucun 
ouvrage.  Il  mourut  grainetier  à Châtillon-sur-Scinc. 

J ANFORTIES.  Voyez  FORTI. 

JAN  I (Christian-David),  savant  philologue  allemand, 
et  l’un  des  plus  célèbres  commentateurs  d’Horace,  naquit 
le  10  décembre  1745  à Glaucha.  Scs  dispositions  natu- 
relles furent  développées  par  l’éducation  que  lui  fit  donner 
son  père,  pasteur  d’une  église  de  sa  ville  natale.  Il  fut 
reçu  docteur  en  philosophie,  à l’âge  de  29  ans,  et  s’adonna 
à l’enseignement.  Après  avoir  été  répétiteur  dans  l’école 
où  il  avait  fait  ses  éludes,  il  suppléa  le  recteur  Taust, 
qui  alors  était  fort  âgé.  En  1780  Jani  fut  mis,  en  qualité 
de  recteur,  à la  tête  du  collège  d’Eisleben,  petite  ville 
d’environ  G, 000  habitants,  qui  fait  partie  actuellement 
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des  États  prussiens  comine  chef-lieu  du  comté  de  Mans- 
feld,  dans  la  province  de  Saxe.  Jani  avait  été  investi  de 
la  place  qu’il  occupait  par  le  comte  de  Mansfeld.  A la 
mort  du  comte  et  de  son  fils,  l'électeur  de  Saxe  confirma 
Jani  dans  le  poste  qu’il  occupait.  Le  collège,  sous  la 
direction  du  nouveau  recteur,  acquit  une  renommée  qui 
y augmenta  promptement  le  nombre  des  élèves.  Pour 
faciliter  leurs  études,  il  publia  divers  traités  dont  les  titres 
sont  indiqués  plus  bas.  Mais  ce  fut  son  édition  des  Odes 
d’Horace  qui  le  plaça  au  premier  rang  des  critiques  et  des 
philologues;  il  avait  préparé  des  éditions  de  Velléius 
Paterculus,  de  Silius  Italicus  et  de  Lucrèce,  ainsi  qu’un 
Dictionnaire  de  la  langue  grecque.  Des  maladies  et  des 
chagrins  domestiques  le  forcèrent  d’interrompre  ses  fonc- 
tions de  recteur,  et  la  mort  l’empêcha  de  terminer  les 
ouvrages  qu’il  avait  entrepris.  11  mourut  le  5 octo- 
bre 1790.  Cet  auteur  a publié  : Recueil  d'épithètes, 
de  substantifs , de  verbes  et  d’adverbes , avec  un  Index 
alphabétique  des  dieux  et  des  héros  chez  les  anciens,  Halle, 
1774,  en  latin;  Principes  de  dialectique,  avec  un  Tableau 
de  l’histoire  de  la  philosophie  à l’usage  des  gymnases, 
Halle,  1770,  en  latin  ; Observations  critiques,  5 par- 
ties , 1784-178(5;  Sur  l’art  poétique  chez  les  Latins, 
1774,  in-8n,  en  latin  ; Courte  notice  sur  la  poésie  latine, 
Halle,  1772,  en  latin;  l’Ami  de  l’écolier , programme, 
1776-1778,  in-4°,  en  allemand;  l’Énéide  de  Virgile, 
traduite  en  allemand,  Halle,  1784,  in-8°  ; une  édition 
des  Odes  d’Horace  , avec  des  variantes  tirées  des  ma- 
nuscrits, un  commenlaireet  une  savante  préface,  Leipzig, 
1778-1782,  2 vol.  in-8°. 

JANIÇON  (François-Michel),  littérateur,  ne  à Paris 
le  24  décembre  1674,  mort  à la  Haye  le  19  août  1730, 
passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à travailler  aux 
gazettes  de  Rotterdam  et  d’Utrecht.  On  a de  lui  : État 
présent  de  la  république  des  Provinces- U nies  et  des  Pays- 
Bas , 1729  et  1730,  2 vol.  in-12,  ouvrage  exact  et  cu- 
rieux ; la  traduction  du  Passe-Partout  de  l’Église  romaine, 
par  Gavin  ; et  celle  des  2 premiers  vol.  de  la  Bibliothèque 
des  Darnes,  par  Stcele,  1717-19,  2 vol.  in-12. 

JANIN  (le  père  Joseph),  religieux  du  monastère  des 
Grands-Augustins  de  Lyon  et  vicaire  provincial  de  son 
ordre,  naquit  dans  cette  ville  vers  1713.  La  bibliothèque 
dcsoncouvcnt  était,  après  celle  desjésuites,  la  plusconsidé- 
rablc  qui  fût  à Lyon.  La  direction  en  fut  donnée  vers 
1753  au  P.  Janin  , qui  avait  de  vastes  connaissances  en 
histoire,  et  surtout  en  numismatique.  Le  P.  Janin  ne 
voulut  jamais  être  membre  d’aucune  académie;  mais  il 
correspondait  avec  un  grand  nombre  de  savants.  On  con- 
serve dans  les  bibliothèques  de  Nîmes  les  lettres  qu’il 
écrivit  à J.  F.  Séguier.  Avant  de  se  livrer  à son  goût 
pour  l’antiquité,  le  P.  Janin  s’était  occupé  d’un  travail 
assez  important  : il  avait  réduit  en  abrégé  les  Annales  de 
la  Chine  sur  la  version  française  de  Fong-Ping-Tching, 
faite  par  le  jésuite  Moyria  de  Mailla,  version  qui  formait 
12  vol.  in-4°,  et  qui  fut  cédée  en  1775,  par  les  pères  de 
l’Oratoire  de  Lyon,  à l’abbé  Grosier  qui  la  publia  en 
1777.  Lors  de  la  suppression  des  couvents,  le  P.  Janin 
ne  crut  point  devoir  adhérer  au  schisme  constitutionnel; 
et  quoiqu’il  fût  parvenu  à un  âge  très-avancé,  il  ne  voulut 
pas  quitter  sa  ville  natale  où  son  ministère  pouvait 
encore  être  utile  aux  fidèles.  Pendant  le  fort  de  la  Terreur, 
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il  s’était  réfugié  chez  un  ouvrier  en  soie.  Vers  lu  fin  de 
décembre  1795,  on  lui  apprit  qu’un  paysan  venait  de 
découvrir  près  de  Fourvicre  un  certain  nombre  de 
médailles  très-bien  conservées;  il  se  rendit  aussitôt  chez 
le  propriétaire,  et  acheta  un  médaillon  de  Diadumcnianus; 
mais  avant  de  rentrer  dans  son  domicile,  il  fut  reconnu 
par  des  jacobins  qui  le  conduisirent  en  prison.  Jeté  sur 
la  paille  , dans  la  chambre  de  l’hôtel  de  ville  où  siège 
maintenant  le  tribunal  de  commerce,  ij  s’y  trouva  avec 
Delandine,  qui  fut  depuis  bibliothécaire  de  la  ville 
de  Lyon.  Interrogé  la  veille  de  sa  mort  cl  condamné  pour 
avoir  refusé  de  rendre  ses  lettres  de  prêtrise  et  prêché  la 
contre-rcvolulion,  il  causait  avec  calme  lorsque  les  bour- 
reaux vinrent  le  saisir  et  interrompre  ses  intéressants 
entretiens.  La  tète  du  P.  Janin  tomba  sous  la  hache 
révolutionnaire  le  15  mars  1794. 

JANIN  DE  COMBE-BLANCHE  (Jean),  chirurgien 
et  oculiste,  né  à Carcassonne  le  1 1 juin  1751,  s'appliqua 
spécialement  à l’étude  des  maladies  des  yeux.  Dès  l’Age 
de  28  ans,  les  nombreuses  opérations  qu’il  lit  soit  dans 
les  hôpitaux,  soit  sur  des  personnes  distinguées  de  Mont- 
pellier, lui  méritèrent  les  éloges  de  l’université  de  cette 
ville.  II  n’eut  pas  moins  de  succès  dans  tous  les  lieux  où 
il  fut  appelé,  notamment  à Paris,  à Toulouse,  à Milan. 
S’étant  fixé  à Lyon,  il  obtint  le  titre  d’oculiste  de  la 
ville,  et  devint  prévôt  du  collège  de  chirurgie.  De  toutes 
parts  on  venait  le  consulter  ou  réclamer  ses  soins.  Le 
cardinal  de  Rohan,  qui  joua  un  si  grand  rôle  dans  l’aflairc 
du  collier,  se  rendit  exprès  à Lyon  pour  faire  examiner 
ses  yeux  par  cet  habile  praticien  et  se  logea  même  chez 
lui.  En  1777.  le  duc  de  Modène  (François  III  d’Este), 
âgé  de  80  ans  et  affecté  de  la  cataracte,  invita  le  docteur 
Janin  à venir  l’opérer;  la  cure  réussit  complètement,  et 
le  prince  recouvra  la  vue.  Pour  lui  témoigner  sa  recon- 
naissance il  le  nomma  son  médecin  oculiste,  et  lui  assura 
une  pension  viagère  de  2,400  francs.  L’université  de 
Modène  se  l’agrégea  comme  professeur  honoraire,  et 
l’impératrice  Marie -Thérèse  lui  adressa  une  lettre  de 
félicitation  accompagnée  d’un  riche  présent.  En  1787,  il 
reçut  de  Louis  XVI  le  cordon  de  Saint-Michel.  Janin 
s’occupa  aussi  à rechercher  les  moyens  de  combattre  les 
exhalaisons  méphitiques,  et  fit , en  présence  de  commis- 
saires, diverses  expériences  à ce  sujet.  Il  résidait  à Paris 
dans  les  dernières  années  du  18e  siècle;  mais  on  ignore 
la  date  de  sa  mort.  Outre  plusieurs  articles  relatifs  à son 
art  imprimés  dans  différents  recueils,  on  a de  lui  : Traité 
sur  la  fistule  lacrymale,  in-8°;  Observations  sur  la  maladie 
des  yeux,  1767,  in-12;  Mémoires  et  observations  anato- 
miques, physiologiques  et  physiques  sur  l’œil  et  les  maladies 
qui  affectent  cet  organe , Lyon,  1772,  in-8°;  traduits  en 
allemand  par  Selle,  Berlin,  1776;  ibid. , 1788,  in-8°; 
Réflexions  sur  le  triste  sort  des  personnes  qui,  sous  une 
apparence  de  mort,  ont  été  enterrées  vivantes , ou  Précis 
d’un  mémoire  sur  les  cuuscs  de  la  mort  subite  et  violente,  etc. , 
Paris  et  la  Haye,  1772,  in-8°;  VA utimépliitique,  ou  Moyen 
de  détruire  les  exhalaisons  pernicieuses  et  mortelles  des 
fosses  d’aisance,  l'odeur  infecte  des  cgoûts,  celle  des  hôpi- 
taux, des  •prisons , des  vaisseaux  de  guerre,  etc.,  imprime 
par  ordre  du  gouvernement  français,  Paris,  1781, 1782, 
iu-8°,  cto. 

| JANIN  (Jean-Maiue  MELY),  littérateur  et  journaliste, 
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lié  à Paris  en  1777  , fit  de  bonnes  éludes  au  collège  de 
Sainte-Barbe , cl , quoique  «l’un  caractère  fort  doux  et 
fort  modeste,  débuta  dans  la  littérature  par  des  satires. 
Attaché  au  Journal  des  Débats,  il  fut  charge  avec  Dus- 
sault, Hoffmann  etFélelz,  de  rendre  compte  desouvrages 
de  littérature.  Dès  le  commencement  de  la  restauration, 
il  passa  au  journal  la  Quotidienne,  où  il  fut  spécialement 
chargé  de  l'ensemble  des  nouvelles  et  de  la  rédaction  du 
feuilleton  pour  les  articles  des  grands  théâtres.  11  publia 
en  1817  un  recueil  périodique  intitulé  Lettres  champe- 
noises, dans  lequel  il  exprima  des  opinions  très-hardies, 
et  qui  eut  beaucoup  de  succès.  11  s’associa  plusieurs  col- 
laborateurs j mais  cette  publication  cessa  à la  fin  de  l’an- 
née 1824.  Mcly  Janin  fit  imprimer  sous  la  restauration 
un  grand  nombre  d’odes  pour  célébrer  les  divers  événe- 
ments des  règnes  de  Louis  XVIII  et  de  Charles  X.  Il  est 
l’auteur  d’une  Vie  de  la  Harpe,  qu’il  a composée  pour 
une  nouvelle  édition  du  Cours  de  littérature , publiée  par 
A.  Coste,  édition  à laquelle  il  a ajouté  un  volume  contenant 
VExamen  critique  et  raisonné  des  drames  et  tragédies  de 
l’auteui^qui  ne  sont  pas  restés  au  théâtre.  On  lui  doit 
encore  plusieurs  éditions  de  l'ouvrage  intitulé  : Paris, 
Versailles  et  les  provinces.  En  18121  (16  juin),  il  fit  re- 
présenterai! Second  Théâtre-Français  une  tragédied’Oresfc 
qui,  avant  d’être  entendue,  fut  condamnée  par  les  élèves 
des  écoles  de  médecine  et  de  droit,  fort  opposés,  comme 
l’on  sait,  au  gouvernement  de  ce  temps-là,  dont  Janin 
s’était  constamment  montré  le  partisan.  A la  troisième 
représentation,  le  ministère  en  ordonna  lui  même  la  sus- 
pension. En  1827  ( lu  février)  Mely  Janin  fit  représenter 
au  Théâtre-Français  [ Louis  XI  à Péronnc,  comédie  his- 
torique en  cinq  actes,  qui  eut  plus  de  60  représentations. 
C’est  au  milieu  de  ce  triomphe,  en  décembre,  1827,  que 
mourut  Janin,  laissant  inachevés  plusieurs  ouvrages, 
parmi  lesquels  se  trouvent  une  Vie  de  Louis  XVI  et  une 
tragédie  en  vers  (Etienne  Marcel ),  dont  les  quatre  pre- 
miers actes  sont  terminés. 

JA1MTIUS  (Clément),  savant  polonais,  naquit  en 
1616,  à Jamusig,  village  de  la  grande  Pologne.  Protégé 
par  André  Cricius,  archevêque  de  Gnesne,  il  fit  ses  pre- 
mières études  dans  un  collège  de  Posen.  Les  poètes  latins 
fixèrent  surtout  son  attention.  A l’âge  de  15  ans,  il  était 
si  habile  dans  la  poésie  latine,  qu’il  prononça  avec  le 
plus  grand  succès,  devant  un  nombreux  auditoire,  un  dis- 
cours en  vers  sur  le  fondateur  du  collège.  Pierre  Kmits, 
qui  ne  le  protégea  pas  avec  moins  de  générosité  que  Cri- 
cius, l’envoya  à l’université  de  Padoue,  où  il  développa 
ses  connaissances  et  son  talent  poétique  sous  la  direction 
de  Lazare  Bonamici.  Sa  santé  s’étant  affaiblie,  il  se  ren- 
dit à Cracovic , et  mourut  peu  après  y être  arrivé,  en 
1643.  Il  laissa  les  ouvrages  suivants  : Querela  reip.  et 
rey.  polonic.  eleyis  conscripta , 1638,  in-4°  ; Trislia, 
eleyiw  et  epigrammata,  sans  année  ni  lieu  d’impression  ; 
Vitie  regum  Polon.  clegiaco  carminé  descriptæ,  Anvers, 
1633;  Cracovie,  1634,  in-8°  ; Vitæ  archiepiscopurum 
Gnesnensium  carm.  eleg.,  Cracovic,  1674,  in-8°. 

- JANKOWSKI,  général  polonais,  prit  une  part  active 
à l’insurrection  de  1831,  et  commanda  un  corps  dans 
l’armée  polonaise  qui  fut  opposée  aux  Russes,  et  que 
commandait  en  chef  le  général  Skrynecki.  Ayant  mal 
compris  ou  mal  exécuté  un  ordre  du  général  en  chef, 


Jankowski  fut  traduit  devant  un  conseil  de  guerre  ex- 
traordinaire sous  l’accusation  de  haute  trahison,  au  com- 
mencement du  mois  d’août.  Il  se  défendit  avec  chaleur 
et  indignation  , fit  une  déclaration  solennelle  de  son 
patriotisme,  et  demanda  à combattre  dans  l’armée  comme 
simple  soldat , pour  prouver  à scs  4 fils,  disait-il,  que 
leur  père  n’était  pas  traître  à la  patrie.  Le  conseil  de 
guerre  extraordinaire  ne  vit  pas  dans  la  conduite  de 
ce  général  un  caractère  de  trahison;  mais  il  le  renvoya 
devant  le  conseil  do  guerre  ordinaire  pour  répondre  de 
sa  conduite  stratégique  vis-à-vis  l’ennemi.  En  conséquence, 
il  fut  ramené  en  prison.  Ce  jugement  irrita  le  club  pa- 
triotique dans  lequel  siégeaient  les  hommes  les  plus  exal- 
tés, etqui  ne  voyaient  partout  que  complots  et  trahisons. 
Le  lu  août , après  une  séance  très-orageuse  de  ce  club, 
des  furibonds  se  portèrent  sur  le  château  où  Jankowski 
était  détenu  avec  des  compagnons  d’infortune;  les  portes 
furent  forcées  sans  que  les  troupes  et  la  garde  nationale 
fissent  beaucoup  de  résistance.  Jankowski  et  les  autres 
prisonniers  furent  cruellement  mutilés,  puis  pendus  par 
des  brigands  que  soutenait  toute  la  populace. 

JANNEQUIN  (Clément)  est  plus  connu  sous  le  nom 
de  Clemens  non  papa.  On  ne  sait  pas  quel  pays  lui  a 
donné  le  jour  ; M.  Fétis  croit  qu’il  habitait  Lyon,  où  la 
plupart  de  scs  ouvrages  ont  été  publiés  ; mais  il  avait  été 
auparavant  maître  de  chapelle  de  Charles-Quint.  La  mu- 
sique a eu  en  lui  son  Rabelais,  puisqu’il  est  auteur  d’une 
foule  de  morceaux  curieux,  tels  que  le  Caquet  des  femmes, 
la  Bataille  de  Marignan,  ou  la  Défaite  des  Suisses  en 
1515,  le  Chant  des  oiseaux,  et  les  Cris  de  Paris.  Il  laissa 
en  mourant  7 livres  de  motets  et  une  messe  des  morts. 
Ses  chansons  françaises,  publiées  in-4°  en  1559,  ont  un 
meilleur  style  et  un  chant  plus  agréable  que  celles  des 
autres  maîtres  du  même  temps. 

JANNEQUIN  (Claude),  sieur  de  Rochcfort,  voyageur 
français,  était  né  à Châlons-sur-Marne,  avait  accom- 
pagné M.  de  Bcllièvrc,  ambassadeur  de  France  en  An- 
gleterre pour  renouveler  l’amitié  entre  les  deux  pays; 
mais  sa  jeunesse  lui  faisant  désirer  de  courir  un  peu  le 
monde,  il  quitta  Londres  et  le  service  de  l’ambassadeur, 
après  avoir  assez  bien  appris  la  langue  anglaise,  et  alla  à 
Dieppe.  Le  capitaine  d’un  navire  prêt  à partir  le  reçut  à 
son  bord  comme  soldat  dans  une  compagnie  qu’il  embar- 
quait, et,  découvrant  en  lui  quelque  capacité,  le  fit  son  écri- 
vain. On  mita  la  voile  le  5 novembre  1637  ; après  une 
traversée  pénible,  on  arriva  sur  la  côte  de  Barbarie  que 
l’on  suivit  jusqu’au  cap  Blanc,  où  l’on  débarqua,  afin  d’y 
construire  des  barques.  L’insalubrité  du  climat  décida  les 
Français  à quitter  le  pays;  ils  allèrent  aux  îles  du  cap 
Vert,  y prirent  des  vivres  , et  enfin  revinrent  à Dieppe 
en  1659.  Janncquin  publia  le  récit  de  ses  courses  sous 
ce  titre  : Voyage  de  Libye  au  royaume  de.  Sénégal,  le  long 
du  Niger,  avec  la  description  des  habitants  qui  sont  le  long 
de  ce  fleuve,  leurs  coutumes  et  façons  de  vivre,  les  particu- 
larités les  plus  remarquables  de  ce  pays,  Paris,  1643,  in-12. 

JA1NIVET  ( Jean-Philippe  ),  libraire,  né  en  1742  , 
mort  à Paris  en  1817,  est  éditeur  d’un  assez  grand  nom- 
bre d’ouvrages  classiques,  parmi  lesquels  on  distingue  : 
Cornclii  Schrevclii  texicon  grœco-lat.,  1805,  1808,  in-8°; 
Lucicini  somnium  seu  vita,  1811,  in-8°,  etc.  On  lui  doit 
aussi  Ilymni  sacri  tùm  novi,  lùm  reformati,  1785,  in-12; 
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l’heureux  Ilctour  de  Louis  XVIII  et  de  lu  famille  royalo, 
en  vers  latins,  avec  une  version  français  ( par  Decroix), 
1814-,  in-8°,  etc. 

JANNIN  (dom),  prieur  de  la  Chassaigne,  ordre  de 
Citeaux,  né  à Dole  vers  1740,  avait  reçu  de  la  na- 
ture beaucoup  d’esprit,  de  facilite,  et  un  talent  marque 
pour  la  poésie.  Il  cultiva,  dans  le  cloître,  la  littérature  lé- 
gère avec  assez  de  succès  pour  s’attirer  des  ennemis; 
mais  il  les  désarma  par  sa  modestie.  Il  fut  en  correspon- 
dance avec  Collé  ; et  l’on  trouve  dans  les  Mémoires  de  ce 
dernier  la  lettre  queD.  Jannin  lui  adressa  pour  le  remer- 
cier du  plaisir  que  lui  avait  causé  la  lecture  de  la  Partie  de 
chasse  de  Henri  IV.  On  a de  D.  Jannin  des  épi  très  à Voltaire, 
à Dorât,  et  quelques  chansons  inspirées  par  la  gaieté  fran- 
çaise. Il  permettait  volontiers  à scs  amis  do  prendre  des 
copies  de  ses  ouvrages,  mais  il  n’eut  jamais  l’idée  de  les 
réunir  et  de  les  publier.  C’est  dans  le  Mercure  et  dans 
l’ Almanach  des  Muses , qu’il  faut  rechercher  les  produc- 
tions de  ce  religieux  pocte,  qui  aurait  pu  facilement  sc 
faire  une  réputation.  Il  mourut  à Pont-dc-VcsIc,  en 
1784,  laissant  des  regrets  à tous  ceux  qui  l’avaientconnu. 

JANOD  (jEAN-JosüPn-JoAcniM),  magistrat,  né  en  1 7(i  1 
à Clairvaux,  petite  ville  du  Jura  , était  neveu  de  Ver- 
nier, mort  pair  de  France  en  1818.  H acheva  scs  éludes 
à l’université  de  Besançon,  et  fit  en  178C  ses  débuts  au 
barreau  de  cette  ville  sous  le  patronage  du  professeur 
Courvoisicr,  dont  il  avait  mérité  l’estime  par  son  amour 
pour  le  travail,  et  qui  lui  portait  un  vif  intérêt.  Malgré 
l’éclat  de  ses  premières  plaidoiries,  il  quitta  Besançon 
pour  aller  s’établir  à Lons-le-Saulnier  où  il  ne  tarda  pas 
à jouir  de  la  réputation  d’un  bon  jurisconsulte.  S’étant 
montré- dans  le  principe  favorable  à la  révolution,  il  fut, 
en  1790,  élu  membre  du  conseil  général  du  département 
du  Jura.  Il  était  un  des  courageux  administrateurs 
de  ce  département  qui  tentèrent,  au  mois  de  mai  1793, 
d’organiser  des  moyens  de  résistance  à la  tyrannie 
de  la  Convention  , et  fut  compris  dans  le  décret  du 
27  juillet  qui  les  mandait  à la  barre  de  cette  assem- 
blée pour  rendre  compte  de  leur  conduite.  Ayant,  ainsi 
que  ses  collègues,  refusé  prudemment  d’obéir  h ce  décret, 
il  dut  s’éloigner  et  se  lintcachéjusqu’après  le  9 thermidor. 
Lors  de  la  mise  en  activité  de  la  constitution  de  l’an  m, 
il  fut  envoyé  par  son  département  au  conseil  des  Cinq- 
Cents  où  il  se  fit  remarquer  par  sa  modération  et  la  sa- 
gesse de  ses  vues.  Après  le  18  brumaire,  il  fit  partie  du 
corps  législatif  qui  l’élut  un  de  ses  secrétaires;  et,  lors 
de  l’expiration  de  son  mandat , en  1809,  il  fut  continué 
dans  scs  fonctions  qu'il  remplissait  encore  à la  restaura- 
tion. Nommé,  en  1804,  jugeau  tribunal  de  lrc  instance 
de  la  Seine,  il  en  fut  fait  vice-président  en  1814;  passa 
en  1829  conseiller  à la  cour  royale  de  Paris,  cl  mourut 
au  mois  de  mai  1830. 

JANOZKI  ou  JANISCII  (Jean -Daniel),  savant 
polonais,  né  en  1720,  mort  en  1780,  était  chanoine  de 
kiow,  et  bibliothécaire  de  la  belle  collection  de  livres  ras- 
semblée par  Zaluski,  cl  transportée  depuis  par  les  Russes 
de  Varsovie  à Pélersbourg.  On  lui  doit  plusieurs  ouvrages 
utiles  pour  la  connaissance  de  la  littérature  polonaise. 
Voici  les  principaux  : Notice  des  livres  rares,  écrits  en 
langue  polonaise,  qui  se  trouvent  dans  la  bibliothèque  Za- 
lu»ki , Brcslau , 5 vol.  in-8",  1747-1753;  Dictionnaire 


JAN 

des  auteurs  polonais  vivants,  2 parties,  1753,  in-8°;  Po- 
lonia  liltcrata  nostri  temporis,  4 parties,  Brcslau,  1750- 
1700,  in-8";  Excerptum  polon.  littéral,  hujus  nique 
superioris  œtatis , 4 parties  , ibid. , 1704-1760,  in-8»; 
Musarum  Sarmat.  spccimina  nova,  ibid.,  I vol.  in-8°; 
Sarmat.  litterat.  nostri  temporis  fragmenta , Varsovie, 
1775,  in-8°  ; Janocinna,  scu  ctarorum  Polonia;  aucloruin 
mœccnatumque  memoriœ  miscellæ,  tome  II,  ibid.,  1770- 
1779,  in-8". 

JANSEN  ( IIkmii),  savant  hollandais,  né  à la  Haye 
en  1741 , de  la  même  famille  que  Jansénius,  s’établit  vers 
1770  à Paris,  fut  successivement  libraire,  bibliothécaire 
du  prince  de  Bénévcnt  (Tallcyrand)  et  censeur  impérial, 
et  mourut  en  mai  1812.  Il  a publié  beaucoup  de  traduc- 
tions, entre  autres  celles  des  Voyages  de  Mirzu-Abutaleb- 
kan  (sur  l’édition  anglaise  de  Stewart),  1811,2  vol. 
in-8°,  et  du  Voyage  de  Hanfner,  1811,  2 vol.  in-8»;  un 
Précis  d’histoire  universelle , politique,  ecclésiatique  et  lit- 
téraire, depuis  la  création  du  monde  jusqu’à  la  paix  de 
Schœnbrunn , de  Zopf,  sur  la  20e  édition  allemande,  1810, 

5 vol.  in-12,  et  quelques  autres  ouvrages. 

JANSENIUS  (Corneille),  premier  évêque  de  Garni, 
naquit  à Hulst  en  1510,  fut  curé  de  Saint-Martin  de 
Compostelle  en  1550,  puis  doyen  de  Saint-Jacques  de 
Louvain  en  1502,  brilla  an  concile  de  Trente  par  son  élo- 
quence, devint,  à son  retour,  évêque  de  Garni, et  mourut 
le  10  avril  1570.  Son  principal  ouvrage  est  la  Concorde 
des  Evangiles,  in-fol.,  plusieurs  fois  réimprimée. Ou  estime 
aussi  scs  Commentaires  sur  les  Proverbes  de  Salomon, 
Anvers,  1580,  in-4®,  et  sa  Paraphrase  des  Psaumes, 
avec  notes,  Louvain,  1509,  in-4". 

JANSÉN IUS(  G abriel),  principal  du  collège  d’Alost, 
composa  diverses  poésies,  des  pièces  de  théâtre,  et  un 
roman  intitulé  : Régulus , imité  eu  français  par  Camus, 
évêque  de  Bellay,  Lyon,  1627,  in-8°. 

JANSENIUS  (Dominique)  est  auteur  de  quelques  ■ 
ouvrages  ascétiques  imprimes  au  commencement  du 
17e  siècle. 

JANSENIUS  (Corneille  JANSEN,  plus  connu  sous 
le  nom  de),  évêque  d’Yprcs,  naquit  en  1585  à Arquoi, 
près  de  Lccrdam.  Il  passa  12  ans  en  France,  sc  lia  par- 
ticulièrement avec  l’abbé  de  Saint-Cyran,  devint  principal 
de  Saiulc-Pulchéric  en  1017,  docteur  en  théologie  dans 
l’université  de  Louvain  en  1019  et  professeur  (l’Écriture 
sainte  en  1030.  Après  avoir  été  deux  fois  député  en  Es- 
pagne, où  il  fit  révoquer  la  permission  obtenue  par  les 
jésuites  d’enseigner  1a  philosophie  à Louvain,  il  obtint 
l’évêché  d’Yprcs  en  1635,  et  mourut  de  la  peste  le 
0 mai  1038.  Jansénius  avait  étudié  avec  le  plus  grand 
soin  la  doctrine  de  saint  Augustin , et  son  ouvrage 
principal,  Y Auyustinus  (Louvain,  1040,  in-fol.), 
roule  sur  les  opinions  véritables  de  ce  Père,  dont  il 
n’est  que  l’abrégé.  L'Auguitinus  était  encore  manuscrit 
à la  mort  de  l’auteur  qui  avait  déclaré  dans  son  testament 
qu’il  en  soumettait  le  contenu  au  jugement  du  saint-siège 
et  de  l’Église  universelle.  Mais  ses  exécuteurs  testamen- 
taires, Calcnus  et  Fromond,  n’attendirent  pas  l'aveu  de 
Rome  pour  le  publier.  Les  jésuites , choqués  de  ce  que 
Jansénius  battait  en  ruine  dans  son  livre  les  principes  de 
Molinos  ou  des  membres  de  leur  société,  opposèrent  des 
thèses  à Y A ugustinus,  puis  le  firent  condamner  par  Ur- 
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bain  VIII  cil  1642.  Saint-Cyran  <*t  Arnauld  en  prirent 
la  défense.  En  IG49  le  docteur  Cornet  prétendit  réduire 
le  livre  entier  à 5 propositions,  qu’il  proclama  hérétiques, 
et  qui  furent  déférées  au  pape  Innocent  X.  Celui-ci  les 
condamna  en  1655.  Mais  alors  les  partisans  de  Janscnius 
nièrent  que  les  3 propositions  fussent  l'analyse  exacte  et 
continssent  la  substance  du  livre  incriminé.  De  là  une 
question  «le  fait.  On  voulut  la  résoudre.  Une  assemblée 
d’évêques  tenue  à Paris  déclara  en  1054  que  les  propo- 
sitions étaient  de  Jausénius  : Innocent  X la  même  année, 
et  Alexandre  Vil  en  1656,  confirmèrent  ce  jugement , et 
en  1665  une  nouvelle  bulle  prescrivit  un  formulaire,  que 
tout  ecclésiastique  serait  tenu  de  signer,  qui  contenait 
une  adhésion  à toutes  les  décisions  contre  VAugustinus. 
Les  disputes  du  jansénisme  ne  cessèrent  qu’à  la  chute 
des  jésuites  en  1764.  Il  existe  une  Vie  de  Jausénius  par 
Leydcckcr,  Utrecht,  1695,  in-8°,  en  latin.  On  en  trouve 
une  autre  à la  tête  de  VAugustinus. 

JAINSON  (Nicolas).  Voyez  JENSON. 

JAIXSON  (Toussaint  de  FORBIN),  cardinal,  évêque 
de  Beauvais,  né  en  1623,  d’une  illustre  famille  de  Pro- 
vence, avait  été  destiné  d’abord  à l’ordre  de  Malle  ; mais 
une  vocation  prononcée  le  porta  vers  l’état  ecclésias- 
tique, et  il  fut  successivement  évêque  de  Digne  et  de 
Marseille  avant  d'occuper  son  dernier  siège,  ambassa- 
deur en  Toscane  et  en  Pologne;  il  reçut  la  pourpre  ro- 
maine du  pape  Alexandre  VIH,  en  1690,  devint  ambas- 
sadeur à Rome  sous  le  même  pontife,  sous  Innocent  XII 
et  sous  Clément  XI,  enfin  grand  aumônier  de  France  en 
1706,  et  mourut  à Paris  le  24  mars  1713,  doyen  des 
évêques  du  royaume.  11  avait,  n’étant  encore  qu’évêque 
de  Digne,  condamné  dans  son  synode  V Apologie  des  ca- 
suistes , et  composé  une  eensure  contre  ce  livre. 

JANSON  (Charles-Henri),  prêtre,  né  à Besançon 
le  15  novembre  1734,  d’abord  curé,  fut  ensuite  nommé 
directeur  des  carmélites  de  la  rue  St. -Honoré  à Paris, 
quitta  la  France  dans  les  premières  années  de  la  révolu- 
tion, y revint  en  1797,  et  mourut  dans  sa  patrie  le 
24  juin  1817.  On  a de  lui  : l 'Eucharistie  selon  le  dogme 
el  la  morale,  Besançon,  1769,  2 vol.  in-12  ; Instructions 
familières  sur  les  vérités...  de  la  Religion,  Paris,  1788, 
3 vol.  in-12  ; le  Catéchisme  des  Fctes,  ib.,  1786,  in-12; 
la  \ érité  de  lu  Religion  démontrée,  etc.  , traduit  de  l’an- 
glais de  Ditlon,  in-12;  Explication  succincte  des  devoirs 
propres  à chaque  état,  etc.,  Paris,  1787,  in-12  ; Discours 
sur  l’ Eucharistie,  2 vol.  in-12;  Panégyrique  deSle.  Thé- 
rèse, in-8°.  Plusieurs  de  ses  ouvrages  sont  restés  manu- 
scrits. 

JANSSE  (Lucas)  , -ministre  de  la  religion  réformée, 
en  exerça  les  fonctions  à Rouen  de  1632  à 1684,  époque 
de  sa  mort.  Il  est  connu  par  un  opuscule  intitulé  la 
Messe  trouvée  dans  l’Ecriture,  réfutation  assez  piquante 
de  l’interprétation  donnée  par  Véron  à un  passage  des 
Actes  des  apôtres,  XIII,  2).  L’ouvrage  imprimé  d’abord 
à Rouen  en  1647,  in-8°,  fut  supprimé  par  l’auteur, 
de  sorte  que  les  exemplaires  de  cette  édition  sont  extrê- 
mement rares.  Mais  il  a été  réimprimé  dans  le  Recueil 
de  plusieurs  jnèccs  curieuses,  Villefranche  (Hollande), 
1678,  in-12,  et  sous  le  titre  de  Miracle  du  P.  Véron  sur 
la  messe,  Londres,  1699,  in-12.  On  a encore  de  Janssc 
une  Chronologie  des  rois  de  France,  en  vers  latins , et 
uiogr.  u n i v . 


un  Traité  de  la  fin  du  monde,  Rouen,  1656,  in-8°. 

JANSSENBOY  (Nicolas),  né  à Ziqziczce,  petite  ville 
de  l’ile  de  Schouwen  en  Zélande,  dans  la  seconde  moitié 
du  16°  siècle,  prit  l’habit  des  dominicains  à Anvers,  fut 
d’abord  régent,  puis  supérieur  du  collège  de  Lierre,  dans 
le  Brabant,  et  professeur  de  théologie  à Louvain.  Le  succès 
de  ses  travaux  dans  les  Pays-Bas  porta  le  nonce  apostolique 
à l’envoyer,  avec  le  P.  Jacques  de  Brower , dans  le  Da- 
nemark, pour  essayer  de  ramener  les  luthériens  au  sein 
de  l’Église.  Après  avoir  parcouru  avec  un  zèle  prudent 
et  généreux  le  Holstein,  la  Norvvége,  et  quelques  autres 
provinces  du  Nord,  il  alla  à Rome  rendre  compte  à Gré- 
goire XV  et  à la  congrégation  de  la  propagande  de  tout 
ce  qu’il  avait  fait  dans  ces  contrées  et  proposer  les  moyens 
qu’il  jugeait  convenables.  Ses  vues  furent  goûtées  , et 
muni  de  nouvelles  instructions  , de  nouveaux  pouvoirs , 
il  partit  pour  les  mêmes  provinces  en  1623.  La  congré- 
gation des  cardinaux  voulut  qu’il  y fût  accompagné  de 
deux  de  ses  frères,  Corneille  et  Dominique.  Frédéric  III, 
roi  de  Danemark,  leur  permit  de  prêcher  la  religion 
j catholique  dans  tous  ses  États.  Les  zélés  missionnaires 
surent  profiter  de  celte  liberté,  et  Nicolas  Jansscnboy 
ne  se  laissa  déconcerter  par  aucune  des  entraves  et  des 
persécutions  dont  ne  purent  le  garantir  ni  la  protection 
du  roi,  ni  la  conversion  de  plusieurs  sectaires.  Il  obtint 
de  Frédéric  le  libre  exercice  de  la  religion  catholique  à 
Frédérikslad,  ville  nouvellement  bâtie  par  ce  prince  dans 
le  Holstein.  En  conséquence  des  lettres  que  donna  Fré- 
déric III  en  1625,  plusieurs  familles  dispersées  dans  les 
Provinces-Unies  se  réfugièrent  dans  la  nouvelle  ville,  pour 
y exercer  leur  religion.  Notre  fervent  religieux  y établit 
une  paroisse  et  fut  le  premier  pasteur  de  ce  troupeau 
naissant.  Nicolas  Jansenboy  mourut  le  21  novembre 
1634.  Il  a laisse  : Panégyrique  de  saint  Thomas  d’Aquin, 
Louvain,  1621,  in-8°;  Vie  de  saint  Dominique , Anvers, 
1622,  in-8";  Animadversiones  et  scholiu  in  apologiam 
nuper  editam  de  vita  et  morte  Joannis  Dans  Scoti,  adver- 
sus  R.  P.  F.  Abraliamum  Rzovium,  ord.  Prœdic.  S.  T.M. 
et  hist.cccles.  scriptorem,  Cologne,  1622;  Dcfensio  fidei 
catholicœ  et  apostulicœ  romance  opposila  admonitioni  ne- 
cessariœ  Joannis  Mulleri,  lutherani  prœdicanlis  Hainbur- 
gensis,  Anvers,  1631,  in-8°:  c’est  la  réfutation  de  l'A- 
vertissement nécessaire  de  J.  Muller. 

J AN  SSE1X  BOY  (Corn  e ille)  , frère  d u précédent,  après 
avoir  fait  ses  éludes  à Louvain,  se  rendit  en  Italie  vers  le 
commencement  du  17°  siècle.  Il  avait  pris  l’habit  des  domi- 
nicains au  couvent  de  Bois-le-Duc,  lorsque  celte  ville  était 
encore  sous  la  domination  du  roi  d’Espagne.  Quoique  étran- 
ger dans  la  Péninsule,  il  se  mit  bientôt  en  état  d’exercer  le 
ministère  de  la  parole  dans  les  villes  de  la  Lombardie,  et 
il  enseigna  dans  les  écoles  de  Bologne.  La  Propagande, 
instruite  de  sa  capacité  et  de  la  vivacité  de  sa  foi,  le  fit 
partir  en  1625,  pour  les  provinces  du  Nord,  où  il  arriva 
avec  son  frère  Nicolas,  et  ce  que  l’un  fa:sait  dans  le  Hol- 
stein pour  le  rétablissement  ou  l'accroissement  du  catho- 
licisme, l’autre  tâchait  de  le  faire  dans  la  basse  Saxe.  Les 
travaux,  les  dangers  même  pour  sa  vie,  ne  purent  ralen- 
tir le  zèle  de  Corneille  Janssenboy,  qui  ne  fut  pas  ou- 
jours  couronné  du  succès  qu’il  méritait.  Ses  supérieurs 
l’ayant  rappelé  en  Flandre,  il  s’arrêta  quelque  temps  à 
Monikkcudam,  petite  ville  des  Pays-Bas.  S’étant  embar- 
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que  pour  aller  à Home  instruire  le  saint-siège  de  l'état  de 
la  religion  dans  les  Provinces-Unies,  une  tempête  vio- 
lente assaillit  le  bâtiment  qu’il  montait,  et  il  périt  le 
1 1 octobre  1657.  Pendant  le  séjour  que  Corneille  Jans- 
senboy  fit  en  Hollande,  il  écrivit  plusieurs  ouvrages  de 
piété  ou  d'histoire  qui  n’ont  été  imprimés  qu’après  sa 
mort.  Comme  Nicolas  était  mort,  son  frère  Corneille  crut 
que  c’était  à lui  de  venger  la  mémoire  de  l’auteur  outra- 
gée par  les  ministres  luthériens  ; il  fit  donc  l’apologie  de 
l’ouvrage  intitulé  : Défense  de  la  foi  catholique , et  la  pu- 
blia en  1635. 

JANSSENBOY  (Dominique),  frère  des  précédents, 
avait  aussi  pris  l’habit  des  dominicains  au  couvent  de 
Bois-le-Duc  ; et,  envoyé  par  le  saint-siège  dans  les  pro- 
vinces du  Nord,  il  poussa  plus  loin  que  les  deux  précé- 
dents ses  jours  et  ses  travaux.  La  ville  de  Hambourg  fut 
le  théâtre  de  scs  combats  et  de  ses  disputes  avec  les  doc- 
teurs de  la  réforme.  Ce  fut  en  1623  qu’il  arriva  comme 
prédicateur  et  pasteur  apostolique  dans  cette  ville  où  il 
eut  à souffrir  beaucoup.  Le  plus  ardent  de  ses  ennemis 
fut  encore  Jean  Muller,  qui  publia  contre  lui  un  libelle, 
et  fil  tant  que  le  sénat  ordonna  au  P.  Dominique  de  sor- 
tir de  la  ville  sous  deux  jours.  Cet  ordre  néanmoins  fut 
révoqué  avant  son  exécution  ; mais,  en  1654-,  notre  reli- 
gieux fut  contraint  d’aller  ailleurs,  et  se  retira  d’abord  à 
Cologne,  d’où,  après  un  fructueux  apostolat,  il  crut  de- 
voir entrer  au  monastère  d’Anvers.  Vers  1643  ses  supé- 
rieurs l’envoyèrent  à Amsterdam  , où  il  mourut  le 
14  mars  1647.  Pendant  son  séjour  à Cologne,  il  avait 
publié  quelques  ouvrages  en  latin  et  en  allemand  pour 
expliquer  les  pratiques  de  l’Église  romaine  attaquée  par 
les  luthériens,  et  montrer  que  la  doctrine  de  ceux-ci  n’é- 
tait pas  moins  opposée  à l’Écriture  sainte  qu’à  toute  la 
tradition. 

JANSSENBOY  (Léonard),  frère  des  précédents, 
avait  fait  profession  dans  le  couvent  des  dominicains  de 
Bois-le-Duc.  Il  était  dans  cette  ville  quand  elle  fut  assié- 
gée et  prise  par  les  Hollandais  sous  la  conduite  du  prince 
d’Orange  (1629).  Les  conditions  de  la  capitulation  furent 
que  tous  les  ecclésiastiques  et  religieux  sortiraient  de  la 
ville  à la  suite  de  leur  évêque,  Michel  Opnovius,  dont  le 
P.  Touron  a donné  l’histoire.  Mais  Léonard  Jansscnboy 
ne  tarda  pas  à y rentrer  par  ordre  de  ses  supérieurs,  qui 
confiaient  cette  mission  à sa  haute  prudence,  en  lui  per- 
mettant de  porter  l’habit  séculier.  Il  y exerça  ce  fructueux 
et  obscur  ministère  pendant  54  ans,  et  y termina  sa  car- 
rière le  21  février  1665.  Dans  scs  moments  de  loisir,  le 
fervent  missionnaire  composait  de  petits  ouvrages  de  dé- 
votion. Ses  cantiques  spirituels,  écrits  en  flamand,  furent 
imprimés  à Anvers  en  1635.  Il  a aussi  donné  une  his- 
toire abrégée  de  quelques  saints  personnages  de  l’ordre 
des  dominicains,  qui  fut  imprimée  en  1644. 

JANSSENBOY  (Ambroise)  , frère  des  précédents, 
entra  aussi  dans  l’ordre  de  Saint-Dominique  et  s’y  dis- 
tingua également  par  son  zèle  et  sa  piété;  mais  sa  vie  est 
moins  connue,  et  il  ne  parait  pas  qu’il  ait  écrit.  Il  se  ren- 
dait en  Italie  avec  son  frère  Corneille,  lorsqu’il  périt  sur 
mer,  avec  lui  et  tout  l’équipage,  le  1 1 octobre  1657.  On 
peut  consulter  sur  ces  religieux  célèbres  les  ouvrages  du 
P.  Échard,  du  P.  Touron,  et  le  Dictionnaire  de  Richard, 
tous  auteurs  de  l’ordre  des  Dominicains. 


JANSSENS  (Abraham),  peintre,  né  à Anvers  en 
1569,  mort  en  1631,  surpassa  dans  sa  jeunesse  tous  ses 
concurrents;  mais,  jaloux  de  la  réputation  de  Rubens,  il 
se  mit  à la  tète  d’une  coterie  pour  discréditer  le  talent  de 
ce  grand  artiste  et  lui  proposa  même  un  défi,  que  Rubens 
dédaigna  d’accepter,  disant  qu’il  s'en  rapportait  au  juge- 
ment du  public.  Jansscns,  exaspéré,  se  jeta  dans  la  dis- 
sipation , et  fut  bientôt  réduit  à l’indigence.  Il  y a de 
Janssens  un  tableau  allégorique  au  Musée  de  Bruxelles, 
et  une  Adoration  des  Mages,  au  Musée  d’Anvers. 

JANSSENS  (Corneille)  , peintre  d’histoire,  né  à 
Amsterdam  en  1590,  habita  longtemps  l’Angleterre,  où 
il  fit  des  portraits  pour  la  cour,  et  mourut  à Amsterdam 
en  1665.  — JANSSENS  (Pierre),  né  à Amsterdam  eu 
1612,  élève  de  Jean  Bockhorst,  peignit  l’histoire  et  mou- 
rut en  1672. 

JANSSENS  ( Victor-Honoré),  né  à Bruxelles  en 
1664,  voyagea  en  Italie,  fut  nommé  peintre  de  l’Empe- 
reur à Vienne,  habita  Londres  et  mourut  à Bruxelles  en 
1739.  Au  Musée  de  Bruxelles,  on  a de  ce  peintre  4 ta- 
bleaux : un  saint  Bruno,  un  saint  Charles  Borromce , Di- 
don  faisant  bâtir  Carthage  et  le  Sacrifice  d’Énée  arrivant 
à Carthage, 

JANSSENS  (Jean-Guillaume),  général  hollandais , 
né  le  12  octobre  1762  à Nimègue,  où  sou  père,  officier  au 
régiment  d’Aïlva,  étaiten  garnison,  entra  à l’âgede  15  ans, 
comme  cadet  dans  ce  même  régiment,  où  il  devint  bientôt 
officier.  Ayant  montré  du  dévouement  au  parti  orangistc, 
il  fut  récompensé  par  le  grade  de  capitaine  dans  le  régi- 
ment de  Wartcnsleben,  et  fit  la  campagne  de  1795  con- 
tre les  Français.  Grièvement  blessé  le  15  septembre  de- 
vant Mcnin,  il  continua  de  servir  l’année  suivante,  même 
en  1795,  malgré  les  changements  politiques  qui  s’opérè- 
rent en  Hollande  et  renversèrent  le  stalhoudérat.  Toute- 
fois scs  blessures  mal  guéries  le  forcèrent  de  demander  sa 
retraite,  qu’il  obtint  avec  une  pension.  Employé,  sous  les 
auspices  du  nouveau  gouvernement  batave,  dans  l’admi- 
nistration des  troupes  françaises  à la  solde  de  la  Hollande, 
il  fut  promu,  en  mars  1797,  aux  fonctions  de  commis- 
saire général  de  celte  administration,  et  pendant  5 ans 
qu’il  les  exerça,  il  fut  à diverses  reprises  envoyé  à Paris, 
afin  de  prévenir  des  changements  vcxatoircs  et  onéreux 
que  le  gouvernement  français  prétendait  apporter  aux 
stipulations  arrêtées  entre  ces  deux  États  pour  l’entretien 
des  troupes.  Il  s’acquitta  de  ces  missions  avec  autant 
d’intelligence  que  de  probité.  On  avait  mis  à sa  disposi- 
tion des  sommes  considérables  dont  il  n’était  pas  obligé 
de  rendre  compte  : son  gouvernement  le  vil  avec  surprise 
les  remettre  à son  retour,  sans  retenir  autre  chose  que 
ses  frais  de  voyage  calculés  avec  la  plus  stricte  économie. 
En  1802,  son  administration  ayant  été  supprimée,  il  fut 
nommé  gouverneur  et  général  en  chef  de  la  colonie  du 
cap  de  Bonne-Espérance.  Aussitôt  que  sa  présence  au  chef- 
lieu  de  cet  établissement  cessa  de  paraître  indispensable, 
il  alla  visiter  l’intérieur  des  terres,  pénétra  jusque  dans 
la  Cafrérie,  et  conclut  un  traité  avec  un  roi  ou  chef  nommé 
Gaïka.  11  aurait  pénétré  plus  loin  et  recueilli  une  plus 
ample  moisson  de  connaissances  sur  l’intérieur  de  celte 
partie  de  l’Afrique,  si  la  rupture  de  la  paix  avec  la 
Grande-Bretagne  ne  l’avait  rappelé  au  cap  dont  les  An- 
glais méditaient  la  conquête.  A l’approche  du  danger,  les 
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colons,  oubliant  leurs  anciennes  divisions,  secondèrent 
avec  empressement  les  dispositions  de  défense  prises  par 
leur  gouverneur.  Janssens  ne  désespérait  point  de  met- 
tre la  colonie  à l’abri  de  toute  atteinte,  lorsqu’il  reçut  de 
son  gouvernement  l’ordre  de  diriger  la  meilleure  partie 
de  scs  troupes  européennes  sur  Batavia.  Cet  ordre,  né- 
cessité par  la  plus  grande  importance  de  Batavia  relati- 
vement au  cap,  ne  pouvait  avoir  d’autre  résultat  que  la 
reddition  de  celte  dernière  colonie,  dès  que  les  Anglais 
s’y  présenteraient  en  force.  Aussi  le  débarquement  de 
10,000  des  leurs,  sous  les  ordres  du  général  Baird,  dans 
les  premiers  jours  de  janvier  1806,  rendit  impuissants 
tous  les  efforts  du  gouverneur  Janssens  qui  n’avait  plus 
sous  scs  ordres  que  1,900  hommes,  presque  tous  colons 
et  Hottentots.  Il  essaya  néanmoins  de  résister  ; mais 
trahi  par  un  bataillon  étranger  qui  faisait  partie  de  son 
corps,  et  qui  lâcha  pied  au  commencement  de  l’attaque 
faite  le  8 janvier  par  les  Anglais,  Janssens  obtint  du 
moins  une  capitulation  honorable.  11  fut  stipulé  que  les 
"braves  restés  fidèles  au  gouvernement  hollandais  seraient 
transportés  dans  leur  patrie  avec  leur  chef,  et  qu’ils  ne 
seraient  pas  considérés  comme  prisonniers.  Il  demeura 
encore  quelques  semaines  au  cap  avant  de  s’embarquer, 
et  trouva  l’approbation  de  sa  conduite  dans  les  témoigna- 
ges unanimes  de  respect  et  de  regrets  que  lui  donnèrent 
les  habitants  de  la  colonie,  sur  laquelle  il  n’exerçait  plus 
aucune  autorité.  De  retour  en  Hollande,  il  fut  accueilli 
de  la  manière  la  plus  flatteuse  par  son  nouveau  souve- 
rain Louis-Napoléon.  11  fut,  au  mois  de  juillet  de  cette 
même  année,  nommé  secrétaire  général  du  ministère  île 
la  guerre  avec  le  titre  de  conseiller  d’Etat.  11  présida  en 
cette  qualité  les  sections  de  la  guerre  et  de  la  marine,  fut 
intendant  de  l’armée  du  Rhin,  directeur  général  de  l’ad- 
ministration de  ce  département  ; mais  il  ne  garda  pas 
longtemps  ce  poste.  Il  conserva  néanmoins  le  grade  de 
lieutenant  général  et  le  titre  de  conseiller  d’Étal  avec  une 
pension  de  8,000  florins.  Après  avoir  visité  la  Suisse 
et  l’Italie,  il  reparut  à la  cour  du  roi  Louis  qui , lui 
aurait  confié  le  gouvernement  des  Indes  orientales , 
si  son  abdication  n'eût  empêché  l’exécution  de  ce  projet. 
Chargé  par  le  gouvernement  provisoire  de  Hollande 
d’aller  porter  à l’empereur  cette  nouvelle,  et  d’appren- 
dre ses  intentions  à l’égard  de  ce  pays,  Janssens  eut 
un  entretien  de  plusieurs  heures  avec  Napoléon  qui , 
après  avoir  écouté  attentivement  ses  réponses  à une  foule 
de  questions  qu'il  lui  avait  adressées  sur  la  situation  inté- 
rieure de  la  Hollande,  garda  d’abord  un  long  silence  qui 
laissait  le  général  Janssens  dans  une  pénible  incertitude, 
puis  finit  par  rédiger  lui-même  le  décret  qui  réunit  la 
Hollande  à l’empire  français  (9  juillet  1810).  Dès  cette 
époque  l’empereur  ne  cessa  de  témoigner  son  estime  à 
l’ancien  ministre  de  son  frère  ; il  le  fit  d’abord  porter  sur 
le  tableau  des  lieutenants  généraux  en  activité,  et  le 
nomma  gouverneur  général  des  anciens  établissements  de 
la  Hollande  dans  les  Indes  orientales,  en  remplacement 
du  général  Daendcls.  A son  arrivée  à Batavia,  après  une 
traversée  de  près  de  4 mois  (1811),  Janssens  trouva  une 
armée  d’une  force  nominale  assez  considérable,  mais  où 
l’on  ne  comptait  qu’un  petit  nombre  d’Européens,  ia  plu- 
part invalides  ; le  reste  se  composait  de  nouvelles  levées 
javanaises,  mal  disciplinées  et  mal  commandées.  La  dé- 


sertion et  les  maladies  achevaient  de  rendre  les  moyens 
de  défense  insuffisants  en  cas  d’attaque  des  Anglais;  en- 
fin, de  5,000  soldats  aguerris  que  l’empereur  avait  l’in- 
tention d’envoyer  dans  la  colonie,  500  seulement  par- 
vinrent à celte  destination.  Ainsi  Janssens  était  pour  la 
seconde  fois  condamné,  malgré  son  dévouement  et  sa 
capacité,  à céder  devant  la  supériorité  numérique  des 
Anglais.  Ce  fut  au  mois  de  septembre  1811  qu’ils  paru- 
rent devant  Batavia.  Lord  Minlo,  gouverneur  général  des 
possessions  anglaises  dans  les  Indes,  accompagnait  en 
personne  cette  expédition.  La  résistance  de  Janssens  fut 
aussi  brillante  que  malheureuse.  Lorsque,  dans  la  jour- 
née du  26  septembre,  il  se  vit  impétueusement  attaqué 
dans  ses  retranchements,  une  forte  explosion  sc  fit  en- 
tendre. C’était  une  redoute  que  le  major  Muller  avait  juré  la 
veille,  en  quittant  son  général,  de  faire  plutôt  sauter  en 
l’air  avec  lui  et  toute  sa  troupe,  que  de  la  rendre  à l’en- 
nemi : il  tint  parole  et  trouva  une  mort  glorieuse  sous 
les  débris  de  cette  redoute,  qui  ensevelit  à la  fois  scs 
braves  compagnons  d’armes  et  les  assaillants.  Tant  d’hé- 
roïsme fut  inutile;  les  Javanais,  frappés  d’une  terreur 
panique,  prirent  la  fuite  de  toutes  parts.  Janssens,  obligé 
d’ordonner  la  retraite,  faillit  être  tué  par  un  détachement 
de  cavalerie  anglaise;  il  ne  dut  la  vie  qu’à  la  générosité 
du  commandant  ennemi  qui,  n’aspirant  qu’à  le  faire  pri- 
sonnier, le  protégea  contre  scs  troupes,  irritées  de  la  ré- 
sistance des  Hollandais.  Parvenu  à Buitenzorg,  aprèsavoir 
incendié  sur  sa  route  des  magasins  d’épicerie,  Janssens 
refusa  la  capitulation  qui  lui  fut  offerte  par  lord  Minlo. 
Comme  il  ne  pouvait  tenir  dans  celle  position  avec  le  peu 
de  troupes  qu’il  conservait  encore,  il  se  porta  sur  Sama- 
rang,  où  il  reçut  des  princes  indiens  quelques  renforts 
qui  l’abandonnèrent  à la  première  attaque.  Ne  sc  trou- 
vant entouré  que  d’un  petit  nombre  d’officiers,  il  fut 
obligé  de  capituler  avec  l’ennemi  qui  alors  lui  imposa  de 
dures  conditions.  Il  fut  transporté  comme  prisonnier  en 
Angleterre  avec  son  état-major,  tandis  que  ses  autres 
officiers  furent  relégués  au  Bengale.  Au  mois  de  novem- 
bre 1812,  il  lui  fut  permis  de  se  rendre  en  France,  sur 
sa  parole  de  ne  point  servir  contre  la  Crande- Bretagne 
qu’il  ne  fût  échangé.  En  arrivant  à Paris,  il  demanda 
que  sa  conduite  fût  jugée  par  un  conseil  de  guerre.  « J’ai 
moi-même  examiné  votre  affaire,  lui  dit  Napoléon  ; je 
vous  ai  justifié  complètement,  et  je  vais  vous  employer  à 
l’intérieur.  » En  effet  il  fut  nommé  au  commandement 
de  la  51e  division  militaire,  dont  le  chef-lieu  était  Gro- 
ninguc  ; il  fut  en  outre  indemnisé  de  ses  pertes  et  créé 
baron  d’empire.  Le  général  Janssens  se  signala  par  la 
sagesse  avec  laquelle  il  réprima  sans  effusion  de  sang,  une 
insurrection  qui  avait  éclaté  dans  l’Oost-Frise  ; il  proté- 
gea même  contre  le  ressentiment  des  Français  le  comte 
de  Benlinch-Roon,  qui  était  tombé  dans  leurs  mains  à la 
suite  du  soulèvement  de  ses  anciens  vassgux.  Des  fré- 
gates anglaises  ayant  paru  devant  Hambourg,  Janssens, 
qui  prévoyait  la  possibilité  qu’un  ordre  lui  enjoignît  d’a- 
gir contre  ces  forces , rappela  au  gouvernement  français 
qu’il  n’était  pas  encore  échangé , et  que  par  conséquent 
l'honneur  s’opposait  à ce  qu’il  fût  employé  de  ce  côté. 
L’empereur  approuva  ce  scrupule,  et  fit  passer  sur-le- 
champ  l’honorable  général  à la  2°  division  militaire,  à 
Mézièrcs.  C’est  là  qu’il  reçut  enfin  l’acte  de  son  échange 
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au  mois  de  février  1813.  L’année  suivante,  au  mois  de 
mars,  sur  l’ordre  qu’il  en  avait  reçu,  il  ne  laissa  dans  les 
places  fortes  de  sa  division  que  le  tiers  des  troupes,  et 
vint  avec  le  reste,  qui  se  montait  à 6,000  hommes  join- 
dre l’empereur  à Reims.  Napoléon  voulut  alors  lui  don- 
ner le  commandement  d’une  division  d’infanterie  sous  les 
ordres  du  maréchal  Ney;  mais  Janssens  allégua  son  peu 
d’expérience  pour  faire  mouvoir  de  grandes  masses  de- 
vant des  ennemis  si  nombreux.  Ce  refus  modeste  ne 
parut  point  déplaire  ; et  l’empereur  voulait  le  renvoyer  à 
Mézières  avec  des  pouvoirs  très-étendtis.  Nouveau  refus 
du  général,  qui  objecta  que,  dans  cette  position,  il  aurait 
sans  doute  les  Hollandais  à combattre,  et  qu’il  ne  pour- 
rait s’y  résoudre:  alors  l’empereur  lui  dit  d’aller  attendre 
à Paris  que  les  circonstances  changeassent.  11  y resta  jus- 
qu’à l’entrée  des  alliés,  en  conservant  toujours  ses  appoin- 
tements, et  donna  ensuite  sa  démission  du  service  de 
France.  Rentré  dans  sa  patrie  en  avril  1814,  il  offrit  ses 
services  au  roi  des  Pays-Bas.  Ce  prince,  oubliant  que 
Janssens  avait  servi  le  parti  oppose  an  sien,  pour  ne  se 
rappeler  que  les  blessures  qu’il  avait  reçues  en  1794  en 
combattant  sous  ses  ordres,  lui  conserva  le  grade  de  lieu- 
tenant général  et  le  chargea  de  coopérera  l’organisation 
de  l’armée  du  nouveau  royaume  des  Pays-Bas.  Janssens 
y fut  ensuite  chargé  de  l’administration  de  la  guerre, 
avec  le  litre  de  commissaire  général  et  le  rang  de  secré- 
taire d’Etat  ; mais,  sur  sa  demande  réitérée,  le  roi  accepta 
sa  démission  de  cette  place  ; et  depuis  lors  ce  général  a 
vécu  dans  la  retraite.  11  est  mort  le  1er  juin  1853,  lais- 
sant peu  de  fortune  à sa  famille,  mais  la  réputation  la 
plus  honorable.  Il  avait  à des  époques  antérieures  été 
successivement  nommé  commandant  et  grand-croix  des 
ordres  de  l’Union  et  de  la  Réunion,  officiel-,  puis  comman- 
dant et  grand  officier  de  la  Légion  d’honneur,  grade  dans 
lequel  il  fut  confirmé  par  Louis  XVIII  ; enfin  le  roi  des 
Pays-Bas  le  créa  grand-croix  et  chancelier  de  l’ordre  mi- 
litaire de  Guillaume,  et  lui  conféra  le  titre  d’écuyer  pour 
lui  et  ses  descendants. 

JANSSON  (Jean),  habile  imprimeur  hollandais, 
contemporain  et  rival  de  Blaeuxv,  mort  vers  1G6G,  s’est 
fait  une  réputation  par  les  A lias  qu'il  a fait  exécuter, 
et  qui  ont  paru,  l’un  en  4 vol.,  de  1641  à 1646;  un 
autre  en  6 vol.,  de  1656  à 1658,  etc. 

JANTET  (Antoine-François-Xavier)  , mathémati- 
cien, né  dans  un  village  de  Franche-Comté  en  1747, 
mort  en  1805,  fut  professeur  de  mathématiques  trans- 
cendantes à l’école  centrale  du  Jura,  puis  au  lycée  de 
Besançon.  On  a de  lui  un  Traité  élémentaire  de  méca- 
nique, Dole,  1785,  in-8°,  très-estimé.  L’abbé  Roquet  a 
public  une  Notice  sur  J aritct,  1805,  in-8°. 

JANUS  PANNONIUS.  Voyez  CISINGE. 

JANVIER  (Saint),  évêque  de  Bçnévcnt,  martyrisé 
sous  Dioclétien,  est  honoré  le  19  septembre  et  le  pre- 
mier jour  de  mai,  jour  où,  suivant  les  légendes  , ses  re- 
liques furent  transportées  dePouzzole  à Naples,  où  on  lui 
a érigé  une  chapelle  fameuse  dans  la  cathédrale. 

JANVIER  (dom  René-Ambroise),  né  en  1614,  à 
Sainte-Suzanne,  dans  le  Maine,  entra  dans  la  congréga- 
tion de  Saint-Maur  en  1657,  et  fit  de  grands  progrès 
dans  l’élude  de  la  langue  hébraïque , qu’il  professa  pen- 
dant plusieurs  années  à l’abbaye  de  Vendôme  et  ailleurs. 


Ce  pieux  et  savant  religieux  mourut  à Saint-Gcrmain- 
des-Prés,  le  25  avril  1682.  On  a de  lui  : une  Élégie,  en 
vers  hébraïques,  sur  la  mort  de  Jérôme  Bignon,  1656  ; 
imprimée  à la  suite  des  Formules  de  Mnrculphe , édition 
de  1666  ; Rabbi  Davidis  Kimchi  commentarii  in  Psalmos, 
ex  hcbrœo  latine  redditi,  Paris,  1669,  in-4". 

JANVIER,  chanoine  régulier  de  St.-Syinphorion 
d’Autun,  publia  en  1742  uu  poehic  médiocre  sur  la  Con- 
versation, traduit  ou  imité  du  poëme  latin  du  P.  Taril- 
loii,  jésuite,  intitulé  Ars  confabulandi.  Un  sieur  Cadot 
y changea  environ  20  vers,  et  le  publia  sous  son  nom, 
Paris,  1757.  Ce  plagiat  n’a  été  dévoilé  qu’en  1807  dans 
la  Décade  ou  Revue  (n°  dul  1 avril,  page  88  et  suivantes). 

JANVIER  (Antide),  célèbre  horloger,  né  le  1er juil- 
let 1751  à St. -Claude  (Jura),  montra  dès  son  enfance 
les  plus  heureuses  dispositions  pour  la  mécanique.  Al  6 ans 
il  composa  une  pendule  astronomique,  d’après  un  sys- 
tème qui  n’était  pas  le  véritable;  mais  cette  machine  n’en 
prouvait  pas  moins  dans  le  jeune  artiste  une  adresse  et 
une  sagacité  singulière.  Vers  le  meme  temps,  il  exécuta 
une  autre  machine  destinée  à représenter  le  mouvement 
vrai  de  la  lune  ; elle  fut  publiée  par  Ferdinand  Bcrthoud 
dans  son  Histoire  de  la  mesure  du  temps.  En  1771  il  con- 
struisit un  grand  planétaire.  Des  affaires  l’ayant  appelé 
à Verdun,  il  s’établit  dans  celte  ville  et  s’y  maria.  Il  alla 
à Paris  en  1 784,  apportant  deux  petites  sphères  mou- 
vantes, dont  la  composition  étonna  Lalande,  qui  recom- 
manda l’auteur  et  lui  fit  obtenir  le  titre  d’horloger  du 
roi.  Une  pendule  planétaire  qu’il  exécuta  en  1789  lui 
mérita  les  suffrages  de  l’Académie  des  sciences,  cl  fut  ac- 
quise par  Louis XVI,  qui  la  plaça  dans  sa  petite  biblio- 
thèque à Versailles.  Privé  de  son  traitement,  il  vécut 
pendant  la  révolution  du  produit  de  la  vente  de  quelques- 
uns  de  ses  ouvrages,  qui  furent  achetés  par  des  Anglais. 
Après  la  Terreur  il  fut  mis  à la  tête  d’une  école  d’horlo- 
gerie, d’où  sont  sortis  un  grand  nombre  d’habiles  élèves. 
En  1802  une  médaille  d’or  lui  fut  décernée  pa r le  jury 
des  arts  pour  une  machine  astronomique  déclarée  la  plus 
savante  qui  eût  été  exécutée  dans  le  18e  siècle.  Moins  oc- 
cupé de  sa  fortune  que  des  moyens  de  faire  faire  de  nou- 
veaux progrès  à l’artqu’il  cultivait,  Janvier  devenu  vieux 
se  trouva  sans  ressource  aucune.  Il  termina  ses  jours  à 
l’Hôlel-Dicu  le  23  septembre  1835.  Vivant,  on  l’avait 
laissé  manquer  de  pain  ; dès  qu’il  fut  mort,  une  sous- 
cription s’ouvrit  pour  élever  un  monument  à sa  mémoire. 
Comme  écrivain,  on  lui  doit  plusieurs  ouvrages  , entre 
autres  : Manuel  chronométrique,  1810;  2e  édition,  1821, 
in- 1 2 ; Essai  sur  les  horloges  publiques  de  la  campagne , 
1810,  in-8°;  Des  révolutions  des  corps  célestes,  1812, 
in-4°  ; Précis  des  calendriers  civil  et  ecclésiastique,  1814, 
in-12;  Recueil  des  machines  composées  et  exécutées  par 
Ant.  Janvier , 1827,  in-4°,  avec  planches. 

JAN  VILLE  (Louis-François-Pierre  LOUVET.),  né  à 
Paine!  dans  le  pays  de  Caux  en  1743,  quitta  le  service 
pour  entrer  dans  la  magistrature,  fut  nommé  conseiller 
au  parlement  de  Rouen,  ensuite  président  de  la  chambre 
des  comptes  ; il  se  fit  remarquer  pendant  la  révolution 
par  la  modération  de  scs  opinions  et  le  désintéressement 
avec  lequel  il  remplit  les  emplois  qui  lui  furent  confiés, 
et  mourut  le  29  juillet  1808  près  de  Caen.  Il  consacrait 
à l’agriculture  les  moments  qu’il  pouvait  dérober  aux 
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affaires  publiques.  S’étant  particulièrement  occupé  de  la 
culture  des  pommes  de  terre,  il  a donné  son  nom  à une 
espèce  de  graine  qu’il  avait  obtenue  de  ce  légume.  M.  Lair 
a publié  une  Notice  sur  ce  magistral,  Caen,  1800,  in-8°. 

JAPIIET,  le  5°  des  fils  de  Noé.  Voyez  NOÉ. 

JAQUELOT  (Isaac),  savant  théologien,  né  à Vassy  le 
16  décembre  164-7,  quitta  la  France  h la  révocation  de  l’édit 
de  Nantes,  se  retira  d’abord  à Heidelberg,  puis  à la  Haye, 
et  ensuite  à Berlin,  où  il  mourut  le 20octobrc  1708, après 
avoir  longtemps  rempli  les  fonctions  de  prédicateur  du  roi 
et  de  pasteur  de  l’église  française.  On  a de  lui  un  assez 
grand  nombre  d’écrits  dont  on  trouvera  la  liste  dans  les 
Mémoires  de  Niceron  ; nous  nous  bornerons  à citer  les 
suivants  : Dissertation  sur  l’existence  de  Dieu,  la  Haye, 
1 65)7 , in-4#,avecla  Vie  de  l’auteur,  Paris,  1744,5  vol. 
in-12  ; Dissertation  sur  la  messe  , etc.,  la  Haye,  ICO!), 
in-8°  ; Traité  de  la  vérité  et  de  l’ inspiration  des  livres  dit 
Vieux  cl  du  Nouveau  Testament,  Rotterdam,  1715,  in-8°; 
Choix  de  sermons,  Genève,  1721  . 2 vol.  in-12.  La  Vie 
de  Jnguclol,  par  D.  Durand  , a été  publiée  à Londres, 
1785,  in-8°. 

JAQEET-DROZ.  Voyez  DROZ. 

JAQUOT  (Blaise),  jurisconsulte,  né  à Besançon  vers 
1580,  professa  le  droit  à l’université  de  Dole,  et  fut  en- 
suite nommé  doyen  de  l’université  de  Pont-à-Mousson. 
On  ignore  l’époque  de  sa  mort.  Il  vivait  encore  en  1652. 
On  a de  lui  une  histoire  abrégée  des  empereurs,  sous  le 
titre  : Péplum  cœsareuin,  Turin,  1610,  in-8°;  De  juris- 
dictione  commcnlarium,  Bruxelles,  161 5,  in-8"  ; Mars  to- 
galus,  sivc  de  jure  et  justitid  militari,  ib. , 1625,  in-8°  ; 
Juridicœ  curiœ  oratio,  Pont-à-Mousson,  1625,  in-8°;  un 
Poème  latin  sur  le  canal  d’Arcier , inséré  par  J.  J.  Chi- 
llet  dans  sa  Vesunlio  civitas  imper. 

JAR  AV  A (.1  eax),  médecin  espagnol,  vivait  vers  le 
milieu  du  16°  siècle.  On  lui  a donné  une  place  parmi  les 
botanistes  à cause  de  l’ouvrage  suivant  : Historia  de  las 
yervas  y plantas , c’est-à-dire  , Histoire  des  herbes  et  des 
plantes  tirée  de  Dioscoridc  d’Anazarbe  et  autres  illustres 
auteurs  grecs,  latins,  espagnols,  etc.,  traduite  en  espagnol, 
avec  leurs  vertus  et  propriétés,  auxquelles  on  a joint  leurs 
figures,  Anvers,  chez  Arnold  de  Byrcman,  1557,  520  p. 
in-80,  contenant  autant  de  figures  assez  bonnes. 

J VRCilï  (Salomon),  célèbre  rabbin,  l’un  des  plus 
savants  hommes  dont  s’honore  la  nation  israélite,  né  l’an 
1040à  Troyes  (Champagne),  où  il  mourut  en  ! 105,  était 
fils  de  Rabin  Isaac,  riche  marchand  , très-versé  dans  les 
lettres  et  dans  la  science  sacrée.  Plusieurs  écrivains  ont 
prétendu  sans  fondement  faire  honneur  de  ce  grand 
homme  à leur  patrie  ; mais  cette  question  est  désormais 
jugée  : reste  seulement  cette  difficulté,  qu’on  trouve  son 
nom  défiguré  dans  un  grand  nombre  d’auteurs,  où  il  est 
appelé  Isuuki,  Isarchi,  Jarhi,  llacca,  Raschi  et  Raski. 
Après  avoir  étonné  par  ses  talents  précoces  les  hommes 
les  plus  instruits  de  France,  il  entreprit  de  voyager 
pour  profiter  des  lumières  des  savants  étrangers:  et 
dans  ce  but  il  alla  visiter  successivement  les  académies 
hébraïques  de  l’Italie,  de  la  Grèce  , de  la  Palestine,  de 
l’Egypte,  de  la  Perse  cl  de  l’Allemagne.  De  retour  à 
Troyes  avec  un  riche  bagage  de  nouveaux  trésors  scien- 
tifiques, il  se  livra  à la  composition  des  ouvrages  sui- 
vants, qui  sont  encore  aujourd’hui  ceux  que  les  juifs 


citent  avec  le  plus  de  fierté  : Coimnentar.  in  Pcnta- 
teuchum,  en  hébreu  , Reggio,  1475  ; Bologne,  1482  ; 
Sonccino,  1487  ; Lisbonne  et  Naples,  1491  ; Constan- 
tinople, 1505;  Prague,  1518  et  1551  ; Thessalonique, 
1520,  in-fol.,  etc.,  etc.  (Voyez  les  Annales  hebr. 
typographie.,  de  l’abbé  de  Rossi)  ; traduites  en  latin  et 
annotées  par  J.  Fréd.  Breilhaupt,  1715-14,  5 vol.  in-4*, 
Gotha;  Commentar.  in  Canlicum,  Ecclesiaslen , Ruth, 
Eslher , Daniel,  Esdram,  Nehemiam , Naples,  1487, 
in-4°,  réimprimé  également  un  grand  nombre  de  fois  ; 
Commentarius  inTalmud,  avec  le  texte,  Venise,  1520, 
in-folio,  etc.  : le  rabin  Samuel  Meir  a continué  ce 
commentaire,  dont  les  25  premiers  traités  seulement 
sont  de  Jarchi  ; il  existe  un  grand  nombre  d’éditions  de 
ces  mêmes  traités,  imprimés  isolément,  etc.,  etc.  On 
trouvera  plus  de  détails  sur  Salomon  Jarchi  dans  les 
OEuvres  de  Grosley. 

JAPiD  (François),  prédicateur  distingué,  né  en  1675, 
à Bollène,  dans  le  comtat  Venaissin,  fit  scs  premières 
études  aux  Barnabitcs  de  Saint-Andéol.  11  entra  en  1692 
dans  la  congrégation  des  doctrinaires,  où  il  enseigna  pen- 
dant plusieurs  années  les  humanités  : il  exerça  ensuite  la 
fonction  de  catéchiste  à Montpellier;  mais  ce  fut  dans  la 
paroisse  de  la  Madeleine  à Béziers  que  se  manifestèrent  scs 
talents  pour  la  chaire.  Le  prôniste  eut  bientôt  décelé  le 
prédicateur  fait  pour  être  écouté  avec  intérêt  à Paris,  où 
il  se  rendit  en  1705.  Le  cardinal  de  Noailles,  qui  le  re- 
tint pour  le  carême  de  Notre-Dame  en  1715,  fut  si  con- 
tent de  son  premier  discours,  qu’il  le  fit  rappeler  pour  les 
stations  de  1716,  1721,  1725.  Le  successeur  ducardinal 
ne  s’accommodant  pas  de  la  doctrine  de  ce  religieux,  le  fit 
exiler  à Beaucaire,  puis  à Tours  : c’est  là  qu’il  reçut 
de  M.  de  Rastignac  l’accueil  le  plus  honorable  ; mais  après 
la  mort  de  cet  archevêque,  i!  fut  relégué  à Auxerre  par 
une  troisième  lettre  de  cachet,  et  y mourut  au  mois  d’a- 
vril 1768.  11  avait  appelé  de  la  bulle  Unigenitus  en  1717, 
réappelé  en  1720,  et  il  aconsigué  scs  motifs  dans  son  tes- 
tament spirituel,  daté  du  28  octobre  1757.  Ses  Sermons 
ont  été  recueillis  en  5 vol.  in-12.  On  a encore  du  père 
Jard  un  ouvrage  qu’il  composa  avec  le  P.  Débonnaire  : 
c’est  la  Religion  chrétienne  méditée  dans  le  véritable  esprit 
de  ses  maximes,  Paris,  1745,  6 vol.  in-12. 

JARD-PANVILLIER  (Louis-Alexandre),  né  le 
7 novembre  1757,  à Rigonnay  près  de  Niort,  exerça 
d’abord  la  médecine  dans  celte  dernière  ville  dont  il  fut, 
en  1790,  le  premier  maire  constitutionnel.  Il  était  pro- 
cureur syndic  des  Deux-Sèvres,  quand  ce  département 
le  nomma  député  à l’assemblée  législative  en  1791,  puis 
en  septembre  1792  à la  Convention  nationale.  11  vota, 
dans  le  procès  de  Louis  XVI , la  détention  jusqu’à  la 
paix,  le  bannissement  et  enfin  le  sursis  à l’exécution. 
Ce  fut  lui  qui  entraîna  le  député  Duchàtcl , alors  pres- 
que mourant,  jusqu’au  sein  de  l’assemblée,  le  soutint 
dans  scs  bras  à la  tribune , et  le  mit  à meme  de 
voler  en  faveur  de  l’infortuné  monarque.  Cette  action 
courageuse,  qui  honore  ces  deux  hommes , leur  attira 
des  persécutions  , et  bientôt  elle  servit  de  prétexte  à 
Marat,  lorsque,  dénonçant  Jard-Panvillier  comme  mo- 
déré, il  provoqua  ainsi  son  rappel  d’une  mission  qu’il 
exerçait  auprès  de  l’armée  des  Côtes  et  de  la  Rochelle. 
Après  le  9 thermidor,  Jard-Panvillier  lutta  encore 
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avec  énergie  contre  le  système  mal  comprimé  «lu  terro- 
risme. Membre  du  conseil  des  Cinq-Cents,  en  1795, 
il  en  sortit  en  1797,  mais  il  fut  immédiatement  réélu. 
Il  combattit  dans  cette  assemblée  la  loi  du  5 bru- 
maire an  IV,  qui  déclarait  les  parents  d’émigrés  inca- 
pables d’exercer  aucune  fonction  publique.  Sa  voix  dans 
la  discussion  sur  le  rétablissement  du  culte,  retentit  en- 
core en  faveur  des  prêtres  rentrés  en  France.  S’étant 
montré  favorable  à la  révolution  du  (8  brumaire,  il  fut 
nommé  commissaire  du  nouveau  gouvernement  dans  les 
départements  de  l’Ouest,  puis  appelé  au  tribunal  où  il 
remplit  successivement  les  fondions  de  secrétaire,  de  pré- 
sident et  de  questeur.  Il  vota  ensuite  pour  la  proposi- 
tion de  Curée  tendant  à porter  le  premier  consul  au 
trône  impérial.  Rapporteur  de  la  commission  qui  avait 
été  chargée  de  l’examiner,  il  fut  aussi  le  président  de  la 
députation  qui  alla  présenter  aux  sénateurs  le  vœu  du 
tribunal,  et  il  obtint  les  litres  de  commandant  de  la  Lé- 
gion d’honneur  et  de  baron  de  l’empire;  enfin  son  dé- 
partement le  nomma  premier  candidat  au  sénat  appelé 
conservateur.  Lors  de  la  suppression  du  tribunat  en 
1808,  Napoléon  l’éleva  aux  fonctions  de  président  de 
chambre  à la  cour  des  comptes.  C’est  en  celte  qualité 
qu’il  lui  adressa,  en  décembre  1812,  après  la  retraite  de 
Russie,  un  discours  dans  lequel  il  s’exprima  avec  indigna- 
tion sur  la  conspiration  du  général  Malet.  Plus  tard,  leu 
avril  181-4,  il  adhéra  à la  déchéance  de  l’empereur.  La 
chambre  des  députés  le  vit  toujours  sous  la  restauration 
au  nombre  des  membres  dont  la  modération  réglait  la  con- 
duite parlementaire.  Il  mourut  à Paris,  lelôavril  1822. 

JARDEL,  savant  bibliophile,  né  vers  1720,  à Brainc 
dans  le  Soissonnais  , de  parents  qui  tenaient  dans  le 
pays  un  rang  honorable.  Arrivé  à l’âge  de  prendre  un 
état,  il  acquit  une  charge  d'officier  dans  la  maison  du 
roi,  et  put  facilement  continuer  de  se  livrer  à l’étude 
des  antiquités  de  sa  province.  Il  s’était  occupé  de  bonne 
heure  de  rassembler  des  livres  rares  et  des  manuscrits 
principalement  sur  l’histoire  du  moyen  âge  ; et  il  y joi- 
gnit un  cabinet  curieux  d’histoire  naturelle  et  d’antiques 
trouvés  en  grande  partie  à Brainc  ou  dans  les  environs 
de  cette  ville,  qu’il  habita  presque  constamment.  . la rdel 
avait  composé  sur  Braine  et  ses  environs  plusieurs  ou- 
vrages dont  on  trouve  les  litres  dans  la  Bibliothèque  de 
Fonteltc.  Il  suffira  donc  d’indiquer  ici  les  principaux  : 
Mémoire  circonstancié  pour  prouver  que  Brennatum  ou 
Braine  est  situé  sur  remplacement  du  Bibrax  des  Com- 
mentaires de  César , in-4°;  Lettre  sur  la  ville  de  Braine; 
elle  est  imprimée  dans  les  Nouvelles  recherches  sur  la 
France,  publiées  par  Hérissant  en  1706,  tome  Ier,  p.  135  ; 
Mémoire  sur  l’histoire  naturelle  du  Soissonnais,  ibid.; 
Lettre  sur  quelques  antiquités  trouvées  près  de  la  Fère  en 
Tardenois  ( Mercure , 1766,  janvier  74-85). 

JARDIN  (Nicolas-Henri),  membre  de  l’ancienuc 
académie  d'architecture  et  de  plusieurs  sociétés  savantes, 
né  en  1720  à St.-Gcrmain-dcs-Noycrs  (Brie), où  il  mou- 
rut en  1799,  avait,  dès  l’âge  de  22  ans.  remporté  le 
grand  prix  d’architecture.  A son  retour  d’Italie,  il  fut 
appelé  en  Danemark  par  le  roi  Frédéric  V , qui  lui 
donna  le  litre  d’intendant  général  de  ses  bâtiments.  Pen- 
dant un  séjour  de  18  années  qu’il  fit  à Copenhague,  Jar- 
din a embelli  cette  capitale  d’un  grand  nombre  d’édi- 


fices, au  nombre  desquels  on  distingue  surtout  une 
magnifique  église  tout  en  marbre.  Son  œuvre  est  fort 
considérable,  et  il  a été  presque  tout  gravé  de  sa  main. 

JARDIN  (César)  naquit  à Lisieux  , en  1772,  de  pa- 
rents qui  tenaient  un  des  plus  beaux  hôtels  garnis  de  la 
ville,  et  qui  donnèrent  à leur  fils  une  éducation  soi- 
gnée, dont  une  mémoire  heureuse  et  des  dispositions  na- 
turelles le  firent  profiter.  Atteint  par  les  lois  de  la  ré- 
quisition, il  entra  dans  le  5e  bataillon  du  Calvados  , qui 
avait  été  envoyé  dans  la  Vendée.  Ayant  vu  chez  scs 
parents  quelques-uns  des  chefs  contre  lesquels  on  l’en- 
voyait combattre,  il  quitta  bientôt  les  républicains  pour 
passer  dans  les  rangs  opposés.  Il  avait  quelque  teinture 
du  mécanisme  de  l'imprimerie,  et  s’offrit  comme  pouvant 
travailler  à la  composition  des  écrits  royalistes  et  des 
proclamations  qui  se  faisaient  au  quartier  général  des 
\ endéens.  Les  circonstances  ayant  changé  scs  idées  après 
la  révolution  du  9 thermidor,  il  vint  à Paris,  et  fit  dans 
les  journaux  divers  articles,  où  l’on  remarquait  de  l’es- 
prit et  de  la  facilité.  Bientôt  il  fut  attaché  à la  rédac- 
tion du  Courrier  républicain,  journal  qui  n’avait  de  ré- 
publicain que  le  titre,  et  «pii  professait  les  opinions 
royalistes  les  plus  prononcées  en  attaquant  les  républi- 
cains et  ce  qu’on  appelait  alors  les  terroristes.  Barras  fut 
surtout  l’objet  de  ces  attaques,  et  il  s’en  irrita  au  der- 
nier point.  Jardin  fut  compris,  avec  une  vingtaine  de  dé- 
putés, dans  le  décret  de  déportation  à la  Guianc.  Il 
fut  assez  heureux  pour  échappera  cette  mesure,  et  se  ca- 
cha; mais  lorsque  le  temps  cul  calmé  les  irritations,  et 
que  Bonaparte  eut  pris  le  pouvoir,  il  lui  fut  permis  de 
se  rendre  à file  d’OIcron  avec  les  Siméon,  les  üumolard, 
les  Villarct-Joyeusc,  les  Boissy-d’Anglas  , les  Muraire, 
les  Doumerc,  etc.,  dans  la  société  desquels  il  ne  put  que 
trouver  des  avantages  et  perfectionner  une  éducation  qui 
n’avait  pas  toujours  eu  une  très-bonne  direction.  Après 
le  18  fructidor,  Jardin  s’était  rendu  librement  à file  d’O- 
Icron comme  les  autres  déportés  à qui  celte  ile  fut  assignée 
pour  lieu  d’exil  : il  en  sortit  avec  eux,  et  revint  à Paris. 
Mais  il  survécut  peu  à ce  retour.  Des  maladies,  causées 
par  son  inconduite,  le  forcèrent  d’entrer  à l’hospicc  des 
Capucins  , où  l’art  fut  impuissant  pour  lui  rendre  la 
santé.  Après  six  mois  de  souffrances,  il  y mourut  en  1802. 

JARDINIER  (Claude-Donat)  , graveur,  né  à Paris 
en  1726,  fut  élève  de  Nicolas  Dupuis,  et  travailla  ensuite 
sous  la  direction  de  Lebas  et  de  Laurent  Cars.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  : une  Vierge  et  l’enfant  Jésus,  d’a- 
près Carie  Maratle  ; le  Génie  de  l’honneur  et  de  la  gloire, 
d’après  Anuibal  Carrache  : ces  deux  estampes  font  partie 
du  recueil  de  la  galerie  de  Dresde;  le  Silence,  d'après 
Grcuzc,  et  des  Soldats  jouant  aux  cartes  dons  un  corps  de 
garde,  d’après  Valentin.  Jardinier  s’était  chargé  de  gra- 
ver, dans  l’atelier  de  L.  Cars  et  sous  les  yeux  de  cet  ar- 
tiste, un  tableau  de  Carie  Vanloo,  où  Ml,e  Clairon  était 
représentée  dans  le  rôle  de  Médée,  gravure  dont  Louis  XV 
faisait  les  fiais.  Fort  modeste,  extrêmement  timide,  et 
surtout  Ires-négligé  dans  son  habillement,  il  ne  jouit  sous 
aucun  rapport  de  son  talent  et  de  la  réputation  qu’il 
devait  lui  mériter  : il  fut  même  refusé  lorsqu’il  se  pré- 
senta à l’Académie  de  peinture,  honneur  auquel  il  n’as- 
pira ipie  d’après  les  sollicitations  de  L.  Cars.  Il  mourut 
à Paris  en  1774. 
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JARDINS  (des).  Voyez  DESJARDINS  et  "VIL- 
LEDIEU. 

JARJAYES  (François-Augustin  Régnier  de),  lieu- 
tenant général, né  le  24  octobre  1745,  neveu  du  général 
Bourret,  dont  il  fut  d’abord  l’élève,  puis  le  coopérateur 
dans  scs  travaux  topographiques,  servit  sous  lui  comme 
aide  de  camp  de  1769  à 1779,  et  passa  capitaine  à l’état- 
major  de  l’armée.  Il  y obtint  un  avancement  rapide,  et 
dut  à son  union  avec  l’une  des  premières  femmes  de 
chambre  de  la  reine  Marie-Antoinette  l’avantage  d’être 
connu  de  la  famille  royale  et  de  fréquentes  occasions  de 
lui  témoigner  son  dévouement.  Chargé  de  différentes 
missions  importantes,  il  s’en  acquitta  avec  autant  de  dis- 
cernement que  de  zèle.  Ce  fut  à lui  que  la  reine  confia, 
après  le  20  juin, des  lettres  de  sa  famille  et  autres  qu’elle 
crovait  important  de  soustraire  à la  destruction,  mais 
qu’il  n’a  pas  dépendu  de  la  fidélité  du  dépositaire  de  pou- 
voir conserver.  Plus  tard  il  affronta  les  plus  grands  pé- 
rils pour  ménager  à la  reine , de  concert  avec  Toulau  et 
Lepitrc,  les  moyens  de  s’évader  du  Temple  ; le  seul  ob- 
stacle qui  arrêta  l’exécution  de  scs  plans  fut  la  détermi- 
nation prise  par  la  princesse  de  ne  point  consentir  à sau- 
ver ses  jours  s’il  lui  fallait  abandonner  scs  enfants.  A la 
fin  de  mars  1795,  l’infortunée  Marie-Antoinette,  qui 
avait  déjà  eu  tant  d’occasions  d’éprouver  la  prudence  et 
l’absolu  dévouement  de  Jarjayes,  le  chargea  défaire  par- 
venir à Monsieur  et  au  comte  d’Artois  le  cachet,  l’anneau 
et  le  paquet  renfermant  des  cheveux  de  la  famille  royale, 
que  peu  de  temps  avant  son  départ  du  Temple  le  roi  lui 
avait  fait  remettre  parCléry.  Ce  fut  pour  remplir  cette 
mission  périlleuse  que  Jarjayes  quitta  la  France  ; il  en 
avait  reçu  une  autre  de  Madame  Élisabeth  pour  le  Piémont, 
il  s’y  rendit  d’abord,  et  fut  retenu  par  S.  M.  sarde,  qui 
l’employa  auprès  de  sa  personne,  et , en  récompense  de 
scs  services,  lui  conféra  les  ordres  des  Saints  Lazare  et 
Maurice.  A l’époque  de  l’invasion  du  Piémont,  Jarjayes 
revint  en  France,  et,  dépouillé  de  sa  fortune,  il  sut  trou- 
ver dans  son  travail  les  moyens  d’entretenir  sa  famille. 
Nommé  vice-président  des  salines  de  l’Est,  il  mourut 
le  1 1 Septembre  1822.  On  peut  voir  pour  de  plus 
amples  détails  le  tome  II  des  Mémoires  de  Mme  Cam- 
pait, les  Mémoires  historiques  sur  Louis  XVII , par 
M.  Eckard,  etc. 

JARJAYES  (L  ouise-Marguerite-Émilie  QUETPÉE 
de  LABORDE,  madame  de),  femme  du  précédent,  obtint 
la  confiance  de  la  reine  Marie-Antoinette , fut  incarcérée 
aux  Mudelonnettes  pour  avoir  reçu  une  preuve  de  sou- 
venir de  cette  princesse  ; ne  recouvra  la  liberté  qu’après 
la  chute  de  Robespierre,  et  mourut  à Paris  le  25  juin 
1857. 

JARNAC  (Gui  de  CHABOT  , seigneur  de),  gentil- 
homme de  la  chambre  du  roi,  et  maire  de  Bordeaux, 
issu  d’une  ancienne  famille  du  Poitou  , est  plus  connu 
par  l’avantage  qu’il  remporta  sur  le  seigneur  de  la  Cbâ- 
teigneraie  que  par  les  louanges  que  lui  a adressées  Ron- 
sard dans  une  de  ses  Odes.  Voyez  à l’article  CHATEI- 
GNERAIE. 

J ARN  OYVIOK  ou  GIORNOVICCIII  ( Jean 
MANE,  dit),  habile  virtuose  sur  le  violon,  né  en  1745, 
a Païenne,  fut  l'élève  favori  de  Lolli.  Après  avoir  partagé 
pendant  lOannécsavcc  Lamolte  les  applaudissements  du 


public,  il  quitta  la  France  en  1781,  et  passa  en  Prusse, 
où  le  prince  royal  le  mit  à la  tête  de  sa  musique.  Jarno- 
wick  voyagea  ensuite  en  Angleterre,  en  Hollande  et  dans 
les  divers  États  de  l’Allemagne,  fut  partout  admiré,  et 
mourut  à St.-Pétersbourg  le  21  novembre  1804.  Il  avait 
composé,  à Paris,  et  l’on  avait  gravé  de  lui  7 sympho- 
nies et  9 concertos  de  violon. 

JAROPOLK  ou  JAROPELK  Ie’,  5e  grand-duc  de 
Russie,  succéda  à Swientoslas  1er.  S’étant  laissé  entraî- 
ner par  des  insinuations  perfides,  il  déclara  la  guerre  à 
son  frère  Oleg,  dont  il  déplora  sincèrement  la  mort; 
quand  il  vit  sous  ses  yeux  son  corps  ensanglanté,  peut- 
être  éprouvait-il  un  pressentiment  secret  du  sort  qui 
l’attendait.  Son  autre  frère,  Vladimir  le  Grand,  réfugié 
chez  lesVarègues  ou  Normands,  desquels  descendait  la 
famille  régnante  de  Russie,  s’étant  avancé  à la  tète  d’un 
corps  de  troupes  jusqu’à  Kiow,  proposa  à Jaropolk  de 
venir  le  trouver  pour  se  concerter.  Un  brave  serviteur 
appelé  Variajko  employa  tous  les  moyens  pour  en  dé- 
tourner le  prince.  Malgré  ce  conseil  sage,  Jaropolk  alla 
trouver  le  vainqueur,  et  il  fut  égorgé  par  lui  (980). 

JAROPOLK  ou  JAROPELK,  2e  du  nom,  grand- 
prince  de  Kiow,  était  arrière  petit-fils  de  Jaroslaf  1er, 
grand-duc  de  Russie,  de  la  famille  de  Rurik.  Il  succéda, 
en  1 152,  à son  frère  Mostislaf,  entre  les  enfants  duquel 
il  eut  assez  de  peine  à maintenir  la  paix  pour  la  distribu- 
tion de  leurs  apanages.  Le  bruit  s’étant  répandu,  quel- 
ques années  après , que  les  Russes  menaçaient  la  Pologne 
d’une  invasion,  Vlostovicz,  sénateur  polonais,  promit  à 
Boleslas  111,  son  souverain,  de  détourner  ce  coup  en  en- 
levant le  grand-prince.  Il  vient  en  effet  à Kiow,  se  don- 
nant pour  un  homme  injustement  persécuté,  dépeint 
Boleslas  comme  un  tyran  detesté  de  ses  sujets,  prêts  à le 
livrer  au  premier  qui  viendra  l’attaquer,  et  gagne  si  bien 
laconfiance  de  Jaropolkqu’il  l’entraîne  dans  une  partie  de 
chasse,  où  il  le  fît  arrêter  par  des  gens  apostés,  qui  l’em- 
menèrent à Cracovie.  Les  Russes  le  rachetèrent  au  moyen 
d’une  grosse  rançon  ; mais  ils  ne  tardèrent  pas  à prendre 
leur  revanche.  Boleslas  ayant  donné  à sa  cour  un  asile  à 
Jaroslaf,  frère  naturel  de  Jaropolk,  chassé  de  Halicie  par 
les  habitants  de  cette  ville  qui  lui  avait  été  donnée  pour 
apanage,  Jaropolk  embusquades  troupes  nombreusesdans 
la  Gallicie,  et  engagea  les  habitants  à redemander  leur 
prince,  avec  promesse  d’une  parfaite  soumission.  Boles- 
las vint  lui-même,  avec  un  corps  de  troupes  peu  considé- 
rable, ramener  son  protégé,  et  fut  enveloppé  par  les 
Russes,  contre  lesquels  il  se  défendit  avec  la  plus  bril- 
lante valeur  : il  parvint  à s’échapper  couvert  deblessures, 
ayant  perdu  la  plus  grande  partie  de  sa  petite  armée  ; et 
l’on  croit  que  le  chagrin  qu’il  conçut  de  cette  défaite,  l’en- 
traîna au  tombeau.  Jaropolk  mourut  2 ans  après,  avec  la 
réputation  d’un  prince  humain,  juste  et  bienfaisant,  l’an 
1140;  et  la  Russie  fut  encore  en  proie  à de  grands  trou- 
bles après  sa  mort. 

JAROSLAF  (Jouri  ou  George),  grand  duc  de  Rus- 
sie,et  fils  de  Wladimir  1er,  fut  d’abord  prince  de  Nowo- 
gorod;  il  se  révolta  coutre  son  père  en  1015,  et  châtia 
sévèrement  les  Nowogorodicns  qui,  à cette  occasion,  s’é- 
taient soulevés  contre  lui.  Wladimir  étant  mort  peu 
après,  et  Sviatopolk  son  frère  étant  monté  sur  le  trône, 
il  le  battit  et  le  déposséda  en  1016.  Mais  Boleslas,  roi 
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de  Pologne,  le  vainquit  à son  tour  et  rétablit  Sviatopolk 
en  1018.  Il  rassembla  cependant  une  grande  armée,  et 
après  des  succès  divers , remporta  une  victoire  décisive. 
11  cul  dans  la  suite  plusieurs  nouvelles  rébellions  à étouf- 
fer, et  fut  encore  vaincu  par  Boleslas.  Cependant,  en 
1051,  il  reprit  la  Russie  Rouge  aux  Polonais,  cl  eu 
1045,  il  fit  avec  beaucoup  de  succès  la  guerre  aux  em- 
pereurs de  Constantinople.  Il  s’appliqua  aussi  aux  arts, 
encouragea  l’architecture  et  la  peinture,  éleva  des  écoles, 
fit  des  lois  très-sages  et  rendit  la  Russie  respectable  à 
tous  ses  voisins.  Henri  Ier,  roi  de  France,  épousa  sa 
seconde  fille.  Jaroslaf  mourut  en  1054,  âgé  de  près  de 
77  ans. 

JAROSLAF  II , dit  Vszéwolowitch,  5e  fils  de  Vszé- 
vvolod  111,  succéda  en  1258  à son  frère  aîné  George  il, 
dans  le  grand-duché  de  Russie.  La  bataille  de  Site  ayant 
été  perdue,  les  Tarlares  qui  ne  rencontrèrent  plus  d’ob- 
slaclcs  s’avancèrent  sur  Souzdal  et  KozelskJ  tout  fut 
pillé  et  massacré.  Batu-Kan,  rassasié  de  carnage,  se  re- 
tira pour  quelque  temps  sur  le  Don,  et  Jaroslaf  quitta 
Kiovv  afin  de  prendre  possession  du  grand-duché  dont  la 
ville  capitale  était  Vladimir  (1258);  peu  après  on  apprit 
que  Batu  s’avançait  de  nouveau  pour  dévaster  les  pro- 
vinces méridionales  de  l’empire.  Péréiaslaf  et  Tchcrni- 
gow  furent  pillées,  brûlées  ; de  là  Batu  marcha  sur  Kiovv 
qui,  après  une  défense  courageuse,  éprouva  le  même  sort. 
De  Kiovv,  il  s’avança  sur  Ilalicz  et  sur  les  provinces  que 
nous  appelons  aujourd’hui  la  Gallicie;  puis  se  jeta  sur 
la  Hongrie.  Batu  ayant  conduit  les  dépouilles  de  la 
Russie  sur  les  bords  de  la  mer  Caspienne,  envoya  à 
Jaroslaf  l’ordre  de  venir  le  reconnaître  pour  souverain. 
Le  grand-duc  obéit , et  du  camp  de  Batu  il  fit  partir 
Constantin,  le  plus  jeune  de  ses  fils,  pour  aller  en  Tarla- 
rie  se  prosterner  aux  pieds  du  grand  kan,  Oktaï  Kan, 
qui  célébrait  les  victoires  que  scs  armées  venaient  de 
remporter  en  Chine  et  en  Europe.  Jaroslaf,  accueilli  par 
Batu  avec  distinction,  fut  nommé  chef  des  princes  russes  ; 
et,  2 ans  après,  Constantin  revint  de  la  Tartaric  appor- 
tant avec  lui  l’ordre  intime  à son  père  de  se  rendre  à la 
grande  horde.  Jaroslaf  n’était  point  en  mesure  de  dés- 
sobéir.  Ayant  fait  ses  adieux  à la  Russie  qu'il  n’espé- 
rait plus  revoir,  il  arriva  sur  les  bords  du  fleuve  Amour, 
où  il  subit  une  nouvelle  humiliation.  Contraint  de  se 
prosterner  devant  le  trône  du  grand  kan  , il  mourut  de 
douleur  (50  septembre  1240)  en  revenant  de  ce  honteux 
voyage.  Il  fut  le  père  d’Alexandre  Ncwski , si  célèbre 
dans  les  annales  de  la  Russie,  et  d’André  Jaroslawitch. 

JAROSLAF,  frère  naturel  de  Jaropolk  11,  avait 
pour  apanage  la  ville  de  Halicie.  Chassé  par  ses  habi- 
tants, il  se  retira  à la  cour  de  Boleslas  111,  roi  de  Po- 
logne, l’excitant  à faire  la  guerre  aux  Russes.  Il  fut  quel- 
que temps  après  attiré  dans  un  piège  , et  fait  prisonnier 
en  Gallicie  par  son  frère. 

J.4RRIC  (Pierre  du),  jésuite,  né  à 'Toulouse  en 
15G5,  professa  pendant  lu  ans  la  théologie  morale  au 
collège  de  Bordeaux,  avec  beaucoup  de  réputation  , et 
mourut  à Saintes  en  101  G.  II  est  auteur  de  ['Histoire  des 
choses  mémorables  advenues  tant  es  Indes  orientales  que 
autres  puys  de  la  découverte  des  Portugais , etc.,  Bordeaux, 
1608-1610-1614,  5 vol.  in-4"  ; cet  ouvrage,  rare  et 
recherché,  a été  traduit  en  latin  par  le  P.  Math.  Marti- 


nez, Cologne,  I G 1 5,  5 vol.  in-8‘.  La  bibliothèque  de 
Toulouse  possède  quelques  manuscrits  de  Jarric. 

JARRIGE  (Pierre),  jésuite,  né  à Tulle  en  1605, 
professa  la  rhétorique  à Bordeaux,  se  livra  à la  prédica- 
tion avec  succès,  puis  embrassa  le  calvinisme  et  se  réfu- 
gia en  Hollande.  Sur  les  poursuites  des  jésuites,  Jarrigc 
fut  condamné  à être  pendu,  son  corps  brûlé  et  scs  cen- 
dres jetées  au  vent.  Irrité  de  ce  jugement,  il  écrivit  con- 
tre la  société  : les  Jésuites  sur  l’échafaud  pour  plusieurs 
crimes  capitaux,  etc.,  Lcydc,  1G41),  iu-12  (traduit  en 
latin,  1665,  in-12)  ; mais  il  céda  aux  remontrances  d’un 
jésuite  attaché  à l’ambassadeur  de  France  à la  Haye, 
quitta  Lcydc  en  1050  et  se  retira  chez  les  jésuites  d’An- 
vers où  il  publia  sa  Ilétractution,  1650,  in-12.  Après 
avoir  passé  quelque  temps  parmi  les  jésuites  d’Anvers,  il 
rentra  en  France,  et  mourut  à Tulle  le  2G  septembre 
1660.  On  trouve  des  fragments  de  l’ouvrage  de  Jarrigc  à 
la  suite  de  la  Monarchie  des  Solipses,  par  le  jésuite  Scotti, 
réimprimés  par  les  soins  d’Hcnin  de  Cuvillcrs,  Paris, 
1824,  in-8°. 

JARRY  (Nicoi.as),  célèbre  calligraphc,  né  à Paris 
vers  1G20,  mort  avant  IG74,  fut  nommé  maître  écri- 
vain par  Louis  XIV,  et  exécuta  pour  ce  prince  plusieurs 
ouvrages  qui  passent  pour  des  chefs-d’œuvre.  La  Guir- 
lande de  Julie,  vol.  in  fol.  de  50  feuilles  (1641  ),  écrit  de 
sa  main,  a été  acheté,  en  1814,  14,502  francs.*  On  re- 
garde comme  plus  parfaites  encore  les  Heures  de  Notre- 
Dame,  1G47,  in-8°,  vol.  de  120  feuilles. 

JARRY  (Madelon),  sieur  de  Vurigny,  gentilhomme 
du  Maine,  mort  en  1575,  à 40  ans,  avait-  composé  une 
Histoire  de  France  restée  inédite. 

JARRY  (François),  prieur  de  la  Chartreuse  de  N.-D. 
delà  Préc  Ics-Troycs , publia  (Paris,  1578,  in-4°)  un 
recueil  de  vers  français  cl  latins,  qui  porte  pour  titre: 
Description  de  l'origine  et  première  fondation  de  l’ordre 
sacré  des  chartreux. 

JARRY  (Laurent  JU1L11ARD,  dit  du),  né  au  Jarrv, 
village  près  de  Saintes,  en  1658,  mort  en  1750,  obtint 
quelques  succès  comme  prédicateur, et  remporta  en  1679 
le  prix  de  poésie  proposé  par  l’Académie  française.  Il 
n’cst  connu  aujourd’hui  que  pour  avoir  été  le  concur- 
rent heureux  de  Voltaire  en  1715  , et  avoir  obtenu  la 
préférence  sur  lui  par  son  Ode  sur  le  vœu  de  Louis  XII I . 
Voltaire  s’en  vengea  en  raillant  les  vers  du  lauréat.  Parmi 
scs  ouvrages  on  a des  Essais  de  sermons  et  de  panégyriques, 
Paris  , 1692  à 1698,  5 vol.  in-8".  cl  des  Sermons  sur 
les  mystères  de  Notrc-Seigneur  cl  de  la  sainte  Vierge, 
Paris,  1809,  2 vol.  in-12. 

JARRY  (Pierre-Framçois-Théopuile)  , écrivain  ec- 
clésiastique, né  à St.-Picrrc-sur-Dive,  en  mars  1764,  se 
montra  constamment  opposé  à la  constitution  civile  du 
clergé  cl  aux  principes  de  la  révolution.  Il  émigra  vers 
1791,  reparut  momentanément  en  France  après  le  con- 
cordat, et  revint  en  Allemagne,  d’où  il  ne  sortit  qu’à  lu 
restauration.  Il  mourut  à Falaise  le  51  août  1820.  L’abbé 
Jarry  a publié  sur  la  politique  et  lu  religion  un  assez 
grand  nombre  d’ouvrages,  dont  on  trouve  la  liste,  ainsi 
qu’une  Notice  sur  sa  vie  , dans  l’Ami  de  la  religion, 
tome  XXV,  pages  557-44. 

J ARS  (Fr.  de  ROCHECHOUART,  plus  connu  sous 
le  nom  de  chevalier  de),  courtisan  célèbre  par  sa  fer- 
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mêle  et  sa  fidelité,  ué  dans  les  premières  années  du 
17<-  siècle,  fut  admis  dans  l’intimité  de  la  reine  Anne 
d’Autriche.  Devenu  par  ce  fait  suspect  au  cardinal  de 
Richelieu,  il  fut  exilé  en  Angleterre  par  ce  ministre  après 
la  journée  des  dupes,  et  en  1652  enfermé  à la  Bastille, 
puis  transféré  à Troyes,  où  l’on  instruisit  son  procès. 
Interrogé  80  fois,  condamné  à mort,  conduit  à l’écha- 
faud , il  refusa  constamment  de  rien  révéler  qui  pût 
compromettre  la  reine  ou  scs  amis.  Cependant  le  minis- 
tre lui  accorda  sa  grâce,  et  même  quelque  temps  après  sa 
liberté.  Dans  la  suite  on  lui  donna  la  commanderic  île 
Lagny-lc-Scc  et  l'abbaye  de  St.-Satur,  et  il  joua  un  rôle 
dans  les  troubles  de  la  Fronde.  Le  chevalier  de  Jars 
mourut  vers  1660. 

JARS  (Gabriel),  minéralogiste  français,  naquit  à Lyon 
le  29  janvier  1752.  Son  père,  qui  avait  commencé  l’ex- 
ploitation des  mines  de  Sa  in  bel  et  de  Chcssy,  l’y  appela, 
dèsqu’il  eut  fini  ses  études.  Jars  s’adonna  avccardcur  à scs 
nouvelles  occupations,  entra  ensuite  à l’école  des  ponts  et 
chaussées, pour  acquéri  ries  connaissances  qui  lui  étaient  né- 
cessaires, visita  les  mines  dediverses  provinces,  et  ensuite, 
à plusieurs  reprises  , de  1757  à 1766,  celles  de  Saxe, 
d’Autriche,  de  Bohême,  de  Hongrie,  du  Tyrol,  de  Ca- 
rinthic,  de  Styric,  d’Angleterre,  du  Hartz,  de  Norwége, 
et  de  Suède.  Les  fruits  de  toutes  ces  courses  furent  de 
bons  mémoires  sur  les  objets  qu’il  avait  observés,  et  des 
améliorations  importantes  qu’il  introduisit  dans  diverses 
parties  de  l’exploitation.  Une  place  à l’Académie,  où  il 
entra  cil  17C8,  fut  la  récompense  de  scs  travaux.  11  était, 
depuis  1761,  correspondant  de  cette  société  savante. 
Chargé,  l’année  suivante,  de  parcourir  les  manufactures 
du  Bcrri,  du  Bourbonnaiset  de  l’Auvergne,  il  fut  frappé 
d’un  coup  de  soleil,  dans  une  excursion  qu’il  était  obligé 
de  faireà  cheval,  et  inourutà  Clermont,  le  20  août  1769. 
Lin  de  scs  frères,  qui  avait  pris  part  à ses  travaux  et  l’a- 
vait accompagné  dans  scs  derniers  voyages,  publia  les 
mémoires  qu’il  avait  laissés  inédits.  Voici  le  titre  de  l’ou- 
vrage : Voyages  métallurgiques , ou  Recherches  et  obser- 
vations sur  les  mines  et  forges  de  fer , la  fabrication  de 
l’acier j cille  du  fer-blanc,  it  plusieurs  mines  de  charbon  de 
terre,  faites  depuis  l’année  1 757  jusques  et  compris  1769, 
en  Allemagne,  Suède,  Norwége,  Âtiglelerre  et  Ecosse  ; sui- 
vies d’nn  Mémoire  sur  la  circulation  dcl’ air  dans  les  mines, 
et  d'une  Notice  de  la  jurisprudence  des  mines  de  charbon, 
dans  le  pays  de  Liège,  la  province  de  Limbourg  et  le  pays 
de  Namur,  avec  figures  ; Lyon,  1774-1781, 5 vol.  in-4". 

JASINSItl.  Voyez  IASINSKY. 

JASON,  frère  d’Onias  111,  grand  prêtre  des  Juifs, 
dépouilla  celui-ci  du  souverain  pontificat  qu’il  obtint  à 
prix  d’argent  d’Antiochus  Epiphane,  roi  de  Syrie,  sous 
la  domination  duquel  était  alors  la  Judée  (175  avant 
J.  C.).  Loin  d’imiter  la  piété  de  son  frère,  il  s’efforça 
d’introduire  parmi  les  Juifs  les  mœurs  et  les  coutumes 
des  païens.  Quelques  années  après,  Ménélaüs,  que  Jason 
avait  envoyé  auprès  d'Antiochus,  gagna  les  bonnes  grâces 
«le  ce  monarque  et  en  acheta  à son  tour  la  dignité  de 
grand  prêtre.  Revenu  à Jérusalem , il  en  expulsa  Jason 
qui  se  réfugia  chez  les  Ammonites,  mais  qui  bientôt,  sur 
un  faux  bruit  de  la  mort  du  roi  de  Syrie,  rassembla 
1,000  hommes,  et  pénétra  dans  la  capitale  de  la  Judée, 
où  il  commit  toutes  sortes  de  violences , sans  pouvoir 
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néanmoins  ressaisir  l’autorité.  Contraint  de  prendre  la 
fuite,  il  erra  successivement  en  Arabie,  en  Egypte  et  se 
retira  enfin  à Lacédémone,  où  il  mourut  misérable  et 
méprisé.  Tel  est  le  récit  de  l’auteur  du  second  livre  des 
Machabées  ; celui  de  Flavius  Josèphc  est  moins  étendu  et 
diffère  sur  quelques  détails  généalogiques. 

JASON,  de  Cyrènr,  écrivit  en  grec  l’histoire  des  per- 
sécutions exercées  contre  les  Juifs  par  les  rois  de  Syrie. 
Son  ouvrage  est  perdu  ; mais  il  en  reste  un  abrégé,  écrit 
aussi  en  grec  par  un  auteur  dont  le  nom  n’est  pas  connu. 
Cet  abrégé  forme  le  second  livre  des  Machabées. 

JASON,  de  Thessalonique,  cité  dans  les  Actes  des 
apôtres,  et  dans  VE  pitre  aux  Romains,  était  parent  de 
saint  Paul  et  le  logea  chez  lui  avec  Silas,  son  compagnon 
de  voyage.  Les  Juifs  de  la  ville,  étant  venus  assaillir  la 
maison  de  Jason  pour  se  saisir  de  ses  hôtes  et  ne  les 
ayant  pas  trouvés,  le  conduisirent  lui-même  devant  les 
magistrats  qui  le  renvoyèrent  absous.  Suivant  les  Grecs, 
il  fut  d’abord  évêque  de  Tarse  et  ensuite  d’Icone. 

JASON,  de  P hcr  es , un  des  princes  les  plus  célèbres 
de  la  Grèce,  dut  naître  vers  le  temps  de  l'expédition  des 
Athéniens  en  Sicile,  c’est-à-dire,  de  416  à 41 5 avant  J.  C. 
Sa  famille,  la  plus  noble  et  la  plus  opulente  du  pays  , 
faisait  remonter  son  origine  aux  anciens  rois  de  Thcssa- 
lie,  et  ne  le  cédait  point  en  illustration  aux  fameux  Alé- 
vades  de  Larisse.  Lycophron,  son  père,  était  le  premier 
personnage  dcPhères  où  il  joua  un  grand  rôle  politique, 
faisant  alliance  avec  Sparte,  battant  à la  tctc  de  l’armce 
phéréenne  les  Larisséens  et  d’autres  peuples  de  Thcssa- 
lie,  vers  le  temps  de  la  grande  éclipse  solaire  du  5 sep- 
tembre 404  avant  J.  C.  ; et  probablement  il  couvait  des 
plans  très-vastes,  lorsqu’il  mourut  vers  596.  Jason  réu- 
nissait toutes  les  qualités  qui  peuvent  donner  la  popula- 
rité dans  une  cité  guerrière  ; une  générosité  sans  bornes, 
un  corps  de  fer,  un  courage  invincible,  la  hardiesse  à 
concevoir,  la  circonspection  et  la  rapidité  dans  l’exécu- 
tion. Ce  mélange  de  force  et  d’adresse  lui  soumit  de 
bonne  heure  diverses  peuplades  de  l’ouest  et  du  sud  de 
la  Grèce.  La  Macédoine  lui  paya  un  tribut  et  lui  fournit 
des  auxiliaires  robustes  et  aptes  aux  fatigues  militaires. 
Thèbcs,  qui  venait  de  se  délivrer  de  la  tyrannie  de 
Sparte,  osait,  grâce  à Pélopidas  et  à Épaminondas,  grâce 
aussi  à l’appui  d’Athènes , entrer  en  lice  avec  la  grande 
cité  du  Péloponèse,  et  la  lutte  se  soutenait  sans  désavan- 
tage. L’occasion  parut  favorable  à Jason  pour  attaquer 
Pharsalc.  Battu  en  plusieurs  rencontres,  enfin  Polyda- 
mas  de  Pharsale , le  plus  tenace  des  antagonistes  de  Ja- 
son, le  plus  ferme  coryphée  du  système  aristocratique, 
demanda  un  armistice  : Jason  y consentit  et  eut  avec  lui 
une  conférence,  où  il  lui  dévoila  ses  vastes  plans,  soit 
pour  la  réunion  des  Thessalicns  en  une  nation  et  un 
empire,  soit  pour  la  destruction  de  l’empire  médo-per- 
san , et  promettant  de  lui  donner  le  premier  rang  après 
lui  dans  ses  États.  Polydamas  se  rendit  à Sparte,  déjà 
peut-être  converti  par  la  parole  puissante  de  Jason,  et 
souhaitant  que  ses  alliés  du  Péloponèse  l’abandonnassent. 
Si  tel  était  son  but,  il  dut  être  satisfait.  Les  Spartiates 
avouèrent  leur  impuissance  et  n’offrirent  que  des  ren- 
forts insignifiants.  Polydamas,  de  retour,  ne  balança  plus, 
il  convertit  la  trêve  en  paix  définitive , ouvrit  les  portes 
de  Pharsale  à Jason,  ne  se  réservant  que  la  citadelle,  et 
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le  fit  reconnaître  dans  tontes  les  villes  qui  dépendaient 
de  Pliarsale.  Une  dicte  de  toutes  les  cites  thcssalicnnes 
s’assembla  par  ses  soins  réunis  à ceux  de  Jason  : Jason 
y fut  proclamé  prince  de  Thessalie.  Il  s’occupa  des  lors 
de  régler  les  contingents  des  cités  en  argent  et  en  troupes. 
La  Thessalie  devint  bientôt  la  puissance  dominante  de  la 
Grèce.  Jason  voulut  même  y annexer  l’Eubée,  les  Cv- 
cladcs,  les  îles  de  Thrace  et  d’Asie  et  prendre  pied  sur  le 
continent.  Ce  plan  paraissait  chimérique.  Ce  fut  cependant 
ce  que  Philippe  voulut  etccqu’Alexandrc exécuta  un  tiers 
de  siècle  après  Jason.  On  ne  peut  nier  la  réalité  du  pro- 
jet, bien  que  l’accomplissement  en  fût  éloigné.  Chef  des 
Thcssalicns,  supérieur  à la  Macédoine  et  à l’Épi re  scs 
tributaires,  protecteur  des  Eubécns,  médiateur  eu  Béolie, 
invoqué  par  les  uns,  redouté  par  les  autres,  respecté  de 
tous,  Jason  ne  voyait  encore  dans  tout  ce  qu'il  avait  fait 
que  les  premiers  échelons  de  sa  grandeur.  Les  jeux  Py- 
thiques  approchaient.  Il  voulut  s’y  rendre  et  olTrir  en 
personne  un  sacrifice  au  dieu,  mais  avec  toute  son  armée. 
Il  avait  réuni  à grands  frais,  et  en  proposant  des  primes 
à qui  lui  fournirait  les  plus  belles  tètes  de  bétail,  des 
milliers  de  bœufs,  de  brebis,  d’agneaux,  de  chèvres  ; il 
avait  requis  de  toutes  les  villes  de  Thessalie  leurs  con- 
tingents pour  construire  cette  colossale  hécatombe;  il 
multipliait  de  tous  côtés  les  préparatifs,  les  revues,  les 
messages  patents  et  secrets;  outre  son  armée,  il  voulait 
avoir  à Delphes  et  autour  de  Delphes  de  nombreuses 
créatures.  En  un  mot  il  occupait  de  lui  toute  la  Grèce. 
On  se  sentait  à la  veille  d’un  immense  événement , mais 
qu’on  ne  devinait  pas  : suivant  les  uns  il  voulait  piller 
le  temple  de  Delphes  ; d’autres  le  soupçonnaient  de  viser 
à se  faire  déférer,  par  les  Grecs  réunis  pour  la  solennité, 
l’intendance  des  jeux  et  celle  du  temple.  Cette  supposi- 
tion était  sans  doute  vraie  : ce  titre  qui  en  d’autres 
mains  était  un  hochet  ou  un  instrument  inutile,  ce  titre 
tout  à fait  légal  eût  investi  Jason  d’autant  de  considéra- 
tion morale  qu’il  avait  de  force  matérielle.  Les  Phocéens 
ne  firent  rien  pour  écarter  leur  entreprenant  rival;  car 
tel  avait  été,  et  ils  eurent  soin  de  le  répandre,  l’ordre 
d’Apollon  qu’ils  avaient  consulté,  et  qui,  en  vrai  style 
d’oracle,  avait  répondu  : « J’y  pourvoirai,  » ou  quelque 
chose  d’équivalent.  Il  y pourvut  en  effet.  Jason  venait 
de  passer  en  revue  sa  cavalerie  dans  la  plaine  de  Phères, 
et  commençait  à donner  audience  : 7 jeunes  gens  s’appro- 
chèrent de  lui,  et,  feignant  de  se  prendre  de  querelle, 
tirèrent  leurs  épées  qu’ils  eurent  le  temps  de  plonger  dans 
son  sein  avant  que  les  gardes  vinssent  au  secours  (509). 
Ceux-ci  tuèrent  sur  place  deux  des  assassins,  un  troi- 
sième fut  percé  de  coups  en  montant  à cheval,  les  quatre 
autres  s’échappèrent  au  galop  et  se  réfugièrent  dans  la 
Grèce  méridionale,  où  ils  furent  accueillis  avec  honneur. 
Les  giandcs  vues  de  Jason  finirent  avec  lui,  bien  que 
son  empire  fût  de  force  à subsister  même  sous  des  princes 
médiocres.  Mais  l’incapacité,  les  discordes,  ne  lardèrent 
point  à les  ruiner. 

JASON  d’Argos  , écrivain  du  12°  siècle,  avait  com- 
posé une  Histoire  de  la  Grèce,  en  IV  livres,  finissant  à 
la  prise  d’Athènes,  ainsi  qu’un  Traité  sur  les  sacrifices 
d’Alexandre,  dont  Athénée  cite  le  IIIe  livre. 

JASON,  fils  d’Éléazar,  fut  envoyé  à Borne  par  Judas 
Machubée  pour  renouer  alliance  avec  les  Romains. 


JAUBERT  (Pierre),  né  à Bordeaux  en  1715,  d’a- 
bord curé  de  Sestas,  renonça  aux  fonctions  ecclésiasti- 
ques pour  se  livrer  à la  culture  des  lettres,  et  mourut  à 
Paris  en  1780.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : Diction- 
naire raisonné  universel  des  arts  et  métiers , Paris,  1773, 
5 vol.  in-8°,  très-souvent  réimprimé;  une  Traduction 
d’Ausone,  la  seule  qui  existe  en  français,  et  une  de  l’I- 
mitation, Paris,  1770,  in-12. 

JAUBERT  (Nicolas-Antoine),  médecin,  né  vers 
17-10  à Aix,  mort  en  1825,  membre  de  l’académie  de 
cette  ville,  a laissé  : Dissertatio  mcdica  circa  très  quœs- 
tiones,  etc.,  1778,  in-12;  Discours  sur  la  meilleure  mé- 
thode de  poursuivre  les  recherches  en  médecine,  traduit  de 
l’anglais  de  Sims,  1778,  in-12;  Observations  sur  les  ma- 
ladies épidémiques,  1778  ; Dissertation  sur  la  méthode 
curative  dans  les  fièvres  exanthématiques , couronnée  par 
la  Société  royale  de  médecine  en  1778,  traduit  en  alle- 
mand, Vienne,  1791,  in-8»;  Traité  sur  la  nature  elles 
causes  des  fièvres  intermittentes,  inédit. 

J AUBERT  DE  BARRAULT  (Jean),  évêque  de 
Bazas,  puis  archevêque  d’Arles,  mort  à Paris  en  1643, 
est  auteur  du  Bouclier  de  la  foi  contre  les  hérétiques,  2 vol.  : 
le  premier  imprimé  en  1G2G,  l’autre  en  1651. 

JAURERT  (Antoine-Pierre),  né  à Pelissannc,  en 
Provence,  le  9 janvier  1748,  mort  h Vaugirard,  près  de 
Paris,  au  mois  de  juin  1822,  était  avocat  au  parlement 
d’Aix,  avant  la  révolution.  Nommé,  en  1789,  procureur 
syndic  du  département  des  Bouches-du-Rhône  , il  fut 
poursuivi,  en  1793  , par  les  démagogues  , cl  alla  se  ré- 
fugier à Paris.  Après  la  Terreur,  il  fut  nommé  substitut 
du  commissaire  du  gouvernement  près  le  tribunal  de 
première  instance,  puis  juge,  et  ensuite  président  d’une 
section.  La  révolution  du  18  fructidor  (1797)  lui  lit  per- 
dre ces  fondions,  et  l’aurait  laissé  sans  fortune  si  scs 
connaissances  en  jurisprudence  ne  lui  eussent  offert  des 
ressources.  En  1806,  il  fut  élu  membre  du  corps  législa- 
tif, et,  après  y avoir  siégé  5 ans,  il  fut  nommé  conseiller 
à la  cour  royaledc  Paris,  dont  il  devint  conseiller  hono- 
raire deux  ou  trois  ans  avant  sa  mort. 

J AUBERT  (François  , comte),  naquit  à Bordeaux, 
en  1758.  Il  était  avocat  au  parlement  de  celte  ville,  lors- 
que en  1790,  il  fut  élu  membre  de  la  première  municipa- 
lité constitutionnelle  de  Bordeaux.  Nommé  un  peu  après 
commissaire  du  gouvernement  près  le  tribunal  civil  de 
Bordeaux,  et  membre  de  la  commission  populaire  for- 
mée dans  la  même  ville  pour  résister  aux  usurpations  des 
jacobins,  il  fut  mis  hors  la  loi  ; mais  le  9 thermidor  le 
sauva.  Il  reprit  alors  les  fonctions  d’avocat,  et  fut  nommé, 
en  1800,  membre  du  tribunal  qu’il  présida  en  1804. 
Membre  de  la  section  de  législation,  il  fut  rapporteur  de 
beaucoup  de  projetsde  lois  du  gouvernement,  et  sut*, dans 
cette  mission,  acquérir  à un  tel  degré  la  faveur  du  pou- 
voir, qu’il  fut  nommé  tout  à la  fois  inspecteur  général 
des  écoles  de  droit,  conseiller  d’État,  section  des  finan- 
ces, et  commandant  de  la  Légion  d’honneur.  Depuis  il 
reçut  encore  la  croix  de  l’ordre  de  la  Réunion.  Le  collège 
électoral  de  la  Gironde  le  nomma  deux  fois  candidat  au 
sénat.  Le  9 août  1897,  après  qu’une  nouvelle  loi  eut 
placé  la  Banque  sous  le  joug  du  gouvernement,  Jauhert 
en  fut  nommé  gouverneur,  avec  un  traitement  de  60,000 
francs.  Nommé,  en  janvier  1814,  chef  de  la  première 
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légion  de  lu  guide  nationale  de  Paris,  il  alla  avec  celte 
légion  au-devant  du  comte  d’Artois.  Néanmoins  il  perdit 
alors  le  gouvernement  de  la  Banque,  et  n’eut  pour  de- 
dommagement que  le  brevet  de  grand  officier  de  la  Lé- 
gion d’honneur.  Bientôt  après,  il  fut  nommé  conseiller  à 
la  cour  de  cassation  et  conseiller  d’État  honoraire.  Lors 
du  débarquement  de  Napoléon  à Cannes,  il  signa  avec  ses 
collègues  l’adresse  (pie  la  cour  suprême  envoya  au  roi 
Louis  XVIII,  pour  protester  de  son  dévouement,  et  pour- 
tant, le  24  mai  suivant  il  rentra  au  conseil  d’État  im- 
périal, et  se  fit  nommer  directeur  général  des  contribu- 
tions indirectes,  à la  place  de  M.  Bérenger.  Durant  sa 
courte  administration,  il  introduisit  la  division  territo- 
toriale  qui  a été  maintenue,  et  établit  les  abonnements 
facultatifs  pour  les  droits  de  débit  sur  les  boissons.  Au 
retour  de  Louis  XV  111,  Jaubcrt  fut  éloigné  de  la  cour  de 
cassation  : mais  il  y rentra  en  1818,  et  y siégea  jusqu’à 
sa  mort  arrivée  le  17  mars  1822. 

JAUBERT  (le  comte  Louis  de),  né  à Thionville  le 
19  février  17(ii,  suivit  d’abord  la  carrière  militaire, 
quitta  le  service  en  1793  avec  le  grade  de  capitaine 
d'artillerie,  et  se  retira  en  Allemagne.  Rentré  en  France 
sous  le  consulat,  il  fut  nommé  en  1804  bibliothécaire 
de  la  ville  de  Metz,  et  de  1810  à 1819,  il  fut  propriétaire 
rédacteur  du  Journal  de  la  Moselle.  Il  mourut  à Metz  le 
27  septembre  1828.  Outre  plusieurs  pièces  de  poésies 
dans  le  Speelateur  du  Nord,  ou  a de  lui  Aperçu  d’un 
plan  d’éducation,  à l’usage  d’un  jeune  seigneur,  Vienne, 
1790,  in-8°;  Tableau  historique  des  costumes,  des  mœurs 
cl  des  usages  des  principaux  peuples  de  l’antiquité  et  du 
moyen  âge,  traduit  de  l’allemand  de  Robert  de  Spallart, 
Metz,  1804-1809,  7 vol.  in-8°  avec  7 cahiers  in-4°  de 
ligures.  Cet  ouvrage  n’a  pas  été  continué  : il  devait  avoir 
10  vol.  de  texte  et  10  cahiers  de  ligures. 

JAUBERT  (Guillaume-Auguste)  naquit  à Condom, 
en  Gascogne,  le  9 janvier  1709  , embrassa  l’état  ecclé- 
siastique, et  fut  nommé,  après  le  concordai  de  1801 , 
curé  de  Notre-Dame  de  Bordeaux,  puis  grand  vicaire  du 
diocèse  de  celte  ville,  et  obtint  ensuite,  par  le  crédit  de 
son  frère , de  remplacer  l’abbé  de  Voisins , curé  de 
Saint-Elicnnc-du-Mont  , à Paris  , nommé  évêque  de 
Sainl-FIour,  et  gouverneur  de  la  banque  de  France,  et 
mort  avant  d’avoir  obtenu  scs  bulles  du  saint-siège. 
L’abbé  Jaubert  n’eut  rien  de  plus  pressé  que  de  deman- 
der au  saint-père  l’institution  canonique  pour  rempla- 
cer 51.  l’abbé  de  Voisins  ; mais,  à celte  époque,  l’harmo- 
nie n’existait  plus  entre  Napoléon  et  le  pape , ce  qui 
n’empêcha  pas  l’abbé  Jaubcrt  de  se  rendre  à Saint  Flour, 
et  de  s’emparer  de  l’administration  du  diocèse.  Nean- 
moins le  pape  parut  se  montrer  plus  facile  en  1811,  et 
consentit  à donner  des  bulles  à Jaubert  ainsi  qu’aux 
évêques  de  Liège  et  (l’Asti  qui  se  trouvaient  dans  la  même 
position.  C’était  un  piège  auquel  Napoléon  ne  se  laissa 
pas  prendre  ; il  n’y  était  pas  fait  mention  de  la  nomina- 
tion impériale,  aussi  l’empereur  ne  voulut-il  pas  qu’on 
en  (U  usage,  et  elles  restèrent  dans  les  cartons  du  minis- 
tère, d’où  les  titulaires  ne  purent  les  tirer  qu’après  la 
restauration  de  1814.  Niais  les  cent  jours  survinrent,  et 
malgré  scs  démarches,  l’abbé  Jaubert  ne  put  parvenir  à 
se  faire  sacrer,  et  ne  fut  pas  plus  heureux  après  la  se- 
conde restauration.  En  qualité  d’évêque  nommé,  il  avait 


assisté,  en  1811,  au  concile  national  ; plus  tard  il  eut 
l’honneur  d’approcher  le  pape  à Fontainebleau,  et  en  re- 
çut, dit-on,  un  accueil  peu  obligeant,  par  suite  de  son 
insistance  pour  obtenir  ce  qu’il  savait  bien  que  le  pape 
était  décidé  à ne  pas  lui  accorder  : enfin  il  donna  sa  dé- 
mission en  1810,  cl  obtint  une  pension.  L’abbé  Jaubert 
avait  reçu  du  gouvernement  impérial  le  titre  de  baron  et 
de  chevalier  de  la  Légion  d’honneur  ; il  avait  aussi  siégé 
au  corps  législatif,  pour  le  département  du  Cantal , du- 
rant la  session  de  1814,  et  y avait  voté  avec  la  minorité. 
Il  vivait  depuis  cette  époque  dans  son  pays  natal  , où  il 
est  mort  en  mars  182b.  11  a traduit  de  l’italien  l’ou- 
vrage suivant  : Vraie  idée  du  Saint-Siège  en  deux  par- 
ties, par  l’abbé  dom  P.  Tamburini. 

JAUCOURT  (Louis  de),  né  à Paris  le  20  septembre 
1704,  étudia  à Genève  et  à Cambridge,  et  se  rendit  en- 
suite en  Hollande  pour  suivre  les  leçons  de  Bocrbaavc. 
Revenu  à Paris  en  1730,  il  se  livra  uniquement  aux  let- 
tres, et  concourut  en  société  de  d’Alembert  à la  rédac- 
tion de  V Encyclopédie , dont  il  fut  un  des  plus  utiles  col- 
laborateurs, et  sur  la  fin  de  sa  vie  se  retira  à Compïègne, 
où  il  mourut  le  5 février  1779,  membre  de  la  Société 
royale  de  Londres,  et  des  académies  de  Stockholm,  de 
Berlin  et  de  Bordeaux.  Outre  les  nombreux  articles  qu’il 
a fournis  à l’ Encyclopédie,  il  a laissé  plusieurs  ouvrages 
dont  les  principaux  sont  : Vie  de  Leibnitz  ( en  tête  de  la 
Théodicée  ),  et  des  Recherches  sur  l’origine  des  fontaines, 
in-4°,  latin.  Il  fut  aussi  l’un  des  éditeurs  du  Cabinet  de 
Séba,  avec  Musschcmbrocck  , Gaubius  et  51assuet,  4 vol. 
in-folio. 

JAUFFRET  (Gaspard-Jean-André  Joseph)  , évêque 
de  5Ielz,  naquit  à la  Roque-Brussane  , en  Provence,  le 
15  décembre  1759.  Après  avoir  fait  de  bonnes  études  au 
collège  de  Toulon  et  à l’université  d’Aix,  il  embrassa 
l’état  ecclésiastique,  fut  nommé  chanoine  de  la  collégiale 
d’Aulps,  et  alla  exercer  à Paris  les  fonctions  de  son  mi- 
nistère. Il  s’adonna  d’abord  à la  chaire  évangélique  et  y 
débuta  avec  succès;  mais  ayant  refusé  au  commence- 
ment de  la  révolution,  de  prêter  le  serment  exigé  des 
prêtres,  il  fut  obligé  de  chercher  un  autre  aliment  à son 
zèle.  En  1791,  il  publia  un  journal,  sous  le  litre 
d’Annales  de  la  religion  et  du  sentiment,  qui  subsista 
jusqu’au  10  août,  époque  où  il  fut  obligé  de  se  cacher. 
Après  le  9 thermidor,  il  reprit  dans  sa  province  l'exer- 
cice de  son  ministère,  et  éleva  la  voix  en  faveur  du  libre 
exercice  du  culte  catholique.  Lors  du  concordat  de  1801, 
il  fut  nommé  grand  vicaire,  d’abord  de  l’évêque  de  la 
Rochelle,  ensuite  du  cardinal  Fescli,  archevêque  deLyon, 
et  enfin  vicaire  général  de  la  grande  aumônerie,  et  cha- 
pelain de  Napoléon.  Devenu  depuis  évêque  de  Metz,  il 
échangea  au  château  des  Tuileries  son  titre  de  chapelain 
contre  celui  d’aumônier  ; ce  fut  en  cette  dernière  qualité 
qu’il  fut  désigné,  en  1810,  pour  faire  partie  du  cortège 
envoyé  au-devant  de  l’archiduchesse  Marie-Louise;  il  fit 
en  conséquence  le  voyage  de  Braunau,  et  revint  à Paris 
avec  la  nouvelle  épouse  de  Napoléon.  51.  de  Cité,  arche- 
vêque d’Aix,  étant  mort  le  22  août  suivant,  JaulIYet  fut 
nommé  à ce  nouveau  siège,  le  5 janvier  1811.  Le  mo- 
ment était  peu  favorable  pour. celle  translation,  c’était 
celui  du  plus  grand  discord  entre  le  pape  et  l’empereur. 

Il  n’en  fut  pas  moins  sacré  comme  évêque  d’Aix  le  8 dé- 


J AU 


JAV 


( 140  ) 


ccinbre  ; mais  il  n’eut  jamais  de  bulle  pour  ce  dernier 
siège,  et  se  contenta  de  prendre  le  gouvernement  de  ce 
diocèse,  avec  les  pouvoirs  d’administrateur  capitulaire; 
au  reste,  après  plusieurs  tentatives  qui  ne  réussirent 
pas  , pour  obtenir  des  bulles,  les  événements  de  1814- 
ayant  replacé  les  Bourbons  sur  le  trône  deFrance,  il  dut 
céder  aux  circonstances,  abandonner  l’administration  du 
diocèse  d’Aix,  et  reprendre  le  gouvernement  de  son  an- 
cien diocèse.  On  s’accorde  à dire  qu’il  fil  beaucoup  de  | 
bien  h Aix,  quoiqu’il  n’y  parût  que  passagèrement,  et 
qu’il  a laissé  à Metz  un  nom  révéré.  Ce  prélat  sc  trouvait 
momentanément  à Paris,  lorsqu’il  y mourut  presque  su- 
bitement le  12  mai  1823.  Scs  principaux  ouvrages  sont: 
De  lu  religion,  1790,  in-8"  , réimprimé  plusieurs  fois; 
Du  culte  public,  etc.,  1793,  2 vol.  in-8";  5°  édition, 
1813;  les  Consolai  ions,  etc.,  1790,  13  vol.  in- 18;  on 
en  a des  extraits  ; Consolation  des  divines  Ecritures,  5 vol. 
in-18;  Du  suicide,  2 vol.  in- 1 8 ; l’Adorateur  en  esprit, 
1800,  5 vol.  in- 18  ; Des  services  que  les  femmes  peuvent 
rendre  à la  religion,  1800,  in- 12;  Mémoire  pour  servir  à 
l’histoire  de  la  religion,  etc.,  Paris,  1803  , 2 vol.  in-8°, 
anonyme  ; De  la  vraie  sagesse,  etc.,  1804,  in-12  ; 5e  édi- 
tion 1823,  in-18;  le  Paradis  de  l’âme,  traduit  du  latin 
d'Horstius,  2 vol.  in-12  ; Mandements,  Metz,  vei-s  1820, 

2 vol.  in-12. 

JAUFFRET  (Jean-Baptiste),  frère  du  précédent, 
naquit  en  1771,  quitta  la  France  de  bonne  heure,  et 
se  fixa  en  Hussie,  où  il  fut  nommé  directeur  de  l’insti- 
tution des  sourds-muets  à Saint-Pétersbourg,  et  mourut 
en  1828. 

JAUFFRET  (Joseph),  canoniste,  frère  des  précédents, 
néle  6 décembre  1781 , à la  Boque-Brussane  en  Provence. 
Son  frère  l’évêque  se  chargea  de  son  éducation.  A l'épo- 
que du  consulat,  Portalis  le  père  le  plaça  dans  le  bureau 
des  cultes  comme  secrétaire,  puis  chef  avec  le  titre  d’au- 
diteur au  conseil  d’Etat,  En  1808  il  fondu  le  Journal  des 
curés,  dont  il  fut  le  principal  rédacteur,  et  qui  sc  soutint 
pendant  quelques  années.  A l’époque  de  la  restauration 
il  lit  partie  du  conseil  d’Etat  , cl  fut  spécialement  chargé 
des  affaires  ecclésiastiques.  Il  mourut  à Paris  le  9 mars 
185(5.  Indépendamment  de  plusieurs  écrits  de  circon- 
stance, on  lui  doit  : Mémoires  historiques  sur  les  affaires 
ecclésiastiques  de  France  pendant  les  premières  années 
du  19e  siècle,  1821,  5 vol.  in-8°. 

JAUGEON,  habile  mécanicien,  mort  à Paris  en 
1723,  membre  de  l’Académie  des  sciences,  s’est  distingué 
par  diverses  inventions  consignées  dans  les  Mémoires  de 
cette  compagnie.  Ce  fut  lui  qui  retrouva,  d’après  l’examen 
des  monuments,  l’alphabet  étrusque,  et  donna  les  des- 
sins sur  lesquels  furent  fondus  les  caractères  de  V Histoire 
de  Louis  XI  V par  les  médailles.  Paris,  imprimerie  royale, 
1702,  grand  in-fol. 

JAULT  (Augustin-François),  orientaliste,  né  à Orge- 
let (Franche-Comté),  le  1er  octobre  1700,  mort  à Paris 
le  23  mai  1737,  était  entré  chez  les  jésuites  en  1718,  en 
sortit  12  ans  après,  et  devint  successivement  interprète 
du  duc  d’Orléans  pour  les  langues  orientales,  professeur 
de  grec,  de  syriaque,  et  censeur  royal.  Ses  ouvrages 
sont:  Pneunwlo-Puthologie,  traduit  du  latin  de  Comba- 
lusicr,  Paris,  1734,2  vol.  in-12;  Traité  de  l’astlime,  de 
l’anglais  de  Floyer,  17(51,  in-12  ; l’ Histoire  des  Sarrasins 


sous  tes  o„ze  premiers  califes,  traduit  de  l’anglais  d’Ock- 
ley,  Paris,  1748,  2 vol.  in-12  ; une  Défense  de  la  Vul- 
gale,  inédit.  Il  eut  en  outre  une  très-grande  part  à l’édi- 
tion du  Dictionnaire  étymologique,  de  Ménage,  Paris, 
1730,  2 vol.  in-12. 

JAUREGUI  Y AGUILAR  (Jean  de),  poêle  et  pein- 
tre, né  à Tolède  en  mars  13(50  , alla  à Rome  en  1007, 
fut  nommé  écuyer  de  la  reine  Isabelle  do  Bourbon  en 
1012,  et  mourut  à Madrid  en  1030.  Il  possédait  l’italien 
comme  sa  langue  maternelle,  et  ce  fut  à l’étude  appro- 
fondie de  cet  idiome  et  des  poètes  qui  l’avaient  illustré, 
qu’il  dut  ce  goût  pur  et  délient  qui  brille  dans  ses  ou- 
vrages. Il  s’opposa  aux  gongoristes,  et  fut  un  de  ceux  qui 
restèrent  fidèles  aux  grâces  nobles  et  sévères  de  Garcilaso 
et  de  Buscan.  Ses  principaux  ouvrages  sont  une  traduc- 
tion de  YA  minta,  Madrid , 1609,  in  8»;  une  traduction 
encore  plus  belle  de  la  P harsale  en  octaves,  1789,  2 vol. 
in-8°  ; Orphée,  poème  en  V chants,  1789,  in-8";  des 
Poésies  diverses  (Ilimas),  Séville,  1018,  2 vol.  in-12;  et 
une  Apologie,  de  la  peinture,  Madrid.  4653.  Comme  pein- 
tre, Jnurcgui  se  distingue  par  le  coloris,  l’entente  dans  la 
gradation  de  la  lumière,  l’expression  des  figures  et  la 
beauté  des  chairs.  On  admire  surtout  son  Narcisse  et  sa 
Venus  sortant  du  bain. 

JAUREGUY  (Jacques),  fanatique  qui,  en  1382 
tenta  d’assassiner  Guillaume,  prince  d’Orangc,  fut  mas- 
sacré immédiatement  après  son  odieuse  tentative.  Le  coup 
de  pistolet  qu’il  avait  tiré  sur  le  prince  à bout  portant  lui 
traversa  les  deux  joues,  mais  ne  fut  point  mortel.  Jaure- 
guy  était  domestique  d’un  marchand  d’Anvers,  qui  l'a- 
vait encouragé  à ce  crime. 

JAUSSAUR  (Louis  de),  né  à Uzès  le  29  mars  1380, 
de  parents  calvinistes,  fit  d’excellentes  études  , et  devint 
si  habile  dans  les  langues  latine  et  grecque,  qu'il  publia 
à l’âge  de  20  ans  une  traduction  de  Thucydide,  qui  fut 
imprimée  à Leyde  en  1000.  Cette  traduction  lui  fil  beau- 
coup d'honneur.  Il  fut  un  des  membres  les  plus  zélés  de 
l’académie  de  Castres,  cl  mourut  le  13  juillet  1(563. 
Son  fils,  qui  portait  aussi  le  prénom  de  Louis,  était 
né  le  15  janvier  1050,  et  avait  reçu  une  éducation 
Irès-soignéc.  Il  mourut  le  13  janvier  1088,  après  avoir 
eu  le  chagrin  de  voir  s’éteindre  l’académie  de  Castres 
dont  il  était  membre.  Les  registres  de  cet  établissement 
contiennent  la  liste  des  nombreuses  productions  de  Louis 
de  Jaussaud  fils. 

JAUSSIIN  (Louis-Amand),  apothicaire,  suivit  en  celle 
qualité  les  troupes  auxiliaires,  commandées  par  le  maré- 
chal de  Maillebois,  que  la  France  envoya  en  Corse  afin 
d’y  comprimer  l’insurrection  des  habitants  contre  la 
république  de  Gênes,  à laquelle  cette  île  appartenait 
alors.  Il  profita  de  son  séjour  dans  ce  pays  pour  y re- 
cueillir des  documents  historiques  et  scientifiques  qu’il 
publia  plus  tard  sous  différents  titres,  mais  dont  le  plus 
grand  uombre  n’a  jamais  paru.  Jaussin  mourut  à Paris  le 
23  mars  1707.  On  a de  lui  : Ouvrage  historique  cl  chi- 
mique où  l’on  examine  s’il  est  certain  que  Cléopâtre  ait 
dissous  sur-le-champ  ta  pet  le  qu’on  dit  qu’elle  avala  dans 
un  festin,  Paris,  1749,  in-8";  Mémoires  historiques,  mili- 
taires et  politiques  sur  l’ile  (le  Corse,  avec  l’histoire  naturelle 
de  ce  pays,  Lausanne,  1738,  2 vol.  in-12,  etc. 

JA  VOGUES  (Charles),  huissier  en  Bourgogne  avant 
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lu  révolution,  député  à la  Convention  en  1792,  y vota  la 
mort  de  Louis  XVI,  et  fut  envoyé  à Lyon  en  1793  pour 
punir  cette  ville.  11  parcourut  les  départements  du  Rhône, 
de  l’Ain  et  de  Saône-et-Loire,  traînant  à sa  suite  l’instru- 
ment du  supplice.  Javogues  périt  en  179(3  sur  l’échafaud, 
comme  un  des  complices  de  la  conspiration  du  camp  de 
Grenelle. 

JAYVORSKY  (Etiennç),  vicaire  du  patriarche  de 
Russie,  avec  le  litre  d’exarque,  sous  le  règne  de  Pierre  1er, 
se  distingua  par  son  activité  et  son  zèle,  s’opposa  vive- 
ment à la  destruction  du  patriarcat  et  de  l’Église  russe, 
dont  l’empereur  se  déclarait  lui-même  le  chef  suprême, 
et  écrivit  contre  les  Roskolnik  ou  anciens  croyants,  enne- 
mis des  images,  un  livre  intitulé  : Rocher  de  la  foi,  qui  ne 
parut  qu’en  1728,  après  la  mort  de  l’empereur. 

JAY  (le).  Voyez  LEJAY. 

JAYME.  Voyez  J ACQUES,  roi  d'Aragon. 

JEAN-BAPTISTE  (St.),  le  précurseur  de  Jésus- 
Christ,  était  fils  de  Zacharie,  de  la  tribu  de  Lévi,  et  de 
sainte  Élisabeth,  cousine  de  la  sainte  Vierge  ; et  il  est 
vraisemblable  qu’il  naquit  à llébron,  ville  sacerdotale 
qu'habitait  sa  famille.  Il  reçut,  suivant  l’ordre  de  l’ange, 
le  nom  de  Jean,  qui  signifie  plein  de  grâces,  et  fut  consa- 
cré à Dieu,  le  8e  jour  après  sa  naissance.  Il  n’eut  point 
les  cheveux  coupés, /et  ne  but  jamais  de  vin  ni  d’aucune 
liqueur  enivrante  ; il  se  relira  fort  jeune  dans  les  déserts 
menant  une  vie  pleine  d’austérité;  il  portait  une  tunique 
de  poils  de  chameau,  nouée  autour  de  ses  reins  par  une 
ceinture  de  cuir,  et  sa  nourriture  se  composait  de  saute- 
relles et  de  miel  sauvage.  Il  avait  près  de  50  ans,  quand 
il  commença  à prêcher.  Les  habitants  de  Jérusalem,  de  la 
Judée  et  des  pays  qu’arrose  le  Jourdain,  accouraient  en 
foule  pour  l’entendre;  et  il  les  baptisait  dans  l’eau  du 
fleuve,  après  qu’ils  avaient  confessé  leurs  pêchés.  Jésus- 
Christ  lui-même  vint  le  trouver,  du  fond  de  la  Galilée, 
pour  recevoir  delui  le  baptême.  Jean-Baptislecut  le  courage 
de  reprocher  à llérode  Antipas  son  amour  impudique 
pour  Hérodias,  sa  belle-sœur  ; et  ce  prince  excité  par 
cet  le  femme  fit  enfermer  le  prophète  dans  la  forteresse  de 
Machcra  ou  Mâche ron.  Un  jour  qu’Anlipas  célébrait  dans 
son  palais  l’anniversaire  de  sa  naissance,  Soloiné,  fille 
d’Ilérodias,  entra  dans  la  salle  du  festin,  et  dansa  devant 
le  roi  avec  tant  de  grâce  qu’il  s’engagea  par  serment  à lui 
accorder  tout  ce  qu’elle  demanderait.  Salomé,  instruite 
par  sa  mère,  lui  dit  alors  : Donnez-moi  donc  présente- 
ment dans  un  bassin  la  tète  de  Jean-Baptiste.  Antipas, 
effrayé  à l’idée  seule  de  ce  crime,  se  repentit  de  son  im- 
prudente promesse  ; mais  ne  croyant  pouvoir  s’en  déga- 
ger, il  envoya  un  soldat  faire  mourir  Jean  dans  la  prison 
(l’an  52  de  l’èrc  chrétienne).  Saint  Jérôme  dit  que  Salomé 
porta  la  tête  du  prophète  à sa  mère,  qui  se  fil  un  jeu  bar- 
bare de  lui  percer  la  langue  h coups  d’aiguille.  Les  dis- 
ciples de  saint  Jean-Baptiste  prirent  ensuite  son  corps, 
l’ensevelirent,  et  allèrent  prévenir  Jésus  de  la  mort  de 
leur  maître.  L’Église  célèbre  la  fêle  de  saint  Jean,  le 
2-i  juin,  et  celle  de  sa  décolation,  le  29  août.  Plusieurs 
églises  se  disputent  l’avantage  de  garder  la  précieuse 
relique  de  la  tête  du  saint  précurseur;  mais  Ducange  a 
prononcé  en  faveur  de  la  cathédrale  d’Amiens,  dans  son 
savant  Truilé  historique  du  chef  de  saint  Jean-Baptiste. 

JEAN  (St.),  l’évangéliste,  un  des  douze  apôtres,  fils 


de  Zébédée,  et  frère  de  saint  Jacques  le  Majeur,  naquit  à 
Bethsaîdc  en  Galilée.  Il  était  pêcheur  de  profession,  lors- 
qu’il fut  appelé  à l’apostolat  par  Jésns-Christ , à lâge 
d’environ  213  ans.  Saint  Jean  fut  témoin  de  presque  tous 
les  miracles  du  Sauveur,  et  l’accompagna  au  jardin  des 
Oliviers  et  sur  le  Calvaire.  C’est  à lui  que  Jésus  recom- 
manda sa  mère  en  mourant  ; il  reconnut  le  premier  le 
Sauveur  après  sa  résurrection,  et  commença  aussitôt  à 
prêcher  l’Évangile.  II  assista  au  concile  de  Jérusalem  l’an 
SI,  puis  il  alla  prêcher  la  foi  dans  l’Asie  Mineure,  et  pé- 
nétra , dit-on,  jusque  chez  les  Parthcs;  Il  fut  le  premier 
évêque  d’Ephèse,  où  il  se  fixa.  Arrêté  l’an  9S,  il  fut  con- 
duit à Rome,  où  Domiticn  le  fit,  dit-on,  jeter  dans  l’huile 
bouillante.  Mais  saint  Jean  n’en  ressentit  aucun  mal;  car 
il  fut  ensuite  relégué  dans  l’ilc  de  Patmos  , où  il  écrivit 
son  Apocalypse.  Revenu  à Ephèse  après  la  mort  de  Domi- 
ticn, il  y composa  son  Evangile,  et  mourut  dans  celle 
ville  à 94  ans,  l’an  10!  de  J.  C.  Il  reste  de  lui  trois  épî- 
tres  canoniques,  dont  les  2 dernières  ont  été  contestées. 

JEAN  (St.) , surnommé  l’Aumônier,  patriarche  d’A- 
lexandrie, fut  élevé  malgré  lui  à ce  siège  en  CIO,  après  la 
mort  de  sa  femme  et  de  ses  enfants.  Il  se  pr  vait  de  tout 
pour  soulager  les  pauvres,  et  il  rendit  les  plus  grands  ser- 
vices pendant  la  famine  et  la  peste  qui  désolèrent  l’É- 
gypte en  Cl 5.  Il  mourut  l’année  suivante  à Amathonte, 
sa  patrie,  où  il  s’était  retiré.  C’est  sous  son  invocation 
que  s’établit  l’ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem. 

JEAN  (St.),  Voyez  CAPISTRAN , CURYSO- 
STOME,  CL1MAQUE,  COLOMRINI,  CROIX, 
DAMASCÈNE,  DIEU,  Gl ALBERT  , MAT II A, 
NÉPOMUCÈNE. 

JEAN  Ier  (St.),  élu  pape  le  15  août  525,  était  né  en 
Toscane, et  succéda  à Hormisdas.  Justin  1er  gouvernait  alors 
l’empire  d’Oricnt,  et  Théodoric,  roi  des  Goths,  régnait 
en  Italie.  Justin,  par  un  zèle  plus  louable  dans  son  objet 
que  réfléchi  dans  ses  conséquences,  voulut  extirper  d’un 
seul  coup  l’hérésie,  et  signifia  aux  ariens  qu’ils  eussent  à 
céder  leurs  églises  aux  catholiques.  Théodoric,  nyanlfait 
à Justin  de  vaincs  remontrances,  ordonna  au  pape  Jean 
de  se  transporter  à Constantinople  et  d’aller  en  son  nom 
faire  cette  demande  à l’empereur,  et  le  menaça  de  traiter 
rigoureusement  les  catholiques,  si  Justin  ne  se  relâchait 
de  la  sévérité  de  scs  édits.  On  dit  que  le  pape  Jean  em- 
ploya vainement  les  prières  et  les  larmes,  et  n’oblintrien 
de  l’empereur.  A son  retour,  Théodoric  irrité  le  fit  arrêter 
à Ravcnne,  avec  les  sénateurs  qui  l’avaient  accompagné. 
Le  pape,  épuisé  par  les  fatigues  d'un  long  et  péni- 
ble voyage,  et  manquant  du  plus  strict  nécessaire  dans 
sa  prison,  succomba  sous  le  poids  de  scs  souffrances  , et 
finit  sa  carrière  le  27  mai  526,  après  2 ans  et  9 mois  de 
pontificat. 

JEAN  II,  surnommé  Mercure , Romain  de  naissance, 
fut  élu  pape  le  25  janvier  533,  après  Boniface  II.  Il  était 
prêtre  du  litre  de  S.  Clément,  lors  de  son  exaltation.  Il 
condamna,  suivant  Platine,  Anlhémius,  patriarche  de 
Constantinople,  parce  qu’il  était  tombé  dans  l’arianisme. 
Dans  ce  même  temps  le  roi  Athalaric  reçut  des  plaintes 
sur  les  brigues  qui  s’exercaient  pendant  la  vacance  du 
saint-siège,  pour  extorquer  des  promesses  sur  les  biens 
de  l’Église.  Voulant  remédier  à cet  abus,  le  roi  écrivit 
au  pape  Jean  II  de  mettre  en  vigueur  un  décret  porté 
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du  temps  de  Bonifacc  11  , prescrivant  la  nullité  de  tout 
contrat  et  de  toute  promesse  faite  pour  obtenir  un  cvèché, 
avec  restitution  de  ce  qui  pouvait  avoir  été  donné.  L’em- 
pereur Justinien,  dans  la  vue  de  ramener  les  schismatiques 
à l’unité  de  l’Eglise,  publia  un  édit  accompagné  d’une 
profession  de  foi  orthodoxe,  qu’il  fil  signer  à la  plupart 
des  métropolitains  d’Orient,  et  qu’il  envoya  au  pape 
Jean  II  avec  de  riches  présents,  Jean  II  mourut  le  18  mai 
555,  après  avoir  tenu  le  saint-siège  pendant  2 ans  4 mois 
et  quelques  jours.  Il  eut  pour  successeur  Agapct. 

JEAN  III,  élu  pape  le  1er  août  500,  était  surnommé 
Ciitlclin,  et  remplaça  Pélage  1er.  L’histoire  de  son  ponti- 
ficat est  dénuée  d’événements  ; on  y trouve  seulement 
qu'il  acheva  l'église  de  Saint-Philippe  et  Saint-Jacques  ; 
qu’il  y fit  peindre  plusieurs  histoires,  dont  une  partie  en 
mosaïque;  qu’il  en  fit  la  dédicace,  et  qu’il  augmenta  les 
cimetières  des  martyrs.  On  a faussement  prétendu  que 
ce  pape  n’avait  point  approuvé  le  cinquième  concile. 
Cette  erreur  a été  victorieusement  combattue  par  le  car- 
dinal Noris  et  par  le  père  l’agi.  Jean  III  mourut  le  5 juillet 
573,  après  un  pontificat  de  13  ans  moins  un  mois.  Il  eut 
pour  successeur  Benoit  1er. 

JEAN  IV,  élu  pape  le  20  décembre  040,  succédait 
à Sévçrin.  Il  était  originaire  de  Dalmatic.  Il  eut  à com- 
battre les  erreurs  des  monolhélilcs  que  l’empereur  Iléra- 
clius  protégeait.  Jean  IV  mourut  le  12  octobre  042. 
Pendant  son  pontificat,  qui  ne  fut  que  d’un  an  et  0 mois, 
il  avait  envoyé  de  grandes  sommes  d’argent  en  Dalmatic 
et  en  Istrie,  pour  racheter  les  captifs  pris  par  les  Slaves. 
Il  eut  pour  successeur  Théodore. 

JEAN  V,  élu  pape  le  25  juillet  085,  était  Syrien  de 
naissance,  et  de  la  province  d’Antioche  : il  succéda  à 
Bonoit  IL  Jean  V était  savant , courageux,  et  plein  de 
modération.  Son  élection,  interrompue  depuis  longtemps, 
se  fit  dans  l’église  de  Latran,  d’où  il  fut  conduit  au  palais 
épiscopal.  Ce  pape  remit  sous  la  disposition  du  sainl- 
siége  les  églises  de  Sardaigne,  dont  les  ordinations  lui 
appartenaient  de  toute  antiquité,  mais  qui  avaient  été 
accordées  pour  un  temps  aux  archevêques  de  Cagliari. 
Après  une  longue  maladie,  Jean  V termina  ses  jours  le 
2 août  080.  Il  eut  Conon  pour  successeur. 

JEAN  VI,  élu  pape  le  5 octobre  701,  était  Grec  de 
nation  et  succéda  à Scrgius  Ier.  Peu  de  temps  après  son 
élection,  Théophylacte,  chambellan  de  l’empereur  Ti- 
bère III, exarque  d’Italie,  vint  de  Sicile  à Borne.  Les  trou- 
pes l’ayant  appris  s’assemblèrent  tumullueuscmcntdans  la 
ville  pour  le  maltraiter  : le  pape  s’y  opposa,  et  calma  la 
sédition  en  envoyant  des  évêques  haranguer  les  soldats. 
La  sédition  était  à peine  apaisée,  que  Gisulfe,  Lombard, 
duc  de  Bénévenl,  vint  ravager  la  Campanie,  pillant,  brû- 
lant et  enlevant  beaucoup  d’habitants,  sans  qu’on  lui 
opposât  la  moindre  résistance.  Le  pape,  hors  d’état  de 
réprimer  ces  violences,  envoya  des  évêques  avec  de  riches 
présents  tirés  des  trésors  des  églises.  Gisulfe  rendit  scs 
captifs,  et  s’éloigna.  Jean  VI  mourut  le  11  janvier 705, 
après  un  pontificat  de  5 ans  et  2 mois. 

JEAN  VIT,  élu  pape  le  1er  mars  705,  était  Grec  de 
nation,  fils  de  Platon,  cl  succéda  à Jean  VI.  Il  passait 
dans  son  temps  pour  être  savant  et  éloquent.  Ce  fut  pen- 
dant son  pontificat  que  le  roi  des  Lombards,  Aribert, 
rendit  à l’Église  de  Saint- Pierre  le  patrimoine  des  Alpes 
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Cottienncs  (à  présent  le  mont  Gcnèvre),  elle  mont  Ccnis, 
usurpés  depuis  longtemps  par  celte  nation  ; et  l’acte  de 
donation  fut  écrite»  lettres  d’or.  Jean  Vil  répara  plusieurs 
églises,  et  les  orna  de  plusieurs  images,  parmi  lesquelles 
était  son  portrait.  Il  fil  faire  un  calice  d’or,  du  poids  de 
50  livres,  orné  de  pierreries.  Jean  Vil  mourut  le  18  oc- 
tobre 707,  apres  un  pontificat  de  2 ans  et  7 mois.  II  eut 
pour  successeur  Sisinnius. 

JEAN  Mil,  né  à Borne,  élu  le  14  décembre  872, 
succéda  à Adrien  11.  Il  implora  le  secours  de  l’empereur 
Charles  le  Chauve  contre  les  Sarrasins  qui  désolaient 
l’Italie  ; mais  ce  prince  mourut  au  moment  de  le  soutenir, 
et  Jean  lut  forcé  de  payer  tribut  aux  infidèles.  Ayant  été 
jeté  dans  une  étroite  prison  par  Lambert,  duc  de  Spolète, 
qui  voulait  s’emparer  de  Borne,  il  parvint  à s’en  échap- 
per, et  se  réfugia  en  France  auprès  de  Louis  le  Bègue, 
qu’il  sacra  en  878.  Bentré  en  Italie,  et  inquiété  de  nou- 
veau par  les  Sarrasins,  il  eut  recours  à l’empereur  Basile, 
qui  envoya  une  flotte  à son  secours,  et  éloigna  les  enne- 
mis : en  reconnaissance,  Jean  VI 11  reconnut  l’holius  pa- 
triarche de  Constantinople  en  875.  Un  condamna  géné- 
ralement cette  faiblesse,  accusant  le  pontife  de  s’être 
conduit  comme  une  femme  : et  c’est  là,  dit-on  , ce  qui  a 
donné  lieu  à la  fable  de  la  papesse  Jeanne.  Sur  la  fin  de 
son  pontificat,  Jean  VIII  donna  de  sa  propre  autorité 
l’empire  à Charles  le  Gros,  et  le  sacra  à Borne  en  881. 
Ce  pape,  dont  la  vie  fut  très-agitée,  mourut  le  1 1 décem- 
bre 882.  Il  reste  de  lui  52(1  lettres  dans  la  Collection  des 
conciles.  Martin  II  lui  succéda. 

JEAN  IX,  élu  pape  le  12  mars  8!)8,  natif  de  Tibur, 
fils  de  Bampaldc,  succéda  à Théodore  II.  Il  eut  pour  com- 
pétiteur le  prêtre  Scrgius,  dont  le  parti  fut  le  plus  faible, 
et  qui  fut  obligé  de  s’enfuir  eu  Toscane.  Jean  IX  tint  plu- 
sieurs conciles,  parmi  lesquels  on  remarquecelui  de  Borne 
en  899,  où  la  mémoire  de  Formose,  accusé  par  Étienne  VI, 
fut  entièrement  rétablie,  et  la  procédure  contre  son  ca- 
davre condamnée  aux  flammes.  Tous  ceux  qui  avaient 
pris  part  à ce  concile  furent  déclarés  séparés  de  l’Église, 
s’ils  ne  venaient  à résipiscence.  Jean  IX  écrit  à Stylicn, 
évêque  de  Néocésarée,  pour  le  louer  de  la  fermeté  avec 
laquelle  il  avait  résisté  au  schisme  de  Pholius.  Ce  pape 
mourut  le  2(>  mars  900,  après  un  pontificat  de  2 ans  et 
15  jours.  Il  eut  pour  successeur  Benoit  IV. 

JEAN  X fut  élu  pape  le  30  août  914  (915),  par  le 
eréditde  Théodore,  sa  maîtresse, qui  le  fit  successivement 
évêque  de  Bologne,  archevêque  de  Bavcnnc,  cl  enfin  le 
plaça  sur  le  saint-siège  après  la  mort  de  Landon.  Jean  X, 
plutôt  né  pour  le  métier  des  armes,  que  pour  la  pre- 
mière dignité  de  l’Eglise,  se  réunit  avec  les  princes  de 
Capouc,  Landulfcet  Atenulfe,  pour  combattre  les  Sarra- 
sins. Il  marcha  contre  eux  avec  des  troupes  conduites 
par  le  marquis  Albéric,  fils  de  de  Marosic,  mère  ou  sœur 
de  Théodore,  et  les  défit  entièrement.  L’histoire  ne  dit 
rien  de  remarquable  de  Jean  X jusqu'à  sa  mort,  qui  ar- 
riva d’une  manière  tragique.  Gui,  frère  utérin  de  Hugues, 
comte  d’Arles,  était  alors  maitrede  Borne.  Il  avaitépoiisé 
Marosic;  et  tous  deux,  jaloux  du  pouvoir  que  Jean 
accordait  à Pierre,  son  frère,  résolurent  de  se  dé- 
faire de  l’un  et  de  l’autre.  Un  jour  que  Jean  X était  au 
palais  de  Latran  avec  son  frère  et  quelques  amis,  des 
soldats  de  Gui  cl  de  Marosic  entrèrent,  tuèrent  Pierre  aux 
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pieds  du  pape,  cl  jetèrent  celui-ci  dans  une  prison,  où  il 
mourut  quelque  temps  après.  On  dit  qu’on  1’élouffa  en 
lui  mettant  un  oreiller  sur  le  visage.  11  avait  occupé  le 
saint-siège  un  peu  plus  de  14  ans.  Il  eut  pour  successeur 
Léon  VI. 

JE  AN  XI,  élu  pape  le  20  mars  931  , après  la  mort 
d’Etienne  VII,  était  fils  de  la  patricienne  Marosie , et, 
selon  quelques-uns,  du  pape  Sergius  III.  Cette  femme 
était  alors  mariée  à Gui,  marquis  de  Toscane,  et  jouis- 
sait d’un  pouvoir  absolu  dans  Rome.  Elle  s’en  servit 
pour  faire  élever  sur  le  saint-siège,  Jean  XI  qui  n’avait 
encore  que  23  ans.  Aussi  n’cut-il  aucune  autorité,  aucun 
éclat  : il  favorisait  seulement  les  cérémonies  de  la  reli- 
gion. Marosie,  après  la  mort  de  Gui,  épousa  Hugues, 
roi  de  Lombardie.  Ce  nouvel  époux,  croyant  son  autorité 
bien  affermie,  commença  à mépriser  les  Romains,  et  par- 
ticulièrement Albéric  le  jeune,  fils  de  Marosie.  Un  jour 
qu’Albéric,  par  ordre  de  sa  mère,  présentait  le  bas- 
sin au  roi  pour  se  laver,  celui-ci  lui  donna  un  souf- 
flet, parce  qu’il  lui  avait  versé  trop  d’eau.  Albéric,  outré 
de  cet  affront, assembla  les  Romains,  et  voulut  s’emparer 
de  Hugues,  qui  parvint  à s’enfuir.  Albéric  n’en  pour- 
suivit pas  moins  sa  vengeance  contre  sa  propre  mère  et 
Jean  XI.  Il  les  fit  arrêter,  et  les  tint  enfermés  dans  le 
château  Saint-Ange.  Depuis  ce  moment,  la  destinée  de 
Jean  XI  est  très-obscure.  Il  ne  porta  le  nom  de  pape 
qu’environ  2 ans,  soit  qu’il  ne  fût  plus  regardé  comme 
tel  depuis  sa  prison,  soit  qu’il  mourût  dans  le  cours  de 
l’année  933.  Il  eut  pour  successeur  Léon  VII. 

JEAN  XII,  fils  d’Albéric,  patrice  de  Rome,  s’em- 
para du  saint-siège  à l’âge  de  18  ans,  le  20  mars  956,  à la 
moit  d’Agapct  II.  Inquiété  par  Bérenger,  roi  d’Italie,  il 
appela  à son  secours  Othon  Ier,  le  reconnut  pour  roi,  et 
lui  promit  une  fidélité  inviolable;  mais  dès  l’année  sui- 
vante il  se  ligua  contre  lui  avec  Adalbcrt,  fils  de  Béren- 
ger, ce  qui  obligea  l’empereur  de  revenir  à Rome.  Jean  s’en- 
fuit à son  approche.  Il  fut  déposé  dans  un  concile  tenu 
en  9G5,  accusé  d’avoir  commis  toutes  sortes  de  sacrilèges, 
d’avoir  donné  à ses  maîtresses  legonvernement  des  villes, 
ainsique  les  croix  elles  calices  de  St. -Pierre;  enfin 
Léon  \ III  fut  mis  .à  sa  place.  Mais,  peu  après  le  départ 
del’cmpercur,  Jean  XII  rentra  dans  Rome  (964),  fit  brûler 
les  actes  du  concile  tenu  contre  lui , annula  l’élection  de 
Léon  VIII,  et  se  vengea  de  scs  accusateurs  en  leur  faisant 
couper  la  langue,  le  nez  et  les  doigts.  Il  mourut  la  même 
année,  emporté,  selon  les  uns,  par  une  maladie  violente, 
selon  les  autres  massacré  par  un  mari  dont  il  avait  sé- 
duit la  femme. 

JEAN  XIII,  élu  pape  le  2 octobre  965,  était  Romain 
et  fils  d’un  évêque  aussi  nommé  Jean.  Il  succéda  à 
Léon  VIII,  étant  évêque  de  Narni.  Jean  XIII  se  fit  haïr 
des  grands  de  la  ville  de  Rome,  qu’il  traitait  avec  hau- 
teur. Rofrède,  comte  de  Campanie,  et  le  préfet  Pierre, 
arrêtèrent  le  pape,  et  l’enfermèrent  au  château  Saint- 
Ange.  Mais  cet  acte  de  violence  ne  demeura  pas  impuni. 
Jean , après  quelques  mois  de  prison , se  relira  à 
Capoue,  chez  le  comte  Pandulfc  son  ami,  qui  trouva  le 
moyen  de  se  défaire  de  Rofrède  dans  Rome  même,  où 
celui-ci  s’était  fait  déclarer  chef  de  la  faction  ennemie  de 
l’empereur  et  du  pape.  Othon,  de  son  côté,  revint  en 
Italie  en  967  ; et  ce  retour  effraya  les  Romains,  qui  s’em- 


pressèrent de  rappeler  Jean  XIII.  cl  de  le  rétablir  sur 
le  saint-siège.  Othon  fit  pendre  12  de  ceux  qui  avaient 
arrêté  le  pape;  les  os  de  Rofrède  furent  déterrés  par  son 
ordre,  traînés  avec  ignominie  dans  la  bouc,  et  jetés  en- 
suite à la  voirie.  Jean  XIII  mourut  le  6 septembre  972, 
après  un  pontificat  de  7 ans  environ.  Baronius  dit  que 
ce  fut  Jean  XIII  qui  introduisit  la  coutume  de  bénir  les 
cloches.  Il  eut  pour  successeur  Benoît  VI. 

JEAN  XIV,  élu  pape  le  19  octobre  984,  était 
évêque  de  Pavie,  lorsqu’il  succéda  à Benoit  VII.  Son 
pontificat  ne  dura  que  8 mois  : car  Francon,  qui  avait 
pris  le  nom  de  Boniface  Vil , et  qui  avait  été  chassé  de 
Rome  sous  le  pontificat  précédent , revint  de  Constanti- 
nople, où  il  s’était  retiré;  et  comme  il  avait  de  grandes 
richesses,  il  se  fit  aisément  un  parti,  et  déposa  Jean  XIV, 
qu’il  fit  renfermer  au  château  Saint-Ange,  où  celui-ci 
mourut  de  faim  et  de  misère,  le  30  août  995.  Jean  XIV 
eut  pour  successeur  immédiat  Boniface  VII,  qui,  malgré 
son  intrusion,  est  compté  au  nombre  des  papes  légitimes. 
Après  la  mort  de  Boniface  VII,  on  élut  un  autre  Jean  , 
fils  de  Robert,  qui  mourut  au  bout  de  4 mois,  sans  avoir 
été  sacré.  Enfin  l’on  nomma  Jean  XV. 

JEAN  XV  fut  élu  pape  le  25  avril  986.  11  était 
Romain  et  fils  de  Léon,  prêtre.  Ce  fut  sous  le  pontificat 
de  Jean  XV  que  les  Russes  se  convertirent  à la  religion 
chrétienne,  à l’exemple  de  leur  prince  Wladimir,  et  que 
saint  Uldaric  reçut  les  honneurs  de  la  canonisation. 
Jean  XV  mourut  à Rome,  d’une  fièvre  violente,  dans  tes 
derniers  jours  d’avril  996  , après  10  ans  de  pontificat. 

JEAN  XVI,  né  à Rome,  fils  d’un  prêtre  nommé 
Léon,  fut  élu  a la  mort  du  précédent  en  986.  Craignant 
les  intrigues  d’un  certain  Crescentius,  il  s’éloigna  quelque 
temps  de  Rome  ; mais  il  y rentra  bientôt  avec  l’appui 
de  l’empereur  Othon  III.  Il  s’opposa  àja  déposition  d’Ar- 
nould. archevêque  de  Reims,  par  Hugues  Capet,  étendit 
sa  juridiction  temporelle  et  mourut  d’une  fièvre  en  996. 

JEAN  XVII,  apparavant  Philagalhe,  antipape,  fut 
placé  sur  le  saint-siège  par  Crescentius  pour  être  opposé 
à Grégoire  V ; mais  tous  deux  ayant  été  pris  par  i’empe- 
reur  Othon  111,  Jean  eut  les  mains  et  lesorciiles  coupées, 
les  yeux  arrachés.  Quelques  auteurs  ne  le  comptent  pas 
au  nombre  des  papes. 

JEAN  XVII,  successeur  de  Silvcslrc  , était  natif  de 
Rome,  et  s’appelait  Sicco.  Il  fut  élu  le  6 juin  1003,  et 
mourut  le  31  octobre  suivant,  sans  avoir  rien  fait  de 
remarquable. 

JEAN  XVIII  , nommé  Fasan,  élu  pape  le  19  mars 
1004,  succéda  à Jean  XVII,  au  bout  de  4 mois  et  1 8 jours 
de  vacance  du  saint-siège.  Il  le  tint  pendant  5 ans  et 
4 mois,  et  mourut  sans  avoir  rien  fait  d’important.  De 
son  temps,  l’église  de  Constantinople  était  unie  à celle  de 
Rome,  et  l’on  y récitait  à la  messe  le  nom  du  pape  avec 
celui  des  patriarches.  Jean  XVIII  eut  pour  successeur 
Sergius  IV. 

JEAN  XIX,  élu  pape  le  19  juillet  1024,  succéda  à 
Benoît  VIII  son  frère,  de  la  famille  des  comtes  de  Tuscu- 
lum.  Selon  quelques  historiens,  il  était  évêque  de  Porto; 
selon  d’autres,  c’était  un  simple  laïque.  Cette  élection  fut 
l’ouvrage  de  la  faction  aristocratique  qui  dominait  dans 
Rome,  lorsque  les  empereurs  d’Occidcnt  y perdaient  leur 
influence;  et  ces  choix  ne  réunissaient  pas  toujours  les 
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opinions.  Jean  XiX  eut  des  ennemis  qui  conspirèrent 
contre  ses  jours  (8  juin  1033  ) : ils  ne  le  tuèrent  point, 
mais  ils  le  chassèrent  de  son  siège.  Il  dut  son  rétablisse- 
ment aux  armes  de  Conrad,  qu’il  avait  couronné  Empe- 
reur à Rome,  en  1027.  Ce  fut  sous  le  pontifical  de 
Jean  XIX,  que  parut  le  moine  Gui  d’Arezzo,  qui  inventa 
les  notes  de  la  gamme  : le  pape  l’attira  à Rome,  et  l’v 
traita  avec  honneur.  Jean  XIX  mourut  à Rome,  le  8 no- 
vembre 1055  , après  avoir  occupe  le  saint-siège  9 ans  et 
5 mois.  Il  eut  pour  successeur  Benoît  IX. 

JEAN  XX  ou  XXI,  élu  pape  le  15  septembre  1270, 
dans  le  palais  de  Viterbe,  était  Portugais,  évêque  de  Tus- 
culum,  et  se  nommait  Pierre  Julien.  11  devrait  n’èlre  que 
le  20e,  suivant  le  rang  observé  jusqu’ici  : mais  quelques 
écrivains  mettent  au  nombre  des  papes,  Jean,  fils  de 
Robert,  qui  mourut  au  bout  de  4 mois,  sans  avoir  été 
sacré,  après  la  mort  de  Jean  XIV  ; et  notre  Jean  se 
trouve,  d’après  ce  calcul,  être  le  21°.  Son  élection  fut 
précédée  de  quelques  dissensions  entre  les  cardinaux  et 
les  prélats.  Les  premiers  prétendaient  que  la  constitution 
étant  suspendue  par  le  dernier  pape,  Adrien  V,  ils  ne 
devaient  point  élire.  Les  prélats,  les  procureurs,  et  les 
autres  officiers  de  la  cour  de  Rome , forcèrent  à main 
armée  les  cardinaux  à s’assembler.  On  les  tint  rigoureu- 
sement enfermés,  et  ils  ne  tardèrent  pas  à faire  leur  no- 
mination. Jean  XXI  était  très-instruit  pour  son  temps; 
on  lui  a même  attribué  le  Trésor  des  pauvres : mais 
l’opinion  la  plus  commune  est  que  ce  livre  appartient  à 
Jean  XXII.  Le  nouveau  pape  commença  pardonner  son 
approbation  à la  suspension  prononcée  par  son  prédéces- 
seur, contre  la  constitution  de  Grégoire  X.  Il  rendit 
aussi  une  autre  bulle  portant  punition  des  excès  commis 
contre  les  cardinaux  à l’occasion  du  dernier  conclave.  Le 
pontifical  de  Jean  XXI  fut  de  courte  durée;  un  accident 
déplorable  termina  sa  vie.  Un  bâtiment  qu’il  avait  fait 
construire  près  le  palais  de  Viterbe,  s’écroula  tout  à coup, 
et  la  chambre  qu’il  habitait  tomba  sur  lui  et  l’enveloppa 
de  ses  débris.  11  fut  si  grièvement  blessé,  qu’il  mourut  au 
bout  de  0 jours  (le  10  mai  1277).  Il  avait  tenu  le  saint- 
siège  pendant  8 mois  seulement.  Il  eut  pour  successeur 
Nicolas  III. 

JEAN  XXII,  né  à Cahors,  se  nommait  d’abord  Jac- 
ques d’EtJSË.  Il  se  rendit  très-habile  dans  la  jurispru- 
dence civile  et  canonique,  fut  nommé  chancelier  de 
Robert,  roi  de  Naples,  devint  archevêque  d’Avignon, 
cardinal,  et  fut  enfin  élu  pape  le  7 août  1510,  à la  mort 
de  Clément  V.  Il  siégea  à Avignon,  favorisa  la  France, 
érigea  Toulouse  en  archevêché,  et  établit  plusieurs  évê- 
chés, entre  autres  ceux  de  Condom,  de  St. -Flou r,  de 
Tulle.  Ce  fut  lui  qui  publia  les  Constitutions  de  Clé- 
ment V,  appelées  Clémentines , et  qui  dressa  celles  qu’on 
nomme  Extravagantes.  Jean  s’étant  élevé  contre  la  no- 
mination de  Louis  de  Bavière  à l’Empire,  ce  prince,  pour 
se  venger,  fit  élire  à Rome  en  1527  l’antipape  Pierre  de 
Corbière  sous  le  nom  de  Nicolas  V ; mais  cet  antipape 
fut  pris  l’année  suivante,  et  réduit  à venir  demander  sa 
grâce  à son  rival,  qui  le  fil  enfermer  dans  une  prison 
où  il  mourut.  Jean  fit  ensuite  déposer  et  brûler  vif  Gé- 
raud,  évêque  de  Cabors,  qu’il  accusa  d’avoir  voulu  l’em- 
poisonner, et  d’avoir  usé  demaléfices  contre  lui.  Ce  pape 
mourut  à Avignon  en  1334  à plus  de  90  ans.  On  blâme 


son  avarice  et  son  caractère  vindicatif.  Il  se  rendit  maî- 
tre de  la  nomination  aux  bénéfices,  et  vendit  lesdispenses 
et  les  absolutions,  ce  qui  lui  procura  des  sommes  im- 
menses. On  a île  lui  des  ouvrages  de  médecine:  Thesuu- 
rus  pauperum  , Lyon , 1 525  ; Traités  des  maladies 
d’yeux,  etc.;  Conseil  pour  conserver  la  santé  ; Elixir  des 
philosophes,  ou  l’Art  transmutatoire  îles  métaux,  traduit 
du  latin,  Lyon,  1 557. 

JEAN  XXIII,  élu  après  la  mort  d’Alexandre  V par 

10  cardinaux  seulement,  le  14  mai,  était  de  Naples,  et 
s’appelait  Balthasar  Cossa  ; il  gouverna  avec  prudence 
les  affaires  temporelles,  mais  était  peu  propre  auxaffai- 
rcs  spirituelles.  Dans  un  concile  qu’il  avait  convoqué  à 
Constance,  en  1414,  à la  sollicitation  de  l'empereur 
Sigismond,  il  s'engagea  à renoncer  à la  papauté,  si  Gré- 
goire XII  et  Benoit  XIII,  scs  compétiteurs,  y renonçaient 
aussi  ; mais,  se  reprenant  bientôt  de  cette  faiblesse,  il 
voulut  agir  pour  en  détruire  l'effet,  et  s'enfuit  de  Con- 
stance déguisé.  Il  fuL  arrêté  à Fribourg,  emprisonné  puis 
déposé  dans  le  concile  comme  coupable  d'avoir  empoi- 
sonné son  prédécesseur,  d’avoir  vendu  les  bénéfices, 
d’avoir  scandalisé  l’Eglise  par  ses  mauvaise.s  mœurs,  etc. 

11  sortit  de  prison  en  1419,  et  se  soumit  au  pape  Mar- 
tin V,  qui  avait  été  élu.  Celui-ci  le  dédommagea  par  le  titre 
de  doyen  du  sacré  collège,  mais  il  mourut  fi  mois  après. 

JEAN  Ier.  Voyez  ZIMISCÈS. 

JEAN  II  (Comxène),  empereur  d’Oricnt,  surnommé 
Kalos  (beau),  à cause  de  la  beauté  cl  de  la  noblesse  de 
son  âme,  succéda  à son  père  Alexis  Comnènc  en  1118, 
malgré  les  intrigues  de  l’impératrice  Irène,  sa  mère,  qui 
voulait  faire  élire  Anne,  sa  fille chcric.  La  princesse  Aune 
chercha  à l’assassiner  ; mais  le  complot  fut  découvert  et 
déjoué.  Affermi  sur  son  trône,  Jean  fil  la  guerre  aux 
ennemis  de  l’empire  ; il  battit  les  Perses  en  plusieurs 
rencontres,  leur  enleva  Laodicée  et  la  Phrygie,  chassa 
les  Scythes  de  la  Tlirace,  repoussa  les  Turcs,  et  s’empara 
de  la  Syrie;  mais  il  ne  put  reprendre  Antioche,  que 
possédaient  les  Français.  Jean  mourut  en  1 145,  d’une 
blessure  qu’il  s’était  faite  à la  chasse.  Il  était  brave,  clé- 
ment, généreux;  et  si  une  mort  imprévue  ne  l’eût  sitôt 
enlevé,  on  peut  croire  qu’il  aurait  pu  retarder  l’invasion 
des  Turcs  en  Europe.  L’historien  Nicétas  a écrit  la  Fie  de 
ce  prince,  mais  trop  succinctement  pour  qu’on  la  puisse 
consulter  avec  fruit. 

JEAN  III,  IV,  V,  VI.  Voyez  VATAGE,  LAS- 
CARIS,  CANTACUZËNE  et  PALÉOLOGUE. 

JEAN,  dit  te  lion,  né  en  1510,  succéda  à son  père 
Philippe  de  Valois  en  1550.  Peu  de  jours  après  son  avè- 
nement au  trône,  il  fit  trancher  la  têteau  connétable 
Raoul,  comte  d'Eu  et  de  Guincs,  ce  qui  irrita  contre  lui 
tous  lesgrands.  Charles  delà  Ccrda,  qui  le  remplaça  dans 
la  charge  de  connétable,  fut  assassiné  par  Charles  le 
Mauvais,  roi  de  Navarre.  Charles,  Dauphin  de  France, 
écoutant  de  perfides  conseils,  s’était  uni  au  roi  de  Na- 
varre ; mais  il  reconnut  bientôt  ses  véritables  intérêts,  et 
le  fit  arrêter  en  1556  à Rouen,  où  il  l’avait  attiré.  Les 
parents  et  les  amis  du  roi  de  Navarre  prirent  alors  les 
armes,  et  s’unirent  aux  troupes  du  roi  d’Angleterre.  Jean 
prévoyait  cette  guerre,  et  dès  l’année  précédente  (1555) 
il  avait  assemblé  les  états  généraux  pour  demander  des 
subsides  en  cas  de  rupture.  Le  prince  de  Galles,  dit  le 


Prince  Noir,  ravagea  l’Auvergne,  le  Poitou,  le  Limousin, 
et  battit  complètement,  à Maupcrtuis  près  de  Poitiers, 
l’armée  plus  nombreuse,  mais  indisciplinée,  de  Jean 
(19  septembre  13515).  Dans  cette  fatale  journée  le  roi  fut 
fait  prisonnier  et  conduit  en  Angleterre.  Pendant  4 ans 
que  dura  sa  captivité,  le  Dauphin  fut  chargé  du  gouverne- 
ment du  royaume.  Une  guerre  civile  affreuse,  connue 
sous  le  nom  de  la  Jacquerie,  éclata  ; les  paysans,  irrités 
contre  la  noblesse,  pillèrent  les  châteaux  et  commirent 
partout  les  plus  grands  excès.  Étienne  Marcel,  prévôt  des 
marchands,  était  à la  tête  d’une  autre  faction  dans  Paris; 
les  états  généraux,  assemblés  par  le  régent,  songeaient 
déjà  à établir  un  gouvernement  indépendant,  lorsque,  la 
liberté  ayant  été  rendue  à Charles  le  Mauvais,  Paris  se 
trouva  à la  veille  d’être  livré  aux  Anglais.  Mais,  dans  la 
nuit  meme  où  Marcel  devait  leur  en  ouvrir  les  portes,  il 
fut  tué  par  un  bourgeois  nommé  Maillard  (1er  août  1 558), 
et  la  sédition  fut  apaisée.  En  lôGOJcan  rentra  en  France 
par  suite  du  traité  de  Bréligny,  qui  fixait  sa  rançon  à 
5,000,000  d’écus  d’or,  et  restituait  aux  Anglais  les  pro- 
vinces qu’ils  avaient  autrefois  possédées.  Des  otages  fu- 
rent livrés  pour  garantir  l’exécution  d’un  traité  si  oné- 
reux à la  France.  L’un  d’eux,  le  duc  d’Anjou,  fils  du 
roi,  ennuyé  du  séjour  de  Londres,  s’échappa  et  retourna 
à Paris.  C’est  alors  que  Jean  prit  la  résolution  de  retour- 
ner se  constituer  prisonnier  en  Angleterre,  et  rien  ne  put 
l’empêcher  de  l’exécuter.  Il  tomba  malade  peu  de  temps 
après  son  arrivée  à Londres,  et  mourut  le  8 avril  1304, 
âgé  de  59  ans,  après  en  avoir  régné  1 G.  Jean  était  brave, 
libéral,  mais  il  aimait  trop  le  luxe.  Il  se  piquait  de  gar- 
der inviolablcinent  scs  promesses,  et  disait  que,  « si  la 
bonne  foi  et  la  vérité  cessaient  d’exister  sur  la  terre, 
elles  devraient  se  retrouver  dans  la  bouche  des  rois.  » 
JEAN  , roi  d'Angleterre,  connu  sous  le  nom  de  Jean 
satis  Terre,  parce  que  son  père  ne  lui  laissa  point  d’apa- 
nage, était  le  5e  fils  de  Henri  II,  et  naquit  en  11G6.  A 
la  mort  de  Richard  Cœur  de  Lion  , son  frère  , il  usurpa 
la  couronne  au  préjudice  de  son  neveu  Arthur,  duc  de 
Bretagne,  fils  de  Gcoffroi,  2e  fils  de  Henri.  Arthur  se 
réfugia  à la  cour  de  Philippe-Auguste, quidéclara  la  guerre 
à Jean  : mais  Constance,  mère  du  jeune  prince,  s’étant 
laissé  séduire  par  les  promesses  de  Jean,  lui  confia  son 
fils.  Pendant  que  celui-ci  grandissait,  Jean  fil  rompre 
illégalement  son  mariage  pour  épouser  Isabelle,  fille  du 
comte  d’Angoulêuic,  fiancée  au  comte  de  la  Marthe.  Le 
comte  irrité  soulève  le  Poitou  et  la  Normandie.  Jean 
somme  ses  barons  de  le  suivre  ; mais  ils  répondent  qu’ils 
ne  marcheront  que  quand  on  leur  aura  rendu  leurs 
privilèges.  Il  fut  obligé  d’accorder  une  partie  de  ces 
demandes,  puis  il  passa  en  France.  Arthur,  devenu 
granJ,  s’échappe  de  sa  cour,  et  vient  chercher  un  asile 
dans  les  rangs  de  l’armée  française;  mais  au  milieu  du 
succès  de  ses  alliés,  il  a le  malheur  de  tomber  au  pouvoir 
de  Jean,  qui  le  poignarde  de  sa  propre  main  dans  la  tour 
de  Rouen.  Philippe-Auguste  cite  alors  Jean  à la  table  des 
pairs  comme  coupable  de  félonie,  et  l’ayant  fait  condam- 
ner, marche  contre  lui.  Jean  essaie  à peine  de  se  défen- 
dre, et  s’enfuit  honteusement,  abandonnant  la  Normandie, 
dont  il  fut  le  12e  et  dernier  duc  (1205).  Revenu  eu  An- 
gleterre, il  s’aliéna  le  cœur  de  ses  sujets  par  les  impôts 
dont  il  les  accabla,  sous  le  prétexte  de  reconquérir  les 
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provinces  qu’il  avait  perdues;  dans  le  même  temps  il  eut 
des  querelles  avec  scs  évêques,  ses  moines  et  la  cour  île 
Rome;  enfin  il  porta  le  trouble  dans  les  familles  des 
nobles  par  ses  amours  adultères.  Le  pape  donna  son 
royaume  à Philippe-Auguste,  et  ne  modifia  cette  sentence 
qu’à  condition  que  Jean  ferait  hommage  de  sa  couronne 
au  saint-siège.  Ayant  osé  tenter  une  nouvelle  expédition 
en  France,  il  est  défait  à Bovines  (1214),  et  ses  barons 
révoltés  le  forcent  à signer  l’acte  si  célèbre  depuis  sous 
le  nom  d ccjrande  charte  (19  juin  1215).  La  grande  charte 
se  compose  de  07  articles.  On  se  tromperait  étrangement 
si,  malgré  l’opinion  vulgaire,  on  considérait  cette  charte 
comme  la  base  du  gouvernement  anglais,  tel  qu’il  existe 
aujourd’hui.  Le  nom  de  parlement  n’y  est  pas  articulé 
une  seule  fois;  et  l’idée  d’une  représentation  nationale  ne 
s’y  fait  pas  même  entrevoir.  Cet  acte  est  rédigé,  non  en 
latin,  comme  quelques  écrivains  l’ont  prétendu,  mais 
dans  l’anglais  barbare  de  ce  siècle.  L’original  est  déposé 
au  Musée  britannique,  à Londres.  Les  barons  obligèrent 
le  roi  à consentir -que  la  capitale  restât  en  leur  pouvoir, 
jusqu’à  ce  que  la  charte  fût  en  vigueur.  Mais  dès  que  le 
calme  de  la  réflexion  eut  permis  à Jean  de  voir  dans 
quelle  abjection  il  était  tombé,  il  résolut,  à tout  hasard, 
de  reconquérir  ses  droits,  et  de  venger  l’honneur  de  la 
couronne.  Il  se  retira  dans  Pile  de  Wiglit,  pour  mieux 
méditer  sa  vengeance.  Pendant  qu’il  faisait  lever  secrète- 
ment des  troupes  dans  l’étranger,  il  écrivit  au  pape  en  le 
conjurant  d’abroger,  par  sa  toute-puissance,  un  acte  qui 
violait  les  droits  sacrés  de  la  couronne.  Innocent  III,  en 
qualité  de  suzerain,  déclara  nulles  toutes  les  transactions 
faites  sans  son  aveu.  Jean  se  mit  aussitôt  en  campagne 
contre  les  barons;  et  pour  premier  exemple  de  sa  ven- 
geance, il  fit  pendre  la  garnison  de  Rochcstcr,  qui  avait 
osé  lui  résister.  Les  troupes  étrangères  qu’il  avait  ame- 
nées, commirent  d’affreux  ravages  sur  les  terres  des  prin- 
cipaux confédérés.  Réduits  au  désespoir,  les  barons  implo- 
rèrent l’appui  du  roi  de  France,  et  offrirent  la  couronne 
d’Angleterre  au  prince  Louis  son  fils.  Philippe-Auguste, 
sans  se  laisser  intimider  par  les  menaces  du  légat,  permit 
au  jeune  prince  de  se  rendre  aux  vœux  des  confédérés; 
et  il  lui  confia  une  armée  pour  prendre  possession  de  ses 
nouveaux  États.  Son  arrivée  excita  d’abord  le  plus  vif 
enthousiasme  ; mais,  s’il  faut  en  croire  les  historiens 
anglais,  la  préférence  que  Louis  donnait  cnlo  ut  aux 
Français  ne  tarda  pas  à faire  naître  la  jalousie  et  la  divi- 
sion parmi  ses  principaux  officiers.  Quclqucs-nns  d’entre 
eux  l’abandonnèrent  pour  retourner  auprès  du  roi  Jean, 
qui  avait  rallié  quelques  troupes  dans  les  provinces  de 
l’Est.  Comptant  plus  encore  sur  la  rivalité  nationale  que 
sur  la  force  de  ses  armes,  Jean  fit  répandre  le  bruit  que 
Louis  avait  formé  le  dessein  d’exterminer,  en  un  seiii 
jour,  toute  la  haute  noblesse  d’Angleterre.  Cette  fable 
absurde  eut  tout  le  succès  qu’il  en  espérait.  Il  pouvait  se 
flatter  de  remonter  sur  son  trône,  lorsqu’un  événement 
fortuit  vint  terminer  son  règne  et  sa  vie.  11  était  en 
marche  pour  passer  du  comté  de  Norfolk  dans  celui  de 
Lincoln.  Il  s’engagea  imprudemment  dans  un  marais, 
situé  sur  la  côte  entre  Croskeys  et  Forsdik  : la  marée 
monta  avant  que  ses  troupes  et  ses  bagages  eussent 
achevé  de  défiler.  Il  ne  put  sauver  que  sa  personne  : son 
trésor,  son  sceptre,  sa  couronne,  ses  archives,  tout  fut 
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englouti.  Celte  perte  lui  causa  un  chagrin  si  profond, 
qu’il  n’y  survécut  que  peu  de  jours.  Il  mourut  au  château 
de  Ncwark  le  17  octobre  1216.  Le  caractère  de  Jean 
sans  Terre  n’offre,  dans  le  cours  entier  de  sa  vie, 
qu’un  compose  monstrueux  des  inclinations  les  plus 
basses  et  des  vices  les  plus  odieux.  Son  fils  aine  lui  suc- 
céda sons  le  nom  de  Henri  III. 

JEAN  DE  LUXEMBOURG,  dit  l’Aveugle,  roi  de 
Bohème,  fils  de  l’empereur  Henri  VII,  né  en  1295,  élu 
cn  l 509  par  les  grands,  révoltés  contre  le  ducdcCarinthie, 
et  couronné  en  1511,  conquit  la  Silésie  en  1522,  fut  créé 
vicaire  de  l’Empereur  en  Italie,  y fit  des  conquêtes  bril- 
lantes, mais  tout  à coup  se  laissa  séduire  par  les  propo- 
sitions du  pape,  qui  offrait  de  le  reconnaître  roi  d’Italie. 
L’Empereur,  instruit  de  ce  changement,  fit  soulever  la 
Bohême.  Jean  revint  précipitamment  dans  ses  États, 
battit  ses  ennemis,  rentra  victorieux  dans  Prague,  puis 
s’empara  de  la  Moravie;  ensuite  il  marcha  au  secours 
des  chevaliers  leutoniques  attaqués  par  les  Polonais, 
arriva  de  triomphe  en  triomphe  à Cracovic , et  signa  en 
1555  un  traité  qui  lui  donnait  la  Silésie.  Il  fut  moins 
heureux  dans  la  suite,  soit  contre  les  Polonais,  soit  contre 
l’Empereur.  Étant  allé  porter  des  secours  à Philippe  de 
Valois, jl  périt  à la  bataille  de  Crécy  (1546).  Charles, 
son  fils  et  son  successeur  au  royaume  dc<  Bohême,  fut  élu 
Empereur  peu  de  temps  après. 

JEAN  Ier,  roi  de  Castille,  fils  et  successeur  de  Henri  II, 
né  en  1558,  monta  sur  le  trône  à l’âge  de  21  ans,  et 
mourut  vers  l’an  1590,  des  suites  d’une  chute  de  cheval. 
L’histoire  loue  la  sagesse  et  la  justice  de  ce  prince.  Il 
avait  épousé  Béatrix , fille  héritière  du  roi  Ferdinand  de 
Portugal  ; et  l'une  des  conditions  de  ce  mariage  était  que 
les  enfants  mâles  qui  en  naîtraient  seraient  habiles  à suc- 
céder à leur  aïeul  maternel.  Cependant,  à la  mort  de  Fer- 
dinand, les  Portugais  violèrent  cette  convention  en  faveur 
de  Pierre  Ier,  fils  naturel  du  prince  et  de  la  malheureuse 
Inès.  Jean,  voulant  soutenir  les  droits  de  son  fils,  alla 
faire  le  siège  de  Lisbonne.  Contraint  d’abord  h la  retraite 
par  une  épidémie  qui  s’était  déclarée  dans  son  camp,  il 
reparut  l’année  suivante  à la  tête  d’une  nouvelle  armée, 
mais  fut  battu  par  les  Portugais,  qui  assurèrent  ainsi 
leur  indépendance.  C’est  avec  quelque  fondement  qu’on 
fixe  à celte  époque  l’une  des  principales  causes  de  l’antique 
inimitié  qui  existe  entre  les  Espagnols  et  les  Portugais. 

JEAN II, lilsdeHcnri III,  roi  de  Castille,  nélcl4jan- 
vier  1404,  fut  proclamé  roi  à 22  mois,  sous  la  régence  de 
Ferdinand,  son  oncle,  qui  lui-même  avait  refusé  la  cou- 
ronne. Devenu  majeur,  Jean  remporta  plusieurs  victoires 
éclatantes  sur  les  rois  de  Navarre  et  d’Aragon,  et  sur  le 
roi  deGrenade,  Mohammed-cl-Zanguir,  qui  lui  avait  dé- 
claré la  guerre  après  avoir  été  remis  sur  le  trône  par  scs 
soins.  Il  sc  serait  emparé  sans  doute  de  scs  États  et  de 
sa  capitale  sans  la  trahison  de  D.  Alvar  de  Lune,  qui, 
séduit  par  l’or  du  prince  grenadin,  causa  la  dispersion 
des  troupes  espagnoles.  Il  paya  son  crime  de  sa  vie 
(1455).  Jean  mourut  l’année  suivante  (le  20  août  1454). 
Ce  prince  était  d’un  caractère  si  doux,  qu’on  le  surnomma 
le  Faible.  11  aimait  les  lettres,  et  c’est  à lui  que  l’Espagne 
doit  la  restauration  de  la  littérature.  Henri  IV,  son  fils, 
lui  succéda. 

JEAN  II,  roi  d’Aragon  cl  de  Navarre,  fils  de  Fer- 


dinand le  Juste  et  frère  puîné  d’Alphonse  V,  dit/e  Ma- 
gnanime, monta  en  1425  sur  le  trône  de  Navarre  par 
son  mariage  avec  Blanche,  fille  de  Charles  le  Noble,  et 
le  conserva  par  la  mort  de  l’infortuné  don  Carlos,  son 
fils.  Appelé  en  1 458,à  succédera  Alphonse,  son  frère,  il 
ne  tarda  pas  à faire  prononcer  la  réunion  des  couronne* 
de  Sicile  et  de  Sardaigne  à celle  d’Aragon.  Il  s’engagea 
ensuite  dans  une  série  de  guerres  injustes,  d’abord  con- 
tre les  Catalans  et  contre  don  Pèdre,  infant  de  Portugal, 
puis  contre  René  d’Anjou,  et  son  fils  Jean,  duc  de  Lor- 
raine; enfin  contre  le  roi  Louis  XI , avec  qui  il  s’était 
d’abord  allié  pour  déposséder  de  ses  droits  la  reine  Blan- 
che de  Navarre.  La  plupart  de  ccs  guerres  n’avaient 
d’autre  objet  qu’une  coupable  ambition,  et  ne  furent 
point  heureuses.  Jean  mourut  en  1479,  après  un  règne 
de  50  ans;  son  fils,  Ferdinand  le  Catholique,  lui  succéda.  „ 

JE  AN  D’ALBRET,  roi  de  Navarre,  connu  sous  le 
nom  de  Jean  III,  épousa  à Orthez  (1484)  Catherine  de 
Navarre,  et  fut  couronné  à Pampclunc  avec  sa  femme  en 
1494.  En  1510,  Ferdinand  le  Catholique  lui  ayant  de- 
mandé un  passage  dans  ses  États  pour  faire  la  guerre  à 
la  France,  il  refusa,  etsc  déclara  pour  Louis  XII.  Alors 
le  duc  d’Albe,  général  de  Ferdinand,  s’empara  de  la 
Navarre  (1512),  et  Jean  fut  contraint  de  s’enfuir  à Bor- 
deaux. Dans  la  suite  il  essaya  de  reconquérir  son 
royaume,  et  fit  deux  tentatives  infructueuses  en  1514  et 
1516.  C’est  dans  celte  dernière  année  qu'il  mourut,  lais-  J 
saut  un  lils  nommé  Henri  H,  roi  titulaire,  dont  la  fille  * 
unique,  Jeanne  d’Albret,  épousa  Antoine  de  Bourbon,  et 
devint  la  souche  de  la  dynastie  des  Bourbons. 

JEAN  Ier,  roi  de  Portugal,  fils  naturel  de  Pierre  Ier 
et  de  Thérèse  Lorcnzo,  naquit  le  2 avril  1557.  Il  était 
grand  maître  de  l’ordre  d’Aviz,  sous  le  règne  de  Ferdi- 
nand Ier,  dont  il  était  le  frère  naturel.  Le  roi  n’ayant 
point  d’héritiers  mâles,  avait  marie  Béatrix  sa  fille,  née 
d’une  union  illégitime,  à Jean  Ier,  roi  de  Castille,  croyant 
ainsi  assurer  le  trône  au  fils  qui  naîtrait  de  cet  hymen, 
et,  à son  défaut,  à son  gendre;  mais  à la  mort  du  roi 
Ferdinand,  en  1585,  l’aversion  naturelle  des  Portugais 
pour  la  domination  castillane  favorisa  les  vues  ambitieuses 
du  grand  maître  d’Aviz.  Ce  prince,  d’un  caractère  ferme 
et  décidé,  s’étant  ménagé  un  parti  afin  de  s’emparer  du 
gouvernement,  pénétra,  avec  ses  amis  armés,  dans  le 
palais  royal,  et  poignarda,  sous  les  yeux  mêmes  de  la 
reine  Eléonore  Tellcz,  le  comte  Andciro  son  amant,  quj 
s’était  rendu  maître  de  l’État;  puis,  à la  faveur  d’une 
sédition,  il  se  fit  conférer  le  titre  de  protecteur  de  1a  na- 
tion et  de  régent  du  royaume.  La  reine  sc  retira  en  Cas- 
tille. soutenue  par  les  Espagnols,  qui  armèrent  pour  la 
défense  de  sa  cause.  Le  régent  sc  ligua  aussitôt  avec  les 
Anglais.  De  cette  époque  datent  l’influence  de  l’Angleterre 
sur  le  Portugal,  et  l’alliance  naturelle  des  deux  États, 
qui  remonte  ainsi  à 400  ans.  Le  régent  échappa,  la 
même  année  , aux  dangers  d’une  conjuration  ourdie  par 
quelques  seigneurs  mécontents,  que  le  roi  de  Castille 
avait  gagnés,  et  qui  furent  rigoureusement  punis.  Les 
états  du  royaume  assemblés  à Coïmbre  lui  déférèrent  la 
couronne,  au  préjudice  de  Béatrix  et  des  enfants  de 
Pierre  1er,  qui  furent  déclarés  illégitimes.  Bientôt  le  nou- 
veau roi  affermit  lui-même  la  couronne  sur  sa  tête,  à la 
bataille  d’Aljubarola,  où,  secouru  par  les  Anglais,  il  défit, 
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lu  14  août  i 581»,  les  Castillans  et  les  Français  réunis. 
Fier  d’un  si  grand  succès,  il  porta  à son  tour  la  guerre 
en  Castille,  et  reprit  toutes  les  places  qui  s’étaient  sou- 
mises à l’Espagne.  Apres  5 années  de  guerre,  il  fit  un 
traité  avec  la  cour  de  Castille,  qui  reconnut  Alphonse  son 
fils  aîné  pour  héritier  de  la  couronne.  Il  s'affermit  de 
plus  en  plus  en  obligeant  les  principaux  seigneurs  por- 
tugais à lui  vendre  les  domaines  qu’ils  tenaient  de  la  cou- 
ronne; vrai  coup  d’État  qui  ôtait  aux  grands  presque 
toute  leur  puissance,  en  leur  ôtant  leurs  vassaux.  Renou- 
velant ensuite  la  guerre  contre  la  Castille,  il  s’empara  de 
Badajoz  par  surprise,  en  1596;  mais  il  échoua  devant 
Albuquerque.  Le  roi  de  Castille  se  vengea  de  cette  infrac- 
tion à la  paix,  en  faisant  porter  le  fer  et  le  feu  jusqu’à  la 
ville  de  Viseo,  qui  fut  livrée  aux  flammes.  Une  trêve  de 

10  ans,  terminée  par  une  paix  définitive,  éteignit  cette 
guerre  acharnée.  Dans  l’intervalle,  le  roi  prépara  en 
secret  une  expédition  contre  les  Mores  d’Afrique;  et  pour 
mieux  masquer  son  dessein,  il  donna  un  tournoi  superbe 
auquel  il  invita  tous  les  chevaliers  d’Espagne,  de  France 
et  d’Angleterre.  Passant  bientôt  avec  une  flotte  en  Afrique, 

11  signala  sou  expédition  par  la  prise  de  Ceula,  en  1415. 
Dès  ce  moment , les  Portugais  commencèrent  à sentir  le 
besoin  de  la  navigation  et  des  decouvertes.  Aussi  le 
règne  de  Jean  Ier  devint-il  remarquable  par  l’impulsion 
que  l’infant  don  Henri , digne  fils  de  ce  monarque,  donna 
à l’esprit  entreprenant  de  sa  nation.  Ce  fut  par  l’inspi- 
ration du  génie  de  ce  prince  célèbre,  et  sous  le  règne  de 
son  père,  que  les  Portugais  découvrirent  d’abord  les  îles 
de  Madère,  des  Canaries  et  du  Cap-Vert,  puis  les  îles 
Açores,  et  que,  doublant  le  cap  Bojador,  ils  s’avancèrent 
le  long  de  l’Afrique  plus  loin  que  ne  l’avait  fait  jusque-là 
aucun  navigateur  : ce  fut  sous  ce  même  règne  qu’ils  dé- 
couvrirent les  côtes  de  Guinée  et  y firent  leurs  premiers 
établissements.  L’éclat  de  ce  règne  valut  à Jean  1er  le 
titre  de  Grand,  qu’il  mérita  sans  doute  par  l’étendue  de 
son  génie,  par  l’activité  de  son  courage  et  par  ses  exploits. 
Ce  prince,  après  un  règne  de  48  ans,  mourut  à Lisbonne 
le  14  août  1453,  de  la  peste  qui  affligeait  alors  le  Portu- 
gal, laissant  la  couronne  à son  fils  Édouard  1er. 

JEAN  II,  roi  de  Portugal,  surnommé  le  Parfait , fils 
d’Alphonse  V et  d’Isabelle,  naquit  le  5 mai  1455,  et 
monta  sur  le  trône  à la  mort  de  son  père  en  1481.  Son 
règne  fut  brillant,  mais  orageux  : dès  l’âge  de  16  ans  il 
s’était  trouve  à la  prise  d’Arzile  et  de  Tanger  en  Afrique  ; 
et,  en  1476,  il  s’était  signalé  à la  bataille  de  Toro.  De- 
venu roi,  il  forma  la  résolution  d’abaisser  les  grands, 
dont  la  puissance  avait  presque  anéanti  celle  de  ses  pré- 
décesseurs. L’industrie  et  le  commerce  avaient  créé  des 
propriétaires  opulents  ; et  il  sentit  qu’on  pouvait  profiter 
des  secours  et  des  moyens  qu’ils  offraient  pour  contenir 
une  noblesse  qui  rivalisait  avec  l’autorité  souveraine  : 
mais  les  coups  qu’il  lui  porta  furent  plus  hardis  que 
mesurés.  Aux  états  de  Monlcmajor,  il  avait  attaqué  en 
même  temps  la  richesse  et  la  juridiction  des  nobles.  Une 
ligue  redoutable  des  grands,  irrités  ou  inquiets,  se  forma 
contre  lui  : à la  tète  des  mécontents  se  trouvait  le  duc  de 
Bragnnce,  beau-frère  de  la  reine.  Le  roi  le  fil  juger  et 
condamner  par  des  commissaires,  comme  prévenu  de 
conspiration  et  d’intelligence  avec  la  Castille.  Le  supplice 
de  ce  seigneur,  attribué  à la  haine  du  roi , exaspéra  les 


esprits;  et  une  conspiration,  peut-être  chimérique,  en 
produisit  une  réelle.  Les  mécontents  se  concertèrent  pour 
attenter  à la  vie  du  roi,  et  pour  mettre  sur  le  trône  le  duc 
de  Viseo,  son  cousin  germain  et  frère  de  la  reine.  Le  com- 
plot allait  éclater  , quand  le  roi  déconcerta  les  conjurés 
d’un  regard,  et  poignarda  de  sa  main  le  jeune  duc  de 
Viseo,  dont  les  partisans  furent  punis  ou  forcés  de  s’ex- 
patrier. Ce  mélange  d’une  juste  sévérité  et  d’une  vio- 
lence coupable  intimida  la  noblesse  et  affermit  le  pouvoir 
royal.  N’ayant  plus  d’opposition  à redouter  dans  l’in- 
térieur, l’ambition  de  Jean  11  s’étendit  hors  de  son 
royaume:  il  ordonna  successivement  deux  armements 
contre  l’Afrique;  car  il  voulait. occuper  un  peuple  mar- 
tial et  entreprenant.  Aux  étals  d’Evora  , tenus  en  1489, 
il  obtint  de  nouveaux  subsides  pour  rétablir  les  finances 
épuisées,  et  préparer  d’autres  entreprises  au  dehors.  Les 
juifs  avaient  été  chassés  d’Espagne;  Jean  11  vit  dans  celte 
mesure  impolitique  et  vexatoire  l’occasion  d’acquérir  des 
sujets  dont  l’activité  et  l’industrie  pouvaient  lui  être 
utiles  dans  les  relations  de  commerce  qui  allaient  s’ou- 
vrir pour  le  Portugal.  Il  en  profita;  mais  ce  fut  en  lut- 
tant avec  l’esprit  persécuteur  de  son  siècle  : il  traita  les 
juifs  avec  sévérité,  en  leur  imposant  des  conditions  fort 
dures.  Toute  son  attention  se  porta  vers  les  découvertes  : 
il  expédia,  en  1492,  dans  les  Indes  orientales,  une  flotte 
sous  la  conduite  de  Cane,  noble  vénitien,  qui  sur  la 
roule  découvrit  les  royaumes  de  Bénin  et  de  Congo  , et 
explora  le  grand  cap  déjà  reconnu  par  Borlhélcmi  Diaz, 
et  à qui  Jean  II  donna  le  nom  de  cap  de  Bonne-Espé- 
rance. Celte  expédition  était  en  nier,  la  même  année  que 
Colomb  découvrait  le  nouvel  hémisphère  : ce  célèbre  navi- 
gateur avait  été  rebuté  par  Jean  II,  comme  par  les  rois  de 
France  et  d’Angleterre,  les  vues  des  Portugais  étant  alors 
exclusivement  dirigées  vers  l’Afrique  et  les  Indes  orien- 
tales. Au  retour  de  son  premier  voyage,  Colomb,  battu 
par  la  tempête,  se  vit  contraint  d’entrer  dans  le  Tage  : il 
était  accompagné  de  quelques  Indiens,  et  apportait  de 
l’or  et  des  fruits  du  nouveau  monde.  Ces  signes  non  équi- 
voques d’une  réussite  inouïe  excitèrent  les  regrets  et  le 
dépit  de  la  cour  de  Lisbonne.  Jean  II  repoussa  toutefois 
avec  horreur  la  proposition  de  faire  périr  Colomb  ; il  le 
traita  au  contraire  avec  distinction  : mais  le  succès  de  ce 
navigateur  produisit  sur  les  Portugais  une  sensation  si 
vive  que  le  roi  crut  devoir  en  balancer  l’effet  aux  yeux 
de  sa  nation  et  de  l’Europe  par  quelque  grande  entre- 
prise. II  fit  équiper  une  flotte  pour  aller,  sur  les  traces 
de  Colomb,  tenter  de  nouvelles  découvertes.  Une  mort 
prématurée  enleva  Jean  II,  le  25  octobre  1495,  après 
un  règne  de  14  ans.  Jean  II,  qui  avaitperdu  ses  dcuxflls  à 
la  fleur  de  l’âge,  voulut  en  mourant  appeler  au  trône 
George,  son  fils  naturel  ; mais  sur  les  représentations  de 
Faria,  son  secrétaire,  il  laissa  le  sceptre  à Emmanuel,  dit 
le  Fortuné , son  cousin  germain. 

JEAN  III,  roi  de  Portugal,  fils  et  successeur  d’Emma- 
nuel le  Grand  et  de  Marie  de  Castille,  naquit  le  6 juin 
1502;  il  monta  sur  le  trône  le  19  décembre  1521,  à 
une  époque  où  les  Portugais  jetaient  un  grand  éclat 
dans  les  Indes.  Ce  prince  donna  surtout  des  soins  aux 
progrès  de  la  navigation,  et  protégea  spécialement  celle 
des  Indes  orientales.  La  découverte  des  Moluques  ayant 
excité  des  contestations  entre  les  cours  de  Lisbonne  et 
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de  Madrid  , Charles-Quint  finit  par  céder  scs  préten- 
tions pour  un  million  de  ducats.  Le  roi  de  Portugal  en- 
voya la  même  année  (1524)  en  Castille  pour  conclure 
son  mariage  avec  l'infante  Catherine,  sœur  de  Charles- 
Quint  : il  alla  lui-même  recevoir  cette  princesse  à Crato. 
et  la  conduisit  en  triomphe  à Lisbonne.  Charles  Quint, 
de  son  côté,  épousa  dona  Isabella,  sœur  de  Jean  III; 
double  alliance  qui  fit  jouir  le  Portugal  d’une  paix  pro- 
fonde. 11  n’avait  plus  à redouter  que  la  rivalité  des 
Français  qui  se  montraient  dans  les  mers  du  Brésil,  avec 
l’intention  de  partager  les  avantages  qu’offrait  cette  dé- 
couverte récente.  Jean  111  se  hâta  d’y  envoyer  une 
Hotte  ; il  divisa  le  Brésil  en  plusieurs  provinces,  établit 
des  capitaines  héréditaires,  et  régularisa  cette  vaste  co- 
lonie au  profit  de  la  métropole.  Plus  religieux  que  po- 
litique, et  craignant  que  la  foi  chrétienne  ne  s’altérât 
dans  ses  États,  il  y introduisit  l’inquisition,  tribunal  re- 
doutable qui  avait  surtout  pour  objet  de  contenir  dans 
le  respect  de  la  religion  dominante,  les  juifs,  les  maho- 
métans  et  autres  ennemis  du  catholicisme.  Les  Portu- 
gais, qui  ne  virent  pas  sans  terreur  l’établissement  de  ce 
terrible  tribunal,  firent  des  remontrances  et  manifes- 
tèrent de  l’opposition  ; mais  le  roi,  dont  la  bonté  natu- 
relle savait  mitiger  tout  ce  que  cette  institution  pouvait 
avoir  dé  trop  rigide,  resta  inflexible.  L’inquisition  fut 
établie  à Lisbonne  en  1520,  d’où  elle  sc  répandit  ensuite 
dans  toute  la  domination  portugaise,  et  jusqu’à  Goa  dans 
les  Indes  orientales.  Deux  horribles  secousses  de  trem- 
blements de  terre  affligèrent  le  règne  de  Jean  III  : la 
seconde,  survenue  en  1551  dura  huit  jours,  et  fit  périr 
50,000  personnes  sous  des  ruines.  Le  roi,  la  reine  et  les 
infants  campèrent  en  pleine  campagne  dans  des  tentes. 
Un  débordement  affreux  des  eaux  du  Tage  inonda  la 
moitié  du  Portugal , et  mil  le  comble  aux  calamités  de 
ce  royaume.  Tout  finit  par  être  réparé  , grâce  à la  sol- 
licitude paternelle  du  roi.  Ce  prince  mourut  d’apo- 
plexie, à Lisbonne,  le  7 juin  1557. 

JEAN  IV,  roi  de  Portugal,  chef  de  la  dynastie  de 
Bragancc,  né  en  1604,  descendait  de  Jean  Ier  par  Al- 
phonse, un  des  fils  de  ce  prince.  Les  Espagnols,  qui  pos- 
sédaient le  Portugal  depuis  la  mort  du  roi  don  Sébastien 
et  du  cardinal  Henri  en  1580,  gouvernaient  tyrannique- 
ment leur  nouvelle  province,  quand  Pinto  et  la  duchesse 
de  Bragance  déclarèrent  leur  patrie  indépendante , cou- 
ronnèrent Jean,  qui  était  à peine  instruit  d’une  conspira- 
tion tramée  depuis  Sans,  et  chassèrent  les  Espagnols  en 
1640.  Jean  gouverna  avec  tant  de  sagesse,  ou  plutôt  s’en- 
toura de  conseillers  et  de  généraux  si  habiles  que,  malgré 
les  intrigues  de  quelques-uns  de  ses  sujets,  il  affermit  sa 
domination , battit  les  Espagnols  à plusieurs  reprises, 
notamment  à Badajoz  (1644),  cl  fut  en  quelque  sorte 
tacitement  reconnu.  Il  eut  aussi  de  très-grands  avantages 
dans  le  Brésil,  qu’il  enleva  totalement  aux  Hollandais  en 
1654.  Il  mourut  2 ans  après,  laissant  le  trône  à son  fils 
Alphonse,  sous  la  régence  de  sa  mère.  Ce  prince  était 
doux,  affable,  timide  et  circonspect.  Le  bonheur  éton- 
nant qu’il  eut  dans  toutes  ses  entreprises  lui  fit  domici- 
le surnom  de  Fortuné. 

JEAN  V,  roi  de  Portugal,  fils  de  Pierre  II  et  d’Éli- 
sabeth de  Bavière,  naquit  le  22  octobre  1689,  cl  monta 
sur  le  trône  en  1705.  Il  suiv  it  la  meme  politique  que  son 


père,  en  demeurant  attaché  au  parti  des  alliés  contre 
Louis  XIV  et  l’Espagne  : ses  armées  sc  ^réunirent  aux 
troupes  anglaises,  et  s’efforcèrent  d’expulser  Philippe  V 
de  Madrid,  pour  faire  couronner  l’archiduc  ; mais  ce  fut 
en  vain  : Philippe  V triompha;  et  en  1711,  Duguay- 
Trouin,  le  plus  grand  homme  de  mer  de  son  temps, 
attaqua  et  prit  Rio-Janeiro,  capitale  du  Brésil,  et  causa 
une  perte  de  25  millions  à celte  colonie  portugaise.  La 
paix  d’Utrccht,  en  ramenant  la  sérénité  en  Europe,  ré- 
concilia le  Portugal  et  la  France.  Un  traité  séparé  fut 
signé  le  1 1 avril  1713,  entre  les  deux  États  : la  France 
se  désistait  de  tous  droits  et  prétentions  sur  cette  posses- 
sion lointaine  : l’Angleterre  devint  garante  de  Rentière 
exécution  du  traité.  A l’ombre  de  la  paix.  Jean  V montra 
des  qualités  dignes  du  diadème.  Il  raffermit  la  monarchie 
par  des  soins  constants  ; il  veilla  sur  le  Brésil  avec  sa- 
gesse, y favorisa  la  découverte  des  mines,  et  en  tira  des 
richesses  immenses.  En  1715,  il  signa  aussi  un  traité 
séparé  avec  l’Espagne.  Le  Portugal  jouit  alors  d'une  paix 
complète,  sans  prendre  aucune  part  aux  agitations  des 
autres  Etats  de  l’Europe.  La  peste,  occasionnée,  dit-on, 
par  la  sécheresse  de  l’air,  enleva  en  1723  plus  de  40,000 
personnes  dans  la  seule  ville  de  Lisbonne  : le  roi  ne  né- 
gligea rien  pour  arrêter  lés  progrès  de  ce  fléau.  Il  forma 
en  1728,  avec  l’Espagne,  une  double  alliance  par  un 
double  mariage  entre  l’infante  d’Espagne  cl  le  prince  du 
Brésil,  et  entre  l’infante  de  Portugal  et  le  prince  des 
Asturies.  Miné  depuis  plusieurs  années  par  une  maladie 
mortelle,  Jean  Vdcsccndit  au  tombeau  le  51  juillet  1750. 
Voltaire  a dit  de  ce  prince  que  ses  fêtes  étaient  des  pro- 
cessions, ses  édifices  des  monastères,  et  ses  maîtresses  des 
religieuses.  Il  eut  pour  successeur  Joseph- Emmanuel 
son  fils. 

JEAN  VI  (Marie-Joseph-Louis),  roi  de  Portugal, 
second  fils  de  Marie  lre  et  de  l’infant  don  Pédro,  oncle  et 
époux  de  celte  princesse,  naquit  à Lisbonne,  le  15  mai 
1767.  Son  frère  aîné,  le  prince  Joseph,  étant  mort,  en 
1788,  sans  laisser  de  postérité,  Jean  devint  l’héritier 
présomptif  de  la  couronne.  La  reine  étant  tombée  dans 
un  état  de  démence  incurable,  il  prit  les  rênes  du  gou- 
vernement, le  10  mars  1792,  mais  les  actes  continuèrent 
à porter  le  nom  de  la  reine.  Jean  ne  s’était  pas  cru  ap- 
pelé à régner,  et  il  ne  songea  pas  à cultiver  son  esprit. 
Livré  aux  moines,  il  contracta  de  bonne  heure  leurs  habi- 
tudes. Il  était  versé  dans  la  liturgie,  et  se  plaisait  à 
chanter  au  lutin.  Sous  le  titre  de  prince  régent,  il  ne  fut 
d’abord  que  l’instrument  d’un  ministère  composé,  à l'ex- 
ception de  Séabra,  d'bommes  inhabiles  et  vendus  à l’An- 
gleterre. Aussi  cette  puissance  parvint  elle  à entraîner  le 
Portugal  dans  la  première  coalition  contre  la  France, 
malgré  les  offres  avantageuses  que  la  Convention  fit  faire 
au  cabinet  portugais  pour  conserver  la  neutralité.  Le 
prince  fournil  à la  coalition  un  corps  de  60,000  hommes, 
qui,  placé  sous  les  ordres  du  général  anglais  Forbes,  se- 
conda l’Espagne  dansl’invasion  du  Roussillon.  Le 22  juil- 
let 1793,  l’Espagne  traita  avec  la  république  française, 
et  elle  abandonna  les  intérêts  du  Portugal,  qui  rappela 
ce  qui  restait  des  soldats  qu’il  avait  fournisà  la  coalition, 
sans  toutefois  oser  s’en  détacher.  Cependant  les  revers 
qu’éprouvèrent  les  armées  combinées  ouvrirent  les  yeux 
du  régent,  qui  chargea  le  chevalier  d’Araujo  de  traiter 
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delà  paix  avec  le  Directoire.  Le  ministre,  qui  résidait 
alors  près  de  la  république  batave,  se  rendit  à Paris,  et 
réussit  à conclure  un  traité;  mais  la  faction  anglaise  ne 
permit  point  au  cabinet  portugais  de  ratifier  ce  traité. 
La  seule  personne  qui  eût  de  l’empire  sur  l’esprit  du  ré- 
gent était  alors  Maniquc,  intendant  de  police,  qui  le  do- 
minait en  lui  faisait  redouter  une  conspiration  de  la  part 
des  jacobins  et  des  francs-maçons,  fourbe  consommé,  en- 
nemi du  duc  de  Lafoëns  et  de  Séabra,  et  aveugle  instru- 
ment des  Anglais.  Ce  fut  par  ses  conseils  que  Jean 
prit,  en  1799,  le  titre  de  régent,  et  fit  inscrire  son  nom 
sur  tous  les  actes  publics  et  sur  la  monnaie.  Séabra  s’é- 
tait opposé  à ce  changement,  en  soutenant  que  les  cortès 
auraient  dû  être  consultées;  mais  il  fut  exilé,  et  un  nou- 
veau ministère  fut  composé.  Le  régent,  privé  du  seul 
homme  capable  de  l’ancien  ministère,  donna  au  duc  de 
Lafocns,  pour  le  consoler  de  la  perte  de  son  ami,  les 
titres  de  gcncnéralisme  et  de  grand  chambellan  ; mais 
ces  honneurs  cachaient  une  disgrâce  prochaine.  L’in- 
llucncc  anglaise  venait  de  porter  Almcida  au  ministère  ; 
c’était  un  homme  médiocre,  mais  dévoué  à l’Angleterre. 
A cette  époque,  le  premier  consul,  voulant  tirer  ven- 
geance de  la  conduite  du  Portugal  envers  la  France,  dé- 
cida l’Espagne  à lui  faire  la  guerre,  et  envoya  une  armée, 
commandée  par  le  général  Leclerc,  pourappuyer  les  opé- 
rations. L’armée  espagnole,  sous  le  commandement  no- 
minal du  prince  de  la  Paix,  parut  sur  les  frontières  de 
l’Alenlejo,  et  les  Fiançais  s’approchèrent  de  Boira,  que 
pourtant  ils  ne  dépassèrent  point.  Le  cabinet  anglais, 
reconnaissant  la  nécessité  défaire  une  trèveavecla  France, 
ne  fournit  au  Portugal  que  quelques  secours  pécuniaires. 
Jean  VI,  abandonné  de  son  allié,  se  décida  à traiter  sépa- 
rément, et  envoya  Pinto,  ministre  des  affaires  étrangères, 
à Badajoz,  afin  de  négocier  avec  Lucien  Bonaparte  et  le 
prince  de  la  Paix.  Pour  sauver  l’honneur  de  la  nation, 
le  régent  avait  ordonné  quelques  préparatifs  de  défense, 
et  le  duc  de  Lafocns,  généralissime,  s’etait  rendu  à l’ar- 
mée devant  Abrantès.  Pinto  suscita  des  embarras  qui 
entravèrent  les  négociations,  et  décidèrent  le  prince  de  la 
Paix  à faire  une  démonstration  hostile.  Le  but  de  Pinto 
était  d’achever  de  perdre  le  duc  dans  l’esprit  du  régent. 
Les  Espagnols  prirent  Olivença  et  quelques  autres  places 
délabrées,  et  forcèrent  l’armcc  portugaise,  mal  discipli- 
née, à battre  en  retraite.  Le  traité  de  Badajoz,  signé  le 
G janvier  1801,  termina  cette  guerre  sans  gloire.  Bona- 
parte ayant  refusé  de  le  ratifier,  on  en  fit  un  second  à 
.Madrid,  le  G juin  de  la  même  année.  Par  ce  traité,  la 
France  étendit  son  territoire  dans  la  Guyane,  et  le  Por- 
tugal s’engagea  à lui  payer  25,000,000  de  fr.et  à fermer 
ses  ports  aux  Anglais.  L’Espagne  garda  Olivença  et  son 
territoire,  et  le  prince  de  la  Paix  fut  créé  grand  de  Por- 
tugal, avec  le  titre  de  comte  d’Evoramonle.  C’est  alors 
que  les  agents  de  Pinto  accusèrent  hautement  le  généra- 
lissime d’avoir  causé,  par  son  incapacité,  le  désastre  de 
l’armée  portugaise,  et  ils  allèrent  jusqu’à  laisser  entendre 
qu’il  y avait  eu  trahison  de  sa  part.  Le  régent,  feignant 
d’ajouter  foi  à ces  accusations,  dont  il  connaissait,  mieux 
que  personne,  la  fausseté, priva  le  duc  de  Lufoëns  de  tous 
ses  emplois,  et  l’éloigna  de  sa  présence.  Pinto  fut  récom- 
pensé et  créé  vicomte,  mais  le  public  se  prononça  poul- 
ie duc,  et  lui  témoigna  une  estime  qui  le  consola  de  sa 


disgrâce.  Le  Portugal,  épuisé  par  les  prodigalités  de  la 
reine  et  du  régent,  emprunta  en  Hollande  les  25  millions 
dus  à la  France.  Cependant  la  paix  d’Amiens  rétablit  le 
commerce  portugais,  et,  malgré  le  renouvellement  des 
hostilités  entre  l’Angleterre  et  la  France,  en  1803,  le 
Portugal  continua  à jouir  des  avantages  de  sa  neutralité, 
au  moyen  de  15  millions  payés  à la  France.  C’est  à 
dater  de  celle  époque  que  l’influence  française  balança 
le  crédit  de  l’Angleterre  à la  cour  du  Portugal.  M.  de 
Souza  s’étant  retiré,  et  Pinto  étant  mort,  celui-ci  fut  rem- 
placé par  le  comte  d’Araujo  : Villaverde  devint  premier 
ministre,  Louis  de  Vasconcellos  remplaça  M.  de  Souza 
aux  finances,  et  le  portefeuille  de  la  marine  fut  donnéau 
comte  d’Amadia.  Ce  ministère  ne  valait  guère  mieux  que 
le  précédent,  et  ne  pouvait  qu’accélérer  la  ruine  de  l’État. 
De  tous  ceux  qui  le  composaient,  M.  d’Araujo  seul  jouis- 
sait d’une  grande  réputation  d’habileté  ; mais  il  ne  la  jus- 
tifia point.  Villaverde  était  dépravé,  ambitieux,  cupide  ; 
il  vendit  les  grâces  et  les  emplois.  Pourcomble,  le  régent 
tomba  dans  une  profonde  mélancolie,  quitta  son  palais, 
et  voyagea  dans  l’Alentéjo,  ne  s’occupant  plus  des  alfaires 
de  l’État,  et  si  bien  éloigné  par  ses  ministres  de  tous  les 
regards,  que  le  bruit  se  répandit  qu’il  était  tombé  dans 
l’état  d’aliénation  où  se  trouvait  la  reine  sa  mère.  Plu- 
sieurs grands  du  royaume  pensèrent  que  le  moment 
était  favorable  pour  régner  sous  le  nom  de  la  princesse 
Charlotte,  femme  de  Jean  VI,  et  ils  formèrent  le  projet 
de  lui  déférer  la  régence.  Charlotte-Joachine , infante 
d’Espagne,  née  le  2b  avril  1775,  mariée  au  régent  en 
1785,  avait  depuis  plusieurs  années  perdu  l’alïcction  de 
son  époux,  dont  elle  vivait  séparée.  11  parait  certain 
qu’elle  agréa  la  proposition  qui  lui  fut  faite,  et  que  toutes 
les  mesures  étaient  prises  pour  s’assurer  de  plusieurs  ré- 
giments, lorsque  le  retour  inespéréde  la  santé  du  prince 
fit  évanouir  tous  ces  projets.  Villaverde  ordonna  une  en- 
quête, et  on  parvint  à saisir  des  proclamations  qui  ne 
laissèrent  aucun  doute  sur  l’objet  de  la  conjuration.  Vil- 
la vercle  fut  comblé  d’éloges  par  le  prince,  qui  l’appela  son 
sauveur.  Le  comte  de  Sabugal,  les  marquis  d’Alorna  et 
de  Ponte  de  Lima  furent  exilés,  et  quelques  personnages 
moins  marquants  furent  destitués;  mais  on  ne  donna 
point  d’autre  suite  à cette  affaire.  On  a remarqué  que  le 
magistrat  qui  fit  l’enquête  mourut  subitement  quelques 
jours  après,  et  que  Villaverde  ne  lui  survécut  pas  long- 
temps : on  répandit  le  bruit  qu’ils  étaients  morts  empoi- 
sonnés. Le  régent,  retiré  dans  son  palais  de  Mafra,  ne 
prévoyait  pas  les  coups  qu’on  allait  porter  à son  trône, 
par  le  traité  de  Fontainebleau,  conclu,  le  27  octobre 
1 807,  entre  la  France  et  l’Espagne.  On  y stipulait  le  par- 
tage du  Portugal  entre  l’infante  d’Espagne,  reine  d’Étru- 
ric,  le  prince  de  la  Paix  et  la  France.  Deux  mois  aupa- 
ravant, la  France  avait  fait  signifier  au  gouvernement  de 
Portugal,  par  son  ambassadeur,  qu’il  eût  à fermer  sur- 
le-champ  scs  ports  aux  Anglais,  qu’il  leur  déclarât  la 
guerre,  qu’on  arrêtât  tous  les  sujets  britanniques  qui 
habitaient  le  Portugal,  etqu’on  mît  le  séquestre  sur  leurs 
propriétés.  En  cas  de  refus,  la  France  menaçait  de  faire 
occuper  ce  royaume  par  ses  armées.  Le  cabinet  de  Lis- 
bonne consentit  à fermer  les  ports  du  royaume  aux  An- 
glais, mais  il  refusa  de  saisir  leurs  propriétés.  Celte  con- 
descendance n’avait  aucun  danger,  puisque  celte  réponse 
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était  failc  d’accord  avec  le  cabinet  anglais.  Pendant  qu’on 
délibérait  à la  cour  de  Lisbonne  sur  les  moyens  de  retar- 
der l’effet  des  menaces  de  Napoléon,  l’armée  de  Junot 
entrait  en  Espagne  (ISoctobre),  et  le  gouvernement  por- 
tugais, ayant  facilité  la  sortie  de  quatre  grands  convois 
appartenant  aux  Anglais,  fit  publier  le  décret  qui  fer- 
mait à ce  peuple  les  ports  du  royaume.  L’armée  de  Junot 
avançait  rapidement,  mais  le  ministère  était  si  mal  servi 
qu’il  la  croyait  encore  en  Espagne  quand  son  avant-garde 
arriva  devant  Lisbonne.  Alors  la  cour  se  décida  à cher- 
cher un  asile  dans  ses  possessions  d’Amérique  ; mais  les 
préparatifs  du  départ  étaient  incomplets,  et  la  fermenta- 
tion des  esprits  était  au  comble  : le  prince  hésitait  et  dif- 
férait son  embarquement  sous  différents  prétextes.  Enfin 
lord  Strangford,  ambassadeur  anglais  à la  cour  de  Lis- 
bonne, ayant  reçu  le  Moniteur  du  1 1 novembre,  qui  pro- 
nonçait la  déchéance  de  la  maison  dcBragancc,  et  l’ayant 
communiqué  au  régent,  il  n’y  eut  plus  à balancer,  et  le 
départ  eut  lieu  le  50  novembre,  à 7 heures  du  matin,  au 
moment  où  Junot  entrait  dans  Lisbonne.  L’embarque- 
ment s’était  fait  dans  le  plus  grand  désordre  ; le  vcntcon- 
traria  d’abord  le  départ,  et  peu  s’en  fallut  que  la  famille 
royale  ne  tombât  au  pouvoir  des  Français.  La  flotte  qui 
fuyait  devant  Junot  était  composée  de  5 vaisseau*  , 
5 frégaies,  2 bricks,  5 corvettes,  et  de  plusieurs  bâti- 
ments marchands;  elle  portait  15,000  hommes,  et  elle 
arriva,  le  2 1 janvier  1808, à Bahia,où  elle  séjourna  deux 
mois,  puis  à Rio-Janeiro,  que  la  cour  choisit  pour  rési- 
dence. Le  peuple  avait  gardé  un  morne  silcnceau  départ 
de  la  famille  royale;  mais  les  employés  publics  et  les  offi- 
ciers de  l’armée,  à qui  il  était  dû  plusieurs  mois  de  trai- 
tement, ne  purent  contenir  leur  indignation  en  voyant  la 
cour  emporter  les  trésors  de  l’État.  Après  le  départ  du 
régent,  l’amiral  Sidney  Smith  mit  le  blocus  devant  Lis- 
bonne, captura  tous  les  bâtiments  portugais  qu’il  put 
rencontrer,  et  s’empara  de  l’ile  de  Madère.  Cependant  lé 
gouvernement  anglais  avait  promis  au  Portugal  de  ne 
point  l’inquiéter  pour  la  clôture  de  scs  ports,  regardant 
cette  mesure  comme  dictée  par  la  force.  Le  Portugal 
sembla  oublier  celte  violation  de  toute  justice.  Le  24  jan- 
vier 1808,  les  ports  du  Brésil  furent  ouverts  au  commerce 
de  toutes  les  nations,  au  moyen  de  24  pour  100  sur 
chaque  espèce  de  marchandise.  Un  décret  royal,  daté  du 
25  novembre  de  la  même  année,  offrit  des  terres  aux 
étrangers  qui  s’établiraient  dans  le  Brésil.  C’est  du  sein 
de  ses  nouveaux  États  que  Jean  protesta,  par  un  mani- 
feste du  2 mai  1808,  contre  l’invasion  de  Napoléon  : son 
manifeste  fut  envoyé  à toutes  les  cours.  Cependant  le 
Portugal,  ainsi  abandonné,  était  en  proie  à toutes  les  ca- 
lamités. Le  prince,  en  partant,  avait  adressé  une  pro- 
clamation à la  nation  pour  l’engager  à recevoir  les  Fran- 
çais en  amis,  et  il  avait  nommé  une  régence.  Junot  laissa 
d’abord  subsister  ce  simulacre  de  gouvernement,  et  les 
Portugais  parurent  assez  disposes  à recevoir  de  l’empe- 
reur l’organisation  qu’il  lui  plairait  de  créer  ; mais  Napo- 
léoû  adopta  des  mesures  qui  irritèrent  une  nation  aussi 
docile.  Non  content  d’exiger  une  contribution  de  100  mil- 
lions de  francs,  il  déclara,  dans  un  décret  daté  de  Milan, 
que  c’était  pour  racheter  les  propriétés  particulières. 
Pourtant  une  députation  qui  lui  fut  envoyée  obtint  que 
celle  contribution  fût  réduite  à la  moitié.  Elle  dut  sans 


doute  cette  grâce  à la  demande  d’un  roi  qu'elle  était  char- 
gée de  faire  à Napoléon.  Malgré  cette  réduction,  c’était 
encore  trop  demander  à un  peuple  abandonné  et  spolié 
par  son  propre  gouvernement.  Les  premiers  symptômes 
de  mécontentement  éclatèrent  à Lisbonne,  lorsque  Junot 
supprima  la  régence  et  fit  arborer  le  drapeau  tricolore 
sur  les  édifices  publics.  Bientôt  les  progrès  de  l’insurrec- 
tion des  Espagnols  cl  surtout  la  capitulation  do  Baylen, 
déterminèrent  le  soulèvement  général.  Le  débarquement 
de  l’armée  anglaise  et  la  bataille  de  Vimeiro  amenèrent  la 
convention  de  Cintra,  et  l’évacuation  du  Portugal  par 
l’armée  de  Junot,  au  mois  d’août  1808.  Le  maréchal 
Soull  y entra  l’année  suivante,  et  s’empara  de  Porto.  Ce 
pays  fut  pendant  quelque  temps  en  proie  aux  plus  vives 
alarmes  ; mais  les  succès  de  Wellington  et  l’état  des  af- 
faires en  Galice  forcèrent  bientôt  le  maréchal  à se  retirer. 
En  1810,  Napoléon  tenta  de  nouveau  la  conquête  de  ce 
malheureux  royaume,  et  contre  son  ordinaire,  il  mit  tant 
de  lenteur  à y envoyer  scs  armées,  que  les  Anglais  eu- 
rent le  temps  d’organiser  la  résistance  ; aussi  lorsque 
Masséna  se  fut  avancé  jusqu’aux  portes  de  Lisbonne,  îl  se 
trouva  arreté  par  des  forces  supérieures  aux  siennes,  et 
maîtresses  des^  meilleures  positions.  Pendant  que  ces 
choses  se  passaient,  Jean  et  ses  ministres,  croyant  le  Por- 
tugal perdu  sans  ressource,  oublièrent  entièrement  ce 
royaume  dont  les  Anglais  devinrent  les  maîtres,  et  où 
Bcresford  et  Wellington  établirent  une  régence  qui  gou- 
vernait à leur  profit.  Outre  tant  d’avantages,  qui  dédom- 
mageaient le  cabinet  britannique  des  efforts  qu’il  avait 
faits  pour  délivrer  le  Portugal,  il  conclut  avec  le  Brésil, 
au  commencement  de  1810,  un  traité  de  commerce  qui 
blessait  tous  les  intérêts  du  Portugal.  En  1811,  le  prince 
régent  adhéra  au  traité  de  Paris,  et  rendit  à la  France  la 
colonie  de  Cayenne  dont  scs  sujets  s’étaient  emparés  pen- 
dant la  guerre.  L’Oyapok  fut  de  nouveau  reconnu  pour 
la  limite  de  la  Guyane,  cl  les  grandes  puissances  promi- 
rent d’amener  l’Espagne  à la  restitution  d’Olivcnça,  qui 
lui  avait  été  cédée  par  le  traité  de  Badajoz  ; mais  cette 
puissance  s’y  est  toujours  refusée.  L’Angleterre  s’enga- 
gea aussi  à indemniser  le  commerce  portugais  des  pertes 
qu’elle  lui  avait  fait  éprouver  par  la  saisie  de  scs  bâti- 
ments, et  le  Portugal  renonça  à faire  la  traite  hors  de  la 
ligne.  Ces  conditions  furent  assez  fidèlement  exécutées,  si 
ce  n’est  l’indemnité  qui  ne  fut  point  payée.  Par  décret 
du  IG  décembre  1815,  le  Brésil  fut  érigé  en  royaume,  et 
le  prince  régent  donna  à scs  Etats  le  nom  de  royaume  de 
Portugal,  du  Brésil  et  des  Algarvcs.  Le  lü  mars  1810, 
la  reine  Marie  décéda,  et  le  régent  prit  le  litre  de  roi  ; 
mais  il  ne  fut  couronné  que  le  IG  février  1818,  sous  le 
nom  de  Jean  VI.  Quoique  deux  princesses,  scs  filles,  eus- 
sent épousé  l’une  Ferdinand  Vil,  et  l’autre  don  Carlos, 
son  frère,  celte  alliance  n'cmpccha  point  le  nouveau  roi 
de  s’emparer  de  Monte-Video,  sans  déclaration  préala- 
ble, ainsi  «pie  de  la  rive  orientale  de  la  Plata.  Cette  me- 
sure impolitique  a été  pour  le  Brésil  l’origine  des  guerres 
qui  ont  si  longtemps  désolé  cet  empire  et  la  Colombie. 
Le  G mars  1817,  une  conspiration  républicaine  éclata  à 
Fcrnambuco  ; elle  fut  promptement  étouffée  par  le  comte 
dos  Arcos.  Le  négociant  Martinsct  quelques-uns  des  prin- 
cipaux chefs  furent  exécutés.  Vers  le  même  temps,  la 
régence  de  Portugal  prétendit  aussi  avoir  découvert  une 
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conspiration  dans  laquelle  se  trouvait  engagé  le  général 
Goines  Frcirc.  Ce  brave  militaire  fut  pendu,  ainsi  que 
\ I ofiieiers  réformés  qui  furent  exécutés,  sans  qu’on  se 
donnât  la  peine  d’attendre  les  ordres  du  roi,  et  au  mé- 
pris des  coutumes  et  des  lois  du  pays.  Leurs  cadavres 
furent  brûlés  sur  la  place  publique  à Lisbonne,  satisfac- 
tion barbare  donnée  aux  Anglais  par  la  régence  qu’ils 
avaient  imposée  au  Portugal  ; car  il  paraît  que  cette  pré- 
tendue conspiration  n’avait  jamais  été  au  delà  de  quel- 
ques aveux  faits  par  les  condamnes  de  la  haine  qu’ils 
portaient  aux  Anglais  et  au  maréchal  Beresford.  Les 
cortès,  indignées  de  l'illégalité  de  la  procédure,  réhabi- 
litèrent leur  mémoire.  Depuis  la  chute  de  Napoléon,  le 
cabinet  de  Saint-James  n’avait  cessé  de  conseiller  inu- 
tilement à Jean  VI  de  revenir  en  Europe  ; mais  ce  prince 
avait  contracté  au  Brésil  des  habitudes  nouvelles,  et  qui 
s’accordaient  parfaitement  avec  son  caractère.  11  avait 
banni  de  sa  cour  toute  étiquette,  et  se  plaisait  à vivre  fa- 
milièrement avec  des  gens  de  toutes  les  conditions  et  de 
toutes  les  couleurs  ; il  n’v  redoutait  plus  l’influence  de  la 
noblesse  qu’il  avait  toujours  crainte  ; il  aimait  ce  dérègle- 
ment des  mœurs  qui  s’était  introduit  au  sein  du  plaisir, 
et,  en  un  mot,  il  se  trouvait  mieux  à lîio-Janeiro  qu’à 
Lisbonne.  Cependant  la  régence  qui  gouvernait  à Lis- 
bonne, composée  d’hommes  inhabiles,  n’usait  de  son  pou- 
voir que  pour  faire  le  mal,  et  Beresford,  créé  marquis  de 
Campo-Mayor,  sc  comportait  avec  une  arrogance  qui  le 
rendait  odieux  à la  nation  portugaise.  Toutes  ces  causes 
préparèrent  une  crise  dont  la  révolution  espagnole  de 
1820  hâta  l’explosion.  L’insurrection  sc  manifesta  à 
Porto  dès  le  24  août  de  la  meme  année,  et  fut  d’abord 
tellement  populaire  que  personne  ne  s’y  opposa  : elle 
proclama  l’établissement  du  régime  constitutionnel,  et  le 
maintien  de  la  maison  régnante.  La  régence  tomba  d’ellc- 
mémcct,  dèslc  1 3 septembre,  le  gouvernement  provisoire, 
créé  à Lisbonne,  fut  reconnu  dans  tout  le  royaume.  Be- 
resford, qui  avait  pressenti  l'effet  de  la  révolution  espa- 
gnole, était  allé  depuis  quelque  temps  à Rio-Janeiro  cher- 
cher de  nouveaux  pouvoirs.  Il  fut  nommé  lieutenant 
général  du  royaume,  et  arriva  devant  Lisbonne  le 
12  octobre;  mais  la  junte  ne  voulut  point  lui  permettre 
de  débarquer,  et  il  fut  forcé  de  faire  voile  vers  l’Angle- 
terre. A la  première  nouvelle  des  événements  de  Porto, 
Jean  et  scs  conseillers  prirent  des  mesures  pour  en  arrê- 
ter les  conséquences  au  Brésil  ; cela  n’empêcha  point  que 
les  bases  de  la  constitution  portugaise,  établies  d’après  la 
constitution  espagnole,  ne  fussent  proclamées  à Bahia  le 
10  février  1821.  Rio-Janeiro  ne  s’était  pas  encore  pro- 
noncé, et  la  cour  éloignait  le  moment  de  reconnaître  la 
constitution.  Enfin,  le  20  février,  les  soldats,  conduits 
par  le  brigadier  Carclti,  la  proclamèrent  dans  cette  capi- 
tale, et  Jean  VI,  sollicité  par  le  prince  royal,  consentit  à 
accepter  la  constitution  telle  qu’elle  serait  faite  par  les 
cortès  de  Portugal.  Le  26  avril  1821,  le  roi,  cédant  en- 
fin aux  instances  des  Anglais,  s’embarqua  pour  l’Europe, 
avec  sa  famille  et  ses  ministres,  en  laissant  les  pouvoirs 
les  plus  étendus  au  prince  royal.  11  débarqua  à Lisbonne 
le  4 juillet  suivant , et  aussitôt  les  cortès,  appréhendant 
le  retour  de  Beresford,  décrétèrent  que  jusqu’à  l’établis- 
sement de  la  constitution  le  roi  ne  pourrait  nommer  au- 
cun étranger  aux  emplois  publics.  Satisfait  des  égards 


que  lui  témoignaient  la  nation  et  les  cortès,  il  disait  sou- 
vent, et  a répété  depuis  que  jamais  il  n’avait  été  plus 
heureux  que  sous  le  régime  constitutionnel,  qu’il  se  trou- 
vait content  d’un  gouvernement  qui  le  débarrassait  de 
toute  responsabilité.  En  effet,  il  n’apporta  pas  la  moindre 
résistance  aux  opérations  des  cortès,  sanctionna  tous  les 
décrets  de  cette  assemblée,  et  lorsque  la  constitution  fut 
enfin  terminée,  le  25  septembre  1822,  il  l’accepta  de  la 
manière  la  plus  solennelle.  Le  nouveau  gouvernement 
fut  reconnu  par  toute  l’Europe,  l’Autriche  et  la  Russie 
exceptées.  Les  cortès  ordinaires  s’assemblèrent  le  1er  dé- 
cembre 4 822,  et  une  question  délicate  occupa  les  pre- 
mières séances.  La  reine  ayant  refusé  de  prêter  serment 
à la  constitution,  il  s’agissait  d’appliquer  la  peine  infligée 
à ceux  qui  se  trouvaient  dans  ce  cas.  Le  ministère  com- 
mit alors  une  grande  faute  en  provoquant  une  discussion 
qui  donnait  de  l’importance  au  parti  opposé  au  nouvel 
ordre  établi.  Les  cortès  décidèrent  que  la  reine  quitterait 
le  royaume;  mais  ni  le  roi,  qui  désirait  son  éloignement, 
ni  le  ministère,  n’eurent  assez  de  pouvoir  pour  faire 
exécuter  une  mesure  devenue  nécessaire.  Plusieurs  mé- 
decins déclarèrent  que  le  tempérament  délicat  de  la  reine 
s’opposait  à ce  qu’elle  voyageât,  et  on  la  laissa  demeurer 
aux  environs  de  Lisbonne,  à sa  campagne  de  Ramalhao, 
qui  devint  le  centre  de  toutes  les  intrigues  contre-révolu- 
tionnaires. Les  cortès , d’abord  très-populaires,  avaient 
rendu  de  grands  services  au  pays,  et  s’étaient  occupées 
avec  assiduité  de  beaucoup  de  réformes  et  d’améliora- 
tions importantes  dans  la  législation  ainsi  que  dans 
l’administration.  L’inquisition  fut  aussi  abolie,  et  beau- 
coup d’autres  réformes  utiles  allaient  être  tentées  ; mais  la 
faiblesse  des  cortès,  la  trompeuse  sécurité  à laquelle  elles 
se  livraient,  devaient  bientôt  effacer  le  bien  qu’elles 
avaient  fait  et  celui  qu’elles  voulaient  faire  encore.  L’in- 
vasion de  l’Espagne  par  l’armée  française  parut  aux  par- 
tisans du  pouvoir  absolu  une  occasion  de  le  rétablir,  et 
ils  en  formèrent  le  projet  qui  reçut  l’approbation  de  la 
reine.  Les  cortès  commirent  encore  ici  deux  fautes  très- 
graves  ; la  première  fut  de  ne  pas  sévir  contre  des  adver- 
saires que  leur  clémence  enhardissait  à la  révolte , et  la 
seconde  de  se  jeter  dans  une  guerre  contre  le  parti  qui, 
secondé  par  don  Pedro,  venait  de  proclamer  l’indépen- 
dance du  Brésil.  C’était  diviser  des  forces  nécessaires  à 
l’établissement  du  nouveau  régime.  Parmi  les  causes  qui 
accélérèrent  la  chute  de  la  constitution  en  1823,  on  a 
compté  avec  raison  l’espoir  des  absolutistes  de  voir  le 
Brésil  rentrer  sous  la  domination  portugaise,  et  redes- 
cendre au  rang  de  colonie.  Bien  des  personnes  pensent 
qu’à  cette  époque  Jean  VI  prêta  l’oreille  aux  projets  des 
partisans  du  pouvoir  absolu,  et  cependant,  en  faisant  la 
clôture  de  la  session  ordinaire  des  cortès,  il  leur  renou- 
vela l’assurance  de  son  attachement  à la  constitution.  Il 
convoqua  les  cortès  extraordinaires  le  15  mai  suivant,  et 
leur  tint  le  même  langage.  Mais  les  Français  occupaient 
Madrid,  la  défection  de  Morillo  était  connue,  et  les  cor- 
lès  étaient  à la  merci  d’une  armée  démoralisée,  dont  plu- 
sieurs régiments  avaient  été  séduits  par  les  agents  de  la 
reine  : les  protestations  ne  persuadèrent  pas  ceux  qui 
lisaient  dans  l’avenir.  En  effet,  dans  la  nuit  du  20  au 
27  mai,  l’infant  don  Miguel,  dirigé  par  sa  mère,  se  rendit 
au  village  de  Villa-Franca  de  Xivia,  à 2 lieues  de  Lis- 
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bonne,  et,  suivi  de  quelques  soldats  du  4e  régiment  de 
cavalerie  et  du  23e  d’infanterie,  il  se  déclara  en  rébellion 
ouverte  contre  la  constitution.  Ce  n’est  que  deux  jours 
après  que  le  général  Sépulveda,  l’un  des  chefs  de  la  révo- 
lution de  1 820,  se  mit  à sa  poursuite  avec  2,000  hommes! 
Le  roi  annonça  hautement  qu’il  saurait  punir  la  rébellion 
de  son  fils.  Dans  ce  moment,  le  18°  régiment  se  révolte, 
entoure  le  palais  de  Bemposta,  et  fait  entendre  le  cri  de 
Vive  le  roi  absolu!  à bas  la  constitution  ! A ces  cris, 
répétés  par  la  garde  du  palais  et  par  des  groupes  nom- 
breux de  bas  peuple,  le  roi  se  montre  entre  les  deux  prin- 
cesses ses  filles;  il  veut  faire  faire  silence,  rappeler  la 
troupe  à ses  devoirs.  On  lui  répond  en  foulant  aux  pieds 
la  cocarde  constitutionnelle,  et  en  répétant  les  mêmes 
cris.  C’est  alors  que  Jean  cède  au  mouvement  populaire  : 
« Puisque  vous  le  voulez,  s’écrie-t-il,  puisque  la  nation 
le  veut,  vive  le  roi  absolu!  » Le  roi  se  rendit  aussitôt  à 
Villa-Franca,  ;d’où  il  publia  une  proclamation  promet- 
tant au  peuple  une  nouvelle  constitution  qui  modifierait 
l’ancienne,  et  qu’il  ne  donna  jamais.  Les  corlès  effrayées 
firent  leur  soumission  au  roi,  qui  organisa  un  ministère 
dont  Pamplona,  conseiller  de  don  Miguel,  et  le  comte, 
créé  marquis  de  Palmclla,  furent  les  chefs,  et  il  rentra  à 
Lisbonne  au  milieu  d’un  grand  concours  du  peuple.  Une 
cinquantaine  de  nobles  s’attelèrent  à son  carrosse  qu’ils 
traînèrent  dans  les  rues  jusqu’au  palais  de  Bemposta.  Le 
roi  créa  une  décoration  pour  les  récompenser  : le  public 
lui  ayant  donné  le  nom  d’ordre  de  la  poussière,  les  cheva- 
liers de  l’attelage  tombèrent  dans  le  plus  grand  mépris. 
Le  nouveau  ministère  des  affaires  extérieures  adressa 
une  circulaire  h toutes  les  cours  étrangères,  dans  laquelle, 
tout  en  admettant  que  le  roi  avait  juré  la  constitution  de 
son  plein  gré,  croyant  en  cela  se  conformer  au  vœu  de  la 
nation,  il  prétendait  que  c’était  aujourd’hui  pour  satis- 
faire la  volonté  nationale  bien  exprimée  qu’il  renversait 
la  constitution.  Au  pouvoir  constitutionnel  succéda  le 
pouvoir  arbitraire.  Dans  les  premiers  mois  de  1824,  la 
reine  engagea  don  Miguel  dans  une  nouvelle  entreprise 
contre  le  ministère  qui  ne  lui  laissait  aucune  portion  de 
l’autorité  qu’elle  s’était  flattée  de  conquérir.  Don  Miguel 
se  met  une  seconde  fois  à la  tête  des  troupes,  afin,  dit-il 
dans  sa  proclamation,  d’exterminer  les  libéraux  et  les 
francs-maçons,  et  Jean  VI,  prisonnier  de  son  fils,  par- 
vient à se  sauver  à bord  d’un  vaisseau  anglais,  où  don 
Miguel  vient  lui  faire  sa  soumission.  Le  roi  a la  faiblesse 
de  lui  pardonner,  et  lui  impose  pour  unique  châtiment 
l’obligation  de  voyager  dans  l’Europe.  Le  dernier  acte 
d’administration  «le  Jean  VI  fut  la  reconnaissance  de  l’in- 
dépendance du  Brésil,  qui  prit  le  titre  d’empire.  Ce 
prince,  dont  la  vie  avait  été  agitée  par  tant  d’événements 
mourut  à Lisbonne,  le  1er  mars  182(i,  à la  suite  d’une 
courte  maladie,  mal  caractérisée  par  les  médecins.  Sa 
mort  a été  généralement  attribuée  au  poison  qu’on  assure 
lui  avoir  été  donné  dans  un  repas  qu’il  fit  chez  les  moines 
hiéronymites,  le  4 du  même  mois,  et  à la  suite  duquel, 
en  rentrant  au  palais  de  Bemposta,  il  tomba  subitement 
malade,  éprouva  des  vomissements  violents  et  des  con- 
vulsions suivies  de  défaillances.  Avant  de  mourir , il 
nomma  un  conseil  de  régence,  sous  la  présidence  de  sa 
fille,  l’infante  doua  Isabelle-Marie.  Son  corps  fut  déposé 
dans  l’église  de  Saint-Vincent  de  Fora,  sépulture  des  rois 


de  Portugal.  11  laissa  un  trésor  particulier,  qu’on  a évalué 
à 30,000,000  de  francs,  dont  la  plus  grande  partie  fut 
soustraite  après  sa  mort.  Jean  VI  fut  un  mauvais  roi  et 
causa  des  maux  incalculables  à son  pays. 

JEAN  I«  ou  JEAN-ALBERT,  roi  de  Pologne, 
2e  fils  de  Casimir  IV,  né  en  1439,  monta  sur  le  trône  en 
1492  après  la  mort  de  son  père.  Ami  des  lettres  et  de 
la  paix,  il  eut  un  règne  plus  heureux  que  fécond  en 
grands  événements  militaires.  Il  mourut  en  1301,  et  eut 
pour  successeur  Alexandre  Jagellon  , ^rand-duc  de  Li- 
thuanie. 

JEAN  II  ou  JEAN-CASIMIR.  V.  CASIMIR  V. 

JEAN  111  ou  J.  SORIESKI.  Voyez  SOBIESIÎI. 

JEAN  1er,  roi  de  Suède , monta  sur  le  trône  de  ce 
pays  en  121 G ; il  était  fils  de  Svcrkcr  le  jeune,  et  suc- 
céda à Éric.  Son  zèle  pour  la  propagation  du  christia- 
nisme lui  fit  entreprendre  une  expédition  en  Esthonic. 
Il  y cul  quelques  succès;  mais  étant  retourné  lui-même 
en  Suède,  scs  généraux  furent  défaits  , et  son  armée  fut 
détruite.  Le  clergé  suédois  obtint  de  lui  plusieurs  préro- 
gatives importantes.  Jean  mourut  à l'ile  de  Winsingsoc 
en  1212,  sans  laisser  d’enfants,  et  termina  la  dynastie 
de  Svcrkcr. 

JEAN  Ier  en  Danemark,  et  II  en  Suède,  était  fils  de 
Christian  Ier,  de  la  maison  d'Oldenbourg  : il  était  né  en 
1 433,  et  commença  à régner  en  Danemark  et  en  Norwégc 
l’an  1483.  Après  de  longues  négociations  avec  le  sénat 
de  Suède,  il  fut  également  reconnu  roi  de  ce  pays.  11 
partagea  le  duché  de  Ilolslein  , qu’il  avait  hérité  de  son 
père,  avec  Frédéric,  son  frère  puîné.  Pour  soumettre  la 
partie  de  ce  duché,  habitée  par  les  Dilhmarscs,  qui  s’é- 
taient rendus  indépendants,  il  entreprit  en  1300,  de  con- 
cert avec  son  frère,  une  expédition  contre  celte  peuplade; 
mais  celte  expédition  fut  malheureuse  : l'armée  des  deux 
princes  fut  défaite,  et  les  princes  eux-mêmes  furent  sur 
le  point  d’être  pris.  Les  Dithmarscs  conservèrent  leur 
indépendance,  et  ne  furent  soumis  que  30  ans  après, 
sous  le  règne  de  Frédéric  11.  Peu  après  les  revers  que 
Jean  avait  éprouvés  en  Ilolslein,  les  Suédois  sc  soulevè- 
rent contre  lui,  parce  qu’il  avait  confié  les  places  fortes 
à des  Allemands  et  à des  Danois.  Slcn-Sture  l’ancien  fut 
proclamé  administrateur  ; et  Jean,  qui  s’était  rendu  en 
Suède,  se  retira  en  Danemark  : sa  fcmuic,  Christine  de 
Saxe,  sc  défendit  dans  le  château  de  Stockholm  pendant 
8 mois,  et  fit  une  capitulation  honorable.  Jean  régna  en 
Danemark  et  en  Norwégc  jusqu’en  1315,  et  mourut  dans 
la  ville  d’Alborg  en  Julland. 

JEAN  III,  roi  de  Suède,  fils  de  Gustave  Wasa,  né 
en  1357,  détrôna  Éric  XIV,  son  frère,  en  15G8,  et 
régna  à sa  place.  Il  termina  la  guerre  que  celui-ci  avait 
commencée  contre  le  Danemark  , et  essaya  , mais  vaine- 
ment, d’anéantir  le  luthéranisme  dans  scs  États  ( 1 570- 
1 380)  ; mais  bientôt  il  sc  refroidit  pour  ce  projet,  fil  la 
guerre  à Iwan  Wassiliéwiteh,  sur  lequel  il  remporta 
plusieurs  avantages.  La  paix  sc  fit  en  1383  : dans  la 
suite  ( 1 B8G)  il  fi L nommer  Sigismond,  son  fils,  roi  de  Po- 
logne; mais  la  vieillesse  de  Jean  n’en  fut  pas  plus  tran- 
quille. Des  conspirations,  des  soupçons  sinistres  empoi- 
sonnèrent le  reste  de  ses  jours. 

JEAN  SANS  PEUR,  d uc  de  Bourgogne,  fils  aîné 
du  duc  Philippe  le  Hardi  et  de  Marguerite  de  Flandre, 
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naquit  à Dijon  le  28  mai  1571;  il  fut  appelé  comte  de 
Ncvcrs  du  vivant  de  son  père , qui  l’envoya  à l’âge  de 
25  ans  au  secours  de  Sigismond , roi  de  Hongrie.  Fait 
prisonnier  par  les  Turcs  le  28  septembre  1590  à la  ba- 
taille de  Nicopolis,  ce  jeune  prince  parut  avec  tant  d’assu- 
rance devant  le  sultan  Bajazet,  que  c’est  de  là  que  lui 
vint  le  surnom  de  Sans  Peur.  Bajazet  ne  lui  rendit  la 
liberté,  ainsi  qu’à  vingt-cinq  autres  seigneurs  français 
prisonniers,  que  moyennant  200,000  ducats  d’or.  Jean 
Sans  Peur  était  dans  la  55e  année  de  son  âge  lorsqu’il 
succéda  au  duc  Philippe  le  Hardi  son  père,  et  hérita  de 
toute  sa  haine  contre  le  duc  d’Orléans.  L’année  suivante, 
il  marcha  contre  les  Anglais,  qui  assiégeaient  l’Écluse  ; il 
les  mit  en  fuite,  et  reprit  Gravelines.  N’ayant  pu  obtenir 
l’autorisation  de  les  chasser  de  Calais,  il  se  rendit  à la  cour 
de  Charles  VI , pour  réclamer  la  conduite  des  opérations 
de  la  campagne.  Le  duc  d'Orléans  et  la  reine  Isabcau  de 
Bavière  étaient  alors  les  maîtres  du  gouvernement.  L’op- 
position connue  du  duc  de  Bourgogne  aux  vues  de  la  cour 
lui  avait  donné  une  telle  popularité  parmi  les  Parisiens 
mécontents,  que  son  entrée  dans  la  capitale  eut  l’air 
d’un  triomphe.  Les  deux  ducs  armaient  déjà  l’un  contre 
l’autre;  mais,  par  l’entremise  de  leurs  oncles,  ils  firent 
une  paix  simulée,  et  congédièrent  leurs  troupes.  Jean  se 
fit  donner  le  gouvernement  de  la  Picardie,  et  partagea 
l’autorité  avec  le  duc  d’Orléans.  Possesseur  de  vastes 
domaines,  il  venait  d’augmenter  le  nombre  de  scs  allian- 
ces avec  la  branche  régnante,  en  faisant  épouser  sa  fille 
Jacqueline  au  second  fils  du  roi.  11  jouissait  dans  le  con- 
seil d’une  considération  qu’il  s’était  attirée  par  sa  con- 
duite ; car  non-seulement  il  avait  du  courage,  mais  ses 
moeurs  étaient  pures  et  réglées  : on  vantait  son  désinté- 
ressement; et  il  n’avait  point  encore  démenti  sa  réputa- 
tion de  générosité,  de  franchise  et  de  droiture.  Mais  son 
adversaire  était  puissant,  audacieux,  et  son  animosité 
contre  ce  prince  n’était  d’ailleurs  qu’assoupie  : elle  se 
réveilla  en  1407.  En  vain  y eut-il  une  nouvelle  réconcilia- 
tion; elle  ne  fut  encore  qu’apparente.  Les  deux  ducs  ve- 
naient de  communiera  la  meme  messe  et  de  dîner  ensem- 
ble, lorsque  le  25  novembre  à huit  heures  du  soir , 
18  assassins,  apostés  dans  la  rue  Barbette,  massacrèrent 
le  duc  d’Orléans.  On  remarqua  que  le  dernier  coup  lui 
fut  porté  par  un  homme  qui  était  sorti  inopinément  d’une 
maison  voisine,  armé  d’une  massue,  la  tête  enveloppée 
de  son  chaperon;  et  le  bruit  courut  qt^c  c’était  le  duc  de 
Bourgogne.  Après  le  convoi,  où  ce  prince  porta  lui-même 
un  des  coins  du  drap  mortuaire,  affectant  la  plus  grande 
affliction,  il  assista  au  conseil  qui  se  tint  au  sujet  de  cet 
événement,  avoua  lui-même  son  crime  et  prit  aussitôt  la 
fuite.  Si  l’on  en  croit  l’auteur  de  la  grande  Chronique 
belgique,  deux  raisons  déterminèrent  le  duc  de  Bourgo- 
gne à cet  attentat.  Il  voulait  prévenir  le  duc  d’Orléans 
lui-même  qui  méditait  de  le  tuer,  et  venger  en  même 
temps  l’outrage  que  le  duc  s’était  vanté  de  lui  avoir  fait 
dans  la  personne  de  sa  femme.  Jean  lève  des  troupes, 
s’approche  de  Paris,  où  les  habitants  le  reçoivent  avec 
des  transports  de  joie,  et  fait  faire  publiquement  l’apo- 
logie de  son  crime  par  le  docteur  Jean  Petit,  cordelier. 
Le  conseil,  plus  intimidé  que  persuadé,  conclut  en  faveur 
du  duc  de  Bourgogne  ; et  le  roi  lui  accorde  des  lettres 
d’abolition,  portant  défense  de  l’inquiéter  à ce  sujet,  lui 
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et  scs  descendants.  La  retraite  des  princes  et  delà  reine 
le  laisse  maître  de  Paris,  et  il  devient  l’arbitre  du 
royaume.  Cela  ne  lui  fit  cependant  pas  négliger  l’admi- 
nistration de  ses  États  héréditaires.  Par  une  ordonnance 
datée  de  Garni,  le  14  juillet  1408,  il  transporta  de  Dole 
à Besançon  le  parlement  du  comté  de  Bourgogne.  Il  alla, 
cette  même  année,  au  secours  de  Jean  de  Bavière,  évêque 
de  Liège,  son  beau-frère,  assiégé  dans  Maastricht  par  les 
Liégeois;  il  les  défit  le  25  septembre,  dans  une  bataille 
où  ils  perdirent  plus  de  24,000  hommes  : dès  le  lende- 
main, ils  lui  envoyèrent  des  députés  pour  offrir  leur 
soumission  et  lui  demander  pardon.  Pendant  que  le  duc 
était  occupé  contre  les  Liégeois,  la  duchesse  d’Orléans  le 
faisait  déclarer  ennemi  de  l’Étal;  mais  la  nouvelle  de  la 
victoire  qu’il  venait  de  remporter,  fit  oublierle  jugement 
rendu  contre  lui.  La  cour,  bien  loin  de  le  poursuivre, 
se  retire  à Tours.  Le  duc  se  rend  à Paris,  où  il  apprend 
ce  qui  s’était  fait  contre  lui  : il  envoie  le  comte  de  Ilai- 
naut,  son  beau-frère,  à Tours  pour  négocier  la  paix;  et 
le  28  novembre,  Louis  de  Bavière  et  Jean  de  Montargis 
lui  signifièrent  que  la  volonté  du  roi  était  qu’il  confessât 
d’avoir  mal  fait  en  faisant  assassiner  le  duc  d’Orléans, 
qu’il  en  demandât  pardon  au  jeune  duc  d'Orléans,  et 
qu’il  s’abstint  pendant  plusieurs  années  de  venir  à la 
cour.  II  refusa  tout;  mais  la  duchesse  d’Orléans  étant 
morte  à Blois  quelques  jours  après,  la  paix  fut  plus 
aisée  à faire  entre  les  maisons  d’Orléans  et  de  Bourgo- 
gne ; elle  fut  signée,  le  7 mars  1409,  dans  l’église  cathé- 
drale de  Chartres.  Les  princes  s’étant  de  nouveau  ligués 
contre  le  duc,  il  fit  des  préparatifs  de  guerre,  entra  dans 
Paris,  comprima  la  faction  orléanaise,  ets’empara  d’Étam- 
pes  et  de  Dourdan.  Il  fit  convoquer  les  états  généraux, 
et  souleva  les  Parisiens  contre  le  Dauphin  qui  s’opposait 
à ses  vues.  Scs  tentatives  pour  s’emparer  de  la  personne 
du  roi  ayant  échoué,  il  se  sauva  encore  de  Paris , et  se 
retira  en  Flandre  : la  cour  rejeta  même  les  offres  qu’il 
fit  de  défendre  l’État  contre  les  Anglais.  Ce  prince  était  ce- 
pendant sensible  aux  malheurs  de  la  France:  il  se  rendit 
à Calais  après  la  bataille  d’Azincourt,  afin  de  conférer 
avec  le  roi  d’Angleterre  et  l’amener  à conclure  la  paix. 
Henri  V lui  fit  les  offres  les  plus  flatteuses,  pour  le  déta- 
cher des  intérêts  de  la  France  ; mais  la  fidélité  du  duc  ne 
put  être  ébranlée.  Voulant  se  rendre  maitre  du  gouver- 
nement, attendu  l’incapacité  du  roi  et  la  grande  jeunesse 
du  Dauphin,  il  publia  des  manifestes  pour  la  réforme  de 
l’État,  reparut  avec  une  armée  aux  environs  de  la  capi- 
tale, prit  Montlhéri,  fit  le  siège  de  Corbeil , et  vit  la  plu- 
part des  villes  du  royaume  se  déclarer  en  sa  faveur.  La 
reine,  alors  reléguée  à Tours,  implore  son  appui  : le  duc 
délivre  cette  princesse,  qui  reprend  son  ascendant  sur  la 
personne  du  roi,  et  fait  déférer  le  gouvernement  à son 
libérateur.  Le  duc  de  Bourgogne  veut  tout  soumettre  à 
son  autorité.  Le  connétable  d’Armagnac,  chef  du  parti 
contraire,  s’y  oppose.  La  faction  du  duc  massacre,  le 
12  juin  1418,  dans  Paris,  le  connétable,  les  archevêques 
de  Reims  et  de  Tours,  5 évêques,  l’abbé  de  Saint-Denis, 
et  40  magistrats.  La  reine  et  le  duc  de  Bourgogne  fout 
à Paris  une  entrée  triomphante,  au  milieu  du  carnage;  le 
Dauphin  fuit  au  delà  de  la  Loire,  et  Henri  V se  rend 
maître  de  la  Normandie  : tous  les  partis  négocient  à la 
fois  avec  le  monarque  anglais,  et  de  tons  côtés  la  fourbe- 
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rie  est  égale.  L’année  suivante,  on  ouvrit  des  conférences 
pour  la  réunion  de:;  esprits.  Le  duc  île  Bourgogne  parut 
agir  de  lionne  foi,  et  vouloir  se  rapprocher  du  Dauphin 
gouverné  alors  par  Tanneguy  Duehâtcl;  on  signa  même  un 
traité  où  il  était  question  de  réunir  toutes  les  forces  de 
l’État  pour  repousser  les  Anglais.  Les  deux  princes  con- 
viennent de  venir  conférer  sur  le  pont  de  Montcrcau, 
pour  aplanir  toutes  les  difficultés.  Le  Dauphin  se  trouve 
le  jour  marqué  au  rendez-vous  ; mais  le^luc  reste  à Brai- 
sur-Seine,  ne  pouvant  se  résoudre  à s’avancer  jusqu’à 
Montcreau.  On  le  presse;  on  lui  dépêche  courrier  sur 
courrier.  Tanneguy,  favori  du  Dauphin,  vient  lui-même 
deux  fois  pour  le  déterminer,  mais  en  vain;  un  secret 
pressentiment  arrêtait  encore  ce  malheureux  prince.  Tan- 
neguy gagne  la  dame  de  Giac,  maîtresse  du  duc,  et  Jossc- 
quin  son  favori  ; des  députés  de  Paris  se  joignent  à ceux 
du  Dauphin  : vaincu  alors  par  tant  d’instances,  le  duc 
de  Bourgogne  arrive  le  10  septembre  1419,  sur  le  pont  1 
fatal,  accompagné  de  10  chevaliers  : il  aborde  et  salue  [ 
respectueusement  le  Dauphin , et  presque  aussitôt  il  est 
assassiné  sous  les  yeux  de  ce  prince.  On  ignore  le  nom 
de  celui  qui  lui  porta  le  premier  coup  : Tanneguy  Duchâtel 
le  renversa  d’un  second  coup  avec  sa  hache  d’armes  ; et 
un  troisième  l’acheva,  en  lui  enfonçant  son  épée  depuis 
le  bas-ventre  jusqu'à  la  gorge.  Telle  fut  la  fin  de  Jean 
Sans  Peur,  dans  la  49e  année  de  son  âge  et  la  16e  de  son 
règne.  Le  Dauphin  se  saisit  de  ses  équipages,  et  d’une 
partie  de  ses  richesses,  qu’il  distribua  aux  assassins. 

JEAN  Ier,  dit  le  Roux,  duc  de  Bretagne,  fils  de  Pierre 
de  Dreux  surnommé  Mauclcrc,  né  en  1217,  commença  à 
régner  vers  1250.  Excommunié  pour  avoir  voulu  atten- 
ter aux  privilèges  des  prélats,  il  fut  contraint  de  se  faire 
absoudre,  fit  la  guerre  à scs  barons,  entra  dans  la  seconde 
croisade  de  St.  Louis  et  mourut  en  1284.  11  avait  épousé 
Blanche,  fille  unique  de  Thibaut,  comte  de  Champagne. 

JEAN  II,  fils  du  précédent,  lui  succéda  en  1280.  Ce 
prince,  qui  à 20  ans  (1259)  avait  épousé  Béatrix  , fille 
de  Henri  111,  roi  d’Angleterre,  s’attacha  à Philippe  le 
Bel  dont  il  devint  l’allié  le  plus  fidèle  : il  assista  au  sacre 
de  Clément  V à Lyon  en  1504,  et  mourut  au  retour  de 
la  cérémonie,  écrasé  sous  les  débris  d’une  muraille  char- 
gée de  spectateurs  (1505). 

JEAN  III,  dit  le  Boa,  petit-fils  du  précédent,  succéda 
à son  père  Arthur  11 , duc  de  Bretagne  (1512).  11  maria 
Jeanne  sa  nièce  à Charles  de  Blois,  eut  des  démêlés  scan- 
daleux avec  Yolande  sa  belle-mère,  et  fut  condamné  à une 
amende  comme  ayant  fait  frapper  des  billons  au  coin  du 
roi  de  France.  Ce  prince  mourut  à Caen  le  50 avril  1541. 

JEAN  IV,  plus  connu  sous  le  nom  d e Jean  de  Montfort, 
duc  de  Bretagne,  né  en  1295,  fils  et  successeur  du  précé- 
dent, après  avoir  ruiné  le  parti  de  Charles  de  Blois  son 
compétiteur  (1540),  fit  hommage  de  ses  Étals  à Édouard, 
roi  d’Angleterre.  Philippe  de  Valois  le  fit  condamner  par 
scs  pairs  à restituer  la  Bretagne  à Charles  de  Blois,  et 
après  quelques  mois  de  guerre  , il  se  rendit  au  duc  de 
Normandie,  qui  le  fit  conduire  à Paris  où  il  resta  4 ans 
prisonnier.  Au  bout  de  ce  temps  il  s’échappa,  passa 
en  Angleterre,  puis  revint  assiéger  Quimper.  N’ayant 
pas  réussi  à prendre  cette  ville,  il  se  retira  dans  son 
château  d’IIennebon  et  y mourut  le  2G  septembre 
•1545,  âgé  de  52  ans.  Quelques  historiens  ne  mettent 


JEA 

[lient  ce  prince  au  nombre  des  ducs  de  Bretagne. 

JE  !N  V (ou  Jean  IV),  dit  le  Vaillant  et  le  Conqué- 
rant , né  en  1559,  fut  élevé  à la  cour  d’Edouard  111, 
roi  d’Angleterre,  dont  il  épousa  la  fille.  Il  attaqua  Charles 
de  Blois  qui  avait  dépossédé  son  père  du  duché  de  Bre- 
tagne, et  le  vainquit  à Auray  où  celui-ci  trouva  la  mort 
(1564).  Charles  V reconnut  la  légitimité  de  Jean,  mais 
peu  après  celui-ci  ayant  conclu  avec  Édouard  un  traité 
d’alliance  offensive  et  défensive,  Charles  fit  entrer  une 
armée  en  Bretagne.  Jean,  après  des  succès  divers,  se  ré- 
concilia sincèrement  avec  le  roi  de  France.  En  1585,  il 
secourut  le  comte  de  Flandre  contre  Richard  II,  roi 
d’Angleterre,  et  ménagea  une  trêve  entre  ce  prince  elle 
roi  de  France.  Sur  la  fin  de  scs  jours  il  eut  de  violentes 
querelles  avec  le  connétable  Olivier  de  Clisson  qui  vou- 
lait donner  sa  fille  à Jean  de  Blois,  ce  qui  semblait  ca- 
cher des  vues  ambitieuses  sur  la  Bretagne.  Il  mourut 
à Nantes,  dans  la  nuit  du  1er  au  2 novembre  1599. 

JEAN  VI,  duc  de  Bretagne,  fils  du  précédent,  fut 
déclaré  majeur  à 15ans  (1414)  ; il  entra  sous  CharlcsVI 
dans  le  parti  des  Armagnacs,  puis  fit  alliance  avec  le  duc 
de  Bourgogne  qui  pourtant  fournit  des  secours  au  duc 
de  Penthièvrc  pour  s’emparer  de  la  Bretagne.  Il  accéda 
ensuite  à la  ligue  du  bien  public  et  se  réjouit  de  voir 
Henri  V avec  les  Anglais  entrer  en  France.  Mais  Char- 
les VII,  encore  Dauphin,  se  vengea  en  favorisant  le  duc 
de  Penthièvrc  qui  attira  son  ennemi  dans  un  piégc(l419) 
et  l’enferma  5 ans.  Il  fut  délivré  par  scs  barons.  Incon- 
stant et  faible,  il  fit  tour  à tour  alliance  avec  Charles  VU 
et  Henri  VI,  successeur  de  Henri  V et  qui  était  maître 
de  presque  toute  la  France;  mais  il  ne  donna  de  se- 
cours ni  à l’un  ni  à l'autre.  Il  mourut  au  château  delà 
Touche  près  de  Nantes  en  1445,  âgé  de  54  ans,  et  laissa 
ses  États  à François  de  Montfort  son  fils  aîné. 

JEAN  II,  dauphin  du  Viennois,  fils  de  Humbert Ier 
de  la  Tour  et  de  la  princesse  Aune,  naquit  en  1279. 
Envoyé  à la  cour  de  France  dans  sa  jeunesse,  il  accom- 
pagna Philippe  le  Bel  dans  son  expédition  contre  les  Fla- 
mands, et  se  distingua  sous  scs  yeux.  Il  succéda  à son 
père  en  1507,  et  mourut  en  1518,  regretté  de  scs  sujets. 
Guignes  VIII,  son  fils,  lui  succéda. 

JEAN  , duc  de  Lorraine,  succéda  en  1546  à Raoul 
son  père,  mort  à la  bataille  de  Crécy.  Sa  minorité 
fut  troublée  par  les  guerres  que  la  Lorraine  eut  à soute- 
nir. Aidé  par  l’empereur  Charles  IV,  il  battit  les  Bretons 
qui  infestaient  ses  États,  donna  des  secours  à Charles  de 
Blois  contre  Jean  de  Montfort,  duc  de  Bretagne,  fut  fait 
prisonnier  à la  bataille  d'Auray  , expulsa  ensuite  de  la 
Lorraine  les  bandes  qui  la  désolaient  et  apaisa  plusieurs 
séditions.  II  se  préparait  à suivre  le  duc  d’Anjou  dans  le 
royaume  de  Naples  , quand  il  mourut  empoisonné,  dit- 
on,  par  son  secrétaire  en  1590.  Charles  H son  fils  aîné 
lui  succéda. 

JEAN  Ior,  prince  de  Salcrne,  régna  de  981  à 985. 
Il  était  fils  de  Mansonc,  duc  d’Amalfi,  et  occupa  seule- 
ment 2 ans  la  principauté  de  Salcrne,  après  Pandolfe  II, 
sur  qui  Mansonc  l’avait  conquise.  Il  en  fut  chassé  par  le 
peuple  en  985. 

JEAN  II,  fils  de  Lambert,  qu’on  croit  de  la  famille 
îles  ducs  de  Spolètc,  lui  succéda  par  le  vœu  du  peuple  ; 
mais  quoique  la  principauté  de  Salcrne  fût,  pendant  les 
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siée! rs  de  ténèbres,  le  seul  asile  des  arts  et  des  sciences 
en  Italie,  il  n’est  resté  aucun  monument  du  règne  de 
Jean  II.  De  son  temps  l’église  de  Salcrne  fut  érigée  en 
archevêché  par  le  pape  Benoît  VII.  Jean  II  mourut  en 
1)04.  Son  (ils  Guaimar  III  lui  succéda. 

JEAN,  peintre  italien,  né  «le  9C>0  à 970,  fut  appelé 
par  Ollion  III  à Aix-la-Chapelle,  où  il  orna  de  peintures 
magnifiques  l’oratoire  de  ce  prince.  Celui-ci  le  nomma, 
pour  le  récompenser,  évêque  d’une  ville  qu’on  ne  désigne 
pas.  Mais  comme  le  gouverneur  de  la  province  ne  lui 
permit  pas  d'en  prendre  possession,  il  retourna  dans  les 
Etats  d’Olhon,  où  il  fit  encore  divers  ouvrages,  et  con- 
struisit l’église  de  St. -André  de  Liège.  On  ignore  l’épo- 
que de  la  mort  de  ce  peintre. 

JEAN  DE  MILAN,  du  IIe  siècle,  composa,  dit-on, 
au  nom  des  médecins  de  Salcrne  un  poëmc  latin  imprimé 
sous  les  litres  divers  de  Medicina  Saler nita , ftcyinicn 
sunitatis  Sa'crnitanœ,  etc.,  et  que  d’autres  attribuent  à 
deux  dames  italiennes,  Tusa  et  Rcbecca  Guerna,ouà  Ar- 
naud de  Villeneuve.  L 'école  de  Salcrne  a été  traduite  en 
vers  français  par  Rruzen  delà  Martinièrc,  Paris,  171)5, 
in-I2,  et  travestie  en  vers  burlesques  par  Louis  Martin, 
Paris,  1653,  in-4°. 

JEAN  , moine  de  Marmoutiers , né  vers  la  lin  du 
1 Ie  siècle,  vécut  sous  les  règnes  de  Louis  le  Gros  et  de 
Louis  le  Jeune.  Il  est  auteur  d’une  Histoire  de  Geoffroi 
le  Bel,  duc  de  Normandie,  comte  de  Touraine,  d’Anjou  et 
du  Maine,  que  l’on  trouve  à la  fin  de  l’édition  de  Gré- 
goire de  Tours,  donnée  par  Laurent  Boeliel. 

JEAN  DE  VICENCE,  domi  nicain  du  13e  siècle, 
prêcha  la  paix  dans  plusieurs  villes  de  l’Italie , principa- 
lement à Bologne  (1233),  Padouc,  Fellre  , I’crrare,  à 
une  époque  où  toutes  ces  cités  étaient  en  guerre  les  unes 
contre  les  autres,  ou  déchirées  par  des  factions  inté- 
rieures ; vingt  peuples  ennemis  ( formant  400,000  per- 
sonnes) se  rassemblèrent  à sa  voix  dans  la  plaine  «le  Pa- 
quera,  à 5 milles  de  Vérone  , et  abjurèrent  leur  haine. 
Mais  plusieurs  républiques  ayant  chargé  le  prédicateur 
de  l'administration  de  leurs  affaires,  le  dominicain  ne  se 
signala  guère  que  par  son  incapacité  et  son  intolérance, 
et  fut  obligé  de  se  réfugier  à Bologne. 

JEAN  I)E  SÉVILLE,  en  latin  Flispalcnsis , ou 
mieux  de  Lima,  juif  nommé  d’abord  Aven-Drcalh,  se 
convertit  au  christianisme  sur  les  sollicitations  de  l’ar- 
chevêque de  Tolède  Raymond  , et  devint,  avec  l’archi- 
«liacrc  Dominique  Gondizalvi,  un  des  principaux  colla- 
borateurs que  ce  prélat  employait  à traduire  de  l’arabe 
en  latin  les  commentaires  sur  Aristote.  Il  existe  de  lui 
un  manuscrit  contenant  la  traduction  de  V Astronomie 
d’Alfergan.  On  peut  placer  l’âge  de  cet  écrivain  vers  le 
milieu  du  1 2e  siècle. 

JEAN  DE  CAPOUE,  juif  converti , mort  au  com- 
mencement du  14e  siècle,  traduisit  de  l’hébreu  en  latin 
l'ouvrage  connu  en  Orient  sous  le  nom  de  CalilahclDim- 
uali,  composé  originairement  en  indien,  puis  traduit  en 
pchlvi,  en  arabe,  et  enfin  en  hébreu.  C’est  une  espèce 
«le  roman  ou  fable  en  dialogue  entre  deux  chacals  qui 
exposent  les  préceptes  des  sages  et  les  principes  du  gou- 
vernement. La  traduction  de  Jean  dcCapouc  est  intitulée  : 
Dircctorium  hum  mue  vit  ce,  aliàs  puraholœ  antiquurum 
sapientum,  1480,  in  4°. 


JEAN,  historien  polonais,  vivait  en  Silésie  sous  le 
règne  de  Casimir  Le  Grand,  dans  le  14e  siècle.  11  a écrit 
une  chronique  «le  Pologne,  que  Sommersberg  a publiée 
dans  le  premier  volume  de  sa  collection.  L’auteur  y prend 
le  nom  de  Jean,  sans  ajouter  d’autre  caractèie  pour  se 
faire  connaître. 

JEAN  D’ARRAS,  secrétaire  de  Jean,  ducdeBerri, 
composa  en  1587,  par  ordre  du  roi  Charles  V et  pour 
l’amusement  de  la  duchesse  de  Bar,  sa  sœur,  le  roman 
de  Mélnsine,  imprimé  en  1500,  Paris,  in-fol.,  et  Lyon, 
in-4°.  L’édition  de  Paris,  1584,  est  corrigée.  Ce  roman 
a élé  retouché  et  augmenté  par  Nodot,  Paris,  1648,1700, 
2 vol.  i n- 12. 

JEAN,  archidiacre  de  Gncsiic , et  vice-chancelier  de 
Pologne  sous  le  roi  Casimir  le  Grand  , composa  une 
chronique  de  Pologne  ( Breviorchronicu  Cracoviœ , dans  la 
collection  de  Sommersberg,  t.  II,  in-fol.)  qui  va  jusqu’à 
l’an  1 590,  et  dont  la  dernière  partie  est  de  la  plus  haute 
importance  par  la  naïveté  et  la  multiplicité  des  détails. 
Jean  de  Gncsnc  mourut  vers  le  commencement  du 
15e  siècle. 

JEAN  DE  TROYES,  greffier  de  l’hôtel  de  ville  de 
Paris  dans  le  15e  siècle,  est  auteur  de  la  Chronique  scan- 
daleuse, ou  Histoire  de  Louis  XI.  Ce  n’est  qu’un  extrait 
des  Grandes  Chroniques  de  St. -Denis,  ou  du  tome  II  des 
Chroniques  martiniennes , imprimées  pour  la  première  fois 
à la  fin  du  15e  siècle,  in-fol.,  puis,  vers  1520,  même 
format;  1558,  in-8°.  Ce  n’est  que  dans  cette  dernière 
édition  que  l’ouvrage  porte  le  titre  de  Chronique  scan- 
daleuse. 

JEAN  DE  FRANCE,  duc  de  Bcrri.  Voyez  BERRI. 

JEAN  D’AUTRICHE  (don).  Voyez  JUAN. 

JEAN.  Voyez  ARMAGNAC,  BRADANT. 

JEAN,  abbé  de  Vcrceil.  Voyez  GALLUS. 

JEAN.  Voyez  AVILA,  EYCK,  GADDESDEN, 
GAZA,  GIOVANNI,  GISCALA,  LEVRE,  ME- 
IIUN  , SALISBURY  , SECOND. 

JEAN  DIACRE  vivait  en  905  ; il  est  auteur  d’une 
histoire  des  évêques  de  Naples  (Chronica  cpiscop.  neapo- 
lit.)  jusqu’en  872,  imprimée  dans  les  Scriptorcs  rcrttm 
ilalicarum , de  Muratori  ; d’une  Vie  de  Jean,  évêque  de 
Naples  (mort  en  853),  et  d’une  Histoire  de  la  transla- 
tion des  reliques  de  St.  Scverin,  etc.,  insérée  dans  les  bol- 
landistes. 

JEAN,  roi  de  Hongrie.  Voyez  ZAPOLY. 

JEAN  ITALUS,  philosophe,  originaire  d’Italie,  se 
fixa  dans  le  12°  siècle  à Constantinople,  où  il  reçut  des 
leçons  du  célèbre  Michel  Psellus.  Il  eut  l’art  de  plaire  à 
l’empereur,  qui  lui  conféra  le  titre  de  hypatos  ou  chef 
des  philosophes,  et  le  chargea  d’une  mission  importante. 
Italus  trahit  son  maître  et  fut  condamné  à mort,  mais  il 
échappa  aux  poursuites,  et  bientôt  il  regagna  la  faveur 
de  l’empereur.  Il  fut  anathémalisé  dans  la  suite  comme 
enseignant  des  principes  contraires  à la  religion  catho- 
lique. Il  reste  de  lui  quelques  ouvrages  dont  M.  Hase  a 
donné  la  liste,  Notice  des  manuscrits,  tome  IX. 

JEANNE,  née  en  1272,  fille  de  Henri  Ier,  roi  de 
Navarre  et  comte  de  Champagne,  ctfemme  de  Philippe  le 
Bel,  conserva,  quoique  mariée  à ce  prince,  l’administra- 
tion parliculièrede  ses  Etats.  Elle  chassa  les  Aragonais  et 
les  Castillans  de  la  Navarre,  et  tailla  en  pièces  (1297)  Par- 
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mée  du  comte  de  Bar,  qui  avait  fait  une  irruption  dans  la 
Champagne.  Elle  mourut  le  2 avril  1505.  On  trouve  son 
Éloge  dans  De  Claris  mnlkrib.,  de  Ravis.  Tcxlor,  Paris, 
1521,  in  fol.  — Il  ne  faut  pas  la  confondre  avec  Jeanne, 
lille  d’Othon  IV,  comte  palatin  de  Bourgogne,  et  femme 
de  Philippe  le  Long  , dont  elle  resta  veuve  de  bonne 
heure;  celle-ci  est  la  fondatrice  de  l’ancien  collège  de 
Bourgogne  à Paris.  Elle  mourut  à Roye  en  Picardie  l’an 
1525. — Une  autre  Jeanne  de  Bourgogne,  première  femme 
de  Philippe  de  Valois,  morte  en  1548,  à 55  ans,  était 
fille  de  Robert  11  de  Bourgogne,  et  d’Agnès  de  France, 
dernière  femme  de  St.  Louis. 

JEANNE  Ier,  reine  de  Naples  de  1545  à 1581,  était 
fille  de  Charles,  duc  de  Calabre,  et  petite-fille  de  Robert 
roi  de  Naples,  estimé  le  monarque  le  plus  sage  de  son 
siècle.  Robert  survécut  à son  fils;  et  voulant  assurer  à 
sa  petite-fille  la  succession  au  trône,  il  lui  fit  épouser,  le 
26  septembre  1555,  son  cousin  André,  fils  de  Charobert 
ou  Charles  Robert,  roi  de  Hongrie,  qui,  d’après  le  droit 
de  représentation,  avait  un  titre  plus  légitime  à la  cou- 
ronne de  Naples  que  lui-même.  Au  moment  de  ce  ma- 
riage, Jeanne  et  André  étaient  tous  deux  âgés  de  7 à 8 ans. 
Wais  autant  Jeanne  avait  de  grâce,  de  gaieté,  d’élégance 
dans  les-  manières  et  de  sensibilité,  autant  André  se  mon- 
trait dur,  sauvage,  orgueilleuxct  brutal.  Ces  deux  enfants, 
appelés  à s’aimer  par  le  double  lien  d’une  étroite  parenté 
et  du  mariage,  grandirent  en  se  détestant.  Jeanne  suc- 
céda, le  19  janvier  1545,  à son  aïeul  : André,  à la  meme 
époque,  était  orphelin;  son  père,  Charobert,  étant  mort 
à Visgradc,  le  14  juillet  1542.  Tous  deux  prétendaient 
régner  à Naples  par  leur  propre  droit  : la  Catanaise, 
favorite  de  Jeanne  , et  le  frère  Robert,  Hongrois,  favori 
d’André,  cxcitaicntl’avcrsion  et  la  jalousie  de  leurs  élèves, 
pour  dominer  mieux  sur  eux.  Jeanne,  dont  le  cœur  était 
faible,  et  qui  tenait  de  son  père  une  disposition  à la  ga- 
lanterie, dont  Charles  de  Calabre  était  mort  victime,  avait 
pour  amant  son  cousin  Louis  de  Tarenle.  Ce  prince,  par 
ambition  , les  courtisans  , par  crainte  des  vengeances 
d’André,  sollicitèrent  la  reine  de  permettre  qu’on  la  défît 
d’un  tyran  aussi  à charge  aux  peuples  qu’à  elle-même, 
l.es  conjurés  ayant  fait  éveiller  André,  le  18  septembre 
•1545,  l’étranglèrent  à une  fenêtre,  à côté  de  la  chambre 
de  la  reine,  dans  le  couvent  d’ Averse,  où  la  cour  était 
alors  logée.  Quoique  Jeanne  eût,  selon  toute  apparence, 
donné  son  consentement  à ce  meurtre,  elle  avait  bien 
mal  pris  ses  mesures  pour  profiter  de  la  liberté  qu’il  lui 
rendait.  Le  peuple  et  les  grands  voulaient  venger  André: 
Naples  était  soulevée  ; et  Jeanne,  craignant  pour  elle- 
même  et  pour  son  amant,  abandonna  ses  autres  complices 
à des  tribunaux  qui  ne  dépendaient  point  d’elle.  La  Ca- 
tanaisc  périt  à la  torture  ; quelques-uns  furent  livrés  à 
d’afiïeux  supplices  ; et  ce  fut  par  des  précautions  aussi 
honteuses  que  le  crime,  que  Jeanne  évita  d’être  accusée 
sur  l’échafaud  même,  par  ceux  qui  mouraient  pour  elle. 
Lorsque  la  fermentation,  excitée  par  celte  conjuration  et 
ces  supplices,  sefutenfin  calmée,  Jeanne  épousa  son  cou- 
sin Louis  de  Tarenle,  le  20  août  1547  ; et,  par  là  elle  ne 
laissa  plus  de  doutes  sur  sa  complicité.  Mais  le  frère  aîné 
d’André,  Louis,  régnait  alors  avec  gloire  en  Hongrie;  il 
s’était  fait  un  devoir  de  venger  son  frère  : il  rassembla 
sa  brave  noblesse  sous  un  étendard  noir,  où  l’on  voyait 


peint  le  meurtre  d’André,  et  il  partit  de  Bude,  le  5 no- 
vembre 1547,  pour  envahir  le  royaume  de  Naples.  A 
l’approche  des  Hongrois,  l’armée  napolitaine,  commandée 
par  Louis  de  Tarenle,  se  dissipa.  Jeanne,  délaissée  par 
ses  courtisans,  s'embarqua,  le  15  janvier  1548,  pour  la 
Provence;  son  mari  Louis,  et  son  grand  sénéchal  Nicolas 
des  Acciaiuoli,  la  suivirent  de  près.  Mais  la  Provence,  où 
cette  reine  malheureuse  cherchait  un  refuge,  n’était  pas 
plus  tranquille  que  son  royaume;  ses  barons  révoltés  l’y 
retinrent  quelque  temps  prisonnière,  cl  clic  ne  sortit  de 
cette  captivité  que  par  la  protection  du  pape  ClémcnlVI. 
Elle  l’avait  obtenue,  en  lui  vendant  ( le  1 9 juin  1548) 
la  souveraineté  d’Avignon  , pour  le  prix  modique  de 
50,000  florins.  Pendant  ce  temps,  Louis  de  Hongrie  avait 
achevé  la  conquête  du  royaume  de  Naples,  et  il  y exer- 
çait sa  vengeance  avec  une  excessive  cruauté.  Cependant 
la  peste  qui,  à cette  époque  même,  désola  l’Italie,  le  fil 
tout  à coup  renoncer  à sa  conquête,  et  il  partit  pour  la 
Hongrie  sur  un  petit  bâtiment.  Il  y avait  déjà  envoyé  les 
princes  du  sang  d’Anjou,  et  un  fils  de  Jeanne  et  d’André, 
qui  était  né  5 mois  après  la  mort  de  son  père,  et  qui 
mourut  peu  de  temps  après.  Jeanne  fut  alors  rappelée  à 
Naples  par  ses  sujets  ; elle  y revint  avec  Louis  de  Tarenle, 
son  mari,  à la  fin  d’août  1548;  et  ce  dernier,  rassem- 
blant comme  il  put  une  armée  d’aventuriers,  entreprit  de 
reconquérir  son  royaume  dévasté  par  les  bandes  d’Alle- 
mands et  de  Hongrois  que  Louisy  avait  introduites.  Louis 
de  Hongrie  rentra  dans  le  royaume  de  Naples,  en  1550, 
avec  10,000  hommes  de  cavalerie:  il  y eut  d’abord  de 
grands  succès,  mais  les  Hongrois,  encore  ignorants  dans 
Part  des  sièges,  s’épuisèrent  à celui  d’A verse  : bientôt 
après,  ils  demandèrent  leur  congé  ; et  Louis,  impatient 
lui-même  de  revoir  son  royaume,  accorda  au  mois  d’oc- 
tobre, une  trêve  à la  reine  Jeanne,  pendant  laquelle  son 
procès  devait  être  instruit  à Avignon.  La  reine  avoua 
devant  les  juges  qui  lui  furent  donnés  par  le  pape,  qu’elle 
avait  manifesté  une  aversion  invincible  contre  son  mari, 
et  que  celte  haine  avait  encouragé  les  conspirateurs  à se 
défaire  de  lui  ; mais  elle  attribua  son  aversion  à un  ma- 
léfice qui  lui  avait  été  jeté.  La  cour  pontificale  déclara 
Jeanne  innocente  ; et  Louis  de  Hongrie,  se  soumettant  à 
cette  sentence,  retira  scs  troupes  du  royaume,  et  refusa 
les  dédommagements  pécuniaires  qui  lui  étaient  offerts. 
Jeanne  et  Louis  de  Tarenle  rentrèrent  en  possession  de 
leur  royaume,  désolé  par  une  longue  guerre  : ils  se 
livrèrent  cependant  au  goût  des  plaisirs  et  de  la  magni- 
ficence comme  au  sein  de  la  prospérité.  Jeanne,  il  est 
vrai,  publia  quelques  bonnes  lois  ; d’ailleurs  sonaffabililé, 
les  grâces  de  scs  manières,  et  le  charme  de  sa  figure,  la 
faisaient  aimer  de  tous  ceux  qui  l’approchaient  : mais  son 
royaume  était  gouverné  d’une  manière  déplorable  ; les 
princes  du  sang  manifestaient  des  prétentions  inquiétan- 
tes ; les  barons  affectaient  une  indépendance  anarchique; 
et  la  grande  compagnie  des  soldats  aventuriers  ravageait 
le  royaume  jusqu’aux  portes  de  la  capitale,  sans  que  le 
roi  Louis  permit  qu’on  troublât  les  fêtes  du  carnaval 
pour  s’occuper  d’arrêter  leurs  dévastations.  Jeanne,  qui, 
jusqu’à  la  fin  de  sa  vie,  conserva  celte  beauté  que  le  ta- 
bleau de  Léonard  de  Vinci  a rendue  si  célèbre,  n’avait 
point  renoncé  à la  galanterie  ; et  l’on  assure  que  Louis, 
dans  scs  fureurs  jalouses,  la  battait  quelquefois.  Elle 
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n’avait  trouve  en  lui  ni  honneur,  ni  talents  pour  com- 
penser cette  brutalité  : enfin  Louis  mourut  le  26  mai 
1362;  et  Jeanne,  qui  ne  pouvait  se  passer  de  mari,  fit 
choix  de  Jacques  d’Aragon,  prétendant  au  trône  de  Ma- 
jorque, qu’elle  épousa  avant  la  fin  de  l’année.  Mais  l’hu- 
meur inquiète  de  Jacques,  son  ambition,  et  même  sa  dé- 
licatesse , lui  firent  dédaigner  le  luxe  et  les  vices  de 
Naples  : il  passa  sa  vie  dans  les  camps,  toujours  occupé 
de  reconquérir  son  royaume  de  Majorque,  et  toujours 
malheureux  dans  scs  entreprises.  11  mourut  enfin  en  Es- 
pagne au  mois  de  janvier  1576.  Pendant  les  15  ans  que 
dura  son  union  avec  Jacques  d’Aragon  , Jeanne  rétablit 
en  partie  le  bon  ordre  et  la  justice  dans  son  royaume  : 
cependant  la  faiblesse  de  l’autorité  royale,  l’insubordina- 
tion des  barons,  et  l’esprit  remuant  de  Charles  de  Duras, 
le  dernier  des  princes  du  sang,  déterminèrent  Jeanne  à 
épouser  un  quatrième  mari.  Elle  fit  choix  d’Othon  de 
Brunswick,  le  prince  le  plus  nofije,  le  plus  généreux  et 
le  plus  vaillant  de  son  siècle.  Ils  furent  mariés  le25mars 
1576.  Jeanne,  n’ayant  point  d’enfants  de  ses  quatre 
maris,  destinait  sa  couronne  à Charles  de  Duras,  son 
cousin,  à qui  elle  avait  fait  épouser,  en  1570,  Margue- 
rite de  Duras,  sa  nièce.  Mais  Charles,  élevé  à la  cour  du 
roi  de  Hongrie,  avait  adopté  tous  ses  préjugés  contre  les 
Napolitains,  et  sa  haine  contre  leur  reine.  Jeanne  ayant 
embrassé,  en  1578,  le  parti  de  Clément  Vil  contre  Ur- 
bain VI,  ce  dernier  représenta  cette  erreur,  si  c’en  était 
une,  comme  une  rébellion  contre  l’Église  : il  invoqua  le 
secours  de  Charles  de  Duras  et  de  Louis  de  Hongrie;  et 
Charles  se  montra  prêt  à combattre  contre  sa  parente  et 
sa  bienfaitrice.  Jeanne  pour  punir  son  cousin , en  lui 
ôtant  sa  succession,  avait  adopté  Louis,  comte  d’Anjou, 
dès  le  29  juin  1 380.  Mais  Louis,  surqui  elle  avait  compté 
pour  sa  défense,  n’arrivait  point  h son  secours.  Réfugiée 
dans  le  château  Neuf,  elle  vit  les  Napolitains  ouvrir,  le 
16  juillet  1581,  leurs  portes  à son  adversaire.  Son  mari, 
pour  la  délivrer,  engagea,  le  24  août,  une  bataille  dés- 
espérée ; mais  son  armée  fut  mise  en  déroute,  et  lui-même 
demeura  prisonnier.  Jeanne  ouvrit  alors  les  portes  de 
son  château  à Charles  de  Duras,  et  sc  remit  entre  ses 
mains.  A peine  s’était-ellc  rendue,  qu’une  flotte  proven- 
çale entra  dans  le  port  de  Naples  pour  la  secourir.  Char- 
les, qui'espérait  l’engager  à lui  assurer  aussi  la  succession 
de  la  Provence,  lui  permit  de  donner  audience  aux  ca- 
pitaines décos  vaisseaux.  Mais  Jeanne,  en  sa  présence, 
exhorta  les  Provençaux  à reconnaître  Louis  d’Anjou  pour 
leur  maître,  à la  venger  du  brigand  sous  les  yeux  du- 
quel elle  était  forcée  de  les  recevoir,  et  à ne  s’occuper 
d’elle  que  pour  prier  pour  son  âme.  Charles,  depuis 
celle  audience , ne  garda  plus  de  ménagement  avec  la 
reine  : il  l’envoya  au  château  de  Muro,  dansla  Basilicatc; 
et  lorsqu’il  apprit  que  Louis  d’Anjou  s'approchait  pour 
la  délivrer,  il  oi  donna  qu’on  la  fit  périii.  On  assure  qu’elle 
fut  étouffée  sous  un  lit  de  plumes,  le  12  mai  1582.  La- 
harpe  a fait  une  tragédie  de  Jeanne,  de  Naples. 

JEANNE  II,  reine  de  Naples,  fille  de  Charles  III  et 
île  Duras,  née  en  1568,  était  déjà  nubile  à la  mort  de  son 
père,  en  1386,  tandis  que  Ladislas,  son  frère,  n’avait 
encore  que  10  ans.  Jeanne  pendant  la  régence  de  Mar- 
guerite (le  Duras,  sa  mère,  fut  souvent  fugitive  de  ville 
en  ville  devant  le  parti  d’Anjou  qui  triomphait  : mais 


lorsque  Ladislas  fut  majeur,  il  assura  la  victoire  au  parti 
de  Duras,  et  il  en  profita  pour  procurer  à sa  sœur  un 
mariage  avantageux.  Jeanne  épousa,  en  1404,  Guillaume, 
fils  de  Léopold  III , duc  d’Autriche  : mais  Guillaume 
mourut  dès  l’annce  1406,  et'  Jeanne  revint  à la  cour  de 
son  frère.  Elle  y fut  témoin  des  débordements  de  Ladis- 
las ; et,  portée  déjà  par  elle-même  à la  galanterie,  elle 
s’y  abandonna  sans  retenue.  Ladislas  étant  mort  sans 
enfants,  le  6 août  1414,  elle  lui  succéda  : aussitôt  elle 
produisit  au  grand  jour  scs  favoris,  et  elle  les  combla  de 
biens  et  de  dignités.  Le  premier  fut  Pandolfello  Alopo, 
homme  de  basse  naissance,  que  sa  figure  seule  lui  avait 
fait  distinguer  : elle  le  nomma  grand  sénéchal  du 
royaume;  clic  avait  en  même  temps  d’autres  amants,  et 
elle  crut  pouvoir  se  donner  aussi  un  mari  : mais  Jacques, 
comte  de  la  Marche,  qu’c-lle  épousa  le  10  août  1415,  ne 
sc  contenta  pas  de  réprimer  ces  désordres;  il  les  punit 
avec  perfidie  et  férocité.  Pandolfello  Alopo  périt  dans  des 
tourments  atroces  : d’autres  favoris  de  la  reine  furent 
également  livres  au  supplice  ; et  Jeanne,  prisonnière  de 
son  mari , fut  privée  de  la  couronne  dont  elle-même  lui 
avait  fait  part.  Un  vieux  chevalier  français  lui  avait  clé 
donné  pour  geôlier;  il  ne  la  perdait  pas  de  vue  un  in- 
stant. Les  sujets  de  Jeanne  s’indignèrent  de  la  voir  ré- 
duite à une  si  honteuse  captivité  : ils  prirent  les  armes 
en  sa  faveur,  le  15  septembre  1416  ; et  Jacques  , après 
avoir  été  le  tyran,  ne  fut  plus  que  le  premier  serviteur 
de  sa  femme,  souvent  même  son  prisonnier,  jusqu’en 
1419,  que,  s’étant  échappé  du  palais,  il  retourna  en 
France.  Le  premier  usage  que  fit  Jeanne  de  la  liberté 
qu’elle  recouvra  fut  de  sc  donner  un  nouveau  favori. 
Son  choix  se  fixa  sur  Gianni  Caraccioli.  Cependant  la 
noblesse  orgueilleuse  de  Naples  se  soumettait  à peine  à 
l’autorité  royale;  Sforza  s’était  allié,  en  1420,  à Louis III 
d’Anjou,  petit-fils  de  celui  que  Jeanne  Ire  avait  adopté. 
Jeanne  II,  pour  se  défendre  contre  lui,  invoqua  le  secours 
d’Alphonse  V d’Aragon,  qui,  depuis  1416,  avait  succédé 
au  royaume  de  Sicile.  Elle  lui  offrit  de  l’adopter  pour 
fils.  N’ayant  point  la  patience  d’attendre  la  récompense 
tardive  que  Jeanne  lui  promettait  à sa  mort,  Alphonse 
fit  arrêter  Caraccioli  le  22  mai  1423,  et  il  tenta  de  s’em- 
parer aussi  de  la  personne  de  la  reine.  Celle-ci,  alarmée 
de  la  captivité  de  son  favori , déclara  immédiatement  la 
guerre  à son  fils  adoptif,  et  révoqua  une  adoption  que 
l’ingratitude  d’Alphonse  annulait  déjà.  Elle  lui  substitua 
Louis  III  d’Anjou  , qu’elle  avait  nommé  duc  de  Calabre, 
et  qui  fixa  sa  résidence  dans  cette  province,  en  affectant 
de  sc  tenir  éloigné  du  gouvernement.  Dès  lors  tout  sc  fît 
dans  Naples  par  l’autorité  de  Caraccioli.  Jeanne  avait 
entassé  sur  la  tête  de  son  amant  les  honneurs,  les  em- 
plois et  les  richesses  ; elle  n’avait  pu  cependant  satisfaire 
son  ambition  ou  son  orgueil.  Caraccioli  affectait  souvent 
avec  elle  les  manières  et  le  ton  d’un  maître  ; et  Jeanne, 
déjà  vieille,  avait  été  obligée  de  prendre  une  confidente 
pour  se  consoler  avec  elle  des  hauteurs  de  son  favori. 
Celte  confidente  était  la  duchesse  de  Suessa  , qui , dès 
longtemps  ennemie  de  Caraccioli , profita  d’un  de  scs 
emportements  pour  extorquer  à la  reine  l’ordre  de  l’ar- 
rêter. La  duchesse  profila  de  cet  oialre  pour  faire  tuer 
Caraccioli,  da~ns  la  nuit  du  17  août  1452,  sous  prétexte 
qu’il  s’était  défendu  contre  ceux  qui  devaient  l’arrêter. 
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Jeanne  parut  touchée  de  la  mort  de  son  favori  ; cepen- 
dant elle  confisqua  scs  biens,  et  se  livra  entièrement  entre 
les  mains  de  ses  ennemis.  Dès  lors  gouvernée  sans  par- 
tage par  la  duchesse  de  Sucssa  , incapable  d’agir  ou  de 
penser  par  elle-même,  elle  parut  succomber  à une  vieil- 
lesse prématurée,  suite  de  la  vie  désordonnée  qu’elle  avait 
menée.  Louis,  son  fils  adoptif,  étant  mort  au  mois  de 
novembre  14-54,  elle  lui  substitua  par  son  testament 
René  son  frère,  puis  elle  mourut  peu  après,  le  2 février 
1455,  âgée  de  (io  ans. 

JEANNE,  dite  la  Folle , reine  de  Castille  , fille  de 
Ferdinand  le  Catholique  et  d'Isabelle,  épousa  le  28  oc- 
tobre 1491)  Philippe , archiduc  d’Autriche,  et  en  eut 
Charles-Quint.  Elle  aimait  son  mari  avec  passion,  et  les 
nombreuses  infidélités  de  celui-ci,  en  excitant  sa  jalousie, 
troublèrent  sa  raison.  Elle  avait,  après  son  mariage, 
suivi  Philippe  à Bruxelles  ; tous  deux  revinrent  à Ma- 
drid en  1502.  Mais  bientôt,  quittée  par  son  époux,  elle 
tomba  dans  une  mélancolie  sombre  qui  augmenta  sa  fo- 
lie. En  1 50(i,  elle  succéda  conjointement  avec  Philippe  à 
Isabelle  sa  mère,  comme  reine  de  Castille.  Mais  son  inari 
la  maltraitait  sans  cesse  et  songeait  à la  faire  interdire 
pour  gouverner  seul  , quand  il  mourut  à la  fleur  de 
l’âge.  Jeanne,  inconsolable , promena  son  cadavre  em- 
baumé dans  toute  l’Espagne.  Ferdinand  fut  déclaré  ré- 
gent pour  son  petit-fils  Charles-Quint,  mais  sous  la  con- 
dition que  Jeanne  , si  elle  recouvrait  la  raison,  aurait 
seule  l’autorité  ; et  quand  le  premier  mourut  en  1518, 
Charles  ne  fut  déclaré  roi  que  sous  la  même  condition,  et 
dans  tous  les  actes  publics  son  nom  était  à côté  de  celui 
île  son  fils.  Elle  mourut  à Tordesillas  le  15  avril  1555, 
âgée  de  75  ans  , il  y en  avait  40  qu’elle  ne  sortait  plus 
de  son  palais. 

JEANNE  D’ALBUET.  Voyez  ALEUET(.Jeanne  u’). 

JEANNE  D’A IIC,  surnommée  la  Pucelle  d’Orléans,  ! 
célèbre  par  son  courage  et  sa  fin  malheureuse,  naquit  en 
1410,  à Domrémy,  près  de  Vaucouleurs,  de  parents  pau- 
vres, et  fut  bergère  jusqu’à  18  ans.  Touchée  des  désas- 
tres auxquels  la  France  était  en  proie  au  commencement 
du  règne  de  Charles  Vil,  qui  ne  conservait  de  tout  son 
royaume  qu’Orléans  et  quelques  villes  sur  la  Loire,  elle 
crut  que  la  Vierge  et  les  saints  lui  commandaient  de  pren-  i 
dre  les  armes  pour  faire  sacrer  le  roi.  Dès  l’âge  dci5ans, 
frappée  de  ces  apparitions,  elle  en  avait  confié  le  secret  à 
diverses  personnes  qui,  n’ayant  point  son  enthousiasme, 
se  moquaient  de  la  jeune  bergère  ou  refusaient  de  l’en-  ! 
tendre.  Enfin,  après  bien  des  obstacles,  Bnudricourt,  j 
gouverneur  de  Vaucouleurs,  étonné  de  sa  persévérance,  j 
de  sa  hardiesse  modeste,  l’envoya  à Chinon,  où  se  trou- 
vait le  roi  (fin  de  février  1429)  ; elle  lui  déclara  les  ré- 
vélations qu’elle  avait  reçues  de  la  mère  de  Dieu,  et  lui 
demanda  quelques  forces  pour  faire  lever  le  siège  d’Or- 
léans, alors  attaqué  par  les  Anglais.  Mais  avant  qu’on  lui 
accordât  sa  demande,  elle  fut  obligée  de  subir  plusieurs 
épreuves  afin  de  témoigner  qu’elle  n’était  point  inspirée 
pur  le  démon.  Elle  partit  enfin  à la  tête  d’un  renfort  assez 
considérable,  entra  dans  Orléans  à la  vue  des  ennemis, 
s’empara  successivement  de  tous  les  forts  qui  étaient  au  \ 
pouvoir  des  Anglais,  et,  huit  jours  après  son  arrivée,  les  t 
força  de  quitter  la  ville.  Elle  ouvrit  ensuite  l’avis  hardi  j 
d’aller  immédiatement  faire  sacrer  le  roi  à Reims  ; mais 


il  fallait,  pour  y parvenir,  traverser  80  lieues  de  pays 
occupé  par  l’ennemi.  Jeanne  triompha  de  tons  les  ob- 
stacles, prit  Jergcau.  Mcun,  Bcaugcney,  remporta  la  vic- 
toire de  Patay,  et  fit  prisonnier  le  général  anglais  Tal- 
bot. A la  nouvelle  de  ces  succès,  toutes  les  autres  villes 
se  soumirent,  à l’exception  de  Troycs,  qui  pourtant  se 
rendit  au  bout  de  ti  jours.  Peu  après  (17  juillet  1429), 
le  roi  fut  sacré  à Reims.  Jeanne  voulut  alors  se  retirer, 
disant  que  sa  mission  était  accomplie.  Mais  les  instances 
des  généraux  triomphèrent  de  sa  résolution,  et  elle  con- 
sentit à rester  à la  tête  de  l’armée.  Marchant  de  succès 
en  succès,  la  Pucelle  conduisit  Charles  Vil  à Paris,  as- 
sista à la  prise  de  quelques  villes  sur  la  Loire,  puis  fut 
envoyée  de  nouveau  dans  le  nord  de  l’Ile-de-France; 
mais  là  se  terminèrent  scs  triomphes.  Après  plusieurs 
avantages  signalés  et  des  prodiges  de  valeur,  elle  s’intro- 
duisit dans  Compïègne,  qu’assiégeait  le  duc  de  Bourgogne 
avec  les  Anglais , et  fut  prise  dans  une  sortie  (24  mai 
1450).  Jamais  les  victoires  de  Crecy,  de  Poitiers  ou  d’A- 
zincourt,  n’excitèrent  parmi  les  Anglais  des  transportsde 
joie  pareils  à ceux  que  fit  éclater  la  prise  de  la  Pucelle. 
Les  soldats  anglais  accouraient  en  foule  pour  considérer 
celle  fille  de  19  ans,  dont  le  nom  seul  , depuis  plus 
d'une  année,  portait  la  terreur  jusque  dans  Londres.  On 
envoya  partout  des  courriers  pour  répandre  celte  nou- 
velle ; et  l’on  fit  des  réjouissances  publiques  à cette  occa- 
sion, dans  le  petit  nombre  de  villes  restées  soumises  au 
parti  anglais.  L’horrible  tragédie  méditée  par  la  haine  et 
la  vengeance  des  Anglais,  fut  quatre  mois  à se  préparer. 
Durant  ce  temps,  Jeanne  d’Arc,  d’abord  prisonnière  au 
château  de  Beaulieu , fil  une  première  tentative  pour 
s’évader;  et  ensuite  transportée  dans  le  château  de  Beau- 
revoir,  à 4 lieues  au  sud  de  Cambrai,  elle  y fut  d’abord 
traitée  avec  égard  par  la  femme  et  la  sœur  de  Jean  de 
Luxembourg.  Quoique  sensible  à l'affection  qu’un  lui  té- 
moignait, la  crainte  qu’avait  la  Pucelle  d’être  livrée  aux 
Anglais  lui  fit  tenter  une  seconde  fois  de  s’échapper  : 
elle  sauta  par  une  fenêtre,  et  tomba  sans  connaissance 
au  pied  de  la  tour  où  elle  était  renfermée.  Dès  qu’elle 
fut  rétablie  , en  la  transporta  à Arras  , et  ensuite  au 
Croloi,  citadelle  très-forte  à l’embouchure  de  la  Somme. 
Le  duc  de  Bcdfort,  pour  relever  son  parti  abattu  en  sa- 
crifiant Jeanne  à sa  vengeance,  voulait  d’abord  établir, 
par  une  procédure  solennelle,  qu’elle  avait  employé  les 
sortilèges  et  la  magie  : par  là  il  parvenait  à la  faire  con- 
damner comme  hérétique;  il  détruisait  l’ascendant  qu’au- 
rait exercé  sur  tous  les  esprits  le  seul  souvenir  de  scs 
vertus  ; il  sauvait  l'honneur  de  ses  armes  flétri  par  tant 
de  défaites.  Déjà  un  frère  Martin,  vicaire  général  de  l'in- 
quisition, avait  prétendu  évoquer  le  jugement  de  la  Pu- 
celle à son  tribunal.  Pierre  Cauchon,  cet  évêque  de  Beau- 
vais expulsé  de  son  siège,  la  réclamait  aussi  comme 
ayant  été  prise  dflns  son  diocèse;  ce  qui  était  une  faus- 
seté, car  elle  avait  été  faite  prisonnière  au  delà  du  pont 
de  Compïègne  et  sur  le  territoire  du  diocèse  de  Noyon. 
Enfin  l’université  de  Paris  écrivit  au  duc  de  Bourgogne 
pour  qu’elle  fût  traduite  devant  un  tribunal  ecclésias- 
tique, comme  suspecte  de  magie  et  de  sortilège.  Ce  con- 
cours de  lâcheté  et  de  férocité  prouvait  au  duc  de  Bed- 
fort  la  facilité  qu’il  aurait  pour  accomplir  ses  projets. 
Mais  il  fallait  tirer  la  prisonnière  des  mains  de  Jean  de 
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Luxembourg,  comte  de  l.igni , qui  ne  paraissait  pas  d'a- 
t,o  d disposé  à la  céder.  Son  épouse,  lorsqu’elle  le  voyait 
ébranlé  par  les  offres  qu’on  lui  faisait , le  suppliait  à 
genoux  de  ne  pas  livrer  à une  mort  certaine  une  captive 
si  intéressante  par  son  courage  et  son  innocence,  et  que 
d'ailleurs  les  lois  de  la  guerre  obligeaient  de  respecter. 
Enfin  on  fit  valoir  le  droit  qu’avaient  les  souverains  de 
's’emparer  des  prisonniers  , de  quelque  condition  qu’ils 
fussent,  en  payant  une  soinnyc  de  10,000  livres  à ceux 
auxquels  ils  appartenaient.  Au  moyen  de  cet  argent  qui 
fut  remis  à Jean  de  Luxembourg,  et  d'une  pension  de 
500  livres  pour  le  bâtard  de  Vendôme,  l’héroïne  d’Or- 
léans fut  livrée  à un  détachement  de  troupes  anglaises 
qui  la  conduisit  à Rouen.  Là  onia  chargea  de  chaînes, 
on  la  jeta  dans  un  cachot,  on  l’accabla  d’outrages,  et  l’on 
commença  ccl  affreux  procès,  dont  l’original,  encore  exis- 
tant aujourd’hui  à la  Bibliothèque  du  roi  à Paris,  dépose, 
comme  par  l’effet  d’une  justice  divine,  des  vertus  et  de 
l’innocence  dccclte  auguste  victime,  et  portcnuplus  haut 
degré  d’évidence  historique  les  faitsles  plus  surprenants  de 
sa  merveilleuse  histoire  , puisque  les  preuves  qui  les 
constatent  s’yr  trouvent  rassemblées  et  vérifiées  par  ceux- 
là  même  qui  voulaient  ternir  sa  gloire,  et  qui  étaient 
acharnés  à sa  perte.  Pierre  Cauchon  , et  un  inquisiteur 
nommé  Lemaire,  assistés  do  00  assesseurs  qui  n’avaient 
que  voix  consultative  , furent  les  juges  de  l’infortunée 
Jeanne.  Son  procès  s’instruisit  selon  les  formes  mysté- 
rieuses cl  barbares  de  l’inquisition.  Mais,  après  plusieurs 
interrogatoires,  on  s’aperçut  combien  il  serait  difficile  de 
parvenir  au  but  qu’on  se  proposait.  Jeanne,  dans  l’in- 
fortune cl  dans  les  fers,  et  en  présence  du  tribunal  qui 
avait  juré  sa  perle,  se  montrait  peut-être  plus  étonnante 
que  sur  le  champ  de  bataille  et  à la  tète  des  armées  : 
elle  joignait  un  courage  inébranlable  à la  plus  touchante 
douleur.  Elle  pleurait  comme  une  jeune  fille,  et  se  con- 
duisait comme  un  héros.  Ses  juges  perfides  accumplaient 
en  vain  les  questions  insidieuses,  les  réticences,  les  me- 
naces, les  violences,  les  impostures,  les  faux  matériels 
pour  la  faire  tomber  dans  le  piège;  rien  ne  leur  réussis- 
sait, et  ils  se  trouvaient  eux-mêmes  réduits  au  silence  de 
la  honte  par  la  justesse,  la  dignité  et  l’énergie  de  scs  ré- 
ponses. Telle  était  la  crainte  qu’elle  inspirait  encore  aux 
Anglais  quoique  captive , que  des  lettres  écrites  au  nom 
du  roi  d’Angleterre  datées  du  12  décembre  1450,  or- 
donnent de  faire  arrêter  et  traduire  devant  des  conseils 
de  guerre  tous  ceux  à qui  la  peur  de  la  Pucclle  ferait 
abandonner  leurs  drapeaux.  L’impulsion  qu’elle  avait 
donnée  à la  valeur  française  enfantait  d’ailleurs  chaque 
jour  de  nouveaux  succès  : les  Anglais  étaient  partout 
défaits;  et  les  revers  multipliés  qu’ils  essuyaient,  les  irri- 
taient encore  plus  contre  celle  qui  en  était  la  cause  pri- 
mitive : ils  pressaient  les  juges,  et  prodiguaient,  pour  hâ- 
ter le  moment  de  son  supplice,  et  l’argent  et  les  menaces. 
Mais  ils  trouvaient  un  puissant  obstacle  dans  l'intérêt 
qu’elle  inspirait  même  aux  assesseurs  choisis  à dessein 
pour  la  condamner.  La  duchesse  de  Bcdfort  s’intéressait 
aussi  vivement  à son  sort.  Jeanne  d’Arc,  s’étant  déclarée 
vierge  dans  ses  interrogatoires,  et  ayant  offert  de  se  sou- 
mettre à l’examen  de  femmes  recommandables  par  leurs 
mœurs,  la  duchesse  de  Bcdfort  nomma  les  matrones  qui 
devaient  la  visiter.  Le  rapport  des  matrones  s’étant 


trouvé  à l’avantage  de  Jeanne,  on  eut  bien  soin  de  n'en 
faire  aucune  mention  au  procès  , parce  qu’il  eût  anéanti 
le  principal  chef  d’accusation,  celui  de  magic  et  de  sor- 
cellerie. On  l’interrogea  plusieurs  fois  sur  sa  première 
entrevue  avec  Charles  VII  : mais  elle  ne  voulut  jamais 
s’expliquer  clairement  sur  le  secret  qu’elle  lui  avait  révélé 
pour  lui  faire  reconnaître  la  vérité  de  sa  mission.  Bien 
loin  de  nier  les  prédictions  qu’elle  avait  faites  dans  ses 
lettres,  elle  dit  à scs  juges  qu’avant  7 ans  les  Anglais 
abandonneraient  un  plus  grand  gage  qu’ils  n’avaient  fait 
devant  Orléans,  et  qu’ils  perdraient  tout  en  France.  Il 
est  assez  remarquable  que  Paris  fut  repris  par  les  Fran- 
çais le  15  avril  1446,  c’est-à-dircG  ans  aprèsquel’on  eut 
consigné  cette  prédiction  dans  le  procès  de  Jeanne.  Cepen- 
dant les  interrogatoires  se  multipliaient,  et  le  procès  n’avan- 
çait pas.  Les  réponses  de  l’accusée,  les  visites  auxquelles 
on  l’avait  soumise,  les  informations  prises  dans  le  pays 
de  sa  naissance,  les  dépositions  des  témoins,  tout  tendait 
à sa  décharge.  Pour  la  perdre,  l’évêque  de  Beauvais  eut 
recours  à une  ruse  odieuse.  Jeanne  avait  plusieurs  fois 
demandé  les  secours  de  la  religion.  Ou  introduisit  dans 
sa  prison  un  prêtre  hypocrite,  nommé  l’Oyseleur,  qui 
feignit  d’être,  ainsi  qu’elle,  retenu  dans  les  fers  : elle  ne 
fit  pas  difficulté  de  se  confesser  à lui.  Il  gagna  sa  con- 
fiance : il  lui  donna  des  conseils  pour  la  faire  tomber 
dans  le  piège;  et  quand  il  recevait  sa  confession,  deux 
hommes  cachés  derrière  une  fenêtre  couvertcd’unc  sim- 
ple serge,  écrivaient  ce  qu’elle  disait.  Ces  artifices  ne 
purent  encore  fournir  la  moindre  preuve  des  crimes 
dont  on  la  chargeait.  Plusieurs  des  assesseurs,  indignes 
des  iniquités  qu’on  employait  envers  elle,  se  retirèrent 
et  cessèrent  d’assister  aux  séances.  L’évêque  de  Beauvais 
ne  savait  plus  qu’imaginer.  Ce  fut  alors  qu’elle  tomba 
malade  et  qu’on  le  soupçonna  d’avoir  voulu  l’empoison- 
ner : mais  le  projet  du  duc  de  Bcdfort  échouait  si  Jeanne 
mourait  de  sa  mort  naturelle  ; aussi  les  Anglais  curent- 
ils  grand  soin  d’elle  tout  le  temps  que  dura  sa  maladie. 
On  résolut  enfin  de  réduire  à 12  chefs  d’accusation  ce 
qui  résultait  des  interrogatoires;  et  l’on  écrivit  à l’uni- 
versité de  Paris  pour  prononcer  sur  des  questions  géné- 
rales qu’on  avait  posées,  sans  spécifier  ni  accusée,  ni 
juges,  ni  procès.  L’université  rendit  une  décision  con- 
forme aux  vues  du  tribunal  de  Rouen;  et  l’on  continua 
avec  activité  les  procédures,  qui  ne  furent  pas  môme  in- 
terrompues pendant  la  quinzaine  de  Pâques.  Les  Anglais 
menaçaient  les  juges  et  l’évêque  de  Beauvais  lui-même, 
s’ils  ne  terminaient  pas  promptement;  et  il  fallut  enfin 
se  résoudre,  pour  commettre  cette  grande  iniquité,  à vio- 
ler toutes  les  loisdivincs  et  humaines.  L’évêque  de  Beau- 
vais se  transporta  dans  sa  prison  avec  les  bourreaux  et 
les  instruments  de  torture,  et  il  la  menaça  de  la  soumet- 
tre à d’affreuses  épreuves.  Cet  aspect  ne  la  fit  point  chan- 
cclcrdansscs  réponses;  elle  protesta  avec  courage  contre 
tous  les  aveux  qui  pourraient  lui  être  arrachés  par  la 
violence.  L’évêque  de  Beauvais  voulait  la  faire  appliquer 
à la  question  ; et  la  seule  crainte  qu’elle  ne  mourût  par 
suite  des  tourments,  obligea  le  barbare  prélat  de  se  dé- 
sister de  son  projet.  Cependant,  le  24  mai  1451,  Jeanne 
d’Arc  fut  conduite  sur  la  place  du  cimetière  de  St.-Oucn 
pour  y entendre  sa  sentence  : là  on  avait  dresse  deux 
échafauds.  Sur  l’un  étaient  l’évêque  de  B.cauvais,  le  vice- 
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inquisiteur,  le  cardinal  d'Angleterre,  l’évêque  de  Noyon, 
l’évêque  de  Boulogne  et  33  assesseurs  ; sur  l’autre  pa- 
raissaient Jeanne  d’Arc,  et  Guillaume  Érard  chargé  de 
la  prêcher.  Le  bourreau,  avec  un  chariot  attelé  de  quatre 
chevaux,  était  prêt  à enlever  au  besoin  la  victime,  et  à la 
transporter  h la  place  du  Vieux-Marché,  où  le  bûcher 
avait  été  préparé.  Une  foule  de  peuple  remplissait  la 
place.  Guillaume  Erard  prononça  un  discours  rempli 
d’invectives  les  plus  grossières  contre  l’accusée,  contre  les 
Français  restés  fidèles  au  roi  Charles,  et  contrôle  roi 
Charles  lui-même.  Après  ce  sermon  , qualifié  dans  le 
procès  de  prédication  charitable  , Massieu  fut  chargé  de 
lire  une  cédule  d’abjuration,  et  après  la  lecture  on  somma 
Jeanne  d’abjurer  ; elle  dit  qu’elle  n’entendait  pas  ce 
mot,  et  elle  demanda  qu’on  la  conseillât.  On  chargea  de 
ce  soin  l’appariteur  Massieu  : cet  homme  dont  le  métier 
était  de  conduire  les  criminels  en  prison,  au  tribunal  et 
à l’échafaud,  était  touché  de  compassion  pour  Jeanne.  Il 
lui  expliqua  ce  qu’on  voulait  d’elle,  et  il  l’engagea  de  s’en 
rapporter  à l’Église  universelle.  « Je  me  rapporte,  dit 
alors  Jeanne,  à l’Église  universelle  si  je  dois  abjurer  ou 
non.  — Tu  abjureras  présentement,  s'écria  l’impitoyable 
Érard,  ou  tu  seras  arse  (brûlée).  » Elle  affirma  de  nou- 
veau qu’elle  se  soumettait  à la  décision  du  pape,  assu- 
rant cependant  qu’elle  n’avait  rien  fait  que  par  les 
ordres  de  Dieu  ; que  son  roi  ne  lui  avait  rien  fait  faire, 
et  que  s’il  y avait  eu  quelque  mal  dans  scs  actions  ou 
dans  ses  discours,  il  provenait  d’elle  seule  et  non  d’au- 
tre. Alors  l’évêque  de  Beauvais  se  leva  , et  lut  la  sen- 
tence préparée  la  veille,  dans  laquelle  il  cul  l’audace  de 
dire  que  l’accusée  refusait  de  se  soumettre  au  pape, 
quoiqu’elle  vint  précisément  d’articuler  le  contraire.  Le 
defaut  de  témoins,  la  récusation  faite  par  Jeanne  de  plu- 
sieurs chefs  d’accusation  , frappaient  la  procédure  de 
nullité.  Les  juges,  inquiets  de  la  responsabilité  qu’on 
pouvait  faire  peser  sur  eux  par  la  suite,  désiraient  sur- 
tout que  l’accusée  abjurât.  On  employait,  à cet  égard,  et 
les  menaces  et  les  prières.  L’évêque  de  Beauvais  , pour 
atteindre  ce  but,  ne  craignit  pas  de  s’exposer  à la  colère 
des  Anglais,  qui  l’injurièrent  lorsqu’ils  le  virent  suspen- 
dre la  lecture  de  i’actc  de  condamnation.  Enfin,  vaincue 
par  tant  d’instances,  Jeanne  déclara  qu’elle  s’en  rappor- 
tait sur  le  tout  à sa  mère  sainte  Église  et  à ses  juges  ; 
alors  Guillaume  Érard  lui  dit  : « Signe  maintenant,  au- 
trement lu  finiras  aujourd’hui  tes  jours  par  le  feu.  » La 
cédule  qui  lui  avait  été  lue  contenait  simplement  une  pro- 
messe de  ne  plus  porter  les  armes,  de  laisser  croître  scs 
cheveux  et  de  quitter  l'habit  d’homme.  Entendue  par 
une  foule  de  témoins,  il  fut  affirmé  que  cette  pièce  n’a- 
vait que  huit  ligues  : mais  celle  qu’elle  signa,  et  qui  lui 
fut  présentée,  non  par  le  greffier  du  tribunal,  mais  par 
Laurent  Callot,  secrétaire  du  roi  d’Angleterre,  renfer- 
mait plusieurs  pages;  et  elle  s’y  reconnaissait  dissolue, 
hérétique,  séditieuse,  invocatrice  de  démons,  coupable 
enfin  des  forfaits  les  plus  contraires  et  les  plus  abomi- 
nables. Cette  infidélité  a été  prouvée,  de  la  manière  la 
plus  évidente,  par  la  déclaration  du  greffier  qui  avait 
fait  la  lecture  de  la  première  cédule,  par  les  dépositions 
de  l’appariteur  Massieu  cl  de  plusieurs  autres  témoins. 
Alors  l’évêque  de  Beauvais  lut  la  sentence  qui  condam- 
nait Jeanne  d’Arc,  pour  réparation  de  scs  fautes,  à pas- 


ser le  reste  de  ses  jours  au  pain  de  douleur  et  à l’eau 
d’angoisse,  suivant  le  style  de  l’inquisition.  Jeanne  alors 
dit  que,  puisque  l’Église  la  condamnait,  elle  devait  être 
remise  entre  les  mains  de  l’Église.  « Mencz-moi  en  vos 
prisons,  et  que  je  ne  sois’ plus  en  la  main  de  ces  An- 
gloys.  •>  Mais  il  n’était  pas  au  pouvoir  de  l’évêque  de 
Beauvais  de  satisfaire  à cette  demande  d’une  justice  si 
évidente  ; et  l’infortunée  fut  reconduite  au  château  de 
Boucn.  Cependant  les  chefs  des  Anglais  étaient  furieux 
que  la  victime  leur  eût  échappé  ; plusieurs  levèrent  leurs 
glaives  sur  l’évêque  et  sur  les  juges  pour  les  frapper. 
Enfin  le  comte  de  Warwick  leur  déclara  que  les  intérêts 
du  roi  d’Angleterre  souffraient  un  dommage  manifeste 
de  ce  qu’ils  permettaient  que  Jeanne  ne  fût  pas  livrée  au 
supplice.  En  attendant , les  Anglais  se  vengeaient  sur 
elle  en  augmentant  les  rigueurs  de  sa  prison.  Elle  était 
gardée  par  cinq  soldats,  dont  trois  ne  quittaient  pas  son 
cachot,  et  dont  deux  veillaient  sans  cesse  à la  porte  telle 
était  attachée  pendant  la  nuit  par  deux  chaînes  de  fer, 
fixées  au  pied  de  son  lit,  cl  pendant  le  jour  à un  poteau 
au  moyen  d’une  autre  chaîne  qui  la  tenait  par  le  milieu 
du  corps.  Cependant  elle  avait  repris  les  habits  de 
femme,  et  s’était  soumise  à son  acte  de  condamnation. 

On  ne  trouvait  aucun  prétexte  pour  sévir  contre  elle  : il 
fallut  donc  en  faire  naître  un.  Pendant  qu’elle  dormait, 
on  lui  enleva  scs  habits,  et  l’on  y substitua  des  habits 
d’homme.  Elle  redemanda  avec  instance  à scs  gardes 
qu'on  lui  rendit  les  vêlements  de  son  sexe;  on  les  lui 
refusa,  et  elle  se  vit  enfin  forcée  de  se  vêtir  en  homme. 
Aussitôt  plusieurs  témoins  , apostés  exprès,  paraissent 
pour  prendre  acte  de  celte  prétendue  transgression.  L’é- 
vêque  de  Beauvais  et  quelques-uns  des  juges  se  rendent 
dans  la  prison  : on  dresse  procès-verbal.  Le  lendemain 
le  tribunal  interroge  et  délibère  pour  la  forme  ; et  la  sen- 
tence qui  condamne  Jeanne  d’Arc  comme  relapse,  excom-  j 
muuiée,  rejetée  du  sein  de  l’Église  , et  jugée  digne  par 
scs  forfaits  d’être  abandonnée  à la  justice  séculière,  est 
prononcée.  Dès  le  matin  du  jour  fatal  (31  mai  1431), 
l’évêque  de  Beauvais  envoya  frère  Martin  l’ Ad  venu 
pour  signifier  à Jeanne  d’Arc  sa  sentence  de  mort.  Elle 
s’abandonna  à la  plus  violente  douleur,  et  s’écria  :«  J’en 
appelle  à Dieu  le  grant  juge,  des  gratis  torts  et  ingra- 
vances  qu’on  me  fait.  » Martin  l’Advcnu  la  confessa  , 
lui  administra  le  sacrement  de  l’Eucharistie,  qu’elle  reçut 
avec  une  humilité  profonde  cl  avec  une  grande  abon- 
dance de  larmes.  Après  cet  acte  de  piété,  elle  eut  plus  de 
fermeté  et  de  courage.  Quand  elle  vit  l’évêque  de  Beau- 
vais, elle  lui  dit  : « Évêque,  je  meurs  par  vous  ; si  vous 
m’eussiez  mise  aux  prisons  de  cour  d’Eglisc,  cccy  ne  me 
fût  pas  advenu  : pour  quoy  je  appelle  de  vous  devant 
Dieu.  » A 9 heures  du  matin,  le  bourreau  fit  monter 
dans  son  chariot  Jeanne  revêtue  de  scs  habits  de  femme  : 
frère  Martin  l’Advcnu  et  frère  Isambard  de  la  Pierre 
étaient  à scs  côtés  ; 800  soldats  anglais,  armes  de  haches, 
de  glaives  et  de  lances,  entouraient  ce  chariot;  une  foule 
immense  remplissait  la  place.  On  vit  alors  un  homme 
ayant  les  traits  altérés,  le  visage  baigné  de  larmes  , per- 
cer la  foule,  pénétrer  à travers  les  soldats  étonnés,  et 
monter  sur  le  chariot  où  était  Jeanne  : c’était  l’Oyseleur, 
qui,  déchiré  de  remords,  demandait  à Jeanne  d’Arc  par- 
don de  toutes  scs  perfidies.  Il  eût  été,  sans  le  comte  de 
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Warwick,  massacré  sur  l'heure  par  l’escorle  anglaise  ; et 
il  ne  put  sauver  sa  vie  qu’en  sortant  h l’instant  même  de 
la  ville.  Lorsque  Jeanne  d’Arc  arriva  sur  la  place  du 
Vieux-Marche  où  elle  devait  être  livrée  aux  flammes,  la 
foule  fondait  en  larmes.  A peu  de  distance  du  bûcher 
élevé  sur  une  plate-forme,  on  avait  dressé  deux  écha- 
fauds : sur  l’un  étaient  les  juges  ecclésiastiques  et  civils, 
le  bailli  de  Rouen  et  son  lieutenant  Laurent  Gucsdon  ; 
sur  l’autre  se  trouvaient  plusieurs  prélats.  Nicolas  Midy, 
docteur  en  théologie,  adressa  d’abord  à Jeanne  d’Arc  un 
discours  d’admonition  : lorsqu’il  fut  termine,  Jeanne  se 
mit  à genoux,  fit  ses  prières,  déclara  encore  que  son  roi 
ne  l’avait  point  induite  aux  choses  qu’elle  avait  faites, 
soit  qu’elles  fussent  répréhensibles  ou  dignes  de  louanges  ; 
clic  se  recommanda  ensuite  à la  piété  de  tous  les  assis- 
tants, et  supplia  les  prêtres  présents  de  dire  chacun  une 
messe  pour  elle.  Dans  ce  moment,  non-seulement  le  peu- 
ple , mais  les  juges,  mais  les  soldats  anglais  eux-mêmes 
se  sentirent  attendris  et  pleurèrent.  Alors  l’évêque  de 
Beauvais  se  leva,  et  lut  la  sentence  qui,  comme  la  pre- 
mière, s’adressait  à l’accusée,  et  renfermait  aussi  de  lon- 
gues exhortations , des  injures,  des  imputations  calom- 
nieuses. Aussitôt  que  l’évêque  de  Beauvais  eut  terminé  sa 
lecture,  deux  sergents  s’approchèrent  pour  contraindre 
Jeanne  de  descendre  de  l’échafaud  : alors  elle  embrassa 
une  croix  que,  d’après  sa  requête,  on  lui  avait  apportée 
d’une  église  voisine;  et  elle  se  laissa  conduire  par  frère 
Martin  l’Advenu.  Mais  des  soldats  anglais  la  saisirent,  et 
l'entraînèrent  au  supplice  avec  fureur.  Au  pied  du  bûcher, 
on  ceignit  sa  tête  de  la  mitre  ignominieuse  de  l’inquisi- 
tion , sur  laquelle  étaient  écrits  ces  mots  : « Hérétique  , 
relapse,  apostate,  ydolastrc.  » Jeanne  d’Arc  demanda 
instamment  un  crucifix  : un  Anglais  qui  se  trouvait  pré- 
sent, rompit  un  bâton,  et  en  fit  une  espèce  de  croix  ; elle 
la  reçut,  la  baisa,  et  la  mit  dans  son  sein  : elle  monta 
ensuite  sur  le  bûcher;  on  l’attacha  à une  colonne  en  plâ- 
tre qu’on  avait  construite  exprès,  et  on  alluma  le  feu. 
Frère  Martin  l’Advenu,  absorbé  par  les  soins  pieux  qu’il 
donnait  à cette  infortunée,  ne  s’apercevait  pas  que  la 
flamme  s’approchait  de  lui:  Jeanne  y veillait,  et  l’en 
avertit;  clic  lui  dit  de  s’éloigner  un  peu,  et  le  pria  en 
même  temps  de  se  placer  au  bas  de  l’échafaud,  de  tenir 
la  croix  levée  devant  elle,  et  de  continuer  à l’exhorter 
assez  haut  pour  qu'elle  put  l’entendre  : il  obéit  avec  un 
tendre  zèle.  Comme  on  ne  voulait  laisser  aucun  doute 
sur  sa  mort,  on  avait  élevé  le  bûcher  à une  hauteur- 
extraordinaire,  afin  que  la  victime  fut  aperçue  de  tout  le 
peuple;  ce  qui  mit  obstacle  à l’embrasement,  et  rendit  le 
supplice  plus  long  et  plus  douloureux.  Au  milieu  des 
gémissements  et  des  sanglots,  on  entendit  le  nom  de  Jésus 
sortir  du  scindes  flammes  tant  qu’elle  conserva  un  souffle 
de  vie.  Après  sa  mort,  le  cardinal  de  Winchester  ordonna 
qu’on  rassemblât  scs  cendres,  et  il  les  fit  précipiter  dans 
la  Seine.  Ainsi  périt  à l’âge  de  20  ans,  après  12  mois  de 
captivité,  celle  qui  avait  sauvé  son  roi  et  la  France,  sans 
que  son  roi  ni  la  France  eussent  fait  aucun  effort  pour 
Parrachcr  des  mains  de  ses  ennemis.  11  n’existe  aucun 
tableau  , aucun  monument  authentique  qui  retrace 
les  traits  de  cette  héroïne.  Ceux  que  l’on  a considérés 
comme  tels,  sont,  non-seulement  imaginaires,  mais  en 
contradiction  avec  les  témoignages  des  contemporains  et 
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scs  propres  déclarations.  Nous  savons  seulement  que 
cette  héroïne  avait  une  taille  fine  bien  prise,  un  très-beau 
sein,  des  yeux  noirs,  et  qu’elle  réunissait  tous  les  charmes 
de  son  sexe  à toute  l’énergie  du  nôtre.  Aucune  histoire 
ne  repose  sur  des  matériaux  aussi  certains,  aussi  authen- 
tiques que  celle  de  Jeanne  d’Arc,  puisque  les  faits  résul- 
tent des  informations  juridiques  et  des  dépositions  de 
plus  de  200  témoins  de  tout  âge,  de  tout  sexe  et  de  toute 
profession,  qui  ont  été  entendus  dans  les  deux  procès, 
l’un  en  condamnation  et  l’autre  en  révision  (ce  dernier 
eut  lieu  en  1 4-515) . Environ  30  manuscrits  de  la  Biblio- 
thèque du  roi  à Paris  renferment  ces  procès  et  les  autres 
pièces  relatives  à celte  histoire.  Les  principaux  ouvrages 
sur  celte  héroïne  sont  : Histoire  de  Jeanne  d’Arc,  par 
Lenglcl-Dufresnoy,  1734,  5 vol.  in- 1 2 ; Jeanne  d’Arc, 
recueil  historique,  par  Cdiaussard,  Orléans,  1806,  2 vol. 
i n -8»  ; Coup  d’œil  sur  les  révolutions  de  France  au  temps 
de  Charles  VI  et  de  Charles  VU,  et  surtout  de  la  Puccllc 
d’Orléans,  etc.,  par  M.  Berriat-Saint-Prix,  Paris,  1817, 
in-8»;  Histoire  de  Jeanne  d’Arc , surnommée  ta  Pucelle 
d’Orléans,  tirée  de  ses  propres  déclarations , etc.,  par 
M.  Lebrun  des  Charmctles , Paris,  1817,  4 vol.  in-8°; 
Histoire  aJjréijéc  de  la  vie  cl  des  exploits  de  Jeanne 
d’Arc,  etc.,  par  M.  Jol lois , Paris,  1820,  in-fol.,  avec 
planches. 

JE  ANNE  DE  FR  ANCE  (Ste),  duchesse  de  Berri, 
fille  de  Louis  XI  et  sœur  puînée  d’Anne  de  Beaujeu,  née 
en  1464,  épousa  Louis  XII  encore  duc  d’Orléans  en 
1476.  Cette  princesse  était  vertueuse,  bienfaisante  et 
sans  ambition.  Mais  son  extrême  laideur  la  rendit  un 
objet  de  dégoût  pour  son  époux;  et,  dès  qu’il  fut  roi 
(1498),  il  fit  casser  le  mariage  par  le  pape.  Jeanne  se 
retira  à Bourges,  où  elle  fonda  l’ordre  de  1 ’Aunonciade 
ou  de  V Annonciation.  Elle  fit  profession  en  1504  et 
mourut  en  1503,  le  4 février,  jour  où  l’Église  honore  sa 
mémoire.  Il  ne  faut  pas  confondre  cet  ordre  avec  celui 
des  Annonciades  célestes,  fondé  en  1604  par  Marie  For- 
nari.  Sa  Vie  a été  écrite  assez  mal  par  le  P.  Louis  Doni 
d’Attichi,  1623,  in- 1 2 ; on  estime  davantage  cellcsqu’ont 
publiées  Paulin  de  Guast,  1664,  in-8°,  et  le  P.  de  Ma- 
rcuil,  1741,  in-8°. 

JEANNE  IIENRIQUEZ  , 2°  femme  de  Jean  II  de 
Navarre  et  ensuite  d’Aragon,  qui  la  rendit  mère  de  Fer- 
dinand le  Catholique,  persécuta  le  prince  de  Viane,  fils 
aîné  du  premier  lit,  et  fut  soupçonnée  de  l’avoir  empoi- 
sonné à l’instant  où  il  venait  d’être  reconnu  héritier  de 
la  couronne.  Les  Catalans,  depuis  longtemps  révoltés  en 
faveur  de  ce  malheureux  prince,  l’assiégèrent  dans  Gi- 
rone  en  1465,  et  elle  ne  fut  délivrée  que  par  le  comte 
de  Foix,  aidé  des  troupes  françaises.  En  1467,  elle  fit 
encore  la  guerre  en  Catalogne,  et  elle  assiégeait  Roses 
quand  elle  mourut  le  15  février  1468. 

JEANNE-MARIE  DE  NEMOURS  , duchesse  de 
Savoie,  femme  de  Charles-Emmanuel  II,  tint  la  régence 
durant  les  5 années  de  la  minorité  de  son  fils  Victor- 
Amédéc  II,  et  sut  se  maintenir  libre  et  neutre  entre  les 
deux  cours  de  France  et  d’Espagne  malgré  toutes  leurs 
intrigues.  Elle  avait  formé  le  dessein  de  marier  Victor- 
Amédée  à sa  cousine,  l’infante  de  Portugal  ; mais  elle  ne 
put  vaincre  la  répugnance  que  son  fils  montrait  pour 
cette  union  : telle  avait  été  l’opiniâtreté  de  ses  instances, 
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que,  ne  voyant  plus  d’autre  moyen  d’en  affranchir  le 
jeune  prince,  les  marquis  de  Pianezzc  et  de  Parala  firent 
signera  celui-ci  l’ordre  d’enlever  la  duchesse  sa  mère  et 
de  la  conduire  dans  une  forteresse  où  elle  resta  un  mo- 
ment détenue.  L’adresse  connue  de  Jeanne-Marie  peut 
faire  supposer  que  cet  incident  n’était  qu’un  jeu  con- 
certé d’avance  : du  moins  est-il  certain  qu’elle  se  trouva 
ainsi  dégagée  de  sa  parole  envers  sa  nièce , et  que  la 
cour  d’Espagne,  qui  s’opposait  à l’union  projetée,  fut  sa- 
tisfaite sans  que  la  France  pût  reprocher  à la  régente  la 
violation  de  scs  engagements  à cet  égard.  Jeanne-Marie 
mourut  à 85  ans,  le  25  mars  1724. 

JEANNET  (Louis-François),  général  français,  né  le 
5 novembre  17(18  d’une  famille  obscure,  s’enrôla  dès  le 
commencement  de  la  révolution  dans  un  bataillon  de 
volontaires  nationaux,  où  il  fit  toutes  les  campagnes  des 
armées  du  Nord  et  d’Italie.  Parvenu  au  grade  de  général 
de  brigade  le  25  novembre  1815,  il  fut  mis  à la  retraite 
en  1814  par  le  gouvernement  de  la  restauration.  L’em- 
pereur Napoléon  lui  rendit  son  emploi  après  le  retour 
de  l’ilc  d’Elbe  en  1815,  et  le  nomma  commandant  du 
département  de  l’Ain.  Les  journaux  annoncèrent  peu  de 
temps  après  qu’il  s’était  fait  inscrire  sur  la  liste  des 
fédérés.  Après  la  bataille  de  Waterloo,  lorsque  l’armée 
i mpérialc  se  fut  retirée  derrière  la  Loire,  Jeannet  se  hâta 
de  la  rejoindre,  espérant  y cire  employé;  mais  le  licen- 
ciement le  fit  bientôt  rentrer  encore  une  fois  dans  la 
retraite,  où  il  mourut  en  1852. 

JEANNET  (Oudin),  neveu  de  Danton,  naquit  à 
Arcis-sur-Aubé  dont  il  fut  le  maire  en  1790.  Nommé 
en  1792,  après  la  chute  du  gouvernement  royal,  com- 
missaire du  conseil  exécutif  à Thionville,  il  se  trouva 
dans  celte  place  pendant  le  siège,  et  y montra  de  la  fer- 
meté. Envoyé  peu  de  temps  après  comme  commissaire  de 
la  Convention  nationale  à Cayenne,  il  fut  chargé  d’y 
proclamer  la  liberté  des  noirs.  Ayant  appris  la  mort  de 
son  oncle,  il  craignit  d’éprouver  le  même  sort,  et  se 
sauva  aux  Etats-Unis,  après  avoir  vidé  les  caisses  de  la 
colonie.  Étant  retourné  en  France  un  peu  plus  tard,  il 
fut  envoyé  de  nouveau  en  1797,  commissaire  du  Direc- 
toire exécutif  à Cayenne;  et  ce  fut  alors  qu’il  y établit, 
sur  l'habitation  nommée  la  Franchise,  une  maison  de 
correction  où  les  nègres  libres  et  exempts  du  fouet  servile, 
mais  soumis  au  nerf  de  bœuf  constitutionnel,  étaient 
corrigés  de  Icurpenchant  à la  paresse.  Jeannctsc  trouvait 
encore  à Cayenne  lorsque  les  déportés  de  fructidor  y 
arrivèrent  à la  fin  d’octobre  1797.  11  se  montra  fort 
sévère  à leur  égard,  et  les  mémoires  de  Hamel  et  de  Laruc 
contiennent  des  plaintes  très-graves  sur  lui.  Destitué  en 
4800  par  le  gouvernement  consulaire,  pour  concussions 
et  abus  de  pouvoir,  Jeannet  revint  à Paris  où  il  publia 
un  mémoire  justificatif.  11  se  relira  ensuite  dans  sa  patrie 
où  il  mourut  dans  les  premières  années  de  la  restau- 
ration. 

JEANNIN  (Pierre),  né  à Autun  en  1540,  reçu  avo- 
cat en  1569,  fut  choisi  conseil  des  états  de  Bourgogne 
en  1571.  Ses  talents  l’élevèrent  en  peu  de  temps  aux 
fonctions  déconseiller,  de  président,  et  enfin  de  pre- 
mier président  du  parlement  de  Dijon.  Engagé  dans  le 
parti  des  ligueurs,  dont  les  protestations  de  zèle  pour  la 
religion  et  le  bien  de  l’Etat  l’avaient  séduit , il  se  retira 
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de  celte  faction  aussitôt  qu’ci  en  cul  découvert  la  perfi- 
die. Henri  IV récompensa  scs  talents  et  sa  probité  en  l’ad- 
mettant dans  son  conseil , et  en  lui  témoignant  dans 
toutes  les  occasions  une  confiance  également  honorable 
pour  le  ministre  et  pour  le  souverain.  Il  fut  chargé  en 
1007  de  négocier  la  paix  entre  les  Hollandais  et  le  roi 
d’Espagne,  et  parvint  à l’obtenir.  Le  président  Jeanuin 
mourut  le  51  octobre  1622.  Il  avait  vu  dans  le  cours  de 
sa  vie  sept  rois  occuper  successivement  le  trône  de 
France.  Son  opposition  au  massacre  delà  St.-Barlhélemi 
ii  Dijon  est  un  des  plus  beaux  traits  qui  honorent  sa  vie. 
Ses  Négociations  ont  été  publiées  par  l’abbé  de  Castille, 
son  petit-fils,  Paris,  1656,  in-fol.;  Amsterdam,  1659, 
2 vol.  in  12  ; 1695,  4 vol.  in-12,  réimprimés  en  1819, 
5 vol.  in-8°.  P.  Saumaisc  a publié  l 'Éloge  du  président 
Jeannin,  Dijon,  1025  ; Guy  ton  de  Morvcau  en  a publié 
un  autre,  Paris,  1766. 

JEANNIN  (Jean-Baptiste),  général  français,  était 
né  en  1771  à Lanrira  en  Franche-Comté,  d’une  famille 
de  cultivateurs  ; il  embrassa  avec  beaucoup  de  chaleur  la 
cause  de  la  révolution  et  s’enrôla,  dès  le  commencement, 
dans  un  bataillon  de  volontaires  du  Jura  avec  lequel  il 
fit  toutes  les  campagnes  des  armées  du  Ilhin  et  d'Italie. 
Parvenu  successivement  au  grade  de  général  de  brigade 
(1808)  et  à celui  dégénérai  de  division,  il  obtint  aussi  le 
titre  de  baron , et  devint  le  gendre  du  célèbre  peintre 
David.  Louis  XYI1I  le  conserva  dans  son  grade  et  lui 
donna  la  croix  de  Saint-Louis  en  1814.  Mais  ayant  repris 
du  service  lorsque  Napoléon  revint  de  l’ilc  d’Elbe  en 
1815,  et  ayant  commandé  une  division  au  6e  corps  de 
la  grande  armée,  il  fut  de  nouveau  mis  à la  retraite  après 
le  second  retour  du  roi.  Bientôt  atteint  d’une  maladie 
grave,  il  ne  fit  plus  que  languir.  Ce  général  se  rendait 
aux  bains  d’Aix,  en  Savoie,  dans  le  mois  de  mai  1850, 
lorsque,  en  passant  par  Sanlicu  il  s’étrangla  lui-même  dans 
un  accès  d’affreuses  douleurs. 

JEANNIN.  Voyez  JANNIN  et  JANIN. 

JEANUOI  (Dieudonné),  doctcui-i égcnlde  l’ancienne 
faculté  de  Paris,  médecin  consultant  du  roi,  et  l’un  des 
membres  de  la  Société  royale  de  médecine,  né  à Nancy 
en  1750 , sc  signala  par  son  talent  et  son  courage  lors  de 
l’épidémie  de  Dinan  en  1778.  Vicq-d’Azir  , chargé  dans 
Y Encyclopédie  méthodique  de  la  partie  médicale,  lui  confia 
les  articles  sur  les  maladies  des  enfants.  11  a fait  en 
outre  quelques  /{apports,  des  Mémoires,  et  une  excellente 
dissertation  : An  remediornm  etiam  empiricorum  adhibi- 
lio  dogmatisa  ? Paris,  1777,  in-4®.  Jeanroi  mourut  à 
Paris  le  27  mars  1816. 

JEANSÜN  (Bartiiélemi),  architecte,  élève  de  Souf- 
fiot,  né  de  parents  qui  exerçaient  depuis  Louis  XIII  le 
même  art,  construisit  le  petit  Trianon  , Sl«-Clotid  et  le 
bâtiment  des  eaux  thermales  de  Vichy.  Il  fit  ensuite  un 
pont  en  pierre  à Décisc  sur  la  Loire,  établit  une  levée 
sur  ce  lleuve,  et  perça  une  roule  importante  dans  le 
Bourbonnais.  Chargé  de  la  direction  des  travaux  pour 
l’établissement  d’une  manufacture  d’armes  à Moulins,  il 
y construisit  en  outre  une  fonderie  de  canons  : celle 
ville  lui  doit  encore  une  salle  de  spectacle  et  une  rue. 
Nommé  directeur  de  la  fonderie  du  Creuzot,  il  y établit 
des  machines  propres  à la  fabrication  de  la  grosse  artil- 
lerie, et  des  laminoirs  pour  fabriquer  de  la  tôle  de 
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grande  dimension.  Jcanson  surpassa  les  Anglais  dans  l’art 
du  fondeur;  il  parvint  à rouler  une  roue  à engrenage  de 
24  pieds  de  diamètre.  Ce  fut  lui  qui  perfectionna  la 
cristallerie  du  Creuzot,  en  lui  donnant  les  formes  épu- 
rées de  l'antique.  Obligé  de  quitter  la  France  à l’époque 
de  la  révolution,  il  se  fixa  en  Belgique,  construisit  à Mons 
une  salle  de  spectacle  et  un  immense  dépôt  de  mendicité  : 
dans  les  environs  de  cette  ville  il  édifia  trois  filatures  de 
coton  avec  des  moteurs  hydrauliques.  Plus  tard  il  fit  à 
Avenncs,  pour  le  prince  de  Tallcyrand,  une  jolie  salle  de 
spectacle.  En  181 1,  il  établit  à Maubcuge  une  machine  pro- 
pre à fabriquer  annuellement  20,000  baïonnettes.  Après 
la  restauration,  Jcanson  rentra  dans  la  maison  du  roi 
avec  le  titre  de  directeur  des  eaux  de  Versailles.  11  reçut 
au  second  retour  du  roi  la  décoration  de  la  Légion 
d’honneur,  et  mourut  en  1828. 

JEAUHAT  (Edme-Sébastien),  astronome,  né  à Paris 
en  1724,  s’appliqua  dès  l’enfance  au  dessin  et  aux  ma- 
thématiques. A 22ans,  il  reçut  de  l’Académie  de  peinture 
une  médaille  de  dessin.  A 25,  il  était  ingénieur-géogra- 
phe employé  à la  grande  carte  de  France,  et  il  leva  un 
carré  de  (iOO  lieues.  Devenu  professeurde  mathématiques 
à l’école  militaire  en  1753,  il  fut  reçu  la  même  année  à 
l’Académie  des  sciences  , et  nommé  membre  de  l’Institut 
à sa  création.  Il  mourut  en  mars  1803,  doyen  des  astro- 
nomes de  l’Europe.  On  a de  lui  un  bon  Traité  de  per- 
spective, 1750,  in-i°;  Nouvelles  tab’es  de  Jupiter,  1 7 GG, 
in-4°;  12  vol.  de  la  Connaissance  des  temps.  Quant  à ses 
découvertes,  on  peut  consulter  le  volume  des  Savants 
étrangers , année  17C3,  et  le  Recueil  de  l’Académie, 
1704-1789. 

JEBB  (Samuel),  médecin  anglais  du  18*  siècle,  natif 
du  comté  de  Nottingham,  fut  d’abord  bibliothécaire  de 
Jeremy  Collier,  célèbre  parmi  les  non-jureurs.  Ayant 
épousé  une  parente  d’un  apothicaire  en  réputation,  il 
prit  de  lui  des  leçons  de  pharmacie  et  de  chimie,  et  le 
goût  pour  la  profession  de  médecin,  qu’il  exerça  ensuite 
avec  beaucoup  de  succès  à Stratford,  tout  en  cultivant  les 
lettres  qui  avaient  eu  scs  premiers  hommages.  Il  mourut 
en  1772.  Il  a publié  entre  autres  ouvrages  : S.  Lustini 
viartyris  cum  Trgphonc  dialogus,  1719,  in -8°;  De  vita 
et  rebus  gesits  Maria-  Scolorum  regirue,  Franche  dotarice, 
quæ  scriptis  tradiderc  autliorcs  A’ 17,  1725,  in-8°  ; une 
édition  d’.-l ristidc  , avec  des  notes,  1728,2  vol.  in-4*; 
une  édition  élégante  et  correcte  de  J on  uni  s Caii  Britanni 
de  canibus  Britannicis  ; De  libris  propriis  liber  unus,  etc., 
1729,  in-8°;  une  édition  de  VOpus  majtis  de  Bacon, 
imprimée  par  üowycr,  1733,  in-fol.  ; Uumphr.  Ilodii 
lib.  I ! de  Grœcis  illustribus  linguœ  grœcce  litterarumque 
hiunaninrum  instauratoribus,  etc.;  Prœmittilur  de  vitâet 
scriptis  ipsius  llumphredi  dissertalio,  autlwre  S.  Jcbb , 
Londres,  1742,  in-8°.  11  fut  en  1722  l’éditeur  de  la 
Bihliotheca  litteraria. 

JEBB  (Jean),  théologien  anglais , né  à Londres  en 
1736,  occupa  plusieurs  emplois  publics  à l’université  de 
Cambridge  et  jouit  de  quelques  bénéfices  ecclésiastiques, 
notamment  du  doyenné  de  Cashell.  Diverses  opinions 
religieuses  qu’il  manifesta  dans  un  cours  de  leçons  théo- 
logiques,  et  qui  s’écartaient  de  la  doctrine  reçue,  lui  atti- 
rèrent en  1770  une  interdiction  publique.  Onlc  présente 
comme  un  des  plus  violents  champions  de  la  liberté  illi- 


f mitée  tant  religieuse  que  politique,  ce  qui  parait  peu 
conséquent  s’il  est  vrai  qu’il  provoqua  et  défendit  avec 
ardeur  l’établissement  d’examens  annuels  dans  l’univer- 
sité. Ce  fut  probablement  le  mauvais  résultat  de  ses 
efforts  qui  le  détermina  en  1775  à résigner  scs  fonctions 
ministérielles,  et  .à  étudier  la  médecine  qu’il  pratiqua 
ensuite  à Londres.  Il  ne  cessa  point  cependant  de  s’oc- 
cuper de  politique  et  de  théologie,  soit  comme  journa- 
liste, soit  comme  orateur  de  clubs.  Il  mourut  en  1786. 
C’était  un  homme  plein  d’activité  et  d’instruction.  Scs 
ouvrages  ont  été  publiés  en  1787,  5 vol.  in-8°,  par  Dis- 
ney, et  contiennent  principalement  une  harmonie  des 
Évangiles,  un  traité  sur  la  paralysie  et  divers  écrits  de 
politique. 

JEBB  (Jean),  prélat  anglais,  né  le 27  septembre  1775 
à Drogheda  en  Irlande,  appartenait  à une  famille  très- 
distinguée  dans  les  sciences,  la  philosophie  et  les  lettres. 
Son  éducation  fut  très-soignée  et  il  en  profita.  En  1797, 
il  remporta  deux  des  prix  fondés  parle  docteur  Downes. 
Dès  cette  époque,  sa  vocation  religieuse  s’était  prononcée, 
et  en  janvier  1799  il  reçut  les  ordres.  Presque  aussitôt, 
il  se  vit  recherché  par  deux  évêques,  Cleaver  de  Fcrns 
et  Broderick  de  Kilmorc  qui,  chacun  un  bénéfice  à la 
main,  se  disputaient  le  jeune  diacre.  Jebb  se  décida  en 
faveur  du  dernier,  et  alla  en  conséquence  gérer  la  cure 
de  Svvaniibar.  Dans  les  fondions  délicates  qu’il  avait  à 
remplir  au  milieu  d’une  population  dont  la  majorité 
catholique  se  regardait  comme  opprimée,  et  avait  plus 
de  disposition  à détester  qu’à  tolérer  les  ministres  imposés 
par  l’intolérance  de  l’Eglise  établie,  Jebb  non-seulement 
fut  supporté  par  ses  paroissiens,  il  sut  encore  conquérir 
leur  estime  et  leur  affection.  De  Swanlibar,  Jebb  fut 
appelé  à Cashel , en  qualité  de  lecteur  de  la  cathédrale. 
Il  y resta  plusieurs  années  ; et  le  rectorat  d’Abingdou 
étant  venu  à vaquer  il  le  sollicita  et  l’obtint.  C’était  un 
des  bénéfices  les  plus  lucratifs  de  l’Irlande,  un  de  ceux 
qui  laissaient  le  plus  de  loisirs  à leurs  opulents  titulaires. 
Jebb  put  s’y  livrer  à son  goût  pour  la  littérature,  et 
quelques  ouvrages  furent  le  fruit  de  ses  méditations  dans 
cette  belle  solitude.  Bien  que  rien  ne  lui  manquât  dans 
son  heureuse  position,  un  nouveau  don  de  l’archevêque 
vint  encore  l’y  trouver;  il  fut  nommé  archidiacre  du  dio- 
cèse, et  à cette  occasion  il  prit  les  degrés  de  bachelier  et 
ensuite  de  docteur  en  théologie  à l’université  de  Dublin. 
Enfin,  en  1825,  lors  de  la  translation  d’Erlington  au 
siège  de  Fcrns,  il  fut  promu  à l’évêché  de  Limcriek.  Sa 
conduite  dans  ce  diocèse,  un  des  plus  misérables  comme 
un  des  plus  vastes  de  l’Irlande,  fut  celle  qu’on  devait 
attendre  de  lui  après  les  actes  de  toute  sa  vie.  11  concilia 
les  partis  religieux  et  adoucit  les  animosités  politiques. 
Jusqu’en  1824  pourtant  le  nom  de  Jebb  n’avait  guère  eu 
de  retentissement  que  dans  sa  patrie  : le  bill  de  lord 
Wellington  sur  les  modifications  à introduire  dans  les 
dîmes  irlandaises  lui  fournit  une  occasion  de  se  faire 
connaître  en  Angleterre.  C’était  au  momentdc  la  troisième 
lecture  du  bill  : la  chambre  haute  reçut  de  l’évêque  de 
Limcriek  une  adresse  où  il  réclamait  contre  les  assertions 
exagérées  de  ceux  qui,  pour  faire  passer  plus  aisément 
la  mesure,  enflaient  des  deux  tiers  le  budget  de  l’Église 
anglicane  en  Irlande,  mais  où  du  reste  il  appuyait  de 
toutes  scs  forces  le  projet  ministériel  et  traçait  à grands 
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coups  de  pinceau  le  tableau  des  violences  et  des  cruautés 
des  impitoyables  cxploitaleurs  de  l’Irlande.  Jebb  fut,  dès 
lors,  un  des  noms  populaires  de  l’Angleterre.  Indubitable- 
ment scs  destinées  fussent  devenues  brillantes,  si  une 
paralysie  subite  ne  l’eût  frappé  dans  l’été  de  1827,  et  si 
depuis  ce  temps,  il  n’cûl  langui  en  dépit  du  secours  de  la 
médecine,  jusqu’à  ce  qu’enlin  la  mort  vînt  mettre  un 
terme  à ce  qui  lui  restait  d’existence,  le  7 décembre  1855. 
On  a de  Jebb  : des  Sermons  (la  plupart  ont  été  réunis  en 
un  volume,  publié  pendant  qu’il  vivait  au  presbytère 
d'Abingdon  ; un  Essai  sur  la  littérature  sacrée  ; une  Théo- 
logie pratique  qui  ne  vit  le  jour  qu’après  sa  mort , mais 
dont  il  avait  jeté  les  premiers  linéaments  pendant  sa  jeu- 
nesse et  qu’il  élabora  de  nouveau  dans  les  courts  inter- 
valles que  lui  laissait  sa  paralysie,  etc. 

JEDAIA  ou  JEDAAIA’II  (Ben-Abraham-Happe- 
nim-Bedrascui),  surnommé  par  les  juifs  Hahbedraschi 
ou  Habbareshi,  savant  rabbin,  vivait  à Barcelone  vers 
l’an  1500,  et  composa  plusieurs  écrits  admirés  des  juifs  ; 
le  plus  célèbre  est  intitulé  : Eéchinat  Olam,  ou  Habba- 
dreski,  dont  on  lui  a donné  le  nom.  Cet  ouvrage,  d’un 
style  pur  et  élégant,  a valu  à son  auteur  le  surnom 
d e Cicéron  des  Hébreux;  il  a été  imprimé  à Mantouc, 
1476;  b Soncino,  1484;  à Paris,  1629,  avec  traduc- 
tion française  de  Ph.  d’Aquin;  à Leyde,  1650,  avec 
traduction  latine  et  des  notes.  Itlicli.  Berr  en  a publié 
une  traduction  nouvelle,  Metz,  1808,  in-8". 

JEFFERSON  (Thomas),  président  des  États  Unis, 
naquit  en  Virginie,  district  de  Chestei  field , le  2 avril 
1745.  Après  avoirfait  des  éludes  brillantes,  il  entra  dans 
la  carrière  du  barreau,  et  ne  larda  pas  à y acquérir  une 
grande  distinction.  A peine  avait-il  atteint  sa  25°  année 
qu’il  fut  porté,  par  les  suffrages  de  ses  concitoyens,  à l’as- 
semblée législative  de  la  Virginie.  C’était  l’époque  où  les 
démêlés  des  colonies  anglaises  de  l’Amérique  avec  leur 
métropole  commençaient  à prendre  le  caractère  de  gra- 
vité qui  présageait  les  grands  événements  qui  suivirent. 
Jefferson  se  montra  un  des  plus  ardents  défenseurs  des 
droits  des  colons.  La  vigueur  de  ses  opinions,  le  talent 
avec  lequel  il  les  développa  attirèrent  bientôt  sur  lui 
l’attention  générale.  Appelé,  en  1775,  au  second  congrès 
général  convoqué  à Philadelphie,  il  contribua  puissam- 
ment à faire  proclamer  par  celte  assemblée  l’indépen- 
dance politiquedes  États  qu’elle  représentait,  etb  donner 
ainsi  à la  lutte  commencée  un  caractère  plus  grave,  un 
but  plus  capable  d’enflammer  les  esprits  et  d’appeler  sur 
le  peuple  américain  l’intérêt  de  l’Europe.  Nommé  de  la 
commission  des  cinq  membres  qui  fut  chargée  par  le  con- 
grès de  rédiger  la  déclaration  d’indépendance,  et,  désigné 
avec  John  Adams  par  ses  collègues  pour  remplir  cette 
tâche,  il  eut  la  satisfaction  de  voir  le  projet  qu’il  avait 
présenté  adopté  par  le  congrès,  comme  l’expression  fidèle 
des  résolutions  et  des  sentiments  de  la  nation.  Nous  ne 
dirons  rien  de  ce  manifeste  qui  est  aussi  connu  que  les 
événements  qui  suivirent  sa  production.  En  1779,  Jef- 
ferson fut  élu  gouverneur  delà  Virginie,  et  continué 
l’année  suivante  dans  celle  dignité.  Le  principal  théâtre 
de  la  guerre  était  alors  dans  le  sud  ; cette  circonstance 
donna  à Jefferson  l’occasion  de  rendre  de  nouveaux  ser- 
vices à la  cause  de  l’indépendance,  et  deux  fois  le  con- 
grès lui  vota  des  remet  ciments  à ce  sujet.  Dans  les 


deux  années  précédentes , il  avait  travaillé  avec  Pcndlc- 
ton  et  Wythe  à la  révision  des  lois  pénales  et  civiles  de 
la  Virginie,  et  y avait  introduit  toutes  les  réformes  que 
nécessitaient  les  nouveaux  principes  politiques  et  moraux 
que  la  révolution  introduisait,  ou,  si  l’on  veut,  consacrait 
en  Amérique.  L’importation  des  esclaves  fut  défendue, 
le  droit  de  primogéniturc  ainsi  que  les  substitutions  fu- 
rent abolis,  et  enfin  les  peines  prononcées  par  le  code 
criminel  furent  adoucies.  Lorsque  la  guerre  fut  terminée, 
cl  que  l’indépendance  du  peuple  américain  fut  reconnue 
par  toutes  les  puissances  de  l’Europe,  Jefferson  fut  en- 
voyé en  France  en  qualité  d’ambassadeur.  Au  milieu  des 
événements  politiques  dans  lesquels  il  avait  été  appelé  à 
jouer  un  rôle  si  actif,  il  n’avait  point  cessé  de  s’occuper 
de  travaux  littéraires  et  de  suivre  le  grand  mouvement 
d’idées  qui  se  passait  alors  en  Europe  et  particulièrement 
en  France.  Arrivé  dans  ce  pays,  il  s’y  lia  avec  tous  les 
hommes  les  plus  distingués  de  l’époque,  qu’il  trouva 
réunis  dans  la  société  de  3Imo  Helvétius.  Il  avait  coutume 
de  dire  que  « pour  tous  les  hommes,  l’habitation  du  pays 
natal  était  la  première  et  la  plus  désirable,  mais  que  pour 
tous  les  hommes  la  seconde  était  la  France.  » Jefferson 
assista  aux  commencements  de  la  révolution  française. 
On  conçoit  facilement  l’intérêt  que  dut  lui  inspirer  ce 
grand  évéi  cmcnl  et  la  joie  qu’il  dut  éprouver  en  voyant 
les  principes  au  triomphe  desquels  il  s’était  dévoué  rece- 
voir la  sanction  d’une  nation  aussi  puissante  et  aussi 
éclairée.  Ce  fut  pendant  son  séjour  en  France  que 
fut  convoquée  la  convention  extraordinaire  qui  donna 
aux  États-Unis  la  constitution  qui  les  a régis  depuis. 
Jefferson,  malgré  son  absence,  ne  resta  pas  sans  influence 
sur  les  débats  qui  s’engagèrent  alors.  On  lui  attribue  les 
dix  amendements  originaux  qui  restreignent  le  pouvoir 
du  congrès  sur  l’administration  des  États  particuliers,  ce 
qui  paraîtra  fort  probable  si  l’on  réfléchit  b la  ligne  poli- 
tique qu’il  a suivie  depuis.  Washington,  appelé  le  pre- 
mier à exercer  la  présidence  instituée  parla  nouvelle  con- 
stitution, s’empressa  de  rappeler  Jefferson  auquel  il  confia 
les  fonctions  de  secrétaire  d’État  qui  comprenaient  les 
branches  les  plus  importantes  de  l’administration.  Le 
président  et  le  ministre  n’avaient  pas  pourtant  une  ma- 
nière de  voir  entièrement  identique  sur  l’action  du  gou- 
vernement central.  A l’issue  de  la  guerre  de  l’indépen- 
dance, les  esprits  qu’un  grand  intérêt  commun  avait 
réunis  dans  une  même  pensée,  dans  un  même  sentiment, 
commencèrent  à se  diviser.  Les  uns  prétendaient  que 
chaque  État  devait  jouir  dans  l’étendue  de  sa  circonscrip- 
tion géographique,  de  la  plénitude  de  la  souveraineté,  et 
que  les  rapports  politiques  entre  les  divers  États  devaient 
se  borner  b ceux  que  comporte  une  simple  alliance  entre 
des  nations  indépendantes  : ceux  qui  professaient  cette 
opinion  formèrent  un  parti  qui  fut  appelé  démocratique. 
Les  autres,  au  contraire,  demandaient  un  gouvernement 
central  représentant  l’existence  politique  de  toutes  les 
provinces  et  investi  d’assez  de  puissance  pour  faire  res- 
pecter l’Union  au  dehors  et  faire  exécuter  les  lois  au  de- 
dans ; ccux-lb  formèrent  un  second  parti  qu’on  appela 
fédéraliste.  Au  commencement,  les  deux  partis  poussè- 
rent leurs  prétentions  jusqu'à  un  point  plus  ou  moins 
exagéré,  mais  surtout  le  parti  démocratique  qui  ne  vou- 
lait ni  armée,  ni  impôts,  cl  qui,  pour  éviter  absolument 
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cette  dernière  charge  publique,  demandait  que  l’on  ré- 
pondit par  une  banqueroute  générale  aux  dettes  contrac- 
tées pendant  la  guerre.  Ce  parti , bien  qu’il  fût  d’abord 
le  plus  populaire  , était  trop  absurde  pour  établir  sa 
domination  ; il  compromettait  la  nation  aux  yeux  de  toute 
l’Europe,  il  lui  enlevait  toute  considération  et  tout  cré- 
dit. La  force  des  choses  et  le  bon  sens  populaire  lui-même 
firent  donc  tomber  le  pouvoir  entre  les  mains  des  fédé- 
rantes, et  Washington  , lopins  illustre  d’entre  eux,  fut 
appelé  à exercer  la  première  magistrature  de  l’Etat.  Avec 
le  temps,  ce  qu’il  y avait  d’extrême  dans  les  deux  partis 
disparut,  et  la  différence  entre  eux  se  réduisit  à une  sim- 
ple nuance  qui  permettait  aux  hommes  les  plus  raison- 
nables des  deux  opinions  de  s’entendre  sur  une  foule  de 
points  importants.  Ainsi  fédéralistes  et  démocrates  fini- 
rent par  adopter  également  et  sincèrement  la  constitution 
fédérale  : seulement  la  tendance  des  uns  fut  toujours  de 
l’interpréter  au  profit  du  gouvernement  central,  et  celle 
des  autres  de  l’interpréter  dans  un  sens  contraire.  Le 
parti  démocratique,  réduit  à cette  expression  , comptait 
Jefferson  dans  son  sein.  Cette  nuance  d’opinions  n’empê- 
cha point  ce  grand  citoyen  de  seconder  avec  zèle  l’admi- 
nistration de  Washington.  On  le  vit  même  se  prononcer 
ouvertement  contre  Genet , ambassadeur  français,  qui, 
exploitant  la  sympathie  du  parti  démocratique  pour  la 
révolution  française,  essaya  de  le  porter  à la  révolte  con- 
tre le  président  qui  venait  alors  de  proclamer  la  neutra- 
lité des  Etats-Unis  dans  la  guerre  engagée  entre  la  France 
et  la  coalition.  En  171)4-,  Jefferson  quitta  le  ministère. 
On  attribue  sa  retraite  au  mécontentement  que  lui  fai- 
sait éprouver  la  ligne  politique  suivie  par  la  majorité 
des  membres  du  gouvernement  ; ce  n’est  là  toutefois 
qu’uneconjecture.  En  1797,  le  parti  démocratique  le  porta 
à la  présidence;  mais  Jean  Adams  l’emporta  sur  lui  de 
quelques  voix.  Il  se  trouva  alors  de  droit  vice-président, 
et  chargé  en  cette  qualité  de  la  présidence  du  sénat  pour 
lequel  il  composa  un  règlement  qui  n’a  pas  cessé  d’être  en 
vigueur.  Porté  de  nouveau  à la  présidence  en  1801,  il 
l’emporta  de  4- voix  sur  son  concurrent.  Ce  fut  depuis  le 
règne  delà  constitution  de  1787  le  premier  triomphe  du 
parti  démocratique.  Sans  satisfaire  à toutes  les  exigences 
de  son  parti,  Jefferson  suivit  pourtant  à beaucoup  d’é- 
gards un  système  contraire  à celui  de  scs  prédécesseurs. 
Dès  les  premiers  temps  de  son  administration,  l’armée 
fut  réduite  à 5,000  hommes  et  la  flotte  à (i  frégates,  qui 
n'élaicnt  pas  en  état  de  tenir  la  mer.  Les  revenus  de  l’É- 
tal furent  diminués,  et  on  annonça  qu’à  l’expiration  du 
privilège  de  la  banque  générale,  qui  avait  été  organisée 
par  les  soins  d’ilamilton,  et  contre  l’institution  de  la- 
quelle Jefferson  s’était  vivement  élevé,  cet  établissement 
cesserait  d’exister.  Des  projets  de  canalisation  intérieure 
et  de  fondation  d’une  université  nationale  furent  aussi  re- 
jetés. Le  nouveau  président  enfin  ne  démentit  point  les 
principes  qu’il  avait  professés  jusque-là  , et,  sans  atta- 
quer lrf  constitution,  il  ne  cessa  de  travailler  à resserrer, 
autant  que  cela  était  en  son  pouvoir,  les  limites  de  l’ac- 
tion du  gouvernement  central.  Ce  fut  sous  sa  première 
présidence  que  les  États-Unis  firent  l’acquisition  de  la 
Louisiane  que  le  gouvernement  français  leur  céda  moyen- 
nant 80  millions.  A l’expiration  de  ses  pouvoirs,  Jeffer- 
son fut  rééiu,  et  cette  fois  à une  immense  majorité.  Cette 


seconde  présidence  fut  entièrement  consacrée  à repousser 
les  prétentions  des  deux  grandes  puissances  qui  se  dispu- 
taient alors  l'empire  du  monde,  et  qui  cherchaient  avec 
une  égale  ardeur  à entraîner  les  États-Unis  dans  leur 
querelle.  Chacune  de  ces  deux  puissances,  après  avoir 
épuisé  tous  les  moyens  de  persuasion,  eut  recours  à la 
violence.  Jefferson  ne  sc  laissa  ni  séduire,  ni  effrayer  ; il 
parvint  à faire  respecter  sa  nation  par  les  deux  colosses 
qui  se  heurtaient,  et  à maintenir  le  système  de  neutra- 
lité qu’elle  avait  jugé  à propos  d’adopter.  Au  terme  de  sa 
seconde  présidence,  ses  concitoyens  sc  disposaient  à le 
réélire  ; mais  il  repoussa  leurs  suffrages.  Dans  une  lettre 
qu’il  écrivit  à ce  sujet  à l’assemblée  générale  de  Pensyl- 
vanie,  il  motiva  son  refus  sur  la  tendance  des  réélections 
continuées  à transformer  des  charges  nominalement  tem- 
poraires en  fonctions  à vie  et  peut-être  héréditaires.  Il 
rentra  alors  complètement  dans  la  vie  privée,  et  se  retira 
à Monticcllo,  maison  de  campagne,  située  au  centre  de  la 
Virginie.  Là  il  conçut  le  projet  de  fonder  une  université. 
Aidé  par  la  législature  locale,  il  eut  la  satisfaction  de  voir 
ses  efforts  couronnés  d’un  plein  succès.  Sur  la  fin  de  ses 
jours,  sa  fortune  se  trouva  dérangée,  et  on  n’en  sera 
point  étonné  si  l’on  songe  que  toute  sa  vie  fut  consacrée 
à servir  son  pays.  Il  se  voyait  sur  le  point  d’être  chassé 
de  son  habitation  favorite.  L’assemblée  de  Virginie  auto- 
risa une  loterie  pour  faciliter  la  vente  de  ses  propriétés. 
Aussitôt  des  comités  se  formèrent  sur  tous  les  points  de 
l’Union  dans  le  but  d’acheter  tous  les  billets  de  cette  lo- 
terie. Le  public  répondit  avec  empressement  à cet  ap- 
pel, et  en  un  moment  le  peuple  américain  put  rendre 
comme  dotation  nationale  à l’un  de  ses  plus  illustres  ci- 
toyens la  fortune  qu’il  avait  sacrifiée  pour  lui.  Jefferson 
est  mort  à Monlicello,  le  4-  juillet  1820,  cinquantième 
anniversaire  de  l’indépendance.  Une  circonstance  assez 
remarquable  est  que  ce  jour  fut  aussi  le  dernier  de  Jean 
Adams.  Jefferson,  sur  la  fin  de  sa  vie,  avait  renoué  les 
anciennes  relations  d’amitié  qui  avaient  existé  autrefois 
entre  lui  et  son  prédécesseur  dans  la  présidence  de  l’U- 
nion, et  qu’une  différence  d’opinion  avait  momentané- 
ment altérée.  Jefferson  a laissé  quelques  écrits  ; nous  ci- 
terons les  suivants  : Vues  sommaires  sur  les  droits  de 
l’Amérique  anglaise,  1774-,  in-8°;  Notes  sur  la  Virginie; 
cet  ouvrage  a été  traduit  par  l’abbé  Morellet,  Paris, 
1786,  in-8°;  A Manual  of  parlcmentary  practice,  for  the 
senatc  of  United  States,  etc.,  Washington,  1812,  traduit 
en  français  avec  des  additions  par  M.  Pichon,  Paris, 
1814-,  in- 8°,  et  en  espagnol  par  D.  Joachim  Ortega,  Pa- 
ris, 1826,  in-12;  plusieurs  morceaux  disséminés  dans 
diverses  publications  périodiques.  Enfin  Jefferson  a laissé 
des  Mémoires  sur  sa  vie  et  une  correspondance  volumi- 
neuse avec  les  hommes  les  plus  distingués  de  son  époque. 

JEFFERY  (Jean),  théologien  anglais,  né  en  1647  à 
Ipswich,  fut  successivement  curé  de  Dennington  dans  le 
comté  de  Suffolk,  ministre  d’une  église  de  Norwich,  rec- 
teur des  deux  petites  cures  de  Kirton  et  de  Falkenham, 
et  archidiacre  de  Norwich.  Sa  modestie  aurait  laissé  son 
mérite  ignoré,  si  quelques  hommes  célèbres  et  puissants 
ne  l’eussent  mis  à portée  de  se  faire  connaître.  Sir  Édouard 
Alkyns,  premier  baron  de  l’échiquier,  lui  donna  un 
appartement  dans  son  hôtel,  et  le  mena  avec  lui  dans  le 
monde  où  il  se  lia  avec  plusieurs  personnages  distingués 
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dans  l’Église  et  dans  les  lettres.  Ennemi  de  la  controverse 
religieuse,  il  avait  coutume  de  dire  qu’elle  produisait 
plus  de  chaleur  que  de  lumière.  Il  mourut  en  1720.  On  a 
de  lui  un  volume  de  Sermons  publié  en  1701,  quelques 
sermons  détachés  et  quelques  traités.  Tous  ont  été  réim- 
primés ensemble  en  1751,  2 vol.  in-8°.  Il  a publié  en 
outre  la  Morale  chrétienne  de  sir  Thomas  Brovvne;  Apho- 
rismes moraux  et  religieux , tirés  des  papiers  du  docteur 
Whichcote,  et  5 volumes  de  sermons  du  même  auteur.  II 
a laissé  plusieurs  volumes  de  manuscrits. 

JEFFERY,  JEFFREYS  ou  GEFFRIS  (lord 
Geouge),  désigné  plus  communément  sous  le  nom  de  Juge 
Jeffrcj/s,  né  à Acton,  comté  de  Dcnbigh,  s'éleva  du  rang 
de  simple  avocat  à la  dignité  de  chancelier  d’Angleterre. 
C’est  à ses  conseils  qu’on  attribue  la  plupart  des  actes 
tyranniques  qui  signalèrent  la  fin  du  règne  de  Charles  II, 
et  celui  de  Jacques  II  son  successeur.  La  cruauté  qu’il 
déploya  dans  les  poursuites  exercées  contre  les  partisans 
du  duc  de  Montmouth,  et  contre  Sidney,  accusé  d’avoir 
trempé  dans  la  conspiration  de  Ryc-IIouse,  ont  rendu  sa 
mémoire  exécrable  ; quand  la  révolution  de  1G88  eut 
placé  sur  le  trône  d’Angleterre  le  prince  d’Orange,  Jef- 
freys, qui  était  détesté  du  peuple,  tenta  de  sortir  du 
royaume  à l’aide  d’un  déguisement  ; mais  il  fut  reconnu 
et  arrêté  dans  sa  fuite.  On  l’incarcéra  dans  la  Tour  de 
Londres,  où  il  mourut  de  chagrin  le  18  avril  1089. 

JEFFERY  DE  MOINMOUTH.  Voyez  GALFRID. 

JEFFERYS  (Thomas),  géographe  anglais,  dont  les 
ouvrages  sont  plus  connus  que  les  détails  de  sa  vie  labo- 
rieuse, naquit  vers  1720.  Ses  talents  lui  méritèrent  le 
titre  honorable  de  géographe  du  roi;  et  il  mourut  après 
1780.  Outre  une  belle  carte  de  V Irlande  en  4 feuilles, 
on  lui  doit  les  cartes  delà  Découverte  de  la  Floride,  com- 
pilation de  Wil.  Robert,  Londres,  1705,  in-4°,  et  celles 
de  la  traduction  anglaise  des  Voyages  des  Dusses  pour 
découvrir  un  [tassage  au  nord-est  de  l’Amérique,  publiés 
en  allemand  par  S.  Muller,  ibid.,  1704,  in  4°;  enfin  un 
Uccur.il  des  habillements  des  différentes  nations,  anglais  et 
français,  Londres,  1757,  2 vol.  in-4°;  The  nalural,  etc., 
c’est-à-dire,  Histoire  naturelle  politique  de  l’Amérique 
sous  la  domination  française,  ibid.,  1701,  in-fol.,  fig. 
Butel-Dumont  en  a extrait  : Conduite  des  Français  par 
rapport  à la  nouvelle  Ecosse,  Londres  (Paris),  1705, 
in- 12;  avec  Lanc  et  Morris  : le  Pilote  de  V Amérique  sep- 
tentrionale, 1770,  grand  in-fol.,  reproduit  à Paris  en 
1778;  West indian, etc.,  c’est-à-dire,  Atlas  ou  Description 
générale  des  Indes  occidentales  d’apres  les  relations  les 
plus  récentes,  1780,  grand  in-fol.;  cet  Atlas  et  le  précé- 
dent sont  estimés. 

JEFFREYS  (George),  auteur  anglais,  né  en  1078  à 
Weldron  (comté  de  Northamplon),  était  parent  des  ducs 
de  Chandos  ; il  occupa  divers  emplois  publics  à l’univer- 
sité de  Cambridge,  et  fut  quelque  temps  secrétaire  du 
docteur  Ilarlstrongc,  évêque  de  Derry  en  Irlande.  Il 
mourut  en  1755.  Ou  a de  lui  des  Mélanges  en  vers  cl  en 
prose.  1754,  in-4°,  où  l’on  trouve  2 tragédies,  Edwin  et 
Mérope,  qui  ont  été  représentées  sur  le  théâtre  de  Lin- 
Coln’s-inn-Fields  et  le  Triomphe  de  la  vérité,  oratorio. 
C’est  de  Jeffreys  que  sont  les  vers  anonymes  imprimés 
en  tête  de  la  tragédie  de  Caton,  ce  qu’Addison  ne  sut 
jamais. 


JEGI1ER  (Christophe),  habile  graveur  en  bois,  né 
en  Allemagne  en  1578,  s’établit  à Anvers,  et  mourut 
vers  1 035.  Ses  plus  belles  productions  sont  la  Famille  de 
llubens  ; un c Assomption,  et  un  Silène  ivre. 

JEIIABENTAFUF,  seigneur  more , né  dans  le 
royaume  de  Maroc,  vécut  dès  sa  plus  tendre  jeunesse  au 
milieu  du  tumulte  des  camps.  Il  possédait  une  rare  force 
de  corps,  un  grand  courage  et  fut  donc  de  toutes  les 
vertus  qui  font  le  bon  capitaine.  Après  avoir  longtemps 
combattu  contre  les  Portugais,  il  fut  chassé  par  eux  de 
la  ville  de  Sapliim  en  1508.  C’était  le  temps  où  régnait 
Emmanuel,  14°  roi  du  Portugal.  Jehabcntafuf  s’engagea 
au  service  de  ce  monarque.  Le  premier  service  qu’il  lui 
rendit  fut  la  prompte  et  entière  défaite  des  habitants  de 
Xialime,  contrée  du  royaume  de  Maroc.  Envoyé  peu  de 
temps  après  (1512)  contre  une  troupe  de  rebelles  retran- 
chés au  village  d’Arèse,  près  de  la  montagne  de  Fer,  il 
les  surprit  pendant  la  nuit,  les  tailla  en  pièces,  et  revint 
chargé  de  butin.  Il  se  distingua  encore  dans  la  guerre  que 
Ferdinand  d’Alaïde  avait  déclarée  au  roi  de  Maroc  et  au 
chérif  des  Arabes  d’Afrique.  Neuf  compagnies  de  Sarra- 
sins furent  écrasées  par  lui  au  pied  du  mont  Allas,  et  le 
chérif,  malgré  son  courage  et  le  nombre  de  ses  troupes, 
ne  jiut  l’empêcher  de  ravager  tout  le  pays  de  Xialime. 
Malgré  ses  preuves  de  fidélité,  les  Portugais  le  soupçon- 
nèrent et  se  séparèrent  de  lui.  Le  More,  profondément 
affligé  des  injurieux  soupçons  dont  il  était  l’objet,  courut, 
pour  les  dissiper,  porter  la  guerre  et  le  ravage  au  sein 
du  royaume  de  Maroc.  Cette  conduite  ouvrit  enfin  sur 
son  compte  les  yeux  des  Portugais,  et  ils  lui  rendirent 
leur  confiance.  Charmé  de  ce  retour,  il  marcha  avec  le 
gouverneur  de  Sapliim  à la  conquête  de  Tedncst,  ville  de 
la  province  de  lléa,  dans  le  royaume  de  Maroc.  Comman- 
dant l’avant-garde,  il  se  jeta  avec  son  audace  accoutumée 
sur  les  troupes  du  chérif,  et  leur  enleva  un  butin  consi- 
dérable. Tedncst  fut  conquis  presque  aussitôt.  L’ardent 
et  terrible  More  ne  rêvait  que  la  gloire  des  armes;  tou- 
jours dévoré  du  désir  d’en  acquérir,  il  adopta  avec  en- 
thousiasme la  proposition  qui  lui  fut  faite  d’aller  faire 
des  courses  jusqu’aux  portes  de  Maroc.  Un  de  ses  frères 
d’armes,  offusqué  de  sa  gloire,  fit  manquer  ce  projet. 
Attaqués  (1513)  dans  la  province  de  Ducala , par  un 
corps  de  troupes  mores,  les  Portugais  en  firent  une  hor- 
rible boucherie.  Jcliabentafuf  eut  encore  une  part  écla- 
tante "à  cette  victoire.  Naccr,  roi  de  Méquincz,  ayant 
appris  la  défaite  des  Mores  auxquels  il  venait  sc  joindre, 
s'empara  d’Almcdine,  ville  occupée  par  les  chrétiens. 
Notre  héros,  trop  faible  pour  pouvoir  lui  résister,  se  re- 
tira sur  Sapliim,  mais  après  avoir  fait  combler  les  puits 
et  empoisonner  les  citernes.  Avant  d’entrer  à Sapliim,  il 
rencontra  un  détachement  considérable  de  l’armée  enne- 
mie, qu’il  battit  et  mit  en  fuite.  Il  montra  dans  cette 
circonstance  une  valeur  , une  prudence,  une  rapidité  de 
coup  d’œil  <j ii i inspirèrent  une  vive  admiration  et  une 
haute  idée  de  ses  talents  militaires.  Naccr  épouvanté 
n’osa  le  poursuivre.  Sorti  de  Saphini  pendant  la  nuit, 
Jehabcntafuf  osa  venir  insulter  le  camp  de  ce  lâche  mo- 
narque, et  y porta  la  terreur.  Bientôt  les  soldats  de 
Naccr,  indignés  de  sa  mollesse,  joignirent  leurs Tirmes  à 
celles  du  héros  more,  et  l’aidèrent  à mettre  leur  roi  en 
I fuite.  En  1515,  Jehabcntafuf  suivi  d’un  vaillant  officier 
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portugais,  ilon  Lopès  Barrigue,  cl  d’un  petit  nombre  de 
troupes,  attaqiui  un  parti  more  campe  près  du  mont 
Alias  : il  en  massacra  une  grande  partie.  Cette  rapide 
victoire  le  rendit  maître  de  500  prisonniers,  de  20,000 
bêtes  à laine,  de  1 ,000  bœufs  et  de  400  chameaux.  Apres 
tant  de  brillants  exploits,  Jchabcntafuf  se  rendit  h Lis- 
bonne on  Emmanuel  l’accueillit  avec  honneur  et  le  combla 
de  félicitations.  Ayant  appris  (11)  10)  que  quelques  sei- 
gneurs Xerquois  s’étaient  révoltés  contre  les  Portugais 
et  les  avaient  chassés,  il  offrit  à ce  prince  d’aller  les  faire 
rentrer  sous  son  obéissance  ,à  condition  qu’ils  obtien- 
draient leur  pardon.  Son  intervention  acceptée,  il  partit 
pour  l’Afrique,  et  à sa  voix  les  rebelles  rentrèrent  dans  le 
devoir.  Depuis  quelque  temps,  d’intimes  liaisons  s’étaient 
formées  entre  le  héros  more  et  un  chef  portugais,  Nuncz 
Mascarégnas.  Ces  liaisons  firent  ombrage  à ceux  qui  les 
approchaient.  On  chercha  tous  les  moyens  de  les  rompre, 
et  l’on  y parvint.  Mascarégnas  poussa  si  loin  la  haine 
contre  le  More,  qu’il  osa  l’accuser  de  trahison  auprès  du 
roi  de  Portugal.  Jchabcntafuf  sc  justifia  et  recouvra  la 
confiance  d’Emmanuel  : Mascarégnas  reçut  l’ordre  de  con- 
tinuer «à  lui  fournir  les  secours  nécessaires  pour  la  guerre. 
Jchabcntafuf  combattit  de  nouveau  les  ennemis  du  Por- 
tugal. et  par  ses  brillants  succès,  força  tout  le  monde  à 
reconnaître  en  lui  un  guerrier  aussi  fidèle  que  brave. 
Toujours  infatigable,  toujours  livré  à son  ardente  passion 
pour  la  gloire,  il  forma  le  projet  d’aller  attaquer  le  roi 
de  Maroc  dans  sa  capitale  meme,  et  en  fit  part  aux  Mores 
de  Dabide,  de  Garubic  et  de  Lédeihambre  qui,  effrayés 
d’un  pareil  dessein,  et  craignant  d'être  subjugués  à leur 
tour,  conspirèrent  en  secret  sa  perte.  11  leur  fournit  lui- 
même,  par  son  imprudence,  les  moyens  d’exécuter  leur 
odieux  complot.  Il  avait  perdu  (1521)  un  doses  capi- 
taines. Un  banquet  eut  lieu  pour  célébrer,  scion  la  cou- 
tume des  Mores,  les  funérailles  du  défunt.  Jchabcntafuf 
y vint  sans  défiance,  suivi  seulement  de  trois  de  scs  offi- 
ciers. Au  milieu  du  festin,  trois  des  conjurés  sc  précipi- 
tèrent sur  le  héros,  et  lui  portèrent  plusieurs  coups  de 
poignard  dont  il  mourut  à l’instant. 

JEHU.  roi  d’Israël,  commandait  les  troupes  de  Jorain, 
fils  d’Achab,  lorsqu’Élisée  le  sacra  roi  (889  avant  J.  C.) 
et  l'engagea  à venger  sur  ce  prince  impie  les  crimes  de 
la  maison  d’Achab  et  de  Jézabcl.  Ayant  surpris  Joram  à 
Jczraël,  Jéhu  le  tua  d’un  coup  de  flèche;  en  même  temps 
il  blessa  à mort  Ochosias,  roi  de  Juda,  allié  de  Joram, 
fit  précipiter  du  haut  d’une  maison  Jézabcl,  épouse  d’A- 
chab, et  mit  à mort  tous  les  princes  de  la  maison  royale 
ainsi  que  tous  les  prêtres  de  Baal.  Toutefois  son  zèle 
pour  le  culte  du  vrai  Dieu  ne  répondit  point  à l’empres- 
sement avec  lequel  il  l’avait  vengé  ; aussi  ne  tarda-t-il 
pas  à voir  son  royaume  ravagé  par  Ilazaïl,  roi  de  Syrie. 
Jéhu  mourut  après 28ans  de  règne,  l’an861  avant  J.  C., 
laissant  le  trône  à Joachaz  son  fils. 

JÉLIOTTE,  JELYOTE  ou  GELIOTE  (Pierre), 
né  dans  le  Béarn,  d’une  famille  obscure  vers  1710, 
fut  d’abord  enfant  de  chœur  à Toulouse,  d’où  le  bruit  de 
sa  réputation  le  fit  appeler  à Paris,  aux  frais  de  l’admi- 
nistration de  l’Opéra,  il  débuta  sur  ce  théâtre  avec  le  plus 
brillant  succès  au  mois  d’avril  1755,  et  fut  aussitôt  en- 
gagé. Jéliotlc  créa  un  grand  nombre  de  rôles , tels  que 
ceux  de  Dardanu.1,  de  Zoroastre,  de  Titon,  de  Castor, 


dans  des  opéras  complètement  oubliés  aujourd'hui.  Aucun 
acteur,  peut-être,  n’a  eu  en  France  une  existence  plus 
heureuse  et  plus  honorable  que  Jéliulte.  Comme  il  était 
bon  musicien,  et  qu’au  talent  de  chanteur  il  joignait  au 
suprême  degré  celui  de  comédien,  son  état  ne  lui  coûtait 
aucune  peine  et  ne  lui  causa  jamais  de  désagréments.  Le 
15  mars  1755,  il  parut  pour  la  dernière  fois  sur  le  théâ- 
tre de  l’Opéra.  Il  obtint  sa  pension  de  retraite  et  continua 
de  jouer  aux  spectacles  de  la  cour  jusqu’au  9 novembre 
17G5.  Il  y avait  fait  représenter  en  174G  pour  le  mariage 
du  Dauphin,  l’opéra  de  Zclisca  dont  la  musique  était  de 
sa  composition  et  les  paroles  de  la  Noue.  De  retour  dans 
son  pays  où  il  jouissait  de  la  plus  grande  considération, 
même  auprès  de  son  évêque,  il  fit  encore  quelques  voyages 
à Paris,  et  mourut  en  1788. 

JÉM1NA  ( Marc-Antoine ),  médecin  piémontais,  né 
à Villa-Nova,  près  de  Mondovi  le  10  septembre  1752,  fut 
reçu  docteur  à Turin,  et  exerça  l’art  de  guérir  à Mondovi, 
où  il  mourut  du  typhus,  le  4 juillet  1794.  On  a de  lui 
les  ouvrages  suivants;  De  febre  cpidemica , Mondovi , 
1785,  in  8°;  De  pleurctide  quæ  Ormeam,  Garessium 
aliaqiœ  oppida  in  vallc  Tanari  fluminis  sita  populariter 
infestavit  anno  1767,  Mondovi,  1789,  in-8°.  Ou  trouve 
l’analyse  de  ces  divers  ouvrages,  ainsi  que  la  note  de  quel- 
ques manuscrits  qu’a  laissés  ce  médecin,  dans  la  Biogra- 
phie médicale  piémontaisc  du  docteur  Bonino. 

JENISCII  (Bernard  baron  de),  savant  orientaliste, 
naquit  en  1754  h Vienne,  où  son  père  remplissait  une 
place  dans  les  bureaux  de  la  chancellerie  impériale.  Se 
destinant  à la  carrière  diplomatique,  après  avoir  terminé 
scs  cours  d’histoire  et  de  philosophie,  il  étudia  des  lan- 
gues de  l’Orient  et  s’y  rendit  bientôt  très  habile.  Il  fut, 
en  1755,  attaché  comme  secrétaire  à l’ambassade  d’Au- 
triche à Constantinople  ; et  2 ans  après  il  revint  à Tc- 
meswar  avec  le  titre  d’interprète.  Envoyé  successivement 
dans  diverses  résidences,  il  montra  en  plusieurs  occasions 
des  talents  qui  lui  procurèrent  un  avancement  aussi  ra- 
pide qu’honorable.  Secrétaire  du  cabinet  en  1770,  il  fut, 
en  1772 , accrédité  près  de  la  Porte  Ottomane  comme 
chargé  d’affaires  de  l’Empereur.  A son  retour  il  termina 
la  rectification  des  frontières  de  la  Buchovvine,  province 
acquise  nouvellement  par  l’Autriche.  En  177G,  il  fut 
fait  conseiller  aulique  ; en  1791,  conseiller  à la  chancel- 
lerie intime;  et , en  1798,  directeur  de  la  chancellerie 
italienne.  Il  mourut  à Vienne  le  15  février  1807.  Dès 
1772  il  avait  succédé  au  célèbre  Van  Swieten  dans  la 
place  de  conservateur  de  la  Bibliothèque  impériale.  Ce 
fut  Jeniseh  qui  soigna  la  réimpression  du  grand  Diction- 
naire arabe,  persan  et  turc,  de  Meninsky.  Le  savant  édi- 
teur y joignit  une  curieuse  dissertation  : De  faits  lin- 
guarum  orientalium  nirnirum  pcrsicæ  et  lurcicœ,  dont  il 
existe  des  exemplaires  tirés  à part,  Vienne,  1780,  in-fol. 
de  1G4  pages.  On  lui  doit  encore  : llistoria  priorum 
regnm  Pcrsarum  posl  finnatuin  in  regno  islamismum  ex 
Mohamc.de  Mirchond  persice  et  lat.,  cum  notis  geogra- 
phico-littcrariis,  Vienne , 1782,  in-4°;  cet  ouvrage  est 
daté  de  1792  par  erreur  typographique. 

JENItIN  (Guillaume),  théologien  anglais  non  confor- 
miste, naquit  en  1612,  à Sudbury  où  son  père  était  mi- 
nistre. Après  avoir  fait  de  brillantes  études  à Cambridge, 
il  reçut  les  ordres  et  fut  successivement  attaché  à plusieurs 
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églises  comme  prédicateur.  Il  fut  nommé  en  1641  ministre 
de  Christ-Churcli,  dans  Ncwgatc-Strect , à Londres,  et 
prédicateur  de  Sainte-Anne  Black  friars.  Mais  lorsque 
la  révolution  eut  éclaté , le  refus  d’obéir  aux  injonc- 
tions du  parlement  lui  coûta  ses  bénéfices;  et  il  fut 
même  plus  tard  enfermé  dans  la  Tour,  comme  ayant 
trempé  dans  la  conspiration  de  Love  qui  avait  pour  but 
la  restauration  du  trône.  Cependant  le  pouvoir  domi- 
nant lui  pardonna  ; il  put  rentrer  dans  son  église,  et  ce 
fut  précisément  cette  restauration,  qu’il  appelait  de  scs 
vœux,  qui  fut  inexorable  pour  lui.  Le  refus  du  serment  de 
conformité  lui  fit  de  nouveau  perdre  sa  position,  et  sa 
persistance  à prêcher  de  côté  et  d’autre  motiva,  en  1G84, 
son  arrestation.  Détenu  dans  Newgatc,  il  y fut  traité  avec 
une  grande  rigueur, laquelle,  jointe  au  mauvais  air  de  la 
prison,  mit  bientôt  son  existence  en  danger.  Une  pétition, 
appuyée  par  des  certificats  de  médecins,  trouva  Charles  II 
sourd  à la  voix  de  l’humanité.  Le  malheureux  mourut 
4 mois  après  son  incarcération,  le  19  janvier  1685.  Le 
défunt  fut  enterré  avec  une  grande  pompe,  et  en  1715 
un  monument  fut  élevé  à sa  mémoire.  William  Jenkiu 
a publié  quelques  écrits  de  controverse  , des  sonnons,  et 
une  Exposition  de  l’Épi  Ire  de  Judc,  2 vol.  in-4°  et  in- 
fol., ouvrage  qui  a conservé  de  la  réputation. 

JENKIIN  ( Robert),  théologien  anglais,  né  en  165fi 
à Minster  dans  l’ile  de  Thanct,  fut  principal  du  collège 
de  Saint-Jean  h Cambridge,  professeur  de  théologie,  cha- 
pelain du  docteur  Lake,  évêque  de  Chichcstcr,  et  pré- 
centeur  de  celte  église.  Il  perdit  ces  bénéfices  à la  ré- 
volution de  1688  comme  réfractaire  au  serment , et 
mourut  dans  un  état  d’imbécillité,  en  1727.  On  a 
de  lui  plusieurs  ouvrages  qui  furent  bien  accueillis  du 
public,  entre  autres  : Examen  historique  de  l’autorité  des 
conciles  généraux,  1688,  in-4°;  Dcfensio  sancti  Augus- 
tini  adversus  Jo.  Pliereponum,  1707,  in-8°;  une  traduc- 
tion anglaise  de  la  Vie  d’Apollonius  de  Tyane , du  fran- 
çais de  Tillcmont,  1702,  in-8°  ; llcmnrqucs  sur  quatre 
livres  récemment  publiés  , savoir:  l’ Histoire  des  Juifs  de 
Basnagc  ; 8 sermons  de  Whiston  ; la  Paraphrase  et  les 
notes  de  Loke  sur  les  Epîtres  de  suint  Paul,  et  la  Biblio- 
thèque choisie  de  Leclerc;  l’Excellence  ( rcasonablcncss)  et 
la  certitude  delà  religion  chrétienne,  ouvrage  dont  il  parut 
en  1721  une  5e  édition  corrigée. 

JEISKI1>S(David),  jurisconsulte  et  magistrat  anglais, 
né  vers  l’an  1586  à Hensol  (comté  de  Glamorgan),  s’est 
rendu  célèbre  par  l’inviolable  attachement  qu’il  témoigna 
pour  Charles  1er,  même  après  que  ce  prince  eût  été  dé- 
chu du  trône  d’Angleterre,  et  par  la  fermeté  avec  laquelle 
il  répondit  à la  chambre  des  communes,  où  il  fut  traduit 
comme  accusé  de  haute  trahison.  Jenkins  resta  en  prison 
jusqu’à  la  restauration,  et  mourut  en  1667  sans  avoir 
été  récompensé  des  services  qu’il  avait  rendus  à la  cause 
royale.  On  de  lui  quelques  écrits  politiques,  réunis  sous 
le  titre  d ’OEuvres  (Works),  1648,  in- 1 2 ; et  un  recueil 
de  Bapports  solennellement  présentés  à la  chambre  de 
l’échiquier,  ou  sur  les  writs  d’erreur  depuis  Henri  III jus- 
qu’à Jacques  1er,  publié  originairement  en  français,  1 66 1 , 
in-fol.;  2e  édition,  1754;  traduit  en  anglais  par  Th. 
Barlow,  avec  additions,  Londres,  1771  et  1777,  in-fol. 

JEÏNKIINS  (IIexri),  phénomène  inouï  de  longévité 
dans  les  temps  modernes,  né  en  1501  au  comté  d’York, 


mort  en  1670,  avait  porté  témoignage  aux  assises  pour 
un  fait  arrivé  depuis  plus  de  140  ans,  et  conserva  jus- 
qu’à la  fin  de  sa  vie  l’usage  de  scs  facultés  morales.  Voilà 
ce  qu’atteste  l’inscription  d’un  monument  que  lui  a fait 
élever  la  paroisse  de  Bolton,  où  il  avait  pris  naissance  ; 
mais  il  convient  de  remarquer  qu'il  peut  y avoir  eu  exa- 
gération dans  ce  fait  d’une  existence  de  169  ans,  puisque 
l’individu  était  né  antérieurement  à l’établissement  des 
registres  des  paroisses,  cl  que  ce  ne  fut  qu’après  sa  mort 
que  celle  de  Bol  ton  consentit  à le  reconnaître. 

JENKINSON  (Antoine),  voyageur  et  diplomate  an- 
glais du  16°  siècle,  fi  (différentes  expéditions  pour  Iccom- 
mcrce,  visita  l’Europe  entière,  l’Asie  et  une  partie  de 
l’Afrique,  fut  chargé  en  1566  parla  reine  Élisabeth  d’une 
ambassade  auprès  du  ezar  Ivan  11,  dont  il  obtint  de  grands 
privilèges  pour  la  compagnie  anglaise,  qui  dès  lors  éten- 
dit ses  relations  de  Moscou  à la  Chine;  fut  en  1572 
chargé  d’une  nouvelle  ambassade  près  d’iwan,  que  les 
Anglais  avaient  mécontenté  par  leurs  exigences,  et  par- 
venu à les  rétablir  dans  l’esprit  de  ce  prince,  revint  en 
Angleterre  se  reposer  de  ses  fatigues.  Il  mourut  vers  1 584. 
Un  grand  nombre  des  lettres  par  lui  écrites  à la  compagnie 
anglaise  ont  été  recueillis  par  Hakluyt,  et  publiées  par 
extraits  dans  diverses  Collections  de  voyages. 

JElMilINSON  (Jacques)  a publié  Description  des 
genres  et  des  espèces  des  plantes  de  la  Grande-Bretagne, 
d’après  Linné  (anglais) , Kcndal,  1775,  in-8°  ; Londres, 
1776,  in-8°. 

JENKIKiSON.  Voyez  LIVERPOOE. 

JEINKS  (Benjamin),  théologien  anglais,  né  en  1646 
d’une  ancienne  famille  du  Shropshire,  fut  recteur  d'Har- 
lay  et  de  Kenlcy  dans  cette  province , et  chapelain  du 
comte  de  Bradford.  Il  est  auteur  de  quelques  ouvrages 
dont  le  plus  connu  est  intitulé  : Prières  et  offices  de  dévo- 
tion, dédié  à Williams,  évêque  de  Chicheslcr,  avec  lequel 
Jenks  avait  un  degré  de  parenté  ; ce  livre  a eu  un  grand 
nombre  d’éditions,  la  27°,  en  1810,  retouchée  par  le 
révérend  Ch.  Siméon.  On  cite  de  lui  des  Méditations  sur 
divers  sujets  importants,  reproduites  en  1756,  2 volumes 
in-8",  avec  une  préface  de  J.  Hervey.  Jenks  est  mort  à 
Harlay  en  1724. 

JEJMiS  ( Silvestre)  naquitdansle  Shropshire.  Après 
avoir  fait  son  cours  d’études  et  professé  pendant  6 ans  a 
philosophie  dans  le  collège  anglais  de  Douai,  il  fut  ren- 
voyé en  Angleterre  comme  missionnaire,  et  en  exerça  les 
fonctions  avec  beaucoup  de  succès  dans  le  comté  de  Wor- 
cesler.  Le  roi  Jacques  II,  instruit  de  scs  talents  pour  la 
prédication,  l’appela  à Londres,  et  lui  donna  le  titre  de 
son  prédicateur.  Lors  de  la  révolution  qui  renversa  ce 
prince  du  trône,  il  le  suivit  sur  le  continent,  passa  le 
reste  de  sa  vie,  partie  en  Flandre,  partie  en  Angleterre, 
et  mourut  à Londres  en  1715.  Scs  ouvrages  roulent 
presque  tous  sur  des  sujets  de  morale,  et  attestent  com- 
bien il  était  occupé  des,  devoirs  de  son  état  : Sermons, 
1688;  Lettres  ou  Traité  concernant  le  concile  de  Trente; 
Obéissance  aveugle  d’un  humble  pénitent,  comme  meilleur 
remède  contre  les  scrupules,  1 690,  in- i 2;  Sécurité  d’un 
humble  pénitent,  en  forme  de  lettre  adressécà  H.  S.,  1700, 
in- 12;  le  Cœur  humble  et  contrit,  avec  les  motifs  et  les 
considérations  propres  à le  former , 1698,  in- 12;  Tous 
les  devoirs  du  chrétien,  en  trois  parties,  1707,  in- 1 2 ; etc. 
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JENNER  (Charles),  littérateur  anglais,  né  en  1757, 
fit  ses  études  dans  l’université  de  Cambridge,  et  obtint 
en  1707  et  1769 les  prix  fondés  par  Seaton.  Il  fut  depuis 
recteur  de  quelques  paroisses  en  différents  comtes  , et 
mourut  en  1774.  Les  ouvrages  qu’il  a produits  en  plu- 
sieurs genres,  tant  en  prose  qu’en  vers,  n’ont  pas  eu  un 
grand  succès,  et  ne  sont  plus  guère  lus  aujourd’hui.  Ce 
sont  : Louisa,  conte,  poésie,  in-4°;  le  Don  des  langues, 
poème;  la  Destruction  de  Ninivc;  des  Eglogues  urbaines 
(Town  cclogues)  ; Lettres  de  Lothario  à Pcnclope,  2 vol. 
quelques,  comédies,  etc. 

JEUNER  (Édouard)  naquit  le  17  mai  1749,  à Ber- 
keley, dans  le  comté  de  Gloccstcr,  en  Angleterre.  Son 
père  Étienne  Jenner  était  maître  ès  arts  de  l’université 
d’Oxford,  recteur  de  Rockhampton,  vicaire  de  Berkeley 
cl  riche  propriétaire  dans  le  Gloceslcrshire,  et  mourut 
pendant  que  son  fils  était  dans  l’enfance.  Le  jeune  Jen- 
ner dut  à son  frère  aîné  Jean,  sa  première  éducation  et 
contracta  pour  lui  un  attachement  inaltérable.  11  poursui- 
vit et  termina  ses  études  à Circcster , entra  ensuite 
chez  Daniel  Ludlow,  chirurgien  distingué  de  Salis- 
bury,  peur  apprendre  sous  lui  la  chirurgie,  et  ne  le 
quitta  qu’en  1770,  pour  se  rendre  à Londres  où  il  se  li- 
vra avec  ardeur  à l’étude  de  l’histoire  naturelle,  science 
dans  laquelle  il  fit  des  progrès  très-rapides.  II  fut  invité 
à faire  partie  de  l’expédition  du  capitaine  Cook,  avec  sir 
Joseph  Banks  ; mais  préférant  de  rester  auprès  de  son 
frère,  il  s’établit  chirurgien  à Berkeley,  et  refusa  plus 
tard  une  place  honorable  et  lucrative  que  le  général 
Smith  se  chargea  de  lui  faire  obtenir  au  service  de  la  com- 
pagnie des  Indes.  Scs  Observations  sur  l’histoire  naturelle 
du  coucou,  insérées  dans  les  Transactions  philosophiques, 
furent  très-favorablement  accueillies  des  savants  et  le  fi- 
rent nommer  membre  de  la  Société  royale  de  Londres.  11 
publia  ensuite  un  travail  important  sur  la  maladie  nom- 
mée Angina  pectoris,  et  beaucoup  de  personnes  préten- 
dent qu’il  a devancé  le  docteur  Ileberdcn  dans  l’opinion 
que  ce  dernier  médecin  énonça  sur  la  nature  de  cette  ma- 
ladie ; un  mémoire  sur  la  préparation  du  tartre  émétique, 
cl  un  autre  sur  les  tubercules  du  poumofi,  que  Jenner 
regarde  comme  des  hydatides.  Mais  ce  qui  a rendu  à ja- 
mais son  nom  célèbre,  ce  sont  les  recherches  par  suite 
desquelles  il  est  parvenu  à faire  adopter  la  vaccination 
comme  moyen  préservatif  de  la  variole,  très-préférable  à 
l'inoculation  du  pus  variolique.  Dès  l’année  1776,  il 
avait  observé  plusieurs  individus  qui  avaient  gagné  la 
vaccination  en  maniant  des  vaches  qui  en  étaient  attein- 
tes, ou  des  chevaux  ayant  la  grappe,  ou  ce  qu’on  appelle 
eaux  aux  jambes,  résister  à l’inoculation  de  la  petite  vé- 
role. Par  suite  de  ses  expériences  multipliées  il  conclut  : 
f°  que  la  vaccine  est  un  préservatif  efficace  de  la  petite 
vérole  ; 2°  que  la  grappe  des  chevaux  est  l’origine  de  la 
maladie  qui  vient  au  pis  des  vaches  ; et  5°  que  la  maladie 
causée  par  l’inoculation  de  cette  matière  étant  extrême- 
ment bénigne  et  offrant  une  garantie  contre  la  variole 
aussi  efficace  que  l’inoculation  de  la  matière  variolique, 
devait  être  substituée  à l’inoculation  de  la  petite  vérole. 
11  remarqua  que  les  pustules  de  la  vaccine  n’existent  sur 
les  vaches  que  là  où  des  hommes  sont  employés  dans 
des  laiteries  et  pansent  en  meme  temps  des  chevaux. 
La  vaccine,  selon  Jenner,  n’existe  point  en  Irlande, 

B10GR.  UMY. 


en  Écosse  ni  en  Autriche,  parce  que  dans  ces  trois  pays 
les  femmes  seules  approchent  des  vaches.  Il  publia  son 
premier  ouvrage  sur  la  vaccine  en  1798;  elle  fut  uni- 
versellement adoptée  en  Europe,  en  Amérique  et  dans 
tous  les  établissements  européens  des  autres  parties 
du  monde.  Napoléon  l’encouragea  de  la  manière  la 
plus  efficace,  cl  presque  tous  les  souverains  suivirent 
son  exemple  ; Jefferson  contribua  beaucoup  à propa- 
ger la  vaccine  aux  États-Unis.  En  1801,  Jenner  fut 
nommé  chirurgien  et  médecin  de  la  marine  royale  : 
scs  confrères  firent  frapper  en  son  honneur  une  médaille 
portant  d’un  côté  Apollon  présentant  à l’Angleterre  un 
matelot  préservé  de  la  variole  par  la  vaccine,  et  sur  le 
revers  la  figure  allégorique  de  l’Angleterre  tenant  d’une 
main  une  couronne  civique  dans  laquelle  est  inscrit  le 
nom  de  Jenner.  La  médaille  a pour  devise  : Alba  nantis 
Stella  refulsit.  Jenner  reçut  des  félicitations  des  corps  sa- 
vants de  l’Europe,  dont  plusieurs  l’admirent  dans  leur 
sein;  l’Institut  de  France  le  nomma  l’un  de  scs  associés 
étrangers,  et  l’impératrice  Catherine  II  lui  écrivit  une 
lettre  extrêmement  flatteuse  accompagnée  d’un  diamant 
de  prix.  Le  2 juin,  le  parlement  britannique  lui  décerna 
10,000  livres  sterling  et  lui  vota  des  remercîmcnts,  au 
nom  de  la  patrie  pour  le  bienfait  signalé  qu’il  avait  rendu 
à l’humanité.  Le  lord  maire  et  les  aldermen  de  Londres, 
lui  envoyèrent,  au  mois  de  décembre  1803,  le  diplôme 
des  droits  de  franchise  de  la  Cité  dans  une  superbe  boîte 
enrichie  de  diamants.  Il  est  mort  le  26  janvier  1823. 
Voici  les  titres  des  écrits  de  Jenner,  outre  les  mémoires 
déjà  cités  : An  Enquiry,  ou  Recherches  sur  les  causes  et 
les  effets  de  la  vaccination,  Londres,  1798,  in-4°;  la 
3°  édition  a paru  en  1801  ; cet  ouvrage  a été  traduit  dans 
presque  toutes  les  langues  de  l’Europe;  Nouvelles  obser- 
vations sur  la  variole  vaccine,  Londres,  1799,  in-4°;  Des 
effets  des  éruptions  cutanées,  ou  Modifications  de  la  vac- 
cine: ce  mémoire,  d’abord  inséré  dans  le  12°  volume  du 
Medical  and  physical  journal  en  1804,  fut  publié,  en 
1819,  in-4°,  par  l’auteur,  sous  ce  titre  : Des  variétés  et 
des  modifications  de  la  pustule  vacciniquc,  causées  par  l’c- 
tat  hépatique  de  la  peau.  Les  dernières  éditions  du  pre- 
mier ouvrage  contiennent  toutes  les  additions  que  l’auteur 
a successivement  publiées  sous  formes  d’appendices.  Le 
Mémoire  sur  le  coucou,  publié  dans  les  Transactions  phi- 
losophiques, pour  l’année  1788,  a été  traduit  en  français 
et  inséré  dans  le  Journal  de  physique. 

JENNINGS  (Jean  de),  maréchal  de  la  cour  de 
Suède,  et  chevalier  de  l’ordre  de  l’Étoile  polaire,  naquit 
en  1729  à Stockholm.  Son  père,  né  en  Angleterre,  s’était 
établi  en  Suède  pour  exercer  le  commerce  , et  avait 
obtenu  des  lettres  de  noblesse  du  gouvernement  suédois, 
Jean  de  Jennings  fit  ses  premières  études  en  Angleterre, 
et  se  rendit  ensuite  à Upsal,  où  il  suivit  les  leçons  des 
plus  célèbres  professeurs.  Doué  de  talents  et  de  richesses, 
il  les  employa  de  la  manière  la  plus  estimable.  Il  fit 
perfectionner,  par  des  mécaniciens  habiles,  la  construction 
des  fourneaux  de  fonte,  arracha  à la  stérilité  une  étendue 
considérable  de  terrain  par  des  défrichements  bien  dirigés, 
et  porta  l’attention  du  gouvernement  sur  les  canaux  de 
navigation.  Ce  fut  lui  qui  donna  le  plus  d’activité  aux 
travaux  du  canal  de  Trollhaclla,  destiné  à rendre  navigable 
la  Gotha , une  des  rivières  les  plus  importantes  de  la 

TOME  X,  — 22. 


JEN 


JEN 


( 170  ) 


Suède.  Pour  pouvoir  diriger  d’autant  mieux  ces  travaux, 
il  entreprit  un  voyage  en  Angleterre,  en  Hollande,  et  en 
même  temps  il  fit  un  séjour  en  France.  Une  mort  subite 
enleva  cet  utile  citoyen  en  1773.  Il  était  membre  de 
l’Académie  des  sciences  de  Stockholm  ; et  il  publia  en 
suédois  plusieurs  Mémoires  sur  des  objets  d’utilité  pu- 
blique. 

JENNINGS  (David),  théologien  anglais  non  confor- 
miste. né  en  1691,  à Kibworth  en  Leiccstershire,  fut, 
en  1718,  élu  pasteur  d’une  église  de  sa  congrégation 
dans  le  quartier  de  Wapping,  à Londres,  et  garda  cette 
position  pendant  40  années.  Il  consacra  une  partie  de  sa 
vie  à l’enseignement,  et  exerça  sa  plume  sur  différents 
sujets.  Il  mourut  en  1762.  On  a de  lui  : Beauté  et  avan- 
tages d’une  piété  précoce  (en  une  suite  de  sermons), 
1730  ; Introduction  à l’usage  des  globes,  1747  ; livre  qui 
a été  populaire  durant  plus  d’un  demi-siècle;  Appel  à la 
raison  et  au  setis  commun  touchant  la  vérité  des  saintes 
Ecritures  ; Introduction  à la  connaissance  des  médailles; 
Antiquités  juives,  ou  Suite  de  leçons  sur  les  trois  premiers 
livres  de  Moïse  et  Aaron,  de  Godwin,  auxquelles  est  jointe 
une  Dissertation  sur  la  langue  hébraïque,  1766,  2 vol. 
in-8°. 

JENNINGS  (Henri-Constantin),  antiquaire  anglais, 
aussi  fameux  par  scs  bizarreries  et  les  vicissitudes  de  sa 
fortune  que  par  ses  collections,  naquit  à Shiplake, 
comté  d’Oxford,  en  1732.  Fils  unique  et  n’étant  con- 
trarié en  rien,  il  fit  d’assez  bonnes  études,  mais  sans 
plan  et  sans  suite.  Au  sortir  de  l’école  de  Westminster, 
il  entra  comme  officier  dans  le  premier  régiment  des 
gardes  à pied;  mais  bientôt' dégoûté  du  service,  il 
vendit  sa  commission  et  se  mit  à voyager.  Après  avoir 
séjourné  quelque  temps  en  France,  il  séjourna  huit 
années  en  Italie,  dont  trois  à Rome  où  il  puisa  le  goût  ou 
plutôt  la  manie  des  collections.  Ayant  hérité  de  tous 
les  biens  de  sa  famille,  il  revint  en  Angleterre  avec  une 
pacotille  considérable  d’objctsd’art  et  de  curiosité.  Bientôt 
Jennings  eut  une  autre  manie  non  moins  ruineuse  que  la 
première,  il  se  fit  recevoir  du  Jockey-Club  et  se  mit  à pa- 
rier. Il  se  ruina  en  peu  de  temps;  scs  terres,  ses  collec- 
tions, tout  fut  vendu,  et  il  alla  passer  quelque  temps  en 
prison.  A sa  sortie,  Jennings  se  remaria  à une  femme 
qui  lui  apporta  en  dot  de  quoi  réparer  les  brèches  de  sa 
fortune.  Jennings  se  mit  alors  avec  ardeur  à refaire  de 
nouvelles  collections  et  son  bonheur  eût  été  sans  mélange 
si  poursatisfaircsa  déplorable  fantaisie  il  n’avaitemprunté 
500  gninées  à un  receveur  général  qui  bientôt  mourut 
en  laissant  un  déficit  dans  sa  caisse.  Le  gouvernement 
fit  rechercher  d’où  provenait  ce  déficit,  et  ayant  trouvé 
cette  créance  de  500  guinées  sur  les  livres  du  receveur, 
Jennings  fut  accusé  de  complicité,  poursuivi  et  con- 
damné à une  amende  si  forte  que  son  argent  comptant 
ne  put  y suffire,  que  ses  collections  furent  de  nouveau 
vendues  et  qu’il  fut  encore  une  fois  emprisonné,  mais 
d’une  manière  si  rigoureuse  que  les  chambres  durent 
intervenir.  Enfin  rendu  à la  liberté,  mais  non  corrigé 
et  ayant  hérité  des  biens  de  sa  femme,  il  se  remit  à 
l’œuvre;  et  bientôt  coquilles,  livres,  minéraux,  manu- 
scrits, bronzes  et  portraits,  statues,  tableaux  et  raretés  de 
toutes  sortes  s’amoncelèrent  de  nouveau  dans  sa  demeure. 
Sexagénaire  à cette  époque,  il  vécut  longtemps  encore, 


scs  collections  augmentant  lous  les  jours,  tandisqu’écornéc 
par  les  acquisitions  et  les  emprunts,  sa  fortune  disponi- 
ble allait  sans  cesse  se  réduisant.  Cependant  il  avait  et  il 
eut  jusqu’à  sa  mort  de  quoi  vivre  commodément,  s’il  eût 
voulu.  II  mourut  le  7 février  1819.  Jennings  écrivait  de 
temps  à autre.  On  a de  lui  : Libres  réflexions  sommaires, 
ou  Esquisses  impartiales  et  franc  examen  de  divers  objets 
intéressants,  Londres,  1798  ; Essai  sur  les  preuves  de  la 
religion,  Londres,  1 77 1 ; Recherches  physiques  sur  le  pou- 
voir et  les  propriétés  de  l’esprit  ; Remarques  curieuses  sur 
l’enfance  et  l’éducation  ; Pensées  sur  le progrèset  la  décadence 
des  beaux-arts  ; traduction  en  vers  du  cinquième  chant 
de  l’Enfer  du  Dante,  Londres,  1764;  Observations  sur 
les  avantages  d’une  position  élevée  et  scche,  Libre  enquête 
sur  l’énorme  accroisse  ment  des  hommes  de  loi,  etc. 

JENSON  (Nicolas),  célèbre  imprimeur,  né  en  France 
vers  1420,  directeur  de  la  monnaie  de  Tours,  reçut  en 
1461  de  Louis  XI  la  mission  d’aller  à Mayence  prendre 
connaissance  de  la  découverte  qui  venait  d’être  faite  de 
l’imprimerie.  On  ne  connaît  point  les  causes  qui  le  dé- 
terminèrent à s’établir  à Venise.  Habile  gravcurdc  mon- 
naies, il  appliqua  ses  talents  à la  gravure  des  caractères, 
et  fondit  le  premier  ces  beaux  caractères  romains  qui  sont 
encore  généralement  adoptés  aujourd’hui.  De  1470  à 
1481  il  imprima  près  de  160  ouvrages,  qui,  sous  lerap- 
port  typographique,  sont  autant  de  chefs-d’œuvre.  Le 
pape  Sixte  IV  le  décora  du  litre  honorifique  de  comte 
palatin.  Ce  grand  artiste  mourut  en  1483.  J.  Sardini  a 
publié  : Esame  su  i principj  délia  franccse  ed  italianu 
tipografia,  ovvero  storia  critica  di  Nicolao  Jenson,  Luc- 
ques,  1796-1798,  3 vol.  in-fol.  On  y trouve  la  liste  des 
ouvrages  imprimés  par  Jenson. 

JENYNS  (Soamk),  littérateur  anglais,  né  dans  le 
comté  de  Cambridge,  ou  selon  d’autres  à Londres  le 
12  janvier  1704,  fut  membre  de  la  chambre  descommu- 
nes  de  1742  à 1780,  devint  l’un  des  lords  de  la  chambre 
du  commerce,  et  mourut  le  18  décembre  1787.  On  a de 
lui  : l'Art  de  la  danse,  poeme,  1728  ; un  recueil  de  poé- 
sies, 1762,  in-8°,  réimprimé  en  1761  et  1778;  Libre 
recherche  sur  l’origine  du  mal,  1767,  in-8";  Examen  de 
l’évidence  de  la  religion  chrétienne,  etc.,  Londres,  1774, 
1776,  in-12  : ce  dernier  ouvrage  a été  traduit  en  fran- 
çais par  un  anonyme  et  publié  par  Feller  avec  des  obser- 
vations, 1779,  in-12.  La  traduction  du  même  ouvrage 
par  Lctourneur  sous  le  titre  de  Vue  de  l’évidence  de  la 
religion  chrétienne,  Paris,  1779,  in-8°,  a été  réimprimée 
par  de  Sainte-Croix  sous  celui  de  l’Évidence  de  la  religion 
chrétienne,  Paris,  1797,  1803,  in-12.  Les  OEuvres  de 
Jenyns,  Londres,  1790-1793,  4 vol.  in-8°,  sont  précé- 
dées d’une  Notice  sur  sa  vie  par  Cole. 

JEPIISON  (Robert),  auteur  dramatique,  né  en  1736 
en  Irlande,  mort  en  mai  1803prèsde  Dublin,  était  cnlré 
de  bonne  heure  au  service;  il  s’y  éleva  aux  premiers 
grades,  et  siégea  quelque  temps  à la  chambre  des  com- 
munes d’Irlande.  Parmi  scs  compositions  assejftîombreuses, 
on  distingue  : Braganza,  tragédie  représentée  avec  suc- 
cès à Drury-Lanc,  et  imprimée  en  1786;  l’Amour  aux 
Indes  orientales,  opéra,  etc.  Il  a en  outre  publié  : Con- 
fessions de  Jean  - Baptiste  Couteau  , citoyen  français  , 
1794,  2 vol.  in-12  ; et  les  Portraits  romains , poeme, 
avec  des  notes  historiques,  iu-4°. 
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J IMPUTÉ,  juge  des  Hébreux  après  Jaïr,  vers  l’an 
1188  avant  J.  C.,  soumit  les  Ammonites.  Au  moment 
de  livrer  le  combat  décisif,  il  avait  fait  vœu  d’immoler, 
s’il  était  vainqueur,  le  premier  être  vivant  qu’il  verrait 
sortir  de  sa  maison.  Ce  fut  sa  fille  unique  qui  venait  le 
féliciter  de  sa  victoire,  et  il  accomplit  son  sacrifice,  tout 
en  déplorant  son  funeste  engagement.  Mais  d’habiles  cri- 
tiques ont  prouvé  que,  pour  accomplir  sa  promesse, 
Jephlé  ne  fut  point  obligé  de  tremper  scs  mains  dans  le 
sang  de  l’innocente  victime,  et  que  sa  fille,  consacrée  au 
Seigneur,  fut  seulement  condamnée  à une  virginité  per- 
pétuelle. Plus  tard  Jephlé  soumit  la  tribu  d’Éphraïm,qui 
s’était  révoltée;  il  mourut  l’an  1182  avant  J.  C.,  et  fut 
enterré  à Bethléem. 

JEREMIE,  1’  un  des  grands  prophètes  hébreux,  né 
l’an  650  avant  J.  C.  à Anatoth  près  de  Jérusalem,  com- 
mença à prophétiser  sous  Josias,  étant  très-jeune  encore, 
et  continua  ses  prédictions  sous  les  règnes  de  Joachas, 
Joachim  et  Sédécias.  Commcil  n’annonçait  aux  Juifs  que 
des  malheurs,  et  reprenait  ouvertement  leurs  désordres, 
ceux-ci  le  persécutèrent.  Jérusalem  ayant  été  prise  par 
les  Babyloniens  l’an  (iOG  avant  J.  C.,  il  eut  le  choix  d’al- 
ler en  captivité  à Babylonc,  ou  de  se  retirera  Jérusalem. 
Il  préféra  ce  dernier  parti,  et  consola  quelque  temps  les 
misérables  restes  du  peuple  de  Dieu.  Après  le  meurtre 
île  Godolias,  gouverneur  pour  les  Babyloniens,  il  se  sauva 
en  Egypte  avecles  autres  Juifs  : on  croit  qu’il  y fut  lapidé 
par  ses  compatriotes  irrités  de  ses  reproches  et  de  ses 
menaces.  Il  reste  de  lui  des  Prophéties  en  LU  chapitres, 
et  V chapitres  de  Lamentations  où  il  déplore  le  sort  de  sa 
patrie.  On  y trouve  la  plus  grande  sublimité  jointe  à 
la  simplicité  de  l’expression  ; mais  un  grand  nombre  de 
passages  sont  obscurs  et  presque  inintelligibles. 

JEREMIE,  patriarche  de  Constantinople  au  16e  siè- 
cle, se  prononça  fortement  contre  les  nouvelles  reforma- 
tions dont  les  principes  troublaient  l’Allemagne,  et  fut 
un  des  zélés  adversaires  de  la  profession  de  foi  connue 
sous  le  nom  de  confession  d’Augsbourg.  Il  travaillait  à la 
réunion  de  l’Eglise  grecque  à l’Eglise  latine,  quand  ses 
envieux  le  firent  exiler  en  1585.  On  a publié  sa  Corres- 
pondance avec  les  luthériens,  grec-latin,  Wittenberg, 
1584,  in-fol. 

JERNINGH AM  (Edward),  littérateur  anglais,  issu 
d’une  ancienne  famille  catholique  du  comté  de  Norfolk, 
et  né  en  1727,  reçut  sa  principale  instruction  dans  le 
collège  anglais  de  Douai,  et  acheva  ses  études  à Paris. 
Rentré  dans  son  pays,  il  y exerça  sa  muse  sur  différents 
sujets,  et  fut  généralement  inspiré  par  des  sentiments 
d’humanité  et  de  bienveillance.  Les  divers  poèmes  de  Jer- 
ningham  ont  été  recueillis  pour  la  première  fois  en  5 vol. 
in- 12,  puis  en  1 7 00,  en  2 seulement  ; on  y remarque:  les 
Madeleines  ; la  Religieuse , ou  Adélaïde  à son  amie  ; le  Cou- 
vent ; le  Déserteur  ; les  Funérailles  d’Arabert,  moine  de  la 
Trappe;  la  Galei'ie  shakspearienne ; Ahailard  à Ucloïse  ; 
l’Enthousiasme  ; il  mourut  le  12  novembre  1812.  Voici 
la  liste  de  scs  ouvrages:  Poemes  et  pièces  de  théâtre , 
!)e  édition,  18üü,  4 vol.;  Oraisons  funèbres  et  sermons 
choisis,  traduits  de  Bossuet,  précédés  d’un  Essai  sur  l’é- 
loquence de  la  chaire, 5e  édition,  1801  ; le  Doux  caruclère 
du  christianisme,  essai,  2e  édition,  1807  ; la  Dignité  de 
la  nature  humaine,  essai,  180b;  l’Ecole  alexandrienne , 


ou  les  premiers  qui  professèrent  le  christianisme  dans 
Alexandrie,  3e  édition,  1810;  Adieu  du  vieux  poète, 
2e  édition  avec  des  additions,  1812. 

JEROBOAM,  premier  roi  d’Israël,  auteur  du  schisme 
des  dix  tribus,  avait"  été  le  favori  de  Salomon,  qui  lui 
confia  l’administration  de  deux  de  ses  provinces.  Étant 
entré  dans  quelques  conspirations  contre  ce  prince,  il 
fut  disgracié  et  forcé  de  fuir  en  Égypte  d’où  il  ne  revint 
qu’après  la  mort  de  Salomon.  Roboam,  qui  n’avait  point 
hérité  de  la  sagesse  de  son  père,  ayant  soulevé  le  peuple 
contre  lui,  dix  tribus  l’abandonnèrent  et  reconnurent 
Jéroboam  pour  roi  vers  l’an  972  avant  J.  C.  Il  établit  à 
Sichcm  le  siège  de  son  royaume,  et  fit  placer  à Béthel  et 
à Dan  deux  veaux  d’or  qu’il  ordonna  d’adorer.  Un  jour 
qu’il  sacrifiait,  le  prophète  Jadon  lui  prédit  la  ruine  de 
sa  maison.  Furieux  il  voulut  le  faire  arrêter,  mais  sa 
main  se  sécha,  et  il  n’en  reprit  l’usage  que  par  l’effet  des 
prières  du  prophète.  Il  mourut  en  934,  laissant  le  trône 
à Nadab  son  fils. 

JEROBOAM  II,  roi  d’Israël,  fils  de  Joas,  monta  sur 
le  trône  vers  l’an  826  avant  J.  C.  Il  reprit  sur  les  Syriens 
plusieurs  places,  entre  autres  Damas  et  Hamalh,  et  re- 
cula les  bornes  de  son  empire  au  nord  et  au  midi,  mais 
il  se  déshonora  par  ses  injustices,  sa  mollesse  et  scs  impie- 
tés.  Il  mourut  en  785  avant  J.  C. 

JÉROME  de  Cardie  (II1ÉRONYME  plus  commu- 
nément désigné  sous  le  nom  de),  compatriote  et  ami 
d’Eumène,  le  plus  illustre  des  généraux  d’Alexandre, 
avait  lui-même  accompagné  en  Asie  ce  conquérant,  dont 
il  avait  servi  le  père  en  qualité  de  secrétaire.  Ce  fut  lui 
qui  fit  construire  le  char  sur  lequel  on  transporta  en 
Égypte  le  corps  du  vainqueur  de  Darius.  Plus  tard,  il 
gouverna  Thèbes  pour  Démétrius  ; il  s’attacha  ensuite  à 
Pyrrhus,  qu’il  accompagna  dans  différentes  expéditions,  et 
quoiqu’il  eût,  comme  on  voit,  mené  une  vie  très-agitée, 
il  vécut  cependant,  et  sans  être  atteint  d’aucune  incom- 
modité, jusqu’à  l’âge  de  104  ans.  Il  avait,  si  l’on  en  croit 
Suidas,  composé  la  Vie  d’Alexandre;  mais  cette  histoire, 
non  plus  que  celle  des  successeurs  de  ce  prince  qu’il 
avait  également  écrite,  ne  nous  est  point  parvenue. 

JÉROME(ST.),en  latin  Hierontjmus,  célèbre  docteur 
de  l’Église  latine,  né  vers  l’an  531  à Stridonen  Pannonie, 
d’une  famille  riche,  vint  de  bonne  heure  à Rome  où  il 
étudia  sous  le  grammairien  Donat.  Sa  vie  fut  d’abord  un 
peu  dissipée,  mais  il  changea  de  conduite  des  qu’il  eut 
reçu  le  baptême.  Il  parcourut  les  Gaules,  l’Italie,  la 
Thrace,  l’Asie  Mineure,  et  se  retira,  vers  l’an  572,  dans 
un  désert  de  la  Syrie.  Cependant,  accusé  d’hérésie  et 
persécuté  jusquedans  cette  retraite,  il  alla  vivre  à Jérusa- 
lem, puis  à Alexandrie  où  il  fut  ordonné  prêtre.  Il  sé- 
journa quelque  temps  à Constantinople  vers  581,  s’y  lia 
avec  saint  Grégoire  de  Nazianze,  et  revint  à Rome,  où  le 
pape  Damasele  choisit  pour  secrétaire.  Dans  cette  ville,  il 
expliqua  publiquement  les  Écritures,  etconvertitun  grand 
nombre  de  personnages  illustres.  D’affreuses  calomnies 
auxquelles  il  se  trouvait  en  butte  l’ayant  déterminé  à 
quitter  Rome,  il  alla  vivre  dans  un  monastèreà  Bethléem, 
d’où  il  fut  encore  chassé  par  les  hérétiques,  et  mourut 
peu  après,  en  420,  le  50  septembre,  jour  où  l’Église  ho- 
nore sa  mémoire.  Saint  Jérôme  a écrit  contre  les  héré- 
sies de  Vigilance,  Jovinien  et  Pélagc;  il  combattit  aussi 


JER 


JER 


f 1 

Jean  de  Jérusalem  , et  riufïin  qui  avait  été  son  ami.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  une  version  latine  des  textes 
sacrés,  adoptée  par  l'Eglise  sous  le  nom  de  Vulgate  ; des 
Commentaires  sur  plusieurs  livres  de  l'Ancien  et  du  Nou- 
veau Testament,  des  traités  polémiques,  des  Lettres,  un 
Catalogne  des  auteurs  ecclésiastiques.  On  lui  attribue  une 
traduction  et  la  continuation  de  la  Chronique  d’Eusèbe  et 
un  Martyrologe.  Son  style  est  en  général  plus  pur  que 
celui  des  écrivains  contemporains.  Il  y a plusieurs  édi- 
tions de  ses  œuvres;  la  meilleure  est  celle  de  Martianay, 
Paris,  1704,  5 vol.  in-fol.  L’Éloge  de  saint  Jérôme  a été 
écrit  en  français  par  J.  F.  Fournier,  1817,  in-8°. 

JÉROME  DE  TRAGEE,  ainsi  appelé  du  nom  de  sa 
ville  natale,  fut  le  disciple  de  Jean  Huss,  qu’il  ne  tarda 
pas  à surpasser.  Il  défendit  son  maître,  arrêté  au  concile 
de  Constance;  et  après  une  rétractation  qucluiarracha  un 
mouvement  de  frayeur,  il  soutint  ses  principes  avec  une 
nouvelle  audace,  mû  sans  doute  par  l’ambition  de  parta- 
ger avec  Jean  Huss  un  supplice  au  delà  duquel  il  crut 
voir  les  palmes  du  martyre  : ainsi  du  moins  s’explique  le 
courage  intrépide  avec'  lequel  il  monta  sur  le  bûcher. 
Les  écrits  de  Jérôme  ont  été  recueillis  avec  ceux  de  son 
maître.  — Un  autre  JÉROME,  de  Prague,  adversaire 
zélé  des  hussites,  alla  prêcher  la  foi  en  Pologne. 

JÉROME  EMILIANI  (le  B.)  , fondateur  de  la 
congrégation  des  clercs  réguliers  connus  sous  le  nom  de 
Somasques,  né  à Venise  en  1481 , embrassa  la  profession 
«les  armes,  et  servit  dans  les  guerres  contre  Charles  VIII, 
roi  de  France,  et  la  ligue  de  Cambrai,  Il  forma  ensuite 
le  dessein  de  renoncer  au  monde,  pour  mener  une  vie 
toute  chrétienne.  Ayant  acheté  une  maison  à Venise,  il  y 
rassembla  les  enfants  abandonnés,  se  dévoua  à leur  in- 
struction, et  fonda  plusieurs  établissements  du  même  genre 
à Brescia,  à Bergame,  à Vérone  et  dans  plusieurs  villes  des 
Etats  de  Venise,  du  Milanais  cl  de  la  Toscane.  Il  s’était 
associé  dans  ses  travaux  des  personnes  pieuses  qui  réso- 
lurent de  s’unir  par  une  règle  commune.  Telle  fut  l’ori- 
gine de  la  congrégation  des  Somasques,  ainsi  appelée  du 
village  de  Somasea,  situé  entre  Bergame  et  Milan,  où 
Jérôme  établit  sa  principale  maison,  et  où  il  mourut  le 
8 février  1557.  L’institut  des  somasques  approuvé  en 
1540  par  Paul  111,  fut  confirmé  en  1508  par  Pie  V,  et 
mis  par  ce  même  pontife  au  nombre  des  ordres  religieux, 
et  sous  la  règle  de  Saint-Augustin.  Les  somasques  ont  la 
direction  de  plusieurs  collèges  en  Italie,  entre  autres,  du 
collège  Clémentine  à Rome.  Le  P.  Auguste  Turtura  a 
écrit  en  latin  la  Vie  d.u  B.  Jérôme  Émiliania,  Milan, 
-1620  in-12. 

JÉROME  DE  SAINTE-MARIE  (le  P.),  Feuillant. 
Voyez  GEOEFRIIV. 

JERP1IAINION  (Gabriel- Joseph,  baron  de),  né  au 
Puy,  le  15  mars  1758,  d’une  famille  noble,  fut  nommé, 
en  1785,  syndic  du  Velay,  place  que  ses  ancêtres  avaient 
occupée  depuis  un  siècle,  et  siégea  aux  états  de  Langue- 
doc avant  la  révolution.  Arrêté  pendant  la  Terreur,  il 
resta  18  mois  en  prison.  Appelé,  en  1800,  à la  préfec- 
ture de  la  Lozère,  il  passa,  en  1802,  à celle  de  la  Haute- 
Marne,  et  fut  désigné  en  1809,  candidat  au  sénat,  par  le 
département  de  la  Haute-Loire.  Louis  XVIII  le  nomma 
officier  de  la  Légion  d’honneur  et  le  créa  baron.  L’empe- 
reur Alexandre,  en  1815,  lui  conféra  l’ordre  de  Saintc- 
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Anne,  seconde  classe,  pour  les  soins  qu’il  avait  pris  des 
militaires  russes  qui,  l’année  précédente,  se  trouvaient 
dans  la  Haute-Marne.  Ayant  obtenu  sa  retraite,  il  habita 
d’abord  sa  terre  de  Juzennecourt  dans  le  même  départe- 
ment ; plus  tard  il  se  relira  à Lyon,  où  il  mourut  le 
15  avril  1852.  On  a de  lui  : Mémoire  sur  la  surcharge 
qu’éprouve  le  département  de  la  /laute-Loire  dans  la  ré- 
partition générale  des  contributions  directes,  le  Puy,  1797, 
in-8°  ; Statistique  du  département  de  la  Lozère,  Mende, 
1801,  in-8°.  Jcrphanion  cultivait  aussi  la  numismatique, 
et  s’était  formé  une  riche  collection  de  monnaies  et  de 
médailles  antiques. 

JERUSALEM  (Jean-Frédéric-Guillaume),  célèbre 
prédicateur  protestant,  né  à Osnabrück  le  22  novembre 
1709,  mort  le  2 septembre  1789,  a laissé  : Lettres  sur  la 
religion  de  Moïse,  en  allemand,  sans  nom  d’auteur, 
Brunswick,  1762;  Considérations  sur  les  vérités  princi- 
pales de  la  religion,  ouvrage  traduit  dans  presque  toutes 
les  langues;  Lettre  sur  la  littérature  allemande,  traduite 
en  français  par  de  Ilcrtzberg,  1781,  in-8°.  Ses  OEuvrcs 
posthumes  ont  été  publiées  pur  sa  fille,  Brunswick,  1792- 
1795,  2 vol.  in-8». 

JER  VIS  (Jean),  comte  de  Saint-Vincent , amiral  an- 
glais, naquit  le  9 janvier  1754,  à Meaford,  comté  de 
Stafford.  Entré  au  service  dès  l’âge  de  10  ans,  il  navi- 
gua activement  et  fructueusement.  Les  expéditions  diri- 
gées en  1759  contre  Québec,  et  en  1762,  contre  Terre- 
Neuve,  lui  donnèrent  l’occasion  de  se  distinguer.  En 
1772,  il  commandait  l’Alarme,  de  52  canons,  le  premier 
bâtiment  de  la  marine  anglaise  qui  fut  doublé  en  cuivre. 
Passé  sur  le  Foudroyant,  de  84,  il  fit  partie  de  la  flotte 
de  la  Manche,  jusqu’en  1778;  captura  la  frégate  fran- 
çaise la  Putlas,  et  se  trouva  au  combat  d’Ouessnnt  livré 
par  le  comte  d’Orvilliers  à l’amiral  Keppcl.  Dans  ce  com- 
bat, dont  l’honneur  resta  au  pavillon  français,  Jcrvis  se- 
conda avec  autant  de  valeur  son  amiral  qu’il  mit  de 
loyauté  à le  justifier  de  l’accusation  que  lui  intenta  l’or- 
gueil britannique  de  n’avoir  pas  vaincu.  Il  montait  en- 
core le  Foudroyant,  lorsque,  le  20  avril  1782, au  moment 
où  la  guerre  d’Amérique  allait  finir,  il  captura  le  vais- 
seau français  le  Pégase,  de  74  canons,  commandés  par  le 
chevalier  de  Cillart.  Jcrvis  accompagna  lord  Howc  chargé, 
en  1782,  de  secourir  la  forteresse  de  Gibraltar,  et  prit 
part  au  combat  livré  en  dehors  du  détroit.  Les  élections 
de  1784  l’envoyèrent  siéger  au  parlement,  où  son  expé- 
rience des  choses  de  la  marine  lie  fut  point  perdue. 
Promu  au  grade  de  contre-amiral  en  1787,  il  fut  investi 
en  1790  du  commandement  de  l’escadre  blanche.  Au  dé- 
but de  la  longue  lutte  maritime  entreprise  par  la  répu- 
blique contre  l’Angleterre,  l’amiral  Jcrvis  fut  chargé,  de 
concert  avec  le  général  sir  Charles  Grcy,  d’aller  s’empa- 
rer des  établissements  français  des  Indes  occidentales  qui, 
excepté  la  Martinique  dont  la  reddition  eut  lieu  le 
26  avril  1794,  échappèrent  à celte  attaque  imprévue. 
Nommé  au  commandement  de  l’escadre  bleue,  il  succéda 
en  1795,  à l’amiral  Holhain  dans  la  Méditerranée.  Jcr- 
vis se  porta  ensuite  avec  seulement  15  vaisseaux,  5 fré- 
gates et  5 bâtiments  légers  contre  la  flotte  espagnole  aux 
ordres  de  Cordova  ; l’atteignit  le  14  février  1797,  sous 
le  cap  Saint-Vincent,  et  lui  enleva  4 vaisseaux  après  un 
combat  prolongé.  Les  deux  chambres  du  parlement  lui 
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volèrent  des  remcrcimcnts  ; il  fut  créé  comte  do  Saint- 
Vincent,  et  reçut,  avec  la  chaîne  d’or,  une  pension  de 
5,000  livres  sterling  qui,  après  sa  mort,  fut  intégralement 
continuée  à sa  famille.  La  formidable  émeute  qui  venait 
d’éclater  dans  la  Hotte  de  la  Manche  s’étendit  à celle  de  la 
Méditerranée.  L'amiral  Jervis  parvint  à la  contenir  par 
sa  vigilance  et  sa  fermeté.  Prévenu  de  la  prochaine  sortie 
de  l'expédition  que  le  gouvernement  français  préparait 
dans  le  plus  grand  mystère,  et  dont  le  but,  en  effet,  de- 
meura secret  jusqu’à  ce  qu’elle  eût  abordé  la  terre  des 
Pharaons,  il  détacha  aussitôt  Nelson  dans  la  Méditerra- 
née. On  sait  qu’après  avoir  passé  à toucher  la  flotte  fran- 
çaise, qui  lui  resta  cachée  par  un  brouillard,  Nelson  vint 
lui  livrer  le  désastreux  combat  du  Ier  août  1798,  au 
mouillage  d’Aboukir.  Eu  1800,  Jervis  prit  le  comman- 
dement de  la  Hotte  de  la  Manche.  L’année  suivante,  ap- 
pelé au  poste  éminent  de  premier  lord  de  l’amirauté,  il 
s’appliqua  à extirper  des  abus  qui  trouvèrent  des  défen- 
seurs intéressés,  mais  assez  habiles  pour  rendre  impopu- 
laire son  administration.  Toutefois  l’amiral  Jervis  sem- 
ble n’avoir  quitté  ce  poste  qu’en  1804,  et  pour  faire  place 
a lord  Melville,  intime  ami  de  Pitt.  En  1800,  sous  le  mi- 
nistère de  Fox,  il  prit  encore  une  fois  le  commandement 
de  la  flotte  de  la  Manche.  11  fut  nommé  général  des  sol- 
dats de  marine  ( marines ) en  1814;  puis  l’année  sui- 
vante, membre  de  la  Société  royale.  Enfin,  le  19  juillet 
1821,  jour  du  couronnement  de  George  IV,  il  fut  élevé 
à la  dignité  d’amiral  de  la  flotte.  Le  comte  de  Saint-Vin- 
cent était  d’une  petite  stature,  mais  d’un  caractère  im- 
posant. Il  mourut  le  26  mars  1825. 

JESSEIN1US  (Jkax),  premier  médecin  des  empereurs 
Rodolphe  et  Mathias,  né  à Nagi  Jessen  (Hongrie),  en 
1006,  prit  parti  dans  les  troubles  qui  eurent  lieu  dans 
les  Etats  héréditaires  de  la  maison  d’Autriche  , et  fut 
condamné  à mort  avec  plusieurs  autres  chefs  de  révolte, 
a \ icnne  en  juillet  1021.  On  a de  lui,  entre  autres  ou- 
vrages : De  cute  et  culaneis  affectibus,  Wiltenberg,  1001, 
in  4°;  Anatomiie  histor.,  etc.,  ibid.,  1001,  in-8";  Insti- 
luliuncs  chirurgicie,  ibid.,  1001,  in-8°  ; Vita  et  mors 
Tychonis-Brahei,  Hambourg,  1001,  in-4°;  De gcneralione 
et  vilæ  huinanœ  periodis,  Witlcnberg,  1602,  in-4°,  réim- 
primé à la  suite  du  traité  de  Galiot  Marlius  : De  homine, 
Râle,  1617,  et  Francfort,  1619;  De  sanguine  vend  sectâ 
demisso  judicium,  Prague,  1618,  in-4";  Nuremberg, 
1008,  in  12;  //istorica  rclatio  de  rustico  Boliemo  cuttri- 
vorace,  Hambourg,  1028,  in-8°. 

JESUS,  fils  de  Siracli , sage  de  la  Judée,  composa 
dans  le  5e  siècle  avant  J.  C.  le  livre  de  V Ecclésiastique, 
recueil  de  sages  préceptes  pour  l’usage  de  la  vie.  L’ori- 
ginal de  cet  ouvrage  est  perdu,  mais  il  en  reste  une  tra- 
duction grecque  par  son  petit-fils.  On  croit  que  l’auteur 
île  V Ecclésiastique,  mort  vers  l’an  200  avant  J.  C. , fut 
un  des  72  Juifs  par  lesquels  Ptoléméc  Philadelphe  fit  tra- 
duire la  Bible  en  grec. 

JESUS-CIIPiIST,  législateu  r et  sauveur  des  hommes, 
prédit  par  les  prophètes,  pour  réparer  le  mal  causé  aux 
enfants  d’Adam  par  la  séduction  d’Eve  leur  mère,  fut 
conçu  dans  le  sein  d’une  vierge  nommée  Marie,  de  la 
tribu  de  Juda,  épouse  de  Joseph  de  Nazareth,  l’un  et 
l’autre  pauvres  et  obscurs,  quoique  issus  de  la  famille  de 
David.  Ce  fut  à Bethléem,  petite  ville  de  Judée,  d’où 


sortait  David,  et  où  Joseph  et  Marie  allèrent  s’inscrire 
pour  le  dénombrement  ordonné  par  César-Auguste  que 
Jésus-Christ  vint  au  monde  dans  le  pl us  humble  réduit 
le  20  décembre,  selon  la  tradition  ancienne,  la  12e  année 
du  consulat  d’Auguste,  lorsque  la  paix  régnait  dans 
l’univers.  De  simples  pasteurs  de  troupeaux  furent  les 
premiers  qui  vinrent  l’adorer,  la  nuit  de  sa  naissance. 
Le  8°  jour,  il  fut  soumis  d’après  la  loi  de  Moïse  à la 
circoncision,  et  il  reçut  le  nom  de  Jésus.  Le  40°  jour,  il 
fut  présenté  par  sa  mère  au  temple  de  Jérusalem,  où  le 
vieillard  Siméon  le  prit  entre  ses  bras,  reconnut  et  vit 
en  lui  la  lumière  des  nations  et  la  gloire  d’Israël.  Peu  de 
tenips  après  que  Jésus  eut  paru,  des  mages  de  la  Perse 
ou  des  contrées  voisines,  jugeant  qu’un  ancien  oracle 
répandu  en  Orient  était  accompli,  et  qu’il  était  né  un  roi 
sauveur  dans  la  Judée,  se  rendirent  à Jérusalem,  et  de 
là,  envoyés  par  Hérode,  vinrent  à Bethléem,  où  la  nais- 
sance du  Messie  était  annoncée.  Ils  se  prosternèrent,  et 
lui  offrirent,  comme  à un  dieu,  l’encens,  avec  l’or  et  la 
myrrhe.  Le  roi  Hérode,  irrité  de  ce  que  les  mages,  à 
leur  retour,  n’étaient  pas  venus  lui  rendre  compte  de  ce 
qu’ils  avaient  vu,  fit,  après  de  vaincs  recherches,  mettre 
à mort  tous  les  enfants  mâles  nés  depuis  2 ans  à Bethléem 
et  aux  environs.  Mais  Joseph  , avec  l’enfant  et  sa  mère, 
avait  pris  la  fuite,  et  s’était  réfugié  en  Egypte.  Après 
la  mort  d’Hérode,  Archelaüs  son  fils  lui  ayant  succédé 
dans  le  gouvernement  de  la  Judée,  Joseph,  de  retour  en 
Égypte,  se  retira  en  Galilée  à Nazareth  : de  là  , le  non» 
de  Nazaréen,  donné  à Jésus.  A mesure  que  l’enfant  divin 
grandissait  et  se  fortifiait,  il  croissait  en  sagesse  et  en 
grâce.  Joseph  et  Marie  revenant  une  fois  de  célébrer  la 
Pâque  à Jérusalem,  où  ils  avaient  emmené  Jésus,  âgé  do 
i2  ans,  s’aperçurent  que  l’enfant  n’était  plus  avec  eux. 
L’ayant  vainement  cherché,  ils  retournèrent  à Jérusalem; 
et  ils  le  trouvèrent,  le  5e  jour,  assis  dans  le  temple,  au 
milieu  des  docteurs,  les  écoutant  et  les  interrogeant.  Les 
auditeurs  étaient  dans  l’étonnement  : scs  parents  ne 
furent  pas  moins  surpris.  Il  retourna  ensuite  avec  eux  à 
Nazareth,  où  il  demeura  docile  et  soumis  à ses  parents, 
qui  vivaient  du  travail  de  leurs  mains.  Depuis  cette  époque 
jusqu’à  celle  de  sa  mission,  les  Évangélistes  se  taisent  sur 
Jésus.  Enfin,  en  l’an  15ede  Tibère,  sous  Ponce-Pilate,  gou- 
verneur de  la  J udéc  pour  les  Romains,  lorsque  le  sceptre, 
ôté  au  fils  de  Juda,  marquait,  suivant  la  prédiction  de  Jacob 
la  venue  du  Sauveur,  le  Messie  dit  le  Christ  fut  annoncé 
par  la  voix  de  Jean  fils  de  Zacharie,  homme  saint  et  juste, 
menant  une  vie  austère  dans  le  désert , et  prêchant  la 
pénitence  et  l’approche  du  royaume  de  Dieu  au  peuple 
qu’il  baptisait  sur  les  bords  du  Jourdain.  Bientôt  celui 
dont  il  disait  qu’il  n’était  pas  digne  de  dénouer  les  cordons, 
en  parlant  aux  Juifs  qui  le  prenaient  pour  le  Christ,  vint 
se  faire  baptiser  humblement  dans  le  Jourdain,  comme 
il  avait  été  d’abord  circoncis  dans  le  Temple.  Le 
témoignage  éclatant  rendu  à Jésus  lui  valut  ses  pre- 
miers disçiples.  C’étaient  de  simples  pêcheurs,  An- 
dré, et  Simon  qui  reçut  le  surnom  de  Pierre.  Jésus, 
alors  âgé  d’environ  50  ans,  commence  son  ministère. 
Mais  d’abord  il  se  recueille  et  jeûne  dans  le  désert,  pen- 
dant 40  jours;  là  tous  les  royaumes  du  monde  lui  sont 
offerts  s’il  cède  à l’esprit  du  tentateur  ; il  le  repousse.  Le 
service  de  Dieu  signale  son  premier  acte.  De  Caphar- 
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naüra,  ville  principale  de  Galilée,  s’étant  rendu  pour  la 
Pâque  à Jérusalem,  dévoré  d’un  saint  zèle,  il  s’arma  d’un 
fouet,  et  chassa  du  temple  les  vendeurs,  qui  faisaient, 
disait-il,  delà  maison  de  son  Père  une  maison  de  trafic. 
Plusieurs  miracles  de  bienfaisance  qu’il  fit  pendant  la 
fête  à Jérusalem,  tempérèrent  cet  acte  d’autorité.  Jésus, 
en  revenant  de  Jérusalem  , s’arrêta  dans  la  Judée  avec 
ses  apôtres,  pour  baptiser  la  foule  qui  affinait  de  toutes 
parts.  Ses  disciples  devenus  plus  nombreux  attiraient  sur 
lui  les  murmures  des  docteurs.  Il  quitta  la  Judée  et  se  rendit 
en  Samaric.  C’est  là  que  malgré  la  séparation  qui  existait 
entre  les  Samaritains  et  les  Juifs,  il  eut,  auprès  du  puits 
de  Jacob,  avec  une  Samaritaine,  l’entretien  rapporté  par 
saint  Jean.  Les  Samaritains  chez  lesquels  il  séjourna, 
témoins  de  tout  ce  que  cette  femme  leur  avait  appris, 
furent  le  premier  peuple  qui  reconnut  le  Sauveur.  De  là 
Jésus,  annonçant  que  le  royaume  des  deux  était  arrivé, 
et  que  le  temps  prédit  par  les  prophètes  était  accompli, 
passa  de  nouveau  en  Galilée  où,  dans  une  noce  à laquelle 
il  assistait  avec  sa  mère,  il  avait  fait  à Cana  son  premier 
miracle,  la  conversion  de  l’eau  en  vin.  Plusieurs  docteurs 
s’offrirent  de  le  suivre,  pensant  que  le  règne  dont  il 
parlait  était  un  règne  temporel  : il  les  détrompa,  en  leur 
disant  que  le  fils  de  l’homme  n’avait  pas  où  reposer  sa 
tclc.  Après  avoir  appelé  de  nouveau  Simon  Pierre  et 
André,  avec  Jacques  et  Jean  son  frère,  qu’il  arrache  à 
leurs  filets,  en  disant  : Je  vous  ferai  pêcheurs  d’hommes , 
il  revint  avec  eux  à Capharnaüin.  Il  entrait  alors  dans 
la  2°  année  de  son  ministère.  C’est  là  que  le  plus  souvent 
il  enseignait,  dans  la  synagogue,  les  jours  de  sabbat,  non 
comme  les  scribes,  ou  les  interprètes  de  la  loi,  mais 
comme  un  maître  ayant  autorité,  ce  qui  augmentait 
la  jalousie  de  ces  derniers.  Il  délivra  un  possédé,  en 
ordonnant  à l’esprit  impur  de  sortir.  Sa  doctrine,  et  les 
actes  de  bienfaisance  ou  de  pouvoir  qu’il  exerçait  en 
même  temps,  excitaient  autour  de  lui  l’empressement  des 
docteurs  et  du  peuple,  mais  par  des  motifs  bien  diffé- 
rents. Dans  la  multitude  des  malades  qu’on  lui  amenait 
et  auxquels  il  imposait  les  mains  pour  leur  guérison,  un 
paralytique,  sur  son  lit,  lui  ayant  été  présenté  avec  la 
plus  vive  sollicitude  à travers  la  fouie,  Jésus  lui  dit  : 
l'os  pêches  vous  sont  remis.  Les  Pharisiens  crièrent  au 
blasphème  : il  leur  prouva  sa  mission , en  commandant 
au  paralytique  de  se  lever  et  de  marcher.  La  fêle  de 
Pâque  approchant , Jésus , qui  avait  en  vue  l’esprit  des 
institutions  auxquelles  il  se  conformait,  alla  de  nouveau 
à Jérusalem,  où  il  guérit  un  paralytique,  auquel  il  or- 
donna d’emporter  son  lit  : c’était  un  jour  de  sabbat.  Jésus 
leur  fit  ensuite  dans  1e  temple,  une  instruction  sur  cette 
prétendue  violation  de  la  loi;  mais  ils  s’offensèrent  davan- 
tage encore  de  ce  qu’il  déclarait  agir  ainsi  au  nom  de 
Dieu  son  père,  et  qu’il  appelait  Moïse  même  en  témoignage 
de  ses  actions  ; ce  qui  ne  l’empêcha  pas  d’opérer  ce  jour- 
là  d’autres  guérisons,  et  de  défendre  une  autre  fois,  par 
l’exemple  de  David,  scs  disciples,  réprimandés  pur  eux, 
pour  avoir  un  jour  de  sabbat,  pris  dans  un  champ  des 
épis  de  blé.  Ayant  formé  le  dessein  de  le  perdre,  ils  tin- 
rent conseil  contre  lui  avec  les  Hérodicns,  secte  qui  hono- 
rait le  roi  Hérodc  comme  le  Messie.  Jésus  alors  s’éloigna 
en  se  dirigeant  vers  le  lac  de  Tibériade.  Mais  une  grande 
multitude  de  peuple  le  suivit,  de  la  Dccapole,  du  pays  de 


Tyr  et  de  Sidon,  de  Jérusalem  , de  la  Judée,  de  l’idumée, 
et  des  bords  du  Jourdain.  Après  avoir  rassemblé  auprès 
de  lui  scs  disciples,  il  choisit  entre  eux  douze  apôtres, 
Pierre,  André,  Jacques  et  Jean  fils  de  Zébédéc,  Philippe, 
Harthélemi,  Mathieu,  Thomas,  Jacques  fils  d’Alphéc, 
Judc,  Simon,  et  Judas  Iscariote,  presque  tous  Galiléens 
grossiers  et  sans  lettres,  pour  les  envoyer  prêcher  son 
Évangile.  C’est  alors  qu’il  fit  le  célèbre  sermon  sur  la 
montagne,  où  mettant  en  parallèle  avec,  la  loi  de  Moïse  la 
loi  évangélique  qui  devait  l’accomplir,  et  opposant  la 
véritable  religion  aux  traditions  judaïques,  il  prêche  la 
simplicité  de  l’esprit,  la  pureté  du  cœur,  la  réconciliation 
entre  les  frères,  l’union  indissoluble  des  époux,  l’amour 
du  prochain  comme  celui  des  ennemis,  et  renferme  tout 
le  sommaire  de  la  morale  dans  ce  précepte  de  la  charité 
universelle  : Agissez  envers  les  hommes  comme  vous  vou- 
driez qu’ils  agissent  envers  vous.  Il  en  fait  le  motif  de  cette 
courte  et  sublime  Prière,  par  laquelle  il  apprend  à ses 
disciples  à invoquer  leur  Père  commun;  prière  qui  est 
devenue  celle  de  tous  les  chrétiens,  s’est  répandue  chez 
tous  les  peuples,  et  a été  traduite  dans  toutes  les  langues 
du  monde.  Jésus  scella  ces  discours,  par  la  guérison  d’un 
lépreux,  qu’il  envoya  ensuite  au  prince  des  prêtres  offrir 
le  don  du  témoignage;  par  celle  du  serviteur  d’un  ccntc- 
nier  païen,  dont  l’humble  foi,  reproduite  dans  l’exemple 
d’une  Cananéenne  idolâtré,  fit  dire  à Jésus  qu’un  grand 
nombre  viendraient  d’Oricnt  et  d’üceidenl,  pour  avoir 
part  au  royaume  des  cieux,  de  préférence  aux  héritiers 
des  enfants  de  Jacob  ; enfin  , par  la  renaissance  à la  vie 
du  fils  unique  d’une  veuve  de  Nnïm,  qui  excita  sa  com- 
passion. Les  préceptes  de  charité  générale  qu’il  avait 
donnés,  il  les  applique  ensuite  lui-même,  soit  en  déclarant 
à Simon,  le  Pharisien,  surpris  de  le  voir  accueillir  une 
femme  pécheresse  répandant  ses  larmes  cl  des  parfums 
sur  les  pieds  de  Jésus,  que  beaucoup  de  péchés  lui  sont 
remis  parce  qu’elle  a beaucoup  aimé  ; soit  en  renvoyant 
avec  indulgence  la  femme  adultère,  dont  les  jugesrappelés 
à leur  propre  conscience  parcetteparolc  : Que  celui  d’entre 
vous  qui  est  sans  péché  lui  jette  la  premiècc  pierre,  furent 
forcés  de  porter  contre  eux-mêmes  la  sentence  qu'ils  vou- 
laient que  Jésus  prononçât  contre  elle.  Attirés  par  les  actes 
de  bienfaisance  qu’il  opérait  en  prêchant  la  doctrine  du 
nouveau  règne,  une  grande  multitude  de  Juifs  et  d’étran- 
gers ne  cessaient  de  le  suivre.  Ce  fut  surtout  à Nazareth, 
où  il  avait  été  élevé,  qu’il  fut  le  plus  méconnu  de  scs 
compatriotes,  les  plus  grossiers  de  la  contrée.  Les  Naza- 
réens s'irritèrent  au  point  qu’ils  l'entraînèrent  au  som- 
met de  la  ville  pour  le  précipiter  : mais  Jésus  leur 
échappa,  en  passant  au  milieu  d’eux.  Vers  ce  temps 
commençait  la  troisième  année  de  sa  mission.  Jésus  ne 
cessa  point  de  prêcher  dans  les  synagogues,  en  parcou- 
rant la  Galilée  avec  ses  disciples,  qu’il  envoyait  devant 
lui.  Plusieurs  femmes  qu’il  avait  guéries,  entre  autres 
Marie-Madeleine,  et  Jeanne,  épouse  de  Clmsa,  intendant 
d’Hérode,  le  suivaient,  et  l’assistaient  de  leurs  biens: 
c’était  un  usage  qui  ne  blessait  personne  chez  les  Juifs. 

1 Cependant  Ilérodc,  qui  avait  fait  trancher  la  tête  à Jcan- 
liaptistc,  instruit,  par  la  renommée,  des  miracles  écla- 
tants du  Sauveur,  crut  que  c’était  Jean  ressuscité,  et  le 
fil  chercher.  Jésus  se  relira  dans  le  désert  de  Bcthsaïdc, 
en  traversant  sur  une  barque  le  lac  de  Tibériade  : mais 
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une  grande  multitude  qui  s’était  portée  sur  ses  pas, 
l’ayant  rejoint  en  faisant  le  tour  du  lac,  il  fut  touché  de 
compassion.  Apres  avoir  distribué  le  pain  de  la  parole  à 
ce  peuple,  non-seulement  5 pains  d’orge  lui  suffirent 
pour  nourrir  abondamment  5,000  hommes  , mais  de  ce 
qui  resta,  12  corbeilles  furent  remplies.  Les  Juifs 
témoins  de  ces  prodiges,  ne  doutant  pas  que  celui  qui 
les  opérait  ne  fût  le  Messie,  voulurent  le  proclamer  roi  ; 
mais  Jésus  ayant  donné  l’ordre  à ses  disciples  de  repas- 
ser le  lac,  s’enfuit  dans  la  solitude,  et  il  regagna,  de  nuit, 
la  barque  et  le  rivage  opposé.  Le  lendemain,  à Caphar- 
naüm,  nouvelle  affluence  des  mêmes  Juifs.  Jésus  leur 
reprocha  de  le  chercher  plutôt  pour  la  nourriture  maté- 
rielle qu’ils  avaient  reçue,  qu’à  cause  du  pain  de  vie  qu’il 
leur  apportait  au  nom  de  son  Père.  L’envie  et  la  haine 
animaient  d’un  autre  côté  les  Pharisiens,  qui  l’attendaient 
à l’époque  da  la  Pâque  dans  la  Judée,  où  il  n’alla  point 
cette  fois.  Mais  plusieurs  d’entre  eux  vinrent  de  Jérusa- 
lem, le  trouver,  pour  le  prendre  en  défaut.  Ils  l’accusè- 
rent de  négliger,  ainsi  que  scs  disciples,  les  purifications 
consacrées  par  la  tradition.  Cependant,  quoiqu’il  joignît 
à l’autorité  de  sa  doctrine  l’exemple  de  ses  actions  ; quoi- 
qu’il leur  répondît  en  faisant  entendre  les  sourds  et  par- 
ler les  muets,  en  redressant  les  boiteux,  en  rendant  la 
vue  aux  aveugles,  en  chassant  même  les  démons  au  nom 
de  Dieu,  les  scribes  prétendaient  que  c’était  par  Belzé- 
buth  qu’il  agissait,  et  que  Jésus  était  possédé  lui-même. 
Après  avoir  reçu  la  profession  des  apôtres,  par  l’organe 
de  Simon-Pierre,  pour  l’institution  de  son  Église,  après 
leur  avoir  prédit  positivement  la  mort  du  fils  de  l’homme, 
et  sa  résurrection  le  troisième  jour,  il  offrit,  aux  regards 
de  Pierre,  de  Jacques  et  de  Jean , quelque  rayonnement 
de  sa  gloire,  en  se  transfigurant  sur  une  haute  montagne. 
11  marqua  ensuite  sa  puissance  aux  autres  disciples,  par 
la  délivrance  d’un  lunatique,  sourd  et  muet,  qu’ils  n’a- 
vaient pu,  en  l’absence  de  leur  maître,  guérir  de  l’obses- 
sion. Jésus  continua  de  parcourir  la  Galilée;  et  il  char- 
gea Pierre  d’acquitter  pour  lui  et  ses  apôtres  le  payement 
du  tribut,  sur  la  légitimité  duquel  les  Pharisiens,  pour 
surprendre  Jésus  et  le  livrer  à l’autorité,  feignirent  une 
autre  fois  de  lui  demander  son  avis  ; ce  qui  leur  attira, 
d’après  la  représentation  de  la  monnaie  du  prince , cette 
réponse,  qui  les  déconcerta  : « Rendez  à César  ce  qui  est 
à César,  et  à Dieu  ce  qui  est  à Dieu.  » Il  modérait  son 
autorité  par  sa  douceur,  et  il  tempérait  l’élévation  de  sa 
doctrine  par  la  simplicité  de  scs  discours.  La  fête  des 
tabernacles,  ou  des  tentes,  l’une  des  plus  solennelles, 
étant  arrivée,  Jésus  quitta  la  Galilée  pour  la  dernière 
fois,  et  vint  à Jérusalem.  Il  y fit  admirer  dans  le  temple 
sa  doctrine  à ceux-mêmcs  que  les  pontifes  avaient  en- 
voyés pour  le  saisir.  Les  docteurs  de  la  loi  n’en  persévé- 
rèrent pas  moins  dans  leur  dessein,  malgré  les  représen- 
tations de  Nicodème,  qui  voulait  qu’on  ne  le  jugeât  point 
sans  l’entendre,  et  qu’on  examinât  du  moins  ses  actions. 
Le  zèle  dont  Jésus  leur  parut  animé  contre  eux,  lors- 
qu’il leur  opposa  son  propre  témoignage  sur  ce  point 
comme  le  témoignage  même  de  Dieu  son  Père,  en  se  di- 
sant égal  à lui  et  plus  ancien  qu’Abraham  , excita  telle- 
ment leur  colère,  qu’ils  voulurent  le  lapider.  Jésus  s’éloi- 
gna, en  donnant  toutefois  une  nouvelle  marque  de  sa 
mission  par  la  guérison  d’un  aveugle-né,  attesté  pour  tel, 


en  présence  dos  Pharisiens,  par  les  parents  eux-mêmes. 
Après  avoir  reçu  l’hospitalité  à Béthanie,  chez  Marthe  et 
sa  sœur  Marie,  Jésus  passa  au  delà  du  Jourdain  dans  le 
désert,  où  une  foule  de  disciples  le  suivit:  il  continua 
d’instruire  le  peuple  dans  des  paraboles,  dont  la  morale 
s’adressait,  soit  aux  Publicains,  soit  aux  Pharisiens  pré- 
sents, telles  que  l’histoire  du  mauvais  riche,  celle  de  l’en- 
fant prodigue,  etc.  ; et  il  choisit  72  disciples  pour  répan- 
dre ses  instructions  et  seconder  les  apôtres.  La  quatrième 
année  de  son  ministère  était  commencée.  La  nouvelle  de 
la  mort  de  Lazare,  qu’il  aimait,  le  fit  retourner,  malgré 
les  craintes  des  disciples,  dans  la  Judée,  chez  Marthe  et 
Marie,  qui  pleuraient  leur  frère  : on  l’avait  mis  au  tom- 
beau depuis  plusieurs  jours.  Il  l’appela,  et  le  rendit  à la 
vie  en  présence  de  la  multitude.  L’éclat  de  celte  résur- 
rection ouvrit  les  yeux  à un  grand  nombre  de  Juifs,  mais 
fut  une  cause  d’aveuglement  pour  plusieurs.  Les  princes 
des  prêtres  et  les  docteurs  de  la  loi,  craignant  que  si 
Jésus  était  reconnu  des  Juifs  pour  le  Christ,  la  croyance 
dans  son  nouveau  royaume  n’attirât  contre  eux  les  Ro- 
mains et  ne  causât  la  ruine  de  Jérusalem  et  de  son  tem- 
ple, délibérèrent  sur  les  mesures  à prendre  pour  l’arrêter 
et  s’en  défaire.  Mais  Jésus,  dont  l’heure  n’était  pas  en- 
core venue,  se  retira  de  nouveau  dans  le  désert,  et  atten- 
dit à Éphrem  l’approche  de  la  Pâque.  Il  revint  alors  à 
Béthanie,  où  Marie,  sœur  de  Lazare,  ayant  versé  sur  la 
tête  et  les  pieds  de  Jésus  un  parfum  précieux,  il  la  jus- 
tifia contre  les  murmures  de  Judas.  Jésus  partit  enfin 
pour  Jérusalem,  entouré  d’une  foule  de  peuple  que  sa 
renommée  avait  attirée  sur  scs  pas.  En  chemin , il  mo- 
déra l’indignation  de  Jacques  et  de  Jean  contre  un  bourg 
de  Samaritains  ingrats,  qui  n’avait  pas  voulu  le  recevoir. 
Des  aveugles  qui  crièrent  vers  lui  avec  ardeur,  et  qui, 
dès  qu’il  les  eut  touchés,  recouvrèrent  la  vue  près  de  Jé- 
richo, contribuèrent,  avec  le  miracle  du  Lazare,  au  con- 
cours immense  de  peu  pie,  qui  accompagna  l’entrée  de 
Jésus  dans  Jérusalem.  Le  fils  de  David,  monté  humble- 
ment sur  une  ânesse,  fut  reçu  comme  le  Messie  ou  le 
Sauveur,  aux  cris  de  Hosanna  et  de  Béni  soit  le  roi 
d’Israël,  par  ceux  mêmes  qui,  après  avoir  étendu  leurs 
manteaux  sur  ses  pas,  allaient  bientôt  le  couvrir  d’igno- 
minie. Cette  espèce  de  triomphe,  pendant  lequel  Jésus 
pleura  sur  Jérusalem,  ne  causa  aucun  ombrage  au  gou- 
vernement, dont  la  vigilance  redoublait  dans  les  fêtes 
solennelles.  Les  princes  des  prêtres  et  les  scribes  furent 
les  seuls  qui  s’en  inquiétèrent.  Après  avoir  chassé  une 
seconde  fois  les  profanateurs  de  la  sainteté  du  temple, 
bien  loin  de  faire  craindre  qu’il  ne  devint  le  maître  de 
l’édifice  sacré,  dont  la  double  enceinte  et  la  forteresse 
dominaient  la  ville,  dès  le  soir  même  il  se  déroba  aux 
regards  de  la  multitude.  Il  ne  reparut  dans  le  temple  , 
que  pour  enseigner  l’humble  soumission  à l’autorité.  Il 
confondit,  par  l’autorité  même  de  Moïse  et  de  David,  les 
Sadducéens,  qui  niaient  que  le  Dieu  d’Abraham  fût  le 
Dieu  des  vivants,  et  les  Pharisiens  , qui  révoquaient  en 
doute  la  divinité  du  Christ  fils  de  David.  Il  finit  par  an- 
noncer que  le  fils  de  l'homme  allait  être  livré,  et  élevé 
de  terre,  mais  qu’il  attirerait  tout  5 lui  ; que  ses  disciples 
seraient  persécutés,  mais  que  sa  parole  se  répandrait 
partout;  que  Jérusalem  serait  détruite  et  Israël  dispersé, 
mais  qu’un  nouveau  peuple  serait  appelé  au  salut.  Les 
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princes  îles  prêtres  cl  les  Pharisiens , déjà  irrités  par 
l'exemple  de  la  parabole  des  vignerons  auxquels  le  maître 
ôte  sa  vigne  pour  la  donner  à d’autres , eussent  voulu 
s’emparer  de  Jésus;  mais  ils  craignaient  la  multitude. 
Moyennant  une  somme  d’argent,  Judas,  l’un  des  12  apô- 
tres, s’offrit  de  leur  livrer  son  maître  à l’insu  du  peuple. 
La  veille  de  la  Pâque,  Jésus  s’étant  fait  le  serviteur  de 
ces  mêmes  apôtres,  leur  lava  les  pieds,  et  institua  le  mys- 
tère de  la  Cène,  qui  avait  tant  scandalisé  les  Juifs,  et  qui 
devait  rappeler  le  sacrifice  dont  l’agneau  pascal  offrait  la 
figure.  Judas  y participa,  et  alla  de  suite  préparer  sa 
trahison,  annoncée  d’avance  par  Jésus  au  disciple  bicn- 
aimé.  Après  avoir  prononcé  l’excellent  discours,  rapporté 
par  saint  Jean  , sur  l’esprit  de  concorde  et  d’union  reli- 
gieuse et  fraternelle  entre  les  hommes,  Jésus  quitta  le 
lieu  de  banquet,  et  passa  dans  le  jardin  de  la  montagne 
des  Oliviers,  où  il  avait  coutume  de  se  retirer  seul  avec 
ses  disciples.  Là,  pour  donner  l’exemple  de  dévouement, 
il  s’offrit  à son  Père  en  sacrifice.  11  s’attrista,  et  gémit  des 
maux  et  des  crimes  de  l’humanité,  dont  il  allaitboire  le 
calice.  Sa  prière  achevée,  il  se  leva  : aussitôt  Judas  pa- 
rut, suivi  de  ses  satellites  , et,  par  un  signal  perfide 
convenu  avec  eux,  il  lui  donna  le  baiser  de  paix,  que 
Jésus  reçut  avec  douceur.  Jésus  se  présenta  alors  aux 
soldats  qui  le  cherchaient,  et  s’étant  nommé , ils  recu- 
lèrent, saisis  d’effroi  ; mais  leur  ayant  dit  de  nouveau  : 

<>  Si  c’est  moi  que  vous  demandez,  me  voici,  laissez  aller 
mes  disciples  en  paix,  » ils  s’avancèrent  et  le  saisirent. 
Pierre  tira  l’épée  pour  le  défendre,  et  blessa  Malchus,  un 
des  serviteurs  du  grand  prêtre  : mais  Jésus  arrêta  l’ar- 
deur de  Pierre,  et  guérit  Malchus.  La  plupart  des  dis- 
ciples abandonnèrent  leur  maître,  cl  s’enfuirent.  Jésus 
fut  emmené  chez  Caïphe,  où  les  princes  des  prêtres  et  les 
magistrats  du  peuple  étaient  assemblés.  C’est  là  que 
l’innocent  cl  le  juste  fut  interrogé  comme  un  criminel, 
quoique  toutes  scs  actions  eussent  été  publiques,  et  bien- 
tôt, sur  son  témoignage,  condamné  à mort,  pour  avoir, 
d’après  l'interpellation  du  grand  prêtre  , confessé  qu’il 
était  le  fils  de  Dieu.  De  ce  moment  il  fut  en  butte  à une 
longue  suite  d’insultes  et  d’outrages  que  rapportent  scs 
historiens,  et  qu’Isuïe  et  David  même  semblent  avoir  plu- 
tôt racontés  que  prédits.  Un  valet  ayant  osé  lui  donner 
un  soufflet,  le  Sauveur  ne  lui  présenta  point  l’autre  joue  ; 
il  lui  parla  avec  calme  et  avec  vérité.  Pierre,  malgré  son 
zèle,  eut  la  faiblesse  de  renier  son  maître  : Jésus,  plus 
sensible  à celte  faute  qu’à  scs  propres  souffrances,  lui 
lança  un  regard  qui  le  fit  rentrer  en  lui-même.  Le  len- 
demain, les  Juifs  se  rassemblèrent  de  nouveau,  et  con- 
vinrent de  le  remettre  entre  les  mains  de  Ponce-Pilate, 
non  pour  le  juger,  mais  pour  faire  mettre  à execution  le 
jugement  porté  contre  lui;  caries  Romains  leur  avaient 
ôté  le  droit  de  punir  de  mort.  Judas  rendit  témoignage, 
mais  trop  tard,  à l’innocence  de  Jésus,  par  son  repentir, 
en  remettant  aux  pontifes  le  prix  de  sa  perfidie.  Mais  ses 
remords  furent  ceux  du  désespoir,  et  il  se  pendit.  Les 
princes  des  prêtres  ne  s'occu perent  pas  moins  de  consom- 
mer la  mort  de  Jésus.  Voyant  que  Pilate  jugeait  insuffi- 
sants les  motifs  de  sa  condamnation,  ils  imputèrent  à 
Jésus  de  s’être  fuit  roi  des  Juifs,  et  d’avoir  cherché  à sou- 
lever le  peuple.  Interrogé  sur  cette  accusation  par  Pi- 
late, il  répondit  que  son  royaume  n’était  pas  de  ce  monde, 
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où  il  était  venu  pour  rendre  témoignage  à la  vérité.  Quoi- 
que Pilate  méconnût  celui  qui  lui  parlait  ainsi,  il  ne 
laissa  pas  de  reconnaître  que  Jésus  était  innocent.  Sur 
les  informations  qu’il  prit,  le  croyant  de  la  Galilée,  il 
s’empressa  de  l’envoyer  au  gouverneur  de  celle  pro- 
vince, Ilérodc-Antipas,  qui  depuis  longtemps  désirait  de 
lui  voir  opérer  quelque  miracle.  Mais  Hérodc  , n’obte- 
nant de  Jésus,  pour  toute  réponse,  que  le  silence,  le  fit 
revêtir  d’une  robe  blanche,  signe  dérisoire  de  sa  royauté 
et  de  son  innocence,  et  le  renvoya  à Pilate.  C’était  l’u- 
sage, à l’époque  de  la  fête  de  Pâque , de  donner  la  li- 
berté à un  prisonnier,  au  choix  du  peuple.  Pilate  voulut 
en  profiler  pour  délivrer  Jésus,  qu’Hérode  même  n’avait 
point  jugé  coupable  : il  proposa  au  peuple  de  choisir 
entre  Jésus  cl  un  chef  de  voleurs  nommé  Barabbas.  Mais 
les  Juifs,  excités  par  les  pontifes,  demandèrent  à grands 
cris  que  Barabbas  lût  délivré  et  Jésus  crucifié.  Pour  les 
apaiser,  Pilate  fil  llagcller  Jésus  par  ses  soldats,  sup- 
plice réservé  alors  aux  esclaves.  A la  douleur,  les  sol- 
dats joignirent  l’insulte,  et  l’ayant  couvert  d’un  man- 
teau de  pourpre  et  couronné  d’épines,  ils  le  saluèrent  du 
titre  de  roi  des  Juifs.  Jésus  souffrit  tout  en  silence.  C’est 
dans  cet  état  si  propre  à émouvoir  la  compassion  des 
Juifs,  <jue  Pilate  le  leur  présenta,  en  disant  : Voilà 
l’homme  1 Mais  les  pontifes  et  leurs  ministres  ne  firent 
que  redoubler  leurs  clameurs,  en  provoquant  de  nou- 
veau celles  du  peuple.  Pilate  alors  se  lavant  les  mains, 
comme  s’il  eut  cru  pouvoir  se  décharger  sur  les  Juifs  de 
la  mort  de  l’homme  juste,  dont  le  sang,  s’écriait-il, 
devait  retomber  sur  eux  et  leur  postérité,  leur  aban- 
donna Jésus,  en  ordonnant  qu’il  fût  crucifié.  Suivant  la 
coutume  des  Romains  à l’égard  des  condamnés,  Jésus  fut 
chargé  de  sa  croix,  dont  un  Cyrénéen,  nommé  Simon, 
partagea  le  fardeau  ; et  il  fut  conduit  entre  deux  crimi- 
nels au  mont  Calvaire,  le  lieu  des  exécutions,  la  même 
montagne  peut-être  que  celle  de  Moria,  où  Isaac  avait 
été  offert  par  son  père  en  holocauste.  Suivi  par  plusieurs 
femmes  qui  fondaient  en  larmes,  il  sc  retourna,  et  il  leur 
dit  de  pleurer,  non  sur  lui , mais  sur  elles-mêmes  et  sur 
leurs  enfants.  Dépouillé  de  scs  habits  par  les  soldats, 
cloué  et  suspendu  à la  croix , avec  une  inscription  au- 
dessus  de  sa  tète,  en  hébreu,  en  grec  et  en  latin,  où  Pi- 
late, en  dépit  des  pontifes,  l’avait  qualifié  roi  des  Juifs, 
le  Sauveur  fut  exposé  aux  railleries  insolentes  des  Juifs. 
Jésus,  abreuvé  d’amertume  et  accablé  d’outrages,  deman- 
dait à son  Père  la  grâce  de  ses  bourreaux.  Sa  clémence, 
et  le  salut  qu'il  accorde  à l’un  des  deux  larrons  crucifiés 
avec  lui,  annonçaient  qu'il  avait  eu  vue,  en  mourant,  de 
sauver  les  pécheurs.  Les  évangélistes  rapportent  que  de- 
puis l’heure  de  midi,  le  soleil  fut  obscurci  et  la  terre 
couverte  de  ténèbres.  Sur  les  trois  heures , Jésus  ayant 
jeté  un  grand  cri  et  dit,  « Tout  est  consommé,  » baissa 
la  tête  et  rendit  l’esprit.  Le  voile  du  temple  sc  déchira 
en  deux,  ajoutent  les  évangélistes,  la  terre  trembla,  les 
rochers  sc  fendirent,  des  sépulcres  s’ouvrirent.  Le  ccntc- 
nicr  qui  présidait  à l’exécution , et  plusieurs  des  assis- 
tants furent  frappés  de  ce  cri  cl  de  ces  mouvements 
extraordinaires.  Vers  le  soir  de  la  Pâque,  avant  que  le 
sabbat  eût  commencé,  Joseph  d'Arimalhic  obtint  de  Pi- 
late le  corps  de  Jésus  pour  l’ensevelir  , après  toutefois 
qu’il  fut  constaté  que  Jésus  était  mort,  et  que  même  uu 
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soldat  lui  eut,  pour  s’en  assurer,  percé  le  côté  d’un 
coup  de  lance.  Joseph  alors  le  détacha  de  la  croix  , as- 
sisté de  Nicodèmc,  et,  en  présence  des  femmes  qui 
avaient  accompagné  Jésus,  il  le  déposa  dans  le  tombeau 
qu’il  avait  fait  creuser  pour  lui-mcme  dans  le  roc.  Le 
jour  du  sabbat  étant  arrivé,  les  princes  des  prêtres,  par 
l’autorisation  de  Pilate,  mirent  des  gardes  au  sépulcre, 
et  scellèrent  la  pierre  qui  en  fermait  l’entrée.  Mais  ni 
les  gardes,  ni  le  sceau,  ni  la  pierre,  n’empêchèrent  que, 
le  matin  du  troisième  jour,  le  1er  de  la  semaine,  Jésus- 
Christ  ne  sortit  du  tombeau.  Confondus  eux-mêmes  , 
malgré  leur  précaution,  les  pontifes  ne  craignirent  pas 
de  compromettre  ceux  qu’ils  avaient  chargés  de  ce  soin. 
Ils  avaient  demandé  l’apposition  des  gardes,  de  peur,  di- 
saient-ils, que  les  disciples  ne  vinssent  la  nuit  emporter 
le  corps  de  leur  maître,  pour  faire  croire  qu’il  était  res- 
suscité. Et  lorsqu’ils  apprirent  ce  qui  s’était  passé,  ils 
subornèrent  ces  mêmes  gardes,  qui  attestèrent  que,  pen- 
dant leur  sommeil,  les  disciples  étaient  venus  l’enlever. 
Cependant  Madeleine  et  les  autres  femmes  qui  avaient 
préparé  des  parfums,  et,  après  elles,  Pierre  et  Jean 
ayant  couru  au  sépulcre  et  trouvé  la  pierre  levée  et  le 
tombeau  vide,  crurent  d'abord  eux-mêmes  au  bruit  sup- 
posé qu’on  avait  enlevé  le  corps  de  Jésus.  Loin  de  pu- 
blier la  résurrection  du  Christ,  qu’ils  n’avaient  pas  clai- 
rement comprise  quand  il  leur  parlait  de  celle  du  fils  de 
l'homme,  les  apôtres  n’ajoutèrent  point  foi  au  récit  que 
les  femmes  vinrent  leur  faire  ensuite  de  son  apparition. 
Et  quoiqu’ils  crussent  enfin  qu’il  avait  apparu  à Pierre, 
et  qu’il  s’était  fait  reconnaître  aux  disciples  d'Emmaüs 
en  rompant  le  pain  avec  eux  comme  au  jour  de  la  Cène, 
une  partie  des  disciples  n’y  croyait  pas  encore.  Ils  ne 
furent  pleinement  convaincus  que,  lorsqu’étant  rassem- 
blés, les  portes  fermées,  Jésus-Christ  se  montra  tout  à 
coup  au  milieu  d’eux,  en  leur  disant  : La  paix  soit  avec 
vous  ! et  en  leur  faisant  voir  et  toucher  ses  mains  et  ses 
pieds.  Il  leur  apparut  plusieurs  fois  depuis,  en  s’entrete- 
nant avec  eux,  et  en  marquant  sa  confiance  à Pierre,  qui 
l’assura  de  son  dévouement.  Mais  ce  fut  sur  une  mon- 
tagne de  Galilée,  où  scs  disciples  s’étaient  réunis  par  son 
ordre, qu’il  se  fit  voir  à la  fois,  suivant  l’apôtre  St.  Paul, 
à plus  de  600  frères.  C’est  alors  qu’en  découvrant  à ses 
disciples  l'accomplissement  des  Écritures,  il  leur  montra 
qu’il  fallait  que  le  Christ  souffrit,  qu’il  ressuscitât  le 
5e  jour,  et  que  la  pénitence  et  le  salut  fussent  prèchés 
par  toute  la  terre,  en  commençant  par  Jérusalem.  Il 
donna  sa  paix  et  son  esprit  à ses  apôtres  , leur  conféra 
le  pouvoir  de  remettre  les  péchés,  les  chargea  d’aller 
instruire  tous  les  peuples,  de  les  baptiser  au  nom  de  son 
Père,  en  son  nom  et  en  celui  de  l’Esprit  saint,  et  de  leur 
apprendre  à observer  scs  commandements. 

JEUFFUOY  (R.  V.),  graveur  en  pierres  fines,  né 
en  1749  à Rouen,  n’eut  d’autre  guide  dans  ses  premiers 
travaux  qu’un  goût  inné  pour  le  dessin,  et  les  plus  heu- 
reuses dispositions  que  l’étude  développa  rapidement. 
Fort  jeune  encore,  il  entreprit  d’imiter  une  petite  pierre 
gravée  que  le  hasard  avait  fait  tomber  entre  scs  mains;  et 
il  parvint  à reproduire  exactement  ce  modèle,  aussitôt 
que,  marchant  d’essai  en  essai , il  fut  arrivé  à confec- 
tionner un  tour  et  des  outils.  JeufTroy,  déjà  habile  dessi- 
nateur, alla  en  Italie  pour  se  perfectionner,  et  pendant 
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plusieurs  années  il  grava  à Rome  de  petites  pierres  pour 
Pichler,  qui  les  vendait  comme  des  antiques,  mais  ne  les 
payait  que  très-peu  au  jeune  artiste.  De  retour  à Paris, 
il  ne  tarda  pas  à s’y  faire  connaître  par  des  ouvrages  très- 
remarquables.  Plus  tard  il  fut  nommé  directeur  de  l’école 
de  gravure  sur  pierre  dans  l’établissement  des  sourds- 
muets,  et  membre  de  l’Institut , classe  des  beaux-arts. 
JeulTroy  mourut  en  septembre  1826  près  de  Saint-Ger- 
main en  Laye.  11  réussissait  particulièrement  dans  les 
têtes  des  femmes.  Ses  principaux  ouvrages  sont:  une  tête 
de  Régulus  ; les  portraits  de  Mirabeau , d’Hancarville; 
ceux  de  Mme  Despréménil  en  Minerve , de  Mm0  Régnault 
de  Saint-Jean  d’Angely;  deMm0  Cosway  (célèbre  artiste 
anglaise),  coiffée  en  Bacchante  : ce  dernier,  le  plus  pré- 
cieux par  rapport  au  travail,  est  daté  de  1790.  Le  cabinet 
de  la  Bibliothèque  du  roi  à Paris  possède  de  cet  artiste 
îi  pierres  et  plusieurs  médailles;  parmi  les  premières  on 
admire  surtout  un  Vainqueur  buvant  dans  une  coupe,  joli 
petit  ouvrage  (daté  de  1771),  qui  fut  exécuté  dans  une 
seule  nuit;  et  la  Méduse,  imitée  de  celle  de  Solon,  gravée 
en  creux  sur  une  améthyste.  Au  nombre  de  ses  médailles 
il  faut  distinguer  les  Tctes  des  trois  co?isuls,  la  Vénus  de 
Médicis  et  la  Prison  du  Temple, 

JEZABEL,  épouse  d’Achab,  roi  d’Israël,  fille  du  roi 
des  Sidoniens,  entraîna  son  époux  à l’idolâtrie,  persécuta 
les  prophètes,  en  fit  mourir  plusieurs,  obligea  Élie  à 
prendre  la  fuite,  et  commit  toutes  sortes  d’impiétés.  Jéliu, 
ayant  détrôné  Achab,  fit  jeter  Jézabel  par  les  fenêtres  de 
son  propre  palais  ; elle  fut  foulée  aux  pieds  des  chevaux 
et  dévorée  par  des  chiens  (884  avant  J.  C.). 

JOAB,  général  des  armées  de  David,  et  neveu  de  ce 
prince,  anéantit  le  parti  d’Isboselh,  fils  de  Saül,  et  défit 
en  plusieurs  rencontres  les  Syriens  et  les  Jébuséens  ; 
mais  il  ternit  sa  gloire  par  l’assassinat  d’Abner,  dont  il 
craignait  la  rivalité.  Lors  de  la  révolte  d’Absalon . il 
marcha  contre  ce  fils  ingrat,  le  défit  et  le  tua  de  sa  pro- 
pre main,  malgré  la  défense  de  David.  A la  mort  du  roi, 
il  prit  parti  pour  Adonias  contre  Salomon  , qui  le  fit 
massacrer  l’an  1014  avant  J.  C. 

JOACIIAZ,  roi  d’Israël,  fils  de  l’idolâtre  Jéhu,  monta 
sur  le  trône  l’an  681  avant  J.  C.,  et  signala  le  commence- 
ment de  son  règne  par  son  impiété;  mais  ayant  été  vaincu 
par  Hazaël,  roi  de  Syrie,  il  s’humilia  devant  Dieu  et  fut 
sauvé  de  sa  ruine.  11  régna  17  ans,  et  mourut  l’an  844 
avant  J.  G. 

JOACHAZ,  nommé  aussi  Sellurn , roi  de  Juda,  fils 
de  Josias,  s’empara  du  trône  l’an  609  avant  J.  G.,  au 
préjudice  de  son  frère  aîné  Joachim  ; mais  après  5 mois 
de  règne,  il  fut  détrôné  par  Néchao,  roi  d’Égypte,  qui 
rétablit  son  frère  sur  le  trône.  Joachaz  fut  jeté  dans  une 
prison,  où  il  mourut  de  chagrin. 

JOACHIM,  JOAKIM  ou  ÉLIACIM,  roi  de  Juda, 
et  frère  aîné  de  Joachaz,  avait  été  frustré  du  trône  par 
son  frère;  mais  il  y fut  rétabli  l’an  609  avant  J.  C.,  par 
Néchao,  roi  d’Égypte.  11  se  livra  à l’impiété  et  persécuta 
le  prophète  Jérémie , qui  ne  cessait  de  lui  prédire  les 
plus  grands  malheurs.  Bientôt  en  effet,  Joachim  fut 
détrôné  par  Nabuchodonosor,  contre  lequel  il  s’était  ré- 
volté, l’an  898  avant  J.  C. 

JOACHIM  ou  JÉCHOINIAS,  fils  du  précédent,  âgé 
de  18  ans,  lui  succéda  avec  le  consentement  de  Nabucho- 
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donosor  ; mais  ce  prince,  craignant  que  Joachim  ne  cher- 
chât à venger  un  jour  la  mort  de  son  père,  le  fil  descen- 
dre, trois  mois  après,  du  trône  où  il  l’avait  placé,  et 
l’emmena  captif  à Babylonc  avec  sa  mère,  ses  principaux 
officiers,  et  tous  les  jeunes  gens  de  Jérusalem  en  état  de 
porter  les  armes.  Cependant  Sédécias,  oncle  de  Joachim, 
fut  établi  roi  de  Juda  à sa  place.  Après  la  mort  de  Na- 
buchodonosor , Évilmerodach , son  fils,  rendit  la  liberté 
à Joachim  , le  combla  de  présents,  et  le  fit  grand  maître 
de  son  palais.  Touché  de  tant  de  bontés,  Joachim  oublia 
sa  patrie;  mais  les  livres  saints  ne  nous  apprennent  pas 
même  s’il  usa  de  son  crédit  sur  le  nouveau  roi  pour 
adoucir  le  sort  de  scs  compagnons  d’infortune. 

JOACHIM.  Voyez  BRANDEBOURG. 

JOACHIM,  surnommé  le  Prophète,  religieux  de  l’or- 
dre de  Cîtcaux,  né  en  1150  à Célico  en  Calabre,  fut 
admis  au  nombre  des  pages  de  Roger,  roi  de  Sicile , fit 
ensuite  le  voyage  de  la  terre  sainte,  et  à son  retour,  se 
retira  dans  l’abbaye  de  Sambuccio,  dont  il  devint  abbé. 
Plus  tard  il  se  rendit  dans  une  solitude  pour  écrire  des 
Commentaires  sur  les  saintes  Écritures,  et  enfin  se  fixa  à 
Flora,  où  il  fonda  un  monastère  auquel  il  donna  une 
règle  calquée  sur  celle  de  Cîtcaux,  mais  plus  rigide.  Joa- 
chim mourut  le  50  mars  1202,  après  avoir  vu  sa  congré- 
gation se  répandre  dans  toute  l’Italie.  Comme  des  monas- 
tères entiers  de  cisterciens  avaient  embrassé  sa  réforme, 
les  chefs  de  cet  ordre  poursuivirent  avec  acharnement  la 
mémoire  de  ce  pieux  religieux,  dont  les  disciples  sollici- 
tèrent vainement  la  canonisation  ; son  nom  n’en  est  pas 
moins  inscrit  dans  plusieurs  martyrologes,  et  sa  fête  est 
célébrée  en  Calabre  le  29  mai.  On  a de  Joachim  différents 
ouvrages  manuscrits;  les  suivants  ont  été  imprimés  à 
Venise  de  1 507  à 1517:  Liber  concordiœ  Nom  ac  Veteris 
Tcstamenti;  Psalterium  deeem  chordarum  ; des  Commen- 
taires sur  Isaïe,  sur  Jérémie,  sur  quelques  petits  pro- 
phètes, et  sur  l’Apocalypse.  On  a publié  sous  son  nom 
un  Livre  des  prophéties  sur  tes  papes,  Cologne,  1570; 
Venise,  1589,  in-4°,  italien  et  latin,  avec  54  planches; 
mais  cet  écrit  est  évidemment  l’œuvre  de  quelque  fran- 
ciscain du  15®  siècle.  Le  tome  Vil  des  Acta  sanctorum 
contient  des  détails  sur  la  Vie  de  Joachim;  et  son  Histoire 
a été  publiée  par  D.  Gervaise,  Paris,  1745,  in-12. 

JOACHIM,  dit  de  Poblet,  religieux  de  Cîtcaux  dans 
le  12e  siècle,  fut  ainsi  appelé  d’un  monastère  de  ce  nom 
en  Catalogne,  où  il  vécut.  On  lui  attribue  une  Prédiction 
sur  les  rois  de  Castille  et  d’Aragon,  écrite  en  mauvais 
vers  latins,  publiée  pour  la  première  fois  dans  le  15°  siè- 
cle, et  depuis  dans  le  Mirabilis  liber,  et  dans  le  Nouveau 
recueil  de  pièces  fugitives  d’Archimbaud,  Paris,  1717, 
in-12.  Du  reste  on  ne  trouve  aucun  détail  sur  ce  Joachim, 
ni  dans  les  historiens  de  l’ordre  de  Cîtcaux , ni  dans  les 
autres  auteurs  ecclésiastiques. 

JOACHIM  (Georoe),  célèbre  mathématicien,  sur- 
nommé Rheticus,  parce  qu’il  était  originaire  du  pays  des 
Grisons,  en  latin  Rhœtia,  naquit  à Feldkirch  le  16  février 
1514.  Il  professa  d’abord  les  mathématiques  à l’acadé- 
mie de  Wittcnbcrg  avec  beaucoup  de  succès  ; mais  ayant 
entendu  parler  des  nouvelles  découvertes  de  Copernic 
sur  le  système  du  monde,  il  quitta  sa  chaire  pour  aller 
suivre  les  leçons  de  ce  grand  homme,  dont  il  devint 
l’ami.  Il  se  déclara  bientôt  le  partisan  de  la  mobilité  de 


la  terre,  et  s’attira  la  haine  de  tous  les  chefs  de  l’ancienne 
école,  en  publiant  un  ouvrage  dans  lequel  il  établit 
comme  une  vérité  incontestable  le  mouvement  de  la  terre 
autour  du  soleil,  que  son  maître  n’avait  osé  donner  jus- 
qu’alors que  comme  une  hypothèse  probable  : il  ajouta 
même  de  nouvelles  raisons  à celles  qu’avait  présentées 
Copernic  en  faveur  de  ce  principe,  et  soutint  que , si 
Aristote  revenait  au  monde,  il  serait  le  premier  à recon- 
naître son  erreur.  Tout  le  zèle  de  Rheticus  ne  put  ce- 
pendant faire  prévaloir  le  système  de  Copernic  ; et  ce 
n’est  que  depuis  la  fin  du  17e  siècle  qu’il  a été  enseigné 
sans  contradiction.  Rheticus  voyagea  ensuite  dans  les 
dilférentes  parties  de  l’Allemagne;  et  s’étant  rendu  aux 
instances  d’un  seigneur  hongrois,  son  ami,  il  mourut 
d’apoplexie  dans  sa  maison  à Caschau,  le  4 décembre 
1576.  On  a de  lui  : Nurratio  de  libris  révolutionnai  Co- 
pernici,  Dantzig,  1540,  in-4°;  Orationes  de  astronomid 
et geographiâ  et  de  physicû,  Nuremberg,  1542;  Ephc- 
meris  ex  fundamentis  Copcrnici,  Leipzig,  1550,  in-4<>, 
très-rare  : la  préface  contient  des  particularités  intéres- 
santes sur  Copernic;  Opus  palalinum  de  triangulis, 
in-fol. 

JOANES  ou  JOANEZ  (Vincent),  célèbre  peintre 
espagnol,  né  à Fucntc  de  la  Higucra,  près  de  Valence,  en 
1525,  étudia  son  art  en  Italie,  se  forma  sur  les  chefs- 
d’œuvre  de  Raphaël,  dont  il  imita  le  style.  De  retour  en 
Espagne,  il  devint  chef  de  l’école  de  Valence,  cl  mourut 
en  1581.  On  cite  parmi  ses  nombreuses  compositions, 
qui  presque  toutes  décoraient  les  églises  de  Valence  : un 
Christ  mort  soutenu  par  deux  anges;  le  Sauveur  au 
milieu  de  deux  prophètes;  saint  François  de  Paide;  la 
Cène,  etc.  Les  connaisseurs  estiment  dans  ses  tableaux 
la  correction  de  dessin  , l’expression  des  figures  et  la  vé- 
rité du  coloris. 

JOANNET  (Claude),  littérateur,  né  à Dole  le  1 1 juil- 
let 1716,  entra  dans  l’institut  des  jésuites,  le  quitta  par 
raison  de  santé,  se  rendit  à Paris,  où  il  fonda  un  journal 
destiné  à combattre  les  principes  des  philosophes  mo- 
dernes, et  dont  il  fit  agréer  la  dédicace  à la  reine  Marie 
Leckzinska.  Il  mourut  dans  la  retraite  à Paris  en  1789. 
On  a de  lui  : Cléments  de  la  poésie  française,  Paris,  1752, 
5 vol.  in-12  : les  rédacteurs  de  l 'Encyclopédie  en  ont 
extrait  plusieurs  morceaux,  sans  nommer  l’auteur;  les 
Bêtes  mieux  connues,  1770,  in-12;  De  la  connaissance  de 
l’homme  dans  son  être  et  dans  ses  rapports,  1775,  2 vol. 
in-8°;  le  Journal  chrétien,  dont  il  fut  le  rédacteur  de 
1754  à 1764,  forme  40  vol.  in-12. 

JOANNICE  ou  JEAN  Ier,  dit  aussi  Calojean,  c’est- 
à-dire,  le  beau  Jean,  roi  de  Bulgarie,  usurpa  le  trône  sur 
les  fils  de  Pierre,  ses  neveux,  et  fit  sanctionner  celle  spo- 
liation par  le  pape.  Il  fit  ensuite  une  invasion  en  Tliracc, 
y prit  quelques  villes,  et  l’empereur  Baudouin  ayant  re- 
fusé son  alliance,  il  souleva  contre  lui  les  Grecs,  le  fit 
prisonnier  à Andrinople  , après  avoir  achevé  d’écraser 
les  Latins,  et  l’enferma  à Ternovc,  où  il  mourut  peu 
1 après.  Joanice  tourna  scs  armes  contre  Bonifacc,  mar- 
] quis  de  Montfcrrat  et  roi  de  Thcssalonique;  mais,  forcé 
de  lever  le  siège  de  Thessaloniquc,  il  reprit  les  armes  à 
la  mort  de  ce  prince  (1207)  et  allait  peut-être  triompher, 
lorsqu’il  mourut  assassiné  par  un  de  scs  généraux  nommé 
Manastras.  Il  laissait  une  fille  qui  épousa  Henri,  empe- 


JOB 


JOB 


( 179  ) 


rcur  de  Constantinople,  frère  et  successeur  de  Baudouin. 

JOAS,  roi  de  Juda,  le  plus  jeune  des  fils  d’Oehozias, 
échappa  au  massacre  qu’Athalie  lit  faire  de  la  famille 
royale,  et  fut  élevé  dans  le  temple  par  le  grand  prêtre 
Joad  et  par  Josahcth,  son  épouse.  Quand  il  eut  atteint 
l’âge  de  7 ans,  878  avant  J.  C.,  le  grand  prêtre  le  fit 
reconnaître  roi,  et  renversa  du  trône  la  cruelle  Atlialie. 
Les  premières  années  du  règne  de  ce  prince  furent  heu- 
reuses; mais  à la  mort  de  Joad,  il  se  livra  à toutes  ses 
passions,  adora  les  idoles,  cl  fit  mourir  Zacharie,  fils  de 
Joad,  à qui  il  devait  la  couronne.  11  fut  défait  et  pris  par 
Ilazaël,  roi  de  Syrie,  et  ne  recouvra  sa  liberté  qu’en  li- 
vrant les  trésors  du  temple  et  de  son  propre  palais.  II  fut 
tué  l’année  suivante,  845  avant  J.  C.,  par  ses  propres 
sujets  révoltés  de  ses  exactions. 

JOAS,  roi  d’Israël , fils  de  Joachaz  , lui  succéda  l’an 
842  avant  J.  C.  Il  régna  quelques  mois  en  même  temps 
ijue  Joas,  roi  de  Juda,  remporta  plusieurs  victoires  sur 
Bcnadad,  roi  de  Syrie,  défit  Ainasias,  roi  de  Juda,  et 
entra  victorieux  dans  Jérusalem.  11  mourut  l’an  82G 
avant  J.  C. 

JO  AT II  AAI  ou  JOÀTUAIV,  le  plus  jeune  des  fils 
de  Gédéon,  échappa  seul  au  massacre  de  ses  frères  par 
Abimélech,  et  prédit  aux  Sichémites  les  malheurs  qui  les 
attendaient. 

JOATHAN,  roi  de  Juda,  fils  d’Osias , fut,  dès  l’an 
708  avant  J.  C.,  associé  au  trône  par  son  père,  et  admi- 
nistra avec  sagesse.  11  releva  les  murs  de  Jérusalem,  fit 
fleurir  la  religion,  vainquit  et  rendit  tributaires  les  Am- 
monites, et  fit  la  guerre  à Rasin,  roi  de  Syrie,  ainsi  qu’à 
Phacée,  roi  d’Israël.  II  mourut  en  742,  regretté  pour  sa 
piété  et  sa  justice. 

JOB,  patriarche,  célèbre  par  sa  patience,  naquit,  à 
ce  que  l’on  conjecture,  dans  le  pays  de  IIus,  entre  l’Idu- 
méc  et  l’Arabie,  vers  lu  18e siècle  avant  J.  C.  Dieu,  pour 
l’éprouver,  permit  qu'il  perdît  en  un  jour  scs  enfants  et 
scs  richesses  ; il  l’accabla  d’une  maladie  cruelle,  et  le  ré- 
duisit à un  tel  point  de  misère,  qu’il  couchait  sur  le  fu- 
mier, tout  couvert  d’ulcères.  Job  supporta  tous  ces  maux 
avec  résignation,  quoique  sa  femme,  jugeant  sa  piété 
inutile , l’excitât  au  blasphème  et  au  désespoir.  Dieu  le 
récompensa  enfin  en  lui  rendant  la  santé,  les  richesses, 
et  en  lui  donnant  une  nombreuse  famille,  dont  il  vit  la 
postérité  jusqu’à  la  4®  génération , sa  vie  ayant  été  pro- 
longée à 140  ans.  L’histoire  de  Job,  qui  forme  un  des 
livres  de  l’Ancien  Testament,  est  regardée  comme  un 
chef-d’œuvre  de  poésie;  mais  l’auteur  en  est  inconnu. 
Les  critiques  l'attribuent  à Moïse,  à Isaïe,  et  à Job  lui- 
niêmc. 

JOB  eu  EYOUB  (Salomon),  prince  nègre,  fils  d’un 
roi  de  Bondou  dans  la  Sénégambic,  fut  pris  par  les  Man- 
dingues en  1750,  et  vendu  à un  capitaine  anglais.  Après 
diverses  aventures,  il  arriva  à Londres  en  1755,  et  fut 
renvoyé  dans  sa  patrie  l’année  suivante.  Bluel  qui  l’avait 
connu,  publia  scs  aventures  en  anglais  sous  le  titre  de  : 
Mémoires  de  Job  ben-Salomon,  grand  prêtre  de  Buudda, 
Londres,  1754,  in-8°.  Cet  ouvrage  contient  plusieurs 
notions  curieuses  et  nouvelles  alors , sur  l’intérieur  de 
l’Afrique,  principalement  sur  la  direction  de  la  Gambie 
et  du  Sénégal,  que  Job  disait  couler  parallèlement,  et  ne 
jamais  se  réunir. 


JOB,  premier  patriarche  de  l’Eglise  russe,  fut  élevé 
à cette  dignité  le  25  janvier  1580.  Jusque-là  l’Église 
grecque  ne  connaissait  que  4 patriarches  , ceux  de  Con- 
stantinople, d’Antioche,  d’Alexandrie  et  de  Jérusalem. 
Boris  Godounoff,  qui  sous  le  czar  Fédor  commandait  en 
maître  et  qui,  après  la  mort  de  ce  prince,  monta  sur  le 
trône,  résolut  de  chercher  un  appui  dans  Job  qu’il  avait 
fait  nommer  métropolitain  de  Moscou.  Le  patriarche 
d’Antioche  étant  venu  (1588)  dans  cette  capitale,  pour  y 
recueillir  des  aumônes,  Boris  lui  témoigna  le  désir  d’é- 
tablir un  patriarche  en  Russie.  Celte  proposition  fut 
agréée  par  le  clergé  grec  ; Jérémie,  patriarche  de  Con- 
stantinople, se  rendit  en  1588  à Moscou,  et  chargé, 
comme  il  le  disait , de  pleins  pouvoirs  de  l’Église 
grecque,  il  sacra  patriarche  le  métropolitain  Job  que  le 
czar  avait  choisi.  Après  la  cérémonie,  le  czar  remit  à Job 
sa  crosse  patriarcale  en  lui  ordonnant  de  se  nommer  le 
chef  des  évêques,  le  père  des  pères,  et  le  patriarche  des 
pays  septentrionaux,  par  la  grâce  de  Dieu  et  la  volonté 
du  czar.  Job,  élevé  par  Boris,  fut  reconnaissant.  II 
approuva  l’assassinat  du  jeune  prince  Démétrius;  après 
la  mort  de  Fédor,  il  proclama  Boris  czar  de  Moscou  et  de 
la  Russie,  et  le  20  février  1599  il  le  sacra  et  le  couronna 
en  présence  des  grands  de  l’empire.  Le  faux  Démétrius 
étant  entré  à Moscou  (1605),  le  patriarche  Job  fut  saisi 
au  moment  où  il  célébrait  la  messe  dans  l’église  de  l’As- 
somption ; dépouillé  de  ses  habits  pontificaux,  il  fut  re- 
vêtu d’un  manteau  noir,  traîné,  insulté  dans  le  temple, 
jeté  sur  un  chariot  et  conduit  dans  un  couvent.  Un  pré- 
lat grec,  Ignace,  archevêque  de  Chypre,  nommé  patriar- 
che par  l’imposteur,  sacra  et  couronna  le  nouveau  czar. 
Job,  très-avancé  en  âge,  mourut  dans  son  couvent. 

JOBELOT  (Jean-Ferdinand),  magistrat  distingué,  né 
en  1620  à Gray,  mort  à Besançon  eu  1702,  premier  pré- 
sident du  parlement,  avait  été  successivement  avocat  gé- 
néral, conseiller,  puis  député  vers  les  cantons  suisses 
pour  en  obtenirdes  secours  en  cas  d’attaque  de  la  France. 
On  lui  doit  : Suite  du  recueil  des  édits  et  ordonnances  de 
Franche-Comté,  etc.,  Lyon,  16G4,  in— fol. ; et  Instruction 
pour  dresser  les  procédures  conformément  à l’ordonnance 
de  1667,  Besançon,  1685,  in-12. 

JOBERT  (le  P.  Louis),  habile  antiquaire,  né  à Paris 
le  27  avril  1657,  fut  admis  chez  les  jésuites  à l’âge  de 
15  ans,  et  y professa  les  humanités  et  la  rhétorique  avec 
beaucoup  de  succès.  Ayant  renoncé  à l’enseignement 
pour  suivre  la  carrière  de  la  chaire,  il  eut  l’avantage 
d’être  compté  parmi  les  bons  prédicateurs,  à une  époque 
qui  en  a tant  fourni  d’excellents.  11  associait  aux  devoirs 
de  son  état  l’étude  de  l’antiquité,  et  consacrait  tous  ses 
loisirs  à la  recherche  des  médailles  ; il  était  l’un  des  plus 
assidus  aux  assemblées  qui  se  tenaient  chaque  semaine  à 
l’hôtel  du  duc  d’Aumont,  et  où  se  réunissaient  les  Span- 
licim,  les  Vaillant,  les  Morel  et  d’autres  savants  numis- 
mates. Le  P.  Jobert  parvint  à une  grande  vieillesse  sans 
en  éprouver  les  infirmités  ordinaires,  et  mourut  à Paris 
le  50  octobre  1719.  On  a de  lui  : la  Science  des  médailles, 
Paris,  1692,  in-12,  réimprimée  l’année  suivante  à Am- 
sterdam; Paris,  1715,  in-12  , augmentée  de  plusieurs 
observations  nouvelles  ; et  enfin,  ib.,  1759, 2 vol.  in-12  ; 
une  Lettre  à l’abbé  de  Vallcmont  sur  la  nouvelle  explica- 
tion qu’il  avait  donnée  d’une  médaille  d’or  de  Gallicn , 
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Paris,  1699,  in-8*  : celle  lettre  est  citée  avec  éloge  par 
le  P.  Banduri. 

JOBERT  (A. -Gabriel),  négociant  à Paris,  embrassa 
avec  beaucoup  d’ardeur  la  cause  de  la  révolution,  fut 
successivement  électeur,  officier  municipal  de  cette  ville 
et  agent  de  police.  11  déposa  contre  la  reine  Marie-Antoi- 
nette dans  le  procès  qui  lui  fut  fait  par  le  tribunal  révo- 
lutionnaire de  Paris.  Quelques  jours  auparavant,  il  avait 
été  chassé  de  la  municipalité  pour  vol  ; mais  Robespierre 
l’avait  fait  réintégrer.  Au  9 thermidor  an  11  (27  juillet 
1794),  il  prit  parta  la  révolte  de  la  commune  en  faveur 
de  son  protecteur,  fut  mis  hors  la  loi  avec  ses  collègues, 
et  comme  eux  exécuté  le  surlendemain,  1 1 thermidor. 

JOBEZ  (Emmanuel),  né  en  1775  à Morez,  petite  ville 
du  Jura,  fit  ses  éludes  à Besançon,  et  alla  compléter  son 
éducation  à Paris.  Atteint  par  la  conscription,  il  fut  in- 
corporé dans  un  régiment,  sollicita  et  obtint  son  congé  et 
retourna  à Paris  où  il  se  livra  au  culte  des  lettres  pen- 
dant plusieurs  années.  Cédant  aux  désirs  de  son  père  il 
rentra  dans  sa  famille  et  s’adonna  au  commerce.  Devenu 
maire  de  Morez,  il  donna  scs  soins  aux  établissements  que 
réclamait  l’industrieuse  population  de  cette  ville.  En  181 5, 
il  fut  élu  pendant  les  cent  jours  membre  de  la  chambre  des 
représentants  ; mais  il  ne  se  fit  point  remarquer  dans  cette 
assemblée.  Après  le  second  retour  du  roi,  il  fut  nommé 
par  ordonnance  président  du  collège  du  département  du 
Jura,  et  réélu  député.  Dans  cette  session,  il  se  réunit  à 
la  minorité  qui  vota  pour  les  projets  du  ministère , atta- 
qué par  le  côté  droit.  L’ordonnance  du  5 septembre  ayant 
prononcé  la  dissolution  de  la  chambre,  Jobez,  continué  par 
le  roi  dans  la  présidence  du  college  de  son  département,  fut 
réélu  député,  cessa  en  1821  de  fairepartie  delà  députation 
du  Jura  ; mais,  en  1828,  il  fut  élu  par  le  collège  de  l’ar- 
rondissement de  Besançon.  Après  la  session  il  s’empressa 
de  retourner  dans  sa  famille.  Le  9 octobre,  il  était  allé 
visiter  un  de  scs  amis  à quelques  lieues  de  Lons-le- 
Saulnier  ; en  revenant,  le  cheval  qu’il  montait  s’emporta 
et  quoique  excellent  cavalier,  il  ne  put  s’en  rendre  maî- 
tre. Lancé  rudement  contre  un  mur,  tous  les  secours 
qu'on  s’empressa  de  lui  porter  furent  inutiles,  et  il  expira 
quelques  instants  après.  Outre  des  discours  et  des  opi- 
nions  imprimés  séparément  ou  recueillis  dans  les  jour- 
naux on  a de  lui  : É pitre  à Palissot,  par  un  habitant  du 
Jura,  Paris,  1808,  in-8".  Il  a laissé  manuscrit  un  poëmc 
intitulé:  les  Éléments ; le  chant  du  feu,  qui  contient  une 
description  très-remarquable  des  forges,  est  imprimé 
dans  le  Hecueil  de  l’académie  de  Besançon,  année  1808. 

JOCUAN AN-BEN-ÉLIÉZER,  célèbre  rabbin,  né 
en  Palestine  l’an  184  de  J.  C.,  se  vantait  de  descendre 
du  patriarche  Joseph.  Nommé  à 15  ans  recteur  de  l’aca- 
démie de  Thanaïm , il  exerça  celte  charge  80  ans,  au 
milieu  des  applaudissements  universels.  Il  avait  été  dis- 
ciple de  Judas  Hakkadosch,  et  il  écrivit  la  Gémare  de 
Jérusalem  (commentaire  d’une  partie  de  la  HJ ischna),  ou- 
vrage qui  n’a  eu  que  peu  d’éditions  : la  première  est 
celle  de  Venise,  Bombcrg , sans  date  ; il  y en  a une  très- 
bonne  de  Cracovie,  .1609,  in-fol.  Il  mourut  en  l’an  279 
de  J.  C. 

JOCONDE  (frère).  Voyez  GIOCONDO. 

JODDIFI  (Pierre),  habile  horloger,  né  en  1715,  mort 
en  1761,  avait  présenté  à l’acadcmic  en  1759  le  modèle 


d’un  moulin  h lavure.  On  lui  doit  : Échappements  à repos 
comparés  à ceux  à recul,  1754,  in- 12,  et  Examen  des 
observations  de  M.  de  Lalande,  1755,  in-12. 

JODE  (Pierre  de),  dit  le  Vieux,  graveur,  né  en 
1570  à Anvers,  mort  en  1634,  s’élait  perfectionné  en 
Italie.  On  remarque  parmi  ses  estampes  une  Vierge, 
Jésus-Christ  donnant  les  clefs  à saint  Pierre,  la  Vie  et  les 
miracles  de  sainte  Catherine. 

JODE  (Pierre  de),  dit  le  Jeune,  fils  du  précédent,  né 
à Anvers  en  1602,  maniait  le  burin  avec  tant  de  délica- 
tesse et  de  moelleux  , que  souvent  scs  chairs  ont  le  goût 
de  la  pointe.  Ses  principaux  ouvrages  sont  un  saint  Au- 
gustin, llenaud cl  Armide,  d’après  Vandyck  ; une  sainte 
Famille,  d’après  le  Titien,  etc. 

JODE  (Arnoud  de),  fils  du  précédent,  grava  aussi  en 
différents  genres,  mais  il  réussit  moins  bien  que  son  père 
et  son  aïeul.  Cependant  on  distingue  son  Éducation  de 
l’Amour  par  Mercure,  d’après  le  Corrége,  etc. 

JODELLE  (Étienne),  sieur  du  Lymodin,  né  à Paris, 
en  1532,  fut  le  premier  qui  imagina  de  composer  des 
tragédies  à l’imitation  de  celles  des  Grecs,  c’est-à-dire 
avec  des  prologues  et  des  chœurs.  Ces  tragédies  sont  : 
Cléopâtre  captive  et  Didon  se  sacrifiant.  La  première  fut 
jouée  en  1552  à l’hôtel  de  Reims,  et  ensuite  au  collège 
de  Boncour,  en  présence  de  Henri  II,  qui  récompensa 
généreusement  l’auteur  en  le  gratifiant  d’une  somme  de 
500  écus.  Quoiqu’il  jouît  aussi  de  la  protection  de  Char- 
les IX,  et  qu’il  fût  l’un  des  poètes  de  la  Pléiade  française, 
Jodclle,  trop  ami  de  ses  plaisirs  et  trop  prodigue  de  son 
argent,  mourut  à Paris  dans  la  misère,  en  juillet  1575. 
Il  possédait  aussi  les  langues  grecque  et  latine;  et  il  a 
laissé  des  poésies  dans  cette  dernière  langue.  Ses  OEu- 
vrcs  et  Mélanges  poétiques  ont  été  imprimés  à Paris,  en 
1574,  in-4°,  et  en  1585,  in-12  : le  second  volume  an- 
noncé n'a  jamais  paru.  L’édition  de  Lyon,  1597,  in-12, 
est  plus  complète. 

JODOCUS  SINCERUS.  Voyez  ZINZEREING. 

JODRELL  (Riciiard-Paul),  littérateur  anglais,  na- 
quit dans  le  comté  de  Stafford,  le  15  novembre  1745. 
Sa  famille,  originairement  établie  dans  le  comté  de  Derby, 
était  à l’aise.  La  mort  prématurée  de  son  père  laissa  Jo- 
drell  en  possession  d’un  riche  héritage,  longtemps  avant 
qu’il  eût  atteint  sa  majorité.  Ayant  achevé  scs  études  aux 
collèges  d’Elon  et  de  Hertford , il  se  livra  aux  lettres, 
mêlant  ensemble  par  un  amalgame  assez  étrange  la  sévère 
philologie  et  le  théâtre.  Ainsi,  en  1778,  on  le  vit  fournir 
des  notes  à l 'Eschyle  de  Pottcr,  et  en  1779  il  donnait  à 
Haymarket  une  comédie  en  5 actes,  la  Veuve  qui  a en- 
core son  mari.  En  1781,  il  faisait  paraître  de  longues 
études  sur  deux  pièces  d’Euripide;  et,  en  1783,  on  le 
voyait  se  rabattre  de  nouveau  sur  Haymarket  et  y offrir 
au  public  sa  bluette  en  un  acte,  Voir  c’est  croire.  Richard 
se  fit  recevoir  docteur  ès  lois  à Oxford  en  1793,  cl  nom- 
mer juge  de  paix  pour  les  comtés  d’Oxford,  de  Derby,  de 
Norfolk,  deMiddlcsex  ; et,  au  milieu  de  tout  cela,  il  son- 
geait de  temps  à autre  b jouer  un  rôle  politique  et  b en- 
trer au  parlement.  Il  parvint  en  effet,  aux  élections  gé- 
nérales de  1790,  b se  faire  nommer  représentant  pour 
Scaford  ; mais  il  ne  siégea  que  provisoirement,  cl  finale- 
ment un  concurrent  jaloux  parvint  b le  faire  exclure 
comme  indûment  élu,  le  19  mars  1792.  Ses  commettants 
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cependant  le  renommèrent  en  1791,  et  cette  fois  il  fut 
admis.  Mais  la  dissolution  du  parlement,  en  1796,  le  re- 
plaça de  nouveau  dans  la  foule  ; il  recula  devant  les  frais 
énormes  d’une  réélection,  et  dès  lors  il  annonça  qu’il 
préférait  son  repos  aux  agitations  de  l’arène  politique. 
Cette  vie  paisible  et  légèrement  occupée  prolongea  ses 
jours,  mais  insensiblement,  scs  facultés  mentales  baissè- 
rent : en  1822  il  fut  déclaré  en  enfance,  et  l’on  nomma 
un  curateur  pour  veiller  à sa  personne  et  à scs  biens.  11 
vécut  encore  ainsi  9 ans.  Sa  mort  eut  lieu  le  26  janvier 
1831.  On  a de  lui  : Etudes  (ou  Eclaircissements),  sur 
l’Ion  et  sur  les  Bacchantes  d’ Euripide  (en  anglais,  Illus- 
trations of  Euripides  on  the  Ion,  etc.),  Londres,  1781, 
2 vol.  in-8°;  Études  (ou  Eclaircissements)  sur  Alceste, 
Londres,  1790,  in-8°  ; Quatre  lettres  sur  un  manuscrit 
d’Euripide,  anciennement  en  la  possession  de  Milton  (dans 
les  Mémoires  de  Cradock,  tome  IV),  etc. 

JOECHER  (Chrétien-Théophile),  savant  biographe, 
né  à Leipzig  en  1694,  étudia  d'abord  en  médecine,  s’ap- 
pliqua ensuite  à la  théologie  et  à l’art  oratoire,  fit  des 
cours  de  rhétorique  de  1713  à 1730,  et  prononça  un 
très-grand  nombre  d’oraisons  funèbres.  Partisan  du  sys- 
tème de  Wolf,  il  en  devint  un  des  plus  zélés  propaga- 
teurs; il  concourut  à la  rédaction  des  Acta  eruditorum, 
dont  il  fut  le  directeur  de  1721  à 1739;  dans  le  même 
temps  il  remplit  les  chaires  de  philosophie,  puis  d’histoire 
à Leipzig,  et  mourut  le  10  mai  1 738,  bibliothécaire  de  l’u- 
niversité. Joccher  était  infatigable,  et  il  passait  souvent 
les  nuits  entières  au  travail.  La  collection  de  ses  écrits 
serait  immense.  Son  principal  titre  est  AUgcmcines  Ge- 
lehrtcn-Lcxicon,  ou  Dictionnaire  universel  des  Savants, 
Leipzig,  1730,  4 vol.  in-4°,  renfermant  environ  60,000 
articles,  non  compris  les  renvois.  On  ne  peut  guère  re- 
procher à cet  immense  travail  que  des  omissions.  Ade- 
lung  entreprit  d’y  suppléer,  et  publia,  1784-1787,  2 vol. 
qui  vont  jusqu’à  la  lettre  J ; mais  il  n’a  pas  eu  le  temps 
de  l’achever.  Rotermund,  qui  a repris  ce  travail , ne  l’a 
poussé  que  jusqu’à  la  syllabe  Rinm. 

JOECR  (Charles),  célèbre  graveur  de  cartes  géogra- 
phiques, né  en  1763  à Ludwigsbourg,  mort  à Berlin  en 
1809,  s’était  perfectionné  dans  son  art  par  de  nombreux 
voyages. 

JOËL,  juge  d’Israël,  vers  l’an  1100  avant  J.  C.,  était 
fils  de  Samuel.  L’abus  qu’il  fit  de  son  autorité  amena 
l’abolition  de  la  dignité  de  juge. 

JOËL,  le  second  des  douze  petits  prophètes,  est  placé 
par  les  uns  vers  l’an  789,  par  les  autres  vers  626  avant 
J.  C.,  sous  le  règne  d'Ézéchias  ou  de  Manassé.  Scs 
prophéties  en  trois  chapitres  ont  trait  à la  captivité  de 
Babylonc,  la  descente  du  Saint-Esprit  et  le  jugement 
dernier. 

JOIIANNÆUS  (Finnus),  évêque  de  Skalholt  en 
Islande,  né  en  1704,  mort  vers  1810,  avait  étudié  à 
Copenhague.  Dans  l’incendie  de  cette  ville  en  1728,  il 
préserva  la  précieuse  collection  formée  par  Arnas  Ma- 
gnæus.  Son  principal  ouvrage  est  Y Histoire  ecclesiastique 
de  l’Islande,  en  latin,  1772-1778,  4 vol.  in-4°. 

JOIIAINTNOT  (Alfred),  peintre  et  graveur,  né  le 
2 1 mars  1 800  à OfTenbach,  de  parents  français,  fut  amené 
dès  l’âge  de7  ans  à Paris,  et  bientôt,  aidé  de  son  frère  Tony, 
qui  lui  apprit  à manier  le  crayon  et  le  burin,  grava  ses 


propres  dessins  qu’il  vendait  pour  aider  sa  famille.  Sur 
ses  esquisses,  le  grand  peintre  Gérard  devina  le  talent 
d’Alfred,  le  prit  en  amitié,  et  lui  confia  la  gravure  de  son 
tableau  représentant  Philippe  V déclaré  roi  d’Espagne. 
Cette  estampe,  exécutée  avec  une  rare  perfection,  fit  la 
réputation  d’Alfred,  et  dès  lors  scs  moindres  productions 
furent  recherchées  avec  empressement  par  les  amateurs. 
Doué  d’un  goût  exquis  et  d’une  imagination  féconde,  il 
exécuta,  seul  ou  de  concert  avec  son  frère,  un  grand 
nombre  de  vignettes  qui  lui  étaient  demandées  par  les 
libraires  pour  décorer  les  nouvelles  éditions  d’auteurs 
anciens  et  modernes.  Mais  la  gravure  ne  lui  suffisait  plus; 
il  voulut  peindre,  et  son  tableau  de  saint  Hyacinthe  dons 
l’église  de  Notre-Dame  de  Lorette  à Paris,  et  son  Char- 
les Ier  bénissant  sa  famille  avant  de  monter  à l’échafaud , 
montrent  à quel  rang  il  se  serait  placé  parmi  les  peintres, 
sans  la  maladie  cruelle  dont  il  fut  attaqué  dès  l’âge  de 
20  ans.  Une  affection  de  poitrine,  mal  contre  lequel  la 
médecine  n’a  que  de  vains  palliatifs,  l’obligea  dès  celte 
époque  à garder  la  chambre , sans  pouvoir  parler,  ni 
presque  communiquer  avec  sa  famille  ou  scs  amis.  C’est 
dans  cette  situation  déplorable  qu’il  eut  le  courage  d’en- 
treprendre et  de  terminer  la  plupart  des  ouvrages  aux- 
quels il  doit  sa  brillante  réputation.  Il  mourut  à Paris 
le 7 décembre  1 857,  laissant  inachevés  plusieurs  tableaux, 
entre  autres  la  Restauration  de  Charles  II,  et  sa  Rentrée 
à Londres;  une  Scène  de  la  vie  d’Elisabeth  ; Thomas 
Moins  résistant  aux  volontés  de  Henri  VII,  etc. 

JOÏIN  (Jean-Denis),  médecin,  né  à Tœplitz  en  Bo- 
hème, le  18  janvier  1764,  exerça  d’abord  l’art  de  guérir 
à Prague,  puis  dans  sa  ville  natale,  où  il  mourut  le 
14  mars  1814.  Scs  écrits  sont  : Sur  les  abus  qui  existent 
dans  l’exercice  de  la  médecine,  pour  servir  de  supplément 
à l’ouvrage  de  Tissot  sur  les  moyens  de  perfectionner  la 
médecine  (en  allemand),  Prague,  1786,  in-8°  ; Diction- 
naire des  lois  médicales  de  l’Autriche,  depuis  1 348  jusqu’à 
l’époque  actuelle  (en  allemand),  Prague,  1792-1798, 
6 vol.  in-8°  : les  2 derniers  volumes  de  cet  ouvrage  ont 
pour  titre  : Police  médicale  et  médecine  légale  des  Etats 
héréditaires  d’ Autriche  ; les  Bains  de  Tœplitz  en  Bohème, 
considérés  sous  le  rapport  de  la.  physique,  de  la  médecine  et 
de  Ici  politique  (en  allemand),  Dresde,  1792,  in-8°. 

JOHNES.  Voyez  JONES. 

JOfUXSOIV  (Benjamin),  plus  connu  sous  le  nom  de 
Ben-Johnson,  célèbre  auteur  dramatique,  naquit  en  1 574. 
Fils  posthume  d’un  ecclésiastique  protestant  de  West- 
minster, très-pauvre  et  à la  charge  de  sa  mère,  qui  s’était 
remariée  à un  maçon,  il  suivit  d’abord  la  profession  de 
son  beau-père,  puis  s’engagea  comme  simple  soldat.  Re- 
venu au  bout  de  quelque  temps  en  Angleterre,  il  se  fit 
comédien  ; mais  il  fut  sifflé  et  forcé  de  quitter  cette  car- 
rière. Un  de  ses  camarades  l’ayant  insulté,  il  l’appela 
en  duel  et  le  tua.  Sorti  de  la  prison  où  l’avait  conduit 
celte  action,  il  se  maria,  et  pour  subvenir  à ses  nouveaux 
besoins,  composa  des  comédies.  La  seconde  étant  tombée 
sous  les  yeux  de  Shakspcarc,  ce  grand  tragique  crut  y 
voir  le  germe  du  talent,  et  protégea  le  jeune  auteur. 
Johnson  fit  aussi  des  tragédies;  mais  elles  reçurent  moins 
d’applaudissements  que  scs  comédies.  De  ce  genre  élevé 
il  ne  dédaigna  point  de  descendre  à la  parodie  et  à la 
farce.  Enfin  il  lit  des  épigrammes  sanglantes,  et  s’attira 
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par  là  encore  plus  d’ennemis  que  d’admirateurs  ou  d’en- 
vieux. Vers  la  fin  de  sa  vie,  il  fut  nommé  pocte  lauréat, 
place  qui  valait  100  marcs  d’argent  au  dignitaire.  Malgré 
cela  il  mourut  très-pauvre  le  16  août  1657,  et  fut  enterré 
à l’abbaye  de  Westminster.  On  plaça  sur  son  tombeau 
celle  épitaphe  : O rare  Ben-Jonhson  ! Ce  poêle  avait 
donné  lui-mêine  une  édition  complète  de  scs  OEuvres, 
Londres,  1616,  4 vol.  in  fol.  Elles  ont  reparu  cri  1716, 
6 vol.  in-8°  et  1756,  7 vol.  in-8°.  La  meilleure  est  celle 
qu’a  donnée  Guillaume  Gifford,  1816,  9 vol.  in-8°.  Sa 
pièce  intitulée:  Chacun  son  caractère,  traduite  en  français 
par  M.  Mencchet,  fuit  partie  des  Chefs-d’œuvre  des  théâ- 
tres étrangers. 

JOHNSON  (Guillaume)  est  auteur  d’un  Lcxicon 
chimicum , où  sont  expliqués  les  termes  d'alchimie,  Lon- 
dres, 1 652  et  1653,  2 vol.  in-12,  et  1655,  1660,  in  8". 

JOHNSON  (Thomas),  philologue,  a publié  avec  des 


petits  Poèmes,  Londres,  1712,  in-8”. 

JOHNSON  (Thomas),  botaniste,  né  dans  le  comté 
d’York  au  17e  siècle,  fut  pharmacien  à Londres,  puis 
médecin  à Oxford;  il  servit  pendant  les  guerres  civiles  de 
Charles  Ior,  et  fut  tué  le  50  septembre  1644.  On  lui  doit 
une  édition  de  l 'Histoire  générale  des  plantes,  de  Jean 
Gérard,  corrigée  et  considérablement  augmentée,  Lon- 
dres, 1655-1656,  in-fol.,  avec2,717  figures;  différentes 
traductions  d’ouvrages  d’Ambr.  Paré,  et  quelques  écrits 
originaux,  tels  que  Mercurius  botanicus,  1654,  in-8°;  De 
Thermis  bathonicis,  etc., 

JOHNSON  (Samuel),  théologien  anglais,  né  en  1649, 
mort  en  1705,  est  fameux  par  la  violence  avec  laquelle 
il  attaqua  le  principe  de  la  légitimité,  quand  le  duc 
d'York  se  déclara  catholique;  il  prétendit  que  dès  lors  et 
par  le  fait  même  de  cette  déclaration,  ce  prince  n’était 
plus  habile  à succéder  à la  couronne.  Les  libelles  viru- 
lents qu’il  publia  le  firent  condamner  à deux  amendes 
chacune  de  500  marcs,  à la  dégradation,  à la  fustigation, 
et  au  pilori.  Il  fut  réhabilité  à la  révolution  de  1688, 
et  même  on  lui  offrit  le  riche  doyenné  de  Durham  ; mais 
il  voulait  un  évêché,  et  il  ne  cessa  jusqu’à  sa  mort  de  se 
plaindre  de  l’injustice  du  nouveau  gouvernement.  Ses 
écrits  contre  Jacques  II  ont  été  réunis  en  un  vol.  in-fol. , 
Londres,  1710  et  1715.  Il  existe  une  traduction  fran- 
çaise du  principal  ouvrage  de  Johnson,  Julien  l’Apostat, 
1688.  petit  in-12. 

JOHNSON  (Charles),  auteur  dramatique  anglais, 
injustement  dénigré  par  Pope,  mort  vers  1748,  a laissé 
19  pièces,  tant  comédies  que  tragédies,  dont  on  trouve 
les  litres  dans  la  Biographie  dramatique.  8a  comédie  des 
Belles  de  campagne,  ou  la  Coutume  du  Manoir,  Londres, 
1715,  in-12,  passe  pour  la  meilleure  de  ses  produc- 
tions. 

JOHNSON  (Chaules),  capitaine,  a donné  une  Histoire 
des  Pirates  anglais,  traduite  en  français,  Utrecht,  1724, 
in-12,  etc. 

JOHNSON  (Samuel),  célèbre  littérateur  anglais,  né 
à Lichtfield  (comté  de  Warwick)  le  18  septembre  1709, 
fut  d’abord  répétiteur  dans  une  école,  puis  traduisit  du 
français  en  anglais,  pour  un  libraire  qui  lui  paya  son 
travail  5 guinées,  les  Voyages  de  Jérôme  JLobo  en  Abys- 
sinie. En  1757,  il  épousa  une  veuve  âgée  de  48  ans  qui 


possédait  800  livres  sterling,  avec  cetlc  somme  tenta  de 
fonder  une  école,  et  ne  réussit  qu’à  perdre  tout  ce  qu’il 
possédait.  11  publia  l’année  suivante  sa  satire  de  Londres, 
qui  inspira  une  vive  admiration  à Pope.  Celui-ci  voulut 
en  connaître  l’auteur,  et  quand  on  lui  répondit  que  c’é- 
tait un  inconnu,  il  s'écria  qu'il  ne  le  serait  pas  longtemps. 
Cependant  Johnson  végéta  encore  6 ans  sans  moyens 
assurés  d’existence  et  toujours  en  proie  aux  besoins.  En- 
fin plusieurs  libraires  Payant  chargé,  moyennant  un 
prix  de  1,575  livres  sterling,  de  rédiger  un  Dictionnaire 
de  la  langue  anglaise , il  se  trouva  plus  à l’aise,  et  pen- 
dant les  7 ans  qu’il  mit  à ce  travail,  il  fonda  sa  réputa- 
tion par  l’écrit  périodique  intitulé  the  Bambler,  ou  le 
Il  odeur  ; des  Morceaux  choisis  de  cet  ouvrage  ont  été  tra- 
duits en  français  par  Boulard,  Paris,  1785,  in-12;  et  le 
baron  de  Chnmcrollcs  en  a donné  une  traduction  com- 
plète, 1827,  6 vol.  in-8°.  Son  Dictionnaire , l’un  des 
meilleurs  que  l’on  ait , ne  fit  qu’ajouter  à sa  célébrité. 
Mais  il  avait  dépensé  l’argent  qu’il  avait  reçu  des  librai- 
res, et  il  se  vit  forcé  de  recourir  à sa  plume,  son  unique 
ressource,  pour  subsister.  Il  obtint  enfin  du  gouverne- 
ment une  pension  de  500  livres  sterling,  et  l’amitié  do 
M.  Tharle,  un  des  plus  riches  brasseurs  île  Londres,  le 
mit  pour  toujours  à l’abri  du  besoin.  Les  dernières  an- 
nées de  sa  vie  ne  furent  pas  heureuses.  11  mourut  le 
15  octobre  1784,  et  fut  enterré  à Westminster,  où  ses 
nombreux  admirateurs  lui  firent  élever  un  monument. 
Johnson  était  d’un  caractère  vif,  brillant,  mais  hautain  et 
impatient.  Il  s’emportait  souvent  en  injures  grossières  et 
en  invectives  ; sa  conversation  d’ailleurs  très-agréable  le 
faisait  rechercher.  Hawkins  a publié  les  OEuvres  de 
Johnson,  précédées  d’une  Vie  de  l’auteur,  1787,  12  vol. 
in-8°;  clics  ont  été  réimprimées  dans  un  meilleur  ordre 
en  1795  et  en  1816,  avec  un  Essai  sur  la  vie  et  le  génie 
de  Johnson,  par  Arthur  Murpb.  Outre  les  différents  écrits 
qui  composent  cette  collection,  il  a laissé  des  Prières  et 
des  Méditations , publiées  par  G.  Strahan,  1785,  in-8"; 
des  Lettres,  1788,  2 vol.  in-8u,  etc.  Son  roman,  Bosselas 
! ou  le  Prince  d’Abyssinie , a été  traduit  plusieurs  fois  en 
! français,  par  Mail.  Belot,  1768,  in-12;  par  Mac  Carthy, 
sous  le  titre  du  Vallon  fortuné,  1817,  in-12;  par  Gosse- 
lin, 1820,  2 vol.  in  12,  etc.  Le  dernier  est  peut  être  le 
meilleur  des  ouvrages  de  Johnson  est  : Vies  des  poètes 
anglais;  il  n’en  a pas  encore  été  publié  de  traduction. 
La  Vie  de  Johnson  a été  écrite  par  Boswell , Londres, 
1791,  2 vol.  rn-4";  1816,  4 vol.  in-8”.  On  peut  consul- 
ter aussi  les  Anecdotes  sur  la  vie,  par  mistress  Piozzi,  et 
l’ Essai  sur  la  vie,  etc.,  du  docteur  Johnson,  par  Tovvcrs. 

JOHNSON  , aventurier  allemand,  au  18°  siècle,  fit 
quelque  sensation  par  ses  efforts  pour  opérer  des  réfor- 
mes dans  la  franc-maçonncric.  En  1765,  il  s'annonça 
connue  envoyé  d’Ëcosse  par  des  supérieurs  succédant 
sans  interruption  aux  grands  maîtres  des  templiers,  et 
inconnus  aux  cjiefs  mêmes  des  loges  maçonniques  d’Alle- 
magne. Il  soutint  que  la  véritable  franc -maçonnerie 
n’était  qu’une  suite  de  l’ordre  du  Temple,  et  qu’en  con- 
séquence le  rit  templier  était  le  véritable.  Il  tint  à léna 
lin  chapitre  de  la  stricte  observance  de  ce  rit.  En  même 
temps  il  déclara  faux  et  erroné  le  système  adopté  par  la 
mère-loge  de  Berlin,  dite  des  Trois-Globcs,  et  fit  brûler 
les  écrits  publiés  par  un  autre  novateur  nommé  Bosa, 
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qui  sc  ilisail  député  par  le  maître  de  la  loge  îles  Trois- 
Globes,  soutenant  que  la  franc  maçonnerie  était  l’alchimie 
et  conservait  le  secret  de  la  [lierre  philosophale  et  de  la 
véritable  cosmogonie.  Celui-ci  avait  adressé  des  circu- 
laires sur  sa  doctrine  aux  autres  loges  d’Allemagne. 
Johnson,  après  avoir  livré  ces  écrits  aux  flammes  avec 
un  grand  fracas,  et  au  bruit  d’une  musique  guerrière,  fit 
part  à son  tour  aux  loges  d’Allemagne  de  la  condamna- 
tion de  la  doctrine  de  Rosa,  et  les  engagea  toutes  à s’affi- 
lier à la  loge  d'Iéna,  comme  enseignant  seule  la  vraie 
doctrine  maçonnique.  Un  grand  nombre  de  loges  se  ran- 
gèrent de  son  parti,  et  abandonnèrent  le  rite  de  la  mère- 
loge  de  Berlin  pour  celui  du  temple  d’Iéna.  Non  content 
de  celle  réforme,  Johnson  s’arrogea  le  droit  de  nommer 
seul  des  chevaliers,  s’appuyant  toujours  sur  les  pleins 
pouvoirs  donnés  par  les  prétendus  supérieurs  invisibles 
pour  la  réforme  de  l’ordre  maçonnique.  Ses  prétentions 
ne  purent  manquer  d’offenser  les  chefs  de  ces  loges.  Le 
baron  de  Ilund,  ardent  promoteur  de  la  franc-maçon- 
nerie, vint  en  1704,  assister  au  couvent  de  Johnston 
dans  l’intention  de  le  démasquer.  Il  découvrit  que  le  soi- 
disant  templier  écossais  avait  d’abord  été  attache  au  ser- 
vice d’un  gentilhomme  courlandais , sous  le  nom  de 
Lcucht  qu’il  avait  échangé  contre  celui  de  Becker,  en 
entrant  comme  secrétaire  chez  le  duc  de  Bernbourg  ; 
qu’enfin  il  avait  fait  de  la  fausse  monnaie,  et  s’était  appro- 
prié des  fonds  publics,  etc.  Dénoncé  pour  ses  malversa- 
tions, Johnson  fut  arrêté  par  la  police  prussienne,  et  en- 
fermé d’abord  à Magdebourg,  puis  à Wartcnburg  ; ou 
ignore  si  ce  fut  en  vertu  d’un  jugement  régulier  ou  d’a- 
près la  notoriété  de  ses  délits.  Il  mourut  en  prison  l’an 
1774. 

JOHNSTON  (Arthur)  , médecin  et  poète  écossais, 
né  en  1587,  à Casbieken  près  d’Aberdeen  , joignait  à la 
connaissance  de  la  médecine , du  talent  pour  la  poésie 
latine.  11  prit  le  doctorat  à Padoue,  en  1 G 1 0 , parcourut 
ensuite  l’Europe,  et  résida  20  ans  en  Fiance.  De  re- 
tour en  Ecosse  en  1052,  il  fit  sa  traduction  des  psaumes, 
Psalmorum  Davidis  paraphrasis  poetica , dont  il  publia 
d’abord  un  échantillon  à Londres , en  1655.  L’ouvrage 
entier  parut  à Aberdeen  en  1059;  et  à Londres,  la 
même  année.  Johnston  devint  recteur  de  l’université 
d’Aberdeen.  Charles  1er  l’avait  nommé  l’un  de  ses  méde- 
cins , probablement  à la  recommandation  du  docteur 
Laud , qui  le  protégeait.  Il  mourut  en  1041.  Ses  autres 
productions  sont  : le  Cantique  des  cantiques  , traduit  en 
vers  élégiaques  latins,  1055;  des  Epigrammata,  Aber- 
deen, 1052;  Parerga  Musce  aulicœ , etc.,  Londres, 
1655,  iu-8". 

JOHNSTON  (Jacques),  littérateur  écossais  du 
17e  siècle,  descendait  d’une  ancienne  et  noble  famille. 
Après  avoir  étudié  à Edimbourg,  à Glascow  et  à Cam- 
bridge, il  accompagna  en  Danemark,  comme  chapelain, 
Morton  Edcn,  envoyé  extraordinaire  d’Angleterre,  près 
la  cour  de  Copenhague.  Eu  1785  il  retourna  dans  sa  pa- 
trie avec  le  même  envoyé,  et  revint  la  même  année  en 
Danemark  pour  y exercer  les  fonctions  de  chapelain  de 
la  légation  anglaise.  Nous  ignorons  l’époque  de  sa  nais- 
sance et  celle  de  sa  mort.  On  lui  doit  les  écrits  suivants  : 
Anecdotes  of  Olavc  lhe  black,  king  of  Man , and  the  hebri- 
dian  princes,  islundish  and  cnglish  (Anecdotes  d’Olave  le 


Noir,  roi  de  Man,  cl  des  princes  hébridiens,  en  islan- 
dais et  en  anglais),  Copenhague,  1780,  in-12;  Norvcgian 
account  of  king  Hacos  expédition  ngainst  Scotland,  1265. 
islandish  and  cnglish  wilh  notes\( Récit  norwégien  de  l’ex- 
péditîon  du  roi  Hacos  contre  l’Écosse  en  1265,  en  islan- 
dais et  en  anglais,  avec  des  notes),  ibid.,  1782,  iu-12  ; 
Lodbrukar  Qvula,  or  the  denth  song  of  Lndbrok  nom  first 
corrcclly  prinled  from  various  manuscripls  lo  which  are 
added  lhe  various  readings  ; a literul  latin  version,  an 
islando-lalino  glossary,  and explanalorg  notes  (Lodbrokar 
Qvida,  ou  le  Chant  de  mort  de  Lodb,  imprimé  aujour- 
d’hui correctement,  d’après  divers  manuscrits,  auquel 
on  a ajouté  les  différentes  variantes,  version  littérale  en 
latin,  avec  un  glossaire  islando-lalin  et  des  notes  explica- 
tives), ibid.,  1782,  in-12  ; A fragment  of  antient  historg 
of  Scotland  and  Orknegs  (Fragment  d'une  ancienne  his- 
toire de  l’Éeossc  et  des  Orcades),  ibid.,  1785,  in-12. 

JOHNSTON  (Chaules),  avocat  anglais,  est  auteur 
de  plusieurs  ouvrages  dans  le  genre  du  roman,  et  parmi 
lesquels  nous  citerons  seulement  Chrysal,  ou  Aventures 
d’une  guinée , publié  en  2 vol.  in-12,  vers  1760,  et  qui 
eut  un  succès  scandaleux  et  peu  surprenant,  parce  qu’il 
y traçait  le  portrait  et  la  vie  d’un  grand  nombre  de  per- 
sonnes du  grand  monde  et  de  libertins  titrés.  On  y 
trouva  beaucoup  de  talent  et  de  vérité.  L’auteur  y ajouta, 
en  1765,  deux  autres  volumes  qui  eurent  un  égal  succès. 
Il  en  a été  fait  beaucoup  d’éditions.  Johnston  mourut 
aux  Indes  vers  1800. 

JOllNSTONE  (George),  l’un  des  commissaires  an- 
glais envoyés  pour  traiter  avec  les  colonies  d’Amérique 
lors  de  leur  émancipation,  né  en  Ecosse,  mort  en  1787, 
était  entré  de  bonne  heure  au  service  comme  simple  mate- 
lot. Après  avoir  parcouru  successivement  tous  les  grades, 
nommé  en  1762capitaine  de  vaisseau,  il  fut  fait,  à la  paix, 
gouverneur  de  la  Floride  occidentale;  de  retour  en  An- 
gleterre, il  eut  quelques  démêlés  avec  lord  Clive  au  sujet 
des  affaires  de  la  compagnie  des  Indes  orientales.  John- 
stone  publia  à celte  occasion  : Pensées  sur  les  acquisitions 
des  Anglais  diuis  les  Indes  orientales,  surtout  relativement 
au  Bengale,  1771,  in-8°. 

JOINVILLE  (Jean,  sire  de ),  célèbre  historien  et 
ami  de  saint  Louis,  naquit,  en  1225  ou  1224,  d’une 
des  plus  anciennes  familles  de  Champagne.  Attaché  fort 
jeune  à Thibaut  roi  de  Navarre,  comte  de  Champagne, 
prince  célèbre  par  son  goût  pour  la  poésie  et  pour  la 
musique,  ce  fut  dans  cette  cour,  la  plus  polie  de  ce  siècle, 
que  Joinville  apprit  à donner  à ses  pensées  une  expres- 
sion vive,  enjouée,  piquante  et  naturelle.  En  1259,  il 
épousa  Alix  de  Grandpré;  et  il  remplit  les  fonctions  de 
sénéchal  et  de  grand-maître  de  la  maison  du  comte  de 
Champagne.  Saint  Louis  ayant  formé,  en  1245,  le  projet 
d’aller  combattre  les  infidèles.  Joinville  fut  enflammé  du 
même  zèle.  Après  avoir  pris  le  bourdon,  il  crut  devoir 
se  préparer  à ce  pieux  voyage  par  des  actes  de  justice  et 
de  dévotion.  Il  engagea  une  partie  de  sa  terre  pour  payer 
ses  dettes  et  pour  s’équiper.  Scs  soins  s’étendirent  plus 
loin  : il  fonda  son  anniversaire  et  celui  d’Alix,  sa  femme, 
dans  Féglisede  Saint-Laurent  de  Joinville.  Joinville  par- 
ti t vers  la  fin  de  juillet  1248  , accompagné  de  9 cheva- 
liers et  de  700  hommes  d’armes.  Marseille  fut  le  lieu  de 
l’embarquement.  On  mit  pied  à terre  dans  File  de  Chypre: 
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Joinville  ne  larda  pas  à être  embarrassé  pour  fournir  la 
solde  de  sa  petite  armée.  Plusieurs  chevaliers  se  dispo- 
saient à l’abandonner,  quand  saint  Louis  le  prit  à son 
service;  et  il  commença  dès  lors  à obtenir  la  faveur  du 
roi.  Lorsque  l’armée  aborda  devant  Damiette,  la  galère 
de  Joinville  formait  l’avant-garde.  Il  fit  son  débarque- 
ment avec  tant  d’ordre  et  d’intrépidité,  qu’un  corps  de 
(>,000  Sarrasins  n’osa  pas  l'attaquer.  Joinville  s’étant  si- 
gnalé dans  plusieurs  combats,  l’armée  chrétienne  l’estima 
comme  un  de  ses  meilleurs  oificiers.  La  malheureuse  re- 
traite du  roi  sur  Damiette  le  fit  tomber  entre  les  mains 
des  Sarrasins,  qui  l’auraient  tué , si  un  matelot  ne  l’eût 
fait  passer  pour  un  cousin  du  roi.  Il  parvint  à rejoindre 
saint  Louis  dans  la  ville  de  Massoure.  Un  traité  de  ran- 
çon fut  arrêté  entre  le  roi  et  le  Soudan  ; mais  ce  traité 
fut  subitement  rompu  par  la  mort  du  prince  musulman, 
que  ses  officiers  assassinèrent.  Les  Sarrasins  n’ayant  plus 
de  chef,  une  soldatesque  effrénée  entra,  armée  de  haches 
et  d’épées,  dans  la  galère  où  se  trouvait  Joinville,  et  me- 
naça d’égorger  tous  les  chrétiens  , si  l’on  n’acceptait  les 
conditions  d’un  nouveau  traité.  Joinville  crut  sa  dernière 
heure  arrivée.  Le  lendemain  , le  traité  fut  conclu;  et 
comme  on  délivrait  aux  Sarrasins  l’argent  dont  on  était 
convenu,  on  vint  avertir  le  roi  qu’il  y manquait  plus  de 
30,000  livres.  Joinville  conseilla  de  les  emprunter  au 
maître  du  temple,  qui  s’excusa  de  les  prêter.  Outré  de 
ce  refus,  Joinville  offrit  d’aller  les  prendre,  avec  la  per- 
mission du  roi,  dans  les  coffres  du  temple.  II  était  au  mo- 
ment de  les  briser  à coups  de  hache,  lorsque  le  grand- 
maître  lui  donna  les  clefs,  et  il  prit  la  somme  qu’il 
apporta  au  roi.  Joinville  méritait  de  plus  en  plus  l’affec- 
tion de  son  souverain.  Le  prince  lui  fit  des  reproches 
d’avoir  été  3 jours  sans  venir  le  voir,  et  lui  dit  que, 
s’il  avait  à cœur  de  lui  plaire,  il  mangerait  à sa  table 
soir  et  malin.  Le  roi,  touché  de  l’état  où  les  maladies 
avaient  réduit  son  armée,  fut  tenté  de  retourner  en 
France.  Le  conseil  fut  assemblé.  Gui  d’Ibclin,  comte 
de  Jaffa,  opina  le  premier,  et  fut  d’avis  de  rester  dans 
la  Terre-Sainte.  Tous  les  autres  conseillers  (au  nom- 
bre de  douze)  pensèrent  que  le  roi  devait  se  rendre  au 
plus  tôt  dans  ses  États.  Joinville  parla  le  dernier,  et  re- 
vint au  sentiment  du  comte  de  Jaffa  : le  roi  congédia 
l’assemblée,  et  remit  à la  huitaine  la  déclaration  de  sa 
volonté.  Huit  jours  après,  le  roi  déclara  qu’il  demeurait, 
et  qu’il  laissait  â chacun  la  liberté  de  suivre  son  exemple, 
ou  de  s’en  retourner.  Le  roi,  pour  témoigner  à Joinville 
sa  satisfaction,  lui  accorda  une  rente  de  200  livres,  en 
fief  et  hommage  libre  à prendre  sur  son  trésor.  On  con- 
tinua la  guerre  en  Palestine,  où  le  siège  de  Césarée  offrit 
à Joinville  l’occasion  de  faire  briller  encore  sa  valeur.  La 
reine  Blanche,  régente  du  royaume,  étant  morte,  son  fils 
se  décida  enfin  à revenir.  Joinville  fut  chargé  de  conduire 
de  Sidon  à Tyr  la  reine  et  ses  enfants.  Il  s’embarqua  en- 
suite sur  le  vaisseau  que  le  roi  montait.  Aucune  circon- 
stance delà  vie  de  saint  Louis  ne  nous  fait  mieux  connaître 
ce  prince  que  ses  navigations  racontées  per  Joinville,  qui 
eut  alors  le  loisir  de  recueillir  avec  soin  plusieurs  détails 
curieux  sur  la  vie  privée  du  saint  roi.  Après  deux  mois 
et  demi  d’une  navigation  périlleuse,  lu  flotte  toucha  au 
port  d’IIières  en  Provence.  Le  monarque  étant  arrivé 
dans  scs  États,  le  sénéchal  prit  congé  de  lui,  et  revit  son 


château  de  Joinville  en  12b4,  (i  ans  après  l’avoir  quitté. 
Il  aimait  trop  son  maître  pour  en  être  longtemps  sépare. 
Quand  il  venait  à la  cour  de  France,  saint  Louis  le  faisait 
manger  à sa  table.  Souvent  il  lui  ordonnait  d’aller,  avec 
le  sire  de  Ncslc,  et  Jean,  comte  de  Soissons,  recevoir  à la 
porte  du  palais  les  requêtes  qui  lui  étaient  présentées. 
D’autres  fois,  lorsque  le  roi  rendait  la  justice  dans  son 
jardin,  il  le  faisait  asseoir  à ses  côtés,  sous  un  chêne.  Le 
sénéchal  de  Champagne,  après  la  mort  de  sa  femme, 
épousa  en  secondes  noces  Alix,  héritière  de  la  baronnie 
de  llcsncl,  qu’il  réunit  ainsi  à la  seigneurie  de  Joinville. 
Saint  Louis  s’étant  décidé,  en  1209,  à entreprendre  une 
seconde  croisade,  ce  prince  cl  le  roi  de  Navarre  firent  des 
efforts  inutiles  pour  engager  ce  brave  chevalier  à se  croiser 
avec  eux.  Il  disait,  pour  se  dispenser  de  les  accompagner, 
que  durant  son  premier  voyage , les  officiers  des  deux 
rois  avaient  ruiné  ses  vassaux,  et  qu’il  ne  voulait  plus  les 
exposer  au  même  malheur.  A cette  époque,  on  commen- 
çait à se  dégoûter  des  croisades.  On  sait  que  saint  Louis 
mourut  dans  cette  expédition  (1270).  La  doulcurdc  Join- 
ville fut  profonde.  Lorsqu’on  s'occupa  de  la  canonisation 
du  roi,  il  s’empressa  de  déposer  comme  témoin  dans 
l'enquête.  Bientôt  sa  tendresse  put  se  signaler  par  des 
hommages  qui  tempérèrent  l’amertume  de  ses  regrets.  11 
fit  bâtir  dans  la  chapelle  de  Joinville  un  autel  sous  l’in- 
vocation de  son  maître  et  de  son  ami,  et  il  y fonda  une 
messe  perpétuelle.  Peu  satisfait  de  la  cour  de  Philippe  le 
Bel,  où  régnaient  le  luxe  et  le  faste,  Joinville  n’y  parut 
que  rarement  : son  mécontentement  le  porta  même  â en- 
trer dans  une  ligue  formée  contre  ce  roi  vers  la  fin  de 
son  règne.  Léon  X,  qui  régna  ensuite,  écoula  les  remon- 
trances des  mécontents,  et  particulièrement  celles  des 
nobles  de  Champagne.  Dès  lors  Joinville  déploya  de  nou- 
veau le  zèle  qu’il  avait  toujours  montré  pour  le  service 
du  roi.  Quoique  âgé  de  DI  ans  passés,  il  joignit  à Arras 
l’armée  que  le  roi  rassemblait  contre  les  Flamands.  Ce 
fut  la  dernière  action  remarquable  de  sa  vie.  L’année 
de  sa  mort  n’est  pas  fixée  d’une  manière  plus  certaine  que 
celle  de  sa  naissance.  Ce  fut  vraisemblablement  en  l’année 
1317  qu’il  termina  sa  longue  carrière,  pendant  laquelle 
il  avait  vu  régner  six  rois  de  France.  11  fut  enterré  dans 
l’église  de  Saint-Laurent  de  Joinville,  où  son  effigie  fut 
sculptée  sur  son  tombeau  : elle  le  représentait  d’une  taille 
élevée.  L’épitaphe  qu’on  a prétendu  avoir  trouvée  dans 
ce  tombeau  en  1029,  est  apocryphe.  11  nous  reste  de  lui 
des  Mémoires  contenant  une  Hisloirc  de  saint  Louis,  re- 
marquable par  la  naïveté  du  style  et  le  charme  des  dé- 
tails. On  estime  surtout  l'édition  qu’en  a donné  Ducangc, 
1008,  in-fol.,  avec  de  savantes  remarques.  En  1701, 
Mellot,  Sallier  et  Capcronnier  en  firent  paraître  une  nou- 
velle édition  sur  un  manuscrit  que  venait  d’acquérir  la 
bibliothèque  du  roi  à Paris.  Les  Mémoires  du  sire  de 
Joinville  font  partie  de  la  Collection  des  Mémoires  relatifs 
à l’ Histoire  de  France. 

JOLI  VEAU  DE  SEGRAIS  ( Marie  - Madelejne- 

NicoLE-ALEXAXDaiNE  GE1I1EU),  née  le  10  novembre  1756 
à Bar-sur-Aube,  où  son  père  était  avocat  du  roi  et  subdé- 
légué de  l’intendance  de  Champagne,  reçut  une  éducation 
soignée  et  alla  se  fixer  à Paris  , après  avoir  épousé,  jeune 
encore,  Nicolas-Claude  Joliveau,  l’un  des  administrateurs 
des  messageries  royales.  Voulant  suppléer  aux  maisons 
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d’enseignement  détruites  pendant  la  révolution  et  diri- 
ger clic-même  l’instruction  de  ses  enfants,  Mm0  Joliveau 
s’assujettit  à apprendre  le  latin,  l’italien  et  l’anglais.  Le 
talent  de  la  poésie  fut  la  récompense  de  ses  soins  mater- 
nels. Elle  devint  fabuliste  en  étudiant  les  beautés  de  La- 
fontaine pour  les  faire  sentira  ses  élèves,  et  donna  la  pre- 
mière édition  de  ses  Fables  nouvelles  en  vers , suivies  de 
Quelques  poésies  , Paris,  1802,  in-18.  On  a encore  de 
Mme  Joliveau,  Suzanne,  poëmc  en  4 chants,  suivi  du 
llepcntir,  poème  en  2 chants,  et  de  poésies  fugitives, 
Paris,  1811,  in-18.  Cette  dame  mourut  le  27  décem- 
bre 1850. 

JOLLI  (J.  G.),  docteur  en  médecine*  littérateur  et 
historien,  est,  suivant  Barbier  (Examen  critique,  408), 
l’auteur  de  la  Bibliothèque  volante,  ou  Elite  de  pièces  fu- 
gitives (en  vers  et  en  prose),  Amsterdam  (Paris),  1700  et 
1701,  in-12,  en  5 parties,  ouvrage  qu’on  a attribué  à 
Bayle.  Jolli  a aussi  publié  une  Histoire  de  Pologne  et  du 
grand-duché  de  Lithuanie,  depuis  la  fondation  de  la  mo- 
narchie jusqu’à  présent,  où  l’on  voit  une  relation  fidèle 
de  ce  qui  s’est  passé  à la  dernière  élection  , Amsterdam, 
1098,  in-12;  ibid.,  1099, 2 vol.  in-12.  Cet  ouvrage  a 
etc  réimprimé  dans  Y Histoire  des  rois  de  Pologne,  par 
Massuct. 

JOLLIVET  (Jean-Baptiste-Moïse),  conseiller  d’É- 
tat,  né  vers  1750  à Turny  près  Joigny,  était  notaire  à 
Nemours  avant  la  révolution,  et,  comme  beaucoup  de  ses 
confrères,  s'en  montra  partisan,  mais  avec  modération. 
Il  fut  nommé  en  1790  un  des  administrateurs  du  dépar- 
tement de  Scinc-et-Slarnc , puis  député  à l’assemblée  lé- 
gislative. 11  parut  rarement  à la  tribune,  et  sa  motion  la 
plus  remarquable  fut  celle  qu’il  fit  la  veille  mêmedu  10  août 
1792,  où  il  eut  le  courage  de  signaler  les  projets  du  clubdes 
Jacobins  à une  séance  duquel  il  avait  assisté  secrètement,  et 
où  il  avait  en  tend  u vouer  à Y exccrat  ion  publique  et  à la  mort 
tous  les  députés  qui  avaient  voté  pour  la  Fayette.  Echappé 
comme  par  miracle  aux  massacres  qui  eurent  lieu  le  len- 
demain, il  se  retira  dans  sa  famille,  espérant  s’y  faire 
oublier  ; mais,  arrêté  pendant  la  Terreur,  il  ne  sortit  de 
prison  qu’après  le  9 thermidor.  Les  talents  qu’il  avait 
montrés  comme  administrateur  le  firent  nommer  en 
l’an  III  (1795),  conservateur  général  des  hypothèques;  et, 
lors  de  la  suppression  de  cette  place,  après  le  18  brumaire, 
il  fut  adjoint  à la  commission  du  conseil  des  Anciens, 
section  des  finances,  puis  nommé  conseiller  d’Etat.  En 
l'an  IX  (1801),  désigné  préfet  du  département  du  Mont- 
Tonnerre,  il  remplaça  Shée  dans  les  fonctions  de  com- 
missaire général  pour  l’organisation  des  4 nouveaux  dé- 
partements de  la  rive  gauche  du  Rhin.  Rentré  dès  l’année 
suivante  au  conseil  d'Élat,  il  fut  chargé  de  présenter  au 
corps  législatif  différents  projets  de  loi,  et  d’y  soutenir  la 
di.-cussion  sur  les  titres  ducodccivil  relatifsaux  privilèges 
et  hypothèques  et  à l’expropriation  forcée.  En  1805,  il 
fut  nommé  liquidateur  général  de  la  dette  des  départe- 
ments de  la  rive  gauche  du  Rhin;  et,  en  1807,  ministre 
du  trésor  du  nouveau  royaume  de  Westphalie.  Créé  la 
même  année  comte  de  l’empire,  il  fut,  en  1811,  présenté 
candidat  au  sénat,  par  le  collège  électoral  du  département 
de  l’Yonne.  Admis  à la  retraite  en  1815,  avec  le  litre  de 
conseiller  d’État  honoraire,  il  mourut  à Paris  le  29  juin 
1818,  On  a de  lui  : Principes  fondamentaux  du  régime 
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social  comparés  avec  le  pl.cn  de  constitution  présenté  à la 
Convention  nationale  de  France,  1793,  in-8°;  De  l’impôt 
progressif  et  du  morcelle  nient  des  patrimoines,  1798,  in-8°  ; 
De  l’impôt  sur  les  successions,  de  celui  sur  le  sel  et  compa- 
raison de  ces  deux  impôts,  soit  entre  eux,  soit  avec  les  con- 
tributions directes,  1 798,  in-8°  ; Thalweg  du  Rhin,  considéré 
comme  limite  entre  la  France  et  l’Allemagne;  des  péages 
et  des  douanes  établies  sur  les  deux  rives  du  Rhin,  et  du 
droit  de  relâche  forcée  appartenant  aux  deux  villes  de 
Mayenne  et  de  Cologne,  Mayence,  1801,  in-8°;  De  l’ex- 
pertise, 1802,  in-S*. 

JOLL1VET  BARALLÈRE  rédigeait  en  1797  le 
journal  intitulé  : le  Gardien  de  la  constitution , pour  le- 
quel il  fut  condamné  à la  déportation  par  la  loi  du 
19  fructidor  an  y ; mais  il  réussit  à s’y  soustraire.  Il  alla 
plus  tard  habiter  à la  Martinique  où  il  est  mort  depuis 
quelques  années. 

JOLLY  (Toussaint-Félix),  écrivain  ecclésiastique, 
né  le  50  mai  1759,  à Moivre,  diocèse  de  Châlons-sur- 
Marne,  fit  scs  études  à Chàlons  et  entra  à 20  ans  dans  la 
congrégation  des  chanoines  réguliers  de  Sainte- Gene- 
viève ; il  prit  l’habit  dans  l’abbaye  de  Saint-Quentin 
de  Beauvais,  et  y fit  profession  le  15  février  1781. 
Chargé  d’enseigner  la  théologie  d’abord  à Beauvais,  puis 
au  Val-des-Eeoliers , autre  abbaye  dans  le  diocèse  de 
Langrcs,  il  fut  nommé,  en  1788,  prieur  de  Châtillon-sur- 
Seinc,  jusqu’à  la  suppression  des  abbayes  en  1791.  II 
se  cacha  pendant  la  Terreur,  reparut  après  la  chute  de 
Robespierre,  et  vécut  dans  la  retraite.  Après  le  concordat 
de  1801,  il  alla  professer  la  théologie  et  l’Écriture  sainte 
au  séminaire  de  Troyes.  Le  séminaire  ayant  été  fermé, 
l’abbé  Jolly  vint  à Paris  où  il  resta  ju>qu’après  les  cent 
jours.  Il  retourna  encore  reprendre  ses  fonctions  au 
séminaire  et  revint  modrir  à Paris  le  14  octobre  1829. 
On  a de  lui  : le  Mémorial  sur  ta  révolution  française, 
1824,  in-12,  réimprimé  en  1828,  2 vol.  in-12;  et  le 
Mémorial  de  l’Ecriture  sainte,  en  2 parties. 

JOLLY  (Adrien-Jean-Baptiste  MUFFAT,  dit),  au- 
teur dramatique  et  comédien,  naquit  le  22  octobre  1775, 
au  château  du  Raincy,  où  son  père  était  contrôleur  de 
la  bouche.  La  famille  de  sa  mère  était  aussi  depuis  long- 
temps attachée  au  service  de  la  maison  d’Orléans.  Il  re- 
çut une  éducation  soignée  dans  un  collège;  mais  la  ré- 
volution et  la  chute  deses  protecteurs  ruinèrent  sa  fortune 
et  ses  espérances.  Atteint  par  la  loi  de  la  première  ré- 
quisition en  1793,  il  servit  quelque  temps  dans  la  cava- 
lerie, obtint  son  congé  pour  cause  de  blessures, et  revint 
à Paris,  sans  argent,  sans  appui,  mais  doué  d’une  mer- 
veilleuse aptitude  pour  les  arts.  Sachant  dessiner  il  se  fit 
graveur,  mais  des  dispositions  naturelles  pour  la  comé- 
die, l’engagèrent  à débuter  sous  le  nom  de  Jolly , en 
1802, au  théâtre  de  Molière,  ses  débuts  furent  des  suc- 
cès. De  ce  théâtre  il  passa  aux  Délassements-Comiques, 
puis  aux  Variétés,  et  en  1808  au  théâtre  du  Vaudeville, 
ou  sa  réputation  s’accrut  par  la  manière  originale  dont 
il  créa  différents  rôles  , entre  autres  celui  du  physicien 
fou  dans  le  Mariage  extravagant;  Gaspard  l’avisé  dans 
les  Deux  Gaspard,  etc.  Ses  triomphes  furent  troublés  par 
les  débuts  de  Philippe,  qui  bientôt  porta  ombrage  à Jolly 
et  qui  engagea  celui-ci  à quitter  le  Vaudeville  pour  le 
théâtre  des  Nouveautés.  Mais  Philippe  y ayant  été  engagé 
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en  1828,  Jolly  prit  définitivement  sa  retraite  que  son 
repos  et  sa  santé  rendaient  nécessaire.  Dessinateur  et  mé- 
canicien, il  avait  commencé  et  fort  avancé  la  collection 
des  caricatures  d’acteurs  , publiée  par  Martinet.  11  con- 
struisit un  théâtre  portatif,  avec  lequel  il  amusait , au 
château  des  Tuileries  , les  enfants  du  duc  de  Berry.  Il 
fonda  ensuite,  dans  le  passage  de  l’Opéra  , un  petit  spec- 
tacle qui  porta  son  nom,  et  qui  tenait  le  milieu  entre  les 
marionnettes  perfectionnées  et  le  spectacle  mécanique  de 
Pierre.  Ce  théâtre,  dont  l’ouverture  eut  lieu  le  21)  oc- 
tobre 1829,  et  où  Jolly  prouva  qu’il  joignait  au  talent 
de  comédien  ceux  de  peintre-décorateur  et  de  machiniste, 
et  qu’après  avoir  fait  rire  les  pères  il  pouvait  amuser 
les  enfants,  n’eut  pourtant  qu’une  vogue  momentanée. 
Il  manquait  à Jolly  l’esprit  d’ordre  et  l’expérience  des 
affaires  ; il  tranchait  du  grand  seigneur  par  ses  prodiga- 
lités. Il  fut  forcé  de  vendre  son  entreprise  et  son  privi- 
lège, en  1850  , à un  ancien  courtier  de  commerce  qui, 
abusant  de  sa  confiance,  lui  enleva  par  une  faillite  , en 
1851,  la  somme  qu’il  s’était  obligé  de  payer.  Jolly  avait 
épousé,  en  1812,  Alexandrine  Saint-Aubin,  seconde  fille 
de  la  célèbre  actrice  Mm0  Saint-Aubin.  Se  voyant  à peu 
près  ruiné,  il  se  retira  avec  sa  femme  et  sa  fille,  dans  le 
département  de  la  Nièvre,  espérant  que  l’air  et  la  tran- 
quillité de  la  campagne  adouciraient  ses  maux  et  ses  cha- 
grins. 11  mourut  à Grand-Pré,  près  de  Lormcs,  le  28  oc- 
tobre 1859. 

JOLLY  (Jean-François),  ancien  avocat  au  parlement 
de  Paris,  où  il  mourut  en  1819,  naquit  en  1757  à Bre- 
vannes  (Champagne).  Ce  magistrat  s’est  fait  une  réputa- 
tion honorable  par  la  vigueur  de  ses  principes  ; on  cite  de 
lui  un  Mémoire  en  faveur  des  héritiers  du  prince  de 
Bouillon,  au  sujet  d’une  contestation  juridique. 

JOLY  (Claude),  né  en  1G07  à Paris,  fut  d’abord 
avocat,  puis  chanoine  de  Notre-Dame.  11  suivit  le  duc  de 
Longueville  aux  conférences  de  Munster,  et  lui  fut  très- 
utile  par  ses  avis.  Pendant  les  troubles  de  la  Fronde,  il 
alla  demeurer  à Rome;  de  retour  en  France,  il  fut  fait 
official  et  grand  chantre  de  l’église  de  Paris  , et  mourut 
des  suites  d’une  chute  en  1700.  On. distingue  parmi  ses 
ouvrages  : Traité  sur  la  réformation  des  heures  canoni- 
ques, en  latin,  1044,  in-12,  et  1070,  in-12;  É pitre  apo- 
logétique pour  les  termes  employés  par  Usuard  sur  l’ As- 
somption, avec  une  Tradition  de  l’Eglise  gallicane  sur 
l’Assomption,  Sens,  1072,  in-12,  en  latin  ; et  Recueil  des 
maximes  véritables  et  importantes  pour  l’institution  du  roi 
contre  la  pernicieuse  politique  du  cardinal  Mazarin,  1 052, 
ouvrage  qui  fut  brûlé  par  la  main  du  bourreau;  l'auteur 
le  fit  réimprimer  en  1005,  in-12,  avec  la  sentence  du 
Châtelet.  L’abbé  Joly  a laissé  en  inanuscri  t la  Vie  d’Érasme  ; 
cet  ouvrage,  que  l’on  avait  cru  perdu,  fut  retrouvé  par 
le  bibliophile  Boulard. 

JOLY  (Guy),  neveu  du  précédent,  conseiller  du  roi 
au  Châtelet,  et  syndic  des  rentiers  de  l’hôtel  de  ville,  fut 
longtemps  secrétaire  et  confident  du  cardinal  de  Retz, 
avec  lequel  il  finit  par  se  brouiller.  S’étant  alors  attache 
au  parti  de  la  cour,  il  fut  chargé  de  composer  des  Mémoires 
en  faveur  de  la  reine  contre  les  Traités  du  jurisconsulte 
Slockmans.  On  ignore  quand  il  mourut.  Outre  ccs  Mé- 
moires justificatifs  de  la  reine,  on  a de  Joly  des  Mémoires 
historiques  qui  sont  en  quelque  sorte  la  contre-partie  de 


ceux  du  cardinal  de  Retz , et  qui  furent  publiés  par  les 
soins  du  régent  (Amsterdam,  1718,  2 vol.  in-12)  pour 
neutraliser  l’effet  que  ceux  du  cardinal  produisaient  dans 
le  public. 

JOLY  (Claude),  prédicateur  distingué,  né  en  1010  à 
Buri-snrTOrne,  diocèse  de  Verdun,  fut  successivement 
curé  de  Saint-Nicolas-des-Champs,  évêque  de  Sainl-Pol 
de  Léon,  puis  évêque  d’Agen  où  il  mourut  en  1078.  On 
a de  lui  8 volumes  de  Prônes  et  de  Sermons  estimés,  mais 
qui  ne  furent  pas  prononcés  tels  qu’ils  sont  imprimés; 
c’est  h l’avocat  Richard  qu’on  en  doit  la  rédaction. 

JOLY  (Benigne),  docteur  en  théologie,  chanoine  de 
l’église  de  Saint-Étienne  de  Dijon , instituteur  des  reli- 
gieuses hospitalières  de  cette  ville,  et  surnommé  le  Père 
des  pauvres,  né  à Dijon,  le  22  août  1044,  d’une  famille 
distinguée  dans  les  parlements  de  Dijon  et  de  Paris,  mou- 
rut dans  la  première  ville,  en  réputation  de  sainteté,  le 
9 décembre  1094.  On  lui  doit  le  Chrétien  charitable, 
Dijon,  1097,  in-12,  et  un  grand  nombre  d'autres  ouvra- 
ges de  piété,  dont  on  peut  voir  le  détail  dans  la  Biblio- 
thèque des  auteurs  de  Bourgogne,  tome  1er,  page  545. 

JOLY  (Marc-Antoine),  né  en  1072,  fils  d’un  traiteur 
de  Paris,  mort  en  17 55,  censeur  royal,  composa  plusieurs 
comédies,  dont  quelques-unes,  telles  que  l’École  des  amants 
et  la  Femme  jalouse,  ont  du  mérite.  Il  donna  aussi  de 
bonnes  éditions  de  Molière,  in-4°,  de  Corneille,  Racine 
et  Montfleury,  in-12. 

JOLY  (Philippe-Louis),  savant  et  laborieux  philolo- 
gue, né  à Dijon  vers  1080,  embrassa  l’état  ecclésiastique, 
obtint  un  canonicat  de  la  chapelle  aux  Riches,  et  parta- 
gea sa  vie  entière  entre  scs  devoirs  et  l’étude  et  mourut 
à Dijon,  vers  1755.  On  a de  lui  : Éloge  de  Philibert 
Papillon,  dans  le  Mercure  de  juin  1758  ; Lettre  à l’abbé 
Lebcuf  sur  les  Poésies  de  P.  Grognet,  Mercure  de  juin 
1759  ; Lettre  à M.  de  Laroquc  sur  quelques  sujets  de  lit- 
térature, Mercure  de  juillet  1759;  Eloges  de  quelques 
uuteurs  français,  Dijon,  1742,  in-8°  ; Remarques  cri-  ff 
tiques  sur  le  dictionnaire  de  Bayle,  Paris  ( Dijon),  1748, 

2 vol.  in-fol.,  etc. 

JOLY  (le  P.  Joseph-Romain),  capucin,  né  à Saint- 
Claude  le  1 5 mars  1715,  mort  à Paris  le  22  octobre  1 805, 
possédait  presque  toutes  les  sciences;  il  a écrit  plusieurs 
ouvrages,  parmi  lesquels  on  distingue  la  Géographie  sacrée 
et  les  monuments  de  l’Histoire  sainte,  Paris,  1784,  in-4°, 
publiée  primitivement  sous  le  titre  de  Lettres  sur  divers 
objets  importants  de  géographie  et  d’ Histoire  sainte,  1772, 
in-4°;  la  Franche-Comté aticienncet  moderne,  1779,  in-12; 
l’A  ncicnne  Géographie  comparée  à la  nouvelle,  1 802,  2 vol. 
in-8°  et  atlas  in-4°,  etc.  Il  a fourni  beaucoup  de  Lettres 
et  de  morceaux  de  poésie  à l’Année  littéraire,  au  Mercure 
et  autres  journaux. 

JOLY  (Marie-Élisauetu),  actrice  célèbre,  né  à Ver- 
sailles le  5 avril  1701,  excellait  dans  les  rôles  de  soubret- 
tes, et  parut  aussi  quelquefois  avec  succès  dans  la  tragé- 
die. Elle  était  mariée  depuis  20  ans  à M.  du  Lomboy, 
lorsqu’elle  mourut  à Paris  le  5 mai  1798. 

JOLY  (Aimé),  négociant,  né  en  1787  à Saint-Quentin, 
fut  placé  en  1811,  avec  son  frère,  à la  tète  du  riche  com- 
merce que  son  père  avait  créé.  Quoique  bien  jeune  en- 
core, il  fonda  quelques  années  après,  dans  un  des  fau- 
bourgs de  Saint-Quentin,  un  magnifique  établissement. 
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où  sc  retrouvent  les  différentes  branches  d’industrie  de 
cette  ville.  Plus  tard,  il  y joignit  la  filature  de  l’abbaye 
d’isle  et  celle  de  Labbussière,  qui  réunit  tous  les  perfec- 
tionnements qu’il  avait  importés  d’Angleterre  en  France, 
ou  trouvés  lui-même  dans  son  génie  industriel.  En  1820, 
la  perfection  de  scs  tissus  lui  valut  la  décoration  de  la 
Légion  d’honneur.  Une  maladie  de  langueur  l’avait  con- 
duit à Nice,  où  il  espérait  recouvrer  la  santé;  mais  il  y 
mourut  en  1852.  Il  était  membre  du  conseil  général  des 
manufactures,  du  conseil  municipal  de  Saint-Quentin,  du 
conseil  général  du  département,  et  il  avait  fondé  une 
école  du  dimanche,  qui,  malgré  ses  soins,  n’existe  plus. 

JOLY,  chef  vendéen,  né  d’une  famille  obscure  à Bor- 
deaux, vers  1760,  forma  dès  les  premiers  jours  de  mars 
1793,  entre  Lamolte-Achard  et  Saint-Gilles,  une  division 
d’insurgés  qui  fut  d’abord  appelée  l'année  des  Sables. 
Trois  de  ses  fils  combattaient  avec  lui.  Après  plusieurs 
avantages,  il  attaqua  deux  fois  les  Sables-d’Olonne,  et 
fut  repoussé  avec  perte.  Dans  le  mois  de  juin,  il  fit  sa 
jonction  avec  Charelte  pour  l’attaque  de  Nantes  , et  ren- 
tra dans  la  Vendée  après  celte  expédition  qui  fut  sans 
succès.  Il  se  joignit  encore  à Charctte,  lorsque  l’armcc 
de  Mayence  pénétra  dans  le  pays  vendéen,  et  il  sc  trouva 
aux  batailles  de  Torfou,  de  Montaigu  et  de  Saint-Ful- 
gent.  Il  fit  ensuite  la  campagne  d’hiver  de  1791,  après 
le  passage  de  la  Loire  par  la  grande  armée  vendéenne. 
Deux  de  ses  fils  furent  tués  à ses  côtés  dans  la  même  ac- 
tion ; un  troisième,  qui  avait  passé  du  côté  des  républi- 
| coins,  fut  aussi  tué  le  même  jour.  C’est  à celte  époque 
qu’ayant  demandé  au  chef  de  l’artillerie  Leblanc  de  la 
poudre  pour  ses  soldats  qui  en  manquaient,  et  n’ayant 
: pu  en  obtenir,  il  lui  brûla  la  cervelle  d’un  coup  de  pis- 
tolet. D’un  caractère  violent  et  ambitieux,  Joly,  pendant 
cette  campagne,  disputa  le  commandement  en  chef  du 
bas  Poitou  à Charctte  qui  l’emporta  sur  lui.  Dès  lors  sa 
haine  contre  Charctte  ne  connut  plus  de  bornes  : elle  lui 
! devint  funeste.  Lors  de  la  réunion  des  armées  de  Slofflet 
I et  de  Charctte  à la  Bcziliaire,  en  avril  1795,  on  accusa 
; Joly  d’avoirdétourné  les  approvisionnements.  Abandonné 
par  une  partie  de  sa  division  qui  sc  rangea  sons  les  dra- 
peaux de  Charelte,  il  fut  proscrit  et  massacré  par  les 
1 chasseurs  de  Stofllcl,  en  voulant  passer  la  Loire  à Saint- 
j Florent. 

JOLY  (Joseph),  littérateur,  naquit  vers  1770,  à Sa- 
lins, d’une  famille  honorable.  Après  avoir  fait  d’cxccl- 
I lentes  études  au  collège  de  sa  ville  natale,  il  fut  admis 
dans  la  congrégation  de  l’Oratoire  et  envoyé  à Juilly  où, 
dès  l’àge  de  16  ans,  il  professa  les  humanités  avec  succès. 
A la  suppression  de  ce  collège,  il  se  rendit  à Paris  dans 
le  but  de  s’y  perfectionner  par  la  fréquentation  des 
savants;  mais,  atteint  bientôt  parla  loi  de  la  réquisition, 
force  lui  fut  de  rejoindre  un  des  bataillons  du  Jura, 
dans  lequel  il  fit  les  premières  campagnes  sur  le  Rhin. 
Une  fois  dégagé  du  service  militaire,  il  sc  hâta  de  rega- 
gner Paris,  résolu  de  se  livrer  entièrement  à l’étude. 
Il  avait  refusé,  dans  les  premières  années  de  l’empire, 
un  poste  diplomatique , qui  l’aurait  obligé  de  résider 
en  Allemagne,  et  par  conséquent  aurait  dérangé  scs  habi- 
tudes. Plus  tard,  sous  la  restauration , il  refusa  aussi 
différents  emplois.  Il  mourut  à Paris  le  1er  août  1840  , 
laissant  un  fils  qui  s’est  fait  une  réputation  dans  les  arts 


] du  dessin.  On  connaît  de  Joly  une  épître  sur  V/ndé- 
| pendnnce  de  l’homme  de  lettres,  et  les  traductions  sui- 
vantes : les  Aventures  de  Sapho,  prêtresse  de  Mytilène, 
traduite  de  l’italien  (du  comte  Vcrri),  Paris,  1803, 
in-12;  les  Fables  de  Gmj,  traduites  en  vers  français, 
Paris,  1811,  in- 1 8 , figures,  précédées  d’une  Notice 
sur  l’auteur;  Vivian  ou  l’Homme  sans  caractère,  traduit 
de  l’anglais  de  miss  Edgeworth,  Paris,  1813,  3 vol. 
in- 18;  Traduction  en  vers  français  des  fables  complètes 
de  Phèdre. 

JOLY  DE  RÉVY  (Louis-Philibert-Josepii),  ancien 
président  à mortier  au  parlement  de  Dijon,  né  dans  celte 
ville  le  23  mars  1736  , y mourut  le  21  février  1822. 
Jurisconsulte  savant  et  profond  théologien,  il  a publié 
plusieurs  ouvrages  contre  le  concordat  de  1807,  et  sur 
diverses  matières  ecclésiastiques  et  légales,  et  entre  au- 
tres : le  Parlement  outrage,  Dijon  , 1762 , in-4°;  De 
la  nouvelle  Église  de  France,  Paris,  1816,  in-8°  ; Nou- 
velle traduction  de  l’imitation  de  Jésus-Christ,  Dijon , 
1816,  in-12  ; 2e  édition,  1822,  in-8*.  On  lui  doit  en 
outre  des  éditions  du  Traité  de  péremption  d’inslatwe, 
1787,  in-'8°;  et  des  OEnvres  de  jurisprudence  du  prési- 
dent Bouhier,  1787-1788,  2 vol.  in-fol.,  avec  un  sup- 
plément, 1789.  Amanton  a donné  une  Notice  sur  Joly  de 
Bévy  dans  le  Journal  de  Dijon. 

JOLY  DE  FLEURY.  Voyez  FLEURY. 

JOLY  DE  MAIZEROY.  Voyez  MAIZEROY. 

JOLY-CLERC  (Nicoeas),  naturaliste,  né  à Lyon,  se 
consacra  fort  jeune  encore  à l’état  ecclésiastique,  ainsi 
que  son  frère,  et  entra  dans  la  congrégation  des  bénédic- 
tins de  Saint-Maur  ; il  s’occupa  de  botanique  et,  par 
suite,  de  l’histoire  naturelle  en  général.  Ces  travaux  un 
peu  profanes,  s’ils  ne  lui  firent  prendre  un  peu  en  dégoût 
l’état  monastique,  ne  contribuèrent  pas  à ranimer  sa  vo- 
cation. Aussi  vit-il  sans  chagrin  la  révolution  séculariser 
les  couvents  et  condamner,  en  exigeant  le  serment  à la 
constitution  civile  du  clergé,  la  plus  grande  partie  des  ec- 
clésiastiques à résilier  ou  à perdre  leur  position.  Lorsqu’il 
fut  possible  de  reparaître  sans  danger  pour  sa  vie,  mais 
sans  vicarial  comme  sans  canonicat,  force  lui  fut  de  cher- 
cher des  ressources  extraordinaires.  Il  sollicita  et  obtint 
la  chaire  d’histoire  naturelle  à l’école  centrale  de  l’Oise. 
Là,  non  content  de  l’auditoire  masculin  obligé  qu’il  en- 
tretenait des  beautés  des  trois  règnes,  il  imagina  de  faire 
aux  dames  de  Beauvais  un  cours  public  de  botanique.  Il 
continua  encore  quelques  années  ses  fonctions  à l’école 
centrale,  y mêlant  des  travaux  de  librairie  et  contribuant 
non  par  des  découvertes,  mais  par  des  résumés,  par  des 
compilations  bien  faites,  à la  propagation  de  la  science. 
En  1 802,  son  frère  et  lui  obtinrent  du  saint-siège  une  cé- 
dule qui  les  rendait  à l’état  laïque.  C’était  en  quelque 
sorte  un  bill  d’indemnité  pour  le  premier,  qui  s’était  ma- 
rié. Notre  naturaliste  n’était  pas  dans  ce  cas.  Il  survécut 
à ce  frère,  mort  vers  1812,  et  ne  mourut  qu’en  1817,  le 
6 février,  à Sainlc-Périne  de  Chaillot,  Outre  une  nou- 
velle édition  des  Eléments  de  botanique,  de  Tournefort, 
Paris,  1797,  6 vol.  in-8°;  outre  une  traduction  qui  est 
la  première  en  français,  du  Système  sexuel  des  végétaux  de 
Linné,  1778,  in-8°,  2e  édition,  1810,  in-8°  ; outre  la 
Cryptogamie  complète  du  même  auteur,  traduite  aussi 
pour  la  première  fois  du  latin  en  français , sur  l’édition 
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de  Gmelin,  et  enrichie  de  noies,  notions  préliminai- 
res, etc.),  on  a de  lui  : un  Cours  complet  et  suivi  de  bo- 
tanique, 1793,  in-8°  (ouvrage  qui  devait  avoir  plusieurs 
volumes,  mais  qui  en  est  reste  au  premier)  ; Principes  de 
la  philosophie  du  botaniste,  ou  Dictionnaire  interprété  et 
raisonné  des  principaux  préceptes  et  des  termes  que  la 
botanique,  la  médecine,  la  physique  et  l'agriculture  ont 
consacrés  à l’étude  et  à la  connaissance  des  plantes , 1798, 
in-8°  ; Phyloloqie  universelle,  ou  Histoire  naturelle  et  mé- 
thodique des  plantes,  de  leurs  propriétés,  de  leurs  vertus  et 
de  leur  culture,  1799,  5 vol.  in-8%  etc. 

JOMBERT  (Charles-Antoine),  libraire-imprimeur 
à Paris,  né  dans  celte  ville  en  mars  1712,  mort  h Saint- 
Germain  en  Laye  en  août  1784,  possédait  des  connais- 
sances assez  étendues  sur  tout  ce  qui  tient  à la  peinture, 
au  dessin  et  à l'architecture;  il  a publié:  Nouvelle  méthode 
pour  apprendre  à dessiner  sans  maître,  1740,  in-4°; 
Bépertoire  des  artistes,  Paris,  1705,  2 vol.  in-fol.; 
Théorie  de  la  figure  humaine,  traduite  du  latin  de  Rubens, 
1773,  in-4\ 

JOMELLI  (Nicolas),  l’un  des  plus  grands  composi- 
teurs qu’ait  produits  l’Italie,  naquit  dans  la  ville  d’A versa, 
du  royaume  de  Naples,  l’an  1714,  la  meme  année  que 
Gluck.  Il  fit  scs  premières  études  dans  sa  patrie,  et  suivit 
ensuite,  à Naples,  les  leçons  de  Feo.  Mais  il  dut  surtout 
scs  talents  au  célèbre  Léo,  qui,  ayant  entendu  une  can- 
tate du  jeune  Jomelli,  prédit  ses  succès  futurs.  Il  donna 
son  premier  opéra,  Y Erreur  amoureuse,  à 23  ans,  sur  le 
nouveau  théâtre  de  Naples.  La  protection  du  cardinal 
d’York  le  fit  appeler  à Rome  en  1740.  L’année  suivante 
il  fit  représenter,  sur  le  théâtre  de  Bologne,  son  opéra 
d’AeVius.  Curieux  de  connaître  le  P.  Martini,  il  se  pré- 
senta chez  lui  sans  se  nommer  et  s’en  fit  admirer  par  la 
profondeur  de  son  talent.  L’opéra  d'Eumène,  qu’il  fit 
exécuter  à Naples  en  1746,  obtint  un  succès  prodigieux. 
Il  se  rendit  ensuite  à Venise,  où  sa  Méropç  lui  valut  la 
place  de  maître  du  conservatoire  des  filles.  En  1749  il 
fut  appelé  à Vienne,  où  il  mit  sur  la  scène  son  Achille  à 
Scyros.  Il  s’y  lia  d’une  étroite  amitié  avec  Métastase,  et 
eut  l’honneur  d’accompagner  sur  le  clavecin  Marie-Thé- 
rèse, qui  lui  fit  présent  d’une  riche  bague  et  de  son  por- 
trait. Revenu  à Rome,  il  fut  nommé  maître  de  chapelle 
de  Saint-Pierre.  En  1755  il  se  rendit  à Stuttgard,  où  le 
duc  de  Wurtemberg  le  mil  à la  tête  de  sa  musique.  Il  y 
séjourna  15  ans.  Enfin,  en  1768,  Jomelli  revint  dans  sa 
patrie.  Son  opéra  d 'Iphigénie,  qu’il  donna  en  1775,  fut 
mal  exécuté,  et  éprouva  une  chute.  L’auteur  en  conçut 
un  tel  chagrin , qu’il  tomba  malade  ; et  une  apoplexie 
termina  ses  jours  à Naples,  le  28  août  1774.  Jomelli 
fut  sans  contredit , après  Léo  , le  plus  grand  maître  de 
son  temps.  On  a de  lui  plus  de  40  opéras  et  un  nombre 
infini  de  motets.  Parmi  les  premiers  on  distingue  Sémi- 
ramis,  Vologèse , Enée  , Bajazet , Démélrius  , le  Itoi  pas- 
teur, Alexandre  aux  Indes,  Démoplioon,  la  Clémence  de 
Titus,  Endymion.  Son  Miserere  à deux  voix  est  une  des 
compositions  sublimes  de  ce  genre.  M.  Choron  a publié, 
dans  la  collection  des  classiques , une  Messe  des  morts 
de  Jomelli,  à 4 voix  concertantes,  composée  en  1760. 

JON  ARESOJV,  en  latin  Jouas  Arii,  dernier  évêque 
çatholique  d’Islande,  né  à Grita  en  1484,  fut  promu  à 
j’éYeché  de  Ilolum  en  1524,  et  fit  les  plus  grands  efforts 


pour  arrêter  les  progrès  du  luthéranisme  en  Islande.  11  fit 
prisonnier  l’évêque  de  Skalholt,  et  s’empara  deson  diocèse. 
Mais  peu  près  il  fut  arrêté  par  ordre  de  Christian  III,  et 
pendu  sans  forme  de  procès  en  1550,  avec  deux  fils  qu’il 
avait  eus  d’une  concubine.  Jon  Arcson  avait  de  grands 
talents,  surtout  pour  la  poésie,  et  l’on  trouve  dans  un 
recueil  publié  en  1612,  par  Gutbrand  Thorlaksen,  quel- 
ques pièces  de  sa  façon.  Ce  fut  Jon  Areson  qui , vers 
1528,  introduisit  l’imprimerie  en  Islande. 

JON  AD  AB,  sectaire  juif,  chef  des  Réchabiles,  fils  de 
Réchnb,  et  descendant  de  Jéthro,  se  distingua  par  scs 
austérités,  et  défendit  à scs  sectateurs  de  faire  usage  du 
vin,  d’habiter  des  maisons,  de  cultiver  les  champs,  et 
d’avoir  rien  en  propre.  Il  vivait  vers  le  temps  du  roi 
Jéhu,  dans  le  9e  siècle  avant  J.  C. 

JONÆ  (Pierre),  évêque  de  Strcngncs  en  Suède  dans 
le  16e  siècle,  enseignait  la  théologicà  Upsal  quand  Jean  111 
voulut  introduire  une  liturgie  presque  analogue  à celle 
de  Rome.  S’étant  opposé  à cetlc  innovation,  il  fut  mis 
en  prison,  puis  s’échappa,  et  se  réfugia  en  Allemagne, 
près  du  duc  de  Sudermanic  qui,  dans  la  suite,  lui  con- 
féra le  siège  de  Strcngncs;  ce  prince,  devenu  roi  sous  le 
nom  de  Charles  X,  chargea  Jonæ  de  revoir  sa  traduction 
suédoise  de  la  Bible.  Ce  prélat  mourut  en  1607,  dans  un 
âge  très-avancé.  Les  ouvrages  qu’il  a publiés  contre  la 
nouvelle  liturgie  sont  intitulés  : Apologia  in  satisfactioncm 
negatœ  liturgiœ,  etc. , 1586  ; et  Apologia  pro  iunoccntiil 
sud  et  totius  cleri,  etc.,  1589. 

JONÆ  (Arngrim),  savant  islandais,  né  en  1568  à 
Widesal,  étudia  à Ilolum  et  à Copenhague,  fut  pasteur 
dans  plusieurs  villages,  et  mourut  en  1648,  adjoint  de 
l’évêque  de  Ilolum.  C’est  lui  qui,  le  premier,  répandit  le 
goût  de  la  littérature  islandaise.  Ses  ouvrages  roulent 
tous  sur  cette  matière.  Le  pins  important  est:  Crymogœa 
sive  rcrum  islandic.  libri  III,  Hambourg,  1609-1620, 
in-4",  avec  une  suite  sous  le  titre  de  Specimen  Islandiœ 
historiçorum  et  magnâ  ex  parte  chorograpliicum,  Amster- 
dam , 1 643,  in-4°. 

JONÆ  (Runolpiius),  recteur  de  l’école  de  Ilolum  en 
Islande,  puis  de  Christianstadt  en  Scanie,  où  il  mou- 
rut de  lu  peste  en  1654,  a laissé  : Linguœ  septentr. 
elementa,  Copenhague,  1651,  et  Grammalicœ  island. 
rudimenta,  ibid . , 1651,  réimprimé  dans  les  Inslitutiones 
de  llickes. 

JONÆ  ou  JONSEN  (Gisle),  savant  islandais,  évê- 
que de  Skalholt,  naquit  en  1 51 5 à Hraungerdc.  Jon  Gis- 
lesen , son  père,  prêtre  de  la  paroisse  de  Gaulvcrjaban, 
diocèse  de  Skalholt,  luf  fit  donner  l’instruction  élémen- 
taire par  Alcxio,  devenu  depuis  abbé  de  Viber,  il  conti- 
nua ses  études  dans  la  maison  de  l’évêque  Ognuind  qui, 
ayant  pour  lui  beaucoup  d’atlachcmcnt,  l’ordonna  prêtre 
cl  le  nomma  peu  de  temps  après  curé  de  l’église  cathé- 
drale deShalholt.  Le  père  de  Jonscn  était  brouillé  avec 
lui,  parce  qu’il  prétendait  que  son  fils  deviendrait  un  jour 
le  chef  de  ceux  qui  voulaient  détruire  l’ancienne  religion 
et  en  introduire  une  nouvelle,  ce  qui  arriva  comme  il  le 
disait.  En  effet  Jonsen  s'étant  lié  avec  Giussur  Einarscn 
et  Oddar  Goltschalchscn  apprit  d’eu*  à goûter  les  écrits 
de  Luther,  qu’il  n’osait  cependant  lire  qu’en  cachette  et 
surtout  à l’insu  du  vieux  évêque  Ogmund.  Lisant  un  jour 
une  traduction  du  Nouveau  Testament  par  Luther,  l’c- 
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vêque  le  surprit  et  exigea  la  remise  du  livre  ; et,  comme 
Jonsen  cherchait  à le  cacher,  Ogmund  fut  si  mécontent 
qu’il  le  lui  arracha  des  mains  et  le  jeta  dans  la  rue,  en 
disant  que  c’étaient  des  hérésies  de  Luther.  Jonsen  fut  curé 
de  Skalholt  jusqu’en  11)40.  En  I54G,  il  fut  pourvu  de  la 
prébende  de  Selardal,  devint  ensuite  official  de  l’évêque 
Gissur  Einarsen,  dans  le  district  de  Bardastrand,  et, 
plus  tard,  remplit  les  mêmes  fonctions  auprès  de  l’évêque 
Morten  Einarsen.  Ayant  été  excommunie  en  1550,  par 
l'évêque  Jon  Aræsund,  il  partit  pour  Copenhague,  afin 
de  faire  casser  la  sentence.  Bien  accueilli  dans  celte  ca- 
pitale, Jonsen  parvint  à se  justifier  et  ne  tarda  pas  à re- 
tourner en  Islande.  Lorsqu’il  y arriva , il  apprit  qu’une 
sentence  prononcée  contre  lui  le  privait  de  son  emploi  et 
ordonnait  la  confiscation  de  ses  biens.  Mais  comme  Jon 
Aræsund  qui  l’avait  rendue  fut  lui-même  mis  à mort 
bientôt  après,  Jonsen  rentra  dans  sa  prébende  cl  fut  élu, 
en  1556,  évêque  de  Skalholt.  L’année  suivante  il  fit  un 
second  voyage  à Copenhague,  et,  après  y avoir  été  sacré, 
il  retourna  en  151)8,  dans  son  diocèse  où  il  mourut  le 
50  août  1587.  Il  avait  été  marié  deux  fois.  Il  a publié  : 
le  Cinquante-troisième  chapitre  d’Isaïe , avec  une  courte 
explication  et  une  préface  du  P.  Palladius,  Copenhague, 
1557;  Histoire  de  la  destruction  de  Jérusalem  . ibid., 
1557  ; Margarita  théologien,  traduite  en  islandais,  ibid., 
1558;  Psaumes,  en  islandais,  ibid.,  1558  ; traduction  de 
Jésus  Sirach  (le  livre  de  l’ Ecclésiastique),  en  islandais, 
llolum,  1580;  Epistola  ad  Joh.  Ilennichium  pastorem 
Hamlmrg.,  dans  le  Jacobi  Coleri  libellus  epistulanim, 
Francfort,  1587. 

JONÆ  ou  JOASE1X  (Svein),  ecclésiastique  islandais, 
né  en  1603,  alla, {suivant  l’usage  de  ses  compatriotes  qui 
se  destinent  au  sacerdoce,  faire  ses  études  à l’université 
de  Copenhague,  et  revint  exercer  dans  son  île  diverses 
fonctions  du  ministère  évangélique.  Il  fut  un  des  colla- 
borateurs de  la  version  islandaise  de  la  Bible,  imprimée 
à Holum  en  1644,  par  l’évêque  Thorlacius  Skulcson. 
Jonsen  traduisit  dans  la  même  langue  le  Magnalia  Dei 
d’IIcberger  , le  Véritable  christianisme  ; d’Arnd,  etc.; 
mais  il  parait  que  ces  versions  sont  demeurées  en  ma- 
nuscrit. Il  mourut  en  1687. 

JONÆ  ou  JONSEIX  (Stein),  savant  prélat  islandais, 
né  dans  la  paroisse  d’II ialtcbakkc,  diocèse  d’Holum, 
descendait  d’une  pauvre  famille  de  prêtres.  Sa  mère 
s’appelait  Gudruna  Slcingrim,  et  son  père  qui  portait 
h*  nom  de  Jon  Thorgcirscn  avait  eu  54  enfants  de 
ses  quatre  mariages.  A dix-huit  ans  il  fut  envoyé  à 
l’école  de  llolum  et  termina  ses  études  à Copenhague. 
En  1688,  il  fut  nommé  chapelain  à Hitcreal  , et 
appelé,  en  1692  , à la  cathédrale  de  Skalholt.  L’année 
suivante  il  obtint  la  cure  d’IIitcrnes,  où  il  resta  jusqu’en 
1698,  et  passa  ensuite  h celle  de  Sclberg.  Il  fut  enfin 
élu,  en  171 1,  évêque  d’IIolum  , où  il  mourut  le  2 dé- 
cembre 1759.  On  a de  lui  différentes  traductions  en 
islandais  : 1°  d'un  Psaume,  llolum,  1715  ; 2°  de  \'An- 
thropologie  de  Lassenius,  ibid.,  1715,  in-8°;  5°  des 
TuarePerse  de  Uachlov,  ibid.,  1719,  in-8°  ; 4°  des  Pré- 
dications sur  la  passion  de  Lassenius,  ibid.,  1723-1740, 
in-8°  ; 5°  d ’Olcarii  Monaths  und  Wochen-Liedcr  ; 6°  de 
la  Bible,  Holum,  1728,  in-fol.  il  a laisse  en  outre  Abrégé 
du  livre  d’heures  de  Lassenius,  Holum,  1755;  Psal- 


terium triumphale,  Copenhague,  1743,  in-8n;  Tisfordriv , 
composé  de  méditations  spirituelles. 

JONAS,  le  5°  des  petits  prophètes,  né  à Geth-Opher 
(tribu  de  Nephtali),  paraît  antérieur  à Osée,  et  vécut  vers 
l’an  825  avant  J.  C.  Il  prédit  h Jéroboam  les  victoires 
qu’il  remporterait  sur  les  Syriens.  Dieu  lui  ordonna  en- 
suite d’aller  àNinivc  annoncer  aux  habitants  de  cctlc  ville 
qu’ils  seraient  exterminés  à cause  de  leurs  crimes.  Au  lieu 
d’obéir,  Jonas  s’enfuit  sur  un  vaisseau;  mais  il  s’éleva  une 
tempête  furieuse,  et  les  matelots  ayant  eu  connaissance 
de  sa  faute,  le  jetèrent  à la  mer  pour  apaiser  le  cour- 
roux céleste.  Jonas  fut  englouti  par  un  énorme  poisson, 
qui  le  garda  dans  son  ventre  5 jours,  après  lesquels  il  le 
rejeta  sur  le  rivage.  Le  prophète  s’empressa  alors  d’obéir, 
et  prédit  h Ninive  que  dans  40  jours  elle  serait  détruite; 
mais  les  habitants  ayant  fait  pénitence,  Dieu  leur  par- 
donna. Jonas,  craignant  de  passer  pour  faux  prophète,  se 
retira  de  la  ville,  et  accusa  Dieu  de  mensonge;  mais  le 
Seigneur  lui  fit  sentir  son  injustice  et  le  consola.  On  croit 
que,  revenu  en  Judée,  il  y mourut  vers  l’an  781  avant 
J.  C.  Les  principaux  commentateurs  de  ce  prophète  sont 
Feuardent,  J.  Lcusden,  II.  von  der  Hardt,  F.  C.  Fabri- 
cius  et  Rosenmüller. 

JONAS,  religieux  de  l’ordre  de  Saint-Benoît,  né 
vers  599,  à Suse,  dans  la  Ligurie,  embrassa  la  vie  mo- 
nastique en  618,  dans  l’abbaye  de  Bobio,  fondée  par 
saint  Colomban,  lorsque,  pour  se  soustraire  à la  colère 
de-Brunehaut,  il  alla  chercher  un  asile  en  Italie.  Ses  la- 
tents précoces  lui  méritèrent  la  confiance  de  saint  Attale, 
alors  abbé  de  ce  monastère,  qui  l’employa  comme  secré- 
taire. Il  accompagna  le  nouvel  abbé  saint  Berlulfe  à 
Rome  en  628;  et  depuis  il  fit  avec  sa  permission  dif- 
férents voyages.  On  prétend  qu’à  cette  époque  il  se  ren- 
dit en  Irlande  pour  s’instruire  , dans  la  conversation 
des  vieillards,  des  faits  relatifs  aux  premières  années  de 
saint  Colomban  dont  il  avait  déjà  formé  le  projet  d’é- 
crire la  Vie,  Attiré  par  la  réputation  de  saint  Amand, 
abbé  d’Elnonc,  il  visita  ce  monastère,  qui  dès  lors  eut 
constamment  pour  lui  un  attrait  particulier.  11  habita 
quelque  temps  Evoriae  (Faremoulier),  diocèse  de  Meaux. 
Enfin  il  se  trouvait  à Réomé,  diocèse  de  Langres,  lorsque 
le  roi  Clotaire  III  et  Bathildc,  sa  mère,  l’envoycrént,  en 
659,  à Châlons  pour  y régler  quelques  affaires.  Jonas 
avait  alors  le  titre  d’abbé;  et  les  auteurs  de  V Histoire 
littéraire  de  France  conjecturent  qu’il  était  abbé  d’Elnone. 
Des  faits  que  l’on  vient  de  rapporter  on  peut  conclure, 
avec  assez  de  vraisemblance,  que  Jonas  ne  retourna 
point  à Bobio,  ou  du  moins  que  les  séjours  qu’il  y fit 
furent  de  courte  durée.  Il  vivait  encore  en  665;  mais 
on  ignore  la  date  de  sa  mort.  Ses  contemporains  louent 
son  éloquence,  son  érudition  et  même  son.  talent  comme 
écrivain.  On  a de  lui:  les  Vies  de  saint  Colomban;  de 
ses  disciples  saint  Attale  ci  saint  Berlulfe,  abbés  de  Bo- 
bio ; A'Eustase,  abbé  de  Luxcuil;  et  de  sainte  Farc , ab- 
besse d’Evoriac. 

JONAS,  évêque  d’Orléans,  mort  vers  841,  avait 
assisté  à plusieurs  conciles  sous  Louis  le  Débonnaire  et 
Charles  le  Chauve.  On  a de  lui  dans  la  Bibliothèque  des 
Pères:  un  Traité  des  miracles,  imprimé  séparément, 
Paris,  1645,  in- 16  ; Morale  chrétienne  fondée  sur  l’Écri- 
ture , traduite  eu  français  par  D.  Mége,  Paris,  1661, 
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in-12;  Instruction  d’un  roi  chrétien  , traduite  par  Dos- 
mares,  ibid.,  1GG2,  in-12;  ces  deux  derniers  ouvrages  sc 
trouvent  en  latin  dans  le  Spicilége  de  d’Achery. 

JOIN'AS  (Juste),  théologien  protestant,  et  l’un  des 
premiers  apôtres  de  la  réformation,  fut  disciple  de  Luther 
et  l’ami  de  Mélanchton,  qui  le  firent  principal  du  col- 
lege de  Wittenberg , et  doyen  de  l’université  de  cette 
ville.  Il  y mourut  en  1855,  à 63  ans.  On  a de  lui  un 
Traité  en  faveur  du  mariage  des  prêtres,  un  autre  sur  la 
Messe  privée,  etc.,  Hclmstædt,  1751,  in  fol. 

JOIVATlIATV-ItEN-UZIEL,  rabbin  (pii  semble  avoir 
existé  dans  le  1er  ou  le  2e  siècle  de  l’ère  chrétienne,  mais 
que  les  talmudistes  font  contemporain  des  prophètes  Ag- 
géc,  Malachic,  Zacharie,  composa  le  Targum , version 
chaldaïqnc,  ou  plutôt  paraphrase  de  Josué,  des  Juges, 
Samuel,  des  Rois,  Isaïe,  Jérémie,  Ézéchicl  et  des  douze 
petits  prophètes.  C’est  un  des  ouvrages  les  plus  savants 
et  les  plus  estimables  des  Hébreux.  Il  ne  faut  pas  le  con- 
fondre avec  un  autre  Targum  composé  par  Onkelos,  et 
qui  est  la  paraphrase  du  Pcntatcuque.  Au  reste,  quelques 
savants  ont  contesté  au  rabbin  Jonathan  la  composition 
du  Targum  sur  les  prophètes;  la  première  édition  de  cet 
ouvrage  est  de  1494;  la  meilleure,  celle  de  Buxtorf  le 
père,  Bâle,  1G20,  compris  dans  sa  Bible  avec  les  points- 
voyelles. 

JONATHAS,  fils  de  Saül,  est  célèbre  dans  l’histoire 
sacrée  par  sa  valeur  et  par  son-amitié  constante  pour 
David.  Dans  une  grande  bataille  que  livra  Saül  aux  Phi- 
listins, il  attaqua  le  camp  des  ennemis,  y porta  le  désor- 
dre, et  contribua  puissamment  à la  victoire;  accablé  de 
fatigue,  il  s’arrêta  un  instant  après  le  combat  pour  man- 
ger du  miel  que  le  hasard  venait  d’ollrir  à sa  faim:  il 
donnait  ainsi  le  coupable  exemple  d’une  infraction  aux 
ordres  de  son  père,  qui  avait  fait  vœu  de  mettre  à mort 
quiconque  mangerait  ou  se  reposerait  avant  la  fin  du  jour; 
Jonathas  allait  périr  en  exécution  de  ce  vœu  barbare, 
quand  le  peuple  s’opposa  à son  supplice.  Ce  jeune  prince 
périt  ainsi  que  son  père  et  scs  freyes  à la  bataille  de  Gcl- 
boë  contre  les  Philistins  (l’an  1055  avant  J.  C.) 

JONATHAS,  surnommé  Apphus , le  plus  jeune  des 
7 frères  Machubées,  succéda  à Juda  dans  la  dignité  de 
grand  sacrificateur.  Bacchide,  qui  commandait  alors 
dans  la  Judée  pour  Démétrius  Solcr,  connaissant  la 
valeur  de  ce  jeune  guerrier,  et  ne  doutant  pas  qu’il  ne  fit 
de  nouvelles  tentatives  pour  affranchir  son  pays  du  joug 
des  Syriens  , donna  l’ordre  de  le  faire  mourir  ; mais 
Jonathas  s’enfuit  avec  scs  amis  dans  le  désert  de  Thécua. 
informé  que  Jean,  son  frère,  avait  été  tué  en  trahison  par 
les  habitants  de  Madaba  , il  vint  se  poster  derrière  une 
montagne  près  de  celte  ville,  fondit  sur  les  Madabains  , 
qu’une  fèle  avait  attirés  hors  de  leurs  murs  , en  fit  un 
grand  carnage,  et  se  retira,  chargé  de  leurs  dépouilles, 
sur  les  bords  du  Jourdain.  Bacchide  l’atteignit  avant 
qu’il  eut  traversé  le  fleuve , et  lui  présenta  aussitôt  le 
combat.  Jonathas,  dont  les  forces  étaient  très-inférieures, 
ne  pouvant  éviter  d’en  venir  aux  mains,  rangea  scs  sol- 
dats en  bataille  , les  exhorta  par  une  courte  harangue  à 
faire  leur  devoir,  et  donna  le  signal  de  l’attaque.  Les 
Syriens  ne  purent  soutenir  le  premier  choc  des  Israélites  ; 
Jonathas  prévoyant  que  le  nombre  finirait  par  l’empor- 
ter, ordonna  la  retraite  , et  passa  le  Jourdain  à la  nage, 


sous  les  yeux  même  de  l’ennemi  , dont  les  efforts  pour 
s’y  opposer  furent  inutiles.  Bacchide , désespérant  de 
vaincre  Jonathas  , sc  retira  , et  laissa  la  Judée  en  paix 
pendant  deux  ans  : mais  il  continua  d’y  entretenir  des 
intelligences  ; et,  sur  l’avis  qu’il  reçut,  que  la  sévérité  de 
Jonathas  l’avait  rendu  odieux  au  peuple,  il  se  hâta  d’y 
rentrer  avec  une  armée  plus  considérable  que  la  première. 
Jonathas,  ayant  puni  les  auteurs  de  celle  perfidie  , se 
réfugia  dans  Bcthbesen  , qu’il  fit  fortifier.  Il  laissa  à son 
frère  Simon  le  soin  de  défendre  celle  ville  contre  les  Sy- 
riens, et  vint  ravager  les  terres  d’Odaren  et  de  Phaseron, 
dont  les  habitants  s’étaient  révoltés.  Les  victoires  qu’il 
remporta  donnèrent  à Bacchide  le  regret  d’avoir  cru  trop 
légèrement  à de  faux  rapports  ; il  offrit  la  paix  à Jona- 
thas, qui  l’accepta,  et  qui  fixa  sa  demeure  à Machinas,  où 
il  commença  dès  lors  à juger  le  peuple.  Cependant 
Alexandre  Bulas  , ayant  entraîné  dans  sa  révolte  contre 
Démétrius  les  habitants  de  Ptolémaïde,  voulut  s’attacher 
Jonathas  , dont  il  admirait  la  valeur  et  les  grandes  qua- 
lités ; il  lui  envoya  une  robe  de  pourpre  et  une  couronne 
d’or,  avec  une  lettre  par  laquelle  il  l’établissait  grand 
prêtre  des  Juifs.  Démétrius  tenta  vainement  de  détour- 
ner les  Juifs  de  celle  alliance  : le  souvenir  encore  récent 
des  maux  dont  il  les  avait  accablés  , l’emporta  sur  scs 
promesses,  qui,  d’ailleurs,  ne  paraissaient  pas  sincères. 
Jonathas  , muni  de  la  lettre  d’Alexandre,  fil  reconnaître 
son  autorité  dans  Jérusalem  , en  répara  les  fortifications 
qu’il  augmenta,  et  leva  des  troupes  pour  appuyer  les 
projets  de  son  bienfaiteur.  Après  la  défaite  de  Démé- 
trius, il  alla  complimenter  Alexandre  à Ptolémaïde  : 
ce  prince  l'accueillit  avec  de  grandes  démonstrations  de 
joie.  L’année  suivante  (148  avant  J.  C.),  Apollonius, 
l’un  des  généraux  de  Démétrius  Nicanor  , pénétra  dans 
la  Judée  , et  envoya  délier  Jonathas  dans  les  termes  les 
plus  insultants.  Jonathas  sortit  aussitôt  de  Jérusalem 
avec  10,009  hommes  d'élite,  divisés  en  deux  corps, 
dont  l’un  était  commandé  par  Simon  son  frère  ; il  s’em- 
jiara  de  Joppé,  marcha  contre  Apollonius,  qui  l’attendait 
avec  sa  cavalerie  dans  la  plaine  d’Azot,  le  défit,  brûla  Azot 
et  le  temple  de  Dagon,  et  rentra  dans  Jérusalem  , chargé 
d’un  immense  butin,  fruit  de  celle  courte  expédition. 
Mais  une  suite  de  trahisons  et  de  revers  ayant  précipité 
Balasdu  trône  de  Syrie,  Nicanor  somma  Jonathas  dcscjiif- 
tilier  : celui-ci  obéit,  et  le  nouveau  roi,  ayant  apprécié  ses 
raisons,  le  confirma  dans  toutes  scs  dignités.  Ce  prince  ne 
tarda  pas  à oublier  sa  promesse  de  ménager  les  Juifs;  il 
les  accabla  d’impôts  odieux,  et  leur  donna  des  chefs  avides 
qui  les  tourmentèrent.  Jonathas  s’unit  donc  contre  Ni- 
canor au  jeune  Antiochus  Théos,  fils  d’Alexandre  Balas, 
et  lui  soumit  le  pays  qui  s’étend  depuis  le  Jourdain  jus- 
qu’à Damas.  Il  renouvela  ensuite  les  traités  d’alliance 
des  Juifs  avec  les  Romains  et  les  Lacédémoniens,  con- 
struisit de  nouvelles  forteresses  dans  les  lieux  les  plus 
exposés  aux  incursions  des  étrangers,  et  éleva  une  haute 
muraille  pour  séparer  Jérusalem  de  la  citadelle  qui  la 
dominait.  Soupçonnant  que  Diodotc  Tryphon,  le  princi- 
pal ministre  d'Antiochus,  trahissait  son  maître,  il  résolut 
de  le  prévenir,  et  marcha  contre  lui  : mais  Tryphon 
vint  au-devant  de  Jonathas,  et  lui  persuada  de  renvoyer 
scs  troupes  et  de  le  suivre  à Ptolémaïde,  qu’il  lui  remet- 
trait pour  gage  de  sa  bonne  foi.  Lorsqu’ils  furent  arrivés 


JON 


191  ) JON 


dans  celle  ville  , le  perfide  Tryplion  en  fit  fermer  les 
portes,  cl  déclara  à Jonathas  qu’il  était  son  prisonnier  : 
il  reçut  100  talents  d’argent  de  Simon,  pour  la  rançon 
de  Jonathas  ; ce  qui  ne  l’empêcha  pas  de  le  faire  mourir 
près  de  Bascaman,  l’an  144  avant  J.-C.  Simon,  frère  de 
Jonathas,  lui  succéda  dans  la  grande  sacrificaturc. 

JONATHAS,  grand-prêtre  des  Juifs  après  Caïphc, 
l’an  58  de  J.  C.,  fut  dépouillé  de  sa  dignité  par  Vitellius, 
et  périt  plus  tard  assassiné  par  l’ordre  de  Félix,  gouver- 
neur de  la  Judée. 

JONCOUUT  (Pierre  de),  Français  réfugié  en  Hol- 
lande quelques  années  avant  la  révocation  de  l’édit  de 
Nantes,  mort  vers  1745,  ministre  de  l’Eglise  wallonne  à 
la  Haye,  a laissé  entre  autres  ouvrages  : Lettres  critiques 
sur  divers  sujets  importants  de  l’Ecriture  suinte,  Amster- 
dam, 1705,  in-12;  Entretiens  sur  différentes  méthodes 
d’expliquer  l’Écriture  et  de  prêcher  de  ceux  qu’on  appelle 
Coccéiens  et  Voétiens  dans  les  Provinces- U nies,  il).,  1707, 
in-12;  Entretiens  sur  l’état  présent  de  la  religion  en 
France,  etc.,  la  Haye,  1725,  in-12. 

JON  COURT  (Élie  de),  né  vers  1700  à la  Haye,  où 

11  mourut  vers  1770,  après  avoir  longtemps  professé  la 
philosophie  à Bois-le-Duc,  a publié  un  grand  nombre  de 
traductions  du  latin  et  de  l’anglais.  On  en  trouve  les 
titres  dans  la  France  littéraire,  de  Formcy,  et  dans  Y Exa- 
men critique,  de  Barbier.  Les  principales  sont  : Eléments 
de  philosophie,  de  S’Gravesande,  Lcyde,  1746,2  vol. 
in-4°;  Éléments  de  philosophie  newtonienne,  de  Pcmberton, 
la  Haye,  1760,  in-8°,  etc. 

JONCOURT , professeur  de  langues  étrangères  à 
Paris  en  1754,  a traduit  de  l’anglais  de  Wallace  un  Essai 
sur  la  différence  du  nombre  des  hommes  , in-8°  et  in-12. 

JONCOUX  (Françoise-Marguerite),  demoiselle  il- 
lustre par  sa  piété,  ses  vertus  et  son  savoir,  apprit  le  la- 
tin pour  entendre  l’oftice  de  l’église,  et  montra  le  plus 
grand  attachement  aux  filles  de  Port  Royal , auxquelles 
elle  rendit  les  services  les  plus  signalés.  On  lui  doit 
la  traduction  des  notes  lalines  de  Wendrock  (Nicolle) 
sur  les  Provinciales.  Elle  mourut  à Paris  en  1715, 
à 47  ans. 

JONDOT  (Étienne),  historien  , né  en  1770  à Mon- 
cenis,  près  d’Autun,  fut  atteint  par  la  réquisition,  de- 
vint secrétaire  d’un  général  dans  la  Vendée  , et  publia 
dans  le  Courrier  universel  des  réflexions  pleines  de  cou- 
rage-sur l’armée  catholique.  Plus  tard  il  fit  imprimer  un 
Parallèle  de  Louis  XVI  et  de  Tsou-Ching  ; l’Esprit  de  la 
révolution  française , et  des  Observations  critiques  sur  les 
Leçons  d’histoire  de  Volucy,  1799,  in. 8°.  il  devint  en- 
suite un  des  coopéraleurs  du  Journal  des  Débats.  En 
1804  il  fut  nommé  professeur  d’histoire  à l’école  de  Fon- 
tainebleau, en  1810  au  lycée  de  Rouen  , et  en  1812  à 
Orléans;  mais  il  donna  sa  démission  l’année  suivante,  et 
retourna  à Paris,  où  quelques-uns  de  ses  ouvrages  lui 
avaient  fait  des  amis  et  des  partisans.  Il  y passa  les  20 
dernières  années  de  sa  vie , qu’il  consacra  à la  culture 
des  lettres,  et  mourut  le  6 mars  1854,  l’un  des  coopéra- 
leurs de  Mutin  et  Salgues  à la  Philosophie  rendue  à ses 
premiers  principes,  1801, 2vol.  in-8°.  En  1807,  il  donna 
une  édition  du  Précis  de  l'IIistoirc  universelle,  d’Anquelil , 

12  vol.  in-8°  ; en  1809,  le  Tableau  historique  des  na- 
tions, 4 vol.  in-8°  ; en  1810,  les  Lettres  troyennes,  ou 


Observations  critiques  sur  les  ouvrages  d'histoire  qui  con- 
courent pour  les  prix  décennaux,  in-8°  ; en  1817,  V His- 
toire de  Julien,  2 vol.  in-8°  ; en  1820,  YAnti-Pyrrho- 
nicn,  ou  Réfutation  complète  des  principes  contenus  dans 
le  2e  vol.  de  M.  de  la  M ennuis , in-8°.  Cette  Réfutation 
eut  peu  de  succès.  Il  préparait  une  2e  édition  de  son  Ta- 
bleau historique  des  nations,  ouvrage  fort  estimable,  écrit, 
comme  tous  ceux  qu’il  a publiés  , dans  des  principes 
d’ordre  et  de  conservation. 

JONES  (Inigo),  célèbre  architecte  anglais,  né  à Lon- 
dres en  1572,  visita  la  France,  l’Allemagne  et  l’Italie, 
étudia  longtemps  à Venise  les  chefs-d’œuvre  de  Palladio, 
obtint  la  survivance  de  la  place  de  surintendant  général 
des  bâtiments  de  la  couronne,  et  mourut  le  21  juillet 
1651,  laissant  la  réputation  de  Vitruve  de  l’Angleterre. 
Ses  principales  compositions  sont  le  portique  de  l’église 
de  St. -Paul,  la  Bourse  de  Londres , l’hôpital  de  Green- 
wich, la  grande  salledcs  banquets  dupalais  de  Whitchall, 
le  palais  de  lord  Pembroke  à Wilson  (Wiltshire).  Il  laissa 
des  notes  très-curieuses  sur  les  OEuvrcs  de  Palladio. 
William  Kent  a publié  une  collection  de  ses  dessins,  sous 
ce  titre  : The  designs,  consisting,  etc.,  Londres,  1770, 
2 vol.  in-fol. 

JONES  (Jean),  savant  bénédictin  anglais,  né  à Lon- 
dres en  1575,  embrassa  la  religion  catholique  après  avoir 
lu  les  écrits  de  controverse  publiés  de  son  temps,  et  passa 
en  Espagne,  où  il  entra  dans  l’ordre  de  Saint-Benoît  : il 
vint  ensuite  à Douai,  y fut  nommé  professeur  d’hébreu 
et  de  théologie  du  collège  de  Saint-Waast,  devint  prieur 
du  monastère  de  la  ville,  et  fut  deux  fois  président  de  la 
congrégation  anglaise  de  son  ordre.  Étant  revenu  à Lon- 
dres, il  y mourut  le  17  décembre  1636.  On  a de  lui  : 
Sacra  ars  memoriœ , ad  Scripturas  divinas  in  promptu 
habendas , c te.,  accomodata,  Douai,  1625,  in-8°  ; Conci- 
liatio  locorum  communium  totius  Scriplurce , ibid.,  1623. 
Il  a été  éditeur  de  la  Biblia  sacra,  cum  glossd  interlineari, 
6 vol.  in-fol. ; des  Opéra  Btosii,  et  d’autres  ouvrages. 

JONES  (Griffith),  ministre  gallois  philanthrope  et 
religieux,  s’appliqua  constamment,  avec  ardeur  et  avec 
succès,  à répandre  dans  son  pays  l’instruction  la  plus 
nécessaire.  Né  en  1684,  il  devint  recteur  de  Landdo- 
wror,  dans  le  comté  de  Carmarthcn.  Il  était  savant,  et 
eut  de  la  réputation  comme  prédicateur.  Grâce  en  par- 
tie à scs  efforts  pour  provoquer  les  souscriptions  qui 
devaient  soutenir  dans  le  pays  de  Galles  les  écoles  qu’on 
appelait  circulating  schools,  et  grâces  aussi  à scs  soins 
continuels,  il  put  compter  150,000  pauvres  enfants  et 
autres  personnes,  instruits  dans  leur  religion,  ainsi  qu’à 
lire  dans  leur  langue.  A sa  sollicitation,  la  société  insti- 
tuée pour  la  propagation  de  la  science  du  chrétien,  publia 
deux  éditions  de  la  Bible  galloise,  lirées  chacune  à 
15,000  exemplaires,  qui  furent  vendus  à bas  prix  aux 
habitants  pauvres  du  pays.  Il  composa,  et,  aidé  par  la 
charité  publique,  il  mit  au  jour  de  petits  traités  instruc- 
tifs, qu’il  fit  distribuer  gratuitement.  Enfin,  n’oubliant 
point  les  maladies  corporelles  de  ses  semblables,  il  avait 
appris  assez  de  médecine  pour  pouvoir  se  former  une 
petite  pharmacie  gratuitement  ouverte  aux  pauvres  qui 
l’entouraient.  Ce  digne  ministre  mourut  le  8 avril  1761. 

JONES  (Griffith),  né  en  1721  , mort  le  12  septem- 
bre 1786,  a donné,  outre  un  grand  nombre  de  traduc- 
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tions  anonymes,  de  petits  livres  destines  à l'amusement 
et  à l’instruction  des  enfants.  C’est  lui  qui  mit  en  vogue 
ce  genre  d’ouvrage.  11  fut  aussi  l’un  des  rédacteurs  du 
Magasin  littéraire  et  du  Magasin  britannique. 

JONES  (Guillaume),  ecclésiastique  anglican,  ne  en 
1726  à Lowick  en  Northumberland,  mort  le  6 février 
1800,  a publié,  en  anglais,  plusieurs  ouvrages,  entre 
autres  les  suivants  : '.Essai  sur  les  premiers  principes  de 
la  philosophie  naturelle  , in  4°,  1762;  Zoologia  elhica, 
in-8°,  1771  ; Trois  Dissertations  sur  la  vie  et  la  mort, 
in-8°,  1771;  Observations  faites  dans  un  voyage  à Pa- 
ris par  la  Flandre , en  août  1776,2  vol.  in-1 2 ; Re- 
cherches physiologiques,  ou  Discours  sur  la  philosophie  na- 
turelle des  éléments,  in-4° , 1771  ; Cours  de  leçons  sur  le 
langage  figuré  des  saintes  Ecritures  , in-8°  , 1787  ; des 
Sermons  ; Mémoires  sur  la  vie,  les  études  et  les  écrits  de 
George  II or  ne,  in-8J , 1795;  réimprimés  en  1769. 

JONES  (Henri),  poète  anglais,  né  à Drogheda,  mort 
dans  la  misère  en  avril  1770,  était  61s  d’un  maçon.  Il 
est  connu  principalement  par  sa  tragédie  du  Comte 
d’Essex,  que  Chesterfield , protecteur  de  l’auteur,  cor- 
rigea lui-même  et  fit  représenter  en  avril  1755. 

JONES  ou  JOHN  ES  (Thomas),  savant  anglais,  né 
vers  1749,  fut  député  de  Cardigan  à la  chambre  des 
communes  et  lord-lieutenant  de  ce  comté.  Possesseur 
d’une  fortune  considérable,  il  en  employa  une  partie  à 
décorer  d’une  manière  pittoresque  sa  résidence  d’Hafod, 
et  à y réunir  de  précieux  objets  d’art  et  de  littérature  ; 
mais  sa  passion  pour  les  monuments  anciens  n’absorbait 
pas  toute  son  âme,  et  il  consacrait  une  portion  de  ses 
revenus  à soulager  les  misères  qui  étaient  sous  scs  yeux. 
Thomas  Job  nés  a traduit  en  anglais  plusieurs  anciennes 
chroniques  : celles  de  Froissard,  1805-1807,  françaises 
4 vol.  in-4o;  avec  un  supplément,  1810;  Monstrclet, 
1809,  4 vol.  iu-4°,  tiré  aussi  in-fol.,  et  Londres,  1810, 
12  vol.  in-8°;  Brocquière,  1807,  grand  in-8°,  avec  figu- 
res ; 1 2 exemplaires  seulement  ont  été  tirés  in-4°.  Ces 
traductions,  imprimées  avec  un  grand  luxe  de  typogra- 
phie, sont  sorties  des  presses  que  l’auteur  avait  établies 
dans  sa  propre  maison,  à Hafod.  11  mourut  le  25  avril 
1816,  âgé  de  67  ans. 

J UN  ES  (Jean),  jurisconsulte  cl  littérateur,  naquit  dans 
un  village  du  comté  de  Caermarlhcn  (Irlande),  en  1772, 
de  parents  pauvres  qui,  voyant  son  ardeur  pour  s’in- 
struire, le  laissèrent  se  livrer  à son  penchant.  Il  fit  de 
bonnes  études,  et  passa  sa  jeunesse  dans  les  fonctions  de 
l’enseignement,  tant  dans  son  pays  qu’en  Allemagne. 
Kcnlré  dans  sa  patrie,  il  se  tourna  vers  le  barreau  ; mais 
quelques  sarcasmes  qu’il  se  permit  sur  les  abus  de  la 
chicane  nuisirent  à ses  succès,  et  il  chercha  d'autres 
ressources  pour  subsister,  dans  ses  talents  littéraires.  Les 
ouvrages  suivants,  qui  sortirent  successivement  de  sa 
plume,  ne  purent  cependant  le  mettre  toujours  au-dessus 
du  besoin,  et  il  mourut,  à peu  près  dans  l’indigence,  à 
Islington,  en  1858  : Voyages  dans  la  république  fran- 
çaise, traduits  du  danois  du  docteur  Bugge,  1801,  in-8"; 
De  libellis  famosis,  ou  la  Loi  du  libelle,  1812  ; in-8°;  les 
Évangiles  traduits  en  galluis,  1818,  in-12;  Histoire  du 
pays  de  Galles,  1 vol.  in-80,  laquelle  lui  attira  des  ini- 
mitiés dans  le  pays  dont  il  se  faisait  l’historien.  Il  avait 
laissé  manuscrit  : The  Worthies  of  Wales,  ou  mémoires 


sur  d’anciens  personnages  bretons  et  gallois  depuis  Gas- 
sivclaunus  jusqu’à  nos  jours. 

JONES  (sir  William),  savant  jurisconsulte,  poêle, 
prosateur,  cl  l’orientaliste  le  plus  distingué  de  son  temps, 
né  à Londres  le  28scptcmbre  1746,  mort  le  27  avril  1794, 
juge  à la  cour  suprême  du  fort  Williamà  Calcutta,  a laissé 
de  nombreux  ouvrages  dont  on  a la  collection  sous  le  titre 
de  : Works  of  sir  William  Joncs,  Londres,  1799,  6 vol. 
in-4°  ou  15  vol.  in-8°  : on  y réunit  : Mémoires  de  la  vie, 
des  écrits  et  de  la  correspondance  de  W.  Jones,  par  le 
lord  Tcignmoulh  , Londres,  1804,  in-8°,  plusieurs  fois 
réimprimés.  L 'Atuiual  biography  and  obituary1  for  1817 
renferme  un  Précis  de  la  vie  de  sir  W.  Jones , où  l’on 
trouve  quelques  détails  qui  avaient  échappé  aux  recher- 
ches de  son  savant  biographe.  W.  Jones  écrivit  en  fran- 
çais : Dissertation  sus  la  littérature  orientale,  1771 , in-8°; 
sa  Grammaire  persane,  1771,  in-4°,  ou  1772,  in-8%  a 
été  traduite  de  l’anglais,  ainsi  que  son  Histoire  de  Thnh- 
mas-Kouti-Kan  , et  les  Lettres  philosophiques  et  histo- 
riques sur  l’état  moral  et  politique  de  l’Inde,  1805,  in-8°, 
tirées  des  Asiatic  llcsearches. 

JONES  ( Paul),  célèbre  marin  des  États  Unis  de  l’A- 
mérique, naquit  en  Ecosse,  auprès  de  la  terre  du  comte 
de  Sclkirk,  vers  1756.  On  ignore  l’époque  de  son  entrée 
au  service  des  États-Unis,  et  les  motifs  qui  l’y  attirèrent; 
on  sait  seulement  qu’en  1775,  il  fut  chargé  par  le  con- 
grès d’armer  une  petite  escadre  sous  les  ordres  de  Hop- 
kins, commandant  de  la  marine  américaine.  11  s’acquitta 
de  cette  commission  avec  succès,  reçut  ensuite  le  com- 
mandement du  bâtiment  la  Providence,  avec  lequel  il 
escorta  et  amena  heureusement  à leur  destination,  après 
quelques  engagements  avec  les  Anglais,  un  convoi  de 
grosse  artillerie  destiné  à la  défense  de  New- York,  et  un 
autre  de  bâtiments  marchands,  qu’il  fit  entrer  dans  la 
Delawarc  en  août  1776.  Le  congrès  le  récompensa  en 
lui  donnant  la  commission  de  capitaine  de  la  marine  des 
États-Unis.  Avant  la  fin  de  cette  même  année,  il  fut  mis 
à la  tête  d’une  escadrille,  détruisit  les  établissements  an- 
glais sur  les  côtes  d’Acadie,  et  s’empara  de  plusieurs  de 
leurs  bâtiments,  dont  l’un  portait,  entre  autres  objets, 
10,000  uniformes  destinés  aux  troupes  anglaises  dans  le 
Canada:  ils  servirent  à habiller  une  partie  des  soldats 
du  général  Washington,  qui  étaient  dans  le  dénûmentlc 
plus  absolu.  Le  congrès  faisait  alors  construire  en  Hol- 
lande la  frégate  l' Indienne,  de  56  canons  ; ce  fut  Paul 
Joncs  qui  fut  chargé  d’en  aller  prendre  le  commande- 
ment. A cet  effet,  il  s’embarqua  sur  le  Ranger,  petite 
frégate  de  18,  et  arriva  à Nantes  au  commencement  de 
décembre  1777,  peu  après  la  défaite  du  général  Bur- 
goync,  qu’il  fil  connaître  en  France.  Jaloux  de  se  signaler 
par  quelque  coup  hardi,  Paul  Jones  débarqua  à Whi te- 
ll aven,  petit  port  du  comté  de  Cumberland,  à la  tête  de 
50  volontaires;  il  s'empara  du  fort,  cncloua  les  canons, 
et  ne  se  remit  en  merqu’après  avoir  brûlé  une  partie  des 
vaisseaux  marchands  qui  étaient  dans  le  port.  Ayant  fait 
voile  pour  les  côtes  d'Écosse,  avec  l’intention  d’enlever 
le  comte  de  Sclkrik,  et  de  le  garder  en  otage,  il  ne  put 
exécuter  cc  projet,  ce  seigneur  se  trouvant  à celle  épo- 
que à Londres.  Pressé  par  les  instances  de  son  équipage, 
il  exigea  de  la  comtesse  de  Sclkirk  la  remise  de  l’argcn- 
leric  de  sa  famille,  qu’il  distribua  à scs  matelots  mutines  i 
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il  la  racheta  depuis  «le  ses  deniers,  et  la  renvoya  au 
propriétaire,  qui  lui  témoigna  publiquement  et  par  écrit 
sa  vive  reconnaissance  d’une  conduite  si  noble  et  si  dés- 
intéressée. Avant  de  terminer  sa  croisière,  Paul  Joncs 
força  la  frégate  le  Drake  à amener  son  pavillon,  quoi- 
qu’elle portât  deux  canons  de  plus  que  le  Ranger,  et 
qu’elle  eut  un  équipage  presque  double;  il  la  conduisit  à 
Brest,  avec  une  autre  prise  qu’il  avait  faite,  le  7 mai 
1778.  Mais  l’action  la  plus  glorieuse  de  la  vie  de  Joncs, 
et  celle  qui  a le  plus  contribué  à sa  réputation,  est  l’en- 
gagement qu’il  eut,  en  août  1776,  avec  deux  frégates  an- 
■'  glaises.  Il  avait  alors  le  titre  de  commodore.  La  France, 

! de  concert  avec  les  Etats-Unis,  avait  mis  sous  scs  ordres 
I le  Duras,  vieux  bâtiment  de  la  compagnie  des  Indes, 
acheté  par  le  congrès,  que  Joncs  fit  radouber  et  armer 
de  40  canons,  et  auquel  il  donna  le  nom  du  Bonhomme 
Richard  : on  y joignit  V Alliance,  frégde  neuve  de  39  ca- 
nons, appartenant  également  aux  Etats-Unis,  et  laPallas, 
frégate  française  de  52  canons.  Les  forces  commandées 
par  Paul  Jones  avaient  d’abord  été  destinées  à convoyer 
une  petite  expédition  qui  devait  opérer  des  débarque- 
ment sur  la  côte  d’Angleterre,  dans  le  canal  d’Irlande: 
ce  projet  fut  ensuite  fondu  dans  le  grand  plan  de  des- 
cente confié  au  maréchal  de  Vaux,  et  qui  ne  fut  pas  exé- 
cuté. La  nouvelle  destination  du  commodore  se  réduisit 
donc  à une  croisière  sur  les  côtes  d’Irlande.  11  ne  tarda 
pas  à rencontrer  une  (lotte  marchande  anglaise,  venant 
de  la  Baltique,  sous  l’escorte  du  Sérapis,  frégate  de 
44  canons,  et  de  la  Comtesse  de  Scarborough,  de  20  ca- 
nons. Paul  Jones  commença  de  suite  l’engagement;  et, 
quoique  presque  abandonné  par  le  reste  de  son  escadre, 
il  parvint  avec  son  seul  bâtiment  à forcer  les  deux  fréga- 
tes ennemies  à se  rendre,  après  un  des  combats  les  plus 
I mémorables  dont  l’histoire  fasse  mention,  par  l’habileté 
des  manœuvres  et  l’acharnement  des  deux  partis.  Ce 
combat  qui  dura  près  de  4 heures,  vergue  h vergue,  était 
: à peine  terminé , que  le  Bonhomme  Richard  que  Jones 
! venait  de  quitter,  coula  bas.  Après  une  victoire  aussi 
vivement  disputée,  il  erra  durant  quelques  jours  au  gré 
des  vents  dans  la  mer  du  Nord,  avec  son  vaisseau  fra- 
cassé, et  sc  réfugia  enfin  au  Texel,  où  il  déposa  près  de 
600  prisonniers.  Les  vaisseaux  ennemis  qui  assiégeaient 
l’entrée  de  ce  port , ne  lui  permettaient  pas  d’en  sortir 
sans  courir  le  danger  d’être  pris  et  exposé  aux  vengean- 
ces les  plus  cruelles  : il  refusa  cependant  avec  une  gran- 
deur d’âme  admirable  de  prendre  une  commission  du  roi 
de  France  qu’on  lui  offrait  pour  sauver  sa  frégale , en 
disant  que  puisqu’il  avait  fait  sa  déclaration  comme  offi- 
cier américain,  il  n’avilirait  pas  le  pavillon  des  États- 
Unis,  que  lui-même  avait  arboré  de  ses  mains.  Vers  la 
fin  de  1779,  il  parvint  à quitter  le  Texel , monté  sur 
F Alliance,  et  prit  terre  à Lorient  dans  le  mois  de  février 
suivant,  ayant  croisé  pendant  tout  cet  intervalle  de 
temps,  et  relâché  seulementquclques  jours  à la  Corogne. 
Ce  fut  à l’occasion  de  son  engagement  avec  le  Sérapis, 
que  Louis  XVI  voulut  qu’il  vint  à Paris  pour  lui  être 
présenté,  et  que  ce  monarque  lui  fit  présent  d’une  épée 
d’or,  sur  la  lame  de  laquelle  étaient  gravés  ces  mots  : 
Vindieati  maris,  Ludovicus  XVI  remunerator  strenuo  vin- 
dici,  avec  les  armes  de  France,  etc.  Le  roi  le  décora  en 
outre  de  l’ordre  du  Mérite  militaire,  avec  l’autorisation 
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du  congrès.  Les  Parisiens  accueillirent  Paul  Jones  aux 
spectacles  et  dans  les  promenades  publiques,  avec  les  ap- 
plaudissements les  plus  vifs.  11  retourna  ensuite  en  Amé- 
rique sur  la  frégate  l'Ariel.  Dans  sa  traversée,  il  eut  un 
engagement  sérieux  avec  la  frégate  anglaise  le  Triomphe, 
qu’il  força  de  baisser  pavillon,  et  dont  le  capitaine,  ou- 
bl.ant  toutes  les  lois  de  l’honneur,  s’enfuit  après  avoir 
rempli  ses  voiles.  Arrivé  aux  États-Unis  au  commence- 
ment de  1781,  il  reçut  des  remerciments  du  congrès , 
qui  lui  vota  une  médaille  d’or,  et  le  choisit  pour  com- 
mander l' America,  de  74  canons,  encore  sur  les  chan- 
tiers. Après  avoir  fait  terminer  la  construction  et  l’ar- 
mement de  ce  vaisseau,  il  ne  jouit  pas  du  plaisir  de  le 
commander,  le  congrès  en  ayant  fait  présent  au  roi  de 
France,  en  remplacement  du  Magnifique , qui  avait  été 
perdu  à Boston.  Paul  Jones  se  rendit  à cette  époque,  avec 
l'agrément  du  congrès  abord  de  la  flotte  du  comte  de  Vau- 
dreuil,  pour  joindre  d’Estaing  qui  projetait  une  ex- 
pédition contre  la  Jamaïque;  mais  la  paix  ne  lui  permit 
de  rien  entreprendre.  Après  un  court  séjour  en  Amé- 
rique, Paul  Jones  revint  encore  en  France,  où  le  roi  l’ac- 
cueillit avec  distinction.  Il  retourna  ensuite  en  Amérique, 
d’où  il  paraît  qu’d  passa  au  service  de  Russie  avec  le 
grade  de  contre-amiral.  Il  quitta  ce  service  en  1789.  et 
prit  la  route  de  Vienne,  où  il  fut  présenté  à l’Empereur 
par  le  prince  Galitzin  ; mais  n’ayant  pu  faire  agréer  ses 
services  à ce  prince,  qui  n’avait  point  assez  de  vaisseaux 
pour  son  rang,  il  repassa  en  France,  où  il  se  trouvait 
en  1792.  A cette  époque,  il  demanda  d’être  employé 
comme  amiral;  mais  Bertrand  de  Moleville,  alors  mi- 
nistre de  la  marine,  trouva  sa  proposition  fort  dérai- 
sonnable, et  ne  voulut  pas  l’agréer.  Paul  Jones  mourut 
à Paris,  en  juillet  1792,  dans  la  plus  grande  obscurité. 
L’assemblée  législative,  sur  la  proposition  d’un  de  ses 
membres,  ordonna  que,  pour  consacrer  la  liberté  des  cultes, 
elle  assisterait  à scs  funérailles.  On  assure  qu’il  fut  en- 
terré au  cimetière  du  P.  Lachaise.  Ce  marin  célèbre  a 
laissé  en  anglais  des  Mémoires  sur  sa  vie,  avec  cette  épi- 
graphe, Munera  sunt  laudi  : ils  ont  été  traduits  en  fran- 
çais sous  ses  yeux,  par  un  sieur  André,  et  publiés  après 
sa  mort,  Paris,  1798,  un  volume  in-18. 

JONES  (George-Mathieu),  marin  anglais,  qui  s’est 
acquis  de  la  réputation  comme  voyageur  et  statisticien, 
était  le  frère  de  l’officier  du  génie  J.  T.  Jones  qui  con- 
struisit les  lignes  de  Torres  Vedras  et  dirigea  l’attaque 
de  Berg-op-Zoom.  Né  vers  1776,  il  entra  de  bomieheure 
dans  la  marine  royale  sous  le  duc  d’York,  reçut  sa  pre- 
mière commission  en  1802,  et,  après  avoir  figuré  avec 
honneur  dans  les  croisières  et  dans  divers  engagements 
avec  les  navires  français  principalement  sur  les  côtes 
d’Istrie  et  dans  les  eaux  de  Venise,  il  fut  promu  au  grade 
de  capitaine  du  brick  le  Toscan,  et  en  cette  qualité  coo- 
péra, durant  le  siège  de  l’ile  de  Léon,  à la  défense  de 
Cadix,  en  1811.  Après  la  paix,  il  mit  un  soin  particu- 
lier à inspecter  tous  les  arsenaux  maritimes  et  les  ports 
de  la  France  et  de  la  Hollande;  et  bientôt  l’amirauté  le 
chargea  de  diriger  ses  observations  sur  les  établissements 
de  mèmegenre  des  puissances  septentrionales  et  de  l’empire 
ottoman.  11  publia  le  résultat  de  ses  recherches  sous  le 
titre  de  Voyages  en  Norwége,  en  Suède,  en  Finlande,  en 
Russie,  en  Turquie,  ainsi  que  sur  les  côtes  de  la  mer  d’A- 
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zof  et  de  lu  mer  Noire,  Londres,  1827,  2 vol.  in-8J. 
Très-faible  dosante,  Jones  avait  quitté  la  Grande-Bretagne 
pour  un  climat  chaud  : arrive  à Malte,  il  eut  le  malheur 
d’y  faire  une  chute  grave,  ne  fut  relevé  qu’avec  trois  côtes 
cassées  et  l’épaule  démise,  et  trois  jours  après  mourut  des 
suites  de  cette  secousse,  en  1830. 

.TOILES  (Guillaume),  né  en  1702,  mort  le  17  février 
1851,  s’était  signalé  comme  mathématicien  et  astronome  : 
savant  profond,  observateur  habile,  professeur  élégant, 
écrivain  laborieux,  il  s’était  montré  l’émule  des  grands 
analystes  et  astronomes  de  son  siècle,  les  Maskeline,  les 
Priestley,  les  flulton  ; scs  indications  avaient  aidé  les 
opticiens  et  constructeurs  d’instruments  de  précision  à 
perfectionner  leurs  produits.  \ J Encyclopédie  britannique 
et  celle  de  Becs  (Rces’s  Cyclopœdia)  contiennent  de  lui 
beaucoup  d’articles.  De  plus  il  a donné  séparément  des 
descriptions  d’un  instrument  solaire,  d’un  étui  de  mathé- 
matiques, du  cadran  d’Halley,  et  soigné  une  édition 
des  OEuvrcs  complétés  de  George  Adams. 

JONGE  (Nicolas),  écrivain  danois,  fils  de  Pierre  Nicl- 
sen,  réviseur  de  la  chambre  royale  des  comptes,  qui  était 
en  même  temps  jaugeur  de  navires  ( skibs-maalcr ),  et  ar- 
rière-petit-fils de  Nicolas  de  Jonge,  célèbre  négociant 
d’Amsterdam,  naquit  à Copenhague  le  29  août  1727. 
Après  avoir  reçu  une  bonne  éducation  scolaire,  il  em- 
brassa la  carrière  ecclésiastique,  et  fut  nommé  prêtre  ou 
curé  de  la  paroisse  d’AUislov,  en  Sélande,  où  il  mourut 
dans  un  âge  très-avancé.  Il  apubliéun  grand  nombre  d’ou- 
vrages : Synopsis  geographiœ  univcrsalis  captuidisccnlium 
accommodata,  Copenhague,  1754,  in-8*;  Vie  du  vice-ami- 
ral Just  Juil,  Copenhague,  1755,  in-8°  ; traduite  en  alle- 
mand par  Mongel,  ibid.,  1750,  in-8°;  Phœdri  fabularum 
Æsopicarum  libri  V captai  Tironum  accommodait , par 
N.  Philomusum,  ibidem,  1756;  Histoire  universelle  de 
Louis Uolberg,  traduite  en  partie  d’après  le  compendium  la- 
tin de  cet  écrivain  ; Collegium  biblicum,  contiucns  hisloriam 
sacram  veteris  et  novi  Testamenti,  cum  p ne  fat.,  Johan. 
Otton.  Rangii,  ibidem,  1700,  in-8°;  Voyage  d’ A vieux, 
traduction,  ibidem,  1759,  0 vol.  in-8°;  Géographie  de 
Wœrncr;  traduction,  ibidem,  1753,  in-8";  2e  édition, 
ibidem,  1770,  in-8°;  Géographie  de  Louis  Uolberg , ou 
Description  du  monde,  d’après  le  petit  compendium  latin 
de  cet  écrivain  , etc. 

JONGI1E  (Jean-Baptiste  de), peintre  de  paysage,  né 
à Courtrai  le  8 janvier  1785,  reçut  scs  premières  notions 
de  l’art  du  sculpteur  courtraisien  Vanréablc,  et  passa 
dans  l’atelier  du  célèbre  Ommcganck.  En  1812  il  se  pro- 
duisit pour  la  première  fois  en  pu blic,  obtint  des  distinc- 
tions à divers  concours,  et  fut  en  1820  nommé  profes- 
seur à l’académie  de  dessin  et  d’architecture  à Coudrai. 
Lors  de  la  réorganisation  de  l’académie  royale  d’Anvers, 
de  Jonglic  fut  le  3 novembre  1841  nommé  professeur 
de  paysage  et  de  peinture  d’animaux.  Il  donna  sa  démis- 
sion en  1845  pour  se  livrer  à sou  art,  et  mourut  le 
14  octobre  1844.  On  cite  comme  son  œuvre  le  plus  re- 
marquable la  belle  toile  représentant  une  Vue  des  envi- 
rons de  Tournai , exposée  au  salon  de  1839  et  acquise 
par  le  gouvernement  belge. 

JONIN  (Gilbekt),  né  dans  l’Auvergne  en  1590,  et 
mort  à Tournon  le  9 mars  1038  , était  entré  chez  les 
jésuites  de  cette  ville  en  1015  , et  s’v  était  engagé  plus 


lard  par  la  profession  solennelle.  On  a de  lui  : Lyrica, 
Lyon,  1030,  in -10;  avec  quelques  additions,  Paris, 
1055,  in- 1 2 ; Anthologia  sucra,  libri  I ; Musœ  et  Gratùe 
rcligiosœ,  libri  1 ; Anacréon  chris tianus , libri  III  , Lyon, 
Pierre  Bailly,  1G34,  in-12  ; B ion  christ  ianus , Toulouse, 
Colomier,  1030,  in-8°;  Elcgiee,  Ifendecasyllabi,  Scazon- 
tes , Iambi,  Lyon,  1054,  in-12  ; Pocmatum  libri  duo, 
Lyon,  1037,  in- 10,  etc. 

JONSIUS(Jean),  savant  philologue,  né  à Flcnsbourg 
en  1024,  mort  à Francfort-sur-lc-Mcin  en  avril  1059, 
a publié  plusieurs  ouvrages,  entre  autres  : De  scriplori - 
bus  historiæ  philosophicœ , dont  la  meilleure  édition  est 
celle  qu’a  publiée  Dorn,  léna,  1710,  in-4°. 

JONSEN.  Voyez  JONÆ. 

JOWSTOK  (Jean),  naturaliste,  né  à Sambter,  près 
de  Lessno  (palatinat  de  Poscn)  en  1003,  mort  le  8 juin 
1075  à Ziebendorf  (Silésie),  où  , après  une  carrière  bien 
remplie,  il  s’était  retiré  pour  se  livrer  aux  sciences , a 
laissé  un  très-grand  nombre  d’ouvrages,  dont  les  princi- 
paux sont  : Thaumatographia  nat.,  Amsterdam,  1032, 
in-12;  Dendrographia,  etc.,  Francfort,  1002,  in— fol . ; 
V Histoire  naturelle  des  animaux,  Francfort,  1049-55, 
4 parties,  ou  Heidelberg,  1755-07,  2 vol.  in— fol . Cette 
compilation  intéressante  est  écrite  avec  méthode,  goût 
et  jugement  : les  planches  sont  passablement  gravées, 
c’était  avant  Linné  le  seul  ouvrage  classique  en  histoire 
naturelle  ; aussi  a-t-il  été  traduit  du  polonais,  en  alle- 
mand, en  hollandais  et  en  latin. 

JONSTON  (Guillaume),  écrivain  écossais,  mort  en 
1009,  est  connu  par  un  Abrégé  de  V Histoire  de  Sleidan. 

J GASTON  (Aiurnua).  Voyez  JOHNSTON. 

JON  VILLE  ( Aucustin-Jean-Fbançois  C1IAILLON 
de),  l’un  des  quatre  doyens  des  maîtres  des  requêtes , à 
l’époque  de  leur  suppression , naquit  à Bruxelles  , en 
1753.  A peine  âgé  de  19  ans,  il  fut  admis  au  parlement 
de  Paris,  comme  conseiller  de  grand’chambrc.  Il  eut  en- 
trée au  conseil  en  1702,  et  fut  5 ans  après,  l’un  des 
12  commissaires  désignés  pour  tenir  le  parlement  de 
Bennes,  et  juger  ensuite  la  Chalolais,  à Saint-Malo.  On 
sait  que  la  procédure  fut  assoupie  par  une  déclaration 
du  roi.  Il  continua  de  siéger  au  conseil  du  roi , jusqu’au 
17  août  1789.  Alors  il  émigra  , en  témoignant  le  regret 
de  n’avoir  pas  pris  ce  parti  plus  tôt,  quoiqu’il  possédât 
plus  de  100,000  francs  de  rente.  II  ne  rentra  en  France 
que  par  suite  de  l’acte  d’amnistie  qui  rouvrit  aux  Fran- 
çais fugitifs  l’entrée  de  la  patrie.  Le  grand  âge  de  Chail- 
lou de  Jonvillc  ne  lui  permit  pus  de  jouir  longtemps  de 
cette  faveur.  Il  mourut  à Paris  à la  fin  de  l’année  1807. 
Il  avait  publié  beaucoup  d’écrits  et  de  pamphlets  dirigés 
contre  les  principes  de  la  révolution , notamment  : Apo- 
logic  delà  constitution  française,  ou  États  républicains  cl 
monarchiques  comparés  dans  les  histoires  de  Rome  et  de 
France,  2 parties,  Paris  , 1789,  in-12  ; la  Vraie  philoso- 
phie adressée  aux  états  généraux,  Paris,  1789,  in-12; 
Français,  soyons  Français,  1789,  in-12;  Création  de 
deux  chambres  haute  et  basse , 1789,  in-12  ; Ultimatum 
de  la  saine  partie  ( désarmée  , quant  à présent)  aux  pro- 
vinces cl  surtout  aux  bailliages,  Francfort,  12  décembre 
1790,  in-12,  imprimé  par  ordre  des  princes  qui  récom- 
pensèrent l’auteur,  eu  lui  conférant  le  titre  de  conseiller 
d’État;  Révolutions  de  France  prophétisées , Strasbourg, 
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1791  , 1792  et  1793,  3 parties  in-8°  : cet  ouvrage  fut 
imprime  à Eücnheim,  aux  frais  du  cardinal  de  Rohan. 

JOR  AM,  roi  d’Israël,  lîls  d’Achab,  succéda  l’an  894 
avant  J.  C.  à son  frère  Ochosias,  et  se  signala  par  son 
impiété.  Il  fît  avec  succès  la  guerre  aux  Moabites,  com- 
battit les  Syriens,  et  allait  être  assassiné  par  Adad,  leur 
roi,  quand  le  prophète  Elisée  le  tira  par  scs  conseils  de 
tout  danger.  Assiégé  dans  Samaric  par  Benadad,  suc- 
cesseur d’Adad,  Joram  était  sur  le  point  de  se  rendre, 
lorsque  les  ennemis,  saisis  d'une  terreur  panique,  se  dis- 
persèrent. 11  fut  blessé  au  siège  de  Ramoth  de  Galaad, 
et  pendant  qu’il  se  faisait  soigner  à Jezrahel,  Jéliu  se  ré- 
volta et  le  lit  périr,  l’an  883  avant  J.  C. 

JORAM,  roi  de  Juda,  fils  de  Josaphat,  monta  sur 
le  trône  l’an  892  avant  J.  C.  11  avait  épousé  Athalic, 
qui  l’cntraina  dans  toutes  sortes  de  crimes.  Joram  fit 
mettre  à mort  ses  frères  et  la  plupart  des  grands  du 
royaume.  Las  de  ses  cruautés,  les  Iduméens  se  révol- 
tèrent et  secouèrent  pour  jamais  le  joug  des  Juifs.  Peu 
après,  les  Perses  et  les  Arabes  firent  une  irruption  dans 
scs  États,  y mirent  tout  à feu  et  à sang,  et  massacrèrent 
les  femmes  et  les  enfants.  Joram  périt  d’une  maladie  hor- 
1 rible,  l’an  884  avant  J.  C. 

JORDAENS  (Jacques)  , peintre  célèbre,  naquit  à 
i Anvers  en  11)94.  Il  entra  dans  l’école  d’Adam  Van  Ort, 

I qui  eut  la  gloire  de  donner  à Rubens  les  principes  de 
jt  l’art  qu’il  a illustré,  et  qui,  à cette  époque,  rivalisait 
avec  l’école  d’Otto  Venins.  Le  désir  d’étudier  la  pein- 
ture dans  les  lieux  mêmes  qui  la  virent  renaître,  le  be- 
soin de  consulter  les  vrais  modèles,  tout  engageait  Jor- 
daens  à visiter  l’Italie  : l’amour  le  détourna  de  ce  projet. 
11  devint  épris  de  la  fille  de  son  maître  ; et  Van  Ort, 

| satisfait  de  pouvoir  récompenser  les  talents  de  son  dis- 
I ciple,  l’admit  sans  peine  dans  sa  famille.  De  nouveaux 
liens  rattachèrent  bientôt  à sa  patrie  d’une  manière  plus 
intime.  11  eut  des  enfants;  et  il  perdit  jusqu’à  l’idée  de 
i quitter  désormais  Anvers.  Mais  pour  acquérir  autant 
i qu’il  dépendait  de  lui  les  connaissances  dont  il  sentait 
trop  que  son  maître  ne  pouvait  lui  ouvrir  les  sources , il 
j chercha  avec  avidité  et  étudia  avec  un  soin  extrême  tous 
les  tableaux  des  grands  peintres  italiens  qu’il  avait  le 
bonheur  de  découvrir.  11  s’appliqua  particulièrement  à 
l’étude  des  ouvrages  du  Bassan,  du  Caravage,  du  Titien, 
de  Paul  Véronèsc;  et  toutes  les  fois  qu’un  hasard  heu- 
reux plaçait  devant  ses  yeux  un  de  leurs  tableaux,  non 
j content  d’une  stérile  admiration,  il  le  copiait  afin  d’avoir 
i toujours  présent  le  modèle  de  cette  perfection  vers  la- 
quelle tendaient  tous  ses  cITorts.  Jordaens,  loin  d’être 
| jaloux  de  l’immense  réputation  de  Rubens  , désira  deve- 
I nir  un  doses  disciples  ; et  bientôt  ses  talents  lui  gagnèrent 
i l’estime  et  l’amitié  de  ce  grand  peintre.  C’est  à celte  nou- 
! velle  école  qu’il  acquit  cette  vigueur  de  coloris  , cette 
entente  parfaite  du  clair-obscur  qui  lui  ont  assigné  un 
rang  distingué  parmi  les  peintres  flamands  les  plus  célè- 
bres. Doué  d’une- facilité  de  pinceau  extraordinaire,  Jor- 
daens a fait  un  nombre  prodigieux  de  tableaux.  Sa  faci- 
lité était  telle  , que  son  vaste  paysage  de  Pan  et  Syrinx , 
dont  les  figures  sont  de  grandeur  naturelle,  ne  lui  coûta 
que  six  jours  de  travail,  quoique  les  détails  en  soient  im- 
menses. Sa  réputation  s’étendit  bientôt  hors  de  sa  ville 
natale.  Le  roi  de  Suède,  Charles-Gustave,  lui  commanda 


douze  tableaux,  représentant  la  Passion  de  Jésus-Christ . 
Il  peignit  dans  le  palais  de  Bois  près  la  Haye,  pour  la 
princesse  Emilie  de  Solins,  veuve  du  prince  Frédéric- 
Henri  de  Nassau  , le  Triomphe  allégorique  de  ce  prince, 
tableau  immense,  où  il  le  représenta  sur  un  char  atteléde 
quatre  chevaux  blancs,  et  entouré  de  trophéeset  de  groupes 
symboliques.  Philippe  IV,  roi  d’Espagne,  ayant  demandé 
à Rubens  des  cartons  pour  des  tapisseries  qu’il  avait  le 
projet  de  faire  exécuter  à Madrid,  ce  grand  artiste  jeta  les 
yeux  sur  Jordaens  comme  sur  le  peintre  le  plus  capable 
de  remplir  les  vuesdu  souverain.  Aune  grande  prompti- 
tude dans  l’exécution,  Jordaens  joignait  un  vif  amour 
pour  le  travail;  c’est  ce  qui  explique  la  quantité  innom- 
brable d’ouvrages  qu’il  a exécutés.  Il  leur  dut  une  for- 
tune considérable  dont  il  faisait  l’usage  le  plus  noble  et  le 
plus  désintéressé.  D’une  humeur  vive  et  enjouée,  il  se 
livrait  volontiers  aux  plaisirs  delà  société  ; et  c’est  auprès 
de  scs  amis  qu’il  allait  se  délasser  le  soir  des  travaux  de 
la  journée.  Il  termina  sa  carrière  à Anvers  le  18  octo- 
bre 1G78,  19  ans  après  avoir  perdu  Catherine  Van  Ort, 
sa  femme.  Sa  fille  mourut  le  même  jour  que  lui,  et  tous 
deux  furent  ensevelis  dans  l’église  où  il  avait  fait  élever 
le  tombeau  de  son  épouse.  Il  n’est  point  de  galerie  un 
peu  renommée  qui  ne  possède  quelques  tableaux  de  ce 
peintre.  Parmi  les  plus  capitaux,  on  remarque  ['Adora- 
tion des  Bergers  , Jésus  en  croix  pleuré  par  saint  Jean  et 
les  trois  Maries  ; le  Satyre  à table;  Jordaens  cl  sa  famille  ; 
un  Cabinet  de  tableaux;  ['Education  de  Jupiter;  le  Boi 
boit , composition  de  15  figures;  une  répétition  du 
même  sujet , composé  de  10  figures  seulement;  le  Con- 
cert de  famille , tableau  de  huit  demi-figures  , les  Quatre 
Evangélistes,  et  enfin  les  Vendeurs  chassés  du  Temple , 
grande  composition  d’un  effet  admirable.  Les  quatre  der- 
niers font  partie  du  musée  du  Louvre. 

JODRAN  (Raimond),  prévôt  de  l’église  d’Uzès  en 
1581,  et  depuis  abbé  de  Celles,  est  auteur  des  ouvrages 
insérés  dans  la  Bibliothèque  des  Pères  , sous  le  nom  d ’/- 
diota.  Il  avait  aussi  composé  un  traité  De  ponderibus. 

JORDAN  (Étienne),  peintre,  architecte  et  sculpteur, 
né  à Valladolid  en  décembre  1 545  , fut  nommé  sculp- 
teur de  Philippe  II.  II  reste  de  lui  quelques  belles  sta- 
tues et  ü tableaux  estimés  dans  l’église  de  la  Madeleine 
à Valladolid,  où  cet  artiste  mourut  vers  1G05. 

JORDAN  (Claude),  dit  de  Colombier,  écrivain  fran- 
çais, exerçait  en  1G86  la  profession  de  libraire  àLcyde  ; 
il  se  retira  quelques  années  après  dans  un  village  du 
Barrois,  et  mourut  vers  1 7 1 G . Il  est  principalement 
connu  comme  le  fondateur  de  la  Clef  du  cabinet  des  souve- 
rains, connu  depuis  sous  le  nom  de  Journal  de  Verdun. 
Claude  Jordan  mourut  probablement  en  I74G.  On  lui 
doit  entre  autres  écrits  : Voyages  historiques  de  l’Europe, 
1 G92  à 1700,  plusieurs  fois  réimprimés  ; et  Choix  de  bons 
mots,  ou  Pensées  des  gens  d’esprit  sur  toutes  sortes  de  su- 
jets, Amsterdam,  1710,  in-12,  réimprimé  par  les  soins 
de  son  fils,  1716,  in-8°. 

JORDAN  (Charles-Étienne),  littérateur,  né  à Ber- 
lin le  27  août  1700,  d’une  famille  originaire  du  Dau- 
phiné, mort  le  24  mai  1745,  vice-président  de  l’acadé- 
mie de  Berlin , avait  obtenu  l’amitié  du  prince  royal, 
depuis  Frédéric  II,  qui  le  fit  son  conseiller  privé.  Parmi 
ses  ouvrages  on  distingue  l 'Histoire  d’un  voyage  litlé- 
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raire,  173b,  in- 12;  sa  Correspondance  avec  Frédéric 
(10e  vol.  des  OEuvres  posthumes  du  roi  de  Prusse)  ; et 
V Histoire  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  M.  Lucroze , Am- 
sterdam, 1741,  2 parties  in-8°. 

JORDAN  (Camille)  naquit  à Lyon,  le  11  janvier 
1771,  d’une  recommandable  famille  de  négociants.  Il 
avait  17  ans  et  sortait  du  séminaire  de  Saint-lrénéc,  où 
il  avait  achevé  ses  éludes  comme  élève  laïque,  lorsqu’il 
se  trouva  au  château  de  Vizille  chez  son  oncle,  RI.  Pé- 
rier  (père  de  Casimir  Périer,  dont  Camille  Jordan  fut  le 
condisciple),  où  s’assemblaient,  sans  convocation  royale, 
de  leur  propre  droit  et  autorité , les  états  de  Dauphiné. 
11  assista  ainsi  à ce  premier  acte  de  la  révolution.  Telles 
furent  les  premières  impressions  qui  • pénétrèrent  son 
esprit  et  influèrent  sur  ses  opinions.  Tout  jeune  qu’il 
était,  il  se  lia  avec  les  hommes  importants  et  honorables 
de  cette  réunion , avec  Mounier  surtout.  Dès  lors  s’enra- 
cina en  lui  cet  amour  de  la  liberté  et  de  la  justice,  uni 
et  confondu  avec  un  invariable  sentiment  de  droiture  et 
de  modération.  Lorsqu’on  discutait  à l’assemblée  consti- 
tuante la  constitution  civile  du  clergé,  Camille  Jordan 
publia  quelques  écrits  contraires  à cette  œuvre  impru- 
dente. En  1795,  la  ville  de  Lyon  se  souleva  contre  la 
Convention  , qui , après  la  mort  de  Louis  XVI  , prélu- 
dait au  régime  de  la  Terreur  par  la  proscription  des 
girondins.  Camille  Jordan  prit,  avec  énergie  et  chaleur , 
sa  part  dans  cette  héroïque  résistance,  et  se  fit  remarquer 
par  son  éloquence  et  son  courage.  Ayant  reçu  au  com- 
mencement du  siège  une  mission  pour  le  département  du 
Jura,  il  dut  son  salut  à cette  circonstance,  et  se  réfugia 
en  Suisse,  puis  en  Angleterre,  il  rentra  en  France 
après  la  révolution  du  9 thermidor.  En  1797,  il  fut  élu 
député  au  conseil  des  Cinq-Cents  par  le  département  du 
lUiône.  Un  rapport  relatif  à la  police  des  cultes  attira 
l’attention  sur  les  débuts  du  jeune  député  de  Lyon. 
Le  coup  d’État  du  18  fructidor  atteignit  Jordan  plus 
que  tout  autre;  il  se  déroba  à la  déportation  et  se 
relira  en  Suisse,  où  il  publia,  contre  la  tyrannie  direc- 
toriale et  contre  la  révolution  du  18  fructidor,  une  pro- 
testation qu’il  envoya  à ses  commettants.  La  Suisse  allait 
cire  envahie  par  les  Français  : il  passa  en  Allemagne  et 
y vécut  longtemps  près  de  son  ami  Mounier  à Weimar. 
Le  temps  de  ce  nouvel  exil  ne  fut  point  perdu  pour  lui  : 
il  étudia  la  langue,  la  littérature,  la  philosophieallemandes. 
Le  18  brumaire  lit  cesser  sa  proscription,  il  revint  en 
France.  Scs  opinions  et  ses  sollicitudes  lui  dictèrent,  en 
1802,  un  écrit  intitulé  : le  Vrai  sens  du  vote  national  sur 
le  consulat  à vie.  La  brochure  fut  saisie;  un  ami  de  Ca- 
mille Jordan  qui  l’avait  remise  à l’imprimeur  fut  arrêté; 
alors  le  véritable  auteur  déclara  son  nom  , M.  Duchesnc 
fut  mis  en  liberté,  et  nulle  poursuite  ne  fut  exercée  con- 
tre Camille  Jordan.  Il  se  retira  à Lyon,  se  tinta  l’écart,  se 
maria , vécut  dans  le  silence  et  l’obscurité  pendant  toute 
la  durée  du  règne  impérial.  Lorsque  Louis  XVIII  fut 
remonté  sur  le  trône,  en  1814,  Camille  Jordan  fut  un 
des  députés  que  la  ville  de  Lyon  envoya  au  souverain 
ramené  par  la  restauration.  Des  lettres  de  noblesse  et  la 
croix  de  la  Légion  d’honneur  furent  la  récompense  de  sa 
conduite  dans  celte  circonstance.  Il  ne  montra  aucun 
désir  d’entrer  dans  les  affaires  : scs  habitudes  domes- 
tiques, sa  sauté,  l’absence  de  toute  ambition , le  rete- 


naient dans  ses  foyers.  Lorsque , après  la  secohdc  res- 
tauration, de  nouvelles  élections  furent  faites,  Camille 
Jordan , nommé  par  le  gouvernement  président  du  col- 
lège électoral  de  Lyon,  ne  voulut  pas  être  élu  député.  A 
cette  époque  il  accepta  du  conseil  municipal  la  mission  de 
se  rendre  en  Angleterre  pour  y régler  la  succession  du 
major  Martin,  qui  avait  légué  plus  d’un  million  aux 
hospices  de  Lyon,  sa  ville  natale.  En  1816,  après 
l'ordonnance  du  3 septembre,  Camille  Jordan  céda 
enfin  aux  instances  de  scs  amis  et  du  ministère  ; il 
fut  élu  député  par  le  département  de  l’Ain,  dont  il 
présida  le  collège,  et  en  même  temps  par  le  dépar- 
tement du  ltliônc.  11  reparut  après  20  ans  sur  la  scène 
politique,  entouré  de  l’estime  publique  et  du  souvenir 
de  ses  anciens  succès.  La  même  année  il  fut  appelé 
au  conseil  d’Etat  d’où  l’indépendance  de  ses  opinions  le 
fît  exclure  en  1819.  Malgré  la  faiblesse  de  sa  santé  il 
continua  de  siéger  à la  chambre,  où  il  volait  avec  les 
défenseurs  d’une  sage  liberté,  il  prononça  plusieurs  dis- 
cours remarquables.  Une  maladie  qui  le  minait  depuis 
1810  l’enleva  le  19  mai  1821.  Voici  une  liste  assez  com- 
plète des  divers  écrits  de  circonstance  qu’il  a fait  impri- 
mer : Lettre  à M.  Lamourcttc  se  disant  évêque  de  Lyon  ; * 
Histoire  de  la  conversion  d’une  dame  parisienne , sous  le 
pseudonyme  de  Simon  ; La  loi  et  la  religion  vengées;  Avis 
âmes  commettants;  C.  Jordan,  député  du  Hhône,  à ses 
commettants  sur  la  révolution  du  18  fructidor;  le  Vrai  _ 
sens  du  vote  nationul  sur  le  consulat  à vie;  la  Session  de 
1817  ; aux  habitants  de  l’Ain  et  du  Rhône.  Il  a laissé  en 
manuscrit  : Discours  sur  l’in/luence  réciproque  de  l’ élo- 
quence sur  la  révolution  et  de  la  révolution  sur  l’éloquence  ; 
Eloge  de  l’avocat  général  Scrvan;  Eloge  de  M.  Fay  de 
Sathoniiy,  maire  de  Lyon  ; Essai  sur  Klopstock.  On  trouve 
des  fragments  de  klopstock  et  de  Schiller,  traduits  en 
prose  française  par  C.  Jordan  dans  l'Abeille  de  1820  et 
1821 , rédigés  par  Mmo  Dufrénoy,  qui  a publié  dans  le 
même  journal , tome  III , page  151 , une  Notice  sur  Ca-  * 
mille  Jordan. 

JORÜANES.  Voyez  JORNANDÈS. 

JORDANS  (Luc).  Voyez  GIORDANO. 

JORDEN  (Édouard),  savant  médecin  et  chimiste  an- 
glais, docteur  de  l’université  de  Padoue , né  en  1569  à 
Iligh  Ualden  dans  le  comté  de  Kent,  exerça  son  art  à 
Londres,  avec  beaucoup  de  réputation,  et  devint  mem- 
bre du  collège  de  cette  ville.  Il  amassa  une  fortune  assez 
considérable,  mais  en  dissipa  la  plus  grande  partie  dans 
la  poursuite  d’un  projet  pour  fabriquer  l’alun.  Jacques  lor 
lui  accorda  d’abord  le  privilège  des  profits  de  son  éta- 
blissement, mais  le  lui  ôta  ensuite  à la  sollicitation  d'un 
homme  de  la  cour  ; de  sorte  que  les  frais  qu’il  avait  faits 
furent  perdus  pour  lui.  Il  mourut  à Balh,  en  janvier 
1652.  On  a de  lui  : Petit  Traité  sur  la  maladie  appelée 
lu  suffocation  hystérique  ou  mal  de  mère,  Londres,  1603, 
in-4"  ; Truité  des  bains  naturels  cl  des  eaux  minérales, 
Londres,  1631,  in-4°  ; réimprimé  pour  la  troisième  fois 
en  1669,  et  pour  la  quatrième  en  1673,  in-8". 

JORDENS  (George),  jurisconsulte  hollandais  du 
18e  siècle,  né  à Dcventer,  s’est  fait  connaître  avantageu- 
sement par  2 savantes  dissertations  De  legilimationc, 
qu’il  défendit  publiquement  à l’université  d’Ulrecht  en 
1712  cl  1715.  Daniel  Fcllcubcrg  les  a réimprimées  en 
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1761  , dans  le  2°  volume  de  sa  Jurisprudeutia  antiqna, 
continens  opusculn  et  dissertationcs  quibns  loges  antiquœ 
prœsertim  Mosaicœ , Gnecœ  et  Romanæ  itlustraiitùr , 
Berne,  2 vol.  in-4°.  Celte  collection  renferme  22  disser- 
tations de  divers  auteurs,  devenues  rares,  dans  le  nom- 
bre desquelles  nous  mentionnerons  seulement  celles  de 
J.  D.  Michaclis  sur  quelques  lois  de  Moïse,  Erfurt,  1746, 
et  Gœtlingnc,  1757  ; celle  du  comte  Jos.  Gabaleon  Sal- 
maloris  Ad  legem  Juliam,  De  ambitu,  Lcipzip,  1743,  et 
la  Lettre  de  Jos.  Aur.  Gennaro,  mise  en  tclc  du  premier 
volume. 

JORDENS  (Gerrit  ou  Gérard-David)  , né  le  19  fé- 
vrier 1731  , à Deventer(et  non  en  1714,  comme  ledit 
Sax),  étudia  la  jurisprudence  et  devint  un  îles  magistrats 
municipaux  de  sa  ville  natale  en  1771.  Il  fut  député,  en 
1786,  aux  étals  généraux  : scs  ennemis  politiques  par- 
vinrent à le  priver  de  ses  emplois  où  il  ne  fut  rétabli 
qu’en  1793.  Cette  année  ctlcs  deux  suivantes  il  siégea  une 
seconde  fois  dans  cette  assemblée.  Les  partis  déchiraient 
alors  les  Provinces-Unies  ; à la  grande  surprise  du  public, 
Jordcns  fut  emprisonné  et  conduit  à Hondsholredyk  ; 
mais  il  ne  tarda  pas  à sortir  de  captivité,  et  continua  de 
prendre  part  aux  affaires  publiques;  entre  autres  fonc- 
tions il  remplit  celles  de  trésorier  de  l’Ovcryssel , jus- 
qu’à ce  qu’enfin  il  fût,  en  1802,  nommé  conseiller  de  la 
cour  batave  suprême.  Comme  homme  de  lettres,  Jordens 
a mis  au  jour  2 dissertations  académiques  qu’il  avait 
soutenues,  dans  sa  jeunesse,  sur  les  bancs  de  l’université  : 

, De  differentiis  uclinnum  bonœ  fidei,  stricli  juris  et  arbi- 
trariarum , Dcvcnler,  1753,  in-4"  ; Ad  legem  unicatn 
codicis  de  Aiiti  aggeribus  non  rumpeudis , Leyde,  1756, 
in  4°.  Parvenu  à l'âge  mûr,  il  se  mit  à cultiver  les  muscs 
latines  et  M.  Hocufft  l’a  loué  sous  ce  rapport  dans  son 
Pamassus  IulinoBelgicus,  page  229.  Il  publia  en  1795, 
à Deventer  : Josephus,  carminé  heroico  celebratus  ; Gelliu, 
lusus  poeticus,  accédant  ejusdem  eclogce  et  epiyrammala  , 

I Leyde,  1795.  Jordens  mourut  en  1805. 

JORE  (Claude-François),  imprimeur-libraire,  né  à 
Rouen,  perdit  son  brevet  pour  avoir  imprimé  en  1751 
les  Lettres  philosophiques  de  Voltaire.  Circonvenu  par  les 
' ennemis  de  Voltaire,  il  l’accusa  dans  un  Mémoire  d’avoir 
faussement  mis  son  nom  sur  le  frontispice  de  son  ou- 
i vrage  ; mais  deux  ans  après  il  rétracta  cette  accusation, 
i Jorc  alla  dans  la  suite  à Milan,  et  fut  obligé  d’y  donner 
; des  leçons  pour  vivre,  ce  qui  ne  lui  produisit  pas  même 
1 dequoi  subvenir  à ses  besoins.  Voltaire  vint  à son  secours 
i et  lui  lit  une  pension.  On  a de  lui  : Aventures  portuga i- 
scs,  Bragance  (Paris),  1756,  2 vol.  in-12;  et  6 Lettres 
d’excuse  ou  de  remerciaient  à Voltaire.  C’est  à tort 
j qu’on  attribue  à Jore  le  Poltariana. 

JORGE  JUAN.  Voyez  JUAN  Y SANTACILIA. 

JORISZ  (David).  Voyez  DAVID-GEORGE. 

JORNaNDÈS,  Golli  donation,  et  notaire  du  roi  des 
Alains,  ayant  embrassé  le  christianisme,  devint  évêque 
de  Ravennc  vers  l’an  552.  Il  est  auteur  d’une  Histoire 
des  Got/ts  (De  rebus  gothicis),  jusqu’au  règne  de  Vitigès, 
et  d’un  traité  De  origine  mundi,  abrégé  chronologique  de 
l’histoire  universelle  jusqu’à  son  époque.  L'Histoire  des 
Golhs  a été  publiée  avec  Cassiodore,  par  Guillaume 
Fournier,  1558,  et  traduite  en  français  par  Drouet  de 
I Maupcrluis,  Paris,  1703.  Le  De  origine  a été  publié  par 


B.  Rhenanus,  Bâle,  1551,  in-fol.,  et  dans  plusieurs  col- 
lections d’historiens  latins. 

JORTIN  (Jean),  théologien  anglais,  né  à Londres  en 
1698,  était  (ils  d’un  protestant  français,  qui,  chassé  de  la 
Bretagne  par  l’intolérance  religieuse,  devint  gentilhomme 
de  la  chambre  du  roi  d’Angleterre,  et  secrétaire  de  plu- 
sieurs grands  personnages,  entre  autres  du  lord  Orford. 
Après  avoir  fait  d’excellentes  études  à Cambridge,  il  fut 
employé  à faire  des  extraits  d’Eustachc  pour  les  notes  de 
la  traduction  d’Homère,  de  Pope,  et  publia,  en  1722, 
quelques  poèmes  latins,  sous  le  titre  de  Lusus  poetici,  qui 
furent  bien  reçus  du  publie.  11  occupa  quelques  petites 
cures,  et  se- fit  de  la  réputation  à Londres  par  ses  ser- 
mons, malgré  la  médiocrité  de  son  élocution.  Le  comte 
de  Burlington  le  désigna  , en  1740,  pour  prononcer  les 
leçons  fondées  par  Robert  Boylc.  11  paraissait  soupirer 
uniquement  après  une  vie  tranquille,  humble  et  obscure, 
remplie  par  les  fonctions  du  ministère  et  par  la  culture 
des  lettres  : mais  son  mérite  ne  pouvait  rester  longtemps 
ignoré;  plusieurs  excellents  ouvrages  lui  procurèrent  des 
protecteurs.  Osbaldiston,  son  ami,  devenu  évêque  de 
Londres,  le  nomma  sou  chapelain  : il  fut  successivement 
prébendier  de  Saint-Paul,  ministre  de  Kensington,  et  ar- 
chidiacre de  Londres.  Il  mourut  le  5 septembre  1770. 
On  a de  lui  : Remarques  sur  les  poëmes  de  Spenscr,  sui- 
vies de  Remarques  sur  Milton,  1754,  in-8°  ; Discours  con- 
cernant la  vérité  de  la  religion  chrétienne , 1746,  in  8°; 
Observations  mêlées  sur  des  ailleurs  anciens  et  modernes, 
1731,  2 vol.  in-8° , ouvrage  qu’il  composa  avec  Pearce, 
Masson,  etc.,  traduit  en  latin,  à Amsterdam,  et  continué 
par  d’Orville  et  Burman  ; Remarques  sur  l’histoire  ecclé- 
siastique, en  5 vol.  in-8®,  etc. 

JOSARETII,  femme  de  Joad  ou  Joïada,  était  fille  de 
Joram,  roi  de  Juda.  Voyez  JOAD. 

JOSAPHAÏ,  roi  de  Juda,  fils  d’Asa,  auquel  il  suc- 
céda l’an  928  avant  J.  C.,  mort  en  892,  fut  un  prince 
agréable  au  Seigneur,  qui,  comme  nous  l’apprennent  les 
saintes  Ecritures,  le  délivra  miraculeusement  de  ses  en- 
nemis, les  Moabiles  et  les  Arabes.  Josaphat  fut  père  de 
Joram,  qu’il  eut  le  malheur  de  marier  à Athalie,  fille 
d’Achab,  roi  d’Israël,  et  avec  lequel  il  entreprit  une 
guerre  désastreuse  contre  les  Syriens. 

JOSE  (Antonio)  , auteur  dramatique  portugais,  na- 
quit au  commencement  du  1 8e  siècle.  Accusé  de  judaïsme, 
il  fut  jeté  dans  les  cachots  de  l’inquisition  oû  il  subit 
d’horribles  tortures,  et  n’en  sortit  qu’en  1745,  pour  être 
livré  aux  llammes.  Il  est  évident  que  cet  infortuné  en- 
tretenait au  fond  de  l’àme  quelque  pressentiment  de  la 
déplorable  fin  qui  l’attendait;  car  il  avait  eu  soin  de  ter- 
miner chacun  des  volumes  de  la  première  édition  de  ses 
œuvres,  par  une  espèce  d’acte  de  foi,  portant  qu’il  ne 
croyait  à aucune  des  divinités  qu’il  avait  mises  en  scène. 
Il  avait  dans  le  célèbre  comte  d’Eryceyra  un  protecteur 
chaud  et  zélé,  qui,  s’il  eût  existé  à l’époque  du  terrible 
sacrifice  qui  termina  sa  vie,  n’eût  sans  doute  pas  man- 
qué de  s’employer  pour  le  sauver.  Le  théâtre  de  José  est 
très-considcrablc.  La  plupart  des  pièces  qui  le  composent 
sont  regardées  comme  des  espèces  d’opéras-comiques  à 
grand  spectacle.  Les  meilleures  de  ces  pièces  sont  incon- 
testablement D.  Quixote,  Esope,  les  Enchantements  de 
MéJée. 
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JOSEPH,  fils  de  Jacob  et  de  Rachcl,  né  à Haran 
dans  la  Mésopotamie  l’an  lb25  avant  J.  C.,  fut  parti- 
culièrement aimé  de  son  père,  ce  qui  excita  contre  lui  la 
jalousie  des  autres  enfants  du  patriarche.  Ceux-ci,  déter- 
minés à le  faire  périr,  le  jetèrent  dans  une  citerne  pour 
l’y  laisser  mourir  de  faim  ; mais,  ayant  rencontré  des 
marchands  ismaélites,  ils  le  tirèrent  delà  pour  le  vendre  ; 
puis  ils  firent  croire  à Jacob  qu’il  avait  été  dévoré  par 
une  bctc  sauvage.  Joseph,  revendu  à Putiphar,  officier 
de  Pharaon,  avait  obtenu  sa  confiance,  lorsque  la  femme 
de  son  maître  ayant  conçu  pour  lui  un  amour  criminel 
auquel  il  ne  voulut  point  répondre,  l’accusa  d’avoir  tenté 
de  lui  faire  violence,  et  on  le  jeta  dans  une  'prison  où  il 
eut  beaucoup  à souffrir.  Là,  il  se  fit  remarquer  par  l’ha- 
bileté avec  laquelle  il  expliquait  les  songes  ; et,  sa  répu- 
tation s’étant  rapidement  répandue,  il  fut  mandé  par 
Pharaon  pour  interpréter  un  songe  qui  effrayait  ce  prince. 
11  le  prévint  que  sa  vision  présageait  7 années  d’abon- 
dance suivies  de  7 années  de  disette.  Le  roi,  charmé  de 
sa  pénétration,  lui  rendit  la  liberté  cl  lui  confia  l’inten- 
dance de  toute  1 Égypte.  Joseph  fit  durant  les  7 premiè- 
res années  de  grands  magasins  de  blé  qui  sauvèrent  l’É- 
gypte pendant  les  7 années  de  disette.  La  famine  s’étant 
étendue  sur  la  Judée,  les  fils  de  Jacob  furent  envoyés  par 
leur  père  en  Egypte  pour  acheter  du  grain  : Joseph  les 
reconnut  aussitôt;  mais  feignant  de  les  prendre  pour  des 
espions,  il  se  fit  livrer  en  otage  Benjamin,  le  plus  jeune 
de  ses  frères  et  celui  qu’il  aimait  le  plus.  A un  second 
voyage  il  se  fit  reconnaître  d’eux,  et  leur  pardonna,  puis 
il  fit  venir  son  père  en  Égypte,  et  l’établit  avec  toute  sa 
famille  dans  la  terre  de  Gcssen,  la  plus  fertile  de  l’Égypte. 
Parvenu  à lage  de  1 10  ans,  et  sentant  sa  fin  prochaine, 
il  prédit  à ses  frères  qu’ils  entreraient  dans  la  terre  pro- 
mise, et  mourut  entre  leurs  bras.  Il  laissa  deux  fils,  Ma- 
nassès  et  Éphraïm,  qu’il  eut  d’Azencth,  fille  de  Putiphar, 
et  qui  lui  furent  substitués  comme  chefs  de  deux  tribus. 

JOSEPH  ( St . ) , époux  de  Marie,  était  de  la  famille  de 
David.  Il  demeurait  à Nazareth  en  Galilée,  cl  y exerçait 
le  métier  de  menuisier  ou  de  charpentier.  11  n’était  en- 
core que  fiancé  à Marie  lorsqu’un  ange  lui  annonça  que  la 
Vierge  enfanterait  un  fils  qui  serait  le  Sauveur  du 
monde.  Plein  de  respect  pour  les  desseins  du  Très-Haut, 
Joseph  s’abstint  de  tout  commerce  a\ec  son  épouse.  Il 
venait  de  se  rendre  avec  elle  à Bethléem  pour  se  faire 
inscrire  comme  sujet  de  l’empire,  lorsque  Jésus  vint  au 
monde.  Joseph  s’enfuit  avec  Marie  en  Égypte  pour  sous- 
traire l’enfant  divin  à la  cruauté  d’IIérode,  qui  voulait  le 
faire  périr  ; et  il  ne  revint  qu’a  près  la  mort  du  roi  se  fixer 
de  nouveau  à Nazareth,  où  il  éleva  Jésus.  Depuis  cette 
époque  on  ne  connaît  rien  de  lui  ; l’Église  célèbre  sa  fête 
le  1 9 mars. 

JOSEPH  D’AIUMATHIE,  de  la  tribu  d’Éphraïm, 
cl  l’un  des  principaux  citoyens  de  Jérusalem,  assista  au 
conseil  où  fut  condamné  le  Sauveur  du  monde,  mais  ne 
prit  point  part  à ce  jugement  inique.  Ce  fut  lui  qui  déta- 
cha de  la  croix  le  corps  de  Jésus,  et  l’ensevelit  chez  lui 
dans  un  sépulcre  de  pierre. 

JOSEPH  I",  empereur  d’Allemagne,  était  fils  de 
Léopold  Ier.  11  naquit  le  20  juillet  1070  : son  éducation 
fut  confiée  au  prince  Charlcs-Olhon  de  Salin,  au  baron 
de  Wagcnfcls,  et  à un  ecclesiastique  nommé  Kummcl, 


qui  devint  ensuite  archevêque  devienne,  et  qui  joignait 
à des  connaissances  très-étendues  une  grande  modération. 
En  1087,  Joseph  fut  proclamé  roi  de  Hongrie,  cl,  en 
1090,  il  reçut  le  titre  de  roi  des  Romains.  Son  père 
étant  mort  en  1700,  il  prit-les  rênes  du  gouvernement, 
réunissant  à la  succession  d’Autriche  la  dignité  impériale. 
11  avait  donné  de  grandes  espérances  à la  nation  alle- 
mande, et  il  les  réalisa.  Son  règne,  quoique  très-court, 
fut  signalé  par  plusieurs  événements  importants.  La 
guerre  de  la  succession  d’Espagne,  qui  devait  décider  si 
le  trône  de  ce  pays  appartiendrait  à Philippe  d’Anjou, 
petit-fils  de  Louis  XIV,  ou  à Charles,  second  fils  de  Léo- 
pold 1er,  avait  commencé  pendant  le  règne  de  cet  empe- 
reur. Joseph  la  continua,  et  fit  de  grands  efforts  pour 
soutenir  la  cause  de  son  frère.  Le  prince  Eugène  de  Sa- 
voie continua  de  diriger  les  opérations  militaires  des  Im- 
périaux, de  concert  avec  quelqucsaulrcs  chefs.  Cependant 
Joseph  ne  pouvait  consacrer  toutes  scs  ressources  à cette 
guerre,  à cause  des  troubles  de  Hongrie,  dont  l’origine 
remontait  aux  mesures  prises  par  Léopold.  Une  bataille 
eut  lieu  près  d’Agnadello entre  les  Impériaux  sous  le  com- 
mandement du  prince  Eugène,  cl  les  Français  sous  celui 
du  duc  de  Vendôme;  mais  clic  ne  put  avoir  des  suites 
décisives  : le  prince  de  Bade  ne  seconda  pas  assez  effica- 
cement le  duc  de  Marlborougb  pour  que  le  général  anglais 
fût  en  état  de  réduire  Villars,  qui  commandait  les  Fran- 
çais en  Allemagne.  Quelques  succès  obtenus  parles  alliés 
engagèrent  cependant  l’Empereur  à mettre  au  ban  de 
l’Empire  les  électeurs  de  Cologne  et  de  Bavière , qui 
avaient  pris  parti  pour  la  France.  C’était  dans  ce  même 
temps  que  le  roi  de  Suède,  Charles  XII,  faisait  une  inva- 
sion en  Saxe,  après  avoir  vaincu  Auguste  en  Bologne. 
Joseph  avait  reçu,  parmi  scs  troupes,  des  Russes  et  des 
Bolonais  fugitifs.  On  craignit  la  vengeance  de  Charles,  et 
l’alarme  se  répanditdans  l’Empire.  Les  ministres  de  l’Em- 
pereur envoyèrent  au  roi  de  Suède  un  projetée  traité  pour 
maintenir  la  paix  : il  le  biffa,  déclarant  qu’il  ne  deman- 
dait à l’Empereur  que  le  rétablissement  des  églises  pro- 
testantes de  Silésie,  cl  celui  des  droits  que  les  protestants 
avaient  obtenus  en  Allemagne  par  le  traité  de  Westpha- 
lie.  On  lui  accorda  scs  demandes,  et  il  partit  pour  la  Bo- 
logne. Pendant  l’année  1706,  Eugène  avait  remportéunc 
grande  victoire  près  de  Turin,  et  Marlborougb  une  autre 
à Ramillics.  En  1707,  le  général  comte  Daun  s’empara 
du  royaume  de  Naples.  Eugène  et  Marlborougb  furent  de 
nouveau  victorieux  à Audenarde,  cl  entrèrent  dans  Lille, 
que  Bouliers  avait  si  glorieusement  défendue.  Mais  l’ex- 
pédition projetée  par  les  alliés  contre  Toulon  avait  man- 
qué; et  les  Français  faisaient  des  progrès  en  Allemagne, 
les  troupes  de  l’Empire,  commandées  par  l’électeur  d’Ha- 
novre, ne  leur  opposant  qu’une  faible  résistance.  Ils  ob- 
tenaient aussi  des  avantages  en  Espagne.  L’Empereur 
avait  observé  que  le  pape  Clément  XI  montrait  un  pen- 
chant décidé  pour  la  France,  et  soutenait  les  intérêts  de 
Bhilippe  d’Anjou.  11  fit  saisir  Comacchio,  comme  étant 
un  fief  de  l’Empire.  Le  pontife  voulut  employer  les  armes 
et  se  flatta  qu’il  obtiendrait  l’appui  de  la  France  et  des 
cantons  catholiques  de  Suisse;  mais  il  s’aperçut  bientôt 
qu’il  ne  pourrait  réussir,  cl  il  consentit  à reconnaître 
Charles  comme  roi  d’Espagne.  Le  traité  fut  signé  en  1708. 
La  même  année,  l'Empereur  mit  au  ban  de  l’Empire  le 
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duc  de  Manlouc,  qu  mourut  peu  après:  son  duché  fut 
occupé  par  les  Impériaux;  et  les  dépendances  échurent 
au  duc  de  Savoie  et  au  prince  de  Guastalla.  En  1709, 
Joseph  et  ses  alliés  obtinrent  un  grand  avantage  ; Yillars, 
malgré  son  courage  et  son  patriotisme,  fut  défait  a Mal- 
plaquet  par  Eugène  et  Marlhorough  : mais  les  Français 
empêchèrent  l’invasion  de  la  Franche  Comté,  et  prirent 
le  dessus  en  Espagne.  Louis  XI Y désirait  la  paix  depuis 
plusieurs  années,  et  il  était  dispose  à faire  des  sacrifices 
pour  l’obtenir.  Cependant  les  conditions  qu’on  lui  pro- 
posait ne  pouvaient  être  acceptées  ; la  guerre  continua, 
et  l'Empereur  arma  de  nouveau.  Plusieurs  objets  relatifs 
aux  intérêts  particuliers  de  l’empire  d’Allemagne  occu- 
pèrent Joseph  à la  même  époque.  Ce  fut  lui  qui  fit  intro- 
duire dans  le  collège  des  électeurs  la  maison  d’IIanovrc, 
qui  avait  obtenu  la  dignité  électorale  sous  Léopold  ; il  fit 
en  même  temps  reconnaître  toutes  les  prérogatives  de  l’é- 
lectorat de  Bohême.  La  ville  de  Hambourg  étant  déchirée 
par  des  factions,  les  princes  de  la  basse  Saxe,  de  concert 
avec  quelques  sénateurs , demandèrent  une  commission 
impériale.  Le  peuple  refusa  d’abord  d’admettre  les  com- 
missaires; mais  il  céda  lorsque  les  princes  du  cercle 
eurent  fait  marcher  des  troupes  contre  la  v Ile.  On  fit  un 
accommodement  ; et  une  nouvelle  administration  fut  in- 
troduite sous  les  auspices  de  l’Empereur  en  1710.  Ce  fut 
cette  même  année  qu’un  incident  inattendu  accéléra  la 
pacification  générale.  La  duchesse  de  Marlhorough  tomba 
dans  la  disgrâce  de  la  reine  Anne.  Le  duc  son  mari  fut 
mis  hors  d’activité,  et  la  reine  nomma  un  nouveau  mi- 
nistère, qui  entra  en  négociation  avec  la  France.  Joseph 
ne  vit  pas  l’issue  des  nouveaux  événements  : il  mourut  le 
17  avril  1711. 

JOSEPIl  II,  empereur  d’Allemagne,  naquille  1 3 mars 
1741  : il  était  fils  de  l’empereur  François  Ier  de  Lorraine 
et  de  Marie-Thérèse  d’Autriche.  11  était  encore  au  berceau 
lorsque  celte  grande  princesse,  entourée  d’ennemis  puis- 
sants, le  prit  dans  scs  bras  , et  le  porta  dans  les  rangs 
des  Hongrois,  qui,  à ce  touchant  spectacle,  s’écrièrent  : 
Moriamur  pro  rcije  nostro  Maria  Thcrcsiâ!  Elu  roi  des 
Romains,  en  17C4,  Joseph  fut  nommé  Empereur,  l’année 
suivante,  à la  mort  de  son  père.  Mais  ce  litre  fut  pour 
lui  simplement  honorifique.  L’impératrice  Marie-Thé- 
rèse, comme  dernier  rejeton  de  l’ancienne  maison  d’Au- 
triche, possédait  eu  propre  les  couronnes  de  Bohème  cl 
de  Hongrie.  Celte  grande  reine  ne  permit  pas  que  son 
époux  prit  une  part  directe  au  gouvernement  de  ses  États. 
Tourmenté  par  son  activité,  le  jeune  Empereur  obtint  ce- 
pendant la  permission  de  parcourir  toutes  les  provinces 
de  la  monarchie  autrichienne,  s’informant,  dans  le  [dus 
grand  détail,  des  progrès  de  l’agriculture  et  du  commerce. 
Les  troupes  et  les  places  de  guéri  e parurent  attirer  prin- 
cipalement son  attention  ; et  c’est  de  ce  moment  qu’il  fit 
éclater  ce  violent  désir  d’imiter  en  tout  Frédéric  le  Grand, 
dont  la  gloire  était,  à cette  époque,  au  plus  haut  période. 
11  semblait  chercher  à se  consoler,  dans  l’éclat  des  para- 
des et  des  manœuvres  militaires,  de  ce  que  l’impératrice 
sa  mère  ne  lui  avait  point  permis  de  faire  les  campagnes 
de  la  fameuse  guerre  de  sept  ans.  Après  avoir  visité  les 
Etats  qu’il  devait  gouverner  un  jour,  Joseph  désira  de 
connaître  les  nations  voisines.  11  entreprit,  en  1769,  un 
voyage  en  Italie.  Pendant  son  assez  long  séjour  à Rome, 


il  en  étudia  les  monuments  plus  en  artiste  qu’en  prince. 
Ses  trois  compagnons  de  voyage  avaient  chacun  leur  dé- 
partement particulier.  Tous  les  soirs  , ils  remettaient 
leurs  observations  à l’Empereur,  qui  les  recueillait  et  les 
rédigeait  lui-même.  Mais  h ces  occupations , dignes  des 
loisirs  d’un  grand  souverain,  Joseph  faisait  succéder  trop 
souvent  des  détails  qui  furent  jugés  également  au-dessous 
de  son  esprit  et  de  son  rang.  A Milan  , par  exemple,  il 
visita  en  personne  les  couvents  de  filles;  et,  ne  trouvant 
point  que  les  religieuses  fussent  suffisamment  occupées, 
il  leur  envoya  de  la  toile,  avec  ordre  de  faire  des  che- 
mises pour  ses  soldats.  A l’exemple  de  l’empereur  de  la 
Chine,  il  voulut  labourer  un  champ  de  ses  propi  es  mains; 
et,  malgré  le  monument  qui  fut  érigé  en  cet  endroit, 
l’on  ne  put  s’empêcher  d’observer  que  ce  qui  était  utile 
et  beau  dans  un  pays,  n’était  plus,  dans  un  autre,  qu’une 
imitation  puérile  et  sans  but.  Depuis  longtemps,  Joseph  II 
désirait  de  connaître  personnellement  le  grand  prince 
qu’il  avait  pris  pour  modèle  : l’occasion  s’en  présenta,  en 
1769;  et  il  la  saisit  avec  d’autant  plus  d’empressement 
que,  5 ans  auparavant,  l’impératrice  sa  mère  s’était  op- 
posée à une  entrevue  que  Frédéric  lui  avait  proposée  à 
Torgau.  Elleeut  lieu,  celtefois,  à Neisscu  Silésie.  Frédéric 
a consigné  dans  scs  Mémoires  le  jugement  qu’il  porta  du 
monarque  autrichien  : « Ce  jeune  prince,  dit-il,  affectait 
une  franchise  qui  lui  semblait  naturelle  ; son  caractère 
aimable  marquait  de  la  gaieté  jointe  à beaucoup  de  viva- 
cité; mais,  avec  le  désir  d’apprendre,  il  n’avait  pas  la 
patience  de  s’instruire.  » Presque  tout  le  règne  de  Jo- 
seph Il  se  trouve  expliqué  par  ces  deux  dernières  lignes. 
Il  témoigna  au  roi  de  Prusse  un  désir  sincère  de  vivre 
en  paix  avec  lui  : Frédéric  y répondit  avec  non  moins  de 
cordialité;  et  les  deux  souverains  ne  se  quittèrent  qu’a- 
près  avoir  signé  une  convention  secrète,  par  laquelle  ils 
s’engageaient  à maintenir  leur  neutralité,  dans  le  cas 
d’une  rupture  qui  devenait,  de  jour  en  jour,  plus  proba- 
ble entre  la  France  et  l’Angleterre,  au  sujet  de  l’Amérique. 
Le  rassemblement  d’un  gros  corps  de  troupes  autrichien- 
nes en  Moravie,  l’essai  de  quelques  manœuvres  nouvelles, 
et  le  voisinage  du  roi  de  Prusse,  qui  parcourait  alors  la 
Silésie,  furent  les  prétextes  apparents  de  la  seconde  ren- 
contre qui  eut  lieu  , en  1770,  à Neustadt.  Le  motif  réel 
qui  la  fit  désirer  aux  deux  monarques,  était  le  démembre- 
ment delà  Pologne,  dont  ils  avaient  arrêté  les  bases  dans 
leur  premièreentrevue.  Quelques  esprits  prévenus  se  sont 
imaginé  que  c’était  dans  les  entretiens  de  Frédéric  le  Grand, 
que  Joseph  avait  puisé  les  premières  idées  de  ces  réfor- 
mes, plus  philosophiques  que  judicieuses,  qu’il  entreprit 
bientôt  après  dans  ses  Etals.  Loin  de  là,  une  lettre  de  Fré- 
déric à d’Alembert  fournit  la  preuve  que  le  vieux  monar- 
que avait,  sur  les  réformes,  des  opinions  toute  différentes. 
Le  jeune  Empereur,  dévoré  d’ambition,  avide  de  gloire, 
n’attendait  qu’une  occasion  pour  troubler  le  repos 'de 
l’Europe.  Cette  occasion  s’offrit  en  1778.  L’électeur  de 
Bavière  étant  mort  sans  enfants,  l’Autriche  voulut  créer 
des  droits  sur  sa  succession  , et  commença  par  envahir 
l’électorat.  Le  roi  de  Prusse  s’étant  déclaré  en  faveur  de 
l’héritier  légitime,  l’Empereur, en  personne,  alla  prendre 
le  commandement  de  l’armée  de  Bohème.  Mais,  pendant 
que  toutes  les  nations  voisines  s’attendaient  aux  plus 
grands  événements  , Joseph  et  Frédéric  entretenaient  di- 
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rcctcmcnt  une  correspondance  très-active;  et  cette  guerre, 
qui  devait  tout  embraser,  ne  fut  pour  ainsi  dire,  selon 
l’expression  de  Frédéric  lui-même,  qu’une  guerre  de 
plume.  La  paix  ne  tarda  point  à se  rétablir,  sous  1»  mé- 
diation de  Louis  XVI,  et  malgré  les  efforts  de  Joseph,  qui 
se  flattait  de  conquérir  au  champ  d’honneur  une  partie 
delà  célébrité  de  son  illustre  rival.  L’impératrice  Marie 
Thérèse  étant  morte  le  29  novembre  1780  , c’est  de  ce 
jour  que  Joseph  11  se  vit  maître  absolu  de  la  monarchie 
autrichienne.  On  remarque  qu’il  ne  voulut  point  se  faire 
couronner  roi  de  Hongrie  et  de  Bohême.  Il  fil  même  enle- 
ver et  transporter  à Vienne  la  couronne  de  saint  Étienne, 
qui  était  gardée  au  château  de  Presbourg  ; action  qui 
mécontenta  singulièrement  les  Hongrois.  Ardent  et  sin- 
gulier, ce  prince  avait  été  élevé,  dit-on,  dans  des  senti- 
ments peu  favorables  à l’Église  et  au  saint-siège,  et  porta 
coup  sur  coup  des  lois  qui  changeaient  toute  la  discipline 
et  renversaient  tout  ce  qui  était  établi.  Il  supprima 
beaucoup  de  couvents , défendit  le  recours  à Rome , fit 
cesser  les  ordinations,  et  fatigua  le  clergé  par  des  règle- 
ments multipliés  sur  les  fêtes,  les  processions,  les  céré- 
monies. sur  toutes  les  choses  enfin  qui  sont  le  moins  du 
ressort  de  l'autorité  civile.  Ce  sont  ces  ordonnances  mi- 
nutieuses qui  le  faisaient  appeler  par  Frédéric,  mon  frère 
le  sacristain.  La  précipitation  avec  laquelle  il  suivait  ce 
plan,  la  rigueur  apportée  à l’exécution,  augmentèrent  les 
mécontentements.  Au  milieu  de  ces  opérations  brusques 
et  repoussées  par  l’opinion,  on  vit  avec  surprise  Joseph 
entreprendre  un  voyage  horsde  scs  États.  Il  voulutrevoir, 
en  1781,  la  France,  qu’il  avaitdéjà  parcourue  en  1777. 
11  portait  le  nom  de  comte  de  Falkcnstein,  et  témoigna 
si  souvent  le  désir  d’être  traité  en  simple  particulier, 
que  l’on  trouva  quelque  affectation  dans  celte  simplicité 
même.  Les  Français  se  piquèrent  des  attentions  les  plus 
délicates  envers  le  frère  d’une  reine  qu’ils  adoraient  alors. 
Joseph  s’y  montra  sensible  : A Versailles,  il  conquit 
tous  les  cœurs  pour  l’affection  pleine  d’égards  qu’il  té- 
moignait, en  toute  occasion,  à Louis  XVI,  dont  les  vertus 
privées  l’avaient  pénétré  d’estime.  A peine  de  retour  à 
Vienne,  Joseph  H y reçut  la  visite  d’un  souverain  dont 
le  déplacement  extraordinaire  fit  une  grande  sensation  en 
Europe.  Alarmé  des  changements  qu’opérait , chaque 
jour  , l’empereur  dans  le  régime  ecclésiastique,  le  pape 
Pic  VI  prit  la  résolution  d’aller  lui-même  éclairer  le  mo- 
narque autrichien  sur  le  danger  de  ces  innovations  ra- 
pides. Joseph  le  reçut  avec  tous  les  égards  dus  à son  rang 
et  à ses  qualités  personnelles;  et  le  pontife  parut  satisfait 
de  ses  promesses  : mais  elles  demeurèrent  à peu  près 
sans  effet;  et  aussitôt  après  le  départ  du  pontife,  l’Empe- 
reur reprit  la  suite  de  ses  projets.  Il  fit  lui  seul  une  nou- 
velle circonscription  des  évêques  de  scs  États,  abolit  les 
séminaires  diocésains,  n’en  établit  que  cinq  ou  six  pour 
tous  ses  Étals,  ordonna  d’ôter  les  images  des  églises,  sup- 
prima les  empêchements  dirimants  du  mariage,  permit  le 
divorce,  cl  traita  sévèrement  ceux  qui  s’opposaient  à ces 
innovations.  Sur  la  fin  de  1782  , il  alla  à Rome,  non 
pas,  comme  on  pourrait  le  croire  , pour  s’entendre  avec 
le  pape  : au  contraire,  il  voulait  rompre  entièrement  avec 
le  saint-siége,  et  il  en  fit  la  proposition  formelle  au  che- 
valier Azara,  ministre  d’Epagnc.  Azara,  tout  philosophe 
qu’il  était,  combattit  ce  projet,  et  calma  un  peu  le  prince  : 


mais  celle  disposition  ne  dura  guère;  ce  fut  Joseph  qui 
provoqua  le  congrès  d’Ems  , et  excita  les  évêques  d’Alle- 
magne contre  l’autorité  du  pape.  Il  avait  surtout  à cœur 
de  changer  l’enseignement  théologique  dans  les  Pays-Bas; 
et  l’érection  d’un  séminaire  général  à Louvain  l’occupa 
pendant  plusieurs  années.  Plus  cette  mesure  était  re- 
poussée par  l’opinion  générale  dans  ces  provinces , plus 
il  s’opiniâtrait  à la  maintenir.  Elle  fut  la  source  des  plus 
grands  troubles.  L’année  1 784  est  une  époque  mémorable 
du  règne  de  Joseph  II  : c’est  elle  qui  vit  éclater  l’affreuse 
insurrection  des  Valaques  sous  la  conduite  de  Horia  et 
île  Gloska,  et  la  rupture  de  l’Autriche  avec  la  Hollande , 
au  sujet  de  l’ouverture  de  l’Escaut,  que  la  première  exi- 
geait, et  que  la  seconde  refusait  opiniàtrément.  Louis  XVI 
se  rendit  médiateur  : il  obtint  pour  son  beau-frère  le 
fort  Lillo  et  quelques  portions  de  territoire;  mais  l’Es- 
caut resta  fermé.  Des  projets  incomparable  relit  plus 
vastes  attirèrent  bientôt  toute  l’attention  de  Joseph  : ils 
lui  furent  suggérés  par  l’impératrice  de  Russie  , Cathe- 
rine II,  qui  visitait,  en  1787,  les  provinces  méridionales 
de  son  empire.  Elle  invita  le  monarque  autrichien  à 
venir  l’y  joindre  : il  l’accompagnait  quand  elle  passa  sous 
l’arc  de  triomphe  de  Kcrson  ; et  l’inscription  qui  le 
surmontait,  « C’est  ici  le  chemin  de  Byzance,  » ne 
flatta  peut-être  pas  moins  l’ambition  de  Joseph  que  celle 
de  la  czarinc.  Il  est  certain  qu’il  lui  promit  de  l’aider 
de  toute  sa  puissance  dans  l’exécution  de  son  projet 
favori,  l’expulsion  des  Turcs  bois  de  l’Europe.  Les  re- 
gards du  monarque  autrichien  furent  bientôt  rappelés 
à l’extrémité  opposée  de  scs  États.  Depuis  longtemps, 
les  Brabançons,  aigris  par  des  taxes  arbitraires,  cl 
beaucoup  plus  encore  par  la  suppression  d’un  grand 
nombre  de  maisons  religieuses  , adressaient  en  vain  de 
fréquentes  remontrances  à l’Empereur  : ils  se  révoltèrent, 
et  coururent  aux  armes.  On  s’attendait  aux  mesures  les 
plus  rigoureuses  de  la  part  du  souverain  irrité  : mais  le 
temps  était  venu  de  remplir  ses  engagements  envers  l’im- 
pératrice de  Russie,  qui  avait  commencé  les  hostilités 
contre  les  Ottomans.  Joseph  crut  ne  pouvoir  entrer  en 
campagne,  d’une  manière  plus  éclatante,  qu’en  surpre- 
nant l'importante  place  de  Belgrade.  Ce  coup  manqua 
(2  décembre  1787).  Les  Turcs,  regardant  cette  brusque 
attaque  comme  une  trahison,  réunirent  nue  armée  for- 
midable contre  l’Autriche  ; et  le  grand  vizir  Youssouf- 
Pacha,  homme  d’un  talent  peu  commun  parmi  les  mu- 
sulmans, marcha  surjla  Hongrie.  L’Enipereur  avait  adopté 
le  fatal  système  des  cordons  : les  Turcs  percèrent,  sur 
plusieurs  points  , celui  qu’il  avait  formé  sur  les  fron- 
tières du  Banal,  et  se  répandirent  jusque  dans  le  cœur 
des  provinces  autrichiennes.  Leurs  succès,  pendant  quel- 
ques mois,  furent  si  rapides,  qu’on  s’attendait,  en  Eu- 
rope, à les  voir  bientôt  sous  les  murs  de  Vienne,  comme 
on  les  y avait  vus  un  siècle  auparavant.  Humilié  et  fu- 
rieux, Joseph  cassait  généraux  sur  généraux  ; et  le  dé- 
couragement n’en  devenait  que  plus  grand  parmi  ses 
troupes.  Il  eut  recours  alors  au  feld-maréchal  Laudon. 
L’aspect  de  ce  vieux  serviteur  de  Marie-Thérèse,  sembla 
rendre  tout  à coup  la  confiance  au  soldat.  Il  reprit  si  vi- 
vement l’offensive,  qu’il  alla  mettre  le  siège  devant  Bel- 
grade, et  contraignit  celle  importante  place  de  capituler. 
Mais  Joseph  ne  devait  pas  jouir  longtemps  de  ce  retour 
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inespéré  de  la  fortune.  Sa  santé  dépérissait  chaque 
jour  : indépendamment  des  causes  physiques,  elle  était 
attaquée  par  des  causes  morales  , qui  lui  furent  peut- 
être  plus  funestes  encore.  Le  mauvais  succès  de  sa  pre- 
mière campagne  de  Turquie,  l’insurrection  des  Pays-Bas, 
et  enfin  la  révolution  de  France  qui  avait  éclaté  par 
d’horribles  attentats  contre  sa  sœur  chérie,  la  reine  Ma- 
rie-Antoinette, l’avaient  pénétré  d’une  mélancolie  pro- 
fonde. Ce  prince,  jusqu’alors,  semblait  s’être  fait  une 
secrète  étude  d’inquiéter  et  de  braver  le  souverain  pon- 
tife. On  le  vit,  toutà  coup,  en  réclamer  l’assistance,  pour 
faire  rentrer  dans  le  devoir  ses  sujets  révoltés.  Pie  VI 
adressa,  en  effet,  un  bref  très-touchant  aux  évêques  des 
Pays-Bas  : mais  les  progrès  de  la  rébellion  ne  leur  per- 
mirent point  de  se  faire  entendre.  Le  monarque  en  fut 
consterné  : sa  fin  qui  s’approchait  rapidement , fut  en- 
core hâtée  par  un  coup  qui  porta  dans  son  âme  la  dou- 
leur et  l’effroi.  La  princesse  Élisabeth  de  Wurtemberg, 
femme  de  l’archiduc  François  , depuis  empereur  d’Au- 
triche, mourut  presque  subitement  à la  fleur  de  son  âge. 
Joseph,  qui  l’aimait  tendrement , ne  lui  survécut  que 
deux  jours  : il  expira  le  20  février  1790.  Ce  prince  fut 
un  mélange  singulier  de  bonnes  et  de  mauvaises  quali- 
tés. Actif  et  laborieux , il  eût  pu  faire  le  bonheur  de  ses 
peuples;  mais  il  fut  trompé  dans  les  moyens  qu’il  prit 
pour  atteindre  ce  but.  Il  asservit  l’Église,  diminua  le 
respect  dû  aux  lois  par  la  multiplicité  et  la  bizarrerie  des 
siennes,  s’aliéna  le  cœur  de  ses  sujets  qu’il  contrariait 
dans  leurs  affections,  et  dont  il  dédaignait  les  plaintes; 
enfin  il  jeta  dans  ses  États  des  semences  de  troubles  et 
d’irréligion.  Plusieurs  auteurs  ont  écrit  sa  Fie;  M.Rioust 
a publié  à Paris,  en  1817  , Joseph  II  peint  par  lui- 
mcme,  2 vol.  in-12.  Différents  traits  de  la  vie  de  ce 
prince  ont  été  transportés  sur  la  scène  avec  succès. 

J OSEPH  Ier, ou  JOSEPH-EMMANUEL,  roi  de  Por- 
tugal, de  la  maison  de  Bragancc,  fils  deJcan  V et  de  Ma- 
rie-Antoinette d’Autriche,  naquit  le  0 juin  1714,  et,  en 
1729.  épousa  Marie-Anne-Victoire,  fille  de  Philippe  V, 
roi  d’Espagne.  Proclamé  roi  à la  mort  de  son  père  , le 
5 juillet  1750,  il  se  montra  peu  capable  de  gouverner 
par  lui-même  ; aussi  son  règne  fut-il,  à proprement  par- 
ler, celui  du  célèbre  Pombal,  son  principal  ministre.  Les 
possessions  espagnoles  et  portugaises  de  l’Amérique  mé- 
ridionale n’ayant  point  encore  de  limites  déterminées,  les 
deux  puissances  conclurent,  en  1751  , un  traité  de  dé- 
marcation, qui  souffrit  dans  son  exécution,  au  Paraguai, 
des  difficultés  de  la  part  des  Indiens  et  des  jésuites,  qui 
avaient  soumis  le  pays  à la  foi  chrétienne.  Le  règne  du 
roi  Joseph  ne  fut  heureux,  ni  pour  lui-même,  ni  pour 
scs  sujets;  il  fut  marqué  par  un  désastre  dont  lesouvenir 
glace  encore  d’effroi.  Un  tremblement  de  terre  épouvan- 
table renversa,  le  l''r  novembre  1755,  une  partie  de  la 
ville  de  Lisbonne,  et  ébranla  le  royaume  jusqu’au  centre; 
plus  de  15,000  personnes  périrent  : le  palais  du  roi  fut 
du  nombre  des  édifices  abattus  ; mais , peu  de  temps 
avant  sa  chute,  le  roi  et  la  famille  royale  s’étaient  sau- 
vés pour  aller  camper  hors  de  Lisbonne.  Il  fallut  faire 
sortir  cette  malheureuse  ville  de  ses  ruines,  et  la  rétablir 
sur  un  plan  plus  régulier.  Les  ennemis  du  principal  mi- 
nistre cherchaient  à accréditer  l’idée  que  ce  désastre  était 
un  châtiment  du  ciel.  Le  roi,  prince  voluptueux,  mais 
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d’un  caractère  soupçonneux  et  timide,  ne  comptant  plus 
sur  l’amour  ni  sur  la  fidélité  de  ses  sujets,  ne  voyait 
déjà  plus  de  sûreté  pour  lui,  tant  il  était  ombrageux,  que 
dans  le  zèle  et  dans  l’énergie  de  Pombal.  Ce  ministre, 
qui  le  maîtrisait,  était  odieux  aux  grands,  et  surtout  aux 
jésuites,  qui  avaient  un  parti  puissant  à la  cour  et  dans 
la  famille  royale.  II  résolut  d’écraser  ou  de  disperser  ses 
ennemis.  II  rendit  d’abord  les  jésuites  suspects  au  roi.-* 
Un  événement  affreux  vint  servir  sa  haine.  Le  5 décem- 
bre 1758,  le  roi,  revenant  d’une  maison  de  plaisance,  fut 
attaqués  onze  heures  du  soir  par  des  hommes  armés  de 
carabines,  qui  firent  feu  sur  sa  voiture,  et  le  blessèrent  ; 
mais  , grâce  à son  cocher,  il  échappa  aux  assassins.  Plu- 
sieurs seigneurs,  tels  que  le  duc  d’Aveiro,  le  marquis  et 
la  marquise  de- Tavora,  le  comte  Ataïdc  d’Atonguia,  ac- 
cusés d’avoir  trempé  dans  cet  attentat,  furent  arrêtés,  et 
souffrirent  les  tourments  réserves  aux  ni»»  grands  mal- 
faiteurs : la  jeune  comtesse  Ataïde  alla,  par  ordre  du 
roi,  pleurer  dans  un  couvent  les  malheurs  dont  elle  pas- 
sait pour  être  la  cause.  Le  roi,  qui  l’aimait,  était  de- 
venu, disait-on,  l’objet  de  l’horrible  vengeance  d’une  fa- 
mille qui  s’était  crue  outragée.  On  ajoutait  que  trois 
jésuites,  Malagrida,  Alexandre  et  Matlios,  ayant  été  con- 
sultés, avaient  conseillé  le  crime  : mais  la  trame  de  celte 
sanglante  tragédie  est  encore  enveloppée  de  mystère.  Les 
uns  attribuent  la  découverte  de  la  conspiration  et  la  pu- 
nition de  ses  auteurs  à l’habileté  de  la  politique  dcPom- 
bal  ; d’autres  assurent  qu’il  parvint  à persuader  au  roi 
que  les  conjurés  avaient  eu  pour  but  de  placer  sur  le 
trône  l’infant  don  Pédro  , dans  l’espérance  de  gouverner 
le  royaume  sous  son  nom  : enfin  les  ennemis  de  Pom- 
bal allèrent  jusqu’à  nier  la  réalité  de  la  conspiration.  Il 
paraît  certain  que  les  accusés  furent  condamnés  sans 
preuves,  et  que  leur  innocence  fut  même  reconnue  dans 
la  suite.  Vraie  ou  supposée,  la  conspiration  causa  la 
ruine  des  jésuites,  qu’on  soupçonnait  d’en  être  les  pre- 
miers auteurs.  Le  3 septembre  1759  , ils  furent  chassés 
par  un  édit  de  tout  le  royaume,  déclarés  traîtres  et  re- 
belles, et  leurs  biens  confisqués  : on  Jes  embarqua  tous, 
au  nombre  d’environ  C00  , sur  des  navires  chargés  de 
les  conduire  en  Italie.  Pombal  ne  retint  que  les  trois  jé- 
suites impliqués  dans  la  conspiration.  Leur  jugement 
souffrant  quelque  difficulté,  Malagrida  fut  livré  ’à  l’in- 
quisition, sous  prétexte  qu’il  avait  avancé  dans  ses  ou- 
vrages des  propositions  qui  sentaient  l’hérésie  : ce  mal- 
heureux fut  étranglé  et  brûlé;  et  « l’excès  du  ridicule, 
dit  Voltaire,  fut  joint  à l’excès  de  l’horreur.  » C’est  ainsi 
que  Pombal  gouvernait  au  nom  du  roi,  avec  une  auto- 
rité qui  dégénérait  souvent  en  cruauté  et  en  tyrannie.  Il 
rompit  avec  le  pape,  fit  renvoyer  le  nonce  et  rappela 
l’ambassadeur  portugais  à Rome.  Cette  brouilterie  dura 
pendant  tout  le  pontificat  de  Clément  XIII , et  ne  cessa 
que  par  les  sacrifices  que  Clément  XIV  fit  pour  le  bien 
de  la  paix.  Pombal  poursuivit  scs  plans  de  réforme.  Le 
roi,  cédant  aux  vues  de  son  ministre,  rendit,  en  1773, 
un  édit  pour  abolir  et  éteindre  à perpétuité  l’odieuse  dis- 
tinction des  anciens  et  des  nouveaux  chrétiens  en  Portu- 
gal; un  autre  édit,  pour  relever  l’esprit  militaire , qui 
avait  dégénéré  dans  l’armée:  un  autre  enfin  eut  pour  but 
de  restaurer  les  études  par  des  règlements  sages,  aux- 
quels les  collèges  et  les  universités  durent  se  conformer. 

tome  x.  — 20. 


JOS 


JOS 


202 


D'autres  règlements  eurent  pour  objet  de  créer  des  com- 
pagnies de  commerce,  d’exeiler  l'industrie,  et  d’arracher 
le  Portugal  aux  monopoles  des  Anglais.  Pombal  était 
l’âme  de  toutes  ces  associations.  Sapant  bientôt  le  pou- 
voir exorbitant  de  l’inquisition,  il  lui  ôta  la  censure  des 
livres,  et  établit  pour  cet  effet  un  conseil  formé  de  ma- 
gistrats et  d’ecclésiastiques , sous  le  litre  de  Tribunal 
royal  de  censure.  Ce  ne  fut  pas  la  seule  atteinte  portée  à 
la  redoutable  inquisition,  qui,  dénaturée,  devint  un  tri- 
bunal purement  royal.  Ce  règne  si  pénible  et  si  agité  fut 
peu  troublé  par  la  guerre.  Toutefois  lorsqu'on  17G2  elle 
éclata  entre  l’Angleterre  et  l’Espagne,  le  roi  Joseph  reje- 
tant l’alliance  des  Français  et  des  Espagnols,  déclara  la 
guerre  à ces  derniers,  qui  entrèrent  aussitôt  dans  ses 
États,  tandis  qu’un  corps  de  troupes  françaises  menaçait 
le  Portugal  d’un  autre  côté.  Mais  cette  guerre  fut  traînée 
en  longueur  ; et  les  Anglais  unis  aux  Portugais  arrêtèrent 
les  faibles  progrès  de  l’ennemi  : la  paix  fut  conclue  l’an- 
née suivante,  et  le  Portugal  n’eut  plus  rien  à redouter. 
Le  roi  cependant  passa  les  dernières  années  de  sa  vie 
dans  une  sombre  inquiétude,  quoique  tout  fût  comprimé 
par  l’énergie  de  son  principal  ministre,  qui  régnait  sous 
le  nom  de  la  reine,  à qui  Joseph  avait  remis  le  gouverne- 
ment du  royaume.  11  descendit  au  tombeau  le  25  février 
1777,  ne  laissant  que  2 filles,  dont  l’aînée,  Marie-Fran- 
çoise Élisabeth,  qui  avait  épousé  son  oncle  don  Pédro, 
monta  sur  le  trône  conjointement  avec  ce  prince. 

JOSEPn  (François  LECLERC  du  TREMBLAY, 
connu  sous  le  nom  du  PÈRE),confidentducardinalde  Riche- 
lieu, né  à Paris  le  4 novembre  1577,  servit  quelque  temps 
avec  distinction,  puis  toutà  coup  quitta  le  monde  (1599) 
pour  se  faire  capucin  ; il  entreprit  des  missions  en  diverses 
provinces  de  France,  et  parvint  aux  premiers  emplois  de 
son  ordre.  Devenu  directeur  de  Madame  Antoinette  d’Or- 
léans, coadjutrice  de  l’abbaye  de  Fontevrault,  il  eut  oc- 
casion de  se  faire  remarquer  de  Richelieu,  qui  lui  confia 
plusieurs  missions  d’un  haut  intérêt.  Lorsque  ce  ministre 
fut  exilé  à Avignon,  le  P.  Joseph  vint  à bout  de  le  faire 
rappeler,  et  depuis  Richelieu  en  fit  son  unique  confident  ; 
il  l’emmena  avec  lui  à la  Rochelle,  le  lit  entrer  au  con- 
seil d’État  et  le  chargea  des  affaires  les  plus  épineuses. 
On  a dit  que  le  P.  Joseph  était  plus  inflexible,  plus  rusé 
et  plus  cruel  que  son  maître,  et  que,  si  dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie  il  encourut  sa  disgrâce,  c’est  que 
le  ministre  craignait  d’être  supplanté  par  le  capucin,  plus 
jeune  et  plus  robuste  que  lui.  Toutefois  on  peut  contes- 
ter la  vérité  de  ce  dernier  fait,  puisqu'il  parait  certain 
que  Richelieu  fut  uni  avec  le  P.  Joseph  jusqu’au  dernier 
moment  : un  de  ses  désirs  les  plus  vifs  était  d'obtenir 
pour  lui  le  chapeau  de  cardinal  ; il  le  soigna  dans  sa 
dernière  maladie  avec  une  tendre  sollicitude,  et  il  s’écria 
en  apprenant  sa  mort  (18  décembre  1038)  : « J’ai  perdu 
mon  bras  droit.  » On  peut  consulter  Y Histoire  de  la  vie 
du  R.  P.  Joseph  Leclerc  du  Tremblay,  capucin,  etc.,  par 
l’abbé  Richard,  Paris,  1702,  2 vol.  in-12  ; le  Vénérable 
P.  Joseph,  capucin,  promu  au  cardinalat,  St. -Jean  de- 
Maurienne  (Paris) , 1704,  in-12  j l’Intrigue  du  cabinet, 
par  Anquctil , etc. 

JOSÈPIIE  (Flavius),  célèbre  historien  juif,  né  à 
Jérusalem  l’an  57  de  J.  G.,  issu  de  la  famille  des  Macha- 
bées, embrassa  de  bonne  heure  les  principes  des  phari- 


siens, et  se  distingua  par  son  austérité.  Il  alla  à Rome 
sous  le  règne  de  Néron.  A son  retour  en  Judée,  il  trouva 
le  peuple  disposé  à une  révolte  contre  les  Romains,  et 
après  avoir  fait  de  vains  efforts  pour  prévenir  une  guerre 
dont  il  prévoyait  l’issue,  il  accepta  le  gouvernement  de 
la  Galilée,  en  fortifia  les  villes,  et  établit  dans  les  troupes 
une  discipline  sévère.  Cependant,  abandonné  d’une  par- 
tie des  siens , et  réduit  à s’enfermer  dans  Jolapat,  il  y 
opposa  pendant  47  jours  une  résistance  opiniâtre  à Vcs- 
pasien.  Obligé  de  se  rendre,  il  sut  se  concilier  l’amitié  du 
général  romain,  en  lui  prédisant  qu’il  parviendrait  à 
l’empire.  Plus  tard  il  accompagna  Titus  au  siège  de  Jéru- 
salem, et  fit  d’inutiles  efforts  pour  engager  scs  concitoyens 
à se  soumettre.  Après  la  prise  de  cette  ville,  Josèphc, 
étant  revenu  à Rome  , y obtint  le  droit  de  bourgeoisie 
avec  une  pension  considérable.  On  croit  qu’il  mourut  vers 
l’an  95  de  J.  C.  Josèphc  a écrit,  d’abord  en  syriaque, 
puis  en  grec,  V Histoire  sur  la  guerre  des  Juifs,  ouvrage 
dont  Titus  faisait  tant  de  cas,  qu’il  le  fit  traduire  et  pla- 
rcr  dans  la  bibliothèque  publique.  On  a en  outre  de  lui 
les  Antiquités  judaïques,  en  XX  livres,  ouvrage  qui  ren- 
ferme l’histoire  des  Juifs  jusqu’à  la  prise  de  Jérusalem  ; 
sa  propre  Vie;  2 livres  contre  Appicn , adversaire  des 
Juifs;  un  Éloge  des  sept  Machabées  martyrs  : tous  sont 
en  grec.  La  clarté  et  l’élégance  de  style  de  l’historien  juif 
lui  ont  fait  donner  par  saint  Jérôme  le  surnom  de  Tite- 
Live  de  la  Grèce.  On  estime  l'édition  complète  de  scs 
OEuvre s donnée  par  Sig.  Havercamp,  avec  la  traduction 
latine  de  Jean  Hudson,  Amsterdam,  1720;  elles  ont  été 
traduites  en  français  par  Arnaud  d’Andilly,  Amsterdam, 
1081,  et  par  le  P.  Gillet,  Paris,  1750,  4 vol.  in-4°. 

JOSÉPHINE  (Marie-JoSeph-Rose  TASCHER  de  la 
PAGER1E,  impératrice  des  Français,  sous  le  nom  de), 
naquit  aux  Trois-llcls,  à la  Martinique,  le  24  juin  1705, 
le  jour  même  où  fut  signé  avec  l’Angleterre  le  traité  qui 
rendit  cette  colonie  à la  France.  Son  père,  Taschcr  de  la 
Pagerie,  était  capitaine  de  port  dans  la  marine  royale. 
Elle  reçut  dans  la  colonie  la  mauvaise  éducation  des 
créoles,  mais  l’heureuse  nature  de  son  cœur  et  de  son 
esprit  en  avait  fait,  à moins  de  13  ans,  la  créature  la 
plus  séduisante.  Elle  avait  déjà  donné  toute  sa  tendresse 
à un  jeune  créole  lorsqu’elle  fut  amenée  en  France  ayant 
à peine  1 5 ans.  Ses  parents  la  placèrent  à l’abbaye  de 
Panlhemont  en  attendant  son  mariage  avec  le  vicomte  de 
Rcauharnais,  né  comme  elle  à la  Martinique.  Cette  union 
ne  fut  pas  heureuse,  les  deux  époux  ne  s’étant  pris  que 
pour  complaire  à leurs  familles  et  alors  que  tous  les 
deux  avaient  déjà  le  cœur  occupé  d’un  premier  amour. 
Beauharnais  connut  bientôt  l'inclination  de  Joséphine 
pour  le  jeune  créole  qui  était  venu  en  France  ; et  celle-ci 
n’ignora  pas  non  plus  la  liaison  de  son  mari  avec  une 
autre  femme.  De  là  des  scènes  de  jalousie  fréquentes.  La 
naissance  de  deux  enfants,  Eugène  et  ilortense,  ne  récon- 
cilia point  les  deux  époux.  Tandis  que  Beauharnais  affi- 
chait une  grande  passion  pour  la  femme  qui  troublait  son 
ménage,  la  jeune  vicomtesse  se  précipitait  dans  mainte 
aventure  galante.  Ce  fut  surtout  après  sa  présentation  à 
la  reine  Marie- Antoinette,  qu’enivrée  des  hommages 
d’une  foule  d’hommes  du  plus  haut  rang,  elle  prit  com- 
plètement sa  revanche  des  infidélités  d’un  époux  qu’on 
n’appelait  à la  cour  que  le  beau  danseur.  Les  choses  en 
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vinrent  à un  tel  point  que  Beauliarnais,  persuadé  qu’Hor- 
tense  n’était  pas  de  lui,  songea  à une  séparation.  11  fit 
nn  voyage  à la  Martinique  pour  établir  une  enquête  sur 
la  conduite  de  sa  femme  avant  son  arrivée  en  France  , et 
à son  retour  il  lui  intenta  un  procès.  L’affaire,  évoquée 
au  parlement  de  Paris,  prit,  grâce  aux  puissants  protec- 
teurs de  Joséphine,  une  tournure  tellement  favorable 
que  le  mari  fut  condamné  à reprendre  sa  femme,  si  elle 
voulait  revenir  avec  lui,  ou  à lui  faire  une  pension 
de  10,000  livres  ; enfin  le  parlement  permit  à celle-ci 
de  ne  point  habiter  le  meme  bôtcl  que  son  époux. 
Durant  son  procès  elle  s’était  retirée  à l’abbaye  de 
Panthemont.  Redevenue  libre,  elle  céda  au  désir  d'aller 
à la  Martinique  avec  sa  fille  Hortensc,  revoir  sa  mère 
âgée  et  infirme  ( 1787).  Elle  y demeura  5 ans.  Alors 
les  troubles  éclatèrent  si  subitement  dans  la  colonie, 
qu'elle  fut  obligée  de  fuir  sans  avoir  eu  le  temps  de 
faire  ses  adieux  à sa  famille.  Toujours  brouillée  avec 
son  mari,  d'ailleurs  sans  ordre  et  sans  prévoyance, 
elle  était  aux  expédients  : le  prix  de  son  passage 
avait  absorbé  la  plus  grande  partie  de  ses  ressources, 
et  il  ne  lui  restait  pas  de  quoi  acheter  des  souliers  à 
sa  fille,  lorsqu’un  contre-maître  du  bâtiment  lui  en 
lit  accepter  une  paire.  Devenue  impératrice,  elle  ai- 
mait à se  rappeler  cette  circonstance , et  disait  à ses 
femmes , en  leur  montrant  scs  diamants,  qu’elle  avait 
ét c plus  contente  de  recevoir  une  vieille  paire  de  souliers, 
que  tous  ces  joyaux  étales  devant  elle.  A son  arrivée  en 
France,  elle  descendit  à Paris,  rue  du  Sépulcre  (aujour- 
d'hui du  Dragon),  à l'hôtel  des  Asturies,  chez  un  fameux 
baigneur  qui  logeait  des  personnes  de  première  distinc- 
tion. Mme  de  Montmorin,  épouse  du  gouverneur  de  Fon- 
tainebleau , secondée  par  le  marquis  de  Beauliarnais, 
père  du  vicomte,  qui  aimait  beaucoup  sa  belle-fille,  en- 
treprit de  réconcilier  les  deux  époux.  Une  explication 
très-vive  eut  lieu  ; Eugène  et  Hortensc  se  jetèrent  entre 
les  bras  de  leur  père;  le  serment  d’oubli  pour  le  passé 
et  d’union  pour  l’avenir  fut  fait  de  part  et  d’autre.  Beau- 
liarnais, devenu  l’un  des  principaux  appuis  du  système 
constitutionnel,  jouissait  d’une  grande  influence  ; sa  mai- 
I son  devint  le  rendez-vous  des  hommes  politiques.  José- 
phine, forcée  d'entendre  d’interminables  discussions  , se 
mit  bientôt  à la  hauteur  de  pareilles  matières,  et  ne  tarda 
pas  à partager  le  crédit  de  son  époux.  Fidèle  au  carac- 
tère qu’elle  a déployé  constamment  depuis,  elle  se  mon- 
tra dès  lors  favorable  aux  victimes  des  événements. 

| Parmi  les  malheureux  à qui  elle  sauva  la  vie,  ou  peut 
I citer  M"°  de  Bélhisy.  Le  moment  vint  où  le  vicomte  de 
! Beauliarnais  lui-même  fut  arrêté.  Sa  femme  lui  rendit, 

I dans  sa  prison,  les  soins  les  plus  affectueux.  Elle  alla 
I implorer  les  hommes  les  plus  puissants  de  l’époque; 
mais  ils  oublièrent  l’accueil  que  la  plupart  d’entre  eux 
avaient  reçu  d’elle  dans  d’autres  temps,  et,  pour  se  déli- 
vrer de  ses  sollicitations,  ils  signèrent  l’ordre  de  son 
arrestation.  Conduite  à la  maison  des  Carmes  de  la  rue 
de  Vaugirard,  où  sc  trouvaient  déjà  quelques  femmes  de 
qualité , elle  se  rendit  agréable  à scs  compagnes  de  cap- 
tivité par  la  sérénité  d’âme  et  l’aménité  de  caractère 
qu’elle  conserva  dans  l’infortune.  Elle  faisait  assez  habi- 
tuellement aux  nombreux  détenus  la  lecture  des  jour- 
naux qui  n’annonçaient  alors  que  des  accusations  et  des 


supplices.  Chacun  se  groupait  autour  d’elle  ; on  respirait 
à peine;  mais  le  cri  de  douleur  échappait  quelquefois. 
Qu’on  se  figure  le  trouble  et  le  désespoir  de  Joséphine 
lorsque,  le  7 thermidor  (25  juillet  1794),  elle  vit  le  nom 
de  son  époux  inscrit  à la  colonne  des  guillotinés.  Elle 
tomba  sans  connaissance.  Le  lendemain  on  lui  apporta 
son  acte  d’accusation.  Le  geôlier  , entrant  dans  la  cham- 
bre où  elle  couchait  avec  la  duchesse  d’Aiguillon  et  deux 
autres  dames , lui  dit  qu’il  venait  prendre  son  lit  de  san- 
gle pour  le  donner  à un  autre  prisonnier  : car,  ajouta 
cet  homme  avec  un  atroce  sourire,  vous  n’en  aurez  pas 
besoin , puisqu’on  va  vous  chercher  pour  vous  mener  à 
la  Conciergerie  et  de  là  à la  guillotine.  A ces  mots  scs 
compagnes  d’infortune  poussèrent  les  hauts  cris;  mais 
Mm0  de  Beauliarnais,  pour  faire  cesser  ces  lamentations, 
leur  dit  que  cette  douleur  n’avait  pas  le  sens  commun  , 
que  non-seulement  elle  ne  mourrait  pas,  mais  qu’elle 
serait  reine  de  France.  « Que  ne  nommez-vous  votre 
maison  ? lui  demanda  avec  colère  Mrao  la  duchesse  d’Ai- 
guillon. — Eh  bien,  ma  chère,  je  vous  nommerai  dame 
d’honneur,  je  vous  le  promets.  » Et  les  pleurs  de  ses 
compagnes  coulèrent  de  plus  belle  : car  elles  la  croyaient 
folle.  On  était  au  9 thermidor.  Le  hasard  fit  qu’au  même 
moment  les  prisonnières  s’approchèrent  de  la  fenêtre,  et 
qu’une  femme  du  peuple  leur  annonça  par  ses  gestes  que 
le  féroce  dictateur  venait  de  monter  sur  l’échafaud.  Peu 
d’instants  après,  le  geôlier  vint  confirmer  cette  nouvelle, 
et  rapporta  à Mme  de  Beauliarnais  son  lit  de  sangle  : 
Vous  le  voyez , dit-elle,  je  ne  serai  pas  guillotinée  et  je 
serai  reine  de  France.  Ce  qui  la  confirmait  dans  ses 
idées,  c’est  que , du  sein  même  de  la  prison  , elle  avait 
trouvé  moyen  d’interroger  par  écrit  une  jeune  personne 
devenue  depuis  si  célèbre  comme  devineresse,  Mlle  Le- 
normand,  alors  détenue  à la  Petite-Force,  pour  avoir 
prédit  malheur  à Robespierre  et  à Saint-Just.  L’oracle 
avait  répondu  à Mmo  de  Beauliarnais  par  une  prédiction 
tout  à fait  analogue  à celle  qui  lui  avait  déjà  été  faite  en 
Amérique.  Délivrée  de  prison  par  le  crédit  de  Tallien , 
le  lendemain  de  la  chute  de  Robespierre,  Joséphine  se 
hâta  d’aller  consulter  la  sibylle  du  faubourg  Saint-Ger- 
main, qui  venait  aussi  d’être  rendue  à la  liberté  ; le  plai- 
sir de  s’entretenir  fréquemment  avec  elle  devint  un 
besoin  pour  Mme  de  Beauliarnais,  dont  l’imagination 
caressait  comme  des  réalités  les  paroles  ambiguës  de  ces 
prétendues  prophétesses.  Dans  sa  prison  elle  s’était  liée 
d’une  vive  amitié  avec  Mmo  de  Fontenay,  qui  fut  bientôt 
après  M,ne  Tallien.  La  sympathie,  la  conformité  de  goûts, 
rendit  ce  sentiment  plus  durable  qu’on  n’aurait  pu  le 
présumer  de  deux  femmes  aussi  légères  l’une  que  l’autre. 
Ce  fut  chez  Tallien  que  Joséphine  rencontra  Barras,  qui, 
sans  cesser  d’être  lié  de  la  manière  la  plus  intime  avec 
Mm0  Tallien  , attacha  à son  char  la  vicomtesse  de  Beau- 
harnais.  Cependant  l’insurrection  du  13  vendémiaire 
éclata.  Barras,  chargé  du  commandement  des  troupes  de 
la  Convention  contre  les  sections  soulevées,  s’adjoignit 
Bonaparte.  Celui-ci,  après  sa  victoire  sur  les  Parisiens, 
fut  introduit  par  son  protecteur  chez  Mm<'s  Tallien  et  de 
Château-Renaud  qui,  avec  Mmedc  Beauliarnais,  régnaient 
dans  l’espèce  de  cour  déjà  formée  autour  de  Barras. 
Captivé  par  les  manières  gracieuses  et  distinguées  de  Jo- 
séphine, Bonaparte  l’aima  avec  passion.  Barras,  qui 
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tenait  beaucoup  à ce  que  ce  mariage  se  fit,  engagea 
Mmo  de  Château-Renaud  à en  être  la  médiatrice;  José- 
phine ayant  donné  son  consentement,  le  mariage  civil  fut 
célébré  au  2°  arrondissement  de  Paris,  le  19  ventôse 
an  IV  (9  mars  1796),  h 10  heures  du  soir.  Il  n’y  eut 
point  alors  de  mariage  religieux  entre  Bonaparte  et  sa 
future.  La  bénédiction  nuptiale  ne  fut  donnée  aux  deux 
epoux  que  trois  jours  avant  le  sacre,  à minuit,  dans  la 
chapelle  des  Tuileries,  en  présence  d’un  très-petit  nom- 
bre de  témoins,  par  le  cardinal  Fesch,  d’après  la  demande 
formelle  du  pape.  Douze  jours  après , Bonaparte  était 
parti  pour  l’Italie,  où  bientôt  il  appela  sa  femme.  A Mi- 
lan, Joséphine  se  vit  entourée  des  honneurs  que  l’on  rend 
à une  souveraine.  Elle  logea  au  palais  Scrbclloni,  où  elle 
menait  un  train  de  princesse.  Quand  Bonaparte  revint  à 
Paris,  ses  frères,  espérant  détruire  l’influence  de  leur 
belle-sœur,  cherchèrent  à exciter  sa  jalousie  par  leurs 
rapports.  Son  amour  encore  très-vif  pour  sa  femme,  et 
scs  travaux  continuels  pour  l’expédition  d’Égypte,  ne 
l’empêchèrent  pas  de  prêter  quelque  attention  à ces  pro- 
pos. Il  y eut  quelques  disputes  conjugales,  qui  se  termi- 
naient toujours  à l’avantage  de  l’adroite  Joséphine.  Ses 
dépenses  exorbitantes  donnaient  pourtant  lieu  à une 
guerre  intestine  entre  les  deux  époux.  Lors  du  départ  de 
Bonaparte  pour  l’expédition  d’Égypte,  Joséphine  l’accom- 
pagna jusqu’à  Toulon,  et  témoigna  le  désir  de  le  suivre 
en  Égypte.  Aux  objections  du  général , elle  répondait 
que,  née  créole,  la  chaleur  du  climat  lui  serait  favorable. 
Par  un  singulier  rapprochement,  c’était  sur  la  Pomone 
qu’elle  voulait  faire  la  traversée,  c’est-à-dire  sur  le  même 
bâtiment  qui  dans  sa  première  jeunesse  l’avait  amenée 
de  la  Martinique.  Bonaparte,  ayant  fini  par  céder  au 
désir  de  sa  femme,  promit  de  lui  envoyer  le  navire,  et 
l’engagea,  en  attendant,  à aller  aux  eaux  de  Plombières. 
Elle  y consentit  d’autant  plus  facilement,  qu’elle  croyait 
à l’efficacité  de  ccs  eaux  pour  lui  rendre  une  fécondité 
devenue  impossible.  A Plombières,  elle  faillit  devenir 
victime  d’un  grave  accident.  Comme  elle  était  un  jour 
avec  sa  société  sur  le  balcon  de  son  hôtel,  ce  balcon 
s’écroula  : toutes  les  personnes  qui  s’y  trouvaient  tom- 
bèrent dans  la  rue.  L’une  d’elles  eut  la  cuisse  cassée. 
Mm<!  Bonaparte  en  fut  quitte  pour  des  meurtrissures. 
Sans  cet  accident,  qui  prolongea  son  séjour  à Plombières, 
elle  serait  devenue  prisonnière  des  Anglais  ; car  la  Po- 
monc  fut  prise  pendant  la  traversée.  Comme  d’ailleurs 
Bonaparte,  dans  toutes  ses  lettres,  détournait  sa  femme 
du  projet  d’aller  le  rejoindre,  elle  revint  à Paris,  où  elle 
s’occupa,  d’après  les  recommandations  de  son  mari,  de 
lui  acheter  une  maison  de  campagne.  Après  avoir  hésité 
longtemps  entre  la  terre  de  Ris  et  la  Malmaison,  elle  se 
décida  pour  cette  dernière  qu’elle  acheta  de  M.  Lecoul- 
teux  du  Molcy,  moyennant  160,000  francs,  bien  que 
son  mari  lui  eût  déclaré  ne  vouloir  y mettre  que  le  tiers 
de  cette  somme.  Pendant  la  campagne  d’Égypte,  Junot, 
qui  n’aimait  pas  Joséphine,  avait  causé  chez  Bonaparte 
une  explosion  de  fureur  jalouse , qui  n’avait  pas  laisse 
de  traces  apparentes;  mais  il  n’en  était  pas  moins  en 
proie  à des  soupçons  que  scs  frères  et  ses  sœurs  ne  man- 
quèrent pas  de  confirmer,  par  les  rapports  les  plus  enve- 
nimés, lorsqu’il  revint  d’Égypte.  Ils  le  firent  avec  d’au- 
tant plus  de  facilité  que  Mmc  Bonaparte  était  absente. 


Comme  elle  n’était  pas  sans  inquiétude  sur  la  manièro 
dont  elle  serait  accueillie  par  son  époux  , elle  était  partie 
pour  aller  au-devant  de  lui  dès  qu’on  apprit  son  débar- 
quement. Elle  prit  la  route  de  Bourgogne,  tandis  que 
Bonaparte  arrivait  par  le  Bourbonnais.  Lucien,  plus 
heureux,  avait  pris  la  bonne  route.  Il  profita  de  ces  pre- 
miers instants  pour  prévenir  son  frère  qui,  ne  trouvant 
plus  sa  femme  à son  arrivée,  accueillit  tous  les  propos 
qui  lui  furent  tenus  contre  elle  par  sa  famille,  entra  dans 
une  grande  fureur  et  prononça  le  mot  de  divorce.  L’er- 
reur de  roule  ne  lui  parut  qu’un  prétexte.  Résolu  de 
rompre  à tout  jamais,  il  fit  déposer  chez  le  portier  tous 
les  effets  de  Mme  Bonaparte  avec  ordre  de  l'empêcher 
d’entrer  lorsqu’elle  se  présenterait.  Mais  quelques  amis, 
et  surtout  le  fournisseur  Collot,  lui  représentèrent  l’in- 
convenance d’un  tel  éclat  alors  que  la  France  entièreavait 
les  yeuxsur  lui.  Cependant  Joséphine,  qui  était  allée  au- 
devant  de  lui  jusqu’à  Lyon  sans  le  rencontrer,  revint 
dans  la  nuit  qui  suivit  cet  entretien.  Bonaparte  ne  vou- 
lut pas  la  voir,  et  pendant  deux  jours  il  lui  tint  rigueur  ; 
mais  il  ne  put  résister  aux  prières  d’Eugène  et  d’IIor- 
tense  ; enfin,  après  de  longues  supplications,  ils  allèrent 
chercher  leur  mère  et  la  ramenèrent  dans  les  bras  de  son 
époux.  Elle  attendait  sa  décision  au  bas  d’un  petit  esca- 
lier dérobé,  presque  couchée  sur  les  marches  et  souffrant 
de  froid  et  de  chagrin.  Après  celte  réunion,  les  efforts 
qu’elle  fit  pour  se  justifier  et  pour  reprendre  son  empire 
sur  lui  trouvèrent  dans  le  cœur  de  Bonaparte,  toujours 
épris  de  sa  femme,  un  puissant  auxiliaire.  Dans  maintes 
circonstances  elle  sut  profiter  adroitement  de  sa  faiblesse 
superstitieuse  : « On  parle  de  ton  étoile,  lui  disait-elle 
quelquefois,  mais  c’est  la  mienne  qui  l’influence  : c’est  à 
moi  qu’il  a été  prédit  de  hautes  destinées.  » Du  reste,  un 
de  scs  moyens  les  plus  puissants  qu’elle  employa  pour  le 
ramener  fut  d’user  habilement  de  représailles.  Pendant 
son  séjour  en  Egypte,  Bonaparte  avait  eu  assez  publique- 
ment pour  maîtresse  une  Mm0  Fourès.  Joséphine  s’em- 
para de  celle  arme  pour  repousser  les  attaques  de  son 
époux  ; et  elle  ne  lui  laissa  ni  paix  ni  trêve  jusqu’à  ce 
qu’il  eût  éloigné  cette  femme,  qui  était  revenue  à Paris. 
Après  cette  bouderie  conjugale,  leur  union  ne  fut  plus 
troublée.  Joséphine,  il  faut  lui  rendre  cette  justice,  sentit 
la  nécessité  de  mettre  enfin  de  la  régularité  dans  sa  con- 
duite, et  elle  ne  s’attira  plus  de  querelles  que  pour  scs 
folles  dépenses.  Elle  s’attacha  véritablement  à Bonaparte 
et  sut  lui  donner  le  bonheur  : elle  se  montra  constamment 
son  amie  la  plus  tendre,  professant  en  toute  occasion  la 
soumission,  le  dévouement,  la  complaisance  la  plus  abso- 
lue. Il  faut  reconnaître  aussi  que  sous  le  rapport  poli- 
tique, elle  avait  par  sa  dextérité  préparé  les  brillants  suc- 
cès que  Bonaparte  obtint  à son  retour  d’Égypte.  Aux 
approches  du  18  brumaire,  elle  sut  traiter  adroitement 
avec  quelques  hommes  influents,  et  ménager  à son  mari 
des  intelligences  jusque  dans  l’armée  du  Rhin.  Il  est 
connu  qu’elle  inspira  à Gohicr,  alors  président  du  Di- 
rectoire, et  à sa  femme,  une  confiance  toute  favorable 
aux  desseins  ambitieux  de  Bonaparte.  Par  son  habileté  à 
rester  toujours  maîtresse  de  la  conversation  dans  son  sa- 
lon , elle  prévint  de  fâcheux  démêlés  entre  son  époux  et 
Bernadette  qui  voulait  à tout  prix  maintenir  le  Direc- 
toire. Bientôt  Bonaparte  s’établit  comme  premier  consul, 
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au  Luxembourg,  cm  Joséphine  le  suivit.  Dùslorsellcnc  vit 
plus  que  les  personnes  qui  convenaient  à son  mari,  cl  rom- 
pit avec  toutes  celles  de  scs  anciennes  liaisons  qui  rappe- 
laient le  temps  des  saturnales  du  Directoire.  Ce  fut  au 
Luxembourg,  dans  les  salons  dont  elle  faisait  si  bien  les 
honneurs,  que,  dès  le  commencement  du  consulat,  le  mot 
de  madame  redc\  int  en  usage.  Ce  premier  retour  vers 
l’ancienne  politesse  française  ne  laissa  pas  d’effaroucher 
quelques  susceptibilités  républicaines  ; mais  Bonaparte 
s’en  souciait  peu.  Quand  le  premier  eonsul  et  scs  deux 
collègues  vinrent  s’installer  aux  Tuileries  ( 19  février 
1800),  Joséphine,  placée  modestement  a l’une  des  fenê- 
tres de  l’appartement  assigné  au  troisième  consul  Lebrun, 
se  contenta  d’être  simple  spectatrice  du  cortège  brillant 
dont  son  époux  était  le  principal  personnage.  Elle  s’était, 
îles  le  matin,  rendue  sans  éclat  au  château  où  elle  occupa 
les  appartements  du  rez-de-chaussée  sur  le  jardin.  La  so- 
ciété y était  d’une  élégance  simple,  également  éloignée  de 
la  grossièreté  républicaine  et  du  faste  de  l'empire.  Là 
Bonaparte  venait  passer  ce  qu’il  appelait  ses  jours  de 
coupé,  et  lorsque  plus  tard  il  eut  Saint-Cloud,  il  ne  cessa 
point  d’affectionner  la  Malmaison.  Tout  le  monde  y était 
admis  par  Mmc  Bonaparte  sur  un  pied  d’égalité  qui  met- 
tait chacun  à son  aise.  Outre  la  famille  Beauharnais,  et 
relie  du  premier  consul,  il  y venait  des  personnages  dis- 
tingués par  leurs  fonctions  ; des  savants,  des  artistes, 
enfin  quelques  nobles  de  l’ancien  régime,  entre  autres  le 
prince  de  Poix.  Cette  société  , dont  la  plupart  des  mem- 
bres étaient  jeunes,  se  livrait  souvent  à des  exercices  qui 
rappelaient  les  jeux  du  collège  : entre  autres  les  barres. 
C’était  ordinairement  après  dîner  que  Joséphine,  Hor- 
tense,  Bonaparte  et  leur  société  se  divisaient  en  deux 
camps  et  vaquaient  à ce  joyeux  exercice.  Pour  complaire 
à Joséphine,  le  premier  consul  avait  fait  construire  à la 
Malmaison  une  jolie  petite  salle  de  spectacle,  dont  les 
comédiens  ordinaires  étaient  Eugène,  Horlense,  Mmes  Mu- 
rat, Junot,  le  général  Laurislon  , Bourriennc,  le  préfet 
du  palais,  Didclot,  etc.  Talma  et  Michot  présidaient  aux 
répétitions.  Après  le  spectacle  on  causait  jusqu’à  minuit 
dans  les  salons  du  rez-de-chaussée.  Joséphine  se  plaisait 
encore  à rassembler  à la  Malmaison  des  objets  d’art.  Ce 
fut  encore  à la  Malmaison  que  Joséphine  commença  cette 
belle  collection  de  plantes  exotiques,  dont  la  plupart  ont 
prospéré  sur  le  sol  de  France  et  l’ont  doté  d’une  heureuse 
variété  de  nouvelles  fleurs.  On  peut  dire  que  Joséphine 
était  alors  à l’époque  la  plus  heureuse  de  sa  vie  ; elle  ve- 
nait de  conclure  le  mariage  de  Caroline,  une  des  sœurs 
de  Bonaparte,  avec  Murat.  Ce  mariage  fut  célébré  sans 
pompe  au  Luxembourg.  Le  premier  consul  n’avait  pu 
compter  à sa  sœur  que  50,000  francs  de  dot;  pour  la 
dédommager,  il  prit  à sa  femme  un  collier  de  diamants 
et  le  donna  à la  future.  Joséphine,  fort  peu  satisfaite  de 
cette  soustraction,  s’en  indemnisa  en  se  faisant  donner 
par  les  fournisseurs  des  hôpitaux  de  l'armée  d’Italie  une 
somme  de  250,000  francs,  au  moyen  de  laquelle  passa, 
dans  son  écrin,  des  magasins  du  fameux  bijoutier  Fon- 
cier, une  magnique  collection  de  perles  fines , qui  avait 
appartenu  à Marie-Antoinette.  Tout  cela  se  fit  à l’insu  de 
Bonaparte.  Mais,  la  parure  de  perles  ainsi  acquise,  la 
difficulté  fut  de  s’en  servir  ; car  le  premier  consul  con- 
naissait tous  les  bijoux  que  possédait  sa  femme.  Selon 


son  habitude,  elle  s’en  tira  par  un  mensonge  dont  Bour- 
riennc se  rendit  complice,  et  persuada  à son  mari  que 
c’était  le  collier  de  perles  qu’elle  avait  reçu  de  la  répu- 
blique cisalpine.  Joséphine  n’eut  à se  louer  dans  aucune 
circonstance  de  s’être  donné  Murat  pour  beau-frère.  Cet 
homme,  si  brave  à la  tête  d’une  charge  de  cavalerie,  était 
le  plus  faible  des  hommes  dans  toutes  les  relations  de  la 
vie  civile  ; et  Caroline  sa  femme,  acariâtre,  coquette  et 
despotique,  ne  laissait  échapper  aucune  occasion  de  mor- 
tifier sa  belle-sœur.  Cela  n’empêcha  point  celle-ci  de  lui 
rendre  un  de  ces  services  dont  les  femmes  apprécient 
surtout  l’importance.  Mm*  Murat,  étant  à la  Malmaison, 
fut  surprise  d’un  évanouissement.  Toutes  les  dames  pré- 
sentes s’empressèrent  de  lui  porter  secours,  et  Joséphine 
ne  fut  pas  la  dernière  ; mais  en  la  délaçant  elle  trouva 
dans  sa  robe  une  lettre  qui  n’était  assurément  pas  de  son 
mari.  Sans  faire  semblant  de  rien,  elle  la  lui  mit  dans  la 
main  qu’elle  tint  fermée  dans  la  sienne  tant  que  dura  l’é- 
vanouissement. Joséphine  avait  été  aussi  mal  avisée  pour 
le  mariage  de  Murat  qu’elle  le  fut  plus  tard  pour  celui 
de  sa  fille  Horlense.  Cependant  le  prix  d’acquisition  de 
la  Malmaison  n’était  pas  payé,  et  ce  reliquat  considérable 
n’était  pas  la  seule  dette  de  Joséphine.  Les  embellisse- 
ments, les  constructions  qu’elle  avait  fait  faire  dans  cette 
résidence  s’élevaient  à des  sommes  immenses.  Joséphine 
ni  Bourriennc,  son  intime  confident,  n’osaient  affronter 
la  colère  du  premier  consul  en  lui  parlant  de  ces  dettes. 
Ils  furent  prévenus  par  Talleyrand,  qui,  toujours  assez 
disposé  à desservir  Joséphine  auprès  de  son  mari,  dit  à 
celui-ci  qu’un  grand  nombre  de  créanciers  exhalaient  leur 
mécontentement.  Bonaparte  sentant  que  sa  position  exi- 
geait de  tarir  promptement  la  source  de  pareils  propos, 
ordonna  sur-le-champ  à Bourriennc  de  demander  à Jo- 
séphine le  montant  exact  de  ses  dettes.  Joséphine  fut  d’a- 
bord ravie  des  dispositions  de  son  mari,  mais  cela  ne  dura 
pas  : elle  craignait  d’avoucr  qu’elle  devait  120,000  fr.  ; 
et,  malgré  les  représentations  de  Bourriennc,  elle  n’en 
avoua  que  00,000.  La  somme  était  assez  forte  pour 
donner  de  l’humeur  à Bonaparte  , d’autant  plus  qu’il 
soupçonnait  sa  femme  de  dissimuler  quelque  chose.  Un 
matin  le  premier  consul  entra,  sans  être  attendu,  chez  sa 
femme  : il  y trouva  quelques  dames  qui  formaient  le 
conseil  secret  de  sa  toilette  ; puis  la  fameuse  modiste 
Despeaux  faisant  un  grave  rapport  sur  les  modes  nou- 
velles. C’était  précisément  une  des  personnes  à qui  il 
avait  défendu  d’approcher  de  l’impératrice  qu’elle  rui- 
nait. Toutefois  il  ne  fit  pas  d’éclat,  et  Joséphine,  qui  le 
connaissait  si  bien,  fut  la  seule  qui  comprit  l’ironie  de 
son  regard  lorsqu’il  se  retira  en  disant  : « Continuez, 
mesdames,  je  suis  fâché  de  vous  avoir  dérangées.  » Il 
donna  quelques  ordres  inaperçus  ; et  lorsque  la  mar- 
chande sortit,  un  agent  de  police  la  pria  de  monter  dans 
un  fiacre  et  la  conduisit  à Bioètrc.  Celte  affaire  fit  grand 
bruit  dans  tout  Paris.  Beaucoup  d’amis  de  Joséphine 
allèrent  rendre  visite  à la  prisonnière.  Bonaparte  s’amusa 
beaucoup  de  cet  intérêt  excité  par  une  marchande  de 
pompons.  Il  est  un  aspect  plus  honorable  sous  lequel, 
pendant  le  consulat  comme  sous  l’empire,  Joséphine  s’of- 
fre à la  plume  impartiale  de  l’historien.  C’est  la  constante 
sollicitude  qu’elle  mit  à adoucir  les  malheurs  auxquels  le 
gouvernement  réparateur  de  son  époux  venait  mettre  un 
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terme.  Une  foule  d’émigrés  lui  durent  leur  radiation, 
leurs  biens,  des  pensions  ou  des  secours.  Elle  encoura- 
geait les  arts  et  l’industrie,  elle  se  montrait  généreuse 
envers  les  artistes,  comme  envers  les  plus  humbles  arti- 
sans. Si  je  gagne  les  batailles,  c’est  loi  qui  gagnes  les 
cœurs,  est  un  motque  Bonaparte  adressa,  dit-on,  à José- 
phine. Toute  espèce  de  malheur,  sans  distinction  départi, 
avait  accès  auprès  d’elle.  Elle  faisait  une  pension  à la 
nourrice  du  Dauphin,  et  le  trésor  de  ses  libéralités  n’é- 
tait pas  même  fermé  à des  personnes  que  leurs  antécé- 
dents révolutionnaires  semblaient  en  rendre  peu  dignes. 
Par  suite  de  cette  bonté  qui  s’étendait  à tout,  elle  se 
chargea  de  l’éducation  d’une  fille  naturelle  que  le  vicomte 
de  Beauliarnais  avait  eue  au  temps  de  leur  mariage  ; elle 
la  dota  généreusement  en  la  mariant  à un  préfet  de  l’em- 
pire. Depuis  plusieurs  années,  les  artistes  persécutés, 
comme  les  riches  et  les  nobles,  se  contentaient  de  travail- 
ler dans  la  solitude.  Pour  leur  rendre  l’inspiration,  il 
fallait  non-seulement  bien  payer  leurs  ouvrages,  mais  en- 
core entourer  les  auteurs  de  tous  les  égards  dus  au  ta- 
lent : c’est  ce  que  savait  faire  admirablement  Joséphine. 
Excellente  musicienne,  connaisseuse  en  peinture,  clleétait 
digne  d’apprécier  les  artistes  et  les  gens  de  lettres.  Sous 
ses  auspices,  Gros,  Girodet,  Guérin,  et  surtout  Redouté, 
le  peintre  de  fleurs  dont  elle  fut  l’écolière,  reprirent 
leurs  pinceaux;  Spontini,  Paer,  Boïeldicu  leur  lyre; 
Fonlanes,  Arnault,  Andrieux , Lcmercier  leur  plume. 
M.  Turpin  de  Crissé,  lorsqu’il  venait  à la  Malmaison,  s’y 
rendait  dans  un  cabriolet  plus  que  modeste  ; Joséphine 
le  sut,  et,  sans  le  prévenir,  elle  en  fit  acheter  un  fort 
beau  avec  un  excellent  cheval;  et  cct  amateur  devenu 
artiste  fut  agréablement  surpris  lorsque,  en  donnant  or- 
dre à son  domestique  de  faire  avancer  son  humble  équi- 
page pour  retourner  à Paris,  il  vit  approcher  l’élégant 
cabriolet  qui  lui  était  destiné  par  l’impératrice.  Une  autre 
fois  en  payant  à M.  Turpin  un  tableau  au  prix  convenu 
elle  y ajouta  un  diamant  de  C,000  francs,  en  disant  : 
« Ceci  est  pour  votre  bonne  mère  ; mais  je  n’ai  pas  deviné 
son  goût,  dites-lui  bien  que  je  ne  serai  pas  choquée 
qu’elle  change  ce  faible  gage  de  mon  amitié  pour  ce  qui 
pourra  lui  convenir.  » On  peut  dire  sans  exagération 
qu’elle  contribua  beaucoup  à rendre  populaire  le  gouver- 
nement de  son  mari , en  tempérant  les  accès  de  colère 
auxquels  Bonaparte  était  trop  sujet  à s’abandonner.  Per- 
sonne ne  pouvait  comprendre  comme  elle  tous  les  secrets 
de  ce  caractère  si  difficile  à dompter,  et  meme  à définir; 
personne  n’osait  comme  elle  s’exposera  son  mécontente- 
ment plutôt  que  de  ne  pas  lui  donner  un  avis  qu’elle 
croyait  utile;  personne  enfin  n’aurait  su  mettre  plus  de 
sagacité,  plus  de  bienveillance  à profiler  de  l’occasion. 
Non  moins  obligeante  pour  ses  ennemis  que  pour  ses 
amis,  elle  ramena  plus  d’une  fois  la  paix  dans  la  famille 
de  son  époux.  Lorsque  Bonaparte  se  fâchait  contre  scs 
frères  ou  contre  ses  sœurs,  cl  les  uns  cl  les  autres  lui  en 
donnaient  fréquemment  sujet,  Joséphine  disait  quelques 
mots  et  tout  s’arrangeait.  Bonaparte  ne  pouvait  résister 
aux  pleurs  de  Joséphine  qui,  par  un  privilège  assez  rare, 
donnaient  un  nouvel  attrait  à sa  figure.  Ni  fatigues  ni 
privations  ne  la  rebutaient  pour  être  plus  souvent  avec 
lui.  Dans  les  fréquents  et  rapides  voyages  qu’il  faisait, 
elle  employait  l'importunité,  la  ruse  même  pour  le  sui- 


vre. Quelque  subit  que  fût  le  départ,  elle  était  toujours 
pièto.  Une  fois  cependant  il  était  parvenu  à lui  cacher 
son  départ,  qui  devait  avoir  lieu  à une  heure  du  matin; 
mais,  en  dépit  de  toutes  les  précautions,  une  indiscrétion 
avertit  Joséphine  au  dernier  moment.  Soudain,  sans  at- 
tendre scs  femmes,  elle  saute  à bas  du  lit,  passe  le  pre- 
mier vêtement  qui  se  trouve  sous  sa  main,  descend  en 
pantoufles  et  sans  bas,  les  escaliers  d’un  pas  rapide,  et 
se  jette  dans  les  bras  de  Napoléon  au  moment  où  il  allait 
monter  en  voilure.  En  voyant  couler  les  pleurs  de  sa 
femme,  il  s’attendrit  ; elle  s’en  aperçoit,  et  déjà,  à peine 
vêtue,  elle  est  blottie  dans  le  fond  de  la  voiture.  Bonaparte 
la  couvrit  de  sa  pelisse,  cl  partit  en  donnant  ordre  qu’au 
premier  relais  elle  trouvât  tout  ce  qui  lui  était  nécessaire. 
Il  faut  bien  le  reconnaître,  sous  peine  d’être  injuste,  cette 
influence  qu’elle  conservait  sur  son  époux  par  ces  petits 
moyens  dont  les  femmes  seules  ont  le  secret,  elle  ne 
l’employait  que  pour  servir  les  véritables  intérêts  de  Bo- 
naparte et  pour  détourner  les  effets  des  résolutions  pré- 
cipitées et  prises  dans  un  moment  d’humeur.  La  partia- 
lité de  Joséphine,  et  même  de  Bonaparte  pour  les  nobles 
donna  quelque  temps  l’espoir  au  parti  royaliste  de  lui 
voir  jouer  le  rôle  de  Monk.  Quand  le  20  février  1800, 
Louis  XVIII  lui  écrivit  une.  lettre  dans  ce  sens,  il  fut  sept 
mois  sans  faire  de  réponse,  tant  il  était  encore  incertain 
sur  le  parti  qu’il  devait  prendre  à l’égard  des  Bourbons  ! 
Joséphine  et  Ilortensc  le  conjurèrent  de  donner  de  l'es- 
pérance au  roi.  Ce  fut  à cette  époque  que  la  duchesse  de 
Guichc,  chargée  d’une  mission  du  comte  d’Artois,  vint  à 
Paris  négocier  secrètement  en  faveur  des  Bourbons.  Très- 
capable  par  les  grâces  de  sa  figure  de  mêler  beaucoup 
d’attraits  à l’importance  de  la  négociation,  celte  dame 
pénétra  facilement  auprès  de  Joséphine,  avec  laquelle 
elle  déjeuna  à la  Malmaison.  Elle,  lui  parla  des  brillants 
avantages  que  les  princes  étaient  disposés  à offrir  au  pre- 
mier consul,  s’il  voulait  rétablir  les  Bourbons.  11  devait 
être  connétable,  recevoir  la  terre  de  Chambord,  enfin  sa 
statue  serait  érigée  sur  la  place  du  Carrousel.  Joséphine 
devait  avoir  le  tabouret  de  duchesse,  (iOO.OOO  livres  de 
rente  et  pour  2 millions  de  diamants;  Eugène  être  fait 
grand  d’Espagne;  Ilortensc  épouser  un  duc,  etc.  Trou- 
vant ces  conditions  magnifiques,  Joséphine  se  hâta  d’en 
parler  à Bonaparte  qui  répondit  : Celte  colonne  dont  on 
vous  parle  aurait  pour  base  le  cadavre  du  premier  con- 
sul. La  jolie  duchesse  était  encore  là  ; les  charmes  de  sa 
figure,  scs  yeux,  ses  paroles,  étaient  dirigés  au  succès  de 
sa  mission  : elle  ne  saurait  jamais  assez  reconnaître, 
disait-elle,  le  bonheur  que  lui  procurait  Mmc  Bonaparte, 
de  voir  et  d’entendre  un  grand  homme,  un  héros.  Mais 
tout  fut  inutile:  la  duchesse  reçut  dans  la  nuit  l’ordre 
de  quitter  Paris.  Le  secret  n’avait  pas  été  si  bien  gardé, 
sur  celle  négociation  avortée,  que  la  famille  de  Bonaparte 
n’eût  eu  connaissance  des  avantages  offerts  exclusivement 
à Joséphine  et  à scs  enfants.  Ce  fut  pour  Mmc  Lætitia  et 
pour  ses  filles  un  prétexte  de  se  fâcher  sérieusement  et 
d’accuser  leur  belle-fille  et  sœur  d’indifférence  pour  elles. 
Ces  sentiments  d’abnégation  politique  qu’elle  cherchait  à 
lui  inculquer  étaient  inspirés  chez  elle  par  des  craintes 
que  les  événements  justifièrent  trop  bien  plus  tard»  Des 
craintes  superstitieuses  se  mêlaient  à ces  prévisions.  Une 
pylhonissc  alors  célèbre,  la  Villeneuve,  qui  demeurait 
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rue  de  Lancry,  avail  dit  à Joséphine  pendant  le  séjour 
de  son  mari  en  Egypte  : • Vous  êtes  la  femme  d’un  grand 
général  qui  deviendra  plus  grand  encore.  Vous  occuperez 
la  première  place  de  France;  mais  ce  sera  pour  en  des- 
cendre. » L’attentat  du  5 nivôse  (24  décembre  4800) 
vint  lui  prouver  combien  toutes  ces  grandeurs  étaient 
périlleuses.  Le  hasard  qui  sauva  Bonaparte  préserva 
aussi  Joséphine  ; car  clic  eut  été  atteinte  par  la  machine 
infernale,  si  sa  voiture,  qui  devait  suivre  celle  du  pre- 
mier consul,  ne  se  fût  trouvée  assez  loin  en  arrière.  Elle 
allait  y monter  lorsque  Rapp  , chargé  de  l'accompagner , 
critiqua  gaiement  la  couleur  de  son  châle.  De  là  une 
petite  discussion  prolongée  une  ou  deux  minutes,  durant 
lesquelles  le  premier  consul,  qui  n’attendait  jamais,  partit 
en  avant.  L’explosion  eut  lieu  comme  la  voiture  de  Jo- 
séphine arrivait.  Toutes  les  glaces  furent  brisées  et  tom- 
bèrent sur  le  cou  et  les  épaules  de  MUe  de  Beauharnais. 
Après  cet  événement,  Bonaparte  assista  au  spectacle  avec 
autant  de  calme  que  si  rien  n’eût  menacé  sa  vie.  Sa 
femme  ne  fut  pas  aussi  maîtresse  d’elle-même.  Elle  pleu- 
rait, et,  quelque  effort  qu’elle  fit  pour  dissimuler  ses 
larmes,  on  les  vit  couler  avec  abondance.  Sentant  plus 
que  jamais  le  besoin  d’avoir  un  appui  dans  la  famille  de 
son  mari , où  elle  n’avait  que  des  ennemis,  Joséphine 
amena  par  scs  intrigues  le  mariage  de  sa  fille  Ilortense 
avec  Louis  Bonaparte.  Le  premier  consul  voulait  donner 
sa  belle-lillc  à Duroc  ; les  frères  du  consul  poussaient  à 
ce  mariage,  afin  d’isoler  Joséphine  d’Hortense  ; mais 
Joséphine  l’emporta.  Le  lendemain  de  ce  mariage,  José- 
phine partit  avec  le  premier  consul  pour  Lyon,  où  il  fut 
proclamé  président  de  la  république  cisalpine.  Elle  par- 
tagea les  honneurs  et  l’enthousiasme  dont  il  éiait  l’objet 
dans  celte  cité  qu’il  se  plut  à relever  de  ses  ruines.  De 
retour  à Paris,  Bonaparte  dressa  toutes  ses  batteries  pour 
se  faire  déclarer  consul  à vie.  On  ne  parlait  plus  autour 
de  lui  que  d’hérédité  et  de  dynastie.  Bourdonne , dans 
ses  Mémoires,  rapporte  à celte  occasion  une  anecdote  qui 
d’ailleurs  nous  montre  Bonaparte  et  sa  femme  en  désha- 
billé. Je  n’ai  pas  oublié,  dit-il,  qu’étant  un  joui-  entrée 
dans  notre  cabinet  sans  être  annoncée,  Joséphine  s’appro- 
cha de  Bonaparte  doucement,  s’assit  sur  ses  genoux,  lui 
passa  légèrement  les  doigts  dans  les  cheveux  et  sur  la 
figure,  et,  jugeant  l’instant  favorable,  lui  dit  avec  une 
expression  de  tendresse  : Je  t’en  prie,  Bonaparte,  ne  te 
fais  pas  roi.  C’est  ce  vilain  Lucien  qui  te  pousse;  ne 
l’écoule  pas.  Bonaparte  lui  répondit  sans  humeur  et 
même  en  riant:  Tu  es  folle,  ma  pauvre  Joséphine.  Ce 
sont  tes  vieilles  douairières  du  faubourg  Saint-Germain  , 
c’est  ta  la  Rochefoucauld  qui  te  fait  tous  ces  contcs-Ià...; 
lu  m’ennuies,  laisse-moi  tranquille.  Au  milieu  de  ces 
petites  intrigues  de  palais  les  grands  résultats  politiques 
s’accomplissaient.  Le  concordat  fut  proclamé  ( 1802  ) ; et 
quand  le  jour  de  Pâques  le  premier  consul  alla  assister 
au  Te  Deum  qui  fut  chanté  à Notre-Dame,  Mme  Bona- 
parte s’y  rendit  de  son  côté  en  grande  pompe.  Soixante 
ou  80  dames  furent  désignées  pour  l’accompagner.  Elle 
n’avait  pas  encore  de  dames  du  palais  ; seulement 
4 dames  de  compagnie  s’étaient  presque  volontairement 
mises  en  possession  de  cet  emploi.  Un  sénatus-consuite 
du  4 août  1802  ayant  proclamé  Bonaparte  consul  à vie  , 
il  y eut  ce  jour-là  réception  du  corps  diplomatique  et  des 


autorités.  Tout  dans  les  grands  appartements  des  Tuile- 
ries avait  un  air  de  fête  et  d’apparat;  mais  Joséphine  ne 
voyait  pas  moins  dans  chaque  pas  du  premier  consul 
vers  le  trône  un  pas  qui  s’éloignait  d’elle.  Triste,  dévorée 
de  chagrin,  il  lui  fallut  faire  les  honneurs  de  la  réception 
du  soir:  elle  s’en  acquitta  avec  sa  grâce  accoutumée. 
Immédiatement  après  le  concordat,  elle  insista  non  sans 
succès  auprès  de  son  mari  pour  qu’il  fit  passer  une  loi 
d’amnistie  en  faveur  des  émigrés.  Au  mois  d’octobre  de 
cette  même  année,  elle  l’accompagna  dans  son  voyage  en 
Normandie.  Partout  elle  reçut  les  honneurs  réservés  aux 
têtes  couronnées,  et  laissa  des  souvenirs  de  son  affabilité 
et  de  ses  bienfaits.  Peu  de  temps  après  son  retour,  une 
décision  des  consuls  accorda  à Mme  Bonaparte  4 dames 
pour  lui  aider  à faire  les  honneurs  du  palais  : c’étaient 
Mmes  ,ie  Rémusat,  de  Talhouet,  de  Luçay  et  de  Laurislon. 
La  Malmaison  ne  suffisant  plus  au  premier  consul , dont 
la  maison,  ainsi  que  celle  de  Joséphine,  devenait  de  jour 
en  jour  plus  nombreuse,  il  s’était  établi  à Saint-Cloud 
au  printemps  de  cette  meme  année  (1802).  On  reconnut 
l’influence  de  Joséphine  au  soin  que  l’on  eut  de  rendre 
aux  anciens  serviteurs  de  Marie-Antoinette,  les  places 
qu’ils  occupaient  dans  cette  résidence.  Ceux  qui  étaient 
trop  âgés  pour  les  reprendre  reçurent  des  pensions.  Au 
mois  de  juin  1805,  elle  visita  avec  son  mari  les  côtes  du 
Nord  et  la  Belgique.  A Anvers  elle  fut  haranguée  par 
l’archevêque  de  Maliues,  Roquelaurc.  C’est  vers  cette 
époque  (6  novembre  1803)  qu’eut  lieu  le  mariage  de 
Pauline,  sœur  de  Bonaparte  et  veuve  du  général  Leclerc, 
avec  le  prince  Borghèse.  La  nouvelle  princesse  avait 
toujours  été  l’ardente  ennemie  de  Joséphine;  elle  pleu- 
rait de  dépit  chaque  fois  qu’elle  la  voyait  couverte  de 
diamants,  environnée  de  toute  la  pompe  royale.  Aussi 
ce  fut  un  vrai  triomphe  pour  elle  de  se  faire  annoncer 
comme  princesse  Borghèse  dans  le  salon  de  sa  belle-sœur 
qui  n’était  encore  que  Mme  Bonaparte.  Le  commence- 
ment de  l’année  1804,  qui  devait  donner  un  trône  à 
Joséphine,  fut  marqué  par  des  événements  qui  l’affec- 
tèrent d’une  manière  sensible  : sa  vainc  intervention  en 
faveur  du  général  Moreau  et  de  Toussaint-Louverlurc. 
Le  sacre  eut  lieu  le  18  mai  1804.  Ce  jour-là  Cambacérès 
et  le  sénat,  après  avoir  félicité  le  nouvel  empereur, 
allèrent  donner  pour  la  première  fois  à l’impératrice  le 
titre  de  Majesté.  Devenue  impératrice,  l’orgueil  de  son 
nouveau  titre  n’avait  rien  changé  à l’aménité  de  son 
caractère  ; mais  autour  d’elle  commença  à se  déployer  ce 
faste,  celte  sévérité  d’étiquette  auxquels  Napoléon  atta- 
chait une  si  haute  importance,  et  qui  étaient  si  fort  anti- 
pathiques au  caractère  plein  d’abandon  de  Joséphine.  11 
lui  donna,  pour  dame  d’honneur,  la  comtesse  de  la  Ro- 
chefoucauld, femme  remarquable  par  les  qualités  du  cœur 
et  de  l’esprit.  Outre  sa  dame  d’honneur,  Joséphine  avait 
une  dame  d’atours  et  56  dames  du  palais,  dont  24  fran- 
çaises et  12  italiennes;  elle  eut  aussi  des  chambellans, 
des  écuyers,  etc.  Dans  ce  personnel,  un  petit  nombre 
de  noms  nouveaux  se  mêlaient  aux  noms  les  plus  aristo- 
cratiques de  l’ancien  régime  : c’est  ce  qui  faisait  dire 
quelquefois  à Joséphine  qu’elle  était  très-malheureuse  de 
rester  assise,  lorsque  des  femmes  qui  avaient  été  scs 
égales  ou  même  ses  supérieures  entraient  chez  elle.  Le 
18  juillet  1804,  l’empereur  se  rendit  au  camp  de  Bou 
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lognc,  sans  emmener  l’impératrice  qui  dut  se  préparer  à 
faire  un  voyage  en  Belgique,  où  elle  devait  retrouver  son 
mari  au  château  de  Laeken.  Dans  scs  voyages,  Joséphine 
n’était  pas  plus  libre  qu’aux  Tuileries.  Ce  qu’elle  devait 
faire,  ce  qu’elle  devait  dire  était  réglé  d’avance  par  l’em- 
pereur; chaque  matin  elle  était  obligée  d’apprendre  son 
rôle  de  la  journée.  Ce  voyage  en  Belgique  et  dans  les  pro- 
vinces rhénanes  dura  3 mois.  Alors  se  préparait  la  con- 
fédération du  Rhin  dont  Napoléon  allait  se  déclarer  le 
protecteur.  Joséphine  tint  sa  cour  avec  beaucoup  d'éclat 
à Aix-la-Chapelle,  attendant  son  époux  qui  était  encore 
au  camp  de  Boulogne.  Le  1b  août  elle  fit  dans  la  cathé- 
drale, au  nom  de  l’empereur,  la  distribution  des  décora- 
tions de  la  Légion  d’honneur.  Après  la  campagne  d’Alle- 
magne, Joséphine  alla  rejoindre  son  mari  à Munich 
(janvier  1806),  où  elle  eut  la  satisfaction  de  voir  son  fils 
devenir  le  gendre  du  roi  de  Bavière.  A Munich,  puis  à 
Stuttgard,  un  grand  nombre  de  princes  et  de  princesses 
lui  furent  présentées.  Au  printemps  de  cette  même 
année,  Paris  fut  témoin  d’un  mariage  non  moins  satis- 
faisant pour  Joséphine.  Sa  cousine  Stéphanie  de  Beau- 
harnais  épousa  le  prince  héréditaire  de  Bade.  Le  23  sep- 
tembre suivant,  au  moment  où  la  guerre  allait  éclater 
avec  la  Prusse,  Joséphine  partit  pour  Mayence  avec  Na- 
poléon. Pendant  cette  campagne  elle  eut  à s'affliger  de  la 
manière  dont  il  s’exprimait  dans  scs  bulletins  sur  les 
femmes,  et  particulièrement  sur  la  belle  et  malheureuse 
reine  de  Prusse.  Elle  témoigna  même  son  mécontente- 
ment à son  mari.  Joséphine  était  alors  en  proie  à la  dou- 
leur la  plus  amère  : le  fils  aîné  de  sa  fille  Horlensc,  cet 
enfant  que  Napoléon  semblait  désigner  pour  son  succes- 
seur, venait  de  mourir.  Le  choix  d’un  héritier  qui  lui 
tenait  de  si  près  à clic-même  aurait  assuré  l'influence  de 
Joséphine  autant  qu’clle  pouvait  l’espérer,  puisqu’elle 
était  privée  d’en  donner  un  de  son  propre  sang.  Napo- 
léon fit  éclater  le  plus  profond  chagrin  ; Joséphine,  déso- 
lée, s’enferma  pendant  trois  jours,  pleurant,  ne  voyant 
personne  que  ses  femmes  et  ne  prenant  pour  ainsi  dire 
aucune  nourriture.  Pour  ne  pas  se  distraire  de  sa  dou- 
leur, elle  s’entourait  de  ce  qui  pouvait  lui  rappeler  un 
malheur  sans  remède.  Elle  obtint  non  sans  peine  de  la 
reine  Hortense  la  chevelure  blonde  du  jeune  prince 
qu’clle  fit  encadrer  sur  un  fond  de  velours  noir.  Cepen- 
dant Napoléon  songeait  au  divorce  : tous  les  ministres , 
toute  sa  famille,  à l’exception  de  Montalivet  et  du  cardi- 
nal Fesch  , étaient  d’accord  sur  ce  point.  Fouché,  jus- 
qu’alors si  dévoué  à Joséphine,  prit  néanmoins  l’initiative 
à cet  égard.  Pendant  un  voyage  que  Napoléon  fit  en  Ita- 
lie (novembre  1807  ) , il  voulut,  en  comblant  Eugène  de 
scs  faveurs,  le  préparer  aux  idées  de  divorce.  Le  décret 
de  Milan,  par  lequel,  à défaut  d'enfants  mâles  et  légi- 
times de  la  descendance  directe,  il  adoptait  Eugène  pour 
son  fils  et  son  successeur  à la  couronne  d’Italie  , donna  , 
à ceux  qui  savaient  lire  les  pensées  secrètes  de  Bonaparte 
dans  ses  actes  patents , la  preuve  qu’il  l’avait  exclu  de 
toute  hérédité  pour  la  couronne  impériale  de  France,  et 
qu’il  songeait  sérieusement  à une  nouvelle  alliance  pour 
lui-même.  A la  fin  du  mois  d’avril  Joséphine  alla  rejoindre 
l’empereur  à Bayonne.  Quelques  notes  qu’elle  a écrites 
sur  ce  voyage  prouvent  combien  elle  voyait  juste  en 
politique.  Elle  avait  conçu  les  plus  sinistres  pressenti- 


ments de  l’agression  de  Napoléon  contre  l’Espagne.  Sans 
se  mêler  beaucoup  des  affaires  publiques,  elle  était  douée 
d’un  instinct  tellement  perfectionné  que  rarement  elle 
s’est  trompée  sur  les  choses  qui  devaient  tourner  à bien 
ou  à mal  pour  son  mari.  Durant  son  séjour  au  château  de 
Marrac,  elle  fit  par  scs  manières  une  impression  profonde 
sur  les  souverains  espagnols,  auxquels  elle  témoigna  les 
plus  touchants  égards.  L’impératrice  quitta  le  château 
de  Marrac  le  20  juillet,  parcourut  avec  l'empereur  quel- 
ques départements,  et  tous  deux  revinrent  à Paris  assister 
aux  fêtes  du  13  août.  Quelques  jours  après,  se  trouvant 
à Saint-Cloud,  Napoléon,  Joséphine  et  leurs  familiers 
jouèrent  aux  barres  pour  la  dernière  fois.  C’était  la  nuit. 
Des  valets  de  pied  portaient  des  flambeaux.  L’empereur 
tomba  en  courant , il  fut  fait  prisonnier,  mais  rompit 
bientôt  son  ban,  se  remit  à courir  et,  quand  il  fut  las,  il 
emmena  Joséphine,  malgré  les  réclamations  des  joueurs. 
Jamais,  depuis,  cette  intimité  bourgeoise  ne  se  mani- 
festa entre  les  deux  époux.  A cette  époque  appartient  la 
proposition  de  la  part  de  Joséphine  à son  mari  de  la 
grande  supercherie  politique  que  nous  ne  pouvons  passer 
sous  silence  : on  disait  dans  tous  les  salons  de  Paris 
qu’une  certaine  dame  était  enceinte  du  fait  de  l’empereur  ; 
qu’en  même  temps  Joséphine  allait  feindre  une  grossesse 
et  qu’au  moment  de  l'accouchement  de  la  dame,  elle  se 
ferait  passer  pour  la  mère  de  l’enfant.  Murat , qui  n’était 
pas  des  derniers  à accréditer  ce  bruit,  disait  : « Caroline 
et  moi,  nous  ne  souffrirons  jamais  cela,  et  je  me  déferai 
du  bâtard.  » Cependant  Napoléon  partit  pour  l’entrevue 
d’Erfurt , sans  emmener  Joséphine  : il  en  fut  de  même 
lors  du  second  voyagea  Bayonne  (octobre  1808).  Le  jour 
du  départ,  elle  fit  appeler  Constant,  et  lui  renouvela  des 
recommandations  qui  manifestaient  toute  sa  sollicitude. 
Revenu  d'Espagne,  le  24  janvier,  Napoléon  resta  à peine 
deux  mois  à Paris,  et  partit  le  15  avril  pour  aller  com- 
battre l’Autriche.  L'impératrice  l’accompagna  jusqu’à 
Strasbourg  , où  la  reine  de  Wcstphalic  , la  reine  de  Hol- 
lande cl  la  grande-duchesse  de  Bade  ne  tardèrent  pas  à 
venir  la  joindre.  A son  retour  à Paris  son  existence  ne  fut 
plus  la  même.  Les  bruits  de  divorce,  depuis  deux  ans 
répandus  par  la  police  de  Fouché  et  par  certains  amis  de 
Napoléon,  prirent  plus  de  consistance.  Toutes  les  fois 
que  Joséphine  avait  voulu  s’en  plaindre  à lui,  il  en  avait 
paru  presque  aussi  irrité  qu’cllc-même  ; et,  slir  scs 
assurances,  la  malheureuse  femme,  sa  famille  et  scs  amis 
s’efforcaient  de  détruire  de  leur  côté  des  bruits  que  la 
police  ne  cessait  d’accréditer.  C’était  un  conflit  de  caquets 
et  d’intrigues  dignes  des  plus  tristes  règnes  du  Bas-Em- 
pire. Le  moment  arriva  enfin  où  le  coup  que  Joséphine 
redoutait  depuis  tant  d’années  vint  la  frapper.  Napoléon 
pendant  sa  résidence  à Schœnbrunn  s’était  décidé.  Il  est 
constant  aujourd’hui  qu'unc'alliancc  de  famille  fut  une 
des  conditions  secrètes  de  la  paix  accordée,  le  14  octobre, 
à l’Autriche.  Ce  fut  après  cette  convention  que  Bona- 
parte arriva,  dans  la  journée  du  26  octobre,  à Fontaine- 
bleau, quoiqu’il  eût  annoncéqu’il  n’y  serait  que  le  lende- 
main. Il  témoigna  beaucoup  d’humeur  de  n’y  pas  trouver 
l’impératrice  qui,  même  en  devançant  ses  ordres,  n’arriva 
qu’à  six  heures  du  soir.  C’est  bien  heureux!  dit-il,  quand 
on  lui  annonça  que  la  voiture  de  Joséphine  était  dans  la 
cour  ; puis,  sans  aller  au-devant  d’elle  comme  d’habitude, 
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il  se  remit  à écrire;  et  lorsqu’elle  accourut  auprès  de  lui, 
il  ne  se  dérangea  pas.  « Ali  ! vous  voilà,  madame  , lui 
dit-il  avec  un  regard  sévère;  vous  fuites  bien  : car  j’allais 
partir  pour  Saint-Cloud.  » Puis  il  reprit  son  travail. 
Joséphine  voulut  s’excuser  ; il  lui  répondit  si  durement 
qu’elle  en  pleura.  Aussilôt  il  s’en  repentit  et  demanda 
pardon  en  convenant  de  son  tort.  La  querelle  finie*  les 
deux  époux  s’embrassèrent,  et  durant-toute  la  soirée  qui 
fut  marquée  par  une  réception  peu  nombreuse,  Napoléon 
se  montra  gaict  aimable.  Sonséjourà  Fontainebleau  se  pro- 
longea jusqu’au  14  novembre,  et  fut  fort  triste. Tous  les  gens 
de  service  purent  s’apercevoir  que  l’empereur,  lorsqu’il 
était  avec  Joséphine  , paraissait  contraint , préoccupé.  Le 
même  embarras  se  peignait  dans  les  traits  de  celle-ci.  Pour 
la  première  fois  Bonaparte  fit  interrompre  les  communica- 
tions qui  avaient  toujours  existé  entre  leurs  deux  apparte- 
ments. Joséphine  ne  se  fit  point  illusion  sur  les  funestes 
pronostics  qu’elle  devait  tirer  de  cctledisposition  nouvelle: 
elle  manda  auprès  d’elle  Duroc  qui  la  trouva  tout  en 
larmes  : o Je  suis  perdue,  lui  dit-elle!  tout  est  fini  pour 
moi  ! comment  cacher  ma  honte?  Vous,  Duroc,  vous  avez 
toujours  été  bon  pour  moi,  vous  et  Rapp.  Ce  n’est  pas  vous 
qui  l’avez  engagé  à se  séparer  de  moi.  Ce  sont  mes  enne- 
mis, c’est  Savary,  Junot,  que  sais-je?  Ce  sont  encore  plus 
scs  ennemis  que  les  miens.  Et  mon  pauvre  Eugène, 
quand  il  saura  que  je  suis  répudiée  par  un  ingrat;  oui, 
Duroc,  un  ingrat!  » Napoléon,  dès  sa  rentrée  à Paris  se 
montra  impatient  de  terminer  une  affaire  dont  il  était 
d’autant  plus  douloureusement  préoccupé,  que  jusqu’au 
dernier  moment  il  flotta  dans  une  incertitude  peu  com- 
patible avec  son  caractère,  et  qui  atteste  la  constance  de 
ses  sentiments  pour  Joséphine.  On  peut  croire  même  que, 
malgré  l’envie  qu’il  avait  de  se  donner  un  héritier,  il 
n’eût  jamais  rompu  les  nœuds  qui  l’unissaient  à elle,  si 
parmi  les  personnages  qui  l’entouraient  quelques-uns 
eussent  voulu  plaider  la  cause  de  l’impératrice  ; mais  elle 
les  avait  presque  tous  contre  elle,  tant  ces  hommes  d’É- 
tat  s'aveuglaient  sur  les  suites  d’une  alliance  royale  pour 
Napoléon.  Cambacérès,  qui  fut  toujours  l’ami  de  José- 
phine, n’était  pas  d’un  caractère  à la  servir  chaudement. 
Duroc,  qui  avait  tant  de  crédit  sur  l’esprit  de  Napoléon, 
ne  poussa  certainement  pas  au  divorce;  mais,  se  rappe- 
lant qu’aulrefois  Joséphine  l’avait  refusé  pour  gendre,  il 
se  tut  lorsqu’il  aurait  pu  parler  pour  elle.  Toute  la  fa- 
mille de  Napoléon,  ses  sœurs  principalement,  ne  cher- 
chaient qu’à  l’éloigner  du  trône.  C’est  alors  que  Napoléon 
tint  un  conseil  secret  auquel  furent  appelés  Bcrlhier, 
Talleyrand,  Régnault  de  Saint-Jean  d’Angely  et  Camba- 
cérès. Ce  dernier  fut  le  seul  qui  parla  contre  le  divorce; 
mais  il  le  fit  avec  cette  mesure  qui  réglait  toutes  ses  ac- 
tions. L’avis  du  divorce  prévalut,  comme  on  devait  s’y 
attendre.  Cambacérès  se  refusa  à la  triste  mission  d’an- 
noncer à Joséphine  la  résolution  de  son  époux,  et  con- 
seilla d’en  charger  le  prince  Eugène.  Napoléon  s’empressa 
d’écrire  à celui-ci  une  lettre  où  la  fatale  commission  était 
adoucie  par  l’expression  des  sentiments  les  plus  paternels. 
Dès  qu’Eugène  fut  arrivé  d’Italie,  il  se  prêta  à toutes  les 
démarches  que  lui  imposa  son  beau-père  avec  une  doci- 
lité sans  doute  excessive.  Il  n’en  fut  pas  de  même  d’Hor- 
tensc.  Mettant  de  côté  la  timidité  qui  la  retenait  en  pré- 
sence de  Napoléon,  elle  lui  reprocha  avec  énergie  son 
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ingratitude  envers  Joséphine.  L’empereur  lui  répondit 
par  des  raisons  de  politique  : elle  les  rétorqua  contre  lui  ; 
mais  cette  scène  pénible  ne  changea  rien  à ce  qui  avait 
été  arrêté.  Horlcnse  dut  finir  par  obéir  comme  les  autres, 
et  elle  éclaira  sa  mère  sur  la  possibilité  du  divorce,  sans 
en  préciser  le  moment.  Joséphine  la  comprit  dès  les  pre- 
miers mots  ; mais  il  lui  parut  que  Napoléon,  en  ne  fixant 
pas  de  terme,  l’éloignait  indéfiniment.  Celte  lueur  d’es- 
pcrancc  fit  bientôt  place  à des  alarmes  de  plus  en  plus 
vives.  C’étaient  des  pleurs,  des  plaintes  dont  elle  ne  ces- 
sait d'entretenir  ses  femmes.  Tantôt  elle  formait  le  pro- 
jet de  refuser  tout  consentement,  de  soutenir  devant  les 
tribunaux  la  validité  de  son  mariage;  tantôt  elle  se  flat- 
tait d’attendrir  par  ses  prières  le  cœur  de  Napoléon,  qui 
aurait  bien  souhaité  qu’elle  eût  supporté  sa  chute  sans 
impatience,  et  surtout  sans  explication.  Laissons-la  ra- 
conter elle-même  eette  scène  qui  eut  lieu  le  30  novembre  : 
« Nous  dinâmes  ensemble  comme  à l’ordinaire,  et  il  me 
fallait  étouffer  les  larmes,  qui,  malgré  moi,  s’échappaient 
de  mes  yeux.  Je  ne  dis  pas  un  mot  pendant  ce  triste 
dîner,  et  lui  ne  rompit  le  silence  que  pour  demander  à un 
de  ses  serviteurs  quel  temps  il  faisait.  Pour  moi,  je  vis 
bien  que  le  temps  était  à l’orage,  et  l’orage  ne  tarda  pas 
à éclater.  Aussitôt  que  Bonaparte  eut  pris  son  café,  il 
congédia  tout  le  monde  et  je  demeurai  seul  avec  lui» 
Quel  air,  quel  regard  il  avait!  je  lisais  dans  l’altération 
de  scs  traits  le  combat  qui  se  passait  dans  son  âme  ; mais 
enfin  je  voyais  bien  que  mon  heure  était  arrivée.  Il  était 
tremblant,  et  moi,  j’éprouvais  un  frisson  universel.  U 
s’approcha  de  moi,  me  prit  la  main,  la  posa  sur  son 
cœur,  me  regarda  un  moment  sans  rien  dire,  puis  enfin 
laissa  échapper  ces  paroles  funestes  '.Joséphine  l ma  bonne 

Joséphine!  tu  sais  si  je  l’ai  aimée! C’est  à toi,  à toi 

seule,  que  j’ai  dû  les  seuls  instants  de  bonheur  que  j’ai  goû- 
tés dans  ce  monde,  Joséphine,  ma  destinée  est  plus  forte  que 
ma  volonté.  Mes  affections  les  plus  chères  doivent  se  taire 
devant  les  intérêts  de  la  France.  — N’en  dites  pas  plus, 
eus-je  la  force  de  lui  répondre,  je  m’y  attendais,  je  vous 
comprends  ; mais  le  coup  n’en  est  pas  moins  mortel.  Je  ne 
pus  en  dire  davantage,  je  ne  sais  ce  qui  se  passa  en  moi  ; 
je  crois  que  je  proférai  des  cris  ; je  crus  ma  raison  à ja- 
mais perdue;  je  demeurai  sans  connaissance  ; et,  quand 
je  revins  à moi,  je  me  trouvai  dans  ma  chambre.  » En 
effet,  elle  était  tombée  comme  évanouie  aux  pieds  de  l’em- 
pereur qui  appela  M.  de  Bausset,  préfet  du  palais,  alors 
de  service.  Aidé  par  lui  et  par  le  gardien  du  portefeuille, 
Napoléon  transporta  Joséphine  chez  elle  par  l’escalier  in- 
térieur qui  conduisait  à son  appartement,  afin  de  lui  faire 
donner  les  soins  qu’exigeait  son  état.  Pendant  que  les 
femmes  de  l’impératrice  lui  prodiguaient  des  secours,  Na- 
poléon, ému  jusqu’aux  larmes,  laissa  échapper,  en  s’a- 
dressant à M.  de  Bausset,  quelques  paroles  entrecoupées 
sur  la  malheureuse  nécessité  du  divorce,  qui,  disait-il, 
était  devenu  un  devoir  déplorable,  rigoureux.  La  reine 
Hortensc  et  le  médecin  Corvisart  ne  tardèrent  pas  à se 
rendre  auprès  de  l’impératrice.  Napoléon  revint  la  voir 
dans  la  soirée.  Cependant  la  grande  affaire  du  divorce 
occupait  tous  les  courtisans  : chacun  était  à l’affût  de  ce 
qui  se  passait  entre  les  deux  époux.  Napoléon,  après 
avoir  rompu  la  glace,  espérait  déterminer  Joséphine  à le 
demander  elle-même.  Cela  fut  impossible.  Elle  ne  regrcl- 
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tait  pas,  disait-elle,  ce  trône  qu’elle  avait  toujours  re- 
douté; son  seul  chagrin  était  de  s’éloigner  de  l’empe- 
reur; et  ces  explications  n’avaient  jamais  lieu  sans  de 
nouvelles  larmes.  « Ne  cherche  pas  h m’émouvoir,  lui  di- 
sait l’empereur  ; je  t’aime  toujours  : la  politique  n’a  pas 
de  cœur,  elle  n’a  que  de  la  tète.  Je  te  donnerai  5 mil- 
lions par  an,  et  une  souveraineté  dont  Rome  sera  le  chef- 
lieu.  » L’impératrice  insista  beaucoup  pour  rester  en 
France  et  continuer  déverser  des  larmes.  « Savez-vous, 
dit  l’empereur,  que  ce  divorce  sera  un  épisode  dans  ma 
vie.  Quelle  scène  dans  une  tragédie  ! — Et  qui  en  sera 
le  tyran?  demanda  Joséphine.  — Le  tyran,  reprit  Napo- 
léon déconcerté,  ch  bien,  ce  sera  Fouché  ou  Tallcyrand.  » 
Cependant  tous  les  rois  de  la  confédération  du  Rhin  et 
de  la  famille  impériale,  à l’exception  de  Joseph,  étaient 
arrivés  à Paris  pour  assister  aux  fêtes  qui  devaient  s’y 
célébrer  à l’occasion  de  l’anniversaire  du  couronnement. 
On  eût  dit  que  l’empereur  voulait  placer  son  divorce  sous 
la  sanction  des  têtes  couronnées.  11  fallut  que  Joséphine 
fût  présente  à toutes  ces  solennités,  au  Te  Dcum  chanté 
à Notre-Dame  (3  décembre)  ; mais  l’empereur  fut  seul 
placé  sur  le  trône  et  sous  le  dais  ; l’impératrice  dans  une 
tribune.  Le  lendemain  il  y eut  fête  à l’hôtel  de  ville. 
L’impératrice  eut  assez  de  pouvoir  sur  elle-même  pour 
y déployer  sa  grâce  et  sa  bienveillance  ordinaires.  Le 
préfet  Frochot  adressa  à l’empereur  seul  le  discours 
d’usage  ; il  lui  fut  défendu  de  prononcer  celui  qu’il 
avait  préparé  pour  l’impératrice.  Ce  fut  la  dernière  fois 
qu’elle  se  montra  en  grande  cérémonie.  11  y eut  le  surlen- 
demain (G  décembre)  bal  à la  cour,  elle  n’y  parut  point.  Ce 
jour  là,  elle  écrività  Napoléon,  pour  tâcherdelléchirsa  vo- 
lonté. Joséphine  avait  écrit  sans  beaucoup  d’espoir  : la  ré- 
ponse qu’elle  reçut  fit  évanouir  sa  dernière  illusion  ; et 
dès  lors  elle  s’arma  dcccttc  force  passive  que  donne  la  ré- 
signation. Enfin  arriva  le  jour  fatal  : c’était  le  IG  décem- 
bre, Tous  les  Bonaparte , tous  les  Beauharnais  étaient 
réunis.  Cambacérès  et  Régnault  de  Saint-Jean  d’Angely 
reçurent,  en  qualité  d’officiers  de  l’état  civil  de  la  famille 
impériale,  l’acte  de  dissolution  du  mariage  entre  José- 
phine et  Napoléon-Bonaparte.  Elle  ne  put  prononcer  le 
discours  qui  avait  été  préparé  pour  elle  et  qui  n’en  fut 
pas  moins  inséré  le  surlendemain  dans  le  Moniteur.  Les 
larmes  étouffèrent  sa  voix  et  elle  ne  proféra,  au  milieu 
des  sanglots,  que  ces  mots  entrecoupés  : « Vous  voyez 
une  femme  bien  malheureuse...  Je  perds  tout  le  repos 
de  ma  vie.  Je  mourrai  bientôt.  Ce  divorce  me  tue...  Que 
l’on  fasse  ce  qu’on  voudra,  je  me  soumettrai  à tout.  » 
Pendant  cette  triste  séance  , l’empereur  ne  dit  pas  un 
mot,  il  était  immobile  comme  une  statue.  Le  soir,  lors- 
qu’il venait  de  se  mettre  au  lit,  la  porte  s’ouvrit  tout  à 
coup,  et  Joséphine,  la  figure  renversée,  les  cheveux 
épars,  s’avança  d’un  pas  chancelant  vers  le  lit  de  l’empe- 
reur ; il  y eut  entre  les  deux  époux  une  scène  déchi- 
rante et  un  long  entretien  dont  le  secret  n’a  jamais 
transpiré.  Le  lendemain,  Joséphine  quitta  pour  toujours 
les  Tuileries,  et  se  retira  avec  ses  enfants  et  son  gendre 
à la  Malmaison.  Napoléon  ne  tarda  pas  à former  la  nou- 
velle maison  de  Joséphine.  Sa  surprise  fut  grande  de 
voir  la  comtesse  de  la  Rochefoucauld  le  supplier  de  la 
maintenir  dans  sa  charge  auprès  de  la  nouvelle  impéra- 
trice. L’empereur  indigné  la  destitua  pour  donner  sa 


place,  auprès  de  Joséphine,  à la  comtesse  d’Arbcrg, 
femme  d’un  mérite  sérieux.  Elle  devait  correspondre  di- 
rectement avec  l’empereur  pour  le  tenir  au  courant  de 
ce  qui  se  passait  à la  Malmaison.  Mme  d’Arberg,  que  Jo- 
séphine appelait  sa  grande  maîtresse,  avait  tout  pouvoir 
sur  les  gens  de  la  maison.  Elle  y établit  un  ordre  par- 
fait, et  c’est  bien  certainement  à elle  que  l’impératrice  a 
dû  la  satisfaction  de  pouvoir  continuer  à répandre  de 
nombreux  bienfaits,  sans  diminuer  autour  d’elle  ce  luxe 
qui  lui  était  devenu  si  nécessaire.  Joséphine  avait  appris 
l’exactitude  à l’école  de  Napoléon,  si  minutieux  dans  scs 
habitudes  d’intérieur.  Dans  ses  promenades,  elle  devait 
avoir  pour  escorte  un  piquet  de  cavalerie,  un  écuyer  en 
grand  costume , etc.  Ennuyée  de  cette  étiquette,  elle 
permit  à l’écuyer  et  à l’officier  de  la  suivre  en  frac,  et 
ordonna  que  l’escorte  ne  sortit  que  les  jours  de  cérémo- 
nie. L’empereur  en  fut  instruit  ; il  écrivit  à Mmo  d’Ar- 
bcrg : a Qu’il  fallait  qu’on  se  souvint  que  l’impératrice 
avait  été  sacrée;  que  tout  devait  se  passer  loin  des  Tui- 
leries comme  si  l’on  y était  encore  ; qu’il  avait  oublié  les 
pages  dans  la  formation  de  sa  maison,  qu’il  allait  en 
nommer  12  (ce  qu’il  fit  en  effet)  ; qu’il  ne  voulait  pas  de 
frac;  que  c’était  manquer  essentiellement  à ce  que  l’on 
devait  à S.  M.  » Il  fallut  donc  reprendre  l’habit  brodé, 
et  se  soumettre  d’ailleurs  à toutes  les  rigueurs  de  la  re- 
présentation. Ce  n’était  qu’à  11  heures  du  soir,  qu'eufin 
débarrassée  de  ce  joug,  elle  pouvait  causer  avec  scs  in- 
times et  se  livrer  à son  goût  favori  pour  tirer  les  cartes. 
Dans  ces  causeries,  elle  déployait  tout  l’agrément  de  son 
esprit.  Quelquefois  elle  parlait  de  l’ennui  qui  l’avait  dé- 
vorée aux  Tuileries.  Ce  qui  la  consola  fut  d’apprendre 
que  la  nouvelle  impératrice  ne  la  faisait  pas  oublier.  Ce- 
pendant les  écrivains  de  police  épuisaient,  pour  faire  va- 
loir Marie-Louise,  toutes  les  formes  de  l'adulation.  José- 
phine trouvait  une  consolation  réelle  dans  la  réprobation 
dont  l’opinion  publique  avait  frappé  le  divorce  de  Bona- 
parte et  son  mariage  avec  une  Autrichienne.  C’était  une 
croyance  populaire  que  la  bonne  fortune  de  Napoléon  te- 
nait à la  présence  de  Joséphine  auprès  de  lui  ; et  il  faut 
convenir  que  les  événements  qui  suivirent  son  second 
mariage  étaient  bien  de  nature  à justifier  ce  préjugé.  Ce- 
pendant, à la  naissance  du  roi  de  Rome  , elle  eut  assez 
de  force  sur  elle-même  pour  que  l’on  pût  croire  qu’elle 
prenait  part  à la  joie  commune.  Elle  donna  un  bal  ma- 
gnifique où  elle  se  montra  en  grande  toilette,  et,  pour  la 
première  fois  depuis  sa  disgrâce,  parée  de  ses  diamants. 
Conservant  pour  Napoléon  une  sorte  de  culte  et  d’ado- 
ration, elle  n’avait  point  permis  que  l’on  dérangeât  rien 
dans  le  logement  qu’il  avait  occupé  à la  Malmaison.  Un 
livre  d’histoire  posé  sur  son  bureau  était  encore  marqué 
à la  page  où  il  s’était  arrêté  ; quelques  pièces  de  scs  vê- 
tements se  trouvaient  éparses  sur  les  meubles.  Elle  seule 
se  chargeait  d’ôlcr  la  poussière  à ce  qu’elle  appelait  ses 
reliques,  et  rarement  elle  donnait  la  permission  d’entrer 
dans  ce  sanctuaire.  Au  commencement  de  1812,  Bona- 
parte étant  venu  la  visiter  eut  avec  elle  une  conversa- 
tion qui  dura  deux  heures,  et  dont  les  courtisans  ne 
purent  pénétrer  le  mystère.  Pendant  la  campagne  de 
Russie,  Joséphine  était  allée  en  Italie  assister  aux  couches 
de  la  vice-reine,  sa  belle-fille.  Ce  furent  là  pour  elle  les 
derniers  instants  de  bonheur.  L’année  suivante,  les  rc- 
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rers  des  armées  françaises  rendus  irréparables  parladé- 
fcclion  de  l'Autriche  affectèrent  profondément  Joséphine, 
qui  reconnut  combien  son  divorce  avait  été  inutile  pour 
la  France,  et  combien  Napoléon  avait  été  déçu  en  espé- 
rant que  le  litre  de  son  beau-père  porterait  l’empereur 
François  II  à abandonner  sa  politique  et  ses  intérêts 
comme  souverain.  Durant  la  lutte  sanglante  qui  marqua 
la  fin  de  1813  et  les  premiers  mois  de  1814,  les  soirées 
de  la  Mahnaison  ne  se  passèrent  qu’a  faire  de  la  charpie 
pour  les  blessés  : Joséphine  se  livrait  activement  à cette 
pieuse  occupation , et  ses  libéralités  se  répandirent,  par 
les  mains  des  sœurs  de  la  charité,  dans  les  hôpitaux.  Tou- 
chée de  commisération  pour  tous  les  malheurs,  elle  pre- 
nait un  vif  intérêt  au  sort  du  vénérable  Pie  Vil,  alors 
prisonnier  à Fontainebleau.  Elle  profita  de  l’éloignement 
de  l’empereur  pour  envoyer  dans  celle  résidence  un  agent 
fidèle,  chargé  de  lui  rendre  compte,  dans  les  moindres 
détails  , de  la  situation  du  saint-père.  Pie  VII  fut  sin- 
gulièrement touché  de  ce  bon  souvenir  de  Joséphine;  il 
reçut  son  envoyé  de  la  manière  la  plus  affectueuse.  Au 
mois  de  janvier  1814,  elle  reçut  la  dernière  visite  de 
Napoléon.  Le  29  mars  suivant,  lorsqu’elle  eut  connais- 
sance des  préparatifs  de  départ  que  faisait  l’impératrice 
Marie-Louise*pour  Blois,  elle  résolut  de  se  retirer  à 
Navarre  , et  durant  ce  voyage  elle  eut  à craindre  d’étre 
enlevée  par  quelque  parti  de  Cosaques.  Cependant  les 
événements  se  précipitaient  ; Bonaparte  lui  avait  écrit 
de  Brienne  une  lettre  des  plus  tendres.  Joséphine  ne 
demeura  que  peu  de  jours  au  château  de  Navarre,  les 
souverains  alliés  l’ayant  invitée  de  la  manière  la  plus 
pressante  à quitter  cette  retraite  pour  revenir  à la  Mal- 
maison. Ce  fut  alors  qu’elle  recueillit  de  toutes  parts  des 
témoignages  d’estime  et  d’intérêt,  juste  récompense  de  la 
modestie  et  de  la  bonté  qu’elle  avait  conservées  sur  le 
trône.  Le  duc  de  Bcrri  arrivé  à Caen  , et  songeant  aux 
circonstances  qui  pouvaient  alarmer  l’ex-impéralrice  à 
Navarre,  envoya  le  comte  de  Mesnard  pour  lui  offrir 
une  garde  d’honneur  ; mais- Joséphine  en  était  déjà  par- 
tie. A son  retour  à la  Malmaison  , où  elle  vit  que  ses 
propriétés  avaient  été  respectées  , une  garde  d’honneur 
veillait  autour  d’elle  ; enfin  elle  se  trouva  au  milieu 
d’une  nouvelle  cour,  formée  des  personnages  les  plus 
marquants  de  l’Europe.  Le  roi  de  Prusse  et  l’empereur 
Alexandre  lui  témoignaient  les  égards  les  plus  respec- 
tueux. Malgré  ces  puissantes  consolations,  le  coup  mor- 
tel était  porté.  Ce  fut  en  revenant  de  Saint-Leu,  où  la 
reine  Ilortensc  avait  donné  un  grand  dîner  aux  souve- 
rains, que  Joséphine  éprouva  un  malaise  universel.  Son 
médecin  (M.  Horcau)  lui  ordonna  l’émétique;  elle  pa- 
rut un  instant  soulagée,  et  reprit  ses  habitudes  ; mais  il 
était  facile  de  s’apercevoir  qu’elle  souffrait.  Le  10  mai, 
l’empereur  Alexandre  vint  diner  à la  Malmaison  ; elle 
resta  dans  le  salon  malgré  les  vives  souffrances  qu’elle 
éprouvait.  On  fit  une  partie  de  barres  après  le  diner, 
sur  la  belle  pelouse  qui  était  devant  le  palais  ; elle  essaya 
d’y  prendre  part,  mais  scs  forces  la  trahirent,  elle  fut 
contrainte  de  s’asseoir.  L’altération  de  sa  figure  alarma 
tout  le  monde,  bien  qu’elle  s’efforçât  de  sourire.  Le  len- 
demain elle  voulut  en  vain  faire  sa  promenade  accoutu- 
mée. Depuis  ce  jour-là  elle  ne  fit  plus  que  languir.  Ce- 
pendant, le  24,  malgré  la  défense  de  son  médecin,  elle 


so  leva  pour  recevoir  le  roi  de  Prusse  et  l’empereur 
Alexandre,  qui  dînèrent  à la  Malmaison.  Elle  se  mit  à 
table  ; mais  la  violence  du  mal  l’obligea  de  se  retirer  et 
de  charger  sa  fille  Horlense  de  la  remplacer.  Dès  ce  mo- 
ment sa  maladie,  qui  était  une  esquinancie  cancéreuse, 
prit  un  caractère  de  plus  en  plus  sérieux. j Dans  la  nuit 
du  27  au  28,  elle  reçut  les  secours  de  la  religion,  et 
mourut  le  29  à onze  heures  du  malin.  L’empereur 
Alexandre  se  promenait  tristement  dans  les  allées  du 
jardin,  tandis  qu’Eugène  et  Hortense  recevaient  le  der- 
nier soupir  de  leur  mère.  Elle  avait  conservé  jusqu’à  la 
fin  sa  présence  d’esprit  et  même  toute  son  aménité.  Les 
bruits  les  plus  sinistres  coururent  sur  cet  événement  : on 
parla  d’empoisonnement,  mais  l’autopsie  du  corps  prouva 
le  contraire.  Maints  auteurs  de  Mémoires  se  sont  exer- 
cés sur  la  vie  de  la  première  femme  de  Bonaparte,  à la- 
quelle Walter  Scott  a consacré  les  meilleures  pages  de 
son  Histoire  de  Napoléon.  Sans  parler  des  Mémoires  de 
Mme  la  duchesse d’ Abr antes,  qui,  à l’égard  de  Joséphine, 
ne  sont  qu’un  libelle;  sans  s’arrêter  davantage  à ceuxdc 
Mlle  Avrillon  qui  sont  de  purs  bavardages  de  femmes  de 
chambre,  on  peut  citer  ceux  de  MUe  Ducrest  sur  José- 
phine et  ses  contemporains.  Quant  aux  Souvenirs  de 
Mll°  Lenormand  et  aux  Mémoires  qu’elle  a publiés  comme 
étant  de  cette  impératrice  , on  doit  ne  les  lire  qu’avec 
précaution  ; mais  il  est  juste  de  reconnaître  que  ces  deux 
publications  offrent  des  particularités  curieuses  et  des 
pages  véritablement  écrites  de  la  main  (le  Joséphine.  Eu 
1820  le  prince  Eugène  s’était  cru  obligé  de  désavouer, 
par  la  voie  des  journaux,  un  autre  ouvrage  publié  à 
Paris  sous  le  nom  de  Mémoires  et  correspondance  de 
l’impératrice  Joséphine. 

JOSEPPI1N  (Joseph-César  GIÜSEPPINO),  né  à Ar- 
pino  en  1560,  fils  d’un  peintre  d’enseignes,  fut  placé  à 
Rome  dans  l’atelier  des  peintres  qui  travaillaient  aux 
embellissements  du  Vatican.  Ceux-ci  s’étant  aperçus  que 
pendant  leur  absence  il  exécutait  seul  et  de  lui-même  des 
dessins  très-remarquables,  le  présentèrent  au  pape,  qui 
lui  fit  allouer  un  traitement  et  donner  des  leçons. 
Joseppin  devint  bientôt  un  des  plus  habiles  artistes  de 
Rome.  Il  avait  une  facilité  prodigieuse  ; mais  , par  cette 
facilité  même,  il  contribua  davantage  à propager  le  faux 
goût  : il  eut  sur  la  peinture  l’influence  que  le  cavalier 
Marino  exerça  sur  les  lettres.  Joseppin  mourut  à Rome 
en  1650.  Parmi  ses  tableaux  on  distingue  une  Ascension; 
une  Madone  dans  le  ciel;  une  Bataille  entre  les  Romains  et 
les  Sabins ; Diane  et  Actéoti  ; et  Adam  et  Eve  chassés  du 
paradis  terrestre  : les  2 derniers  se  voient  au  Musée  de 
Paris. 

JOSI,  disciple  de  Confucius  dont  il  avait  d’abord  été 
domestique,  fut,  après  ce  législateur  des  Chinois,  celui 
qui  contribua  le  plus  à répandre  sa  morale.  Un  culte  par- 
ticulier a consacré  chez  ce  peuple  le  souvenir  de  Josi. 

JOSIAS,  roi  de  Juda,  frère  d’Amon,  lui  succéda  l’an 
659  avant  J.  C.,  à l’âge  de  8 ans.  Il  régna  sagement, 
renversa  les  autels  des  faux  dieux,  et  fit  réparer  le  tem- 
ple. C’est  alors  que  le  grand  prêtre  Hclcias  retrouva  dans 
les  décombres  une  copie  des  livres  de  Moïse.  Josias  s’étant 
opposé  au  passage  de  Néchao , roi  d’Égypte,  qui  voulait 
traverser  scs  États  pour  aller  faire  la  guerre  au  roi  de 
Syrie,  fut  battu  par  ce  prince  àMageddo,el  périt  dans  le 
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combat  l’an  608  avant  J.  C.  C’est  sous  son  règne  que 
prophétisèrent  Jérémie,  Sophonias,  Joël  et  Holda. 

JOSQUIN-DEPREZ.  Voyez  DEPRÉS  (Josquin). 

JOSSAN  (Daudet  de),  intrigant  adroit  et  spirituel, 
né  à Strasbourg  en  1733,  était,  s’il  faut  s’en  rapporter 
aux  chroniques  du  temps,  fils  naturel  de  M"e  Lecouvrcur 
et  d’un  receveur  du  grenier  à sel  de  Strasbourg.  11  prit 
d’abord  le  petit  collet  et  devint  préceptcurdu  fils  de  Lucé, 
intendant  d’Alsace.  Admis  chez  le  prince  Louis  de  Ro- 
han, il  contracta  de  bonne  heure  ces  manières  gracieuse- 
ment aisées  qui  tiennent  lieu  de  mérite  à plus  d’un 
homme  du  monde.  Parmi  ses  protecteurs  les  plus  chauds, 
il  comta  le  prince  de  Montbarrey.  (1  devint  le  négocia- 
teur de  l’union  projetée  de  la  fille  de  ce  ministre  avec  le 
prince  héréditaire  de  Nassau-Sa rhruck.  Le  ministre  l’en 
récompensa  en  le  faisant  nommer  syndie  adjoint  de  la 
ville  de  Strasbourg,  Jossan  ne  dut  sa  célébrité  qu’au 
scandale  qu’occasionna  le  procès  en  adultère  qui  lui  fut 
intenté  par  le  banquier  Kornman.  Jossan  a publié  deux 
lettres.  On  ignore  l’époque  de  sa  mort. 

JOSSE  (St.),  fils  de  Juthaël,  roi  de  Bretagne,  refusa 
la  couronne  que  lui  olîrait  Judicaël  son  frère,  se  fit  er- 
mite, et  mourut  saintement  en  653  ou  6G8.  On  lui  attri- 
bue la  fondation  de  plusieurs  monastères;  une  des  pa- 
roisses de  Paris  était  sous  son  invocation. 

JOSSE,  en  latin  Judocus,  marquisde  Moravie,  acheta 
de  Wenceslas  le  duché  de  Luxembourg,  et  le  revendit  au 
duc  d’Orléans,  frère  de  Charles  VI.  Après  la  mort  de 
Robert,  successeur  de  Wenceslas , qui  avait  été  déposé 
en  1400,  il  fut  élu  par  une  partie  des  électeurs,  tandis 
que  les  autres  nommèrent  Sigismond,  frère  de  Wenceslas 
et  roi  de  Hongrie  (1410);  mais  il  mourut  3 mois  après 
son  élection. 

JOSSE  (Louis),  né  à Chartres,  vers  la  fin  du  17» siè- 
cle, fut  pourvu  d’un  eanonicat  à l’église  cathédrale  de 
cette  ville.  S’étant  rangé  parmi  les  opposants  à la  consti- 
tution Unigenitus,  il  fut  frappé,  en  1729,  d’une  lettre  de 
cachet  qui  l’excluait  du  chapitre  capitulaire,  avec  le  doyen 
et  quelques  autres  chanoines.  Dans  sa  retraite  forcée, 
l’abbé  Josse  traduisit  en  français  l 'Argents  de  Barclay, 
roman  allégorique.  On  doit  encore  à Josse  une  Disserta- 
tion sur  l’état  du  commerce  en  France,  sous  les  rois  de  la 
première  et  de  la  seconde  race,  Paris,  1753,  in-12,  qui 
obtint  l’accessit  au  concours  ouvert  sur  cette  question 
par  l’académie  d’Amiens.  On  a cru  qu’il  avait  eu  quelque 
part  à des  pamphlets  contre  l’évéque  de  Chartres,  entre 
autres  au  Mandement  en  vers  burlesques  sur  la  mission  de 
Mantes,  1717,  in-12.  Mais  sa  coopération  à de  pareils 
écrits  est  au  moins  douteuse.  Le  nécrologe  de  la  France 
littéraire  ne  fait  pas  connaître  la  date  de  sa  mort. 

JOSSE  (Pieure),  pharmacien,  né  à Paris  en  1745, 
mort  en  1799,  fit  connaître  un  procédé  pour  préparer 
Vœthiops  martial  (protoxyde  de  fer),  et  sépara  de  l’opium 
la  partie  glutincusc  et  vireuse  qui  donne  des  vertiges  et 
cause  une  espèce  de  stupeur.  Il  avait  été  successivement 
professeur  et  prévôt  du  collège  de  pharmacie. 

JOSSELIN  DE  COURTENAY,  d’une  des  plus 
illustres  et  des  plus  anciennes  maisons  de  France,  prit  la 
croix  en  1101,  et  suivit  Étienne  de  Blois  dans  la  Pales- 
tine. Baudouin,  comte  d’Édesse,  son  cousin,  lui  aban- 
donna la  souveraineté  de  plusieurs  villes  sur  les  bords 


de  l’Euphrate;  et  il  se  réunit  aux  autres  princes  francs 
pour  attaquer  Charan  dans  la  Mésopotamie.  La  mésintel- 
ligence des  chefs  fil  échouer  cette  expédition  ; et  Josselin, 
resté  au  pouvoirdes  Sarrasins,  fut  mené  captif  à Mossoul: 
il  ne  parvint  qu’au  bout  de  5 ans  à s’échapper  de  prison, 
et  il  revint  dans  ses  Etats,  où  scs  sujets  le  revirent  avec 
une  grande  joie.  Mais  l’amitié  que  Baudouin  lui  avait 
témoignée  jusqu’alors,  ne  larda  pas  à se  refroidir;  et  il 
fut  forcé  de  se  réfugier  dans  le  royaume  de  Jérusalem,  où 
il  obtint  en  1115  la  principauté  de  Tibériade.  11  lit  taire 
le  ressentiment  qui  l’animait  contre  le  comte  d’Édesse,  et 
détermina  les  barons  à reconnaître  celui-ci  pour  le  suc- 
cesseur de  Baudouin  Ier,  roi  de  Jérusalem.  Le  comte,  par 
reconnaissance,  lui  transmit  ses  droits  sur  la  ville  d’Édesse 
et  ses  dépendances.  Josselin,  quelque  temps  après  attaqué 
par  les  Turcs,  tomba  en  leur  pouvoir  ; le  roi  de  Jérusa- 
lem, en  volant  à son  secours,  éprouva  le  même  sort:  mais 
Josselin  ayant  brisé  ses  fers  courut  à Jérusalem,  rassem- 
bla des  troupes,  battit  les  infidèles,  et  eut  le  bonheur  de 
faire  rendre  la  liberté  à Baudouin.  Il  se  signala  dès  lors 
par  une  foule  d’exploits  brillants  ; et,  tant  qu’il  vécut, 
l'Euphrate  fut  une  barrière  que  les  Turcs  ne  franchirent 
pas  impunément.  Tandis  que  Josselin  pressait  le  siège 
d’un  château  près  d’Alep,  une  tour,  en  s'éboulant  à côté 
de  lui  , le  couvrit  de  ses  ruines  : le  vieux  guerrier  fut 
transporté  mourant  à Édcssc  ; mais  quelques  jours  après 
on  vint  lui  annoncer  que  le  sultan  d’Iconium,  instruit  du 
danger  qu’il  courait,  assiégeait  une  de  ses  places  fortes. 
Josselin,  sur-lc-ehamp,  ordonna  à son  fils  d’aller  repous- 
ser l’ennemi;  et  voyant  qu’il  balançait  de  lui  obéir,  il  sc 
fit  porter  à la  tète  de  scs  soldats  dans  une  litière.  En  ap- 
prochant de  la  ville  assiégée,  il  apprit  que  les  Turcs  ve- 
naient de  se  retirer  ; cl  alors,  levant  les  yeux  au  ciel 
comme  pour  le  remercier  de  la  fuite  des  Sarrasins  , il 
expira  au  milieu  de  scs  fidèles  guerriers  l’an  1151. 

JOSSELIN  II,  comte  d’Édesse,  fils  du  précédent,  fut 
un  prince  faible  et  pusillanime  :il  s’était  adonné  dès  son 
enfance  à la  débauche  et  à l’ivrognerie  avec  un  tel  excès 
qu'il  scandalisait  les  habitants  d’un  pays  où  ces  vices 
étaient  communs.  Dès  que  son  père  fut  mort,  il  aban- 
donna les  soins  du  gouvernement,  et  se  retira  à Turbes- 
scl,  séjour  délicieux  sur  les  bords  de  l’Euphrate.  H ne 
sortit  de  son  apathie  qu’en  apprenant  que  le  sultan  de 
Mossoul  assiégeait  la  ville  d’Édesse  : il  sollicita  vainement 
des  secours  des  autres  princes  chrétiens,  et  n’osa  point 
sc  dévouer  lui-même  pour  sauver  une  ville  dont  il  se  re- 
prochait d’avoir  négligé  la  défense.  Elle  tomba  au  pouvoir 
d’un  vainqueur  barbare , qui  en  traita  les  malheureux 
habitants  avec  la  dernière  cruauté.  Josselin  profita  des 
troubles  qui  suivirent  la  mort  du  sultan  de  Mossoul  pour 
reprendre  Édcssc;  mais,  avant  qu’il  fût  maître  du  château, 
il  était  déjà  assiégé  dans  la  ville  par  Nourcddin.  Hors 
d’état  de  résister,  il  sortit  pendant  la  nuit  avec  les  siens; 
mais  atteint  dans  sa  fuite,  après  avoir  vu  périr  ses  plus 
braves  soldats,  il  fut  emmené  prisonnier  à Halcp,  où  il 
mourut  de  chagrin  et  de  misère  l’an  1147. 

JOSSELIN  III,  fils  du  précédent,  fut  fait  prisonnier 
par  les  Turcs  à la  bataille  de  Ilarul  le  10  août  1165.  Il 
resta  captif  10  ans  dans  Ilalep,  et  fut  enfin  racheté  par 
Baudouin  IV,  son  bcau-frcrc,  qui  lui  donna  la  charge  do 
sénéchal  du  royaume  de  Jérusalem. 
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JOSUÉ,  chef  du  peuple  hébreu,  né  en  Égypte  l’an 
1 534  avant  J.  C.,  succéda  à Moïse  dans  le  commande- 
ment, et  introduisit  les  Juifs  dans  la  terre  promise,  dont 
il  lit  le  partage  entre  les  douze  tribus.  Il  passa  le  Jour- 
dain à pied  sec,  s’empara  de  Jéricho  en  faisant  tomber  les 
murs  de  cette  ville  au  son  do  la  trompette,  prit  Haï, 
vainquit  Adonisédec,  roi  de  Jébus  (Jérusalem)  et  quatre 
autres  souverains  qui  s’étaient  ligués  avec  ce  prince  contre 
lui.  Pendant  le  combat  que  leur  livra  Josué,  Dieu  arrêta 
le  soleil  pour  prolonger  la  journée  et  lit  pleuvoir  sur  scs 
ennemis  une  grêle  de  pierres.  Josué  mit  G ans  à con- 
quérir le  pays  de  Chanaan,  et  mourut  à 110  ans.  On 
a sous  son  nom  dans  la  Bible  un  livre  qui  renferme 
son  histoire;  mais  on  n’en  connaît  pas  le  véritable 
auteur. 

JOTAriEN,  général  romain,  se  fit  proclamer  empe- 
reur en  Syrie,  après  le  règne  d’Alexandre  Sévère;  mais  il 
fut  bientôt  défait,  et  périt  l’an  249  de  J.  C. 

JOUBERT  (Laurent),  savant  médecin,  né  à Valence 
(Dauphiné)  en  1529,  fut  reçu  docteur  à Montpellier  en 
1558,  et  succéda  au  célèbre  Rondelet,  son  maître  et  son 
ami,  dans  sa  chaire  en  1GG6,  puis  dans  la  dignité  de 
chancelier  de  l’université  en  1574.  Mandé  à Paris  en  1579 
pour  remédiera  la  stérilitéde  la  reine,  femme  de  Henri  III, 
il  fit  cet  infructueux  voyage  qui  toutefois  lui  valut  le  titre 
de  médecin  ordinaire  du  roi.  Joubert  mourut  peu  après 
à Lombcz  en  1583,  laissant  de  bons  et  nombreux  ou- 
vrages qui  ont  paru  collectivement  sous  le  litre  d 'Openim 
latinorum  tomus  priants  et  secunclus,  Lyon,  1582,  in-fol., 
Francfort,  1599,  etc. 

JOUBERT  (Nicolas).  Voyez  ANGOULEVENT. 

JOUBERT  (le  P.  Joseph),  jésuite,  mort  vers  1724, 
a composé  plusieurs  ouvrages  à l’usage  des  classes.  Le 
meilleur  est  son  Dictionnaire  français-latin,  que  les  Dic- 
tionnaires de  Boudot  et  de  Noël  ont  fait  oublier. 

JOUBERT  (François),  théologien,  né  à Montpellier 
le  12  octobre  1G89,  mort  le  29  décembre  1765,  était  (ils 
du  syndic  des  états  de  Languedoc,  et  exerça  lui-même 
les  fonctions  de  cette  charge  avant  d’entrer  dans  les  or- 
dres. Zélé  pour  le  jansénisme,  il  fut  mis  à la  Bastille  pour 
son  refus  d’adhérer  à la  bulle  Uni'jenitus.  On  a de  lui 
F Explication  des  prophéties  de  Jérémie , Ézéchiel , Daniel, 
5 vol.  in-12  ; Commentaires  sur  les  1 2 petits  prophètes, 
fi  vol.  in-12;  Sur  l’ Apocalypse,  2 vol.  in-12;  Explication 
de  l’Histoire  de  Joseph , 1728,  in-12,  etc. 

JOUBERT  DE  BEAUPRE  (l’abbé  Jean-Baptiste 
de),  frère  du  précédent,  né  en  1701  à Montpellier,  et 
mort  dans  cette  ville  en  1791  avec  une  grande  réputation 
de  vertu  et  de  savoir,  avait  eu  la  principale  part  à la  com- 
position de  deux  ouvrages  de  piété  fort  répandus  dans  le 
diocèse;  l’un  est  intitulé:  le  Propre  des  saints  de  l’église 
cathédrale  et  du  diocèse  de  Montpellier  ; l’autre,  intitulé  : 
Office  pour  la  fête  des  miracles  de  Notre-Dame  des  Tables, 
qui  se  célèbre  dans  l’église  paroissiale  de  ce  nom  ( à Mont- 
pellier) le  51  août. 

JOUBERT  (Philippe-Laurent  de),  baron  de  Som- 
mières  et  de  Montredon,  et  neveu  des  précédents,  suc- 
céda d’abord  à son  père  ( Laurent-Ignace),  dans  la  charge 
de  président  en  la  cour  de  comptes  et  finances  de  Mont- 
pellier, puis,  en  1777,  obtint  celle  de  trésorier  des  états 
de  Languedoc  vacante  par  la  mort  d’un  de  scs  oncles 


maternels.  L’opulence  qu’elle  lui  pro’cura  fut  favorabfe  à 
son  goût  pour  les  sciences  et  les  arts.  Ce  fut  lui  qui  pré- 
para les  succès  du  peintre  Fabre,  de  Montpellier,  envoyé 
et  élevé  par  scs  soins  à Rome,  et  revenu  avec  de  riches 
collections  dont  son  pays  natal  a profité.  Bien  d’autres 
artistes  durent  à Joubert  les  secours  et  les  encouragements 
les  plus  utiles.  11  employa  Wicar  à dessiner  les  chefs- 
d’œuvre  de  peinture  et  de  sculpture  que  renfermait  le 
palais  Pilli,  et  c’est  ce  qui  donna  origine  à la  collection 
connue  sous  le  nom  de  Galerie  de  Florence,  publiée  en 
48  livraisons.  Ce  fut  en  1815,  par  les  soins  des  héritiers 
de  Joubert,  que  se  termina  cette  belle  entreprise  qui  re- 
montait à 1787,  et  dont  il  n’avait  vu  que  les  commence- 
ments, étant  mort  à Paris  le  50  mars  1792.  Il  était  des 
académies  de  Montpellier,  de  Toulouse,  et  correspondant 
de  l’Académie  des  sciences  de  Paris. 

JOUBERT  (Joseph),  ancien  inspecteur  général  et 
conseiller  de  l’université,  naquit  à Montiguac  ( départe- 
ment de  la  Dordogne),  le  G mai  1754.  A 14  ans,  il  avait 
terminé  scs  éludes.  Envoyé  h Toulouse,  pour  y étudier  - 
les  lois,  il  préféra  la  carrière  des  lettres,  et  entra 
d’abord  dans  la  congrégation  de  la  Doctrine , où  , sans 
prononcer  de  vœux,  il  professa  quelques  classes  avec  dis- 
tinction. Mais  la  délicatesse  de  sa  constitution  l’ayant 
forcé  de  renoncer  à l’enseignement,  il  se  rendit  à Paris,  à 
l’âge  de  22  ans,  et  ne  tarda  pas  à être  introduit  et  remar- 
qué dans  la  société  des  hommes  de  lettres  du  temps.  11 
connut  Diderot,  d’Alembert,  Marmontel,  Laharpe,  Ri- 
varol,  et  contracta  avec  Fontanes  une  liaison  que  la  mort 
seule  a pu  rompre.  Tous  deux  vécurent,  jusqu’en  1790, 
dans  une  étroite  communauté  de  sentiments  et  d’idées. 

A celle  époque,  Joubert  élu  par  ses  compatriotes,  et  sans 
l’avoir  sollicité,  juge  de  paix  du  canton  de  Montiguac, 
ne  crut  pas  pouvoir  refuser  ce  témoignage  d’estime.  11 
exerça  pendant  2 ans  cette  magistrature  avec  le  zèle  et 
l’ardeur  qu’il  apportait  dans  l’accomplissement  de  tous 
scs  devoirs.  Ce  ne  fut  qu’après  le  9 thermidor  qu’il  re- 
vint à Paris.  Quelques  années  plus  lard , Fontanes  qui 
s’était  lié,  à Londres,  avec  M.  de  Chateaubriand,  voulut 
qu’à  son  tour  Joubert  devînt  son  ami.  Plusieurs  passages 
des  œuvres  du  grand  écrivain  témoignent  de  là  tendre  et 
profonde  affection  qui  l’unit  en  effet  à Joubert.  Personne, 
depuis  Diderot,  n’avait  porté  à un  plus  haut  degré  l’art 
de  captiver  son  auditoire  : sa  mort,  arrivée  le  4 mai 
1824,  fut  plcuréc  par  tous  ceux  qui  l’avaient  connu.  11 
n’avait  publié,  pendant  sa  vie,  que  quelques  articles  non 
signés  dans  les  journaux.  Mais  il  a laissé  un  nombre  très- 
considérable  de  réflexions,  de  maximes  et  de  pensées  écri- 
tes au  crayon,  et,  pour  ainsi  dire,  en  courant,  sur  de 
petits  cahiers  qui  se  sont  heureusement  conservés.  Le 
\olumc  qui  renferme  les  Pensées  de  Joubert,  tiré  à un 
très-petit  nombre  d’exemplaires,  et  distribué  seulement 
à quelques  amis,  suffit  pour  donner  une  haute  idée  de 
l’esprit  et  de  l’âme  de  son  auteur. 

JOUBERT  (Bartuélemi-Catiierine),  général  en  chef, 
né  à Pont-de-Vaux  (Ain) , le  14  avril  17G9  , s’engagea  à 
l’âge  de  15  ans  dans  un  régiment  de  canonniers,  après 
s’être  évadé  du  collège  où  il  étudiait.  Son  père  le  desti- 
nant au  barreau,  obtint  son  congé,  et  l’envoya  continuer 
à Lyon  ses  études  qu’il  acheva  ensuite  à Dijon.  En  1789, 
il  entra  dans  la  garde  nationale,  employa  tout  son  temps 
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à s'instruire  dans  l’art  de  la  guerre,  et  s’enrôla,  en  dé- 
cembre 179 1 , comme  sergent  dansle  5e bataillon  de  l’Ain. 
Nommé  lieutenant  quelque  temps  après,  il  passa  le  Var 
sous  les  ordres  de  général  Anselme,  et  prit  part  aux  di- 
vers combats  d’avant-poste  qui  amenèrent  la  reddition  de 
Nice.  Au  mois  de  septembre  de  l’année  suivante,  lorsque 
tontes  les  hauteurs  du  col  de  Tende  furent  attaquées  à la 
fois,  Joubert,  n’ayant  avec  lui  que  50  grenadiers,  défen- 
dit une  redoute  contre  500  hommes,  fut  blessé,  et  ne  se 
rendit  prisonnier  que  lorsqu’elle  fut  démolie  par  le  canon. 
Conduit  à Turin,  son  attachement  aux  principes  répu- 
blicains lui  attira  de  mauvais  traitements.  Rentré  en 
France  sur  parole,  il  opposa,  quoique  malade  alors,  la 
plus  grande  énergie  aux  mesures  violentes  d’Albitte,  et 
de  quelques  autres  commissaires  de  la  Convention  dans 
les  départements  de  l’Ain  et  du  Mont-Blanc;  averti  de  la 
vengeance  qu’on  en  voulait  tirer,  il  partit  pour  Nice,  fut 
nommé  adjudant  général,  en  mai  1794,  cl  se  trouva 
l’année  suivante  en  présence  d’un  corps  de  0,000  Hon- 
grois fortement  retranchés  à Mclugno.  Joubert,  qui 
n'avait  que  2,000  volontaires  , perdit  beaucoup  de 
monde  dans  l’attaque  qu’il  lit  alu  corps  ennemi,  et  reçut 
l’ordre  de  se  retirer.  Ayant  appris  que  le  Directoire 
l'avait  compris  dans  la  liste  des  adjudants  généraux,  il  se 
disposait  à quitter  le  service  ; mais  Kellerman  le  retint, 
et  lui  fit  bientôt  obtenir  le  brevet  d’adjudant  général  chef 
de  bataillon.  En  1795,  la  journée  de  Loano  lui  valut, 
sur  le  champ  de  bataille,  le  litre  île  général  de  brigade. 
L’année  suivante,  Joubert  donna,  sous  les  yeux  de  Bona- 
parte, de  nouvelles  preuves  de  talent  à Montenottc.  Le 
lendemain,  par  une  manœuvre  qui  lui  fit  le  plus  grand 
honneur,  ainsi  qu’au  général  Ménard,  il  força  1,500  gre- 
nadiers à quitter  la  forte  position  qu’ils  occupaient,  et  à 
se  jeter  dans  un  château  où  ils  furent  réduits  h se  rendre. 
Blessé  dans  cette  occasion,  il  le  fut  aussi,  peu  de  temps 
après  , au  passage  du  Tanaro  , en  poursuivant  les  Autri- 
chiens, et,  le  25,  il  prit  part  à la  victoire  de  Mondovi,  à 
la  suite  de  laquelle  il  enleva  Chcrasco.  Après  de  nouveaux 
services  rendus  à Lodi , il  fut  chargé  du  blocus  de  la 
forteresse  dcMilan,  et  resta  8 jours  sous  le  feu  de  l’enne- 
mi. Commandant  ensuite  l'avant-garde  de  la  division  de 
Masséna,  il  s’empara  de  Vérone,  et  alla  garder,  pendant 
le  siège  de  Mantouc,  les  défilés  du  Tyrol.  Le  28  juin, 
au  col  de  Campiouc,  entre  l’Adigc  et  le  lac  de  Guarde,  il 
força  des  retranchements  où  les  ennemis  perdirent  près  de 
700  hommes  et  beaucoup  de  bagages.  Danscctlc  journée, 
Joubert  prit  le  parti  d’aller  de  poste  en  poste  donner  scs 
ordres,  ne  trouvant  personne  qui  les  transmit  avec  une 
promptitude  proporlionnécà  son  ardeur.  Bientôt  attaqué, 
au  défilé  de  la  Corona,  par  50,000  hommes  que  Wurmser 
conduisait,  il  fut  forcé  d’opérer  sa  retraite  après  une 
longue  résistance.  Celte  défaite  inévitable  eut  pour  ré- 
sultat la  levée  du  blocus  de  Mantouc;  mais  quelques  jours 
plus  tard,  à Casliglione,  de  concert  avec  Augereau,  Jou- 
bert enleva  à la  baïonnette  le  village  de  Solforino,  et 
poursuivit  Wurmser  jusqu’à  Borghctto.  Après  avoircon- 
sacré  quelque  temps  à rétablir  sa  santé,  Joubert  prit  le 
commandement  des  deux  divisionsde  Masséna  et  de  Vau- 
dois,  atteignit  sur  les  hauteurs  de  Campara  l’arrière- 
garde  ennemie  qu’il  fil  prisonnière,  et  reçut  pour  récom- 
pense d’une  marche  si  heureusement  combinée  le  grade 


de  général  de  division.  Au  mois  de  janvier  1797,  il  prit 
encore  500  Autrichiens  sur  la  ligne  de  Monte-Baldo atta- 
quée tout  entière  par  une  nouvelle  armée,  et  c’est  lui  qui, 
le  jour  de  la  bataille  de  Rivoli,  occupa  enfin,  malgré 
toute  la  persévérance  des  ennemis,  un  plateau  d’où  leur 
artillerie  avait  d’abord  foudroyé  les  colonnes  françaises, 
et  mis  en  question  le  succèsde  la  journée.  Les  Autrichiens 
ne  purent  opérer  assez  tôt  leur  retraite;  Joubert  leur 
enleva  le  lendemain  quelques  détachements,  et  ensuite 
atteignant  toute  l’arrière-garde,  il  la  culbuta  et  prit  pos- 
session de  la  ville  de  Trente.  Alors  commença  cette 
mémorable  campagne,  celle  expédition  du  Tyrol,  le  plus 
beau  titre  de  gloire  de  Joubert.  Vers  la  lin  de  mars,  il 
entra  dans  ces  montagnes  à la  tète  de  trois  divisions  for- 
mant la  gauche  de  l’année  d’Italie.  Les  défilés  redoutables 
du  Tyrol,  ondes  pays  les  plus  âpres  de  l’Europe,  étaient 
défendus  par  les  généraux  Kerpen  et  Laudon  ; il  était 
moins  difficile  encore  de  vaincre  leurs  troupes  que  de 
surmonter  la  résistance  des  habitants  qui,  dans  des  val- 
lées d’un  accès  aussi  difficile  que  celles  des  Suisses,  n’é- 
taient pas,  comme  ceux-ci,  familiarisés  avec  la  vue  des 
étrangers,  par  l’habitude  démettre  à profit  leur  présence. 
S’étant  rendu  maître  de  Bautzen  et  de  Brixen,  Joubert 
réussit,  en  marchant  rapidement  sur  Clausen,  à séparer  les 
Autrichiens  de  leur  armée  principale,  qui  était  dans  la  Ca- 
rinthie,  sous  les  ordres  de  l'archiduc  Charles.  Il  couronna 
ce  succès  en  forçant  presque  aussitôt  les  gorges  d'Inspruck, 
gardées  par  des  bataillons  d’une  autre  armée  d’Autriche  ; 
il  ranimait  ainsi  la  confiance  des  soldats,  en  prouvant 
qu’on  pouvait  suppléerait  nombre  par  la  promptitude  ou 
la  justesse  des  opérations.  Joubert  inspirait  à scs  troupes 
un  attachement,  un  enthousiasme  qui  leur  faisait  oublier 
leurs  fatigues  excessives  ; il  alla  même  dansle  Tyrol  jus- 
qu’à leur  abandonner  son  traitement.  Les  Tyroliens  qui 
avaient  couru  aux  armes  d’un  commun  accord,  revinrent  à 
lui,  étonnés  de  sa  valeur,  ou  pleins  d’estime  pour  son  inté- 
grité, son  désintéressement  et  la  simplicité  de  scs  mœurs. 
Il  avait  pris  tous  les  magasins  des  Autrichiens,  et  fait 
9,000  prisonniers,  lorsque,  maître  de  tout  le  pays,  il 
opéra,  sur  la  Dravc,  sa  jonction  avec  la  grande  armée 
française  qui  avait  désespéré  deson  salut.  Le  bruit  de  sa 
défaite  et  de  sa  destruction  avait  paru  tellement  vraisem- 
blable, qu’à  ce  sujet  on  avait  chanté  un  7’c  Üeum  dans 
Vienne.  Lorsque  en  descendant  du  Tyrol,  Joubert  se  pré- 
senta à l’entrée  de  la  tente  du  général  en  chef,  la  senti* 
ncllc  avait  ordre  de  ne  laisser  entrer  personne  : Joubert 
ne  veut  point  s’arrêter;  Bonaparte  se  montre,  mais  re- 
connaissant l’homme  à qui  on  doit  un  triomphe  si  propre 
à déconcerter  les  dernières  espérances  de  l’Autriche,  il 
l’embrasse,  et  dit  au  soldat:  «Va,  le  brave  Joubert  quia 
forcé  le  Tyrol  a bien  pu  forcer  ta  consigne.  » Pendant  les 
négociations  de  paix,  Bonaparte  crut  n’ètre  que  juste  en- 
vers Joubert  en  le  chargeant  de  porter  à Paris  les  drapeaux, 
monument  des  victoires  de  l’armée  d'Italie.  Les  direc- 
teurs confièrent  au  vainqueur  du  Tyrol  les  troupes  des- 
tinées à retenir  la  Hollande  sous  la  dépendance  de  la 
France.  Des  que  le  changement  de  gouvernement  fut  ef- 
fectué dans  ce  pays,  Joubert  fut  envoyé  à Mayence,  et, 
au  mois  d'août  1798,  il  fut  nommé,  à la  place  de  Brune, 
général  en  chef  de  l’armée  d’Italie.  11  prit  possession  du 
Piémont  ; dans  celte  conquête  singulière  ou  ne  lira  pas 
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UI1  coup  do  fusil.  Turin,  Aloxandric,  Novare  furent  occu- 
pes; Emmanuel  se  vit  abandonne  de  son  peuple  mécon- 
tent, et  les  Français  trouvèrent  dans  l’arsenal  de  Turin 
1, 800  canons,  100,000  fusils  et  d’immenses  approvi- 
sionnements. Joubert,  qui  avait  tout  terminé  en  5 jours, 
conserva  beaucoup  d’égards  pour  le  roi  qui  , 6 années 
auparavant,  l’avait  fait  jeter  dans  un  cachot.  Ce  monar- 
que lui  ayant  offert,  pour  reconnaître  ses  attentions, 
quelques  tableaux  d’un  grand  prix,  en  reçut  cette  ré- 
ponse : « Nous  serions  tous  les  deux  coupables,  vous  en 
en  disposant,  et  moi  en  me  les  appropriant.  » Deux  com- 
missaires, que  le  Directoire  envoya  en  Italie,  ayant  en- 
travé scs  opérations,  Joubert  donna  sa  démission.  Cepen- 
dant le  Directoire  ayant  été  renouvelé  le  18  juin  1799, 
Joubert  fut  mis  de  nouveau,  dès  le  mois  suivant,  à la  tête 
de  l’armée  d’Italie.  Moreau  en  quitta  la  direction  à l’ar- 
rivée de  Joubert  dans  Gènes,  et  ne  refusa  pas  de  servir 
sous  les  ordres  de  son  jeune  collègue.  On  a pensé  que 
cette  grande  faveur  apparente  du  Directoire  avait  été  l’ef- 
fet d’une  intrigue.  Il  paraît  qu’en  l’absence  de  Bonaparte, 
ceux  qui  voulaient  à tout  prix  la  chute  des  directeurs, 
ayant  trouve  dans  la  faiblesse  de  Moreau  un  obstacle  à 
ce  qu’il  se  saisit  du  pouvoir,  parvinrent  à procurer  un 
grand  commandemcnlà  Joubert,  pour  préparer  les  esprits 
à voir  bientôt  ce  général  à la  tclc  du  gouvernement. 
Quoiqu’il  en  soitj,  rien  n’indique  que  Joubert  se  soit 
prêté  à ces  machinations,  qui  d’ailleurs  n’étaient  qu’un 
moyen  d’arriver  à d’autres  résultats;,  à ceux  qu’ensuile 
on  prétendit  obtenir  de  Bonaparte  meme.  Sans  perdre 
un  moment,  Joubert  effectuant  sa  jonction  avec  l'ar- 
mcc  de  Naples,  conduite  par  Championnet,  marcha  sur 
Novi,  pour  s’ouvrir  les  plaines  du  Piémont.  Parmi  les 
45,090  hommes  qui  faisaient  toute  sa  force,  on  comp- 
tait de  nouvelles  recrues,  et  il  avait  à combattre  Suvva- 
rof  suivi  de  70,000  Russes  et  alliés.  Ayant  pris  sur  des 
hauteurs  une  position  assez  favorable,  et  la  Scrivia 
protégeant  sa  droite,  Joubert,  qui  généralement  aimait 
l’offensive,  ne  remit  le,  combat  au  lendemain,  15  août, 
que  d’après  l'observation  de  son  conseil  de  guerre,  où 
assistèrent  Moreau  et  le  général  Gouvion-Saint-Cyr.  A 
2 heures  du  matin,  les  Français  furent  attaqués  avec 
impétuosité  : Kray  venait  de  se  réunir  à Suvvarof,  Jou- 
bert l’avait  ignoré  d’abord,  cl  lorsqu’il  en  eut  connais- 
sance, on  ne  pouvait  plus  éviter  le  combat.  En  parcou- 
rant les  lignes,  où  partout  on  l’accueillait  avec  les  cris  de 
vive  Joubert  ! sa  seule  harangue  fut  : « La  république  nous 
ordonne  de  vaincre.  » A l’instant  môme  où  à la  tête  d’une 
colonne  de  grenadiers,  il  voulant  soutenir  2 bataillons 
déjà  ébranlés,  il  disait  : « En  avant  ! » une  balle  entrée  par 
le  flanc  droit,  alla  lui  frapper  le  cœur.  Eu  tombant  de  che- 
val, il  s’écria  : « En  avant,  amis,  marchez  toujours  ! » puis 
il  dit  au  colonel  Drave,  un  de  ses  aides  de  camp  : « Prenez 
mon  sabre,  et  couvrez-moi  ; que  les  Russes  me  croient 
encore  avec  vous.»  La  douleur  de  sa  perte  rendit  le  com- 
bat plus  furieux  ; mais  après  quelques  succès,  et  12  heu- 
res d’efforts,  il  fallut  abandonner  le  champ  de  bataille  aux 
ennemis.  L’armée  déplora  vivement  sa  perte  ; les  direc- 
teurs prirent  soin  de  témoigner  à sa  veuve  combien  ils  y 
étaient  sensibles  ; à Toulon,  le  fort  Lamalgue,  où  son 
corps  a été  déposé,  a reçu  le  nom  de  fort  Joubert.  La- 
lande a composé  une  Notice  sur  cet  illustre  général.  Son 


éloge  a été  prononcé  au  milieu  des  conseils  législatifs  par 
Chénier,  Garat  et  Lamarquc. 

JOUFFROY  (Jean  de),  né  à Luxcuil  en  1412,  d’une 
famille  illuslre,  étudia  le  droit  à Cologne  et  à Pavie,  puis 
embrassa  la  vie  religieuse  dans  l’abbaye  de  Saint-Colom- 
ban.  Après  avoir  professé  trois  ans  la  théologie  à Milan, 
il  fut  envoyé  en  députation  près  du  duc  de  Bourgogne 
Philippe  le  Bon  , et  se  fit  connaître  de  Louis  XI , alors 
réfugié  à la  cour  de  ce  prince.  A son  avènement  au  trône, 
Louis  l’emmena  avec  lui  (1401),  l’employa  dans  diffé- 
rentes affaires  , et,  satisfait  de  son  zèle  , lui  accorda  la 
plus  grande  confiance.  Ce  fut  à la  sollicitation  de  son 
ministre  qu’il  abolit  la  pragmatique  sanction.  Jouffroy 
reçut  peu  de  temps  après  le  chapeau  de  cardinal  ; mais 
dans  la  suite  le  pape  lui  ayant  refusé  de  joindre  à l'évê- 
ché d’Albi,  qu’on  venait  de  lui  conférer,  l’archevêché  de 
Besançon  , l’ambitieux  prélat  devint  l’ennemi  du  saint- 
siège,  et  fit  tous  ses  efforts  pour  que  Louis  rétablit  la 
Pragmatique.  Le  cardinal  mourut  au  prieuré  de  Rully 
en  1475,  toujours  aimé  du  roi  qui  venait  de  le  faire  son 
grand  aumônier.  Il  reste  de  lui  quelques  Discours  dans 
le  Spicilége  de  d’Achery.  Son  Éloge  historique  a été  pu- 
bliée par  Grappin  , Besançon,  1785,  in-8°. 

JOUFFROY  (François-Gaspard  de),  évêque  du 
Mans,  naquit  en  1725,  au  château  de  Gonsans  près  de 
Besancon.  Après  avoir  achevé  ses  études  théologiques 
d’une  manière  brillante,  il  entra  dans  les  ordres  et  fut 
pourvu  d’un  canonicatau  chapitre  noble  de  Saint-Claude. 
Nommé,  en  1774,  à l’évêché  de  Gap,  il  fut  transféré,  en 
1778,  à celui  du  Mans,  où  il  fit  beaucoup  de  bien.  Dé- 
puté aux  états  généraux  en  1789,  il  fut  du  nombre  des 
prélats  qui  protestèrent  contre  les  décrets  de  l’assemblée 
constituante,  et  se  retira,  vers  la  fin  de  1792,  à Padcr- 
born  en  Westphalic.  Un  revenu  de  12,000  florins  lui  fut 
assigné  sur  la  mense  capitulaire.  Ce  prélat  mourut  dans 
l’exil  en  1797.  M.  P.  Renouard  lui  a consacré  un e Notice 
à la  fin  du  2°  vol.  de  ses  Essais  historiques  sur  le  Maine. 

JOUFFROY  D’ARBANS  (Claude -François-Doro- 
tiiée,  marquis  de),  reconnu  aujourd’hui  pour  l'un  des 
hommes  qui  ont  possédé  au  plus  haut  degré  le  génie  de 
la  mécanique  et  pour  le  véritable  inventeur  des  pyrosca- 
phes,  bateaux  à vapeur,  était  d’une  des  meilleures  familles 
de  son  pays  natal,  la  Franche-Comté.  Il  naquilvers  1751, 
et,  dès  son  jeune  âge,  montra  pour  les  applications  des 
sciences  exactes  une  aptitude  de  laquelle  on  faisait  parmi 
les  siens  fort  peu  de  cas,  ou  qui  même  semblait  tendre  à 
déroger.  Entré  au  régiment  de  Bourbon,  infanterie,  en 
1772,  il  eut  avec  son  colonel  une  affaire  d’honneur  dont 
le  résultat  fut  une  lettre  de  cachet  qui  l’exila  2 ans  en 
Provence.  A la  faveur  de  ce  loisir  forcé,  il  eut  le  temps 
de  recueillir  les  matériaux  d’un  ouvrage  sur  les  manœu- 
vres des  galères  à rames.  Redevenu  libre,  il  se  rendit  à 
Paris  qu’il  vil  alors  pour  la  première  fois  (1775).  C’était 
le  moment  où  les  frères  Périer  venaient  de  créer,  au 
grand  ébahissement  des  Parisiens,  la  fameuse  machine 
à vapeur  dit  e pompe  à feu  de  Cliaillot.  Lejeune  marquis 
de  Jouffroy  s’empressa  d’obtenir  son  entrée  particulière 
chez  Périer,  où  il  étudia  sérieusement  le  nouveau  méca- 
nisme, et  où  bientôt  il  sut  se  faire  distinguer  de  la  foule 
des  visitants  par  la  justesse  et  la  profondeur  de  sa  con- 
versation. Plein  encore  des  matériaux  qu’il  avait  recueillis 
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sur  les  galères  à rames,  il  ne  fui  pas  longtemps  sans 
penser  que  le  nouveau  moteur  pouvait  avec  avantage 
s’appliquera  la  navigation,  et  il  en  émit  l’idée  en  petilco- 
m i té  devant  Péricr  lui-même,  dcvantlc  maréchal  de  camp 
chevalier  de  Follenay,  devant  le  marquis  Ducrest,  frère 
de  Mme  de  Genlis,  et  devant  d’Auxiron.  On  applaudit 
à l’idée;  il  y a plus,  on  l’embrassa  avec  ardeur;  mais, 
quand  il  s’agit  de  la  réaliser,  il  se  fit  une  scission  dans 
l’assemblée  qui  se  divisa  cl  sur  le  mode  de  mécanisme 
qu’il  faudrait  adopter,  cl  surtout  sur  la  base  des  calculs 
à vaincre  et  de  la  force  motrice  à employer.  Suivant  Pc- 
rier,  ces  éléments  devaient  se  supputer  d’après  l'expé- 
rience d’un  bateau  de  halagc  remorqué  par  des  chevaux; 
Jouflïoy  sentit  de  prime  abord  cl  dit  tout  haut  qu'il  fal- 
lait au  moins  trois  fois  autant  de  puissance  motrice  dès 
que  l’on  prenait  le  point  d’appui  dans  l’eau.  Bien  que 
d’Auxiron  et  Follenay  se  déclarassent  pour  cette  façon 
devoir,  on  comprend  que  le  jeune  gentilhomme,  en  pré- 
sence d’une  renommée  industrielle  semblable  à celle  de 
Péricr,  dut  s’effacer.  Cependant  il  ne  renonça  point  à son 
projet  ; et,  tandis  que  le  riche  capitaliste,  dans  scs  vastes 
ateliers  et  sous  les  auspices  de  l'Académie  des  sciences, 
cherchait  à réaliser  sa  chimère,  Jouiïroy  à 100  lieues  de 
Paris,  au  milieu  d’obstacles  de  tout  genre,  sans  autre  se- 
cours qu’un  chaudronnier  de  village,  parvenait  en  juin 
et  juillet  1770,  c’est-à-dire  un  an  avant  que  Péricr  re- 
connût la  vanité  de  scs  essais,  à faire  naviguer  un  bâti- 
ment à vapeur  sur  le  Doubs.  Ce  premier  bateau  avait 
40  pieds  de  long  sur  G de  large  : l’appareil  nageur  con- 
sistait en  tiges  de  8 pieds  de  longueur  suspendues  de 
chaque  côté  vers  l’avant,  et  portant  à leur  extrémité  des 
châssis  armés  de  volets  mobiles  comme  nos  personnes, 
et  plongeant  de  18  pouces  dans  l’eau;  les  châssis  pouvaient 
décrire  un  arc  de  8 pieds  de  rayon  cl  de  3 pieds  de  corde  : 
un  levier  muni  d’un  contre-poids  les  maintenait  au  bout 
de  leur  course  vers  l’avant.  Le  moteur  était  une  pompe 
à feu  ou  machine  à simple  effet,  dont  le  piston  communi- 
quait aux  tiges  par  une  chaîne  et  une  poulie  de  renvoi. 
Dès  que  la  vapeur  soulevait  ce  piston,  les  contre-poids 
ramenaient  en  avant  les  volets  qui  faisaient  alors  fonction 
de  rames  et  qui,  dans  cette  course  rétrograde,  se  fer- 
maient sur  eux-mêmes  afin  d’opposcr  la  moindre  résis- 
tance possible;  puis,  quand  le  filet  d’eau  froide  opérait  le 
vide  dans  le  cylindre,  le  piston,  en  redescendant,  retirait 
ses  rames  avec  une  grande  rapidité,  et  alors  les  volets  se 
trouvaient  ouverts  pour  offrir  toute  leur  surface  et  cho- 
quer le  fluide.  Quelque  imparfait  que  pût  être  cet  ingé- 
nieux appareil,  construit  au  fond  d’une  province  où  il 
était  impossible  de  se  procurer  des  cylindres  fondus  et 
alésés,  il  est  certain  qu’aucun  de  ceux  qui  jusqu’alors 
avaient  proposé  des  moyens  d’appliquer  la  vapeur  à la 
navigation,  n’avait  émis  d’idées  semblables  à ce  que 
Jouffroy  venait  de  concevoir  et  d’exécuter  réellement.  Il 
vit  des  défauts  à son  premier  bateau,  se  remit  à l’ouvrage 
et  en  construisit  un  autre  qui  navigua  en  juillet  1785, 
de  Lyon  à l’ilc  Barbe,  en  présence  de  milliers  de  témoins 
parmi  lesquels  des  académiciens  de  Lyon  : procès-verbal 
do  la  réussite  fut  dressé  par  ces  derniers.  Jouffroy  de- 
manda un  brevet  d'invention  au  ministre  Calonnc  qui, 
sur  le  rapport  de  Péricr,  le  lui  refusa.  A la  révolution 
française,  Jouffroy  fut  un  des  premiers  à émigrer,  il  ne 


rentra  dans  sa  patrie  qu'au  bout  de  10  ans,  sous  le  con- 
sulat. Deux  hommes  alors,  Dcsblancs  et  Fulton,  s’occu- 
paient de  réaliser  la  navigation  à la  vapeur  : le  premier 
qui  ne  devait  pas  réussir  parce  qu’il  opérait  sur  des  bases 
fausses,  entama  dans  les  feuilles  publiques  une  polémique 
contre  son  rival  en  réclamant  la  priorité  de  l’invention. 
L’ingénieur  américain  répondit:  — « Ni  M.  Dcsblancs  ni 
moi  n'imaginons  le  pyroscaphc.  Si  cette  gloire  appartient  h 
euelqu'un,  elle  est  à l’auteur  des  expériences  de  Lyon, 
des  expériences  faites  en  1785  sur  la  Saône.  « En  s’ex- 
primant ainsi,  Fulton  ne  se  doutait  pas  que  l’auteur  de 
la  découverte  vivait  encore.  11  aurait  pu  ajouter  que  le 
bateau  d’essai  qu’il  faisait  naviguer  près  de  l’fie  aux  Cy- 
gnes n’était  que  la  reproduction  en  grand  du  modèle  de 
Jouffroy,  modèle  construit  sur  l’échelle  d’un  25e.  Après 
la  rentrée  des  Bourbons  en  France,  la  cupidité  mercan- 
tile offrit  à Jouffroy  ce  que  les  ministres  lui  avaient  re- 
fusé : il  vint  se  fixer  à Paris,  et  y vit  se  former  une 
compagnie  pour  exploiter  son  invention;  il  obtint  un 
brevet  les  23  avril  et  10  juillet  1810.  Le  premier  bateau 
construit  au  Petit  Bercy  fut  lancé  à l’eau  le  20  août. 
Malheureusement  une  société  d’importateurs  vint  faire 
concurrence.  Cette  concurrence  fut  fatale  aux  deux  entre- 
prises. Jouffroy  retomba  dans  l'oubli,  n’ayant  pour  vivre 
qu’une  modique  pension  et  les  secours  de  son  fils  le  comte 
Achille  Jouffroy,  et  mourut  en  1852  aux  Invalides,  doyen 
des  capitaines  d’infanterie  de  son  époque.  L’Académie 
française,  après  des  discussions  prolongées  pendant  deux 
séances  consécutives,  a constaté  le  1er  novembre  1840. 
de  la  manière  la  plus  solennelle  : Que  l’invention  des  ba- 
teaux à vapeur  appartient  au  marquis  Jouffroy;  que  les 
pyroscaphes  qui  existent  ne  sont  que  des  copies,  plus  ou 
moins  serviles,  du  bateau  qui  a navigue  sur  la  Saône 
en  1 785. 

JOUG  (IIiMnEnT  de  VILLENEUVE,  baron  de),  né  à 
Lyon  vers  1400.  fut  membre  de  l’académie  de  Fourvières, 
et  l’un  des  restaurateurs  des  lettres  et  des  sciences  dans 
sa  patrie.  11  exerça  d’abord  la  ch;wgc  de  lieutenant  géné- 
ral de  la  sénéchaussée  de  Lyon,  fut  ensuite  nommé  con- 
seiller au  grand  conseil,  et  élevé  en  1505  par  Louis  XII 
à la  dignité  de  premier  président  du  parlement  de  Bour- 
gogne. Après  avoir  rempli  avec  succès  diverses  missions 
au  sujet  des  prétentions  injustes  du  pape  Jules  11 , il  fut 
chargé  île  négocier  la  rançon  des  otages  que  Louis  de  la 
Trémouillc  s’était  vu  contraint  de  livrer  aux  Suisses,  en 
garantie  du  traité  qu’il  conclut  avcceux  en  1513,  pour  les 
déterminer  à lever  le  siège  de  Dijon.  Malgré  toute  l’ha- 
bileté qu’il  déploya  dans  cette  circonstance,  il  ne  parvint 
qu’à  grand’pcineà  se  retirer  sain  et  sauf  des  mains  des 
Suisses,  qui  ne  le  relâchèrent  que  moyennant  une  rançon 
de  2,000  écus  au  soleil.  Il  mourut  en  1515.  On  trouve 
des  détails  sur  cet  illustre  personnage  dans  les  Lettres  sur 
trois  Lyonnais,  premiers  présidents  du  parlement  de  Bour- 
ejoync  dans  le  10°  siècle,  par  Amanton  (dans  les  Archives 
du  Rhône). 

JOUIIN  (Nicolas),  poêle  satirique  et  janséniste,  naquit 
à Chartres  en  1084.  On  ne  connaît  rien  de  sa  vie;  on  sait 
seulement  que,  après  avoir  exercé  le  commerce  de  la 
joaillerie,  il  s’établit  banquier  à Paris,  où  il  mourut  le 
22février  1757.  Il  étaitliéavec l’abbé Grécourt,  et  pendant 
près  de  50  ans,  il  publiadcssarceWe#,salircs  et  libelles  conlro 


JOU 


217  ) JOU 


les  jésuites  et  contre  les  prélats  qui  voulaient  que  dans  leurs 
diocèses  les  curés  se  conformassent  à la  bulle  Unigenitus. 
La  foule  de  petits  pamphlets  en  vers  et  en  prose  que  l’on 
doit  à ce  poète  théologien  se  fait  remarquer  par  un  ton 
plus  que  grivois,  et  en  même  temps  par  l’érudition  mal 
employée  des  notes  explicatives.  On  a publié  le  Vrai 
recueil  des  Sarcelles , etc.,  Amsterdam  , 17(54.,  2 vol. 

JOURDAIN  (Alphonse),  ainsi  nommé  parce  qu’il 
avait  été  baplisédans  le  Jourdain,  était  fils  de  Ray  moud  IVr, 
comte  de  Toulouse,  et  d’Elvire  de  Castille-.  Guillaume  IX, 
comte  île  Poitiers,  trouva  peu  de  difficultés  à s’emparer  de 
ses  Étals  (1114).  Mais  b ans  après,  les  Toulousains, 
profitant  de  l’éloignement  de  Guillaume  , qui  était  allé 
porter  des  secours  au  roi  d’Aragon  , secouent  le  joug  de 
l’usurpateur  et  reconnaissent  Alphonse  pour  leur  unique 
seigneur.  Dès  qu’il  est  en  âge  de  combattre,  il  se  ligue 
avec  ses  voisins  contre  le  comte  de  Poitiers,  et  l’oblige  de 
renoncer  à scs  prétentions.  Aussi  modéré  que  brave,  sa 
puissance  se  consolidait  de  jour  en  jour,  quand  Louis  le 
Jeune,  gendre  de  Guillaume,  vint  mettre  le  siège  devant 
Toulouse.  On  s’attendait  à voir  Alphonse  dépouillé, 
quand  le  mariage  de  Raymond,  son  fils,  avec  Constance, 
sœur  de  Louis,  mit  fin  à cette  guerre.  Alphonse  fonda  la 
ville  de  Montauban  (1144)  ; puis,  s’étant  fait  absoudre 
de  l’excommunication  qu’il  avait  encourue  pour  s’èlrc 
emparé  des  biens  de  l’abbaye  de  Suint-Gille  , il  se  eroisa 
et  partit  pour  la  terre  sainte.  Il  mourut  peu  de  jours 
après  y être  arrivé,  en  1 148, 

JOURDAIN,  d’origine  allemande,  le  2e  général 
de  l’ordre  des  frères  prêcheurs  , naquit  en  Palestine  vers 
l’an  1200.  Ses  parents  qui  habitaient  le  village  de  Wot- 
terbourg  dans  le  royaume  de  Saxe,  suivant  la  pieuse 
coutume  du  temps,  étaient  allés  à Jérusalem  visiter  les 
saints  lieux.  Il  fut  baptisé  dans  les  eaux  du  Jourdain  et 
reçut  comme  le  précédent  le  nom  de  ce  fleuve.  Les  annales 
de  sa  vie  ne  nous  ont  point  transmis  celui  de  sa  famille. 
Au  retour  de  son  pèlerinage,  son  père  dirigea  sa  première 
enfance  avec  une  religieuse  sollicitude.  11  lui  fit  donner 
une  éducation  très-chrétienne  dans  une  savante  univer- 
sité d’Allemagne  ; et  dès  que  son  fils  eut  terminé  scs  hu- 
manités, il  l’envoya,  bien  jeune  encore,  étudier  la  philo- 
sophie et  la  théologie  dans  un  collège  de  Paris.  Le  premier 
jour  de  carême  de  l’année  1220,  il  reçut  en  celte  ville 
l’habit  monastique.  Ses  talents,  ses  vertus,  malgré  sa 
jeunesse,  le  firent  élire  dans  la  même  année  provincial 
de  Lombardie.  Le  zèle  qu’il  montra  dans  le  gouvernement 
de  sa  province,  le  fil  unanimement  choisir,  le  6 août  1221 , 
pour  succéder  à saint  Dominique,  patriarche  de  l’ordre 
des  frères  prêcheurs.  En  peu  de  temps,  il  parvint  à 
établir  sa  religion  en  France,  en  Italie,  en  Grèce,  en 
Espagne,  et  même  en  Asie.  Entraîné  par  ses  exhortations, 
Albert  le  Grand  entra  dans  son  ordre,  dont  il  fit  la 
gloire  par  sa  science  et  sa  sainteté.  Un  célèbre  professeur, 
Gaultier,  qui  enseignait  la  philosophie  à Verceil,  après 
l’avoir  entendu,  vint  se  ranger  au  nombre  de  ses  enfants, 
et  fut  depuis  un  saint  religieux.  Après  avoir  travaillé 
15  ans  à gouverner  et  à étendre  son  ordre,  Jourdain 
voulut  aller  visiter  le  tombeau  du  Sauveur,  près  duquel 
il  était  né.  Il  remit,  en  partant,  son  autorité  entre  les 
mains  d’Albert  le  Grand  qu’il  nomma  vicaire  général, 
pendant  son  absence.  Le  commencement  de  sa  navigation 
Bior.it.  un iv. 


fut  très-heureux.  Il  était  en  vue  de  Saint-Jcan-d’Acrc, 
lorsqu’une  tempête  brisa  le  vaisseau  qui  le  portait.  Il 
périt  dans  ce  naufrage,  avec  100  autres  passagers,  le 
15  février  1257.  Jourdain  a écrit  une  histoire  de  son 
ordre  intitulée  : De  iniliis  ordinis  Prœdicatorum. 

JOURDAIN  (François-Claude),  savant  bénédictin, 
plus  connu  sous  le  nom  de  dom  Maur,  né  à Poligny 
en  1690,  mort  à Paris  en  1782,  prieur  de  l’abbaye 
de  Saint-Germain-des-Prés  , et  assistant  du  général  , a 
laissé  : Dissertation  sur  les  voies  romaines  dans  le  pays 
des  Séqua  nais , couronnée  par  l’académie  de  Besançon; 
Dissertations  sur  Alise  et  ses  antiquités , reproduites  en 
partie  dans  les  Eclaircissements  géographiques  de  d’An- 
ville  ; Eclaircissements  de  plusieurs  points  de  l'histoire  de 
France  et  de  Bourgogne,  1775,  in-8°,  etc. 

JOURDAIN  ( Anselme -Louis -Bernard  BRÉCHIL- 
LET),  célèbre  dentiste,  né  à Paris,  le  28  novembre  1754, 
mort  le  7 janvier  1810,  avait  inventé  quelques  instru- 
ments de  chirurgie , dont  un  pour  l’opération  de  la  pierre, 
et  composé  entre  autres  ouvrages  : Nouveaux  cléments 
d’odontalgie , Paris,  175G,  in-12  ; Traité  des  dépôts 
dans  le  sinus  maxillaire , etc.,  1700,  in-12  ; Traité  des 
maladies  et  des  opérations  réellement  chirurgicales  , etc.  , 
1778,  2 vol.  in-8°,  avec  planches. 

JOURDAIN  ( Amable-Louis-Marie-Michel  BRÉ- 
C1IILLET),  fils  du  précédent,  né  à Paris  le  25  janvier 
1788,  était  destiné  par  scs  parents  à l’élude  des  lois,  et 
fut  placé  chez  un  notaire  : il  avait  alors  17  ans.  Anque- 
til-Dupcrron  (dont  un  frère  était  devenu,  par  alliance, 
l’oncle  de  Jourdain)  étant  mort  en  1 805,  le  jeune  homme, 
frappe  des  éloges  donnés  à la  mémoire  de  ce  savant  et 
laborieux  personnage,  se  sentit  appelé  à l’étude  des  lan- 
gues orientales,  et  rien  ne  put  l’en  détourner.  Il  s’y  livra 
donc  en  entier  sous  MM.  Silvcstre  de  Sacy  et  Langlès. 
Les  connaissances  qu’il  acquit,  les  talents  qu’il  annon- 
çait, firent  créer  pour  lui  la  place  de  secrétaire  adjoint 
de  l’école  spéciale  des  langues  orientales,  qu’il  occupa 
jusqu’à  sa  mort,  arrivée  le  19  février  1818,  II  a été  l’un 
des  collaborateurs  de  la  Biographie  universelle  de  Michaud, 
des  Annales  des  Voyages,  des  Mines  de  V Orient , etc. 

JOURDAN  (Jean-Baptiste),  écrivain  et  auteur  dra- 
matique, né  à Marseille  , le  20  décembre  1711  , mort  à 
Paris,  le  7 janvier  1795,  a donné  au  Théâtre-Italien  dif- 
férentes pièces,  dont  la  plus  jolie  est  l'École  des  Prudes, 
et  publié  quelques  ouvrages , entre  autres  : Histoire  de 
Pyrrhus , 174G,  2 vol.  in-12  ; la  Vie  de  Sémiramis , 
1748,  in-12;  la  Vie  d’ Olympe  Maldachini , traduite 
de  l’italien  de  Gregorio  Leti,  1770,  2 vol.  in-12; 
les  Amours  d’Abrocome  et  d’Anthia , traduites  du  grec  de 
Xénophon. 

JOURDAN  (Mathieu  JOUVE),  surnommé  Coupent  etc, 
naquit  en  1749  à St.-Just,  près  la  ville  du  Puy  en  Vc- 
lay.  Les  hommes  horriblement  fameux,  dont  la  révolu- 
tion de  France  développa  le  caractère,  n’arrivèrent  en  gé- 
néral aux  derniers  attentats  que  graduellement  et  avec 
une  sorte  de  timidité  ; il  n’y  a que  peu  d’exceptions  à cet 
égard  : Jourdan  en  fut  une  ; il  fut  un  monstre  de  prime 
abord,  et  c’est  seulement  sous  ce  point  de  vue,  que  ce 
brigand  devient  un  personnage  historique  et  doit  avoir 
une  place  dans  cet  ouvrage.  Il  fut  successivement  bou- 
cher, garçon  maréchal  ferrant  , contrebandier  sur  les 

tome  x.  — 28. 


JOU  ( *21»  ) JOU 


frontières  «le  la  Savoie,  soldat  au  régiment  d’Auvergne, 
palefrenier  dans  les  écuries  du  maréchal  de  Vaux,  mar- 
chand de  vin  en  1787  et  1788  à Paris,  sous  le  nom  de 
Petit,  et,  en  1789,  employé  aux  premiers  assassinats  ré- 
volutionnaires. Des  personnes  qui  avaient  connu  ce  mi- 
sérable, l’entendirent  se  vanter  d’avoir  arraché  le  cœur 
à SIM.  Foulon  et  Berthier  ; ruais  il  se  fit  surtout  remar- 
quer le  G octobre  de  la  meme  année,  et  contribua  à ré- 
pandre dans  le  château  de  Versailles,  et  par  suite  dans 
toute  la  France,  la  terreur  et  l’effroi  qui,  plus  que  toute 
autre  cause,  contribuèrent  à bouleverser  le  royaume.  Ce 
fut  lui  qui  coupa  la  tète  aux  deux  gardes  du  corps,  Des- 
huttes et  Varicourt,  qui  en  sacrifiant  leur  vie,  avaient 
donné  à la  reine  le  temps  de  se  sauver  de  son  apparte- 
ment, qu’envahirent  aussitôt  les  assassins.  Il  portait  alors 
une  longue  barbe;  ce  qui  le  fit  confondre  pendant  quel- 
que temps  avec  un  autre  homme  également  barbu,  ser- 
vant de  modèle  aux  peintres,  et  mal  à propos  accusé  de 
ces  horreurs.  De  retour  à Paris  après  son  expédition, 
Jourdan  disait  à la  populace,  que  ce  n’était  pas  la  peine 
de  l’avoir  fait  venir  pour  ne  couper  que  deux  tètes  ; et  il 
prétendait  que,  pour  scs  exploits,  l'assemblée  nationale 
lui  devait  une  couronne  civique.  Ceux  qui  l’avaient  fait 
agir,  voyant  au  contraire  qu’il  courait  le  risque  d’être 
roué  vif,  et  surtout  que  ses  propos  commençaient  à les 
compromettre,  le  firent  sortir  de  Paris,  et  l’envoyèrent 
dans  le  comtat  d’Avignon,  où  il  devait  bientôt  être  em- 
ployé comme  il  l’avait  été  dans  la  capitale.  Jourdan  s’é- 
tablit à Avignon,  marchand  de  garance,  avec  le  prix  du 
sang  qu’il  avait  répandu  au  château  de  Versailles  et  sur 
la  place  de  Grève.  Lorsqu’il  fut  publiquement  question 
de  réunir  Avignon  et  le  Comtat  à la  France,  on  vit  Jour- 
dan revenir  momentanément  à Paris,  et  repartir  ensuite 
pour  Avignon  ; ce  qui  a fait  dire  qu’il  était  venu  pren- 
dre des  instructions  pour  le  rôle  qu’il  devait  y jouer. 
Déjà  les  feux  de  la  discorde  étaient  allumés  dans  ce  mal- 
heureux pays,  et  les  prétentions  de  quelques  députés  à 
l’assemblée  constituante  n’y  avaient  pas  peu  contribué. 
La  faction  démocratique  formée  par  les  révolutionnaires 
de  France,  avait  déjà  fait  égorger  les  chefs  du  parti  qui 
défendait  la  cause  du  pape  et  voulait  rester  sous  la  domi- 
nation de  S.  S.  Le  corps  électoral,  qui,  à l’instar  de  ce 
qui  s’était  passé  à Paris,  s’était  emparé  de  tous  les  pou- 
voirs, avait  organisé,  sous  la  dénomination  d’armée  de 
Vaucluse,  un  rassemblement  pour  combattre  ceux  qui  ne 
voulaient  pas  la  réunion.  Ce  corps,  composé  de  déser- 
teurs, de  contrebandiers,  d’aventuriers  accourus  de  tous 
les  pays  et  attirés  dans  ces  belles  contrées  par  l’espoir  du 
butin,  parcourut  les  campagnes  sous  l’étendard  tricolore, 
pilla,  incendia  les  maisons,  massacra  tous  ceux  qui  vou- 
lurent faire  résistance,  sans  distinction  d’âge  ni  de  sexe, 
et  finit  par  assassiner  son  général  en  chefPatrix,  pour 
avoir  facilite  l’évasion  de  quelques  prisonniers  qu’on  vou- 
lait immoler.  Jourdan  succéda  à Patrix,  et  n’épargna 
personne  : il  est  vrai  que  le  parti  contraire  avait  usé  de 
quelques  représailles  très-cruelles,  et  fait  servir  la  reli- 
gion à des  attentats  qu’elle  réprouve  ; mais  il  serait  diffi- 
cile d’imaginer  un  brigandage  pareil  à celui  qui  se  com- 
mit sous  les  ordres  de  Jourdan.  On  donna  le  nom  de 
brigands  aux  hommes  qui  composaient  cette  horde  : ils 
prirent  le  parti  de  s’en  glorifier,  et  s’intitulèrent  eux- 


mêmes  les  braves  brigands  d' Avignon.  Cependant,  malgré 
la  terreur  qui  précédait  Jourdan,  la  ville  de  Carpentras, 
dont  beaucoup  d’habitants  avaient  volé  contre  la  réunion, 
résista;  et  l’audacieux  révolutionnaire,  quoique  pourvu 
d’artillerie,  fut  forcé  de  lever  le  siège  après  avoir  perdu 
300  hommes.  De  nouveaux  massacres  suivirent  cet  échec: 
une  partie  du  peuple  d’Avignon,  aigri  par  la  misère,  as- 
sassina, dans  la  journée  du  16  octobre  1791  , le  secré- 
taire de  la  municipalité,  nommé  Lcscuyer,  agent  delà 
Terreur.  Cet  attentat  fut  pour  Jourdan  le  signal  du  plus 
affreux  carnage;  et  la  nuit  ainsi  que  les  jours  suivants 
furent  employés  à venger  la  mort  de  Lescuycr.  Le  pa- 
lais apostolique  contenait  l’arsenal,  les  prisons,  les  salles 
de  justice,  et  le  logement  du  vice-légat.  Ce  fut  là  que  les 
braves  brigands , après  avoir  donné  des  coups  de  barres 
de  fer  à CI  personnes , parmi  lesquelles  se  trouvaient 
13  femmes,  les  précipitèrent,  encore  vivants,  dans  une 
glacière.  Cependant  l’assemblée  législative,  quelle  que  fût 
sa  ferveur  révolutionnaire,  ne  put  apprendre  un  tel  évé- 
nement sans  effroi  ; elle  décréta  que  les  auteurs  en  se- 
raient poursuivis  extraordinairement:  Jourdan  fut  arrêté 
par  un  jeune  homme  nommé  Bigonet , qui  se  précipita 
sur  lui,  dans  la  rivière  de  Sorgue,  où  ce  monstre  s’était 
élancé  à cheval,  croyant  échapper  à la  nage.  Jourdan 
ajusta  sur  la  poitrine  de  son  adversaire  un  pistolet,  qui 
ne  partit  pas;  celui-ci  désarma  le  brigand,  le  menaça 
avec  une  arme  pareille,  et  le  fit  garroter  par  les  soldats 
qui  le  suivaient.  Mais  l’assemblée  législative,  effrayée  des 
suites  que  pouvait  avoir  sa  juste  sévérité,  tourmentée  par 
les  jacobins  qui  prenaient  chaque  jour  plus  d’ascendant 
sur  toutes  scs  délibérations , porta  un  décret  d'amnistie 
en  faveur  des  brigands  d’Avignon.  Cette  mesure,  qui 
était  au  moins  une  faiblesse,  fut  un  véritable  appel  aux 
massacres  du  2 septembre,  auxquels  en  effet  prirent  part 
plusieurs  des  égorgeurs  qui  avaient  figuré  à ceux  de  la 
Glacière  ; cl  l’on  vit  les  partisans  des  deux  attentats, 
même  ceux  qui  les  avaient  immédiatement  fait  commet- 
tre, élus  députés  à lu  Convention.  Quant  à Jourdan,  il 
reparut  dans  Avignon  plus  terrible  que  jamais,  et  fit  pé- 
rir presque  tous  ceux  qui  avaient  osé  déposer  contre  lui. 
Arrête  à Marseille  en  1793,  lors  de  l'insurrection  de 
celle  ville,  il  allait  porter  la  peine  de  ses  crimes, lorsque 
le  général  Carlcaux  , entré  dans  la  place  à la  tête  des 
forces  conventionnelles , le  remit  en  liberté,  et  Jourdan 
devint  chef  d’escadron  de  la  gendarmerie,  dans  le  même 
pays  qu’il  avait  arrosé  de  tant  de  sang;  mais  , qui  le 
croirait  ! le  comité  de  salut  public,  à l'époque  même  où 
il  immolait  le  plus  de  victimes,  fil  arrêter  Jourdan,  et  le 
livra  au  tribunal  révolutionnaire,  qui  l'envoya  à la  mort 
le  27  mai  1794. 

JOURDAIN  (Atiianase-Jean-Léger),  avocat,  né  le 
29  juin  1791  à Saint-Aubin-des-Champs  (Nièvre),  fut 
reçu  docteur  en  droit  à la  faculté  de  Paris  en  1812,  se 
mit  en  relation  avec  les  plus  savants  professeurs  des  uni- 
versités d’Allemagne,  et  se  créa  ainsi  les  moyens  de  pou- 
voir répandre  plus  promptement  en  France  le  résultat 
des  recherches  faites  par  les  publicistes  étrangers.  Ayant 
reçu  vers  1820  la  mission  d’aller  étudier  l’organisation 
des  justices  de  paix  en  Angleterre,  il  s’y  lia  avec  plusieurs 
jurisconsultes  distingués  ; plus  tard  il  retourna  dans  ce 
pays,  dont  il  finit  par  connaître  à fond  les  institutions 
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politiques  et  judiciaires.  11  mourut  le  27  août  1826  , à 
Deal,  près  de  Douvres.  Ou  doit  à ce  jeune  publiciste, 
dont  la  perte  prématurée  a été  vivement  sentie,  une  édi- 
tion des  Tabulai  chronologies , du  jurisconsulte  allemand 
Haubold  ; une  autre  des  Vatican,  juris  romani  fragmen- 
ta, 1823  , in-8°  (ces  fragments  venaient  d’ètre  retrouvés 
par  l’abbé  Maïo)  ; une  autre  des  Juris  civilis  ecloga, 
1822 , 2 vol.  in- 12  ; enfin  , Relation  du  concours  ouvert 
à la  faculté  de  droit  de  Paris  pour  la  chaire  de  droit  ro- 
main , Paris,  181!),  2 vol.  in-8®.  Jourdan  a été  l’un 
des  principaux  rédacteurs  du  journal  la  Thcmis.  Il  a 
coopéré  en  outre  avec  MM.  Dccrusy  et  Isambert  à la  pu- 
blication (lu  Recueil  général  des  anciennes  lois  françai- 
ses, etc.,  Paris,  1821-26,  in-8". 

JOURDAIN  (André-Joseph),  né  à Aubagne  en  Pro- 
vence, connu  par  des  opinions  opposées  à la  révolution, 
fut  emprisonné  pendant  la  Terreur,  et  ne  dut  la  vie  qu’au 
9 thermidor.  Député  l’année  suivante  ( 1 796)  au  conseil  des 
Cinq-Cents  par  le  département  des  Bouches-du-Rhône,  il 
s’y  lit  remarquer  par  plusieurs  discours  éloquents,  et  no- 
tamment par  un  rapport  sur  les  naufragés  de  Calais, 
d’après  lequel  ils  furent  renvoyés  hors  du  territoire.  Lors 
de  la  discussion  sur  la  liberté  des  cultes,  il  prit  la  dé- 
fense des  prêtres  que  l’on  poursuivait  encore  avec  rigueur, 
et  dans  diverses  circonstances  fit  preuve  de  courage  et  de 
talent.  Condamné  à la  déportation,  il  s’enfuit  en  Espa- 
gne, d’où  il  ne  revint  qu’après  le  18  brumaire.  Le  col- 
lège électoral  de  son  département  l’ayant  nommé  candidat 
au  sénat,  Bonaparte  lui  donna  la  préfecture  des  Forêts. 
En  1814,  il  reçut  le  litre  de  conseiller  d’État , et  fut 
bientôt  après  chargé  de  l’administration  des  cultes.  Il  se 
retira  pendant  les  cent  jours  , cl  ne  reprit  son  emploi 
qu’après  le  retour  de  la  famille  royale.  En  1816  il 
adressa  au  roi  un  Mémoire  dans  lequel  il  démontra  que 
ses  fondions  seraient  mieux  remplies  par  un-évêque  que 
par  un  laïque,  prit  sa  retraite,  et  mourut  à Marseille, 
le  6 juillet  1831. 

JOURDAIN  (Jean-Baptiste,  comte),  fils  d’un  chi- 
rurgien de  Limoges,  pair  et  maréchal  de  France,  né  à 
Limoges  le  2 avril  1762,  fil  en  partie  la  guerre  d’Amé- 
rique, après  s’être  enrôlé  dès  l’âge  de  16  ans  dans  un  ré- 
giment d’infanterie.  De  retour  en  France,  il  quitta  l'ar- 
mée , et  reprit  ensuite  du  service  dans  la  garde  nationale 
de  Limoges,  en  1790,  Nommé  l’année  suivante  comman- 
dant du  2e  bataillon  du  département,  il  fit  sous  Dumou- 
riez  la  campagne  de  Belgique,  et  se  distingua  particuliè- 
rement auprès  de  Namur.  Ses  talents,  non  moins  que  sa 
bravoure,  le  firent  élever  au  grade  dégénérai  de  brigade 
le  27  mai  1793,  et  à celui  de  général  de  division  le 
50  juillet.  Ayant  passé  dans  l’armée  du  général  Uouchard, 
dont  il  commanda  le  centre,  il  s’empara  de  plusieurs  po- 
sitions le  !>  septembre,  et,  deux  jours  après,  il  fut  blessé 
à llondscoote  en  enlevant  un  retranchement.  Nommédès 
le  surlendemain  général  en  chef  de  l’armée  des  Ardennes, 
il  prit  le  commandement  de  celle  du  Nord  quand  Bou- 
chard fut  destitué.  Par  l’entière  défaite  des  Impériaux, 
après  une  opiniâtre  résistance,  les  16  et  17  octobre,  le 
général  Jourdan  délivra  un  corps  de  troupes  qui  se  trou- 
vaient bloquées  dans  Maubcuge,  dont  les  ennemis  furent 
obligés  de  lever  le  siège.  Après  celte  victoire,  le  comité 
de  satut  public  croyant  qu’il  suffirait  de  prendre  l’offen- 


sive pour  tout  renverser,  voulut  que  le  général  Jourdan 
vint  à Paris  recevoir  ses  instructions.  Il  objecta  contre 
ces  plans  d’invasion  subite , que  de  nouvelles  levées, 
sans  armes  et  sans  habits,  ne  pouvaient  guère  espérer  de 
succès  qu’au  printemps  suivant.  On  adopta  ses  idées; 
néanmoins  celte  prudence  déplut  en  secret,  et  au  mois  do 
février  1794,  Pichcgru  le  remplaça,  il  s’agissait  même  de 
le  destituer  et  de  l’arrêter  ; mais  les  représentants  en- 
voyés auprès  de  l’armée  parlèrent  en  sa  faveur,  et  le 
comité  se  contenta  de  le  mettre  à la  retraite  sur  la  pro- 
position de  Barrère.  Cependant  le  souvenir  de  ses  talents 
militaires  lui  fit  confier  quelques  semaines  après  l’armée 
do  la  Moselle , à la  tête  de  laquelle  il  battit,  à l’ouver- 
ture de  la  campagne,  et  dispersa  16,000  Autrichiens.  La 
ville  de  Dinant,  défendue  par  des  redoutes,  tomba  ensuite 
en  son  pouvoir,  et  l’armée  des  Ardennes  vint  se  réunir 
sous  son  commandement,  ainsi  que  trois  divisions  de 
l’armée  du  Nord.  Ces  troupes,  qui  reçurent  ensuite  le 
nom  d’armée  de  Sambrc  et  Meuse,  passèrent  la  Sambre, 
et  le  lendemain  de  la  capitulation  de  Charleroi,  le  26  juin, 
le  général  Jourdan  livra  la  célèbre  bataille  de  F leu  rus, 
ou  70,000  jeunes  recrues  Irïomphèrent  de  100,000  al- 
liés commandés  par  le  prince  de  Cobourg.  Poursuivis 
dans  leur  retraite,  les  alliés  éprouvèrent  encore  un  échec 
le  16  du  mois  suivant,  furent  chassés  de  la  forêt  de  Soi- 
gnes. Mous  et  Namur  se  décidèrent  à capituler;  la  ville 
et  le  pays  de  Liège  tombèrent  aussi  au  pouvoir  des  Fran- 
çais, et  le  général  Jourdan  fut  reçu  en  vainqueur  dans 
Bruxelles.  En  manœuvrant  le  long  de  la  Meuse,  il  rejeta 
l’ennemi  sous  le  canon  de  Maeslricht,  et  il  obtint  pres- 
qu’au  même  moment  la  soumission  des  villes  de  Coudé, 
Quesnoy , Landrccies  et  Valenciennes.  Moins  impor- 
tante que  la  journée  de  Fleurus,  celle  du  18  septembre, 
où  furent  forcés  le  camp  de  la  Chartreuse  et  le  passage 
de  l’Ourthc,  coûta  à l’Autriche  5 drapeaux,  une  cinquan- 
taine de  canons,  un  plus  grand  nombre  de  caissons,  et 
5,000  prisonniers.  Le  vainqueur,  se  portant  sur  la  rive 
droite  de  la  Meuse,  entra  d’abord  dans  Aix-la-Chapelle. 
En  vain  80,000  hommes  se  flattèrent  de  l’arrêter  au 
passage  de  la  Roër;  il  la  franchit,  et  s’empara  de  la  ville 
de  Juliers,  malgré  les  redoutes  élevées  pour  la  défendre. 
Au  commencement  de  novembre,  le  comité  de  salut  pu- 
blic apprit  que  la  garnison  de  Maetricht,  forte  de  8,000 
hommes,  et  soutenue  par  plus  de  500  bouches  à feu,  s’était 
rendue  à Kléber,  chargé  par  le  général  Jourdan  du 
siège  de  cette  place,  où  on  trouva  400  milliers  de  poudre 
et  20,000  fusils.  Le  5 mars  suivant,  la  Convention  décréta 
que  le  général  Jourdan  resterait  à la  tête  de  cette 
armée  valeureuse  dont  il  avait  toute  la  confiance.  Après 
avoir  pris  par  capitulation  la  forteresse  de  Luxembourg, 
regardée  comme  une  des  premières  de  l’Europe  , et  qui 
assurait  pour  longtemps  à la  France  la  possession  des 
provinces  de  la  Meuse  et  de  la  Moselle,  il  passa  le  Rhin, 
le  7 septembre,  en  présence  de  20,000  Autrichiens  , et 
trouva  dans  Dusseldorf,  qui  se  soumit,  168  canons.  II 
méditait  d’importantes  opérations;  déjà  l’armée  deClair- 
fayt,  menacée  sur  plusieurs  points  , et  réduite  à éviter 
une  action  générale  , s’était  repliée  vers  Dielz,  au  delà 
de  la  rivière  de  Lahn,  et  les  Français  arrivaient  sur  le 
Mcin.  Cependant  Pichcgru,  sur  lequel  il  paraît  que  les 
émigrés  comptaient  dès  celte  époque  , après  avoir  passé 
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Je  Rhin,  laissa  Manhcim  retomber  au  pouvoir  des  enne- 
mis, et  au  lieu  de  couper  la  retraite  à Clairfayt,  et  d’o- 
pérer lui-même  sa  jonction,  envoya  seulement  vers  Hei- 
delberg 10,000  hommes  qui  ne  pouvaient  s’y  maintenir, 
et  qui  furent  accablés  presque  aussitôt.  Alors  Clairfayt, 
délivré  de  toute  crainte  de  ce  côté,  grossit  son  corps 
d’armée,  passa  la  ligne  de  neutralité  au-dessus  de  Franc- 
fort, et  s’efforça  de  resserrer  les  troupes  françaises  entre 
le  Rhin,  le  Mein  et  laLahn.  Le  général  Jourdan  voyant 
ses  communications  coupées  et  sa  gauche  enveloppée, 
opéra  avec  le  plus  grand  ordre  sa  retraite  sur  la  rive 
gauche  du  Rhin.  Carnot  l’ayant  fortement  approuvé  , le 
22  octobre,  au  milieu  de  la  Convention,  il  reçut  du  gou- 
vernement des  félicitations  sur  une  retraite  effectuée  si 
à propos  et  avec  tant  de  régularité.  Néanmoins  des  divi- 
sions de  l'armée  de  Sambre  et  Meuse  ayant  manœuvre 
sur  les  bords  de  la  Nahc,  enlevèrent  à l’ennemi  quelques 
positions,  particulièrement  Krcutznacb.  Un  armistice 
termina  celte  campagne;  les  hostilités  ne  recommen- 
cèrent, en  1790  , qu’au  moment  où  les  Autrichiens  en 
donnèrent  le  signal.  L’archiduc  Charles  voulait  que  le 
théâtre  de  la  guerre  fût  du  moins  sur  la  rive  gauche  du 
Rhin  ; le  général  Jourdan  , qui  ne  prétendait  pas  uni- 
quement se  maintenir,  mais  s’étendre,  réussit  à le  trans- 
porter sur  la  rive  droite,  le  1er  juillet,  après  s’être  em- 
paré de  la  belle  position  d’Uckeralh,  et  avoir  fait  5,000 
prisonniers  à Alten-Kirchcn.  En  vain  l’archiduc  Charles, 
disposant  de  forces  supérieures,  avait  fait  rétrograder 
les  divisions  Lefebvre  et  Kléber.  L’Allemagne  paraissait 
ouverte  au  général  français  , et  le  fort  de  Rottembourg, 
ainsi  que  la  citadelle  de  Wurtzbourg  venaient  de  capi- 
tuler. Malheureusement  Moreau,  assez  inutilement  oc- 
cupé sur  le  Leck,  au  lieu  de  suivre  l’archiduc  après 
l’avoir  réduit  à se  retirer,  le  laissa  venir  avec  40,000  hom- 
mes au  secours  de  Wartenslcbcn.  Ainsi  réduit  à renon- 
cer à sa  marche  sur  Ralisbonnc,  le  général  Jourdan,  qui 
cul  à soutenir  à Wurtzbourg  un  combat  opiniâtre,  re- 
passa la  Lalin,  et  prit  possession  auprès  de  Wetzlaer. 
En  1797,  il  n’eut  point  de  commandement  ; mais  le 
département  de  la  Haute-Vienne,  auquel  il  appartenait, 
le  nomma  au  conseil  des  Cinq-Cents , où  il  fut  élu  pré- 
sident le  25  septembre  1797.  If  fut  ensuite  nommé  se- 
crétaire le  21  janvier  1798,  et  obtint  de  nouveau  la 
présidence  le  24  septembre.  Les  mesures , à l’adoption 
desquelles  il  contribua,  furent  relatives  surtout  à l’ad- 
ministration militaire  ou  aux  autres  intérêts  de  l’armée. 
Le  18  novembre  1797,  il  fit  un  rapport  sur  les  moyens 
de  distribuer  le  milliard  promis  aux  troupes,  et  c’est  lui 
qui  proposa,  en  1798,  de  comprendre  dans  la  conscrip- 
tion tout  Français,  depuis  l’âge  de  21  ans  jusqu’à  25. 
Le  15  octobre,  il  donna  sa  démission,  et  reçut  du  Direc- 
toire le  commandement  de  l’armée  du  Danube  ; mais  le 
gouvernement,  que  l'opinion  publique  ne  soutenait  point, 
n’avait  pas  pris  des  mesures  assez  fortes  pour  soulcnir 
unc  guerre  presque  générale,  que  toutefois  il  n’avait  pas 
craint  de  s’attirer.  Bien  que  l’archiduc  Charles  eut  sous 
ses  ordres  près  de  70,000  hommes,  l'armée  du  Danube 
n’était  composée  que  de  58,000  , lorsqu’elle  passa  le 
Rhin.  Cependant,  après  avoir  occupé  en  hiver  la  forte- 
resse d’Ehrenbreitstein,  vis-à-vis  Coblcnlz,  que  les  Au- 
trichiens évacuèreut  le  27  janvier  1799,1c  général  Jour- 


dan manœuvra  avec  tant  d’art,  d’activité  et  de  hardiesse, 
quand  les  opérations  commencèrent  sur  toute  la  ligne, 
que,  sans  même  avoir  besoin  de  combattre  , il  se  trouva 
maître  de  la  Souabe.  Vers  le  20  mars,  l’archiduc  ayant 
réuni  toutes  scs  forces  , reprit  l’offensive.  A Oslrach  , 
l’ennemi  éprouva  de  grandes  perles  ; mais  l’avantage  lui 
resta.  Il  fallut  se  rapprocher  du  Rhin  pour  éviter  des 
désastres  et  pour  attendre  quelques  renforts.  Remar- 
quant ensuite  de  l’incertitude  dans  les  mouvements  de 
l'archiduc,  le  général  Jourdan  saisit  un  moment  favorable 
à Liebtiugen,  dans  les  environs  de  Stookach  ; mais  cctlç 
attaque  du  25,  pendant  laquelle  il  fil  4,000  prisonniers, 
ne  lui  valut,  du  reste,  que  l’honneur  de  rester  une  nuit 
et  un  jour  sur  le  champ  de  bataille.  Le  succès  n’était 
pas  assez  décisif;  la  retraite  continua  jusque  dans  les 
gorges  de  la  forêt  Noire,  où  les  Français  purent  attendre 
avec  sécurité  l’instant  d’occuper  de  nouveau  les  plaines. 
Ils  passèrent  sous  le  commandement  de  M asséna  au  com- 
mencement d'avril,  et  le  général  Jourdan,  qui,  le  5,  avait 
quitté  les  drapeaux,  fut  nommé  inspecteur  général  d’in- 
fanterie. Le  mois  suivant,  il  rentra  au  conseil  des  Cinq- 
Cents,  où  il  provoqua  la  mesure  qui,  au  moyen  d’un  im- 
pôt de  100  millions  pour  en  couvrir  la  dépense,  appela 
sous  les  drapeaux  les  conscrits  de  toutes  les  classes. 
Frappé  de  la  mauvaise  direction  des  affaires  générales,  il 
demanda,  le  1 5 septembre,  qu'une  commission  fût  char- 
gée de  présenter  des  moyens  énergiques  d’écarter  un  pé- 
ril si  imminent , disait-il  , qu’il  n’était  plus  permis  de 
garder  le  silence.  « Les  barbares  du  Nord,  ajoutait-il, 
sont  à nos  portes;  l'Italie  est  sous  le  joug  ; la  Hollande 
est  envahie  et  l’Hclvétic  est  ravagée  : encore  un  revers, 
tout  ce  qui  a été  fait  en  1789  sera  détruit.  » Après  de 
violents  débats,  cette  proposition  fut  ajournée  : déjà  une 
partie  des  députés  préparaient  d'autres  événements.  Au 
moment  où  ils  éclatèrent,  il  ne  se  décida  pas  en  faveur 
de  Bonaparte,  vraisemblablement  il  ne  connaissait  aucune 
garantie  suffisante  contre  cet  amour  de  la  domination  que 
le  vainqueur  du  Nil  n’avait  pas  môme  craint  de  laisser 
apercevoir  depuis  longtemps.  Cette  désapprobation,  clai- 
rement manifestée,  le  fit  exclure  du  corps  législatif  dans 
la  journée  même  du  18  brumaire,  et  il  ne  fut  chargé  de 
fonctions  honorables,  par  le  nouveau  gouvernement,  que 
plus  de  8 mois  après.  Envoyé  dans  le  Piémont  comme 
ambassadeur  extraordinaire,  le  21  juillet  1800,  il  y de- 
vint président  delà  Consulte,  et  enfin  premier  adminis- 
trateur du  pays.  Il  adressa,  le  19  avril  suivant,  une  pro- 
clamation aux  habitants , rétablit  l’ordre  dans  leurs 
finances,  fit  régner  parmi  eux  la  justice,  et  supprima  le 
brigandage.  En  1802,  il  fut  conseiller  d’Etat,  et  le  col- 
lège électoral  delà  Haute-Vienne,  qu’il  présida,  le  pré- 
senta pour  le  sénat  conservateur , au  mois  de  janvier 
1805.  L'année  suivante,  le  premier  consul  le  mit  au 
nombre  des  14  maréchaux  d’empire  créés  le  19  mai,  et, 
le  1er  février  1805,  il  lui  donna  le  grand  cordon  de  la 
Légion  d’honneur.  Quatre  mois  après,  il  reçut  de  l’élec- 
teur de  Bavière  la  croix  de  l’ordre  de  Saint-Hubert.  11 
était  investi  du  commandement  en  chef  de  l’armée  d’Ita- 
lie, à lcpoque  où  Napoléon  plaça  sur  sa  propre  tête  la 
couronne  de  fer,  et  il  commanda  alors  les  manœuvres  du 
camp  de  Casliglione;  mais  aussitôt  que  la  guerre  fut  dé- 
clarée, les  troupes  passèrent  sous  les  ordres  de  Masséna. 
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Déjà  peu  content  de  l'empereur,  le  maréchal  Jourdan  se 
plaignit  vivement.  Cependant  il  fut  envoyé  à Naples, 
où  il  arriva,  en  1800,  avec  le  litre  de  gouverneur  de 
celte  capitale  et  de  grand  dignitaire  de  l’ordre  des 
Deux  - Siciles.  En  1808,  passant  dans  la  Péninsule 
avec  le  roi  Joseph,  auquel  il  resta  attaché  en  qualité  de 
conseil,  il  en  reçut  le  litre  de  major  général  de  l’armée 
espagnole.  Fatigue  de  sa  position  équivoque,  parmi  des 
courtisans  plus  adroits,  sans  doute,  il  demanda  son  rap- 
pel après  la  campagne  de  1809.  Le  maréchal  vivait  re- 
tiré au  milieu  de  sa  famille,  lorsque  Napoléon  , au  mo- 
ment d’entreprendre  la  guerre  contre  les  Russes,  le  fit 
repartir  pour  l’Espagne.  Il  s’y  trouvait,  en  1815,  lors- 
que, après  avoir  abandonné  la  capitale  aux  Anglais,  on 
s’exposa  si  imprudemment  à la  défaite  de  Vittoria.  Le 
maréchal  ne  commandait  pas;  il  jouissait  même  de  peu 
d'influence,  et  scs  conseils  ne  furent  pas  ceux  qu’on  sui- 
vit. Il  est  certain  même,  que,  dans  ses  rapports  envoyés 
à Paris  au  gouvernement,  il  avait  plusieurs  fois  annoncé 
des  revers  semblables,  en  en  disant  les  causes.  Après  cette 
journée  malheureuse,  il  resta  en  France  sans  activité,  et 
à peu  près  oublié  de  Napoléon,  qui  néanmoins,  au  com- 
mencement de  18U,  le  plaça  à la  tète  de  la  15e  divi- 
sion militaire.  Presque  aussitôt,  le  5 avril,  il  envoya  de 
Rouen  son  adhésion  à la  déchéance  de  Napoléon,  comme 
à tous  les  actes  du  gouvernement  provisoire.  En  consé- 
quence, il  fut  confirmé  dans  le  gouvernement  de  cette 
même  division  militaire  par  Louis  XVIII;  il  en  reçut,  le 
1er  juin,  la  décoration  de  Saint-Louis  , et,  au  commence- 
ment de  l’année  suivante,  le  litre  de  comte.  Lorsque  en- 
suite le  roi  s’éloigna  , le  maréchal  comprit  qu’il  serait 
bon  d’attendre  l’issue  des  événements,  et  il  se  relira  à 
la  campagne;  mais  appelé  à la  chambre  des  pairs,  au 
mois  de  juin,  il  reçut  de  Napoléon  le  commandement  en 
chef  de  l’armée  du  Rhin,  ainsi  que  celui  de  la  division 
militaire,  dont  Besançon  était  la  ville  centrale.  Les  re- 
vers subits  de  la  principale  armée  française , dans  les 
lieux  mêmes  où  le  maréchal  s’était  illustré  21  ans  aupa- 
ravant, ne  lui  permirent  pas  de  commencer  celle  nou- 
velle campagne.  Dans  le  procès  du  maréchal  Ney,  le  ma- 
réchal Moneey , que  l’ordre  du  tableau  désignait  pour 
présider  le  tribunal  militaire,  n’ayant  pas  accepté,  fut 
remplacé  par  le  maréchal  Jourdan  ; mais  le  tribunal  se 
déclara  incompétent.  Nommé,  le  10  janvier  181  ü,  gou- 
verneur de  la  7°  division  militaire,  le  maréchal  Jourdan 
se  rendit  à Grenoble,  et,  la  même  année,  il  reçut,  du  roi 
île  Sardaigne,  son  portrait  enrichi  de  diamants,  comme 
un  souvenir  de  l’intégrité  avec  laquelle  il  avait  adminis- 
tré le  Piémont,  la  ans  auparavant.  Appelé  à la  cham- 
bre des  pairs,  le  a mars  1819,  le  maréchal  Jourdan  a 
présidé,  l’année  suivante,  le  collège  électoral  des  Bou- 
ches-du-Rhône. Après  la  révolution  de  juillet  le  porte- 
feuille des  affaires  étrangères  lui  fui  confié  ; il  ne  le  con- 
serva que  peu  de  jouis.  Nommé  gouverneur  de  l'hôtel 
des  Invalides,  il  mourut  le  24  novembre  1855.  Le  ma- 
réchal Jourdan  a publié  : Opérations  de  l’armée  du  Du- 
aube  sous  les  ordres  du  maréchal  Jourdan  , Paris,  1799, 
in-8°,  avec  cartes  ; Mémoires  pour  servir  à l’histoire  de 
la  campayiw  de  1790,  etc.  Il  a laissé  en  outre  des  Mé- 
moires manuscrits  dont  on  annonce  la  prochaine  publi- 
cation. 


JOURDE  (Gilbeut-Amable),  conseiller  à la  cour  de 
cassation,  naquit  à Riom  en  Auvergne,  le  17  février  1757, 
d’une  famille  honorable  et  qui  exerçait  dans  cette  ville 
des  fonctions  municipales.  A j) ris  avoir  reçu  sa  première 
éducation  dans  la  maison  paternelle,  il  fut  envoyé  à 
Clermont-Ferrand  , puis  à Paris  pour  y étudier  le  droit, 
et  prit  le  grade  de  docteur  en  1788.  A l’àgc  de  vingt- 
quatre  ans,  ayant  terminé  son  stage,  il  obtint  le  titre 
d’avocat  au  parlement , et  retourna  dans  sa  patrie  , où  il 
exerça  près  de  la  sénéchaussée  et  du  présidial  , et  se  fit 
remarquer  par  son  savoir  et  son  élocution.  Il  embrassa 
la  cause  de  la  révolution  avec  modération  , et  fut  nommé 
en  1790  l’un  des  administrateurs  du  district,  puis  sub- 
stitut du  procureur  syndic,  cl,  en  1791,  accusateur  pu- 
blic près  le  tribunal  criminel.  Dans  l’exercice  de  ce  minis- 
tère, Jourde  se  renferma  strictement  dans  le  cercle  de  ses 
devoirs,  et  se  fil  estimer  pour  son  caractère  conciliant. 
Apres  le  9 thermidor,  il  fut  envoyé,  par  le  département 
du  Puy-de-Dôme,  comme  député  suppléant  à la  Conven- 
tion nationale,  et  passa  , en  1795,  au  conseil  des  Cinq- 
Cents  où,  pendant  quatre  ans,  il  prit  une  part  très-active 
à tous  les  travaux  législatifs.  La  ville  de  Riom  lui  dut  la 
conservation  de  son  tribunal  de  commerce  qui  avait  été 
établi  le  20  novembre  1790,  et  même  de  sa  cour  d’appel, 
qui  continua  d’y  siéger,'  bien  que  Clermont-Ferrand  fut 
le  chef-lieu  du  département.  Sorti  du  conseil  des  Cinq- 
Cents  en  1798,  il  fut  nommé  le  premier  des  sept  substi- 
tuts du  commissaire  du  gouvernement  près  le  tribunal  de 
cassation,  et  bientôt  promu  aux  fonctions  de  commissaire 
en  chef.  Après  la  bataille  de  Marcngo,  Jourde  fut  chargé 
de  l’organisation  de  la  magistrature  dans  la  27°  division 
militaire.  A la  lin  de  1802,  Jourde  ayant  terminé  sa  mis- 
sion , retourna  à Paris.  Maintenu  dans  sa  place  de  sub- 
stitut de  cassation,  il  en  continua  les  fonctions;  et,  quand 
le  nom  du  tribunal  fut  changé  en  celui  de  cour,  il  passa, 
par  ordre  d’ancienneté,  premier  avocat  général  près  de  la 
cour  suprême.  C’est  Jourde  qui  donna,  dans  l’affaire  des 
agents  de  change  contre  51.  de  Forbin-Janson,  les  mémo- 
rables conclusions  par  lesquelles  on  mit  au  rang  des 
dettes  aléatoires  celles  qui  se  contractent  par  jeux  de 
bourse,  conclusions  qui  furent  adoptées  dans  l’arrêt  de 
la  cour  du  4 août  1824,  qui  fixa  la  jurisprudence  sur  la 
matière.  Nommé  conseiller  à la  même  cour,  par  ordon- 
nance du  G août  suivant,  son  zèle  et  son  assiduité  ne 
diminuèrent  point  ; il  avait  été  nommé  commandant  de 
la  Légion  d’honneur  dès  l’institution  de  l’ordre.  Il  mou- 
rut à Paris,  le  15  février  1857. 

JQURDEUIL  (Didier),  l’un  des  révolutionnaires  les 
plus  fougueux,  se  montra  aux  premières  émeutes  qui  écla- 
tèrentdans  Paris  en  1789,  sous  la  direction  de  Danton,  et 
devint  ensuite  membredu  comité  de  salut  publicdelacom- 
munede  Paris,  qui  n’était  guère  alors  qu’un  comité  d’insur- 
rection permanent.  Jourdcuil  fut  aussi  un  des  principaux 
directeurs  des  massacres  de  septembre;  et  il  signa  la  fa- 
meuse circulaire  qui  fut  adressée  à ce  sujet  par  la  com- 
mune de  Paris  à toutes  celles  de  France.  Il  fut  bientôt 
employé  par  son  ami  Bouchollc  comme  adjoint  du  mi- 
nistre de  la  guerre,  et  devint,  en  1795,  l’un  des  jurés  du 
tribunal  révolutionnaire  où  il  concourut  à la  condamna- 
tion de  la  reine  Marie-Antoinette.  Arrêté  après  la  chute 
de  la  Montagne,  comme  partisan  de  Robespierre,  il  fut , 
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après  la  journée  du  lcc  prairial  (juin  1793),  envoyé  par- 
devant  le  tribunal  d’Eure-et-Loir.  Les  événements  du 
13  vendémiaire  an  IV  (3  octobre  1793)  prévinrent  son 
jugement,  et  le  firent  amnistier  ainsi  que  Boucholtc.  Il 
fut  un  de  ceux  que  les  consuls  condamnèrent,  le  17  no- 
vembre, à la  déportation  à Cayenne,  peine  qui  fut  bien- 
tôt commuée  en  des  arrêts  à garder  dans  leurs  communes. 
Depuis  ce  temps  il  vécut  misérablement  à Paris,  et  mou- 
rut dans  les  premières  années  de  ce  siècle. 

JOURGINIAC  SAINT-MÉARD.  Voyez  SAIINT- 
MÉARD. 

JOURINU-AURER  (Bernard),  comte  de  Tushil , 
naquit  à Bordeaux  en  1748  ; fils  d’un  négociant  recom- 
mandable, il  se  voua  à l’état  de  son  père,  et,  comme  lui, 
cultiva  en  même  temps  les  sciences  naturelles  et  les 
beaux-arts.  Les  désastres  de  Saint-Domingue,  commencés 
avec  la  révolution  , lui  enlevèrent  une  grande  partie  de 
sa  fortune.  A cette  époque,  Journu-Auber  prit  un  goût 
décidé  pour  l’agriculture.  Il  montra  un  grand  zèle  pour 
la  propagation  des  mérinos  ; et  il  remporta  , à cc  sujet , 
un  prix  décerné  par  la  Société  des  sciences  et  arts  de  Bor- 
deaux. Il  fut  successivement  appelé  aux  fonctions  de 
membre  et  de  président  de  la  chambre  de  commerce  de 
Bordeaux,  d’administrateur  du  département,  et  de  pré- 
sident du  tribunal  de  commerce.  Ayant  été  élu  député  à 
l’assemblée  législative,  il  opposa  une  courageuse  résis- 
tance aux  projets  qui  tendaient  à la  désorganisation  géné- 
rale. Proscrit  en  1793,  pour  son  dévouement  à la  cause 
de  Louis  XVI,  il  demeura  longtemps  caché.  A la  suite 
du  18  brumaire,  il  fut  nommé  membre  du  sénat  conser- 
vateur, devint  un  des  censeurs  de  la  Banque  de  France , 
après  avoir  contribué  à la  formation  de  cet  établissement, 
et  plus  lard  il  fut  créé  comte  de  l’empire.  Le  roi  lui  con- 
féra la  dignité  de  pair  de  France,  au  mois  de  juin  1814  ; 
mais  il  ne  jouit  pas  longtemps  de  cette  faveur,  étant  mort 
le  19  janvier  1813. 

JOUSSE  ( Mathurin),  architecte  distingué,  né  dans 
l’Orléanais  ou  l’Anjou  au  commencement  du  17e  siècle, 
s’était  formé  surtout  par  l’étude  de  Vilruvc.  Il  reste  de 
lui  le  Secret  d’architecture,  etc.,  la  Flèche,  1042,  in-fol.; 
l'Art  de  charpenterie,  ibid.,  11)92,  in-fol.;  lu  l'idele  ou- 
verture de  l’art  de  serrurerie,  ibid.,  1 027,  in-fol. 

JOUSSE  (Daniel),  célèbre  jurisconsulte,  né  le  10  fé- 
vrier 1704  à Orléans,  mort  le  21  août  1781,  conseiller 
au  présidial  de  cette  ville,  fut  l’émule  et  l’ami  de  Pothier, 
son  compatriote.  On  a de  lui  entre  autres  ouvrages,  la 
plupart  classiques  : Coutumes  d’Orléuns,  avec  des  notes, 
Orléans,  1740,  2 vol.  in- 12,  en  société  avec  Prévôt  du 
donnés  et  Pothier  ; Nouveau  commentaire  sur  l’ordon- 
nance criminelle....  d’août  1070,  Paris,  1755,  in-12; 
1730  et  1739,  2 vol.  in-12;  Nouveau  commentaire  sur 
t’ordonnance  civile  de  1007,  Paris,  1735,  1737,  1707, 
2 vol.  in-12  ; Nouveau  commentaire  sur  les  ordonnances 
d’août  1009  et  mars  1075,  etc.,  Paris,  1733,  1701, 
in-12;  Nouveau  commentaire  sur  l’ordonnance  du  com- 
merce (mars  1075),  Paris,  1733,  1701,  5 vol.  in-12; 
Nouveau  commentaire  sur  l'édit  du  mois  d’août  1093, 
concernant  la  juridiction  ecclesiastique,  vie.,  Paris,  1737, 
1707,  2 vol.  in-12;  Traité  de  la  justice  criminelle  de 
Trancc,  Paris,  1771,  4 vol.  in-4°  ; Traité  de  l’adminis- 
tration de  la  justice,  Paris,  1771, 2 vol.  in-4°;  Commen- 


taire sur  l’ordonnance  des  eaux  et  forcis....  d’août  1009, 
ibid.,  1772,  in-12. 

JOUSSE  (Daniel-Charles),  fils  du  précédent,  né  le 
15  août  1742,  fut  aussi  conseiller  au  présidial  d’Orléans, 
et  mourut  le  23  août  1709.  On  a de  lui  : Lettre  d’un 
Orléanais  sur  la  nouvelle  histoire  de  l’Orléanais  (par  de 
Luchet),  Paris,  1700,  in-12. 

JOUSSOUF  ou  YOUSSOUF  -(Arot-Amrou  ben 
Aud'alberr),  surnommé  Nomari,  du  nom  de  la  tribu 
dont  il  ti rai t son  origine,  savant  musulman,  né  à Cor- 
doue  l’an  508  de  l'hégire  (979  de  J.  C-),  mort  en  403 
(1070),  est  auteur  d'un  recueil  en  111  livres,  intitulé: 
Bchedjet-ahnudjalisyn,  et  de  quelques  autres  ouvrages, 
tels  que  : Notice  sur  les  compagnons  du  prophète  ( Maho- 
met) ; Histoire  des  opinions  des  docteurs  musulmans  ; et 
une  histoire  des  guerres  des  Mores  d’Espagne  contre  les 
chrétiens,  sous  cc  titre  : les  Perles  des  guerres  sacrées. 

JOUSSOl'F  ( Ben  - Tasciikyn  ben  Ibrahim  - Allam- 
tolni-Abou-Yacoi:b),  prince  musulman  d’Afrique,  suc- 
céda l’an  402  de  l’hégire  ( 1070  de  J.  C.  ) à Aboubekr 
beu  Ouiar,  et  fonda  la  ville  de  Maroc,  dont  il  lit  la  capi- 
tale de  ses  États.  Appelé  eu  Espagne  par  les  princes  mu- 
sulmans qui  régnaient  en  Andalousie,  et  se  voyaient  in- 
capables de  résister  aux  progrès  des  armes  du  roi  de 
Castille  Alphonse  VI,  Joussouf  délit  complètement  cc 
monarque  à Zalaka,  près  de  Badajoz,  l’an  1080  de  J.  C., 
et  mourut  en  300  de  l’hégire  (1100),  après  avoir  con- 
quis une  partie  du  territoire  espagnol.  Bien  qu’investi 
d’une  grande  puissance,  cc  prince  reconnaissait  la  supré- 
matie des  califes  abassides  de  Bagdad,  et  ne  prenait  dans 
ses  actes  que  le  litre  d'Emyr  al  muslcmyn  (prince  des 
croyants). 

JOUSSOUF.  Voyez  YOUSOUF. 

JOUSSOUY  (Jean-André),  né  en  1740,  près  des 
Bains  dans  le  Velay,  à deux  lieues  du  Puy,  fil  scs  études 
et  fut  ordonné  prêtre  dans  cette  ville.  Peu  de  temps 
après,  il  entra  chez  les  missionnaires  de  Sainte-Colombe, 
près  de  Vienne  en  Dauphiné,  d’où  il  passa  au  bout  de 
deux  ans  dans  la  congrégation  de  Saint-Lazarrc.  Né  avec 
un  goût  particulier  pour  les  missions  étrangères,  il  sol- 
licita et  obtint  de  scs  supérieurs  d’être  envoyé  à Alger 
en  Afrique.  Il  partit  en  1780  pour  ce  nouveau  poste, 
dont  l’institution,  ducàsaint  Vincent  de  Paulc,  avait  pour 
but  d’offrir  aux  esclaves  français  les  consolations  de  la 
religion  , et  de  leur  procurer  des  secours  dans  leurs  be- 
soins. Pendant  50  années  de  pénibles  travaux,  et  dans 
les  circonstances  les  plus  critiques  , il  y déploya  un 
zèle,  un  dévouement  et  une  constance  sans  bornes.  Lors 
de  la  rupture  entre  la  France  et  la  Turquie,  les  consuls 
et  les  missionnaires  français  ayant  été  renvoyés  en  Eu- 
rope , Joussouy  débarqua  à Barcelonnc , et  se  rendit  au 
sein  de  sa  famille  en  1802.  Trois  mois  après  il  retourna 
à Alger  : il  y mourut  en  1811. 

JOUVANiCY  (Joseph),  jésuite,  né  à Paris  le  44  sep- 
tembre 1045,  enseigna  la  rhétorique  à Caen,  à la  Flèche 
et  à Paris,  fut  appelé  à Borne  en  1009  pour  continuer 
V Histoire  des  jésuites,  et  y mourut  le  29  mai  1719.  Ce 
fut  lui  qui  le  premier  imagina  de  donner  des  éditions 
expurgées  des  auteurs  classiques;  mais  les  notes  qu’il  y 
a jointes  sont  pour  la  plupart  insignifiantes.  Ses  prin- 
cipaux outrages  sont  VAppendix  de  dits  cl  heroibus  poc- 
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ticis,  in- 1 2 : M.  Roger  en  a donné  en  1805  une  édition 
(in-8°)  avec  des  notes,  sur  lesquelles  on  trouve  une  cri- 
tique très-judicieuse  dans  le  Magasin  encyclopédique 
(1800,  tome  VI,  page  440);  Ilist.  societalis  Jesu  pars 

quint  a , ab  auno  1591  ad  annum  1010,  Rome,  1710, 

in-fol.;  Derationedisccndietdoccndi,  Lyon,  1692, in-12; 
traduit  en  français  par  Lcfortier,  Paris,  4803,  in-12. 

JOUVAINT  (Nicolas-Louis),  magistrat,  ne  à Reims 
le  15  septembre  1750,  se  distingua  dans  ses  études  qu’il 
alla  finir  à Paris  , où  il  fit  son  droit  et  fut  le  disciple  de 
Thomas,  avec  lequel  il  entretint  pendant  longtemps  des 
liaisons  intimes.  Revenu  dans  sa  patrie,  Jouvant  débuta 
dans  la  magistrature  par  la  charge  d’avocat  du  roi  auprès 
du  présidial  ; il  y fut  ensuite  lieutenant  particulier,  et 
député  auprès  du  parlement  exilé  à Troyes,  pour  le  com- 
plimenter au  nom  de  la  magistrature  de  Reims.  11  fut 
ensuite  professeur  en  droit  à l’université  de  Reims  , puis, 
après  la  révolution,  juge  au  tribunal  criminel  du  dépar- 
tement de  la  Marne.  Il  fut  bientôt  obligé  de  donner  sa 
démission.  Il  a publié  l 'Examen  critique  de  la  théorie  de 
Vimagination.  Il  est  mort  à Reims  le  51  décembre  1808. 

JOUVE  (Joseph),  jésuite  français,  né  à Embrun  le 
1er  novembre  1701,  mourut  le  2 avril  1750.  Il  s’engagea 
jeune  dans  la  société  , y remplit  pendant  un  temps  les 
fonctions  du  professorat,  et  sur  la  fin  de  sa  vie  il  se  mit 
à écrire.-  Il  écrivit  à l’aide  des  relations  tant  imprimées 
que  manuscrites  des  missionnaires  jésuites  à la  Chine,  et 
principalement  a l’aide  des  Annales  de  la  Chine  du  père 
Mailla  (encore  inédites  alors),  une  Histoire  de  la  conquête 
de  la  Chine  par  les  Tartares  Mantchoux , Lyon  , 1754  , 
5 vol.  in-12. 

JOUVENET  (Jean),  peintre  d’histoire,  né  le  21  août 
1647  à Rouen,  d’une  famille  d’artisans,  mort  le  5 avril 
1717  à Paris,  avait  appris  de  son  père  les  premiers 
principes  de  son  art.  Venu  de  bonne  heure  dans  la  capi- 
tale, où  Lebrun  l’employa,  il  fut  reçu  à l’Académie  de 
peinture  en  1675.  Il  peignit  un  très-grand  nombre  d’ou- 
vrages, tant  à fresque  que  sur  toile,  et  beaucoup  de  por- 
traits-. On  reproche  à cet  artiste  le  manque  de  coloris. 
Scs  plus  belles  compositions  sont  Eslher  devant  Assuérus 
et  une  Descente  de  croix.  Devenu  paralytique  du  côté 
droit,  il  s'apprit  à peindre  de  la  main  gauche,  et  peignit 
ainsi  pour  le  chœur  de  l’église  de  la  Visitation  le  beau 
tableau  appelé  le  Magnificat.  Le  Musée  de  Paris  possède 
de  ce  grand  artiste  10  tableaux  : un  Prêtre  administrant 
l’extrême-onction  à un  malade;  Jésus  guérissant  les  ma- 
lades ; la  Pêche  miraculeuse  ; Jésus  chez  Marthe  et  Marie  ; 
la  Résurrection  de  Lazare  ; les  Vendeurs  chassés  du  tem- 
ple; le  Ilepas  chez  Simon  le  Pharisien  ; la  Descente  de 
croix  ; l’Ascension:  Vue  du  maitre-aulel  de  Notre-Dame 
de  Paris. 

JOUVEHiNEAUX  ou  JOUEINNEAUX  (Gui)  na- 
quit au  Mans,  de  parents  pauvres,  vers  le  milieu  du  15e 
siècle.  Nicolas  Lepcllclier , son  compatriote,  lui  fournit 
des  livres,  et  les  moyens  de  cultiver  les  heureuses  dispo- 
sitionsqu’il  avait  reçues  delà  nature.  Gui  screndità  Paris, 
sous  les  auspices  de  ce  généreux  Mécène,  continuer  scs 
études,  fit  de  grands  progrès  dans  les  lettres,  et  parcourut 
avec  succès  la  carrière  de  l’enseignement.  11  entra  , 
en  1492,  dans  la  congrégation  réformée  de  Cheteal- 
Benoit,  où  son  zèle  et  ses  talents  l’élevèrent  à la  dignité 
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d’abbé  de  Saint-Sulpicc  de  Bourges.  Secondé  par  18  re- 
ligieux qui  partageaient  sa  ferveur,  il  réforma  ce  monas- 
tère, et  celui  des  bénédictines  de  la  même  ville.  Il  y mou- 
rut en  1505.  Ses  ouvrages  sont  : un  Commentaire 
grammatical  sur  Térence  ; Interpretatio  in  latinœ  linguœ 
clegantias  à Laurentio  Valld;  la  Règle  de  Saint  - Benoit , 
traduite  en  français. 

JOUY  (Louis-François  de),  avocat  au  parlement  de 
Paris,  naquit  en  cette  ville  le  2 mai  1714.  Il  s’adonna 
surtout  à l’étude  des  matières  canoniques  , et  il  acquit 
dans  ce  genre  une  si  haute  réputation  de  savoir  que  le 
clergé  de  France  le  choisit  pour  un  de  ses  conseils.  Il 
mourut  à Paris  au  mois  de  février  1771.  On  a de  lui  : 
Arrêts  de  règlement  recueillis  et  mis  enordre,  Paris,  1752, 
in-4»;  Principes  et  usages  concernant  les  dîmes,  Ibid.,  1752 
et  1776,  in-12;  Conférence  des  ordonnances,  édits,  etc., 
in-4*. 

JOVE  (Paul).  Voyez  GIOVIO. 

JOVELLANOS  (don  Gaspard-Melciiior  de),  né  à 
Giron,  dans  les  Asturies,  en  1743,  montra  dès  sa  pre- 
mière jeunesse  de  grandes  dispositions  qu’il  développa 
par  d’excellentes  études.  Il  cultiva  les  muses  de  très-bonne 
heure,  et  scs  premiers  essais  dans  le  genre  lyrique  le  mi- 
rent au  rang  des  poètes  les  plus  distingues  de  son  pays. 
Dès  l'âge  de  21  ans,  il  fut  reçu  membre  de  l’Académie 
espagnole;  Charles  III  le  prit  en  affection,  le  nomma 
conseiller  d’Etat  et  lui  confia  plusieurs  fonctions  impor- 
tantes , que  le  jeune  Jovellanos  remplit  toujours  à la 
satisfaction  du  roi.  Malgré  les  intrigues  des  ennemis  de 
son  mérite,  il  conserva  les  bonnes  grâces  de  Charles  IV 
pendant  4 ans;  mais  il  fut  alors  éloigné  par  l’influence 
du  haut  clergé  dont  la  haine  implacable  fut  excitée  par 
la  proposition  que  fit  Jovellanos,  de  lever  un  impôt  sur 
les  revenus  ecclésiastiques,  afin  de  mettre  le  trésor  en 
état  de  remplir  les  engagements  ruineux  auxquels  il  ve- 
nait desc  soumettre,  par  la  paix  conclue  à Bâle,  en  1794, 
avec  la  république  française.  11  fut  exilé  dans  les  Astu- 
ries; mais  son  projet  fut  peu  de  temps  après  adopté  en 
partie,  et  mis  à exécution  par  le  prince  de  la  Paix,  dont 
le  crédit  surmonta  tous  les  obstacles  de  la  part  du  clergé. 
En  1799,  Jovellanos,  rappelé  de  l’exil,  fut  nommé  au 
ministère  de  grâce  et  justice,  obligé  d’accepter  cette  place 
importante,  malgré  la  répugnance  qu’il  manifesta  au  roi 
de  s’en  charger.  Jovellanos  connaissait  trop  bien  la  cour 
et  les  vues  ambitieuses  du  favori  Godoï,  pour  ne  pas  en 
prévoir  les  suites  : aussi  avait-il  coutume  dedircàson  valet 
de  chambre  de  se  tenir  toujours  prêt  pour  un  long 
voyage  ; en  effet,  il  y avait  à peine  8 mois  qu’il  était 
entré  au  ministère  lorsque,  en  1801,  il  fut  arrêté,  exilé 
d’abord  à Palma,  dans  Pile  de  Mayorque,  pour  être  ren- 
fermé dans  le  couvent  des  Chartreux,  et  de  là  être  trans- 
féré au  château  de  Belver,  près  de  Palma,  où  il  languit 
pendant  6 ans  dans  la  plus  rigoureuse  et  la  plus  dure 
captivité,  livré  à toutes  les  souffrances  du  corps  et  de 
l’esprit.  Il  paraît  que  .le  motif  de  cette  seconde  disgrâce, 
fut  la  trop  grande  franchise  avec  laquelle  il  parla  au  fai- 
ble Charles  IV  de  la  conduite  de  la  reine  et  de  ses  liai- 
sons avec  le  prinee  de  la  Paix.  Jovellanos  ne  recouvra 
la  liberté  qu’en  1808,  lorsque  les  Français  entrèrent  en 
Espagne  , après  la  chute  du  prince  de  la  Paix.  Il  ne 
tarda  pas  à être  élu  membre  de  la  junte  suprême,  et, 
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plus  lard,  Joseph  Bonaparte,  devenu  roi  d’Espagne,  le 
nomma  son  ministre  de  l'intérieur,  emploi  que  Jovella- 
nos  n’accepta  pas.  Ce  refus  est  d’autant  plus  étonnant  de 
sa  part,  qu’il  a toujours  montré  une  prédilection  marquée 
pour  les  Français,  ce  qui  devint  même  la  cause  de  sa 
mort.  Les  partisans  de  l’ancienne  dynastie  regardant 
Jovellanos  comme  dévoué  à la  nouvelle,  et  redoutant 
l’influence  et  les  talents  d’un  tcj  homme,  résolurent  de 
s’en  défaire,  et  au  commencement  de  1812,  ils  suscitè- 
rent une  émeute  dans  laquelle  il  fut  inhumainement  mas- 
sacré par  la  populace.  Jovellanos  a publié  plusieurs 
mémoires  et  autres  productions  intéressantes,  dont  voici 
les  principaux  : Recueil  de  poésies  lyriques , Madrid,  1 780  ; 
Discours  prononcé  dans  l’assemblée  générale  de  l’académie 
des  beaux-arls  de  Madrid,  en  1781,  Madrid,  1782;  Mé- 
moire sur  l’établissement  des  Monts-de-Piété , Madrid, 
1784  ; Mémoire  de  l’académie  d’histoire,  sur  la  nécessité 
d’un  bon  dictionnaire  géographique,  Madrid,  1785  ; Lettre 
adressée  ù Campoman'es  sur  le  projet  d’un  trésor  public, 
Madrid,  1780  ; Rapport  sur  la  loi  agraire,  Madrid,  1790, 
Memorias  politicas  de  don  Gaspar  Jovellanos,  Madrid, 
1811,  in-8°;  traduit  en  français,  Paris,  1825,  in-8°. 

JOV1EN  (Flavius-Claldius)  , empereur  romain  , né 
à Sindunum  (Singidon)  en  Pannonie,  servait  sous  Julien 
contre  les  Perses,  quand  ce  prince  fut  tué;  et  c’est  alors 
que  les  soldats  le  proclamèrent  en  505.  Il  se  vit  contraint 
de  faire  avec  les  Perses  une  paix  désavantageuse  pour 
sauver  les  restes  de  l’armée.  Chrétien  zélé,  il  ferma  les 
temples  des  idoles,  et  rappela  saint  Athanase  et  les  autres 
évêques  exilés  par  son  prédécesseur.  Il  allait  se  faire 
couronner  à Constantinople,  lorsqu’il  mourut  après 
8 mois  de  règne,  à Dadastane  sur  les  confins  de  la  Bilhy- 
nie,  étouffé  par  la  vapeur  du  charbon,  ou  selon  d’autres 
empoisonné.  On  prétend  que , dans  son  zèle  pour  le 
christianisme,  il  brûla  la  bibliothèque  d’Antioche.  La 
Bletteric  a écrit  une  Histoire  de  Jovicn. 

JOVITV  , consul , l’an  507,  Gaulois  d’origine  , accom- 
pagna Julien  dans  son  expédition  en  Perse.  Il  était  géné- 
ral de  la  cavalerie  dans  les  Gaules  à l’avéncment  de 
.Tovien  ; ce  prince  le  dépouilla  de  sa  charge  pour  la  don- 
ner à une  de  ses  créatures  ; mais  l’armée  se  révolta  , et 
Jovin,  loin  de  chercher  à sc  faire  proclamer  empereur, 
ne  se  servit  de  son  crédit  que  pour  ramener  les  troupes 
à leur  devoir.  Jovicn,  en  reconnaissance,  lui  rendit  sa 
première  charge  ; elle  lui  fut  confirmée  par  Valentinien. 
L’un  des  plus  grands  généraux  de  celte  époque , il  re- 
poussa les  Germains  qui  faisaient  de  fréquentes  incur- 
sions, et  mourut  en  570  à Reims,  ville  où  il  résidait  et 
près  de  laquelle  on  voit  encore  des  débris  de  son  palais. 
11  avait  embrassé  le  christianisme. 

JOVIN,  Gaulois,  petit-fils  du  précédent,  sc  fit  pro- 
clamer empereur  en  411  à Mayence,  et  s’associa  Sébas- 
tien, son  frère.  11  fut  tué  l’année  suivante,  et  sa  tète  por- 
tée à l’empereur  Honorius. 

JOVINIEN,  moine  de  Milan,  rejetait  les  jeûnes,  la 
pénitence,  la  virginité,  et  niait  que  Marie  fût  demeurée 
vierge  après  la  naissance  du  Sauveur.  Il  fut  réfuté  par 
saint  Augustin,  saint  Jérôme,  et  condamné  par  le  pape 
Siricect  par  saint  Ambroise  au  concile  de  Milan  en  590. 
Exilé  par  l’empereur  Théodosc,  il  mourut  misérablement 
vers  4 12. 


JOYAL’Ï  (A. -A. -A.),  dit  d’Assas  à cause  de  son  dé- 
vouement héroïque  à la  cause  des  Bourbons , naquit  à 
Lénac,  en  Bretagne,  en  1778.  Son  extrême  jeunesse 
l’empêcha  de  prendre  part  aux  premiers  troubles  de  la 
Bretagne.  Il  vivait  à Rennes  dans  l’oisiveté,  et  y prit  le 
parti  |des  chouans.  Le  gouvernement  le  fit  arrêter  et  con- 
duire au  Temple  en  l’an  VI  (1798);  mais  il  obtint  sa 
liberté  en  rejetant  scs  écarts  sur  son  jeune  âge.  Lors  de 
l’insurrection  de  l’an  VII  , il  recruta  publiquement  pour 
Georges,  et  devint  son  aide  de  camp.  L’amnistie  lui  four- 
nit l’occasion  de  venir  à Paris;  il  y resta  sous  prétexte 
d’affaires  de  commerce  et  contribua  à l’explosion  du  5 ni- 
vôse. C’était  lui  qui  suivait  la  machine,  déguisé  en 
charretier.  Recherché  pour  ce  fait,  il  erra  en  différents 
endroits  et  parvint  enfin  à s’embarquer  pour  Jersay,  d’où 
il  gagna  Londres.  Ses  anciennes  liaisons  avec  Georges 
l’engagèrent  h l’accompagner  en  France,  au  commence- 
ment de  1804.  Ils  débarquèrent  ensemble,  cl  arrivèrent 
dans  la  capitale,  où  la  police  le  fil  arrêter  et  conduire  de 
nouveau  au  Temple.  Joyaut  ne  tarda  pas  être  mis  en  ju- 
gement , et  fut  condamné  à mort  le  21  prairial  an  XII 
(10  juin  1804). 

JOYCE  (Jérémie),  savant  anglais,  s’est  distingué 
surtout  par  son  aptitude  pour  l’enseignement , et  a su 
mettre  dans  les  ouvrages  qu’il  a publiés  les  connais- 
sances naturelles  h la  portée  de  la  première  jeunesse,  Il 
fit  l’éducation  île  quelques  jeunes  gens  de  qualité  ; et, 
ayant  adopté!  les  sentiments  religieux  des  unitaires,  fut 
longtemps  secrétaire  de  leur  congrégation.  Il  mourut 
le  20  juin  1810,  âgé  de  52  ans.  Ou  remarque  parmi  scs 
écrits:  Education  systématique  ou  Instruction  élémentaire; 
Dialogue  scientifique. 

JOYEUSE  (Guillaume,  vicomte  de),  d’une  des  plus 
anciennes  et  des  plus  illustres  maisons  de  France,  naquit 
au  16e  siècle  dans  le  château  de  son  nom  eu  Vivarais,  Il 
fut  deslinéà  l’étal  ecclésiastique,  et  pourvu  de  l’évêchéd’A- 
letti  avant  d’être  engagé  dans  les  ordres;  mais  la  mort 
prématurée  de  son  frère  aîné  l’ayant  rendu  le  chef  de  sa 
famille,  il  suivit  la  carrière  des  armes,  et  parvint  au 
grade  de  lieutenant  général  du  Languedoc.  Il  sc  signala, 
en  1502,  dans  la  guerre  contre  les  protestants  du  Midi, 
fut  nommé,  en  1582,  maréchal  de  France,  titre  qu’il  dut 
moins  à l’éclat  de  scs  services  qu’à  la  faveur  dont  jouis- 
sait son  fils  aîné.  Il  mourut  en  1592,  dans  un  âge  avancé, 

JOYEUSE  (Anne  de),  amiral  de  France,  né  vers 
1501,  s’éleva  rapidement,  par  son  crédit  auprès  de 
Henri  III,  au  plus  haut  degré  de  fortune  qu’ait  jamais 
atteint  un  particulier.  Il  joignait  à toutes  les  grâces  de 
la  jeunesse  beaucoup  d’habileté  pour  les  exercices  du 
corps;  il  avait  un  caractère  doux,  de  l’esprit,  de  la  li- 
béralité, et  commandait  l’affection  de  scs  rivaux.  Il  était 
connu  sous  le  nom  il  'Arques  ; et  il  sc  signala  en  1580  au 
siège  de  la  Fèrc,  où  il  reçut  un  coup  de  mousquet  qui 
lui  brisa  la  mâchoire.  Le  roi  récompensa  sa  bravoure, 
en  érigeant  pour  lui  la  vicomté  de  Joyeuse  en  duché- 
pairie,  avec  la  clause  qu’il  précéderait  les  anciens  ducs, 
à part  ceux  du  sang  royal;  il  obligea  en  même  temps  ce 
favori  de  renoncer  à l’alliance  qu’il  projetait  avec  Mar- 
guerite de  Chabot,  très- riche  héritière,  et  lui  fit  épouser 
Marguerite  de  Lorraine,  sœur  de  la  reine.  Les  noces  du 
duc  de  Joyeuse  furent  célébrées  avec  une  magnificcnco 
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jusqu’alors  sans  exemple.  Le  roi,  qui  avait  assigné  à l'é- 
pouse de  Joyeuse  une  dot  égale  à celle  des  lillcs  de  France, 
lui  donna,  bientôt  après,  la  belle  terre  de  Limours,  près 
de  Monllbéry,  et  acheta  pour  lui  en  1582,  du  duc  de 
Mayenne,  la  charge  d’amiral.  L’ambition  de  Joyeuse  ne 
fut  pas  encore  satisfaite  ; il  sollicita  le  gouvernement  du 
Languedoc:  mais  le  maréchal  de  Montmorenci,  qui  en 
était  pourvu  , rejeta  toutes  les  propositions  du  favori,  et 
le  roi  ne  voulut  pas  consentir  à dépouiller  un  de  ses  plus 
fidèles  serviteurs.  Le  duc  de  Joyeuse  alla,  en  1585  , à 
Home , pour  solliciter  du  pape  la  permission  d’aliéner 
quelques  domaines  ecclésiastiques,  et  en  môme  temps 
rechange  du  comtat  Venaissin  contre  le  marquisat  de 
Saluées  : il  y fut  accueilli  avec  les  égards  dus  à sa  nais- 
sance et  à son  titre  d’allié  du  roi;  mais  il  ne  put  rien 
obtenir  que  la  promesse  d’un  chapeau  de  cardinal  pour 
son  frère  l’archevêque  de  Narbonne.  On  assure  qu’il  es- 
saya de  rendre  suspecte  au  pape  la  religion  du  duc  de 
Montmorenci  : maiscc  moyen  odieux  ne  lui  réussit  point; 
et  comme  il  voulait  avoir  un  gouvernement,  il  fut  obligé 
de  se  contenter  de  celui  de  Normandie.  Le  duc  de  Joyeuse 
était  entré  dans  la  ligue  formée  en  apparence  contre  les 
protestants;  mais  il  ne  larda  pas  à prévoir  les  consé- 
quences qu’elle  pourrait  avoir  pour  l’autorité  royale  : il 
engagea  le  faible  Henri  111  à dissiper  cette  association,  et 
lui  offrit  tout  ce  qu’il  possédait  d’argent  et  de  pierreries 
pour  acheter  des  partisans.  Ennuyé  de  son  oisiveté,  et 
brûlant  de  se  signaler  contre  les  ennemis  de  la  religion, 
Joyeuse  sollicita  et  obtint,  au  préjudice  du  ducd’Auniont, 
le  commandement  d’une  armée  dans  le  Gévaudan  : i!  y 
remporta  quelques  légers  avantages  sur  les  protestants  ; 
et  cet  homme  d’un  caractère  si  doux  se  montra  cruel 
pour  la  première  fois  envers  des  ennemis  vaincus.  Il 
passa,  en  i587,à  l’armée  de  Guiennc.  11  se  hâta  de 
joindre  le  roi  de  Navarre  dans  la  plaine  de  Coutras,  et 
lui  présenta  le  combat  le 20  octobre  1587.  L’avant-garde 
des  protestants  fut  enfoncée  à la  première  charge  ; mais 
elle  se  rallia,  et  la  valeur  de  Henri  décida  bientôt  la  vic- 
toire. Le  duc  de  Joyeuse,  blessé  dans  la  mêlée,  fut  ren- 
contré par  Saint-Luc,  qui  lui  demanda  ce  qu’il  était  à 
propos  de  faire:  « De  mourir,  » répondit-il.  Quelques 
instants  après  il  trouva  la  mort  qu’il  désirait  ; cependant 
on  assure  qu’il  offrit  cent  mille  écus  pour  se  racheter, 
mais  que  les  protestants  le  tuèrent  de  sang-froid  , en  re- 
présailles de  la  cruauté  avec  laquelle  il  avait  traité  les 
leurs  au  mont  Saint-Eloi.  Henri  111  réclama  le  corps  du 
duc  de  Joyeuse,  et  lui  lit  faire  de  magnifiques  funérailles 
dans  l’église  des  Auguslins  de  Paris. 

JO\  EUSE  (François  de),  frèredu  précédent,  cardinal, 
nélc24juin  1502,  futpourvu,à  l’âge  de  20ans,  del’arche- 
vêchéde  Narbonne,  parla  faveur  de  son  frère,  et  obtint, 
quelques  mois  après,  le  chapeau  de  cardinal.  Nommé  pro- 
tecteur de  France  à la  cour  de  Rome,  il  y soutint,  avec 
beaucoup  de  fermeté,  la  diguitédela  couronne  contre  l’am- 
bassadeur d'Espagne,  qui  lui  disputait  la  préséance,  sous 
le  prétexte  que  Henri  ill  protégeait  les  hérétiques.  A son 
retour,  il  passa  du  siège  de  Narbonne  à celui  de  Toulouse, 
s'entremit  pour  la  réconciliation  de  Henri  IV  avec  le 
pape,  et  fut  l’un  des  trois  commissairesecclésiastiqucs  qui 
prononcèrent  la  dissolution  du  premier  mariage  de  ce 
prince.  Transféré  à l’archevêchc  de  Rouen,  il  présida,  en 
biogr.  usiv. 


1005,  l’assemblée  générale  du  clergé.  Le  pape  Paul  V 
le  nomma  son  légat  en  France,  et  le  chargea,  en  IG06, 
de  le  représenter  comme  parrain  à la  cérémonie  du  bap- 
tême du  Dauphin.  Il  fut  renvoyé  en  Italie  pour  travail- 
ler à rétablir  la  paix  entre  la  cour  de  Rome  et  la  républi- 
que de  Venise,  et  s’acquitta  de  cette  commission  avec 
beaucoup  de  prudence.  Il  fut  nommé  membre  de  la  ré- 
gence établie  par  Henri  IV,  peu  de  temps  avant  sa  mort, 
et  eut  l’honneur  de  sacrer  la  reine  Marie  de  Médicis  à 
Saint-Denis,  et  le  roi  Louis  XIII  à Reims.  Il  présida  les 
états  généraux  en  1014,  et  mourut  doyen  des  cardinaux 
à Avignon,  le  27  août  1015.  Antoine  Aubcry  a publié 
V Histoire  du  cardinal  de  Joyeuse , avec  plusieurs  mémoi- 
res, lettres,  dépêches,  ambassades,  relations  et  autres  pièces, 
Paris,  1054,  in-fol. 

JOYEUSE  (Henri,  duc  de),  frère  des  précédents,  fut 
connu  dans  sa  jeunesse  sous  le  nom  de  comte  du  Bouchage,  et 
ensuite  sous  celui  de  P.  Ange  de  Joyeuse.  Il  naquit  en  I 507, 
embrassa  la  profession  des  armes,  et  se  signala  dans  plu- 
sieurs combats  en  Languedoc  et  en  Guienne.  Il  épousa  Ca- 
therine delà  Valette,  sœur  du  duc  d’Epcrnon;  mais  ayant 
eu  le  malheur  de  perdre  son  épouse  au  bout  de  quelques 
annéesde  mariage,  il  en  ressentit  un  tel  chagrin  qu’il  entra 
dans  l’ordre  des  capucins,  et  y prononça  ses  vœux,  le  4 dé- 
cembre 1587,  six  semaines  après  la  bataille  de  Coutras, 
où  deux  de  ses  frères  avaient  péri.  L’année  suivante, 
peu  de  temps  après  la  journée  des  Barricades  (12  mai 
1588),  les  Parisiens,  pour  engager  Henri  III  à revenir 
dans  la  capitale,  lui  députèrent  à Chartres  une  procession 
à la  tête  de  laquelle  on  voyait  marcher  le  frère  Ange, 
couronné  d’épines,  chargé  d’une  grosse  croix,  et  fustigé 
par  deux  de  ses  compagnons,  pour  représenter  la  Passion. 
La  mort  de  Scipion  de  Joyeuse,  qui  était  devenu  le  seul 
héritier  de  sa  maison,  le  détermina  cependant  à quitter 
le  cloître;  et.  ayant  obtenu  les  dispenses  nécessaires  par 
le  crédit  du  cardinal  son  frère,  il  reparut,  en  1592,  à la 
tête  de  l’armée  qui  ravageait  le  Languedoc,  sous  le  pré- 
texte du  bien  public.  Il  resta  l’un  des  derniers  partisans 
de  la  Ligue,  et  traita  enfin  avec  Henri  IV,  à des  condi- 
tions avantageuses.  Il  fut  nommé  maréchal  de  France , 
grand  maître  de  la  garde-robe,  et  obtint  le  gouvernement 
du  Languedoc.  Il  éprouva  des  remords  d’être  rentré  dans 
le  inonde,  et  il  y renonça  une  seconde  fois.  On  le  vit,  en 
1000,  prêcher  à Paris;  et  la  singularité  de  ses  aventures 
attirait  à ses  sermons  une  foule  de  personnes,  que  la  vue 
de  son  extérieur  mortifié  touchait  plus  encore  que  son 
éloquence.  11  passa  quelques  années  après  en  Italie,  et 
mourut  dans  la  maison  de  sou  ordre,  à Rivoli,  près  de 
Turin,  le  27  septembre  1008,  âgé  de  41  ans. 

JOYEUSE  (Jean-Armand,  marquis  de),  maréchal 
de  France,  était  le  second  fils  d’Antoine-François  de 
Joyeuse,  comte  de  Grandpré  ; il  naquit  en  1051,  obtint, 
à l’âge  de  17  ans,  une  compagnie  de  cavalerie,  et  fit  ses 
premières  armes  en  Flandre  sous  le  comte  d’Harcourt. 
Turcnne,  campé  dans  la  plaine  de  Lcns  en  1055,  l’avait 
envoyé,  avec  quelques  escadrons,  pour  escorter  un  con- 
voi qui  venait  d’Arras.  Armand,  alors  comte  de  Grand- 
pré,  qui  était  épris  d’une  femme  de  cette  ville,  laissa  par- 
tir le  convoi  sous  les  ordres  du  major  de  son  régiment , 
comptant  le  rejoindre  avant  qu’il  fût  arrivé  au  camp.  Un 
parti  espagnol  ayant  attaqué  l’escorte,  le  major  le  re- 

tome  x.  — 29. 


JUA 


JUA 


( 226  ) 


poussa  cl  arriva  heureusement  à Lens.  Turenne  voyant 
que  la  faille  de  Graudpré  était  capable  de  perdre  cet  olïi- 
cier,  qui  donnait  de  grandes  espérances,  dit  à ceux  qui 
l'entouraient  : « Le  comte  de  Grandpré  sera  bien  fâché 
contre  moi  ; je  lui  ai  donné  une  commission  secrète,  qui 
l’a  retenu  à Arras,  dans  un  temps  où  il  aurait  eu  occasion 
de  montrer  sa  valeur.  » Grandpré,  arrivé  au  camp,  ap- 
prend ce  discours,  va  se  jeter  aux  pieds  du  général  pour 
lui  témoigner  son  repentir  et  sa  reconnaissance.  Turenne 
se  contenta  de  lui  faire  une  réprimande.  Grandpré  se 
signala  le  reste  de  la  campagne  par  plusieurs  actions  de 
bravoure,  et  devint,  dans  la  suite,  un  des  meilleurs  offi- 
ciers de  son  corps.  Il  continua  de  servir  avec  beaucoup 
de  distinction  , pendant  près  de  50  ans , dans  les  Pays- 
Bas,  en  Allemagne  et  en  Espagne  ; il  se  trouva  aux  sièges 
les  plus  importants,  et  ne  dut  qu’à  sa  valeur  les  récom- 
penses de  la  cour.  Nommé,  en  1088,  chevalier  des  ordres 
du  roi,  il  fut  fait  maréchal  de  France  en  1093,  et  com- 
manda l'aile  gauche  de  l’armée  à la  bataille  de  Neerwindcn, 
où  il  reçut  un  coup  de  mousquet.  Après  la  paix  de  1097, 
il  fut  nommé  gouverneur  des  trois  évêchés,  et  mourut 
à Paris,  le  1er  juillet  1710,  sans  postérité. 

JOYEUSE  (J.  B.  X.),  commissaire  de  la  marine  à 
Toulon  vers  le  milieu  du  18°  siècle,  chargé  du  détail  des 
vivres,  fit  dans  celle  partie  d’importantes  améliorations. 
La  conservation  du  blé,  du  biscuit,  de  l’eau  douce,  des 
salaisons,  fut  surtout  l’objet  de  scs  recherches.  En  1700, 
il  obtint  le  prix  à la  Société  d’agriculture  de  Limoges,  par 
un  mémoire  intitulé  : Histoire  des  charançons  avec  des 
moyens  pour  les  détruire  et  empêcher  leurs  déyùts  dans  le 
blé.  On  lui  doit  encore  : Histoire  des  vers  qui  s’engendrent 
dans  le  biscuit  qu’on  embarque  sur  les  vaisseaux,  avec  les 
moyens  de  l’en  garantir , 1778,  in-8J;  Exposition  de  la 
nouvelle  agriculture,  1772,  in-8°.  On  sait  que  Joyeuse 
fut  réformé  en  1702  ; mais  l’époque  de  sa  naissance  est 
inconnue,  comme  celle  de  sa  mort. 

JUAN  D’AUTltlCIlE  (Don),  l’un  des  héros  de  son 
siècle,  était  fils  naturel  de  l’empereur  Charles-Quint.  Le 
secret  de  sa  naissance  fut  si  bien  gardé  qu’on  ne  sait  s’il 
dut  le  jour  à une  princesse  ou  à une  femme  de  moyenne 
condition  ; car  il  parait  certain  que  Barbe  de  Blomberg, 
que  don  Juan  honora  toujours  comme  sa  mère,  n’avait 
accepté  ce  titre  que  pour  mieux  tromper  la  curiosité  pu- 
blique. Il  naquit  à Ratisbonne,  le  25  février  1540,  et  fut 
remis  aussitôt  entre  les  mains  de  Louis  Quixada,  unique 
confident  des  amours  de  son  maître,  qui  cul  ordre  de 
veiller  sur  l’éducation  de  cet  enfant,  sans  jamais  lui  lais- 
ser soupçonner  le  sang  dont  il  sortait.  Charles-Quint,  au 
lit  de  mort,  parla  pour  la  première  fois  à Philippe  11  de 
cet  intéressant  orphelin  et  le  recommanda  vivement  h scs 
bontés.  Au  bout  de  2 ans,  ce  prince  chargea  Quixada  d'a- 
mener don  Juan  dans  une  forêt  près  de  Valladolid  , où 
la  cour  prenait  quelquefois  le  plaisir  de  la  chasse.  Don 
Juan,  ayant  aperçu  le  roi  suivi  de  ses  courtisans,  descen- 
dit de  cheval,  et  se  mit  à genoux.  Philippe  le  releva  aus- 
sitôt, l’embrassa  et  lui  dit  en  souriant  : « Savez-vous 
bien  quel  est  votre  père?  » Et  comme  cette  question  lit 
rougir  don  Juan,  il  ajouta  : « Vous  êtes  fils  d’un  homme 
illustre,  Charles-Quint  est  votre  père  et  le  mien;  » et 
ayant  fait  avancer  sa  suite  qui  se  tenait  éloignée  par  res- 
pect, il  retourna  au  palais,  emmenant  avec  lui  ce  jeune 


prince.  Une  politique  ombrageuse  exigeait  que  don  Juan, 
né  près  du  trône,  ensevelit  sa  vie  dans  un  cloître,  et  tout 
avait  été  employé  pour  le  disposer  à ce  sacrifice  : mais 
ses  qualités  naturelles  triomphèrent  aisément  des  obsta- 
cles ; et  bientôt  il  surpassa  tous  les  jeunes  gens  de  sou 
âge  par  son  adresse  dans  les  exercices  du  corps  : nul  ne 
maniait  avec  plus  de  grâce,  l’épée,  la  lance  ou  la  ronda- 
chc  ; nul  ne  savait  mieux  dompter  un  cheval  ou  diriger 
un  char.  Don  Juan  soupirait  après  l’instant  où  il  pour- 
rait signaler  son  courage  dans  les  combats  : mais  Philippe 
retenait  son  ardeur;  et  ce  ne  fut  qu’après  la  mort  de  don 
Carlos,  qu'il  permit  enfin  à don  Juan  de  suivre  une  car- 
rière dans  laquelle  celui-ci  devait  acquérir  tant  de  gloire. 
En  1570,  les  Mores  de  Grenade  se  soulevèrent,  et  élurent 
un  chef  qui  battit  et  dispersa  les  détachements  espagnols 
envoyés  contre  lui.  Don  Juan  reçut  enfin  l’ordre  de  mar- 
cher contre  les  rebelles  : il  s’empara  de  leurs  places  fortes 
pour  leur  ôter  tout  espoir  de  retraite;  les  poursuivit 
dans  les  montagnes  où  ils  s’étaient  réfugiés,  les  défit  dans 
plusieurs  rencontres,  et  les  contraignit  enfin  d’abandon- 
ner pour  jamais  l’Espagne.  Le  succès  de  cette  expédition 
fixa  sur  don  Juan  les  regards  de  toute  l'Europe  ; et  il  fut 
choisi  pour  commander  la  (lotie  que  les  princes  chrétiens 
venaient  d’armer  contre  les  Turcs.  Il  s’embarqua  à Mes- 
sine le  lü  septembre  1571,  et  arriva,  le  7 du  mois  d’oc- 
tobre suivant,  avec  sa  (lotte,  dans  le  golfe  de  Lépantc,  à 
la  vue  des  Turcs,  disposés  au  combat.  Il  partagea  les 
vaisseaux  en  5 divisions,  donna  le  commandement  de  la 
droite  à Jean-André  Doria  , célèbre  amiral  génois,  celui 
de  la  gauche  à Augustin  Barbarigo,  amiral  vénitien,  et 
se  tint  au  centre,  ayant  derrière  lui  une  réserve  compo- 
sée de  plusieurs  galères,  qui  ne  devaient  prendre  part  à 
faction  que  dans  un  besoin  pressant.  11  descendit  ensuite 
dans  un  esquif,  cl  parcourut  toute  la  ligne,  tenant  à la 
main  un  crucifix,  et  exhortant,  du  geste  et  de  la  voix,  les 
chefs  et  les  soldats  à faire  leur  devoir.  Aussitôt  qu'il  fut 
de  retour  sur  son  bâtiment,  il  donna  le  signal  du  com- 
bat, et  l’engagement  ne  tarda  pas  à être  général.  Don 
Juan  s’attacha  principalement  au  vaisseau  amiral  ennemi 
| et  le  prit  à l’abordage.  La  tête  de  l’amiral  turc  fut  placée 
au  bout  d’une  pique.  Ce  premier  succès  décida  la  vic- 
toire, que  les  Turcs  disputèrent  cependant  le  reste  du 
jour;  mais  ils  profitèrent  de  la  nuit  pour  s’éloigner,  et 
don  Juan  resta  maître  de  la  mer.  Les  Turcs  perdirent 
dans  cette  journée  50,000  hommes,  et  plus  de  200  bâti- 
ments grands  ou  petits  : du  côté  des  chrétiens,  la  perte 
ne  fut  que  de  10,000  hommes  et  de  II)  galères.  Tels  fu- 
rent les  résultats  du  combat  de  Lépantc,  à jamais  célè- 
bre , et  qui  par  un  hasard  remarquable  fut  donné  non 
loin  d'Actium,  où  Auguste  et  Antoine  avaient  combattu 
pour  l'empire  du  monde.  Don  Juan  avait,  dit-on,  résolu 
de  poursuivre  les  Turcs  à Constantinople  et  de  tenter  de 
les  chasser  de  l'Europe  ; mais  la  saison  trop  avancée  le 
força  de  diiïércr  l’exécution  de  ce  projet.  Les  Vénitiens, 
fatigués  de  la  guerre,  ne  tardèrent  pas  de  se  détacher  do 
la  coalition;  et  Philippe  II,  occupé  j>ar  les  troubles  des 
Pays-Bas  et  de  l'Italie,  ne  put  permettre  à don  Juan  de 
trop  s’éloigner.  Cependant,  en  1573,  don  Juan  parcou- 
rut avec  une  escadre  la  côte  d’Afrique,  prit  Tunis,  Bi- 
sertc  et  quelques  autres  places  ; et  il  était  occupé  à y 
former  un  établissement  durable,  quand  il  fut  rappelé 
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pour  défendre  le  Milanais,  menacé  par  les  Français.  Il 
repassa  en  Espagne  en  1576,  et  fut  renvoyé  presque  aus- 
sitôt en  Flandre  avec  le  litre  de  gouverneur  des  Pays- 
Bas.  Pour  s’y  rendre,  il  traversa  la  France,  n’ayant  avec 
lui  qu’un  seul  gentilhomme,  demeura  plusieurs  jours  à 
Paris,  et  alla  même  à la  cour  sans  être  reconnu.  Il  arriva 
en  Flandre,  le  4 novembre  1576,  le  même  jour  que  les 
Espagnols  pillaient  Anvers.  Décidé  à mettre  lin  aux  trou- 
bles, en  donnant  aux  mécontents  toutes  les  satisfactions 
qu’ils  pouvaient  désirer,  il  fit  sortir  des  Pays-Bas  les  ré- 
giments espagnols,  et  signa  les  conditions  que  lui  présen- 
tèrent les  états;  mais  voyant  que  la  douceur  ne  faisait 
qu'enhardir  les  révoltés,  il  se  rendit  maître  par  surprise 
de  la  citadelle  de  Namur  occupée  par  des  troupes  fla- 
mandes, et,  ayant  rappelé  quelques  régiments  espagnols, 
attaqua  les  rebelles  le  51  décembre  1577,  dans  la  plaine 
de  Gcmbloux,  et  les  dispersa  entièrement.  Cette  victoire 
marqua  le  terme  de  la  carrière  de  ce  jeune  héros.  11 
tomba  malade  peu  de  jours  après,  et  mourut  à Bouges 
près  de  Namur,  le  1er  octobre  1578.  On  a soupçonné 
Philippe  II  d’avoir  avancé  les  jours  de  don  Juan  par  le 
poison;  mais  la  vérité  oblige  de  dire  que  cette  accusation 
odieuse  n’est  point  fondée.  La  Vie  de  don  Juan  a été 
écrite  en  espagnol  par  D.  Laurent  Van  der  Hammen, 
Madrid,  1627,  in-4"  et  en  français  par  Bruslé  de  Mont- 
pleinchamp,  Amsterdam,  1690,  in-12.  M.  Alexis  Du- 
mesnil  a publié  une  Histoire  de  don  Juan  d’Autriche, 
Paris,  1827. 

JUAN  D’AUTRICHE  (Dos),  fils  naturel  du  roi 
d’Espagne  Philippe  IV  et  d’une  comédienne  nommée 
Marie  Calderona,  naquit  à Madrid  en  1629.  Peu  de  temps 
après  lui  avoir  donné  le  jour  sa  mère  se  retira  dans  un 
couvent,  où  elle  reçut  le  voile  des  mains  du  nonce  apo- 
stolique. Cependant  on  assure  qu’elleavait  été  la  maîtresse 
du  duc  de  Médina,  avant  de  l’être  du  roi,  et  qu’elle 
garda  toujours  le  souvenir  de  ses  premières  liaisons. 
Mais  ce  qui  doit  rendre  cette  anecdote  suspecte , c’est  le 
tendre  attachement  de  Philippe  pour  son  fils  ; il  le  re- 
connut par  un  acte  solennel,  et  lui  fit  donner  une  édu- 
cation digne  de  son  rang.  Don  Juan  fut  nommé  grand 
prieur  de  Castille,  et  fut  envoyé,  en  1647,  prendre  le 
commandement  des  troupes  en  Italie;  il  remporta  plu- 
sieurs avantages  sur  les  révoltés,  et  leur  enleva  la  ville 
de  Naples  : il  passa  ensuite  dans  la  Catalogne,  et  soumit 
en  1652,  Barcelonne,  dont  les  habitants  s’étaient  mis  sous 
la  protection  de  la  France.  Après  la  pacification  de  la 
Catalogne,  il  se  rendit  en  Flandre,  où  il  fut  rejoint  par  le 
grand  Coudé;  mais  il  avait  à combattre  des  Français 
commandés  par  Turenne  : il  eut  d’abord  quelques  légers 
succès  ; il  perdit  ensuite  la  bataille  des  Dunes  le  14  juin 
1658,  et  le  résultat  de  cette  journée  l’obligea  d’évacuer 
les  Pays-Bas.  Don  Juan,  après  la  paix  des  Pyrénées,  fut 
chargé  de  soumettre  les  Portugais,  qui  venaient  de  pro- 
clamer leur  indépendance  : il  se  flattait  déjà  d’entrer 
triomphant  à Lisbonne,  quand  la  perte  de  la  bataille 
d'Estrcmos  l’obligea  de  songer  à la  retraite.  Philippe  IV 
étant  mort,  la  régente  donna  l’ordre  à don  Juan  de  re- 
tourner dans  les  Pays-Bas;  mais,  au  moment  de  s’em- 
barquer, il  prétexta  une  maladie  de  poitrine  pour  se  dis- 
penser de  partir,  et  il  resta  en  Espagne  uniquement  pour 
s’opposer  aux  intrigues  du  P.  Nilard,  confesseur  de  1a 


reine  et  de  son  ministre.  Il  était  sur  le  point  de  se  ren- 
dre à Madrid,  quand  il  reçut  une  lettre  de  cachet,  qui 
l’exilait  dans  sa  terre  de  Consucgra  : informé  qu’il  devait 
être  arrêté  et  conduit  au  château  de  Ségovie,  il  s’enfuit 
dans  la  Catalogne,  d’où  il  écrivit  à la  reine  pour  s’excu- 
ser d’avoir  enfreint  son  ban,  et  la  supplia  de  renvoyer  le 
P.  Nitard,  dont  la  présence  en  Espagne  était  un  obstaclo 
à la  paix.  La  reine  céda  aux  vœux  du  prince,  qui  avait 
pour  lui  le  peuple  et  la  plus  grande  partie  delà  noblesse  ; 
elle  consentit  au  renvoi  de  son  confesseur  : mais  elle  con- 
tinua de  tenir  don  Juan  éloigné  de  la  cour;  et,  quelque 
temps  après,  elle  le  nomma  viec-roi  d’Aragon,  afin  d’a- 
voir un  prétexte  plausible  de  le  retenir  loin  de  Madrid. 
Enfin  Charles  II,  parvenu  à sa  majorité,  rappela  don 
Juan,  et  le  nomma  son  premier  ministre:  celui-ci  soutint 
mal  le  poids  d’une  si  grande  charge,  et  mourut  à Madrid 
le  17  septembre  1679,  avec  la  réputation  d’un  homme 
ambitieux,  mais  d’un  politique  médiocre. 

JUAN  Y SANTACILIA  (don  George),  célèbre  ma- 
thématicien espagnol,  né  à Orihucla  en  1712  , à 15  ans 
entra  dans  les  gardes  de  la  marine,  et  étudia  les  mathé- 
matiques et  l’astronomie  à Carthagène,  où  ses  camarades 
étonnés  de  ses  progrès  l’appelaient  leur  Euclide.  Eu  1755 
il  fut  chargé  du  commandement  d’une  polacre  avec  la- 
quelle il  fit  plusieurs  voyages  en  Amérique,  et  accompa- 
gna don  Ant.  d’UIloa  dans  son  excursion  au  Pérou  , do 
concert  avec  la  Condamine  et  Bouguer.  Capitaine  de 
vaisseau  à son  retour,  et  successivement  chef  d’escadre, 
puis  commandant  des  gardes-marines,  il  concourut  de  tous 
scs  efforts  à la  régénération  de  la  marine  espagnole  depuis 
longtemps  en  décadence,  et  mourut  à Cadix  le  21  juin 

1774.  On  a de  lui  : Observations  faites  au  Pérou  sur 
l’astronomie  et  La  physique  (avec  Ulloa),  Madrid  , 1748, 

1775,  traduites  en  français  par  Mauvillon  ; Amsterdam 
(Paris),  1752,  2 vol.  in-4°;  Traité  de  mécanique  appli- 
quée à la  construction  des  vaisseaux  (en  espagnol),  Madrid, 
1761,  2 vol.  in-4°  ; traduit  en  français  parLévêque, 
professeur  d’hydrographie,  Nantes,  1785, 2 vol.  in-4°, 
avec  additions  et  notes,  etc. 

JUBA  Ier,  roi  de  Numidie,  succéda  à Hiempsal  son 
frère  vers  l’an  50  avant  J.  C.  Pendant  la  guerre  de  Cé- 
sar et  de  Pompée,  il  embrassa  le  parti  de  ce  dernier, 
accueillit,  apres  la  bataille  de  Pharsale,  les  restes  de 
l’armée  vaincue,  secourut  Caton  et  Varus  qui  s’étaient 
enfermés  dans  Utique,  et  se  joignit  à Q.  Métcllus  Scipion 
pour  livrer  à César  la  bataille  de  Thapse.  Défait  dans 
ce  combat,  il  voulut  se  retrancher  dans  Zama  ; mais  les 
habitants  lui  en  fermèrent  les  portes,  et  il  se  vit  réduit 
à se  faire  tuer  par  un  de  ses  esclaves,  l’an  46  avant  J.  C. 
Son  royaume  fut  réduit  en  province  romaino,  et  sa 
famille  tomba  entre  les  mains  du  vainqueur. 

JUBA  II,  fils  du  précédent,  était  très-jeune  encore 
lorsqu’il  fut  amené  à Rome  où  César  le  fit  élever  avec 
soin;  plus  tard,  Auguste,  dont  il  se  concilia  les  bonnes 
grâces,  lui  fit  épouser  Cléopâtre  Séléné,  fille  d’Antoine 
et  de  la  célèbre  Cléopâtre,  et  lui  donna,  vers  l’an  50 
avant  J.  C. , en  dédommagement  des  États  de  sou  père, 
un  royaume  composé  des  deux  Mauritanies  et  d’une  par- 
tie de  la  Gétulie.  Juba  se  fit  chérir  par  la  douceur  et  la 
sagesse  de  son  gouvernement.  11  mourut  après  un  long 
règne,  l’an  25  de  J.  C.  Ce  prince  n’était  pas  moins  dis- 
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tingué  comme  savant  que  comme  liomme  d'Etat.  Il  se 
livra  surtout  à l’étude  de  l’histoire  et  des  sciences  natu- 
relles; il  avait  composé  en  grec  une  Histoire  d’Arabie, 
dont  Pline  a conservé  quelques  morceaux;  une  histoire 
des  Antiquités  de  l’Assyrie  et  de  Home  ; de  la  peinture  et 
des  peintres,  des  théâtres  (on  en  trouve  des  fragments 
dans  Athénée  et  dans  Hésychius).  Il  avait  aussi  écrit  des 
recherches  sur  les  Sources  du  Nil,  et  une  dissertation  sur 
la  corruption  du  langage.  Aucun  de  ces  ouvrages  ne 
nous  est  parvenu. 

JUIJE  DE  LA  COUR  (Jacques),  ecclésiastique,  né  le 
27  mai  1674  à Vanvrcs  près  de  Paris,  d’une  famille  ob- 
scure, futl’élèvcdu  savant  Paillet,  qu’il  aida  très-utilement 
dans  la  composition  de  ses  Vies  des  saints.  Après  avoir  des- 
servi successivement  les  cures  de  Vangrigneusc  et  d’Asniè- 
res, et  s’élre  vu  contraint  à se  cacher  pour  se  soustraire 
aux  poursuites  dirigées  contre  lui  à l’occasion  d’un  ballot 
d’imprimés  saisis  en  1724  à Rouen,  il  fut  envoyé  à Rome 
par  l’évéque  de  Montpellier;  mais,  ne  trouvant  point  de 
sûreté  en  Italie,  il  revint  secrètement  en  France,  puis 
passa  en  Hollande,  sous  le  nom  de  Lacour,  masque  sous 
lequel  il  continua  de  se  cacher  dans  les  voyages  qu’il  fît 
en  Angleterre,  en  Allemagne  et  en  Pologne.  En  1728  il 
résidait  en  Russie  comme  aumônier  et  précepteur  des 
enfants  de  la  princesse  Dolgorouki , lorsque  cette  famille 
fut  disgraciée  par  suite  de  la  part  qu’elle  avait  prise  aux 
négociations  entamées  avec  les  docteurs  de  Sorbonne,  au 
sujet  de  la  réunion  de  l’Église  de  Russie  à l’Église  latine  : 
ces  négociations,  dont  Jubé  avait  été  chargé  particulière- 
ment, échouèrent  parle  crédit  de  l'archevêque  de  Novo- 
gorod.  Obligé  de  prendre  la  fuite,  il  rentra  clandestine- 
ment en  France,  et  mourut  le  50  décembre  1745,  à 
l’Hôtel-Dieu  de  Paris.  Ce  savant  passe  pour  l’éditeur  de 
différents  ouvrages.  On  cite  de  lui  des  Jottrnaux  ma- 
nuscrits de  scs  voyages,  où  il  donne  de  curieux  détails 
sur  les  affaires  religieuses  de  son  temps.  On  trouve  sur 
lui  des  détails  dans  la  notice  que  lui  a consacrée  Bai  hier 
dans  son  Examen  critique. 

JUBÉ  (Auguste),  baron  de  la  Pércllc,  maréchal  de 
camp,  né  le  12  mai  1765  à Leuvillc,  près  de  Montlhéry, 
fut  employé  dans  l’administration  de  la  marine  à Cher- 
bourg, puis  devint  successivement  chef  de  la  première  lé- 
gion des  gardes  nationales  de  la  Manche,  inspecteur,  puis 
inspecteur  général  des  côtes  (1704).  Nommé  adjudant 
général  en  1796,  il  se  trouvait  au  18  brumaire  comman- 
dant de  la  garde  du  Directoire.  Après  l’organisation  de 
la  garde  des  consuls  ( dont  il  avait  été  chargé),  il  fit  par- 
tie du  tribunat,  y déploya  quelques  talents,  et  occupa 
les  préfectures  de  la  Doire  et  du  Gers.  A la  restauration, 
il  fut  attaché  comme  historiographe  au  dépôt  général  de 
la  guerre,  obtint  en  1816,  avec  sa  retraite,  le  grade  de 
maréchal  de  camp,  et  mourut  le  1er  juillet  1824  à 
Dourdan.  Les  plus  importants  de  scs  ouvrages  sont: 
l’ Histoire  des  guerres  des  Gaulois  et  des  Français  en 
Italie,  etc.  : c’est  l’introduction  du  grand  ouvrage  de 
Scrvan,  Paris,  1805,  7 vol.  in-8°  ; le  Temple  delà  Gloire, 
ou  les  Fastes  militaires  du  la  France  depuis  le  r'eync  de 
Louis  XIV  jusqu’à  nos  jours,  Paris,  1819,  2 vol.  in-fol., 
avec  40  gravures;  Histoire  générale  militaire  des  guerres 
de  la  France  depuis  Louis  XIV. 

Jl’DA,  patriarche,  i'  fils  de  Jacob  et  de  Lia,  et  chef 


d’une  des  douze  tribus,  celle  qui  possédait  Jérusalem,  et 
que  l’on  regardait  comme  la  principale  , naquit  en  Méso- 
potamie l’an  1755  avant  J.  C.  Ce  fut  lui  qui  conseilla 
ses  frères  de  ne  point  faire  périr  Joseph,  mais  de  s’en 
défaire  en  le  vendant.  Juda  épousa  Sué,  Chananécnnc, 
qui  lui  donna  5 enfants,  lier,  Onan  et  Sela  ; il  fut  encore 
père  de  Pliarès  et  de  Zara  , qu’il  eut  d’un  commerce  cri- 
minel avec  Thamar  , et  il  mourut  h 119  ans,  l’an  1636 
avant  J.  C.  Jacob,  au  lit  de  la  mort,  prédit  à Juda  que  le 
sceptre  ne  sortirait  point  de  sa  race  jusqu’à  la  venue  du 
Messie.  Depuis  l’avénement  de  Roboam,  fils  de  Salomon, 
où  eut  lieu  la  séparation  de  dix  tribus,  on  désigna  par 
le  nom  de  royaume  de  Juda  celles  de  Juda  et  de  Ben- 
jamin. 

JUDA  ( Léon  de  ) . fameux  hérétique,  né  en  Alsace 
en  1482,  mort  en  1542,  en  Suisse,  était  intime  ami  de 
Zwinglc,  et  parut  avec  lui  au  concile  de  Zurich.  Savant 
dans  les  langues,  il  a traduit  presque  tout  l’Ancien 
Testament  sur  l’hébreu,  et  le  Nouveau  sur  le  grec.  Cette 
version  , complétée  par  Bibliander  et  Pierre  Cholin,  est 
appelée  Bible  de  Valable  ou  Bible  de  Zurich.  Elle  n’est  pas 
sans  mérite,  quoique  quelques  autres  et  même  la  Sor- 
bonne l’aient  amèrement  censurée. 

JUDA  IIARRADOSCII,  fameux  rabbin,  fondateur 
de  l’école  de  Tibériade,  né  selon  le  Talmud  à Sephora 
( Tzippuri)  en  120,  mort  l’an  194,  entra  fort  jeune  dans 
le  sanhédrin  , fut  proclamé  par  le  peuple  nassi,  c’csl-à- 
dirc,  prince  très-riche  et  célèbre  par  sa  sagesse;  il  fut 
aimé,  disent  les  talmudislcs , des  empereurs  Antonin  , 
Marc-Aurèle,  Yérus  et  Commode.  On  le  regarde  comme 
l’auteur  de  la  Mischna,  première  partie  du  Talmud  ; on 
prétend  qu’il  y employa  50  ans,  de  159  à 189.  L’édition 
la  plus  complète  delà  Mischna  est  celle  de  Surcnhusius, 
Amsterdam,  1698,  6 vol.  in-fol.  , hébreu  et  latin,  avec 
commentaires  et  notes. 

JUDA  IIIOUG  ou  CIIIUG,  ou,  selon  les  Arabes, 
laliiu-bcn-David-abcn-Zacharia  , fameux  rabbin  , né  à 
Fez,  et  élevé  parmi  les  Arabes  , pratiquait  la  médecine 
vers  l’an  1040.  On  le  regarde  comme  le  restaurateur  de 
la  grammaire  hébraïque,  à cette  époque  dans  l’enfance.  Il 
a laissé  4 ouvrages  grammaticaux  intitulés  : Sépher  han- 
nuuch,  ou  Livre  des  lettres  oisives;  Sépher  baalé  haképhel; 
Sépher  hannikud  , ou  Livre  de  la  ponctuation  , et  Sépher 
harkacha,  c’est-à-dire,  Livre  des  accents.  Aucun  de  ces 
ouvrages  n’a  été  imprimé  , et  la  traduction  latine  qu’en 
fit  Jean  Gagnicr  est  encore  inédite. 

JEDARAB  ou  RAV,  l’un  des  principaux  docteurs 
amorrhaïm,  était,  suivant  Harravad,  à la  tête  de  l’acadé- 
mie de  N’ahcrda  l’an  de  J.  C.  250,  et  cul  la  plus  grande 
part  à lu  composition  de  la  Gémarc  de  Bubylonc , com- 
mentaire absurde , plat  et  fanatique  d'une  partie  de  la 
Mischna.  L’édition  princcps  de  la  Gémure  de  Babylone 
est  de  1520,  in-fol. 

JUDAS  ISCARIOTE,  l’un  des  douze  apôtres,  fut 
ainsi  nommé  du  lieu  de  sa  naissance  dans  la  tribu  d'É- 
phraïm  ; il  trahit  J.  C.  par  un  baiser  et  le  livra  au  prince 
des  prêtres  pour  trente  pièces  d’argent.  Bientôt  déchiré 
par  scs  remords,  il  alla  rendre  les  pièces  et  sc  pendit  de 
désespoir. 

JUDAS  LEV1TA  , dit  Rabbi  Judos  HaUeoi,  savant 
juif,  né  en  1090,  mort  en  1 140,  s’était  exercé  dans  près- 
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que  toutes  les  sciences  connues  de  son  temps.  Un  dit 
qu’étant  allé  en  pèlerinage  à Jérusalem,  il  fut  écrasé  par 
le  cheval  d’un  musulman.  On  lui  doit  le  Cozri  (Sepher 
Cuzari  ou  /laccozri),  sorte  de  dialogue  sur  les  principes 
naturels  de  la  religion  contre  les  gentils,  les  Juifs  caraïles 
et  les  philosophes.  Cet  ouvrage,  l’un  des  plus  beaux  mo- 
numents de  la  littérature  rabbinique,  et  composé  origi- 
nairement en  arabe,  fut  traduit  en  hébreu  par  Juda-bcn- 
Kardanicl,  puis  par  Juda-aben-Tibon  , rabbin,  Venise, 
1547,  in-4°,  et  1594,  avec  notes;  en  latin  par  Buxtorf, 
Bâle,  1660,  in-°,  et  en  espagnol  par  le  juif  Abendano, 
Amsterdam,  1665,  in-4*.  Judas  Levila composa  plusieurs 
autres  ouvrages  indiqués  dans  la  Bibliothèque  de  Barto- 
locci  cl  Wolf. 

JUDAS  9IACHABÉE,  5e  fils  de  Malhathias  , suc- 
céda à son  père  dans  le  commandement  des  armées  israé- 
lites  l’an  167  avant  J.  C.  Il  battit  à plusieurs  reprises 
et  avec  des  forces  très-inégales  Apollonius,  Nicanor,  Gor- 
gias  et  Lysias , généraux  d’Antiochus  Épiphane,  roi  de 
Syrie,  chassa  les  ennemis  de  Jérusalem,  rentra  en  triom- 
phe dans  la  ville  sainte,  et  en  purifia  le  temple  l’an  1C4 
avant  J.  C.  Antiochus  irrité  marchait  lui-même  avec  une 
armée  immense  contre  Judas,  lorsqu’il  fut  enlevé  par 
une  cruelle  maladie.  Antiochus  Eupator,  son  successeur, 
fut  obligé  d’accorder  à Judas  une  paix  honorable;  mais 
ce  prince  ayant  été  bientôt  détrôné  par  Démclrius  Soter, 
la  guerre  recommença.  Judas,  après  avoir  encore  rem- 
porté plusieurs  avantages,  périt  enfin  dans  un  combat, 
accablé  par  le  nombre,  l’an  ICO  avant  J.  C.  Simon,  son 
frère,  lui  succéda  dans  le  commandement  des  troupes. 
Ray  noua  rd  a composé  un  poerne  encore  inédit,  intitulé 
Machahcc. 

JUDDE  (le  Père),  jésuite,  né  le  21  décembre  1661, 
à Rouen,  mort  en  1735  dans  la  maison  professe  de  son 
ordre,  a laissé  divers  écrits  moraux  et  ascétiques  recueil- 
lis par  l’abbé  Duparc  sous  le  titre  suivant  : Collection  des 
œuvres  spirituelles  du  P.  Judde , Paris,  1781-82,  7 vol. 
in-12  ; Besançon,  181 5-1(5, 7 vol.  in- 1 2 ; Paris,  1825-26, 
5 vol.  in-12.  Cette  édition,  moins  complète  que  les  deux 
précédentes,  est  distribuée  dans  un  autre  ordre. 

JUDE(St.),  l’un  des  douze  apôtres,  appelé  aussi 
Thadée,  Lcbbéc,  ou  le  Zélé,  était  frère  de  saint  Jacques 
le  Mineur,  et  cousin  germain  de  Jésus.  Après  la  mort  du 
Sauveur,  il  alla  prêcher  l’Évangile  dans  la  Syrie  et  jusque 
dans  la  Mésopotamie.  Il  revint  à Jérusalem  l’an  62,  et 
assista  à l’élection  de  saint  Siméon  pour  gouverner  l’É- 
glise de  celle  ville.  Il  mourut  pour  la  foi  en  Perse,  selon 
les  uns,  en  Arménie,  selon  les  autres,  vers  l’an  80.  L’é- 
pilre  que  l’on  ade  lui  est  la  dernière  des  sept  épitres  cano- 
niques. Il  y prémunit  les  nouveaux  chrétiens  con  rc  les 
erreurs  des  simoniens , des  gnostiques  et  de  quelques 
autres  hérétiques.  L’authenticité  en  a été  contestée. 

JUDEX  ( Mathieu  ),  théologien  protestant,  et  le  pre- 
mier auteur  qui  ait  écrit  sur  la  liberté  de  la  presse,  était 
né  en  1518,  à Dippolswald,  dans  la  Misnic.  Son  père , 
quoique  très-pauvre,  ne  voulant  pas  contrarier  ses  incli- 
nations, lui  permit  d’aller  étudier  à Dresde.  Il  alla  en- 
suite à Wittcmbcrg,  y prit,  en  1549  , le  grade  de  maître 
ès  arts,  et  revint  à Magdcbourg,  où,  après  avoir  régenté 
les  humanités  au  gymnase,  il  fut  nommé  pasteur  ou  pré- 
dicateur de  l’église  Sainl-Ulric.  En  1560,  il  passa  pro- 
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fesseur  de  théologie  à l’académie  d’Iéna.  Judcx  avait, 
avec  plusieurs  de  ses  collègues,  souscrit  une  supplique  aux 
princes  de  la  confession  d’Augsbourg,  pour  les  prier 
d’aviser  aux  mesures  les  plus  propres  à faire  cesser  les 
divisions  qui  se  manifestaient  parmi  les  luthériens.  Cette 
démarche  n’ayant  produit  aucun  résultat,  il  adressa  celte 
pièce  au  conseil  ecclésiastique  de  censure;  et,  sans  atten- 
dre son  autorisation,  il  la  fit  imprimer  avec  une  préface. 
C’était  une  infraction  manifeste,  mais  peut-être  excusable, 
au  règlement  que  la  multiplicité  des  libelles  venait  de 
faire  établir  en  Allemagne.  Un  l’en  punit  avec  une  sévé- 
rité presque  incroyable.  Dépouillé  de  sa  chaire,  il  fut  en 
outre  foicé  de  quitter  léna,  pendant  l’hiver  le  plus  rude. 
11  parvint,  non  sans  peine,  à gagner  Wismar.  Son  exil 
cessa  2 ans  après,  et  il  fut  élu  pasteur  à Rostock;  mais, 
à peine  arrivé  dans  celte  ville,  il  y tomba  malade  et  mou- 
rut le  11  juin  1564,  âge  seulement  de  36  ans.  Outre 
quelques  livres  de  théologie,  oubliés  depuis  longtemps, 
on  a de  Judcx  : De  tgpogruphiœ  invention! ; cl  de  prœto- 
rum  légitima  inspections  tibellus  brevis  et  utilis , Copen- 
hague, 1566,  petit  in-8°. 

JUDICAEL,  roi  de  la  Bretagne  Armorique,  fut  ap- 
pelé au  trône  en  612,  après  la  mort  d’IIoël  ou  Juthaël  111, 
son  père;  mais,  cédant  ses  droits  à Salomon  son  frère 
puîné,  il  se  retira  dans  le  monastère  de  Saint-Méen,  et 
ne  prit  lui-même  les  rênes  du  gouvernement  qu’à  la  mort 
de  ce  prince  (652).  11  renonça  de  nouveau  au  pouvoir, 
à la  persuasion  de  saint  Ëloi,  pour  retourner  dans  son 
monastère  (658),  et  y mourut,  20  ans  après,  en  odeur 
de  sainteté.  Alain  II,  fils  de  Judicaël,  lui  succéda,  mais 
seulement  dans  une  très-petite  part ie  de  son  royaume. 

JUDITH,  héroïne  juive,  sous  le  nom  de  laquelle  est 
écrit  l’un  des  livres  de  l’Ancien  Testament.  Sans  entrer 
dans  les  discussions  dont  son  authenticité  a été  l’objet, 
discussions  au  moins  déplacées,  puisqu’elle  a été  reconnue 
par  l’Église  au  concile  de  Trente,  nous  rapporterons  en 
substance  ce  qu’on  y apprend  touchant  Judith.  Elle  était 
de  la  tribu  de  Siméon,  et  habitait  Bclhulie,  sa  patrie, 
lorsque  llolophcrnc  , général  de  Nabuchodonosor  , roi 
d’Assyrie,  vint  mettre  le  siège  devant  cette  ville,  et  en 
détourna  les  sources  qui  l’alimentaient  d’eau.  Comptant 
sur  l’assistance  du  Seigneur  pourdélivrer  ses  compatriotes 
prêts  à capituler,  Judith,  qui  était  d’une  beauté  rare,  se 
dirigea  vers  le  camp  ennemi  ; là,  elle  prétexta  qu’elle  était 
sortie  de  la  ville  dans  un  but  favorable  aux  Assyriens, 
et  se  fit  conduire  devant  leur  général,  à qui  en  un  instant 
elle  parvint  à inspirer  la  plus  violente  passion.  Pour  l’ac- 
complissement de  son  dessein,  elle  dut  feindre  qu’elle 
consentirait  à satisfaire  les  désirs  grossiers  d’Holopherne, 
et  elle  l’accompagna  dans  sa  tente  au  sortir  d’un  grand 
repas  dans  lequel  il  s’etait  enivré.  Aussitôt  qu’elle  le  vit 
plongé  dans  le  sommeil,  elle  lui  trancha  la  tête,  la  porta 
à Bclhulie,  et  força  ainsi  les  assiégeants  à se  retirer.  Un 
croit  que  cet  événement  arriva  vers  l’an  689  avant  J.  C. 
C’est  à saint  Jérôme  qu’est  due  la  version  du  livre  de 
Judith,  dont  l’original  chaldaïque  est  perdu  ; il  en  existe 
aussi  des  traductions  grecque  et  syriaque. 

JUDITH,  seconde  femme  de  Louis  le  Débonnaire, 
qui  l’cpousa  à Aix-la-Chapelle  en  8 19,  devint  4 ans  après 
mère  de  Charles  le  Chauve,  et  mit  en  œuvre  toutes  les 
séductions  pour  décider  son  époux  à opérer  un  qpuveau 
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partage  dans  lequel  le  jeune  prince  serait  pourvu  ainsi 
que  scs  frères  du  premier  lit.  Ces  vues  ambitieuses,  aux- 
quelles Louis  le  Débonnaire  eut  la  faiblesse  de  souscrire, 
furent  cause  de  la  rébellion  des  trois  princes  ; le  commerce 
adultère  de  Judith  avec  Bernard,  duc  de  Scptimanic,  en 
fournit  le  prétexte.  Par  suite  de  celte  révolte,  Louis  fut 
déposé  au  concile  de  Heinis.  Judith  s’enfuit  dans  un  mo- 
nastère près  de  Noyon,  et  y prit  le  voile.  Mais  peu  après, 
Louis  ayant  été  rétabli  sur  le  trône,  Judith,  qu’il  avait 
crue  morte , revint  plus  puissante  que  jamais.  Elle  eut 
l’art  de  faire  confirmer  la  donation , cause  de  tant  de 
troubles,  et  même  elle  engagea  Lothairc,  le  (ils  aîné  de 
Louis  cl  son  héritier  présomptif,  à laisser  la  moitié  de 
l’empire  à son  frère.  Cet  accord  excita  de  nouvelles  divi- 
sions, et  la  guerre  éclatait  quand  Louis  mourut  ( 84-0  ). 
La  bataille  de  Foulenay  (841  ) y ayant  mis  fin,  un  traité 
fut  conclu  2 ans  après  entre  tous  les  princes  rivaux,  et 
Charles  le  Chauve  fut  reconnu  roi  de  France.  Judith 
mourut  la  meme  année  (845)  à Tours.  Quelques-uns  la 
font  vivre  jusqu'en  848,  et  d’autres  encore  jusqu’en  874. 

JUEL  (Nicolas),  lieutenant  général  amiral  en  Dane- 
mark, l’un  des  hommes  les  plus  remarquables  de  son 
temps,  né  le  8 mai  1021),  d’une  famille  ancienne  et 
illustre.  Après  avoir  terminé  ses  études  à l’académie  de 
Soroc,  il  se  rendit  en  France  et  en  Hollande  pour  s’in- 
struire dans  la  navigation.  En  1052,  il  fil  une  campagne 
sur  la  flotte  hollandaise  commandée  par  Martin  Tromp. 
Cet  habile  amiral  étant  mort,  Jucl  servit  sous  Ruylcr, 
qui  succéda  dans  le  commandement  de  la  flotte.  Lors- 
qu’il eut  acquis  la  connaissance  de  la  théorie  et  de  la 
pratique  d'un  art  auquel  il  s’était  voué , Jucl  retourna 
en  Danemark,  pour  payer  à ce  pays  le  tribut  de  son  zclc 
patriotique.  La  guerre  étant  venue  à éclater  entre  le  Da- 
nemark et  la  Suède  en  1656,  il  donna  bientôt  des  preuves 
de  scs  capacités.  Commandant  une  escadre  en  l(ib!) , il 
rendit  des  services  importants  pendant  le  siège  de  Co- 
penhague et  contribua  aux  avantages  que  remportèrent 
les  amiraux  hollandais  Opdam  et  Ruylcr,  envoyés  dans 
la  Baltique  pour  soutenir  le  roi  de  Danemark.  La  répu- 
tation de  Jucl  était  établie  ; et  il  fut  uri  des  premiers  que 
Christian  V décora  de  l’ordre  de  Dancbrog,  qu’il  avait 
fondé  nouvellement.  Dans  ce  même  temps,  vers  l’année 
1675,  la  guerre  se  renouvela  entre  le  Danemark  et  la 
Suède.  En  1G7G,  après  avoir  fait  plusieurs  croisières 
dans  la  Baltique  et  avoir  remporté  plusieurs  avantages, 
l'amiral  Jucl,  commandant  18  vaisseaux,  se  dirigea  vers 
l’ilc  de  Gothind.  Arrive  sur  la  côte  au  milieu  d’une  vio- 
lente tempête,  il  fil  dès  le  lendemain  une  descente;  et  , 
secondé  par  le  chef  des  troupes  de  débarquement,  il  sc 
mit  en  possession  de  l’ile.  La  nouvelle  de  cet  événement 
donna  les  plus  vives  alarmes  à la  Suède,  et  le  gouverne- 
ment fit  aussitôt  mettre  en  mer  une  flotte  considérable  : 
elle  était  forte  de  44  vaisseaux  de  ligne.  Au  commence- 
ment du  mois  de  juin  1G7G,  Juel , qui  commandait 
2!)  vaisseaux  tic  ligne,  découvrit  la  flotte  suédoise.  Le 
4 du  même  mois,  vers  le  soir,  un  engagement  eut  lieu 
entre  les  îles  de  Bornholm  et  de  Rugcn.  Malgré  la  grande 
infériorité  du  nombre,  l’amiral  danois  soutint  le  choc; 
la  nuit  mit  fin  au  combat;  le  lendemain  matin  il  recom- 
mença, et  les  deux  flottes  firent  un  feu  soutenu  pendant 
24  heures  : celle  de  Suède  s’éloigna,  ayant  perdu  une 


galiolc  de  10  canons.  La  nouvelle  de  ces  combats  étant 
arrivée  à Copenhague,  le  roi  nomma  l’amiral  Jucl  gou- 
verneur de  Pile  de  Golland  , et  lui  envoya  le  lieutenant 
amiral  Tromp,  fils  du  fameux  Martin  Tromp,  avec 

4 vaisseaux  danois,  5 hollandais  et  2 frégates.  Les  Da- 
nois s’étant  approchés  de  très-près  de  la  flotte  ennemie, 
celle-ci  fut  obligée  de  sc  ranger  en  bataille, -le  11  juin, 
dans  la  matinée,  au  sud  de  Pile  d’Oéland , et  le  combat 
s’engagea.  Les  Suédois  sc  défendirent  avec  beaucoup  de 
courage;  mais  un  accident  terrible  jeta  la  consternation 
parmi  eux.  Le  vaisseau  1rs  Trois  Couronnes  de  154  ca- 
nons, monté  par  l’amiral  Creulz,  attaqua  le  Christian  V, 
où  commandait  l’amiral  Jucl  : celui  ci  fit  un  tel  feu,  que 
la  mer  sc  couvrit  de  fumée.  Les  canonniers  suédois  qui, 
selon  les  ordres  de  leur  chef,  avaient  rangé  tous  les  ca- 
nons du  côté  opposé  aux  Danois,  en  faisant  la  manoeuvre 
pour  tirer  leur  bordée,  oublièrent  d’attacher  les  canons, 
et  de  mettre  un  contre  poids  pour  établir  l’équilibre.  Le 
vaisseau  pencha,  et  il  fut  impossible  de  le  relever  : pen- 
dant qu’il  renversait,  le  feu  prit  aux  poudres,  cl  il  sauta 
en  Pair  avec  l’équipage.  L’amiral  Creulz,  un  grand  nom- 
bre d’ollicirrs  et  de  volontaires  , et  près  de  800  soldats, 
périrent,  dans  cette  catastrophe.  La  flotte  suédoise  voulut 
reculer;  mais  elle  était  serrée  de  trop  près.  Le  vice-ami- 
ral Uggla,  qui  montait  VÉpéc  de  DG  canons,  sc  défendit 
pendant  trois  heures  contre  Tromp;  mais  enfin  un  brû- 
lot mit  le  feu  à son  vaisseau,  qui  fut  réduit  en  cendres  ; 
il  ne  sc  sauva  que  50  hommes  d’un  équipage  de  plus 
de  G00.  Ce  second  malheur  obligea  les  Suédois  à cher- 
cher leur  salut  dans  la  retraite,  en  forçant  de  voiles 
pour  échapper  à l’ennemi.  Ils  perdirent  cependant  encore 

5 vaisseaux  qui  coulèrent  à fond,  et  3 qui  tombèrent 
entre  les  mains  des  Danois.  Juel,  après  avoir  réparé  ses 
vaisseaux  dans  Pile  de  Bornholm  , vint  croiser  devant 
llelsingborg , dont  le  roi  de  Danemark  sc  rendit  maître 
en  personne.  Pendant  que  le  roi  de  Suède  cherchait  a 
réparer  sur  terre  les  pertes  que  lui  avaient  fait  éprouver 
les  combats  maritimes,  et  qu’il  obtenait  divers  avantages 
en  Scanic,  Juel  poursuivait  scs  brillants  succès.  Il  eut 
un  engagement  près  de  Rostock  avec  l’amiral  Sjœblad  , 
sorti  du  port  de  Gothcnbourg,  et  resta  maître  du  champ 
de  bataille.  Pendant  qu’il  était  occupé  à remettre  en  état 
ceux  de  scs  propres  vaisseaux  qui  avaient  souffert,  il  eut 
avis  (pie  l’amiral  suédois  llorn  avait  paru  à la  hauteur 
de  l’ile  de  Mœn  près  de  Falslerlbo,  avec  5G  vaisseaux.  Il 
en  rassembla  25,  qu’il  répartit  en  5 escadres  : celle  des 
Suédois  était  divisée  de  même.  Après  avoir  reçu  du  roi 
l’ordre  de  livrer  le  combat,  Jucl  voulut  approcher  à 
petites  voiles  de  la  baie  de  Kiœgc.  Les  Suédois  réussirent 
à le  prévenir;  et  la  flotte  danoise  fut  dispersée  par  les 
vents  contraires.  Mais  Jucl,  Payant  rassemblée,  lit  scs 
dispositions  pour  l’attaque,  et  arriva  sur  l’ennemi  le 
4 ®r  juillet  1677.  On  sc  battit  des  deux  côtés  avec  fureur. 
Six  vaisseaux  suédois  s’attachèrent  au  Christian  V , 
monté  par  l’amiral  danois,  le  démâtèrent  cl  le  désempa- 
rèrent. Jucl  passa  sur  le  Frédéric  III , continuant  avec 
calme  à donner  ses  ordres;  mais  les  ennemis  s’achar- 
nèrent de  nouveau  contre  loi , et  firent  un  si  grand  feu , 
que  le  vaisseau  fut  également  désemparé:  Juel  passa 
dans  celle  extrémité  sur  la  Charlotte- Amélie.  Il  y soutint 
encore  un  feu  terrible,  et  aurait  peut-être  coulé  a fond, 
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si  deux  de  ses  capitaines  n’eussout  enfin  réussi  à répons-  -j 
scr  les  Suédois.  Pendant  ces  engagements,  les  amiraux 
danois  Rotslcn  et  Span  avaient  mis  en  fuite  plusieurs 
vaisseaux  suédois,  qui  s’étaient  détachés  de  la  ligne  pour 
sauver  le  Dragon,  maltraité  dès  le  commencement  du 
combat.  Lorsque  Jucl  eut  été  dégagé,  la  flotte  suédoise 
renonça  à combattre  : malgré  ses  efforts,  elle  avait  perdu 
■4  à 5 vaisseaux  et  plusieurs  frégates.  Elle  se  retira  vers 
l'ilc  de  Bornholm  , et  Juel  la  poursuivit  jusqu'à  l’entrée 
de  la  nuit.  Le  lendemain  parut  une  escadre  auxiliaire 
hollandaise  : l’amiral  danois  profita  de  ce  renfort  pour 
enlever  ou  détruire  5 vaisseaux  suédois,  qui  s’étaient 
retirés  dans  la  rade  de  Malmoe  sons  le  canon  de  la  cita- 
delle : 2 furent  pris,  et  le  5e  devint  la  proie  des  flammes. 
Celte  victoire  produisit  la  plus  grande  sensation  en  Da- 
nemark ; le  vainqueur  fut  reçu  à la  cour  avec  les  plus 
grands  honneurs;  le  roi  le  nomma  lieutenant  général 
amiral,  et  fit  frapper  deux  médailles  en  souvenir  de  scs 
exploits.  Cependant  la  guerre  de  terre  continuait  en 
Scanic  et  sur  les  frontières  de  Norvège.  Juel  fut  envoyé 
avec  2:2  vaisseaux  du  côté  de  Calmar  : il  ne  put  réduire 
cette  place;  mais  il  opéra  quelques  décentes  dans  la  pro- 
vince de  Smoland  et  dans  l’ile  d’Ocland.  Une  expédition 
à l’ile  de  Rugen,  et  divers  engagements  avec  les  vaisseaux 
suédois,  où  il  remporta  encore  des  avantages,  augmen- 
tèrent sa  gloire  : le  roi  le  créa  chevalier  de  l’Eléphant, 
en  1079.  La  paix  avait  été  conclue  la  meme  année  : mais 
il  s’éleva,  peu  après,  de  nouveaux  nuages;  et  il  y eut 
des  négociations  très  actives  entre  le  Danemark  et  la 
France.  En  1683,  le  marquis  de  Preuilly,  lieutenant 
général  des  armées  navales  de  France,  arriva  au  mois  de 
juillet  dans  la  rade  de  Copenhague,  avec  une  escadre 
partie  de  Brest,  et  forte  de  15  vaisseaux.  Le  comman- 
dant se  fit  un  honneur  de  servir  sous  un  aussi  grand 
homme  de  mer  que  Juel.  Une  nouvelle  récompense  atten- 
dait le  héros  de  la  marine  danoise  : le  roi  lui  fit  don, 
pour  lui  et  scs  descendants , de  Pile  de  Taasing,  près  de 
la  Fionie.  Comblé  de  gloire  et  d’honneurs  , il  mourut  à 
Copenhague,  le  8 avril  1697. 

JUEL  (Jean),  frère  du  précédent,  remplit  plusieurs 
charges  importantes,  et  fut  créé  baron  de  Julinge.  Il  as- 
sista plusieurs  fois  Nicolas  Juel  dans  ses  opérations  na- 
vales, elle  roi  lui  conféra  le  titre  de  général-amiral.  En 
1679,  il  fut  envoyé  comme  ministre  plénipotentiaire, 
pour  négocier  la  paix  de  Lund.  On  a de  lui  un  petit  ou- 
vrage en  latin,  intitulé  : In  litterarum  studia  affectas,  So- 
roe,  1651,  in-4°. 

JUENIN  (Gaspard),  prêtre  de  l’Oratoire,  né  en  1660 
à Varnmbon  en  Bresse,  entra  dans  l’Oratoire  en  1674. 
Après  avoir  professé  les  humanités,  la  philosophie  cl  la 
théologie  dans  plusieurs  maisons  de  la  congrégation  , il 
fut  appelé  pour  tenir  îles  conférences  de  théologie  au 
séminaire  de  Saint-Magloire  à Paris,  où  il  mourut  en 
1713,  avec  une  grande  réputation  de  piété  et  de  science 
théologiquc.  On  a de  lui  : Commcntarius  historicus  et 
dogmaticus  de  sacramentis , 2 vol.  in-fol.  ; Institutions 
theologicœ  ad  asum  seminariorum  , Lyon  , 1696,  4 vol. 
in- 1 2 ; Compendium  theotogice , Paris,  1708,  in- 1 2 ; 
Théologie  morale,  par  demandes  et  par  réponses,  Paris  , 
1741,  2 vol.  in-12;  Résolution  des  cas  de  conscience , 
ibid.,  même  année,  4 vol.  in-12. 
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JUENIN  (Pierre),  historien  de  la  ville  de  Tournns, 
né  à Bourg  en  Bresse  le  11  décembre  1668,  embrassa 
l’état  ecclésiastique  et  fut  pourvu,  en  1691,  d’un  cano- 
nicat  à la  collégiale  de  Saint-Philibert  de  Tournus.  11 
profita  de  sa  position  pour  faire  une  étude  approfondie 
des  chartes  de  cette  abbaye  que  Pierre  de  Saint-Julien 
et  Chifllet  n’avaient  examinées  que  superficiellement.  Ses 
recherches  le  conduisirent  à jeter  les  bases  d’une  nouvelle 
histoire  de  l’abbaye  cl  de  la  ville  de  Tournus.  Il  en  amassa 
les  matériaux  pendant  près  de  40  ans,  et  la  mit  au  jour 
sous  le  titre  de  Nouvelle  Histoire  de  l’ Abbaye  royale  et 
collégiale  de  Saint-Philibert  et  de  la  ville  de  Tournus,  en- 
richie de  figures.  Successivement  chantre  et  doyen  du 
chapitre,  il  mourut  le  17  novembre  1747. 

JUGE  DE  SAINT-MARTIN  ( Jacques-Joseph),  né 
le  16  septembre  1745,  à Limoges,  où  son  père  était  con- 
seiller au  présidial  de  cette  ville,  exerça  lui-même  pen- 
dant quelque  temps  des  fonctions  de  magistrature.  Plus 
tard,  il  professa  l’histoire  naturelle  à l’école  centrale  du 
département  de  la  Haute-Vienne.  Mais  un  penchant  irré- 
sistible l’entraînait  vers  l’agronomie  : il  y consacrait 
tous  scs  loisirs  et  finit  par  s’y  livrer  exclusivement.  11 
mourut  le  29  janvier  1824,  à Limoges,  avec  le  titre  de 
président  honoraire  de  la  Société  d’agriculture,  des  scien- 
ces et  des  arts  de  celle  ville.  D’après  ses  intentions,  son 
cercueil  fut  fait  avec  le  premier  sapin  qu’il  avait  planté. 
Il  a laissé  : Traité  de  la  culture  du  chcne , 1788  , in-8°  ; 
Notice  des  arbres  cl  urbusles  du  Limousin,  1790,  in-8°  ; 
Observations  météorologiques , etc.,  1791  , in-8°;  Propo- 
sition d’un  congrès  de  paix  générale,  1798,  in-12  ; Théo- 
rie de  la  pensée,  etc.,  1806,  in-8°  ; Changements  survenus 
dans  les  mœurs  des  habitants  de  Limoges , 2e  édition , 
1817  , in-8». 

JUGLER  (Jean-Frédéric)  , philologue,  né  le  17  juil- 
let 1714,  à Wetleburg,  près  de  Naumburg  (Saxe),  mort 
à Lunebourg,  le  9 janvier  1791,  inspecteur  de  l’acadé- 
mie équestre,  est  célèbre  surtout  par  sa  Rtbliothcca  hist. 
litt.  selecta,  léna,  1754-1765,  5 vol.  in-8“,  qui  toutefois 
n’est  qu’une  édition  augmentée  de  Vlntrod.  in  notiliam 
rei  litterariœ,  de  Slruve.  On  distingue  aussi  scs  Mémoires 
pour  servir  à une  biographie  juristique,  Leipzig,  1775- 
1780,  6 vol.  in-8°,  en  allemand,  et  une  Harangue  sur  la 
Cicéromanie,  Weissenfels , 1744,  in-4°,  latin. 

JUGURTI1A,  roi  des  Numides,  fils  de  Maslanabal 
et  d’une  concubine,  né  avec  toutes  les  grâces  de  la  figure, 
fut  élevé  avec  soin  dans  le  palais  de  Micipsa  son  oncle, 
roi  de  Numidic,  et  montra  de  bonne  heure  des  talents, 
de  l’esprit  et  des  qualités  éminentes.  Micipsa  démêlant 
dans  son  neveu  beaucoup  d’ambition,  craignit  d’abord  un 
compétiteur  si  dangereux  pour  ses  enfants,  et  l’envoya 
en  Espagne  avec  un  corps  de  troupes  numides,  au  secours 
des  Romains,  alors  occupés  au  siège  de  Numance  : il 
espérait  que  Jugurtba  succomberait  au  milieu  de  tant 
de  dangers;  il  fut  trompé  dans  son  attente  : Jugurtba 
échappa  à la  mort,  et  reparut  couvert  de  gloire  à la 
cour  de  Micipsa.  Les  témoignages  honorables  donnés  par 
Scipion  à la  bravoure  du  jeune  prince,  lui  avaient  gagné 
tous  les  cœurs.  Micipsa  lui-même,  touché  de  la  haute 
idée  que  le  général  romain  se  formait  du  mérite  de  son 
neveu,  l’adopta,  et,  en  mourant , le  déclara  héritier  de 
la  couronne  avec  scs  2 fils  Adhcrbal  et  Hieinpsal.  L’in- 
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gralet  ambitieux  Jugurtha  ne  put  se  contenter  du  tiers 
d’un  royaume;  et  loin  d’être  arrêté  par  les  bienfaits  de  ! 
son  oncle,  il  ne  songea  plus  qu’à  dépouiller  scs  deux  cou-  ! 
sins,  pour  rester  seul  maître  de  la  Numidic  : il  lit  as- 
sassiner Hicmpsal,  et  chassa  Adherbal  de  ses  États.  Eu 
vain  ce  malheureux  prince  eut  recours  aux  Romains  , et 
plaida  lui-mcme  sa  cause  au  sénat  ; la  corruption  fit 
triompher  Jugurtha  : le  partage  de  la  Numidic  qui  de- 
vait être  fait  également,  fut  tout  en  sa  faveur.  Après  ce 
premier  succès  , Jugurtha  crut  pouvoir  impunément 
achever  son  ouvrage  ; il  attaque  son  cousin,  le  défait  en 
bataille  rangée,  l’assiége  dans  Cirtha,  lui  promet  la  vie 
s’il  se  rend  prisonnier,  et,  au  mépris  des  lois  de  la  na- 
ture et  de  l’honneur,  l’égorge  ensuite  lâchement.  Ce  trait 
de  perfidie  atroce  excita  une  horreur  générale  à Rome, 
contre  Jugurtha.  Le  torrent  de  l’indignation  publique  en- 
traîna même  le  sénat,  qui  lui  déclara  la  guerre  l’an  110 
avant  J.  C.  Les  Romains  la  commencèrent  avec  vigueur 
par  la  prise  de  plusieurs  villes  fortes  ; mais  le  ruse  Nu- 
mide corrompit  les  généraux  et  les  sénateurs  envoyés 
contre  lui  , et  obtint  la  paix  h des  conditions  avanta- 
geuses. Enhardi  par  des  protecteurs  puissants  , il  vint 
lui-même  à Rome,  et  osa  y faire  égorger  Massiva,  prince 
numide,  dont  les  droits  à la  couronne  l’inquiétaient.  Ce 
nouveau  crime  lui  attira  un  ordre  de  quitter  l’Italie  sur- 
le-champ.  Ce  fut  alors  que,  sortant  de  Rome  , et  y re- 
portant plusieurs  fois  scs  regards,  il  s’écria  : « O ville 
vénale  ! tu  n’attends  pour  te  vendre  qu’un  acheteur  , et 
tu  périras  s’il  s’en  trouve  un!  » La  guerre  recommence 
aussitôt;  et  l’habile  Numide  force  l’armée  romaine,  com- 
mandée par  Aulus,  à passer  sous  le  joug  et  à quitter  scs 
États.  Rome  lui  oppose  alors  Lucius  Mctellus.  Ce  géné- 
reux Romain  ne  se  laissa  gagner  ni  par  les  promesses, 
ni  par  les  présents  ; il  devint  l’adversaire  le  plus  redou- 
table de  Jugurtha;  il  le  défit  en  bataille  rangée,  lui  en- 
leva scs  plus  fortes  places,  le  mit  en  fuite,  et  le  contrai- 
gnit d’aller  implorer  le  secours  des  Gélules  et  des  Mores  : 
ce  fut  en  vain.  Marius  continua  celte  guerre  difficile  avec 
plus  de  vigueur  encore.  Battu  par  les  Romains,  trahi 
par  ses  propres  officiers,  Jugurtha  n’eut  plus  de  repos  : 
le  jour,  la  nuit,  tout  lui  était  suspect  et  le  faisait  trem- 
bler. Fugitif  et  malheureux  , il  eut  recours  à Bocchus, 
roi  de  Mauritanie,  dont  il  avait  épousé  la  fille,  et  qui 
prit  les  armes  en  sa  faveur  : mais  une  dernière  défaite 
rompit  une  liaison  qui  n’était  cimentée  que  par  l’intérêt. 
Le  roi  des  Mores,  après  bien  des  incertitudes,  livra  Ju- 
gurtha à Sylla,  alors  questeur  de  Marius,  105  ansavant 
J.  C.  Le  fier  consul  entra  en  triomphe  dans  Rome,  traî- 
nant captif  ce  même  Jugurtha,  dont  le  courage,  et  le  gé- 
nie si  fertile  en  ressources  au  milieu  des  malheurs  les 
plus  désespérés  , l’avaient  rendu  tellement  redoutable 
pendant  7 ans  de  guerre,  qu’on  le  regardait  même  en 
Italie  comme  un  second  Annibal.  Selon  Plutarque,  Ju- 
gurtha ne  put  supporter  l’excès  de  son  malheur,  et  per- 
dit l’esprit  dans  la  marche  du  triomphe.  Traîné  ensuite 
en  prison,  dépouillé  de  scs  riches  habits,  jeté  tout  nu 
dans  une  fosse  profonde,  il  ne  dit  que  ces  mots  avec  un 
sourire  force  : O Hercule,  que  les  étuves  sont  froides!  Là, 
pendant  six  jours  entiers,  ce  malheureux  prince,  devenu 
insensé,  lutta  contre  la  faim  et  le  désespoir  , conservant 
jusqu’au  dernier  soupir  un  ardent  désir  de  la  vie.  Ce  raf- 


finement de  cruauté  fut  une  tache  à la  réputation  des 
Romains  ; et  Mithridatc  leur  reprocha  avec  raison  leur 
barbarie  envers  le  petit-fils  de  Massinissa,  le  plus  fidèle 
allié  de  Rome  : mais  le  plus  grand  nombre  regarda  cette 
mort  déplorable  comme  une  juste  récompense  de  la  per- 
fidie et  des  forfaits  de  Jugurtha  ; scs  enfants  furent  ou- 
bliés dans  un  honteux  esclavage. 

JUIGNÉ-BIIOISSINIÈHE  (D....de),  lexicographe, 
né  en  Anjou  dans  le  17e  siècle,  d’une  famille  noble,  s’ap- 
pliqua à l’étude  de  la  jurisprudence  et  se  fit  recevoir 
avocat  au  parlement  de  Paris,  titre  qu’il  prend  à la  tête 
du  seul  ouvrage  qu’on  connaisse  de  lui  : c’est  le  Die- 
liminaire  tkéologique , historique , poétique  et  cosmogra- 
phique,  etc.,  Paris,  1044,  in-4°;  7°  édition,  1608.  La 
plus  grande  partie  des  articles  dont  il  est  composé,  sont 
traduits  littéralement  du  Üictionarium  historico-poeti- 
cum  de  Ch.  Étienne,  et  par  conséquent  très-incomplets. 

JUIGNÉ  (Antoine-Éléon-Léon  LECLERC  de),  ar- 
chevêque de  Paris,  né  dans  cette  ville  en  1728,  débuta 
dans  la  carrière  ecclesiastique  par  être  grand  vicaire  de 
M.  de  Bezons,  évêque  de  Carcassonne,  et  son  parent. 
Agent  du  clergé  en  1760,  il  fut  en  1764  promu  à l’évé- 
ché-comlé-pairie  de  Châlons.  S’il  y encourut  le  reproche 
d’avoir  usé  de  trop  de  sévérité  à l’égard  de  quelques  prêtres 
jansénistes  qu’il  expulsa  de  son  diocèse,  on  doit  conve- 
nir du  moins  qu’il  mérita  d’être  chéri  pour  ses  vertus 
pastorales.  Le  feu  ayant  pris  dans  une  maison  de  St.-Di- 
zier,  il  se  précipita  dans  les  flammes  avec  si  peu  de  pré- 
caution, qu’il  faillit  périr.  Appelé  par  Louis  XVI  à l’ar- 
chevêché de  Paris  après  la  mort  de  M.  de  Beaumont 
(1781),  M.  de  Juigné  y déploya  le  même  zèle  aposto- 
lique; et  dans  le  mémorable  hiver  de  1788  à 1789,  il 
sacrifia  tous  ses  revenus  pour  subvenir  aux  besoins  du 
peuple.  En  1789  il  fit  partie  des  états  généraux;  mais 
bientôt  il  émigra,  et  sc  relira  d’abord  à Chambéry,  puis 
à Constance,  et  de  là  à Augsbourg.  Il  retourna  en  France 
en  1802  , et  y mourut  en  1811  dans  la  pratique  de 
toutes  les  vertus.  On  a de  lui  des  Mandements  et  un  Ri- 
tuel, Châlons,  1776,  2 vol.  in-4°,  réimprimé  depuissous 
le  litre  de  Pastoral  de  Paris.  L’abbé  Charlier,  ancien 
secrétaire-bibliothécaire  de  M.  de  Juigné,  en  publia  un 
Abrégé,  in-8°;  le  Pastoral  donna  lieu  à la  publication 
de  plusieurs  brochures  de  Maultrot,  barrière,  Jabiucau 
et  Robert  de  Saint-Vincent.  L’abbé  Jalabert,  vicaire  gé- 
néral, a prononcé  une  Oraison  funèbre  de  Juigné  ; et  sa 
Vie  a été  écrite  par  Lambert.  Paris,  1821,  in-8°. 

JUILLET,  acteur  de  l’Opéra-Comique,  naquit  à Paris 
en  1765.  Après  avoir  été  militaire  et  restaurateur,  il  sc 
fit  comédien,  et  il  avait  sans  doute  joué  en  province 
lorsqu’il  fut  engagé  au  théâtre  comique  et  lyrique  de  la 
rue  de  Bond-y,  dont  l’ouverture  eut  lieu  en  1790.  Juillet 
fut  l’acteur  le  plus  remarquable  de  ce  théâtre,  dont  il 
aurait  fait  la  fortune  s’il  y fut  resté,  et  qui  alla  en  déca- 
dence dès  qu’il  l’eut  quitté.  Ce  fut  dans  Nicodèmc  dans 
la  lune,  pièce  de  circonstance  du  Cousin  Jacques  (BcITroy 
de  Reigny),  qu’il  attira  la  foule  pendant  plus  de  100  re- 
présentations. Le  rôle  du  porteur  d’eau  Mikcli,  dans  les 
Deux  journées,  représentées  en  1800,  mit  le  sceau  à sa 
réputation.  Après  la  réunion  des  2 opéras-comiques  des 
salles  Favarlct  Feydau,  en  1801,  Juillet  devint  sociétaire 
de  la  nouvelle  entreprise  dramatique,  et  y resta  jusqu’à 
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sa  relraitc,  en  1821 . Il  parut  pour  la  dernière  lois  sur  la 
scène,  le  12  avril , dans  le  prieur  de  Ninon  chez  Mmo  de 
Scvigné,  et  dans  le  jardinier  de  la  Fête  du  village  voisin, 
et  mourut  d’une  apoplexie  foudroyante  le  50  mai  1825. 
Un  de  scs  fils  a tenu  pendant  longtemps  l’emploi  de  La- 
melle au  théâtre  royal  de  Bruxelles, 

JULES  (St.),  pape,  ne  à Rome,  fut  élu  en  755  pour 
succéder  à saint  Marc.  Il  soutint  avec  zèle  saint  Alhà- 
nase  contre  les  partisans  d’Arius,  envoya  des  légats  au 
concile  de  Sardiquc  en  547,  et  mourut  saintement 
le  12  avril  552.  On  a de  lui  2 Lettres  dans  les  OEuvres 
de  saint  Alhanasc. 

JULES  II,  connu  d’abord  sous  le  nom  de  Julien  delà 
Hovère,  neveu  du  pape  Sixte  IV,  né  àAbizai,  bourg  voisin 
dcSavone,  fut  successi  veinent  évêque  de  Carpcntras,  d’Os- 
tie,  d’Albano,  de  Bologne  ctd’ Avignon,  et  devint  cardinal 
en  1471. 11  avait  été  disgracié  et  exilé  par  Alexandre  IV  ; 
niais,  à la  mort  de  ce  pontife,  il  eut  assez  de  crédit  pour 
faire  élire  Pie  III  ; et  celui-ci  n’ayant  occupé  que  peu  de 
jours  la  chaire  de  St. -Pierre,  il  se  lit  nommer  à sa  place 
le  Ier  novembre  1505.  Dès  qu’il  fut  sur  le  trône  ponti- 
fical, il  s’occupa  de  recouvrer  les  États  usurpés  sur  le 
patrimoine  de  l’Église;  il  reprit  la  Romague  sur  le  duc 
de  Borgia,  qui  s’en  était  emparé,  et  fit  avec  vigueur  la 
guerre  aux  Vénitiens,  qui  avaient  enlevé  plusieurs  villes 
dans  le  nord  de  l'Italie.  Il  forma  contre  eux,  en  1508,  la 
ligue  de  Cambrai,  et  les  réduisit  à accepter  les  conditions 
les  plus  désavantageuses.  N’ayant  plus  besoin  des  secours 
de  Louis  VII,  qu’il  craignait,  il  ne  songea  qu’à  lui  susci- 
ter des  ennemis  ; mais  ce  roi  fit  aussitôt  marcher  contre 
lui  une  armée,  en  même  temps  qu’il  assemblait  à Pise  un 
concile  pour  examiner  sa  conduite;  l’armée  battit  le  pape 
à Bologne  cl  à Ravcnnc  (1511  et  1512),  et  le  concile  le 
déclara  suspendu  de  ses  fonctions.  Un  autre  concile  as- 
semblé à Rome  dans  l’église  de  St.-JcandeLatran,  annula 
les  actes  du  concile  de  Pise,  mit  le  royaume  de  France 
eu  interdit,  et  délia  les  sujets  du  serment  de  fidélité  ; 
mais  Jules  II  ne  fut  tiré  de  ce  pressant  danger  que  par 
une  diversion  que  Henri  VIII,  roi  d’Angleterre,  fit  en 
France  à sa  sollicitation.  Ce  pontife  mourut  le25  février 
1515,  après  avoir  accru,  par  des  moye'ns  peu  édifiants  à 
la  vérité,  l’influence  du  saint-siège;  il  eut  Léon  X pour 
successeur. 

JULES  III  (Jean-Marie  GIOCCIII,  pape  sous  le  nom 
de),  fut  d’abord  cardinal  del  Moule  en  1550,  et  rem- 
plit plusieurs  fonctions  importantes  sous  Paul  III,  auquel  il 
succéda  le  8 février  1550.  Après  avoir  rétabli  le  concile 
de  Trente,  dont  les  sessions  avaient  été  interrompues  par 
la  mort  de  Paul  III,  il  prit  les  armes  contre  Octave  Far- 
ncsc,  duc  de  Parme,  qui  voulait  usurper  sur  les  États  du 
pape  le  duché  de  Plaisance,  menaça  d’excommunier  le 
roi  de  France  Henri  II,  qui  soutenait  Farnèse,  et  mourut 
en  1555,  peu  estimé  pour  sa  conduite  et  ses  mœurs. 
Marcel  11  lui  succéda. 

JULES  CONSTANTIN,  fils  de  Gonstance  Chlore, 
frère  de  Constantin  le  Grand,  et  père  de  Julien,  est  un 
des  premiers  princes  qui  aient  professé  le  christianisme. 
Il  fut  massacré  par  ses  neveux  après  la  mort  de  Con- 
stantin. 

JULES  ROMAIN  (Gillio  PIPI,  plus  connu  sous  le 
nom  de),  peintre  et  architecte  célèbre,  né  à Rome  en 
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1402,  étudia  sous  Raphaël,  qui  n’avait  que  7 ans  de  plus 
que  lui,  et  devint  l’intime  ami  de  son  maître,  qui  l’em- 
ploya dans  plusieurs  de  ses  travaux,  et  l’institua  son  lé- 
gataire universel.  Les  tableaux  qu’il  fit  à cette  époque 
ont  presque  le  même  caractère  que  ceux  de  Raphaël. 
Dans  la  suite  il  tenta  de  se  rapprocher  de  la  manière  de 
Michel-Ange,  ce  qui  donne  à son  style  de  celte  époque 
quelque  chose  d’exagéré,  de  dur  et  même  de  bizarre. 
C’est  pourtant  de  ce  temps  que  date  sa  plus  grande 
réputation.  Chargé  par  Clément  VII  et  Léon  X d’exécu- 
ter les  fresques  de  la  salle  de  Constantin  représentant  les 
batailles  de  ce  prince,  il  s’en  acquitta  avec  un  succès 
étonnant.  Ayant  plus  tard  dégradé  son  beau  talent  en 
dessinant  20  sujets  licencieux  pour  chacun  desquels  l’À- 
relin  fit  un  sonnet  infâme,  il  fut  forcé  de  quitter  Rome, 
s’enfuit  à Manloue  près  du  marquis  Frédéric  Gonzague, 
et  y devint  le  chef  d’une  école  de  peinture.  Il  composa 
dans  cette  dernière  ville  une  quantité  considérable  de 
tableaux  cl  de  plans  d’édifices,  soit  pour  la  ville  même  ou 
les  palais  du  marquis,  soit  pour  les  pays  étrangers.  Il  fit 
un  voyage  à Bologne  pour  donner  des  plans  en  rempla- 
cement de  ceux  de  Balth.  Peruzzi  de  Sienne,  et  fut  enfin 
rappelé  à Rome  par  Paul  III.  Il  y mourut  peu  après  en 
1546.  Dans  la  foule  des  chefs-d’œuvre  enfantés  par  le 
pinceau  de  cet  artiste  célèbre,  on  distingue  : la  Défaite 
de  Maxence,  l’Allocution  de  Constantin  à la  vue  du  Laba- 
rum,  le  Martyre  de  saint  Etienne , peint  pour  Matth. 
Giberli,  son  ami,  depuis  évêque  de  Vérone  ; la  Chute 
d’Icare  et  la  Chute  des  Titans.  Beaucoup  d’habiles  gra- 
veurs, entre  autres  P.  S.  Bartholi  George  et  J.  B.  Man- 
tovani,  Diane  de  Mantoue,  Baptiste  Franco,  Poilly,  Des- 
places, etc.,  se  sont  exercés  à reproduire  les  ouvrages  de 
Jules  Romain.  Son  magnifique  Triomphe  de  Vespusien  a 
été  gravé  par  Abr.  Girardct.  Le  Musée  de  Paris  possède 
6 tableaux  de  ce  grand  maître  : la  Nativité  ; la  Circoncis 
sion  ; la  Vierge,  Jésus  et  saint  Jean  ; Titus  et  Vespasien  cou- 
ronnés par  la  Victoire;  Vulcain  offrant  à Vénus  les  traits 
dont  elle  remplit  le  carquois  de  l’Amour,  et  son  propre 
Portrait. 

JULIA  DG3INA  (Pia  Félix  Auousta)  , femme  de 
l’empereur  Septime  Sévère,  née  vers  170,  d’un  prêtre  du 
soleil  à Émèse  (Phénicie),  fut  célèbre  par  sa  beauté  et  par 
la  protection  qu’elle  accorda  aux  lettres,  qu’clle-même 
cultiva  avec  succès  ; mais  l’histoire  a flétri  le  nom  deccttc 
princesse  à cause  du  dérèglement  de  sa  vie.  On  s’accorda 
à croire  qu’elle  concourut  par  ses  avis  à l’élévation  de 
Septime,  qui  l’avait  épousée  à Rome  20  ans  avant  d’être 
proclamé  empereur,  et  sur  lequel  elle  conserva  le  même 
ascendant,  jusqu’à  ce  que  ses  désordres  lui  furent  décou- 
verts par  Plotien,  son  ministre,  qui  redoutait  le  crédit  de 
l’impératrice.  Gelle-ci,  après  la  mort  de  Septime,  essaya 
vainement  d’entretenir  la  bonne  intelligence  entre  Géta 
et  Caracalla,  ses  fils,  et  elle  abrégea  ses  jours  après  que 
le  premier,  qu’elle  aimait  tendrement,  eut  succombé  en- 
tre ses  bras  sous  les  coups  de  Caracalla,  son  assassin.  Il 
existe  des  médailles  de  J u lia  Domna,  qui  termina  sa  vie 
en  218  à Antioche.  Bayle  lui  a consacré  un  article  très- 
curieux  dans  son  Dictionnaire. 

JULIA  DE  FONTENELLE  (J.  S.  E.),  chimiste,  né 
à Narbonne  le  29  octobre  1780,  étudia  la  médecine  à 
Montpellier,  se  rendit  à Paris  où  il  s’occupa  de  phnr- 
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macie , alla  on  1820  à Barcelone  à ses  frais,  pour  y 
étudier  l’épidémie  qui  désolait  celle  ville  et  fut,  ou 
1823,  lors  de  la  guerre,  nommé  médecin  en  chef  de  l’hô- 
pital général  de  l’armée  de  Catalogne.  Membre  de  plusieurs 
sociétés  savantes,  collaborateur  d’un  grand  nombre  de 
recueils  scientifiques,  il  est  mort  en  février  1842,  laissant 
entre  autres  ouvrages  : Dissertation  sur  la  fièvre  jaune  ; 
Manuel  de  chimie  médicale,  Paris,  1 824  ; Des  effets  de  la 
castration  sur  le  corps  humain;  Manuel  de  physique  amu- 
sante, etc.,  etc. 

JULIANA,  dont  le  nom  est  devenu  célèbre  dans 
l’Hindoustan,  naquit  au  Bengale  , en  1G58.  Son  père, 
nommé  Augustin  Diasd’Acosta,  était  Portugaisetse  quali- 
fiait de  fidalgue.  Un  naufrage  fut  la  principale  cause  de  la 
fortune  de  Juliana  : ayant  presque  tout  perdu  , elle  se 
rendit  à la  cour  de  l’empereur  Aalemguyr  Ier  (Aureng- 
zcyb).  Quelques  curiosités  de  l’Europe  qu’elle  avait  pu 
conserver,  furent  bien  reçues  de  ce  prince,  qui,  par  la 
suite,  charmé  de  l’esprit  de  cette  femme  , lui  confia  l’é- 
ducation de  son  fils  aîné  Béhadour  schah  , et  la  nomma 
intendante  de  son  harem.  Ce  prince,  ayant  ensuite  en- 
couru la  disgrâce  de  l’empereur  son  père , fut  mis  en 
prison,  et  privé  des  choses  les  plus  néceesaires.  Juliana 
trouva  les  moyens  de  lui  en  procurer  quelques-unes,  au 
péril  de  sa  vie.  Aalemguyr  étant  mort  en  1707,  Juliana 
se  rendit  à Lalior  auprès  de  Bchadour-Schah  , qui  , en 
qualité  de  fils  aîné,  succéda  à son  père,  et  prit  le  nom  de 
Schah-Aalem  Ier.  Ce  prince  se  vit  obligé  de  faire  la  guerre 
à ses  frères,  qui  lui  disputaient  la  possession  de  l’em- 
pire. Juliana  le  servit  utilement  par  son  crédit  auprès 
des  grands  et  par  scs  conseils  ; et  dans  un  moment  des 
plus  critiques  où  la  fortune  semblait  abandonner  Schah- 
Aalem,  dont  les  troupes  venaient  d’éprouver  une  défaite, 
seule  assise  à côté  de  lui  sur  son  éléphant,  elle  rassura 
ce  prince,  et  l’engagea  non-seulement  à résister  , mais  à 
attaquer  de  nouveau  Aazem-Schah  son  frère,  en  ajoutant 
qu’elle  avait  prié  pour  l’empereur  avec  tous  les  chrétiens, 
et  que  la  victoire  était  certaine.  Schah-Aalem  reprend 
courage  : l’issue  de  la  bataille  répond  à cette  promesse  , 
et  ce  prince  est  vainqueur.  L’empereur,  voulant  recon- 
naître les  services  de  Juliana,  l’honoradu  titre  de  khanali 
(princesse),  lui  fit  des  présents  évalués  à 000,000  rou- 
pies, lui  donna  4 villages  produisant  50,000  roupies  de 
revenus,  une  pension  de  1,000  roupies  par  mois,  et  le 
rang  d’épouse  d’Oumra,  avec  le  palais  qui  avait  appar- 
tenu au  malheureux  Dara-chékouh,  frère  d’Aurcngzeyb. 
U joi  gnil  à toutes  ces  largesses  plusieurs  titres  honori- 
fiques. Lorsqu’elle  sortait,  son  cortège  était  accompagné 
de  deux  éléphants,  portant  des  étendards  rouges  avec  des 
croix  blanches.  La  faveur  dont  elle  jouissait,  et  qu’elle 
employait  surtout  à protéger  les  chrétiens,  se  soutint 
pendant  tout  le  cours  de  ce  règne.  La  douleur  qu’elle 
ressentit  à la  mort  de  Schah-Aalem  , arrivée  en  janvier 
1712,  lui  fit  prendre  le  parti  de  quitter  la  cour,  et  de  se 
retirer  à Goa.  Mais  le  nouvel  empereur  Djehandar-Schah, 
les  princes,  lesoumra  et  les  principaux  chrétiens,  l’enga- 
gèrent à continuer  les  fonctions  de  sa  charge.  Juliana 
avait  une  sœur,  nommée  Angélique,  mariée  à dom  Yclho 
de  Castro , fidalgue  portugais  : elle  les  fit  venir  près 
d’elle.  Schah-Aalem  les  combla  d’honneurs  et  de  biens,  et 
voulut  ceindre  lui-même  la  tclc  de  dom  Dieguc  Mendècc 


d’un  ornement  nuptial , lorsqu’il  épousa  Isabelle  Yclho, 
nièce  de  Juliana.  Cette  dame  fit  venir  de  Goa  300  Por- 
tugais, et  plaça  avantageusement  ceux  en  qui  elle  trouva 
du  mérite  : elle  fut  toujours  l’appui  des  nations  euro- 
péennes; les  Hollandais  lui  eurent,  par  la  suite,  les  plus 
grandes  obligations.  Faroukhséyar  ayant  détrôné  Dje- 
handar-Schah, son  oncle,  et  s’étant  fait  proclamer  empe- 
reur en  janvier  1713,  le  vizir  de  ce  prince,  jaloux  du 
crédit  de  Juliana,  jura  sa  perte  et  celle  de  ses  parents  : 
il  les  fit  arrêter,  et  leurs  grands  biens  furent  confisqués. 
Mais,  peu  de  temps  après,  l’empereur  les  rétablit,  et 
confirma  Juliana  dans  sa  charge.  Elle  en  jouit  pendant 
les  règnes  de  ce  prince  et  de  ses  successeurs,  jusqu’en 
1735,  époque  de  sa  mort  : elle  était  âgée  de  7b  ans,  et 
fut  enterrée  à Agrah,  dans  l’église  des  chrétiens. 

JULIE,  fille  de  César,  célèbre  par  sa  beauté  et  ses 
vertus,  épousa  Pompée,  et  sut,  tant  qu’elle  vécut,  main- 
tenir l’harmonie  entre  les  deux  rivaux  , mais  à sa  mort 
(53  ans  avant  J.  C.),  la  discoïde  éclata  et  la  guerre  ci- 
vile fut  commencée. 

JULIE,  fille  unique  d’Auguste,  non  moins  fameuse 
par  la  licence  de  ses  mœurs  que  par  son  esprit  et  sa 
beauté,  épousa  Mareellus,  puis  Agrippa,  enfin  Tibère, 
qu’elle  força  par  scs  débordements  à s’éloigner  d’elle  et 
à quitter  la  cour.  Auguste,  indigné  de  scs  désordres, 
l’exila  dans  l’ile  de  Pandataire,  et  Tibère,  parvenu  à l'em- 
pire, la  laissa  mourir  de  misère  vers  l’an  14  de  J.  C.  On 
accusa  Auguste  lui-même  d’avoir  eu  un  commerce  crimi- 
nel avec  elle. 

JULIE,  fille  de  l'empereur  Titus,  vécut  dansuncom- 
merce  incestueux  avec  Domiticn,  son  oncle,  bien  qu’elle 
fût  mariée  à Flavius  Sabinus.  Parvenu  à l’empire,  Do- 
miticn répudia  pour  elle  sa  femme  Domilia,  après  avoir 
fait  assassiner  l’époux  de  sa  concubine,  et,  à la  mort  de 
celle-ci,  l’an  80  de  J.  C.,  il  lui  décerna  les  honneurs  de 
l’apothéose. 

JULIEN  (St.),  apôtre  et  premier  évêque  du  Mans, 
était,  à ce  qu’on  croit,  issu  d’une  famille  noble  de  Borne. 
Il  mourut  l’an  158,  après  avoir  gouverné  avec  zèle  son 
diocèse  pendant  47  années. 

JULIEN  (St.-),  martyr,  contemporain,  à ce  qu’il 
semble,  du  précédent,  avec  lequel  il  ne  faut  pas  le  con- 
fondre, périt,  selon  l’opinion  la  plus  commune,  à Brivas 
(Brioudes  chez  les  Arvcrncs),  lors  de  la  persécution  de 
Dioclétien. 

JULIEN  (Maiici;s-Aurélius),  gouverneur  de  la  Véné- 
tie l’an  284,  prit  la  pourpre  à la  mort  de  Numérien  ; et, 
marchant  à la  tête  des  légions  de  Pannonie,  battit  les 
troupes  de  Carin.  Ce  prince  lui  ayant  offert  la  bataille 
près  de  Vérone,  Julien  y périt  au  commencement  de  l'an 
285.  Quelques  auteurs  l’identifient  avec  un  certain  Ju- 
licn-Sabinus,  défait  par  Dioclétien  l’an  292. 

JULIEN  (Flaviis-Claddius  JULIANUS) , empereur 
romain,  surnommé  l’A postât,  fils  de  Jules  Constance,  frère 
dcConstaulin  le  Grand,  naquit  IcGnovcinbre  331dcl’ère 
chrétienne.  Après  la  mort  de  Constantin,  les  soldats,  en- 
traînés par  un  zèle  barbare  pour  les  fils  de  ce  prince, 
égorgèrent  ses  neveux.  Marc,  évêque  d’Aréthusc,  parvint 
à soustraire  Julie»,  âgé  de  G ans,  au  fer  des  bourreaux, 
et  le  tint  caché  dans  le  sanctuaire.  Les  assassins  épar- 
gnèrent aussi  Gallus , frère  de  cet  enfant  , parce  qu’é- 
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tant  malade,  ils  se  persuadèrent  qu’un  prompt  trépas  les 
en  débarrasserait  naturellement.  Constance  laissa  vivre 
les  deux  infortunés  échappes  à cette  tragédie.  Quelques 
années  après,  devenu  seul  maître  de  l'empire,  et  n’espé- 
rant plus  avoir  d’héritiers  de  son  épouse  Eusébie,  il  sen- 
tit un  mouvement  de  tendresse  se  ranimer  en  faveur  des 
deux  orphelins,  et  résolut  d'en  faire  les  appuis  de  son 
trône.  Gallus  ayant  été  nommé  César  l'an  531,  son  frère 
eut  la  permission  dose  rendre  .à  Constantinople,  afin  de 
se  perfectionner  dans  l’étude  des  belles- lettres.  Après  la 
mort  tragique  de  Gallus  en  otib,  Julien  fut  mandé  à 
Milan  , gardé  à vue  durant  plusieurs  mois  , et  obtint 
ensuite  la  permission  de  se  rendre  à Athènes.  Bientôt 
Constance,  cédant  aux  pressantes  sollicitations  de  l’im- 
pératrice Eusébie,  qui  chérissait  le  jeune  prince,  le  rap- 
pela dans  sa  cour,  le  revêtit  solennellement  de  la  pourpre 
des  Césars,  lui  fit  épouser  sa  sœur  Hélène,  et  lui  décerna 
le  gouvernement  des  Gaules,  que  les  Allemands  ve- 
naient île  couirir  de  ruines.  L’empereur  ne  mit  sous  le 
commandement  de  son  cousin , qu’un  petit  nombre  de 
troupes,  et  l’environna  d’officiers  chargés  de  le  surveiller 
attentivement.  Quatre  campagnes  contre  les  peuples  de 
la  Germanie  firent  briller  la  valeur  de  Julien  et  son  ha- 
bileté. Il  défit  complètement  les  barbares  près  de  Stras- 
bourg, prit  Chrodomairc,  le  plus  puissant  de  leurs  rois, 
et  répandit  la  terreur  des  armées  romaines  au  delà  du 
Rhin.  Les  Gaules  furent  délivrées,  pour  quelque  temps, 
<le  la  crainte  de  toute  invasion  étrangère.  L’affabilité,  les 
mœurs  simplcsdu  vainqueur,  opérèrent  en  partie  ces  pro- 
diges. Il  rétablit  les  cités  détruites  par  les  Allemands,  pu- 
nit les  extorsions  des  receveurs,  fil  renaître  dans  le 
pays  l’abondance  avec  la  sécurité,  diminua  les  impôts, 
et  parcelle  douceur  eut  à sa  disposition  autant  de  sol- 
dats qu'il  put  en  désirer.  Julien  allait  souvent  passer 
l’hiver  à Paris,  qu’il  nommait  sa  chère  Lulècc.  Jusqu’à 
ce  qu’il  fût  proclamé  Auguste,  le  nouveau  César  fut  un 
modèle  accompli  de  prudence,  de  sagesse  et  d’héroïsme. 
Sa  réputation  et  ses  succès  attiraient  les  regards  de  tout 
l’empire,  et  Constance  en  fut  alarmé  : il  profita  de  l’a- 
gression périlleuse  dont  le  menaçait  Sapor,  roi  de  Perse, 
l>our  rappeler  de  la  Gaule  les  meilleures  légions,  et  dimi- 
nuer ainsi  les  forces  de  Julien.  Celui-ci  feignit  d’obéir 
aux  ordres  de  Constance,  et  de  faciliter  le  départ  de  ces 
soldats  : niais  les  mesures  prises  à ce  sujet,  et  l'affecta- 
tion avec  laquelle  Julien  reçut  et  prolongea'  les  adieux 
de  ses  troupes  fidèles,  excitèrent  bientôt  leur  fureur,  et 
les  soldats  semblèrent  le  forcer  de  prendre  la  pourpre 
impériale.  Paris  fut,  l’an  5G0,  le  théâtre  de  cette  scène; 
et  ce  fut  de  celle  ville  que  le  nouvel  Auguste  envoya 
des  députés  à 'Constance  pour  lui  annoncer  la  violence 
que  les  soldats  venaient  de  lui  faire.  La  mort  imprévue 
de  cet  empereur  épargna  aux  Romains  le  fléau  de  la 
guerre  civile  ; et  Julien  lui  succéda  paisiblement.  Il 
donna,  en  présence  des  habitants  de  Constantinople, 
toutes  les  marques  d’une  profonde  douleur  aux  funé- 
railles de  son  cousin , qu’il  déchira  plus  tard  dans  les 
Césars,  dans  le  Misopogon  , etc.  Dès  qu’il  se  fut  rendu 
seul  possesseur  de  l’empire , Julien  s’observa  beaucoup 
moins  sur  les  convenances,  et  on  le  vit  plus  souvent  cou- 
vert du  manteau  des  philosophes  que  de  la  pourpre  im- 
périale, S’il  ferma  la  porte  de  son  palais  aux  eunuques, 


aux  bateleurs,  aux  comédiens , il  l’ouvrit  aux  sophistes» 
aux  augures  et  aux  astrologues.  11  allait  toujours  à pied, 
lirait  vanité  de  la  longueur  de  ses  ongles,  doses  mains 
tachées  d’encre.  Enfin  sa  haine  contre  le  christianisme 
l’aveugla , et  détruisit  les  flatteuses  espérances  que  scs 
éminentes  qualités  et  ses  exploits  avaient  fait  concevoir. 
Bientôt  Julien  révoqua  l’édit  de  tolérance  universelle, 
persécuta  les  chrétiens,  et  sema  parmi  scs  sujets  tous  les 
germes  de  la  discorde  civile  et  religieuse.  Il  avait  déjà, 
quelque  temps  auparavant  , rassemblé  les  chefs  des  di- 
verses sectes,  afin  de  les  tourner  en  ridicule,  et  île  les 
animer  les  unes  contre  les  autres.  Depuis  celte  époque, 
humain  dans  ses  écrits,  sanguinaire  dans  scs  actions,  il 
se  présente  sous  les  traits  de  la  plus  odieuse  hypocrisie. 
Cependant  Julien  méditait  de  porter  la  guerre  dans  le 
cœur  des  Etats  de  Sapor,  roi  de  Perse.  Avant  de  s’em- 
barquer dans  cette  entreprise,  il  s’arrêta,  l’espace  de  six 
mois,  dans  la  ville  d’Antioche  , où  son  cynisme  habi- 
tuel, scs  manières  triviales,  sa  bizarre  dévotion,  son  vê- 
tement, le  grotesque  de  son  cortège  philosophique,  et 
principalement  l’épaisseur  de  sa  barbe  pointue,  armèrent 
les  habitants  des  traits  de  la  satire.  Ce  fut  pour  répon- 
dre à ces  sanglantes  railleries,  que  Julien  écrivit  le  Mi- 
sopogon  ou  l’ennemi  de  la  barbe,  de  tous  scs  écrits  le 
plus  piquant,  en  fait  d’originalité  , mais  le  plus  décousu 
dans  toutes  ses  parties.  Brûlant  du  désir  d’éterniser  sa 
mémoire,  il  expédia  les  ordres  nécessaires  pour  rebâtir  le 
temple  de  Jérusalem  ; il  voulait  démentir  les  prophé- 
ties, rassembler  les  Juifs  dispersés  dans  l’empire,  et, 
comme  dit  Lebeau,  casser  l’arrêt  que  Dieu  même  avait 
prononcé  contre  eux  : mais  le  ciel  détruisit  l’ouvrage  de 
l'impiété,  par  un  événement  surnaturel  dont  l’authenti- 
cité subjugue  la  raison  elle-même.  Peu  de  faits  histo- 
riques sont  appuyés  de  plus  nombreux  et  de  plus  graves 
témoignages.  Les  récits  de  saint  Grégoire  de  Nazianzc  et 
de  Rufin  sont  confirmés  par  le  témoignage  irrécusable 
d’Ammicn  Marcellin.  De  redoutables  globles  de  feu,  s’é- 
levant du  sein  de  la  terre,  avec  des  attaques  redou- 
blées, brûlèrent  les  ouvriers,  et  rendirent,  à diverses  re- 
prises, le  lieu  inaccessible.  Les  rabbins  juifs,  dans  leurs 
annales,  attestent  eux-mêmes  le  fait.  Basnage,  ennemi 
déterminé  des  miracles,  se  sent  atterré  d’un  semblable  té- 
moignage. Au  milieu  de  ces  soins,  Julien  ayant  augmenté 
dans  Antioche  le  monopole  du  blé,  s’attira  de  plus  en 
plus  la  malédiction  de  cette  grande  cité.  Après  avoir  pré- 
paré enfin  son  expédition  militaire,  il  quitta  la  capitale 
de  la  Syrie,  et  mena  contre  les  Perses  une  armée  de 
CS, 000  hommes.  Mais  sa  prévoyance,  son  habileté,  l’a- 
bandonnèrent. Après  avoir  passe  l’Euphrate  sur  un  pont 
de  bateaux,  il  s’empara  de  Pirisobare  , ville  regardée 
comme  imprenable,  et  de  Maogalmaque  que  ses  soldats 
détruisirent  de  fond  en  comble,  après  avoir  égorgé  tous 
les  habitants  sans  distinction  d’âge  ni  de  sexe.  Julien  vit 
ces  horreurs  avec  une  légèreté  et  une  insouciance  révol- 
tantes. L’armée  romaine  traversa  ensuite  le  Tigre.  Les 
dangers  de  sa  position  s’accrurent,  et  les  obstacles  se 
multiplièrent.  La  ville  de  Ctésiphon  fut  le  terme  des  fa- 
ciles succès  de  Julien,  et  l’écueil  de  sa  prospérité  et  de 
sa  puissance.  Se  laissant  grossièrement  abuser  par  un 
transfuge,  il  brûla  sa  flotte.  Cependant  il  témoignait  une 
assurance  qui  n’était  point  dans  son  cœur.  Dissimulant 
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en  public  scs  inquiétudes  et  son  désespoir,  il  était,  en 
particulier,  le  jouet  des  plus  superstitieuses  terreurs, 
s’emportait  contre  les  dieux,  et  surtout  contre  Mars,  ju- 
rant qu’il  ne  lui  ferait  plus  jamais  de  sacrifices.  Les  lé- 
gions combattirent  encore  vaillamment  dans  les  plaines 
de  Maranga,  et  défirent  les  Perses;  mais  bientôt  en  proie 
à la  famine,  continuellement  assaillies  par  des  essaims 
de  cavaliers  perses  , elles  se  trouvèrent  dans  une  situa- 
tion désespérée.  Cependant  le  courage  de  Julien,  son  ac- 
tivité, retardaient  la  ruine  de  celte  belle  armée  et  décou- 
rageaient encore  scs  ennemis.  Sapor  se  préparait  à lui 
demander  la  paix,  lorsque,  dans  une  attaque  d’arrière- 
garde,  Julien  ayant  fondu  , sans  cuirasse,  sur  un  gros 
d’ennemis  qui  fuyaient  devant  lui,  fut  blessé  d’une  jave- 
line qui  lui  perça  le  foie.  L’empereur,  rapporté  dans  sa 
tente,  et  recueillant  le  peu  de  forces  qui  lui  restaient, 
après  avoir  étalé  les  maximes  de  la  philosophie  du  Por- 
tique devant  un  grand  nombre  de  témoins,  termina  son 
discours  assez  long  par  ces  paroles  : « Je  ne  sens  ni  re- 
pentir, ni  remords  de  tout  ce  que  j’ai  fait  ; je  savais,  je 
vous  l’avoue,  je  savais,  sur  la  foi  des  oracles,  que  je  pé- 
rirais par  le  fer.  » Il  ordonne  à scs  nombreux  auditeurs 
de  se  retirer,  et  pérore  ensuite  longuement  avec  Maxime 
d’Éphese,  Evhémère,  et  quelques  autres  de  ses  plus  in- 
times amis.  Julien  mourut  avec  une  fermeté  presque 
théâtrale,  dans  la  52e  année  de  son  âge,  le  27  juillet 
503,  après  avoir  été  César  l’espace  de  7 ans,  et  seul  Au- 
guste, une  année  7 mois  moins  quelques  jours.  Avec  cet 
empereur  s’éteignit  la  famille  de  Constantin.  Julien  cul- 
tivait les  lettres  avec  succès  ; il  nous  reste  de  lui  plu- 
sieurs Discours  ou  Harangues  , des  Lettres,  une  Satire 
des  Césars  ; la  Fable  allégorique,  le  Misopogon,  ou  Ennemi 
de  la  barbe.  On  a publié  en  1821  les  OEuvres  complètes 
de  l’empereur  Julien,  traduites  pour  la  première  fois  du 
grec  en  français,  accompagnées  d’arguments  et  de  notes, 
et  précédées  d’un  abrégé  historique  de  sa  vie, par  H.  Tour- 
lct,  3 vol.  in-8°.  Julien  est  le  prince  dont  les  païens  ont 
dit  le  plus  de  bien  et  les  chrétiens  le  plus  de  mal.  11  mon- 
tra en  effet  beaucoup  d’aversion  pour  le  christianisme  et 
une  prédilection  marquée  pour  le  paganisme , tels  du 
moins  que  l’enseignaient  les  néoplatoniciens. 

JULIEN,  oncle  maternel  du  précédent  et  comte  d’An- 
tioche, persécuta  les  chrétiens  de  ccttc  ville,  et  y profana 
de  la  manière  la  plus  outrageante  le  sanctuaire  du  vrai 
Dieu,  qui,  suivant  les  historiens  catholiques,  lui  fit  su- 
bir, en  punition  de  son  impiété,  une  mort  non  moins  hi- 
deuse que  celle  d’Antioclius.  Peu  de  temps  avant  il  avait 
voué  au  martyre  le  prêtre  Théodorat  (505) . 

JULIEN,  surnommé  A ntecessor,  vécut  sous  l’empe- 
reur Justin  le  Jeune,  vers  la  fin  du  9e  siècle.  Outre 
quelques  épigrammes  que  l’empereur  Julien  a fournies  à 
l’Anthologie  grecque,  ce  précieux  recueil  en  contient 
quatre  qui  sont  attribuées  à ce  Julien  , et  dont  le  genre 
facétieux  contraste  avec  son  titre  u’Anlecessor,  juriscon- 
sulte ou  professeur  de  droit.  C’est  ainsi  qu’on  appelait 
encore  à cette  époque  les  maîtres  qui  initiaient  la  jeunesse 
aux  études  de  la  législation.  Il  avait  traduit  du  grec  en 
latin  les  Novelles  de  Justinien  et  rédigé  la  Collation  des 
luis  mosaïques  et  romaines.  On  n’a  pas  sur  lui  d’autres 
potions. 

JULIEN,  d’Égypte,  fut  proconsul  de  cette  province 


et  (lorissait  sous  le  règne  de  Justinien,  vers  le  milieu  du 

G'  siècle. 

JULIEN  (le  comte),  gouverneur  de  l’Andalousie  et 
de  Ccuta,  se  défendit  avec  gloire  de  708  h 710  contre 
les  Mores  ; mais  il  leur  ouvrit  ensuite  l’entrée  de  l’Espa- 
gne et  combattit  avec  eux  à la  bataille  de  Xérès.  Selon 
l'opinion  vulgaire,  il  commit  celte  trahison  pour  se  ven- 
ger du  roi  Rodcric,  qui  avait  fait  violence  à sa  fille.  On 
ignore  comment  il  mourut  ; on  prétend  que,  méprisé  des 
Mores  à qui  il  avait  livré  sa  patrie,  il  fut  par  eux  jctc 
dans  une  prison,  où  il  périt  misérablement. 

JULIEN  (Simon),  membre  agrégé  de  l’Académie  de 
peinture,  et  l’un  des  régénérateurs  de  l’école  française, 
né  en  1750  à Toulon,  étudia  à Marseille  sous  Dandré- 
Bardon  cl  à Paris  sous  Carie  Vanloo.  Ayant  fait  le  voyage 
de  Home,  il  fréquenta  pendant  10  années  l’école  dirigée 
par  Notoire,  et  s’efforça  vainement  d’en  corriger  le  mau- 
vais goût  : sa  dissidence  avec  l’école  d’alors  lui  valut  le 
surnom  de  Julien  l’Apostat,  aujourd’hui  l’un  de  scs 
plus  beaux  titres  de  gloire.  Le  duc  de  Parme,  qui  appré- 
ciait mieux  ses  talents,  le  combla  de  bienfaits  : ce  fut 
par  reconnaissance  que  l’artiste  prit  le  nom  de  Julien  de 
F arme , qu'il  conserva  toute  sa  vie.  Il  revint  à Paris  à 
l’âge  de  40  ans,  travailla  sans  relâche  à opérer  dans  son 
art  une  réforme qu’enfin  il  xrit établie,  et  mourut  le  23  fé- 
vrier 1800.  Il  était  intime  ami  de  Dejonx  et  du  sculpteur 
Julien.  Ses  tableaux  les  plus  remarquables  sont  : Jupiter 
sur  te  mont  Ida  dans  les  bras  de  Junon  ; le  Triomphe 
d’Aurélien,  et  l’Aurore  sortant  des  bras  de  Titon. 

JULIEN  (Pierhe),  célèbre  statuaire,  membre  de  l’In- 
stitut, né  cil  1751  à Sainl-Paulien , étudia  à Lyon  sous 
l'architecte  Péraclic  et  à Paris  sous  Coustou.  Ayant  ob- 
tenu le  grand  prix  de  sculpture  en  17G5,  il  fit  5 ans 
après  le  voyage  de  Rome,  et,  à son  retour,  s’étant  mis  sur 
les  rangs  pour  l'Académie,  il  fut  refusé,  à la  grande  sur- 
prise de  tous  ceux  qui  virent  son  Ganymèdc  versant  le 
nectar , qu’il  présentait  comme  litre  d'admission.  Décou- 
ragé, il  allait  renoncer  à son  art,  quand  les  pressantes 
exhortations  de  scs  amis  le  décidèrent  à concourir  de 
nouveau  (1778).  Le  nombre  et  la  beauté  de  ses  ouvrages 
le  mirent  bientôt  au  premier  rang  parmi  les  maîtres , et 
il  fut  chargé  de  plusieurs  travaux  publics,  dans  lesquels 
il  réussit  parfaitement.  Cet  artiste,  non  moins  estimable 
pour  scs  vertus  privées  que  pour  ses  talents,  mourut  le 
17  décembre  1 804.  Lebrcton  a publié:  Notice  historique 
sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  P,  Julien. 

JULIEN  CESARINI,  ou  le  cardinal  Julien,  né  en 
1598,  enseigna  d’abord  le  droit  à Padoue,  fut  promu  au 
cardinalat  en  142G,  par  Martin  V,  qui  l’envoya  en  Alle- 
magne, avec  le  titre  de  légat  à latere,  pour  prêcher  une 
croisade  contre  les  novateurs.  Appelé  à présider  le  con- 
cile de  Bâle  contre  les  hussiles,  Julien  se  distingua  par  la 
fermeté  avec  laquelle  il  s’opposa  et  au  pontife  qui  voulait 
dissoudre  le  concile,  et  aux  prétentions  des  Grecs  et  des 
novateurs.  Dans  la  suite  il  fut  député  à Ladislas,  roi  de 
Hongrie  et  de  Pologne,  pour  l’engager  à rompre  le  traité 
de  paix  conclu  avec  Amuralh  111 , empereur  des  Turcs, 
cl  l’y  décida  en  lui  déclarant  au  nom  du  pape  qu’on  pou- 
vait sans  péché  violer  la  foi  promise  aux  infidèles,  et  en 
donnant  au  roi  et  aux  grands  une  absolution  solennelle. 
L’armée  chrétienne  ayant  été  taillée  en  pièces  peu  apres 
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à Varna  (10  novembre  1444),  il  ne  reparut  plus.  On 
crut  qu’il  avait  etc  submergé  au  milieu  du  Danube  sous 
le  poids  de  l’or  dont  il  était  chargé,  ou  assassiné  par  le 
batelier  auquel  il  avait  demandé  le  passage.  D’autres  pré- 
tendent que  les  Hongrois,  irrités  d’un  désastre  dont  il 
était  la  cause,  le  massacrèrent  dans  une  émeute. 

JULIEN  DE  FONTEN  AY.  Voyez  COLDORE. 

JULLIEN  DE  LA  DROME  (Marc-Antoine),  sup- 
pléant à l’assemblée  législative,  puis  membre  de  la  Con- 
vention, né  en  1744  au  Péage-de-Romans  (Dauphiné), 
était  établi  à Paris  au  commencement  de  la  révolution, 
dont  il  embrassa  les  principes.  Dès  sa  jeunesse,  un  pen- 
chant très-vif  l’avait  entraîné  vers  la  culture  des  lettres, 
et  ce  fut  sur  sa  réputation  d’éloquence  et  d’énergie  que 
scs  compatriotes  le  choisirent  pour  représentant  aux 
deux  législations  dont  il  a fait  partie.  Dans  la  première 
il  se  fit  peu  remarquer*,  dans  la  seconde,  il  vota  la  mort 
du  roi.  Sorti  de  la  Convention,  Jullien  resta  volon- 
tairement étranger  aux  affaires  publiques;  et,  satis- 
fait d’une  fortune  indépendante  qui  lui  permettait  de 
suivre  son  goût  pour  la  littérature,  il  s’y  livra  paisi- 
blement jusqu’en  1814,  époque  où  il  se  retira  dans 
son  pays  natal.  N’ayant  point  signé  l’acte  additionnel 
en  1815,  la  loi  d'amnistie  ne  le  contraignit  point  à 
chercher  un  asile  sur  la  terre  étrangère;  et  c’est  au  sein 
de  sa  famille  qu’un  accident  l’enleva  le  27  septembre 
1821  : saisi,  à ce  qu’il  parait,  d’un  violent  étourdisse- 
ment, il  tomba  d’une  fenêtre  élevée  et  expira  sur-le- 
champ.  On  a de  lui  : Opuscules  en  vers  pur  l’auteur  de  la 
Nouvelle- Iiul  h,  Paris,  1807,  in-12.  Jullien  avait  été  en 
relation  d’amitié  avec  l’avocat  général  Servan,  l’abbé  de 
Mably  et  la  duchesse  d’Anville.  C’est  l’aîné  des  fils  de 
Jullien  de  la  Diurne , qui  fonda  la  Revue  encyclopédique 
en  1819. 

JULLIEN  ou  JULIEN  de  Toulouse  (Jean),  au- 
tre conventionnel  qui,  dans  le  procès  de  Louis  XVI, 
vota  également  pour  la  mort  sans  appel  et  sans  sursis  à 
l’exécution,  était  né  à Nîmes  dans  la  religion  protestante 
dont  il  devint  ministre.  Comme  son  homonyme,  il  siégea 
sur  la  Montagne;  et,  dans  différentes  missions  ainsi  que 
dans  tous  scs  discours,  il  manifesta  des  opinions  très- 
exaltées;  ce  qui  n’cmpècha  pas  qu’il  ne  fût  dénoncé  par 
Robespierre  et  mis  hors  la  loi.  Persécuté  encore  après  la 
révolution  du  18  brumaire  à laquelle  il  s’était  opposé,  il 
se  réfugia  à Turin  d’où  il  ne  revint  qu’à  la  restauration. 
H s'établit  alors  à Embrun  , où  l’on  présume  qu’il  est 
mort. 

JULLIEN  de  Paris  fut,  dans  les  premières  années 
de  la  révolution , l’un  des  plus  ardents  jacobins  de 
la  capitale.  11  était  ami  de  Bouchotlc  et  de  .Marat;  et, 
après  la  mort  de  ce  dernier,  il  annonça  qu’il  allait  élever 
un  autel  à son  cœur.  Il  se  plaignit  que  l’on  ne  jugeât  pas 
assez  promptement  Brissot,  Vcrgniaud  et  la  reine  Marie- 
Antoinette.  Il  est  mort  au  commencement  de  ce  siècle. 

JULLIEN  (André),  né  en  1 760,  à Chàlons-sur-Saônc, 
s’est  fuit  remarquer  par  ses  découvertes  et  par  scs  écrits, 
dans  la  carrière  industrielle.  Négociant  en  vins,  il  ne  se 
borna  pas  à l’exploitation  de  son  commerce.  L’œnologie, 
celle  branche  importante  de  l’économie  rurale  et  domes- 
tique, fut  l’objet  spécial  de  ses  recherches  et  de  ses  tra- 
vaux. Scs  premiers  essais  en  ce  genre  obtinrent  le  suf- 


frage de  Chaptal , ministre  de  l’intérieur;  et  plus  tard 
la  Société  d’encouragement  l’admit  au  nombre  de  scs 
membres.  Atteint  du  choléra,  il  mourut  à Paris  en  1852. 
Outre  divers  procédés  aussi  ingénieux  qu’utiles,  tels  que 
des  cannelles  aérifères,  pour  transvaser  les  vins  en  bou- 
teilles, et  une  poudre  pour  leur  clarification  , inventions 
qui  méritèrent  à Jullien  des  médailles  à plusieurs  expo- 
sitions des  produits  de  l'industrie,  on  lui  doit  les  ouvra- 
ges suivants  : Appareils  perfectionnnés,  propres  à trans- 
vaser les  vins  et  autres  liqueurs  avec  ou  sans  communication 
avec  l’air  extérieur , Paris,  1809,  in-12,  et  une  planche  ; 
Manuel  du  sommelier , ou  Instruction  pratique  sur  la  ma- 
nière de  soigner  les  vins,  Paris,  1815,  in-12;  Topographie 
de  tous  les  vignobles  connus;  suivie  d’une  classification  gé- 
nérale des  vins,  Paris,  1816. 

JULLIERON  (Guichard),  était  imprimeur  à Lyon 
dans  le  10e  siècle  ; à l’époque  où  les  Suisses,  mécontents 
de  n’étre  pas  payés  exactement,  menaçaient  d’abandon- 
ner cette  ville  aux  ligueurs,  il  sacrifia  sa  fortune  à l’en- 
tretien et  à la  soldede  celtcmilice.  Dans  la  suite  Henri  IV 
lui  ayant  offert  le  remboursement  de  ses  frais,  cl  le  pri- 
vilège pour  lui  et  ses  descendants  de  commensaux  de  la 
maison  du  roi,  Guichard  refusa  , et  se  contenta  du  titre 
d’imprimeur  du  roi. 

JULLIERON  (Antoine),  petit-fils  du  précédent,  im- 
prima à Lyon,  en  1652,  une  jolie  édition  de  la  Concor- 
dance de  lu  Bible,  et  mourut  en  1702.  Il  avait  accompa- 
gné LouisXIII  dans  le  Roussillon,  et  reçut  de  ce  monarque 
le  titre  de  colonel  de  la  bourgeoisie  de  Lyon. 

JULYOT  (Ferry),  poète,  né  à Besançon  dans  le 
16e  siècle,  étudia  à l’université  de  Dole,  et  fut  lié  intime- 
ment avec  le  célèbre  Dumoulin.  On  a de  lui  : Elégies  de 
la  belle  fille,  etc.,  1557,  in-8°,  très-rare. 

JUMEL  (Jean-Cdari.es),  né  à Paris  vers  le  milieu  du 
18e  siècle,  étudia  d’abord  le  droit  et  prit  le  grade  de  li- 
cencié. Ayant  embrassé  l’état  ecclésiastique,  il  s’adonna 
à la  prédi«ation,  fut  pourvu  d’un  çanonicat  au  chapitre 
de  Saint-Marcel  à Paris,  devint  ensuite  chanoine  du 
Mans,  puis  curé  de  Houilles  près  Versailles.  Plus  tard  il 
professa  les  humanités  dans  un  collège,  et  mourut  en 
1824  dans  une  petite  cure  qu’il  desservait  aux  environs 
d’A vallon.  On  a de  lui  plusieurs  Eloges ; Petit  carême 
prêché  en  1782,  in-8°  ; Introduction  à l’éloquence,  ou 
Éléments  de  rhétorique,  Paris,  1812;  Galerie  des  enfants, 
Paris,  1815;  Galerie  des  jeunes  personnes,  ou  les  Quali- 
tés du  cœur  et  de  l’esprit,  etc. 

JUMELIN  (Jean-Baptiste),  docteur-régent  de  l’an- 
cienne faculté  de  Paris,  et  professeur  de  physique  et  de 
chimie  au  lycée  impérial,  né  le  12  septembre  1745  près 
de  Cherbourg,  mort  à Paris  le  25  septembre  1809,  avait 
fait  scs  éludes  chez  les  eudislcs  de  Caen,  et,  maître  de 
quartier  dans  un  des  collèges  de  la  capitale,  profita  des 
loisirs  que  lui  laissait  son  emploi  pour  fréquenter  les 
cours  de  médecine.  Il  se  livra  ensuite  plus  particuliè- 
rement aux  sciences  physiques  , fut  membre  du  bureau 
de  consultation  des  arts  et  métiers,  et  accompagna  Choi- 
seul-Gouffîcr  dans  son  ambassade  à Constantinople.  Ce 
modeste  savant,  qui  eut  l’avantage  d’être  intimement  lié 
avec  Lavoisier,  a inventé  divers  instruments  de  physique 
et  composé  plusieurs  bons  ouvrages,  parmi  lesquels  on 
1 distingue  : Traité  élémentaire  de  physique  et  de  chimie, 
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Paris,  1809,  in-8°  : on  trouve  en  tête  une  Notice  sur  sa 
vie  et  scs  ouvrages,  par  Descssarts.  Scs  OEuvrcs  diverses 
concernant  les  sciences  et  les  arts  avaient  paru  en  1800, 
in-8J. 

JUMILIJAC  (dom  Pierre-Benoît  de),  bénédictin  de 
la  congrégation  de  Saint-Maur , né  dans  le  Limousin  en 
llil  1 , parvint  aux  premières  fonctions  de  son  ordre,  et 
mourut  le  22  mars  1082  à l’abbaye  de  Saint-üermain- 
dcs-Prés.  Il  a publié  ta  Science  et  la  pratique  du  plain- 
chant,  Paris,  1077,  8 parties  in-4":  ce  traité  estime  a été 
faussement  attribué  à dom  Jacques  Lccler. 

JLM1LII AC-CU APELLE  (le  baron  de),  d’une  an- 
cienne famille,  né  le  3 septembre  1755,  entra  fort  jeune 
au  service,  s’y  distingua,  et  fut  ensuite  chargé  de  diverses 
missions  diplomatiques.  La  révolution  et  l'empire  le  lais- 
sèrent dans  l’obscurité.  En  1815  il  reçut  le  brevet  de 
maréchal  de  camp,  et  le  département  de  Seine-cl-Oisc  le 
porta  a la  chambre  des  députés,  où  il  siégea  jusqu’au 
7 juillet  1820,  époque  de  sa  mort.  On  a de  lui  : in- 
flexions sur  l’état  des  finances,  etc.,  181ü,in-8°;  Opinion 
sur  la  proposition  tendant  à rendre  aux  ministres  de  la 
religion  les  fonctions  de  l’état  civil,  1810;  et  quelques 
articles  d'économie  rurale  dans  les  Mémoires  de  la  Société 
d’agriculture  de  Seine  et  Oise,  dont  il  était  membre,  et  où 
on  lui  a consacré  une  Notice  (XXIe  année,  92). 

JUMILUAC  ( Antoine- Pie  rue- Joseph  CHAPELLE, 
marquis  de),  né  le  51  août  1704,  parent  du  précédent, 
était  fils  du  comte  de  Jumilbac,  lieutenant  général  et 
commandeur  de  l’ordre  de  Saint-Louis,  petit-fils  du  mar- 
quis de  ce  nom  qui  commandait  les  mousquetaires  grisa 
la  bataille  de  Fontcnoy.  11  entra  au  service  en  1777  dans 
le  régiment  du  Loi,  infanterie  ; il  consacra  ensuite  quatre 
années  à visiter  les  principales  cours  de  l’Europe,  où  il 
reçut  des  souverains  l’accueil  le  plus  flatteur.  Nommé  en 
1788  major  de  colonel  général  hussards,  il  se  livra  tout 
entier  à l’étude  de  la  science  propre  à celle  arme,  et  fut 
bientôt  cité  comme  un  excellent  officier  de  cavalerie.  En 
1791,  LouisXVI  le  nomma  lieutenant-colonel  de  sa  garde 
constitutionnelle.  Arrêté  après  le  10  août  1792,  puis 
échappé  au  massacre  des  prisons,  il  émigra  et  servit  dans 
les  armées  des  princes.  Il  fil  partie  de  l’expédition  de 
Quiberon,  reçut,  à l’affaire  du  G juin  1795  , de  graves 
blessurcsdont  il  se  ressentit  toute  sa  vie,  et  obtint  à celle 
occasion  la  croix  de  Saint-Louis.  Il  avait  publié  à Lon- 
dres un  récit  intéressant  de  cette  expédition  si  désastreuse 
dans  les  annales  de  l’émigration.  Rentré  dans  sa  patrie, 
il  reprit  du  service  après  le  18  brumaire.  Il  fit  en  1812 
la  campagne  de  Russie  et  mérita  d'élrc  décoré  à Moscou 
de  la  croix  de  la  Légion  d’honneur.  Il  avait  épousé,  de- 
puis son  retour  en  France,  une  sœur  du  dernier  duc  de 
Richelieu.  Après  la  restauration,  il  fut  nommé  lieutenant 
général  de  cavalerie,  commandant  de  la  6e  division  mili- 
taire à Lille,  en  octobre  1815,  ctcommandcur  de  l’ordre 
de  Saint-Louis,  le  3 mai  1810.  Au  mois  d’octobre  suivant 
il  présida  le  collège  électoral  du  département  du  Nord, 
et  le  présida  encore  en  août  1817.  Il  mourut  à Lille,  le 
19  février  1820,  des  suites  d’un  abcès  survenu  à une 
ancienne  blessure  reçue  à Quiberon. 

JUMONVILLE  (Coulon  de),  officier  français,  célè- 
bre par  sa  mort  déplorable,  était  né  vers  1725,  d'une  fa- 
mille originaire  de  Picardie,  dont  une  branche  subsistait 


honorablement  depuis  ,1e  17°  siècle  dans  l’Ile-de-France 
et  la  Brie.  Son  frère  aîné,  Coulon  de  Villicrs,  capitaine 
en  1747,  fut  blessé  celte  même  année  dans  un  combat 
contre  les  Anglais  au  Canada.  Jumonvillc  rejoignit  peu 
de  temps  après  son  frère  en  Amérique,  et  ne  tarda  pas 
à se  faire  estimer  de  scs  chefs  par  ses  talents  militaires. 
Les  Anglais,  étant  rentrés  en  1753  sur  les  terres  cédées 
à la  France,  s’avancèrent  jusque  sur  les  bords  de  l’Ohio 
cl  y jetèrent  les  fondements  d’un  fort.  Le  commandant 
français,  M.  de  Contrecœur  invita  les  Anglais  à aban- 
donner leur  entreprise  et  à se  retirer.  Jumonvillc,  chargé 
par  le  commandant  de  s’assurer  si  les  Anglais  se  sont 
éloignés,  part  le  24  mai  pour  remplir  celle  mission,  avec 
une  escorte  de  50  hommes.  Arrivé  près  du  fort,  il  est 
environné  tout  à coup  d’Anglais  qui  font  feu  sur  sa  pe- 
tite troupe;  il  fait  signe  de  la  main,  montre  les  dépêches 
dont  il  est  porteur  et  demande  à les  communiquer  ; mais 
à peine  en  a-t-il  commencé  la  lecture  qu’il  tombe,  lâche- 
ment assassiné.  Sa  mort  fut  vengée  par  son  frère  de 
Villicrs  qui  chassa  peu  de  temps  après  les  Anglais,  et 
détruisit  le  fort  dont  ils  avaient  cru  s’assurer  la  posses- 
sion par  un  crime.  Jumonvillc  est  le  sujet  d’un  poème  de 
Thomas.  Le  poète  Lebrun  a flétri  ce  crime  des  Anglais 
dans  une  stance  de  son  Ode  nationale  contre  l’Angleterre. 

JUNG.  Voyez  ST1LLING. 

JUNCKEIt  ( Christian  ) , né  le  1 0 octobre  1 608,  à 
Dresde,  mort  le  19  juin  1714,  recteur  du  collège  d’AI- 
lembourg  , est  auteur  d'un  grand  nombre  d’ouvrages 
écrits  en  latin;  les  suivants  sont  les  seuls  recherchés  : 
Vie  de  Luther,  d’après  les  médailles,  Francfort,  1099, 
in-8°;  Mémoire  sur  la  vie,  etc.,  de  Job  Lndolpltc,  Leipzig, 
1710,  in-8°;  Introduction  à ta  géographie  du  moyen  âge, 
léna,  1712,  in  4°. 

JUNC.KF.lt  ou  JUNIiFIt  (Jean),  chimiste  allemand, 
médecin  de  la  maison  des  orphelins,  et  professeur  à l’u- 
niversité de  Halle,  né  près  de  Giessen  le  25  décembre 
1019,  mort  le  25  octobre  1759,  a composé:  Consprctus 
therapke generalis,  Ilallc,  1725,  in-4°  ; Couspectus  fortnu- 
larum  mcdicarum,  ibid.,  1730,  in-4°  ; Consprctus  chcmiœ 
in  forma  tabularum,  ibid.,  1730-1744.  2 vol.  in-4"; 
Consprctus  chinirgiw,  ibid.,  1731,  in-4n  ; Compendium 
materiœ  medica •,  ibid.,  1700,  in-4*,  et  un  grand  nombre 
d’autres  ouvrages  dont  on  peut  voir  la  liste  dans  Meuse!. 

JUNGE  (Joachim),  cii  latin  Jungius,  mathématicien, 
philosophe  et  médecin,  néen  I 587  à Lubeck, mort  Ie23  sep- 
tembre 1057,  recteur  de  l’école  de  Saint-Jean  à Hambourg, 
eut  In  gloirede  substituer  l’expérience  aux  vieilles  doctrines 
universitaires  dans  l’enseignement  des  sciences  philoso- 
phiques. Leibnitz  place  Junge  au-dessous  de  Descartes,  et 
à côté  des  Copernic,  des  Galilée  et  des  Kepler.  On  a de 
ce  philosophe  : Geomclria  empirica,  dont  l’édition  la  [dus 
estimée  est  la  0e  donnée  pa r IL  Siver,  Hambourg,  1088, 
in-4";  Logica  hamburge.nsis,  etc.,  3*  édition,  1081,  in-8°. 
Les  suivants  n’ont  été  publiés  qu’après  la  mort  de  l’au- 
teur : Doxoscopiw  physicæ  minores,  soit  isagoge  physiea 
doxoscopica,  1002,  in-4";  Ilarmonia  theorelica,  etc., 
1078,  i n- 4°  ; Isagoge  phytoscopica,  1678,  in-4"  ; Germu- 
nia  superior,  1085,  in-4";  Miueralia,  1089,  in-4*;  P ho- 
ronomica,  etc.,  1089,  in-4°  ; Historiés  vertu inm , 1091, 
in-4";  Opuscula  physico-bolanica,  Mil,  petit  in-4°.  La 
Vie  de  Junge  a été  publiée  par  Martin  Fogel. 
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JCJÎSGEtt  (Jkan-Fuêdéuic)  naquilà  Leipzig,  en  i 7 îii).  | 
Après  avoir  reçu  une  bonne  éducation,  il  sc  dévoua  au 
commerce,  et  ensuite  à la  jurisprudence.  Il  s’appliqua  i 
aussi  à l'élude  de  la  littérature,  et  devint  le  précepteur 
de  deux  princes.  Eu  1787  , il  se  rendit  à Vienne,  et, 

2 ans  après  , il  fut  nomme  poêle  du  théâtre  de  la  cour; 
mais  il  s’était  déjà  fait  connaître  précédemment  comme 
auteur  dramatique.  Ce  théâtre  ayant  éprouvé  une  réforme, 
en  1794,  on  le  remercia.  Alors  il  s’occupa  de  quelques 
autres  branches  des  beaux-arts  , et  vécut  du  faible  pro- 
duit de  scs  écrits.  Il  mourut  en  1797,  dans  un  état  voi- 
sin de  l’indigence.  Il  a commencé  sa  réputation  par  le 
roman  Huldreich  Wurmsamen  de  WurmfcJd , publié  en 
1781,  en  3 vol.  Le  dernier  qu’il  donna  au  public  fut  le 
roman  célèbre  de  Fritz,  publié  en  1790  , en  4 vol.  II  a 
encore  publié  le.  petit  César,  3 vol.,  et  le  cousin  Jacob 
Luunen  , 0 vol.  11  a surtout  montré  un  grand  talent 
pour  le  théâtre.  Ses  œuvres  dramatiques  forment  trois 
recueils  : le  1er,  sous  le  titre  de  Comédies  ; le  2°,  sous 
celui  de  Théâtre  comique  ; et  enlin  le  5°,  qui  est  intitule  : 
Théâtre  posthume, 

JUINGERMANN  (Godefroid),  philologue,  né  à Leip- 
zig, mort  le  10  août  1010  à Hanau,  fut  le  premier  éditeur 
des  anciennes  traductions  grecques  des  Commentaires  de 
César,  réimprimées  depuis , mais  moins  correctement,  et 
reproduites  par  Lemaire  dans  sa  Collection  des  Classiques 
latins.  On  lui  doit  en  outre  une  version  latine  des  Amours 
de  Daphnis  et  Chloé, de  Longus,  1005,  in-8°  ; une  édition 
d’Hérodote,  avec  la  traduction  latine  de  Valla,  1008, 
in-fol.;  des  Lettres  ; enfin  des  Notes  sur  l’ Onomasticon  de 
Pollux,  que  Lederlin  a inséré  dans  son  édition,  Amster- 
dam, 1700,  2 vol.  in-fol. 

JUNGERMAIMV  (Louis),  frère  du  précédent,  né 
à Leipzig  en  1572,  mort  le  7 juin  1053,  professeur  de 
botanique  à Alldorf,  a laissé  entre  autres  ouvrages  : Ca- 
lalog.  plantaram  omnium  quœ  circu  Altdorfium  Noricum 
repcriunlur , 1040,  in-8°.  Son  Ilortus  Eystetlensis  est 
aussi  très-estimé. 

JUNGERMANiV  (Joachim),  savant  cl  laborieux  na- 
turaliste, de  la  famillcdes  précédents,  voyagea  en  Orient, 
et  mourut  en  1591  à Corinthe. 

JULIUS  (Adrien),  en  hollandais  de  Jonghe  (le 
jeune),  un  des  plus  illustres  savants  du  10e  siècle,  né  à 
Ilorn  en  1512,  sc  rendit  habile  dans  les  langues,  les 
belles-lettres  et  la  médecine,  et  voyagea  dans  presque 
toute  l’Europe.  Après  avoir  exercé  longtemps  à Harlem, 
il  fut  appelé  à Copenhague  pour  y remplir  la  place  de 
premier  médecin  du  roi  ; mais,  ne  pouvant  s’habituer  au 
climat,  il  revint  à Harlem,  y fut  nommé  recteur  des  écoles, 
et  mourut  le  16  juin  1575  à Armuiden,  près  de  Middel- 
bourg.  On  a de  lui  un  grand  nombre  d’ouvrages  dont  les 
principaux  sont  : Lcxicon  gneco-latinum  auctum,  Bâle, 
1548,  in-fol.;  De  anno  et  mensihus  comment arius,  Fasto- 
rum  lib,  et  Kalcndarium,  1753,  i n-8°  ; Animadversorum 
lib.  \1,  etc.,  1550,  in-8";  Plialli  ex  fungorum  généré, 
Delft,  1504,  Lcydc,  1001,  in-4°  ; Numenclutor  omnium 
rcrum,  Augsbourg,  1553,  in-8°  ; Anvers,  1577,  in-8° , 
très-fréquemment  réimprimé  ; diverses  éditions  et  tra- 
ductions; des  Focmes,  Leyde,  1598,  in-8°.  On  peut 
voir  Bayle,  Niceron,  tome  VII,  et  les  biographies  fla- 
mandes. 
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, .HJ  INI  US  ou  DU  JüiN  (François)  , ministre  prolrs- 

! lant,  né  à Bourges  en  1545,  mort  en  1002  à Leyde, 

I avait  longtemps  professé  la  théologie  dans  cette  ville.  On 
a de  lui,  entre  autres  ouvrages,  une  Version  lutine  du 
texte  hébreu  de  la  Bible,  en  société  avec  Emmanuel  Trc- 
mclius , Ilerborn,  1045,  4 vol.  in-fol.;  des  Commentaires 
sur  une  grande  partie  de  l’Ecriture  sainte,  etc. 

JUINIUS  (François),  fils  du  précédent,  né  en  1589  à 
Heidelberg,  étudia  d’abord  les  mathématiques  pour  en- 
trer dans  le  génie;  à la  paix  de  1009,  il  passa  en  France, 
puis  en  Angleterre,  où  pendant  50  ans  (1020  50)  il  fut 
bibliothécaire  du  comte  d’Arundcl.  A celte  époque  il  re- 
tourna en  Allemagne,  revint  en  Angleterre  en  1074,  et 
m uirul  le  19  novembre  1 078.  Le  premier  il  retrouva  les 
traces  de  l’ancien  idiome  anglo-saxon  ; commcphilologuc, 
on  lui  doit  en  outre  la  Grammaire  et  le  Dictionnaire  du 
dialecte  d’un  petit  canton  delà  Frise,  où  l’ancien  saxon 
s’était  conservé.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : Depicturd 
veterum , Rotterdam,  1094,  in-fol.,  bonne  édition; 
la  publication  de  deux  Versions,  l’une  gothique,  l’autre 
anglo-saxonne,  des  4 Évangiles,  Dordrecht,  1605,  ou 
Amsterdam,  1084,  in-4°  : la  traduction  gothique  est 
celle  d’Ulphilas;  VEtymologicum  anglicanum,  publié  par 
Lye,  Oxford,  1743,  in-fol.  ; un  Glossaire  de  cinq  langues 
septentrionales,  publié  aussi  par  Lye,  Oxford,  1745. 
Son  Éloge,  par  Grævius  , a été  inséré  dans  l 'Athciue 
Oxonienses. 

JUNKER  (George-Adam),  né  en  1710  à Hanau, 
fut  recteur  du  collège  de  celte  ville,  accompagna  ensuite 
deux  jeunes  seigneurs  à Gœltinguc,  puis  se  rendit  vers 
1702,  en  France,  où  il  fut  nommé  professeur  à l’école 
militaire.  Ayant  pris  sa  retraite  en  1780,  il  obtint,  avec 
une  pension,  le  titre  de  censeur  royal.  La  révolution  le 
priva  de  toutes  ses  ressources;  mais  à l’organisation  des 
écoles  centrales,  il  fut  pourvu  de  la  chaire  de  législation 
à Fontainebleau,  où  il  mourut  en  1805.  Junker  a publié 
entre  autres  ouvrages  : Leyes  Xll  tabularum  in  usum 
lectionum  academie.,  Gœltinguc,  1700,  in-8"  ; une  tra- 
duction allemande  du  Philosophe  païen , ou  Pensées  de 
Pline,  avec  un  Commentaire  par  Formcy,  Francfort, 
1701,  in-4°;  Choix  varié  de  Poésies  philosophiques  et 
agréables,  traduit  de  l’anglais  et  de  l’allemand , 1770, 

2 parties  in- 1 2 ; Théâtre  allemand,  Iraduitcn  sociétéavec 
Liebaud,  1771,  2 vol.  in- 12  ; Choix  de  philosophie  mo- 
rale, 1771,  etc.,  etc.  Junker  a travaillé  à l’ Histoire  uni- 
verselle tirée  des  Voyages,  Francfort,  1748,  in -4°,  etc. 
Mais  l’ouvrage  qui  lui  a fait  le  plus  de  réputation  est  sa 
grammaire  imprimée  en  1700  à Hanau,  sous  le  titre  de 
Nouveaux  Principes  de  la  langue  allemande,  in-8°  ; puis 
à Paris  en  1702,  avec  des  augmentations  ; elle  eut  dès 
lors  un  grand  nombre  d’éditions  ; mais  elle  a été  surpas- 
sée par  celle  de  L.  H.  Schuchhard,  professeur  à l’école 
de  la  Flèche. 

JUINOT  (Jean-Baptiste),  cordelicr  , naquit  à Châtil- 
lon-sur-Scine  en  septembre  1008,  et  y mourut  le  9 oc- 
tobre 1714.  Il  composa,  soit  en  français  , soit  en  latin, 
plusieurs  oraisons  funèbres,  discours,  etc.  On  a encore 
de  lui  : le  Chemin  du  ciel  ouvert  aux  âmes  qui  aspirent  à 
la  perfection,  Autun,  1070,  in-24.  11  dédia  cet  ouvrage 
au  fameux  Gabriel  de  Roquette,  évêque  d’Autun,  le  même 
qui  avait  fourni  à Molière  le  modèle  de  son  Tartufe. 
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JUNOT  (Andociie),  duc  d’Abrantès,  général  de  divi- 
sion, colonel  général  des  hussards,  gouverneur  de  Paris, 
grand-cordon  de  la  Légion  d’honneur,  naquit  à Bussy- 
les-Forgcs,  département  de  la  Côte-d’Or,  le  23  octobre 
1771,  Au  commencement  de  la  révolution,  il  était  étu- 
diant en  droit,  et  quoique  son  éducation  ne  fût  pas  encore 
terminée,  il  avait  cependant  acquis  plus  de  connaissances 
que  la  plupart  des  jeunes  gens  qui  prirent  alors  les  armes 
pour  la  défense  de  leur  patrie  et  qui  se  vouèrent  à la 
carrière  militaire.  Parti  dans  un  des  bataillons  de  la 
Côte-d’Or,  comme  grenadier,  il  se  fit  remarquer  par  sa 
bravoure  en  plusieurs  occasions.  En  1796,  pendant  le 
siège  de  Toulon,  un  hasard  le  rapprocha  de  Bonaparte  et 
décida  de  son  sort.  Ce  général,  ayant  eu  besoin  d’un  se- 
crétaire, on  lui  indiqua  Junot,  qui  avait  une  belle  écri- 
ture et  qui  écrivait  correctement  sa  langue.  Bonaparte  en 
fut  fort  satisfait,  et  un  incident  qui  survint  lui  ayant 
donné  une  haute  idée  du  courage  et  du  sang-froid  de  son 
jeune  secrétaire,  il  résolut  de  se  l’attacher.  Voici  comment 
on  raconte  cette  anecdote:  pendant  que  Bonaparte  dictait 
une  dépêche,  une  bombe  éclata  à côté  de  Junot,  qui  fut 
couvert  de  terre  ; il  secoua  la  poussière  de  dessus  le  pa- 
pier, et  se  tournant  vers  le  général , il  lui  dit  d’un  ton 
très-calme  : « La  bombe  est  venue  fort  à propos,  j’avais 
besoin  de  poudre  pour  sécher  mon  écriture.  » Dès  ce 
moment,  il  ne  cessa  d’accompagner  Bonaparte;  il  le  suivit 
en  Italie  en  qualité  de  son  aide  de  camp,  se  distingua 
dans  un  grand  nombre  d’affaires,  et  reçut  plusieurs  bles- 
sures graves.  Il  servit  dans  la  cavalerie  légère,  et  obtint 
rapidement  les  grades  de  chef  d’escadron,  de  colonel  et 
général  de  brigade.  Il  accompagna  Bonaparte  en  Égypte, 
et  s’y  signala  particulièrement  au  combat  de  Nazareth,  où 
il  osa  attaquer  avec  300  cavaliers  10,000  Turcs  qu’il  mit 
en  déroule,  soutenu  par  le  général  Kléber.  Attaqué  par 
le  neveu  de  Mourad-Bey,  au  moment  où  ce  redoutable 
guerrier  allait  fondre  sur  lui  le  sabre  à la  main,  Junot 
eut  le  bonheur  de  le  tuer  d'un  coup  de  fusil,  arme  dont 
il  se  servait  avec  une  adresse  étonnante.  Quoiqu’il  ma- 
niât le  sabre  avec  beaucoupdc  dextérité,  il  était  tellement 
convaincu  de  la  supériorité  des  mameluks,  dans  le  ma- 
niement de  cette  arme,  qu’il  plaça  son  salut  dans  ses 
excellents  pistolets  carabinés.  Il  rentra  en  France  avec 
Bonaparte,  prit  part  au  18  brumaire,  et,  au  commence- 
ment de  180-i,  il  fut  nommé  commandant,  et  ensuite 
gouverneur  de  Paris.  Il  passa  à l’armée  dite  d’Angleterre 
avec  le  grade  de  général  de  division,  et  reçut  le  litre  de 
colonel  général  des  hussards.  Le  1er  février,  ii  obtint  la 
décoration  du  grand-aigle  de  la  Légion  d’honneur.  La 
même  année,  il  fut  envoyé  en  Portugal  en  qualité  d’am- 
bassadeur, quitta  momentanément  Lisbonne  pour  se  ren- 
dre à l’armée  d’Allemagne,  et  fit  des  prodiges  de  valeur 
ù la  mémorable  journée  d’Austerlitz;  il  retourna  ensuite 
à Lisbonne,  revint  encore  en  France,  et  eut,  à la  fin  de 
1807,  le  commandement  de  l’armée  assemblée  à Bayonne 
et  destinée  à s’emparer  du  Portugal.  En  cette  conjoncture 
importante,  le  choix  du  général  Junot  fut  le  plus  incon- 
sidéré, et  eut  des  suites  funestes  pour  Napoléon  et  pour 
la  France,  Cet  officier,  franc,  loyal,  intrépide,  aveuglé- 
ment dévoué  à l’empereur,  était  entièrement  dépourvu 
des  qualités  indispensables  dans  un  chef  d’armée,  et  sur- 
tout d’une  armée  destinée  à occuper  un  pays  éloigné,  et 


à y opérer  un  changement  politique.  Junot  ne  manquait 
pas  d'instruction  et  avait  de  l’esprit  ; mais,  depuis  quel- 
ques années,  il  était  sujet  à des  emportements  qui  allaient 
souvent  au  point  de  faire  soupçonner  quelque  dérange- 
ment dans  ses  facultés  intellectuelles,  car  après  des  accès 
semblables,  on  le  voyait  se  calmer  et  reprendre  la  douceur 
naturelle  de  son  caractère.  Junot  se  mit  en  marche  et  parvint 
jusqu’à  Lisbonne  sans  avoir  rencontré  le  moindre  obstacle 
delà  part  des  habitants,  car  le  prince  régent  avait  concentré 
toute  son  armée  sur  les  côtes  maritimes,  près  de  Lisbonne, 
et  n’avait  fait  aucun  préparatif  de  défense.  Cependant  la 
marche  fut  des  plus  pénibles  par  le  mauvais  état  des  che- 
mins, le  débordement  des  rivières,  les  torrents  grossis  et 
le  manque  de  vivres.  Ce  ne  fut  qu’à  Abrantès,  petite  ville 
sur  le  Tage,  à 23  lieues  de  Lisbonne,  que  l’armée  trouva 
des  ressources  ; c’est  sans  doute  pour  cela  que  Napoléon 
donna  à Junot  le  titre  de  duc  d’Abrantès,  litre  auquel 
aucun  souvenir  militaire  ne  se  rattache.  Maître  de  Lis- 
bonne et  du  Portugal,  Junot  contribua  puissamment  à 
l’insurrection  portugaise  par  sa  cupidité,  son  arrogance 
et  l’incapacité  qu’il  montra,  soit  comme  général,  soit 
comme  chef  du  gouvernement.  Il  se  livra  même  alors  à 
l'intempérance,  et  ses  excès  augmentèrent  la  violence  de 
son  caractère  et  affaiblirent  ses  facultés.  Le  Portugal  se 
souleva,  les  Anglais  débarquèrent  leur  armée,  et  après 
deux  actions,  forcèrent  Junot  à capituler.  En  cette  occa- 
sion critique,  Junot  commit  une  grande  faute  en  se  bor- 
nant d’abord  à envoyer  une  faible  division  sous  le  général 
Laborde  contre  l’armée  anglaise  commandée  par  sir  Ar- 
thur Wellesley.  Les  Français  trop  inférieurs  en  nombre 
furent  forcés  de  se  replier  après  avoir  essuyé  une  grande 
perte  en  tués  et  blessés;  cet  échec  permit  au  général  en- 
nemi de  prendre  une  position  formidable  à Vimeiro,  où 
l’armée  française  réunie  trop  tard  ne  put  les  vaincre  et 
eut  le  dessous.  Si  les  Anglais  eussent  été  attaqués  dès 
leur  débarquement  par  toutes  les  forces  disponibles  aux 
ordres  de  Junot,  leur  défaite  aurait  été  assurée.  La  con- 
vention signée  au  village  de  Cintra  fut  très-honorable 
pour  l’armée  française,  qui  eut  la  liberté  de  s’embarquer 
pour  la  France  avec  armes  et  bagages,  et  aux  frais  des 
Anglais;  elle  fut  hautement  désapprouvée  à Londres,  et 
sir  Arthur  Wellesley  ne  la  signa  que  parce  qu’il  redoutait 
beaucoup  les  Français,  dont  le  général  kcllcrman,  qui 
fut  chargé  de  la  négociation,  exagéra  habilement  les  res- 
sources. Sous  un  chef  plus  habile  que  Junot,  le  Portugal 
aurait  pu  tenir  encore  plusieurs  mois  et  empêcher  les 
Anglais  de  porter  des  secours  efficaces  aux  Espagnols.  La 
convention  fut  signée  le  30  août  1808,  et  l’armée  revint 
en  Franccaprès  avoir  occupé  le  Portugal  pendant  9 mois. 
Arrivé  en  France,  Junot  fut  reçu  froidement  par  l’empe- 
reur ; mais  il  l’accompagna  en  Espagne,  se  distingua  au 
second  siège  dcSaragosse,  fit  la  seconde  campagne  contre 
le  Portugal,  et  commanda  un  des  corps  sous  les  ordres  du 
maréchal  Masséna.  Il  y montra  sa  bravoure  accoutumée, 
et  rentra  en  France  après  la  retraite  de  cette  armée.  En 
1812,  il  fit  partie  de  la  grande  armée  de  Russie,  dont  il 
commanda  le  8°  corps,  et  se  signala  le  19  août  au  com- 
bat de  Valcnlino.  Après  la  retraite  de  Moscou  , le  duc 
d’Abrantès  fut  nommé  gouverneur  général  des  provinces 
Illyriennes  ; mais  bientôt  sa  raison  s’étant  tout  à fait 
égarée  , on  fut  forcé  de  le  ramener  en  France,  et  on  le 
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conduisit  chez  son  père  résidant  à Montbard,  le  22  juillet 
1813.  II  y était  à peine  depuis  2 heures,  que  dans  un 
violent  accès  de  fureur  il  se  jeta  par  la  fenêtre  et  se  cassa 
la  cuisse;  l’amputation  fut  pratiquée,  mais  le  malheureux 
malade  ayant  arraché  l’appareil,  mourut  le  28  du  même 
mois. 

JUNOT  (Laure  PERMON),  duchesse  d’Ahranlès , 
femme  du  précédent,  naquit  à Montpellier  le  6 novembre 
1784-.  Son  père,  le  sieur  Perinon,  originaire  de  Metz,  était 
simple  commis  aux  vivres  ; sa  mère  était  une  Comnène. 
Après  la  Terreur,  M.  Pcrmon  sc  fixa  à Bordeaux,  et 
Mme  Pcrmou  alla,  avec  ses  deux  filles,  s’établir  à Paris,  où, 
donnant  à jouer  et  ne  recevant  que  des  hommes,  elle  mena 
une  vie  assez  équivoque.  Bonaparte  devenu  général  depuis 
lesiége  de  Toulon,  mais  alors  en  disgrâce,  était  fort  assidu 
chez  elle,  ainsi  que  Junot  son  aide  de  camp.  Les  événe- 
ments marchaient  alors  rapidement  : au  retour  de  la  ba- 
taille de  Marcngo,  Junot,  nommé  gouverneur  de  Paris, 
demanda  et  obtint  la  main  de  M118  Pcrmon.  Mme  Junot, 
jeune,  jolie  et  très-spirituelle,  aimant  la  représentation, 
fut  aussi  prodigue  que  son  mari  ; elle  dépensait  des  som- 
mes énormes  pour  sa  toilette,  inventait  chaque  jour  des 
modes  nouvelles.  Inconséquente  dans  ses  discours  et  dans 
scs  démarches,  elle  s’exposait  souvent  à des  mortifica- 
tions. Bonaparte  lui  dit  un  jour  :«  Vous  avez  de  l’esprit, 
petite  peste;  mais  vous  clés  méchante  ; ne  le  soyez  pas  : 
une  femme  n’a  jamais  de  charmes  lorsqu’elle  se  fait  crain- 
dre. » Le  premier  fruit  de  son  mariage  fut  une  fille,  au- 
jourd’hui connue  dans  la  littérature  sous  le  nom  de 
Mme  Junot  d’Abrantcs.  Bonaparte  et  Joséphine  la  tinrent 
sur  les  fonts  de  baptême.  Les  cadeaux  furent,  de  la  part 
du  premier  consul  : une  maison  magnifique,  rue  des 
Champs-Elysées,  et  100,000  francs  pour  les  meubles. 
La  mort  de  Mmc  Permon  survint  au  milieu  de  tant  de 
prospérité.  Sou  mari  ayant  été  envoyé  à Arras,  Mm8  Ju- 
not alla  le  rejoindre.  Elle  assista  aux  solennités  du  camp 
de  Boulogne, et  se  fit  remarquer  comme  toujours  par  les 
élégantes  profusions  de  sa  toilette.  Junot  profita  de  l’oc- 
casion que  lui  offrit  la  découverte  de  la  conspiration  de 
Moreau  pour  sc  rendre  à Paris.  Napoléon,  qui  tenait  à 
l’éloigner  de  la  capitale,  l'envoya  en  ambassade  à Lis- 
bonne. Ce  fut  au  milieu  du  carnaval  de  1803  que  Mme  Ju- 
not quitta  Paris,  non  sans  regret,  laissant  aux  soins 
i d’une  nourrice  (Mmc  Constance  Aubert),  sa  seconde  fille. 
Affichant  partout  le  titre  d’ambassadrice  Mmo  Junot  tra- 
versa la  France  avec  l’appareil  d’une  princesse.  Elle  agit 
de  meme  à Lisbonne.  Apres  sa  réception  officielle,  elle  ou- 
i vrit  sa  maison,  recevant  tous  les  jours  et  donnant  sou- 
I vent  de  grands  dîners  et  des  bals,  en  un  mot,  cherchant 
I tous  les  moyens  possibles  d’effacer  par  son  luxe  lady 
j I'ilz-Gérald,  femme  de  l’ambassadeur  d’Angleterre.  Après 
I avoir  rempli  sa  mission,  Junot  fut  envoyé  dans  les  Etals 
! de  Parme  et  de  Plaisance  pour  y calmer  une  insurrection. 
Sa  femme  ne  le  suivit  pas  ; les  plaisirs  de  l’hiver  la  re- 
tinrent à Paris.  Cependant  Junot  fut  de  nouveau  nommé 
gouverneur  de  Paris  le  19  juillet  1806,  avec  le  comman- 
dement de  la  première  division  militaire.  Tant  de  pro- 
spérités tournèrent  la  têteaux  deux  époux  : lui  voyageait 
avec  la  vitesse  de  l’empereur  ; il  avait  ses  propres  relais, 
des  chevaux  par  centaines  et  autres  folies  semblables  ; 
elle  n'était  pas  moins  prodigue  pour  des  fantaisies  , de 
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sorte  qu’au  traitement  de  300,000  francs , l’empereur 
devait  joindre  une  dizaine  de  mille  francs  de  gratifica- 
tion par  mois.  En  1807,  Junot  reçut  l’ordre  d’aller  pren- 
dre le  commandement  de  l’armée  des  Pyrénées  et  de 
marcher  sur  Lisbonne.  Il  fit  son  entrée  dans  cette  ville 
le  27  novembre,  le  même  jour  que  la  famille  royale 
s’embarquait  pour  le  Brésil.  Quelque  temps  après,  Na- 
poléon, qui  avait  confié  à Junot  le  titre  de  gouverneur 
général  de  Portugal,  qu’d  cumulait  avec  celui  de  gouver- 
neur de  Paris,  lui  permit  de  prendre  le  litre  de  duc  d’A- 
branlès.  A cette  nouvelle  faveur,  Mme  Junot  ne  se  sentit 
pas  de  joie;  elle  se  crut  un  personnage  politique  : elle 
passait  sa  vie  entre  les  intrigues  et  les  commérages  po- 
litiques ; elle  reçut  même  chez  elle  un  ecclésiastique  qui 
apportait  eu  France  des  copies  du  bref  d’excommunica- 
tion lancé  contre  Napoléon  par  le  pape.  La  duchesse 
d’Abrantès  alla  rejoindre  son  mari  à la  Rochelle,  où 
Junot  s’était  rendu  après  avoir  évacué  Lisbonne.  Tandis 
qu'il  reparlait  pour  la  Péninsule  où  il  allait  rejoindre 
l’empereur,  la  duchesse  retournait  à Paris  , rapportant 
une  immense  quantité  de  diamants  et  une  caisse  renfer- 
mant des  sommes  immenses  en  or.  Aussi,  pendant  l’hi- 
ver de  1809,  la  toilette  de  Mn,e  d’Abrantès  était-elle  con- 
stnmment  un  objet  de  curiosité.  C’est  alors,  au  siège  de 
Saragossc,  que  se  révélèrent  les  premiers  symptômes  de 
la  maladie  moniale  à laquelle  Junot  succomba  plus  tard. 
Après  s’élre  rendu  en  Allemagne,  après  la  prise  de  Sa- 
ragosse,  Junot  se  reposa  quelque  temps  à Paris,  puis  il 
alla  reprendre  le  commandement  du  8e  corps  en  Es- 
pagne. Sa  femme  l’accompagna,  et  on  doit  lui  rendre 
cette  justice  qu’elle  supporta  avec  courage  les  fatigues, 
les  privations  et  même  les  dangers,  elle  faillit  même  être 
enlevée  par  les  guérillas  ; revenue  à Paris,  elle  fut  pré- 
sentée à la  nouvelle  impératrice  qui  la  reçut  fort  gracieu- 
sement. Bientôt  les  fautes  commises  par  Junot  lors  de  la 
campagne  de  Russie,  les  commérages  de  sa  femme  indis- 
posèrent tellement  Napoléon  que  toute  la  famille  fut  en 
disgrâce.  Vainement  le  duc  d’Abranlès  sollicita  de  faire 
la  campagne  de  Dresde,  Napoléon  le  nomma  gouverneur 
de  Venise  et  des  provinces  illyricnnes.  Pendant  que  le 
mari  occupait  ce  poste  important,  la  femme  continuait 
à déclamer  contre  Napoléon  et  à recevoir  les  étrangers 
les  plus  suspects.  Sur  ces  entrefaites,  on  reçut  la  nou- 
velle que  Junot,  tombé  dans  un  accès  d’aliénation  men- 
tale, avait  été,  par  ordre  du  prince  Eugène,  dirigé  sur 
la  France.  L’empereur  engagea  MnlcJuuotà  aller  au-de- 
vant de  lui  et  exigea  qu’on  ne  l’amenât  point  à Paris  ni 
dans  ses  environs.  Arrivée  à Genève  elle  reçut  la  nou- 
velle que  son  mari  éiait  mort  à Montbard  ; elle  reçut  eu 
même  temps  l’ordre  de  l’empereur  de  ne  pas  s’approcher 
à plus  de  30  lieues  de  la  capitale.  De  Genèveelle  écrivit 
une  lettre  qui  tomba  entre  les  mains  de  l’empereur 
Alexandre.  Bravant  les  ordres  de  Napoléon,  elle  revint 
à Paris  le  17  septembre  1815,  elle  écrivit  au  préfet  de 
police  Savary  que  l’on  n’avait  pas  le  droit  de  la  séparer 
de  ses  enfants.  Cependant , malgré  son  deuil  et  l’immi- 
nence de  sa  ruine,  car  Junot  n’avait  laissé  que  des 
dettes,  sa  maison  était  encore  le  point  de  réunion  de  la 
plus  haute  société.  Dès  qu’elle  entrevit  l’espoir  d’obtenir 
de  Louis  XVIII  les  avantages  que  Napoléon  ne  parais- 
sait plus  disposé  à lui  accorder,  elle  fut  toute  aux  intri  - 
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gués  qui  accélérèrent  la  première  restauration.  Bientôt 
l'Iiôtcl  d’Abrantès  devint  le  rendez-vous  des  plus  illus- 
tres chefs  russes  et  allemands.  Alexandre  lui-même  l’ho- 
nora  plusieurs  fois  de  ses  visites  et  eut  avec  elle  de 
longues  conversations.  Depuis  181b  jusqu’en  1834,  c’est 
un  triste  spectacle  de  voir,  après  une  existence  si  bril- 
lante, la  duchesse  d’Abrantès  réduite,  à l’âge  de  50  ans, 
à vendre  pièce  à pièce  les  débris  de  sa  fortune  ; et,  pour 
dernière  ressource,  à se  mettre  à la  solde  d’un  libraire. 
La  révolution  de  1830  la  trouva  à l’Abbaye-aux-Bois, 
où  la  perle  entière  de  sa  fortune  l’avait  forcée  de  se  reti- 
rer. En  1831  elle  commença  la  publication  de  scs  Mé- 
moires. V Amirauté  de  Castille,  publié  en  1852,  offre 
une  esquisse  de  l’Espagne  et  de  la  cour  de  Madrid  sous 
Gharles  II.  Mme  d’Abranlès  a composé  plusieurs  autres 
romans  et  fourni  de  nombreux  articles  à la  Revue  de 
Paris.  Elle  est  morte  à Chaillot  le  7 juin  1838,  réduite 
à la  plus  extrême  misère,  deux  jours  après  avoir  été  ad- 
mise dans  une  maison  de  santé  , voisine  d’une  autre  qui 
avait  refusé  de  la  recevoir  faute  de  paiement  d’avance. 
Elle  reçut  les  secours  de  la  religion  des  mains  deM.  Que- 
lcn,  archevêque  de  Paris.  Louis-Philippe,  informé  de  la 
situation  de  Mme  d’Abrantès  s’empressa  de  lui  envoyer 
provisoirement  1,000  francs,  mais  ce  secours  arriva  trop 
tard. 

JUNQUIÈRES  (Jean-Baptiste  de),  littérateur,  né 
à Paris  le  0 avril  1715,  occupa  longtemps  l’emploi  de 
lieutenant  de  la  capitainerie  des  chasses  de  Senlis,  et 
mourut  dans  cette  ville  le  23  août  1 780.  On  a de  lui  : 
l’Élève  de  Minerve,  ou  le  Télémaque  travesti,  poëmc,  1739, 

5 vol.  in-12;  Caquet- Bunbcc , ou  la  Poule  à ma  tante, 
poëme,  1765,  in-12,  réimprimé  plusieurs  fois;  enfin 
beaucoup  de  pièces  de  vers  insérées  dans  divers  recueils 
périodiques. 

JUNQUIÈRES  (Jean -Baptiste-René  de),  fils  du 
précédent,  né  à Villemetry,  faubourg  de  Senlis,  le  18  mai 
4740,  mort  à Paris  le  G janvier  1778,  a donné  au  Théâtre 
Italien  le  Gui  de  Clièue,  ou  la  Pète  des  Druides,  comédie 
en  un  acte  mêlée  d’arietlcs , représentée  et  imprimée 
en  1765,  in-12.  On  lui  doit  encore  la  satire  du  Whist , 
et  quelques  pièces  de  vers  insérées  dans  les  journaux. 

JUNTE  (les),  en  italien  Giunta,  ou  dans  le  dialecte 
vénitien  Zunta,  famille  célèbre  d’imprimeurs,  établie  à 
Florence  et  à Venise  vers  la  fin  du  15®  siècle.  — Philippe 
JUNTE,  né  à Florence  en  1430,  y imprima  de  1497  à 
1517.  Il  obtint  du  pape  Léon  X un  privilège  de  10  ans 
pour  l’impression  des  auteurs  grecs  et  latins  qu’il  publie- 
rait : dans  ce  privilège,  le  saint-père  excommunie  les 
contrefacteurs.  De  1518  à 1550,  l’imprimerie  de  Philippe 
fut  exploitée  par  scs  héritiers;  mais  en  1531,  Bernard, 
l’un  de  scs  fils,  semit  à la  tête  de  cct  établissement  qui  pre- 
nait chaque  jour  plus  d'importance.  — JUNTE  (Philippe), 
dit  le  Jeune,  succéda  à Bernard  en  1531;  il  était  mort  avant 
1 604,  année  où  ses  enfants  publièrent  u wCatalogue  de  leurs 
livres  de  fonds. — JUNTE  (Modeste),  fils  du  précédent, 
passa  à Venise,  et  y exerça  au  moins  jusqu’en  1642.  — 
Deux  autres  branches  de  la  même  famille  étaient  établies 
l’uneàVenise,  l’autreà  Lyon.  Les  membres lesplus  illustres 
de  la  première  furent  Lucas-Antoine  Juste,  1482-1557; 
Thomas  Junte,  vers  1550;  Bernard  Junte,  vers  1608. 
Dans  la  seconde  on  ne  connaît  que  Jacques  Junte  , qui 
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imprimait  à Lyon  en  1520.  Scs  héritiers  paraissent  de 
1561  à 1570.  Il  existait  encore  dans  celle  ville  en  1592 
une  imprimerie  sous  le  nom  des  Junte. 

JUNTERBUCK  (Jacques),  écrivain  ascétique,  dont 
les  bibliographes,  trompés  par  les  différents  noms  qu’il 
a pris  à la  tête  de  ses  ouvrages,  ont  fait  sept  ou  huit  au- 
teurs différents,  était  né  en  Pologne  vers  la  fin  du  16®  siè- 
cle. Entré  jeune  dans  la  congrégation  de  Cîteaux  , il  s’y 
distingua  par  ses  talents  et  fut  fait  abbé  de  Parade  ou  de 
Paradiso,  diocèse  de  Poscn.  Depuis  il  résigna  cette  di- 
gnité pour  embrasser  la  règle  des  Chartreux , et  alla 
professer  la  théologie  à Erfurt.  Il  y mourut  en  1465,  à 
l’âge  de  80  ans.  Le  nombre  des  ouvrages  qu’il  a compo- 
sés est  très-considérable.  Fabricius  en  a transcrit  les 
titres  dans  la  Bibl.  med.  et  infini,  latinœ,  IV,  8 et  sui- 
vantes. 

JUPPIN  (Jean-Baptiste),  paysagiste  , naquit  à Na- 
mur  en  1678.  Son  père  , négociant  de  celte  ville,  ayant 
remarqué  ses  heureuses  dispositions,  lui  fit  apprendre 
le  dessin  chez  un  peintre  namurois  et  l’envoya  ensuite 
à Bruxelles , où  il  étudia  plusieurs  années.  Ayant  fait 
d'assez  grands  progrès,  Juppin,  dans  le  but  de  perfec- 
tionner son  talent,  entreprit  un  voyage  en  Italie.  De  re- 
tour de  son  voyage,  Juppin  habita  Namur  et  n’alla  se 
fixera  Liège  qu’en  1717.  C’est  dans  celte  ville  qu’il  pei- 
gnit la  plupart  de  ses  tableaux  : ceux  qui  se  trouvaient 
dans  le  chœur  de  l’église  des  Chartreux  étaient  regardés 
comme  ce  qu’il  avait  fait  de  plus  remarquable  ; ils  furent 
détruits  en  1794.  Ce  peintre  travailla  encore  pour  le 
prince-évêque,  George-Louis  de  Bcrghes,  pour  les  comtes 
d’Oultremont  et  pour  le  couvent  des  Croisicrs  à Iluy. 
Retourné  à Namur,  il  y mourut  peu  après,  en  1 729. 

JURAIN  (Claude),  historien,  né  vers  le  milieu  du 
16®  siècle  à Auxonne,  fut  reçu  avocat  au  parlement  de 
Dijon,  devint  président  à Vczelai  , cl  mourut  en  1618, 
maire  de  sa  ville  natale.  On  a de  lui  une  Histoire  des  an- 
tiquités et  prérogatives  de  la  ville  et  comté  d’ Auxonne,  etc., 
Dijon,  1611,  in-8°,  rare  et  recherchée  ; un  Voyage  à 
Sainte-Heine,  ibid.,  1622,  in-8°;  et  plusieurs  manuscrits 
cités  dans  la  Bibliothèque  de  Bourgogne. 

JURET  (François),  chanoine  de  Langres,  né  à Dijon 
en  1553,  mort  en  1626,  fut  lié  avec  les  Pithou,  dont  il 
partageait  les  sentiments,  et  publia  différents  ouvrages, 
parmi  lesquels  on  citera  les  Épitrcs  de  Symmaque,  et  celles 
d’Yves,  évêque  de  Chartres,  avec  des  notes.  Amanton  lui 
a consacré  une  Notice  dans  le  Journal  de  la  Côte-d’Or 
(7  janvier  1815.) 

JURGENSEN  (Guillaume),  avocat  et  poëtc  alle- 
mand, naquit  le  5 mars  1789,  à Slesvig.  Sou  père  qui 
n’avait  pour  toute  fortune  qu’un  petit  emploi  au  tribu- 
nal supérieur  de  cette  ville  et  qui  était  chargé  de  7 en- 
fants, voulait  qu’ils  n’apprissent  que  des  métiers  : Guil- 
laume fut  le  seul  qui,  par  ses  supplications,  obtint  pour 
lui  la  révocation  de  cet  arrêt.  Il  lui  fut  permis  de  mener 
ses  études  jusqu’au  bout,  et  ensuite  de  se  rendre  à l’u- 
niversité de  Kiel , cl  même  à celle  de  Gœttingue.  Reçu 
avocat,  il  ne  put  arriver  à avoir  une  clientèle  et  s’a- 
donnait à la  poésie.  Il  vécut  malheureux  jusqu’au  5 avril 
1826.  Scs  OEuvrcs  complètes  n’ont  jamais  été  imprimées 
ensemble,  et  même  plusieurs  des  pièces  qu’il  donna  au 
théâtre  ne  l’ont  point  été  séparément. 
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JURIEU  (Pierre),  célèbre  théologien  protestant,  né 
le  24  décembre  1637,  à Mer  dans  l'Orléanais,  succéda 
à son  père  dans  le  pastorat,  fut  appelé  en  1674  à une 
chaire  de  l’académie  de  Sedan,  et  lors  de  sa  suppression, 
s’enfuit  en  Hollande  (1681),  sur  l’avis  qu’il  devait  cire 
arrêté  comme  l’auteur  de  la  Politique  du  clergé  de  France. 
A son  arrivée  à Rotterdam,  il  obtint  le  pastorat  de  l’église 
wallonne,  et  peu  de  temps  après  une  chaire  de  théologie. 
La  révocation  de  l’édit  de  Nantes  acheva  d’aigrir  son  es- 
prit naturellement  irritable;  les  succès  de  Bayle,  son 
collègue  à Sedan  et  à Rotterdam,  lui  ayant  porté  ombrage, 
il  l’accusa  d’adultcre  avec  sa  femme  et  d’hérésie,  et  le  fit 
condamner  par  le  consistoire.  Cependant  Bayle  n’avait 
d’autre  tort  que  de  ne  pas  partager  les  fureurs  de  son 
irascible  coreligionnaire.  Le  reste  de  la  vie  de  Jurieu  ne 
fut  qu’un  combat,  ou  pour  mieux  dire  un  long  accès  de 
démence  furieuse.  Il  écrivait  contre  les  protestants  et 
contre  les  catholiques  avec  la  meme  animosité,  traitant 
avec  un  mépris  révoltant  Fénelon  cl  Bossuet,  entre  les- 
quels il  s’établissait  arbitre , jouait  le  rôle  de  prophète, 
et  prédisait  le  rétablissement  du  protestantisme  en  F rance 
pour  1689.  L’irritation  de  scs  organes  finit  par  altérer 
ses  forces  intellectuelles,  et  il  expira  le  1 1 janvier  1715. 
Jurieu  écrivait  avec  facilité,  et  presque  tous  scs  ouvrages 
décèlent  beaucoup  d’imagination  ; les  principaux  sont  : 
Histoire  du  calvinisme  et  du  papisme  mis  eu  parallèle, 
Rotterdam,  1682,  2 vol.  in-4°;  ibid.,  1683,  4 vol.  in-12 
(c’est  une  réfutation  de  l'Histoire  du  culoiuisme  du  P. 
Mainbourg);  Politique  du  clergé  de  France,  etc.,  Amster- 
dam, 1681,  in-12;  Esprit  de  M.  Arnauld,  1684,  2 vol. 
in-12;  Accomplissement  des  prophéties,  etc.,  1681.  2 vol. 
in-12;  Histoire  critique  des  dogmes  et  des  cultes,  etc., 
Amsterdam,  1704,  avec  un  Supplément,  ibid.,  1705, 
in-4°  : c’est  ce  qu’il  a fait  de  mieux. 

JURIN  (Jacques),  médecin  et  mathématicien  anglais, 
mourut  à Londres  en  1750,  dans  un  âge  avancé,  prési- 
dent des  médecins  de  cette  ville.  11  avait  été,  pendant 
plusieurs  années,  secrétaire  de  la  Société  royale  de  Lon- 
dres, d’après  le  choix  de  Newton,  et  il  contribua  beaucoup 
à rendre  plus  exactes  et  plus  communes  les  observations 
météorologiques  de  cette  compagnie.  Jurin  s’est  signalé 
par  ses  disputes  avec  Michelotli , sur  le  mouvement  des 
eaux  courantes;  avec  Robins,  sur  la  vision  distincte; 
avec  kcill  cl  Senac,  sur  la  contraction  du  cœur,  et  avec 
les  partisans  de  Leibnitz  sur  les  forces  vives.  Les  écrits 
qu’il  a publiés  sur  les  avantages  de  l’inoculation  de  la 
petite  vérole,  ont  valu  à celle  méthode  le  succès  dont 
elle  a joui  en  Angleterre,  à partir  de  1720.  Le  plus  cu- 
ricuxdcs  ouvrages  de  Jurin  sur  ce  sujet,  est  intitulé  Ac- 
count of  the  success  of  inoculating,  etc.,  Londres,  1725, 
in-12.  Nogucz  en  a donné  la  traduction  sous  le  titre  de 
Ilclation  du  succès  de  l’inoculation  de  la  petite  vérole  dans 
la  Grande-Bretagne,  Paris,  1725,  in-12. 

J URINE  (Louis)  , médecin  et  naturaliste  distingué, 
né  à Genève,  le  6 février  1751  , y mourut  le  20  oc- 
tobre 1819.  Après  avoir  terminé  son  éducation  médicale 
à Paris,  il  s’empressa  de  revenir  dans  sa  ville  natale,  où 
son  temps  fut  partagé  entre  l’art  de  guérir  , qu’il  exer- 
çait avec  beaucoup  de  succès, et  l’histoire  naturelle,  vers 
laquelle  l’entraînait  un  goût  très-décidé.  Scs  ouvrages 
sont  peu  nombreux,  mais  assez  remarquables  : Mémoire 


sur  cette  question  : Déterminer  quels  avantages  la  méde- 
cine peut  retirer  des  découvertes  modernes  sur  l’art  de  con- 
naître la.  pureté  de  l’air  pur  les  différents  eudiometres  •’ 
Ce  mémoire,  qui  remporta  le  prix  proposé  par  la  So- 
ciété royale  de  médecine,  a été  publié  en  1798,  dans  le 
10e  volume  des  Actes  de  la  compagnie;  Mémoire  sur 
l’allaitement  artificiel,  Genève,  1807,  in-4°;  Nouvelle 
méthode  de  classer  les  hyménoptères  et  les  diptères,  Paris, 
1807,  in-4°,  avec  14  planches  coloriées;  Mémoire  sur 
l’angine  de  poitrine,  Genève  et  Paris,  1815,  in-8°  ; 
Histoire  générale  des  Monocles  qui  se  trouvent  aux  environs 
de  Genève,  Genève,  1820,  in-4°,  avec  22  planches 
coloriées. 

JUSLENIUS  (Daniel)  , évêque  suédois,  né  en  1076, 
mort  en  1752,  était  d’une  naissance  obscure,  et  il  fut 
réduit  dans  sa  première  jeunesse  à scrvircornme  matelot. 
Etant  parvenu  à faire  de  bonnes  études  à l’uni  versi  té  d’Abo, 
il  s’éleva  peu  à peu  aux  dignités  de  l’Église,  et  finit  par 
être  évêque  de  Skara.  Il  avait  une  mémoire  si  heureuse 
que,  pendant  son  séjour  à l’université,  il  apprit  par  cœur 
dans  un  jour  la  Théologie  de  Koenig.  On  a de  lui  une 
dissertation  : De  convcnienlià  linguœ  finnicæ  cum  hcbrwd 
et  grcecà,  1712,  et  un  Dictionnaire  finois  et  suédois, 
1745,  in-4». 

JUSSIEU  (Antoine  de),  médecin,  membre  de  l’Aca- 
démie des  sciences  et  professeur  de  botanique  au  Jardin 
royal , né  à Lyon  le  22  avril  1686,  mort  en  1758,  avait 
parcouru  plusieurs  provinces  de  France  et  d’Espagne, 
et  rapporta  de  ses  excursions  beaucoup  de  plantes. 
On  lui  doit  VAppendix  de  Tournefort,  la  rédaction 
de  l’ouvrage  de  Barrelier  sur  les  plantes  qui  croissenl 
en  France,  en  Espagne  et  en  Italie,  beaucoup  de  Mé- 
moires et  une  Dissertation  sur  les  progrès  de  la  botanique, 
Paris  , 1781,  in^". 

JUSSIEU  (Bernard  de),  frère  du  précédent, 
né  à Lyon  en  1699,  fut  appelé  à Paris  par  Antoine, 
son  frère,  qu’il  suivit  en  Espagne,  où  se  développa 
son  goût  pour  la  botanique,  et  fut  reçu  docteur  à Mont- 
pellier en  1720.  11  abandonna  bientôt  la  médecine 
pour  revenir  auprès  de  son  frère,  fut  nommé  sous- 
démonstrateur  en  1722  à la  mort  de  Vaillant,  et 
membre  de  l’Académie  des  sciences  en  1725.  Il  n’avait 
alors  que  26  ans,  et  sa  réputation  était  européenne.  11 
redoubla  d’efforts  pour  avancer  l’étude  de  la  botanique, 
et  personne  sans  doute  n’y  contribua  autant  que  lui,  soit 
par  les  soins  qu’il  prit  du  Jardin  royal,  resté  jusqu’alors 
sous  la  direction  du  premier  médecin,  soit  par  l’étude 
minutieuse  et  profonde  qu’il  fit  du  caractère  de  toutes  les 
plantes.  Il  annonça  dès  1742,  et  peut-être  avant  Trem- 
blcy,  que  les  polypes  appartiennent  au  règne  animal,  et 
découvrit  en  1749  que  l’alcali  volatil  neutralise  le  poison 
de  la  vipère.  En  1758,  il  fixa,  par  ordre  de  Louis  XV, 
l’ordre  dans  lequel  devaient  être  rangées  les  plantes  du 
jardin  dcTrianon,  et  cette  classification  est  celle  qu’a  suivie 
son  neveu,  Antoine-Laurent  de  Jussieu , dans  son  Gênera 
plnntarum.  Bernard  mourut  à Paris  le  6 novembre  1777. 
Il  était  aveugle  depuis  quelque  temps.  La  modestie  de  ce 
grand  homme  était  telle,  qu’à  la  mort  de  son  frère  An- 
toine, il  refusa  la  place  de  démonstrateur,  se  contentant 
de  la  seconde.  Sa  piété,  sa  douceur,  sa  bicnfaissance  et 
son  désintéressement  égalaient  sa  modestie.  Linné  ne 
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parlait  de  lui  qu’avec  respect,  et  semblait  reconnaître  sa 
supériorité  par  cette  réponse  fameuse  : Aut  Deus,  aut 
D.  de  Jussieu , qu’il  faisait  à ceux  de  scs  élèves  qui  lui 
présentaient  des  plantes  défigurées,  en  lui  demandant  à 
quelle  classe  elies  appartenaient. 

JUSSIEU  (Joseph  de),  frère  des  précédents,  né  à Lyon 
en  1704,  mort  le  11  avril  1779,  membre  de  l’Académie 
des  sciences  et  de  la  faculté  de  Paris,  avait  été  choisi  pour 
accompagner  comme  botaniste  la  Condaminc  et  Bouguer, 
qui  allaient  déterminer  la  figure  de  la  terre.  Résolu  de 
ne  revenir  en  France  qu’après  avoir  visité  les  belles  con- 
trées de  l’Amérique,  les  Péruviens  l’arrêtèrent  pendant 
une  épidémie  qui  désolait  le  pays,  et  il  ne  put  continuer 
ses  voyages  que  lorsque  le  danger  fut  passé.  Il  employa 
24  ans  à parcourir  les  différentes  parties  du  nouveau 
inonde,  dont  plusieurs  étaient  encore  à peu  près  incon- 
nues, et  revint  à Paris  en  1771.  Mais  les  chagrins,  les 
fatigues  avaient  affaibli  sa  mémoire.  La  plupart  de  scs 
découvertes  furent  perdues. 

JUSSIEU  (Antoine-Laurent),  célèbre  botaniste,  ne- 
veu des  précédents,  né  le  12  avril  1748  à Lyon,  venait 
d’achever  scs  études  lorsque  son  oncle  Bernard  le  fit  venir 
en  176b  à Paris.  En  1770  il  remplaça  le  médecin  Lc- 
inonnicr  comme  démonstrateur  de  botanique  au  Jardin 
des  Plantes.  Trois  ans  après,  il  fut  admis  à l’Académie 
des  sciences,  et  bientôt,  de  concert  avec  Thouin,  il  s’oc- 
cupa de  replanter  le  Jardin  du  roi  d’après  une  méthode 
plus  appropriée  aux  progrès  de  la  science.  II  en  fut  nommé 
l’administrateur  en  chef  en  1777,  et  s’il  garda  quelques 
années  encore  sa  chaire,  ce  fut  pour  la  conserver  à Des- 
fontaines, alors  occupé  d’étudier  les  plantes  de  l’Atlas,  et 
il  la  lui  remit  h son  retour  en  1735.  Depuis  20  ans  Jus- 
sieu préparait  son  Gênera  plant  arum , qui  devait  servir  de 
base  à la  science.  Il  en  commença  l'impression  en  1788; 
dès  que  cet  ouvrage  eut  paru,  il  fut  réimprimé  par  Este- 
riz  avec  des  notes,  Zurich,  1791,  in-8*,  et  celte  édition 
fut  suivie  d’une  5«,  Leipzig.  1792.  Malgré  quelques  im- 
perfections, cet  ouvrage,  l’un  des  plus  beaux  monuments 
élevés  à la  science  de  la  nature,  a dit  Cuvier,  fait  la 
même  révolution  dans  les  sciences  d’observation  , que  la 
chimie  de  Lavoisier  dans  les  sciences  d’expérience.  En 
1796  Jussieu  publia  le  Tableau  synoptique  île  la  méthode 
botanique  ; c’est  celle  que  ses  oncles  avaient  imaginée;  et 
en  1800,  le  Tableau  de  l’école  de  botanique  du  Jardin  des 
Plantes,  etc.  A la  réorganisation  de  la  faculté  de  Paris  en 
1804,  il  y fut  nommé  professeur  ; dès  1808,  il  fit  partie 
du  conseil  de  l’université.  Lorsque  l’âge  ne  lui  permit  plus 
de  remplir  scs  fonctions,  il  conserva  le  titre  d’honoraire. 
11  mourut  à Paris  le  17  septembre  1836. 

JUSSIEU  DE  MONTLUEL  (François-Joseph  MA- 
ME  RT  de),  conseiller  à la  cour  des  monnaies  de  Lyon, 
né  dans  cette  ville,  le  1 1 mai  1729,  est  auteur  d’un  ou- 
vrage auquel  il  n’a  pas  mis  son  nom  cl  qui  eut  uu  grand 
succès  lors  de  sa  publication.  C’est  une  Instruction  facile 
sur  les  conventions,  ou  Notions  simples  sur  les  divers  en- 
yagements  qu’on  peut  prendre  dans  la  société,  Lyon,  1760, 
in- 1 2.  On  doit  encore  à Fr.  de  Jussieu  des  Réflexions 
sur  les  principes  de  la  justice,  Paris,  1761  , in- 12.  La 
cour  des  monnaies  ayant  été  supprimée  en  1771  , il  se 
livia  tout  entier  à la  culture  des  lettres.  Il  fut  reçu,  en 
1777  , à l’académie  de  Ljon,  Mais,  quelques  années 


après,  il  abandonna  sa  ville  natale  pour  s’établir  à Pa- 
ris, où  il  mourut  en  1797. 

JUSSOW  (Henri-Christophe),  habile  architecte 
allemand,  né  en  1753,  mort  à Cassel  le  26  juillet  1 825,  a 
construit,  entre  autres  édifices,  le  château  de  Wilhclms- 
Holic.  Bavait  été  chargé  par  le  dernier  électeur  de  bâtir 
celui  de  Kaltcnburg,  qui  est  encore  inachevé. 

JUSSY  (Paul),  né  à Monticr-cn-Der.  fut  bénédictinde 
la  congrégation  de  Saint-Vannes,  en  1664,  et  devint  son 
président  pour  la  9e  fois  en  1728.  Dom  Calmct  faisait  un 
très-grand  cas  de  ce  respectable  et  savant  religieux.  La 
collection  de  scs  lettres,  probablement  perdues  par  suite 
de  la  suppression  des  monastères  , annonçait  un  juge- 
ment solide,  de  la  sagacité  dans  les  affaires  les  plus  épi- 
neuses, et  beaucoup  de  capacité  dans  leur  conduite,  fl 
mourut  le  29  juin  1729. 

JUSSY  (Jacques-Philippe),  chirurgien  , naquit  vers 
1716  à Besançon.  Après  y avoir  achevé  ses  études  clas- 
siques avec  succès , il  fut  envoyé  à Paris  pour  y suivre 
les  cours  de  la  faculté  de  médecine.  Son  goût  s’étant 
déclaré  pour  la  chirurgie,  il  fréquenta  pendant  plusieurs 
années  les  hôpitaux  et  les  amphithéâtres;  et,  pourvu 
d'un  diplôme  de  licencié,  il  revint  exercer  sa  profession 
dans  sa  ville  natale,  où  il  ne  tarda  pas  à avoir  une 
clientèle  assez  nombreuse.  Appelé  dans  le  courant  du 
mois  de  novembre  1755  à l’hôpital  pour  y tailler  un 
malade  de  la  pierre,  il  se  servit  du  lilbotome  nouvelle- 
ment imaginé  par  le  frère  Côme.  En  1760,  il  avait  le 
litre  de  lieutenant  du  premier  chirurgien  du  roi  à Be- 
sançon ; plus  tard  il  fut  nommé  professeur  démonstra- 
teur royal  au  collège  de  chirurgie  de  cette  ville;  il  rem- 
plit cette  place  avec  autant  de  zèle  que  de  talent  jusqu'à 
sa  suppression  en  1793.  Il  passa  dans  la  retraite  les  der- 
nières années  de  sa  vie,  conservant  toujours  sa  gaieté,  et 
recherché  des  jeunes  gens.  Il  mourut  le  1er  avril  1798. 
On  connaît  de  lui  deux  observations  importantes , pu- 
bliées dans  le  Journal  de  médecine:  l’une  sur  l’ouverture 
d’une  artère  guérie  sans  ligature  (novembre  1774,  t.  XLII); 
l’autre  sur  les  plaies  pénétrantes  du  bas-ventre  (août  1117, 
t.  XLVIII). 

JUSTAMOIND  (F.  O.),  chirurgien  anglais,  membre 
de  la  Société  royale  de  Londres,  cl  chirurgien  de  l'hôpital 
de  Westminster,  a laissé  quelques  écrits  sur  son  art,  qui 
ont  été  publiés  après  sa  mort  par  W.  lloulston,  sous  le 
titre  de  Traités  chirurgicaux , Londres,  1790,  in-4°.  On 
y trouve,  entre  autres,  une  histoire  intéressante  de  la 
chirurgie  dans  les  temps  anciens  et  modernes. 

JUSTEL  (Christophe),  conseiller  et  secrétaire  du 
roi,  né  en  1580  à Paris,  où  il  mourut  en  1649,  a laissé: 
le  Temple  de  Dieu,  etc.,  Sedan,  1618,  in  8a;  Discours  du 
duché  de  llouiHon,  ibid.,  1653,  in-4°;  Histoire  généalo- 
gique de  lajniaisou  d’Auvergne,  etc.,  Paris,  1645,  in-fol. 
On  lui  attribue  l’édition  du  Codex canonuv t vêtus  Ecclcsiœ 
l'ouï anœ,  Paris,  1609,  in-8°  ; mais  d’autres  croient  avec 
plus  de  raison  qu’elle  est  due  à Fr.  Pithau. 

JUSTEL  (Henri),  fils  du  précédent,  né  à Paris  en 
1620,  mort  le  24  septembre  1695,  bibliothécaire  du  roi 
d’Angleterre,  succéda  à son  perdions  la  charge  de  sccré- 
tairedu  roià  Paris, et  quitta  la  France  quelque  lempsavanl 
la  révocation  de  l’édit  dcNanles.  On  a tic  lui  : Hibliotluca 
jttris  canouici,  Paris, 1661,  2 vol.  in-fol.,  collection  iuip. 
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JUSTEN  (Paul),  érêquc  d’Abo,  en  Finlande,  ne  à 
Viborg  au  commencement  du  1 <>°  siècle,  fut  envoyé  par 
Jean  III  en  ambassade  auprès  d’Ivan  Wassilicwitch,  fut 
mis  en  prison  par  ordre  de  ce  prince,  et  n’obtint  sa 
liberté  qu’au  bout  de  5 ans.  De  retour  à Abo  ( 1 075),  il 
mourut  des  suites  des  infirmités  qu’il  avait  contractées 
pendant  sa  détention.  Il  avait  rédigé  une  Chronique,  des 
évêques  de  Finlande,  insérée  dans  la  Bibliothèque  suédoise, 
de  Ncllelblad. 

JUSTI  (Jean-Henri  Gottlob  von),  célèbre  minéralo- 
giste, né  à Brucb  en  Thuringe,  étudia  à léna  , puis  s’en- 
rôla dans  un  régiment  prussien,  où  il  devint  sous-licute- 
nanl.  line  querelle  avec  son  colonel  l’ayant  forcé  de 
s’éloigner,  il  fut  attiré  h Vienne  par  d’illustres  protec- 
teurs, abjura  le  luthéranisme,  et  devint  conseiller  des 
mines.  Ayant  annoncé  que  les  mines  de  Hcnncberg  con- 
tenaient de  l’argent,  et  conseillé  une  exploitation  qui 
demeura  sans  fruit,  il  fut  disgracié.  Il  sc  relira  d’abord 
à Erfurt,  puis  à Gœtliuguc,  ouvrit  des  cours  d’histoire 
naturelle  et  d'économie  politique,  fut,  eu  1755,  nommé 
membre  de  l’académie,  et  concourut  à la  rédaction  du 
journal  de  cette  ville.  Inspecteur  des  mines  à Copenhague 
en  1758,  il  retourna  vers  celte  époque  en  Allemagne. 
Arrêté  dans  le  Wurtemberg  par  ordre  du  roi  de  Prusse, 
à qui  il  avait  reproché  d’altérer  les  monnaies,  il  fut  en- 
fermé dans  la  citadelle  de  Breslaw,  puis  à Custrin , et  il 
y mourut  le  20  juillet  1771.  Outre  de  nombreux  ouvrages 
polémiques  et  des  traductions,  etc.,  dont  on  peut  voir  la 
liste  dans  Meusel,  on  a de  lui  : Truité  de  minéralogie, 
1757;  Traité  sur  les  monnaies,  1758  ; Mélanges  de  chimie 
et  de  minéralogie,  Berlin,  i 7(50-1 771,  o vol.  in-8°;  Traité 
complet  des  manufactures  et  fabriques,  Copenhague,  1758- 
1701,  et  Berlin,  1785,  2 vol.  in-8%  etc.  Jusli  se  propo- 
sait de  traduire  l’ Encyclopédie  en  y faisant  des  additions. 
Le  Journal  de  physique  (mai  1777)  contient  un  Précis 
historique  sur  sa  vie,  par  Mme  D.  M. 

JUSTI  (Amélie  IlOLST,  née  de),  fille  de  second  lit 
du  précédent,  vit  le  jour  en  1758.  Agée  de  15  ans  à la 
mort  de  son  père,  aux  tristes  scènes  dont  avait  été  témoin 
son  enfance,  elle  vit  succéder  la  gène  et  l’isolement.  Les 
leçons  du  malheur  élevèrent  son  esprit  et  fortifièrent  son 
caractère.  Elle  se  maria  au  docteur  Ilolst,  après  la  mort 
duquel  elle  dirigea  un  pensionnai  de  jeunes  demoiselles 
à Boitzenhourg,  ensuite  à Hambourg,  et  finalement  à 
I’archim.  Ses  études  et  scs  méditations  habituelles  la 
rendaient  parfaitement  apte  à tout  ce  qu’elle  entrepre- 
nait. Vers  181!),  elle  abandonna  son  établissement  et  se 
relira  chez  son  fils,  dans  celle  petite  presqu’île  de  Tcl- 
dau  que  forment  l’Elbe  et  la  Sude  près  de  Boitzenhourg. 
C’est  là  qu’elle  mourut,  le  (i  janvier  1809.  Ses  Remarques 
sur  les  vices  de  l’éducation  moderne,  par  une  institutrice 
qui  pratique  (Leipzig,  1791),  publiées  sous  le  voile  de 
l’anonyme  et  dont  longtemps  on  ignora  le  véritable  au- 
teur, est  un  ouvrage  modeste,  mais  éminemment  utile. 
On  a encore  de  Mmo  Ilolst  : Si  et  en  quel  sens  la  femme 
est  destinée  à une  haute  culture  de  l’esprit  ( Ucbcr  die 
Bcstimm.  des  Weibes , etc.),  Berlin,  1807;  Jugement 
sur  Élisa,  ou  la  Femme  comme  elle  devrait  être  (dans  le 
M usarion , de  Lindcmann,  Alloua,  1799). 

JUSTIN  (St.),  philosophe  platonicien,  né  au  com- 
mencement <1  ii  2e  siècle  à Naplouse  (Siclicm)  en  Palestine, 


se  convertit  à la  foi  l’an  150,  mais,  après  avoir  reçu  le 
baptême,  continua  de  se  montrer  en  public  revêtu  du 
manteau  (pallium),  signe  caractéristique  de  sa  profession. 
Lorsque  sous  Antonin  les  chrétiens  sc  trouvèrent  en  butte 
à de  nouvelles  persécutions,  Justin  se  montra  leur  zélé 
défenseur,  et  publia  sa  première  Apologie  ; il  en  composa 
une  seconde  sons  l’empire  de  Marc-Aurèle,  où  il  réfute 
victorieusement  les  calomnies  dirigées  contre  les  chré- 
tiens. Un  philosophe  cynique,  Crcsccnlinus , qu’il  avait 
tenté  de  convertir  au  christianisme,  au  lieu  de  lui  ré- 
pondre, sc  rendit  son  dénonciateur.  Condamné  à mort, 
après  avoir  été  battu  de  verges,  il  eut  la  tête  tranchée 
l’an  1G7.  Justin  avait  ouvert  à Borne  une  école  de  philo- 
sophie chrétienne  où  se  réunissaient  un  grand  nombre 
d’auditeurs;  on  croit  qu’il  prêcha,  et  avec  beaucoup 
de  succès,  dans  la  plupart  des  villes  d’Italie,  dans 
l’Asie  Mineure  et  l’Egypte.  Outre  ses  deux  A pologies  pour 
les  chrétiens,  il  reste  de  lui  plusieurs  Traités  et  un 
Dialogue  avec  le  juif  Triphon.  Ces  divers  écrits  ont  été 
recueillis  : les  meilleures  éditions  sont  celles  île  dom  Ma- 
ran,  grec  et  latin,  Paris,  1742,  in-fol.  ; et  d’Oberlhur, 
Wurlzbourg,  1777,3  vol.  in-8°.  L’abbé  Gourcy  a donné 
la  première  Apologie  de  saint  Justin  et  un  abrégé  delà  2° 
dans  la  Suite  des  anciens  apologistes  de  la  religion,  etc.,  Paris, 
1785,  2 vol.  in-8°  : les  autres  versions  sont  surannées. 

JUSTI  A (M.Junianus  JUST1NUS  ),  historien  latin, 
flor issait  sous  le  règne  d’Antoine  le  Pieux.  Il  est  auteur 
d’un  abrégé  de  V histoire  que  Troguc-Pompée  avait  écrite 
sous  le  règne  d’Auguste,  et  qui  ne  nous  est  point  parve- 
nue. Cet  Epitome  de  Justin  est  intitulé  : Historiurum 
philippicarum,  et  lotius  mundi  originum...  libri  XLIV, 
à Nino  ad  Cœsarctn  August.;  les  éditions  les  plus  estimées 
sont  celles  de  Bongars  et  d’Elzevir;  de  Canlel , ad  usum 
Delphini,  IG77,  in-4°;  de  J.  G.  Grævius;  de  Gronovius, 
qui  fait  partie  de  la  collection  Variorum,  Lcyde  , 1719, 
17G0,  in-8°;  d’IIcarnc,  Oxford,  1 7 00,  in-8°;  de  Cappe- 
ronnicr,  Paris,  Barbou,  1770,  in-12  ; enfin  celle  de  Wct- 
sel,  18GG,  in-8°.  Parmi  les  traductions  françaises  de 
Justin,  on  citera  celles  de  l’abbé  Paul,  1774,2  vol. 
in-12,  souvent  réimprimée,  et  de  J.  Pierrot  et  Boitard, 
dans  la  collection  des  classiques  de  Pankoucke. 

JUSTIN I“r  (Flavius  Axicius  JUST1.NUS),  dillMn- 
cien,  empereur  d’Orienl,  né  dans  la  Thrace  en  450,  d’une 
famille  obscure,  fut  d’abord  pâtre,  puis  admis  dans  les 
gardes  de  l’empereur  Léon,  parvint  aux  premiers  grades 
sous  les  règnes  suivants,  après  s’être  distingué  dans  les 
guerres  d’Isauric  et  de  Perse.  Chargé  par  l’eunuque 
Amanlius,  grand  chambellan  d’Anastasc,  de  distribuer 
aux  gardes  une  somme  considérable  dans  le  but  d’assurer 
leurs  suffrages  à l'une  de  ses  créatures,  Justin  tourna  au 
profit  de  son  ambition  les  libéralités  du  trop  confiant  mi- 
nistre, qu’il  envoya  au  supplice  après  s’êtrcfait  proclamer 
empereur  l’an  518.  Il  gouverna  avec  modération  , rap- 
pela les  évêques  exilés,  publia  des  édits  contre  les  ariens, 
et  travailla  à la  réunion  des  Eglises  d’Oricnt  et  d’Oeci- 
dent  : mais  son  zèle  contre  les  ariens  servit  de  prétexte 
aux  persécutions  que  Théodoric,  roi  des  Golhs,  fit  en- 
durer aux  catholiques  : on  lui  reproche  le  meurtre  de 
Vitalien,  jeune  prince  golh,  qu’il  avait  attiré  à sa  cour, 
et  d’abord  comblé  de  marques  d’estime.  Sur  la  fin  de  son 
règne,  qui  fut  troublé  par  des  factions,  Justin  s’associa 
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Justinien,  son  neveu  ; il  mourut  l’an  527.  Il  existe  un 
grand  nombre  de  médailles  de  ce  prince  et  du  suivant. 

JUSTIN  II  (h  lavics-Anicius  JUSTIôiUS),ditfe  Jeune, 
neveu  de  Justinien  Ier  par  Vigilnntia,  sa  mcrc,  nédans  l’Il- 
lyrie,  fut  élevéà  la  cour  deson  oncle,  auquel  il  succéda  l’an 
5(35  sur  le  trôned’Orient.  Après  avoir  donné  les  plus  belles 
espérances  , il  se  laissa  circonvenir  par  les  flatteurs,  et  s’a- 
bandonna bien  tôt  aux  vices  les  plus  bonteux  pour  un  prince. 
Faible  et  hautain,  voluptueux  et  cruel;  il  \it  les  Turcs 
fondre  sur  les  provinces  de  l’empire,  perdit  l'Italie  par 
I incapacité  de  l’eunuque  Narsès,  son  favori,  et  n’opposa 
aucune  résistance  aux  ravages  des  Perses  dans  l’Afrique.  A 
l’instigation  de  Sophie,  son  épouse,  qui  avait  sur  lui 
un  entier  ascendant,  il  adopta  pour  son  successeur  Ti- 
bère Constantin,  son  gendre,  après  avoir  exilé  ses  frères 
et  fait  étrangler  Justin,  son  cousin,  déjà  célèbre  par  les 
services  qu’il  avait  rendus  à l’État.  Ce  prince  mourut  en 
•>78.  Il  s était  depuis  A ans  démis  de  l’autorité  en  faveur 
de  son  gendre.  Flavius  Crcsconius  Corippus  a donné  un 
Panégyrique  et  A livres  (en  vers)  à la  louange  de  Justin  : 
les  2 premiers  livres  ont  été  traduits  par  Gibbon  dans  son 
Histoire  de  la  décadence  de  l’empire  romain. 

JUSTINE  (Flavia  JUSTINA  AIJGUSTA),  impératrice 
romaine,  fille  de  Justus,  gouverneur  du  Piccnum,  épousa 
successivement  le  tyran  Magncnce  et  l’empereur  Valenti- 
nien (368), et,  après  la  mort  de  ce  dernier,  fît  proclamer 
Valentinien  II,  son  fils,  avec  qui  Gra tien,  par  modération, 
consentit  à partager  l’empire.  Elle  tenta  d’établir  l’aria- 
nisme dans  ses  États  ; mais  la  fermeté  de  saint  Ambroise 
empêcha  l’exécution  de  ce  projet.  Le  tyran  Maxime  ayant, 
en  587,  conquis  une  grande  partie  de  l’Italie,  elle  fut 
obligée  de  se  réfugier  à Thcssaloniquc,  et  elle  y mourut  en 
588, avant  la  chu  tede  l’usurpa  leu  rct  le  triomphe  de  son  fils. 

JUSTINE  (Ste.),  vierge  et  martyre,  patronne  de  la 
ville  de  Padoue,  périt  dans  la  persécution  de  Dioclétien 
et  de  Maximicn. 

JUSTINGER  (CoNnAu),  chancelier  de  la  ville  de 
Berne,  fut  chargé,  en  1420,  par  le  gouvernement,  de 
composer  Chronique  de  Berne,  qui  existe  encore  en  ma- 
nuscrit. Son  ancienneté  la  rend  respectable;  et  elle  a été 
la  source  à laquelle  la  plupart  des  historiens  subséquents 
ont  puisé.  Le  travail  de  Juslingerva  jusqu’en  1421.  Wa- 
gner, Tschactlan,  Schilling  et  Anshelm  de  Rotwyl  ont 
continué  cette  chronique.  Il  mourut  en  1426. 

JUSTINIANI  (Fadio),  évêque  d’Ajacio,  né  à Gênes 
en  1568,  mort  en  1627,  était  fils  de  Léonard  Tarancctti, 
qui  fut  adopté  dans  la  famille  des  Justiniani  ou  Giusti- 
niani,  pour  avoir  refusé  de  tremper  dans  la  conjuration 
de  Ficsquc.  On  a de  lui  : Index  universalis  utphabeticus 
materias  in  omni  facultate  per  tractant,  coranique  script, 
et  locos  désignons,  Borne,  1612,  in-fol.;  Commentai \ de 
sacra  Script  uni  cl  de  sacris  inlerprclibus , Borne,  1614; 
Paris,  1618,  in-8°;  De  sacro  concinialure,  Cologne,  1610, 
in-4°;  Tobias  cxplanatus,  1620,  in-fol. 

JUSTINIANI.  Voyez  LAURENT. 

JUSTINIEN  1er,  empereur  d’Orient,  mérite  une 
place  distinguée  dans  l’histoire,  par  ses  qualités  person- 
nelles, scs  conquêtes,  et  surtout  par  la  gloire  qu’il  a eue 
d’attacher  son  nom  au  code  de  lois  qui  régit  encore,  après 
plus  de  12  siècles,  la  plupart  des  nations  civilisées.  Il 
naquit  vers  le  1 1 mai  485,  à Tauresium,  dans  le  district 


de  Bederianc,  dans  la  Dardanic,  sur  les  frontières  de 
l’Illyrie  et  de  la  Thracc.  11  était  fils  de  Sa  bâti  us,  simple 
cultivateur  , et  de  Biglcniza  ou  Vigilanlia,  sœur  de  Jus- 
tin, qu’un  caprice  «le  la  fortune  porta  sur  le  trône.  Son 
oncle,  n’ayant  point  d’enfants,  le  traita  comme  son  héri- 
tier, cl  le  lit  élever  avec  soin.  Il  étudia  avec  succès  la  ju- 
risprudence, et  la  théologie,  regardée  alors  comme  la 
première  des  sciences  : il  s’appliqua  aussi  à la  littérature, 
et  on  lui  attribue  l’hymne  qu’on  chante  dans  les  églises 
grecques  avant  la  communion.  Justin,  parvenu  à l’em- 
pire, créa  son  neveu  nobilissime  ; mais  il  refusa  de  le  dé- 
clarer son  collègue,  jugeant  peu  convenable,  à son  âge, 
de  s’associer  un  jeune  homme.  Justinien  n’en  partagea 
pas  moins  l’autorité;  et  il  finit  même  par  gou  venter  sous 
le  nom  d’un  vieillard  que  sa  faiblesse  et  son  ignorance 
grossière  rendaient  incapable.  Il  avait,  dans  la  personne 
de  Vitalien,  prince  golh,  un  concurrent  redoutable  par 
l’influence  qu’il  exerçait  sur  les  barbares:  il  sut  le  déter- 
miner à quitter  la  retraite  qu’il  habitait  dans  le  voisinage 
de  Constantinople,  l’accueillit  avec  les  égards  dus  à son 
rang  et  à scs  services,  lui  jura  publiquement  une  amitié 
éternelle,  et  le  fit  poignarder  quelques  mois  après,  à la 
table  même  de  l’empereur.  Débarrassé  de  ce  rival  dan- 
gereux, il  lui  succéda  dans  le  commandement  de  l’armée 
d’Oricnl  : mais  craignant,  s’il  s’éloignait  de  la  cour,  de 
perdre  son  crédit,  il  abandonna  la  conduite  des  troupes 
à ses  lieutenants,  et  s’attacha  surtout  à gagner  l’affection 
du  clergé  par  ses  largesses,  et  celle  du  peuple  en  mon- 
trant un  zèle  ardent  pour  la  pureté  de  la  foi.  Durant 
son  consulat  (521),  il  donna  des  fêtes  qui  rappelèrent 
celles  de  l’ancienne  Borne.  Tandis  qu’il  flattait  ainsi  les 
goûts  du  peuple,  il  ne  négligeait  rien  pour  sc  rendre 
de  plus  en  plus  agréable  aux  sénateurs  ; et  Justin,  cédaut 
enfin  à leurs  instances,  couronna  lui-même  son  neveu  le 
1er  août  527.  Justinien  avait  épousé,  depuis  deux  ans, 
Théodora,  femme  d’une  basse  naissance,  également  fa- 
meuse par  sa  beauté,  son  esprit  et  scs  débauches.  L’impé- 
ratrice Euphémie,  tant  qu’elle  avait  vécu,  s’était  opposée 
à une  union  aussi  mal  assortie.  Mais  Justinien,  aveuglé 
par  sa  passion,  avait  fait  consentir  Justin  à son  mariage 
avec  Théodora,  qui  fut  déclarée  Auguste,  et  couronnée  le 
même  jour.  La  guerre  contre  les  Perses  devait  d’abord 
attirer  son  attention  : mais,  retenu  dans  sa  capitale  par 
des  soins  importants,  il  sc  contenta  d’envoyer  contre  eux 
ses  meilleures  troupes,  commandées  par,  Bélisaire.  Vou- 
lant faire  cesser  les  troubles  religieux,  il  publia  une  pro- 
fession de  foi,  conforme  à celle  de  l’Église  catholique  ; elle 
fut  acceptée  et  souscrite  de  tous  les  évêques.  Il  déclara 
en  même  temps  ceux  qui  resteraient  attachés  à l’hérésie, 
incapables  de  remplir  aucune  fonction  ; défendit,  sous 
des  peines  sévères,  de  transcrire  leurs  ouvrages,  et 
ordonna  que  toutes  les  copies  en  seraient  remises  aux 
tribunaux  pour  être  brûlées.  Il  s’occupa  aussi  du  réla- 
tablisscment  des  bonnes  mœurs,  et  institua  des  préteurs 
chargés  de  poursuivre  ceux  qui  oseraient  y porter 
atteinte;  il  prohiba  les  mariages  entre  proches  parents, 
bannit  les  femmes  de  mauvaise  vie,  et  punit  de  la  même 
peine  les  libertins  scandaleux.  Il  régla  les  cérémonies  des 
fmiéi ailles,  et  chargea  les  magistrats  de  veiller  à ce  que 
les  inhumations  fussent  faites  avec  la  décence  conve- 
nable. Il  s’empressa  de  rétablir  les  villes  ruinées  par  la 
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guerre  ou  par  des  accidents,  en  construisit  de  nouvelles, 
décora  Constantinople  de  plusieurs  édifices  somptueux, 
et  parvint  ainsi  à donner  une  haute  idée  de  ses  richesses 
et  de  sa  puissance.  Cependant  l’armée  commandée  par 
Bélisaire,  affaiblie,  même  par  ses  succès,  n’osait  plus 
rien  entreprendre.  Les  Perses,  aidés  par  leurs  voisins, 
attaquèrent  à leur  tour  Bélisaire,  et  obtinrent  quelques 
avantages.  Son  rappel  fut  la  première  injustice  qu’eut  à 
souffrir  ce  grand  capitaine.  Le  zèle  religieux  de  Justinien 
lui  avait  fait  adopter  des  mesures  bien  contraires  à la 
saine  politique  et  au  véritable  esprit  du  christianisme. 
Les  lois  rigoureuses  qui  condamnaient  au  bannissement 
ceux  qui  refuseraient  le  baptême,  et  à la  mort  ceux  qui 
continueraient  de  sacrifier  aux  idoles  , dépeuplèrent  de 
vastes  provinces,  exilèrent  de  la  Grèce  les  arts  et  l’élo- 
quence, et  affaiblirent  plus  l’empire  que  les  ravages  des 
barbares.  L’esprit  d’intolérance  qui  avait  dicté  ces  lois 
féroces , était  entretenu  par  les  fléaux  naturels  que  la 
colère  du  ciel  semblait  multiplier  à cette  époque.  Ainsi 
les  tremblements  de  terre  ou  les  maladies  pestilentielles 
devenaient  le  signal  de  nouvelles  persécutions  contre  les 
hérétiques  ou  les  idolâtres;  et  leurs  supplices  excitaient 
des  séditions,  qu’on  n'apaisait  que  par  de  nouveaux 
torrents  de  sang.  L'église  Sainte-Sophie,  les  bains  de 
Zcuxippe,  une  partie  du  palais  impérial,  et  une  multi- 
tude de  beaux  édifices,  furent  la  proie  des  flammes.  Celte 
sédition,  appelée  Nika,  du  mot  de  ralliement  des  factieux, 
dura  b jours.  Justinien,  tremblant,  renvoya  ses  minis- 
tres, et  jura  publiquement  sur  l’Évangile,  de  réparer  les 
injustices  qu’on  leur  reprochait.  A peine  sorti  du  dan- 
ger, il  ne  s’occupa  qu’à  réparer  les  désastres  causés  par 
l’incendie  ; et  son  premier  soin  fut  de  relever  l’église  de 
Ste. -Sophie.  Ce  témple,  l’un  des  plus  vastes  et  des  plus 
beaux  qui  existent  dans  le  monde,  fut  reconstruit  sur  les 
plans  d’Anthémius,  fameux  architecte.  On  y employa 
10,000  ouvriers  : l’empereur  lui-même  surveillait  chaque 
jour  leurs  travaux,  et  excitait  leur  activité  par  scs  ré- 
compenses. Les  lignes  de  forteresses  que  Justinien  avait 
élevées  sur  ses  frontières,  n’étaient  que  des  monuments 
delà  faiblesse  de  l’empire.  En  clfet,  ce  prince,  ne  pou- 
vant s’opposer  aux  invasions  annuelles  des  Perses,  acheta 
d’eux  une  trêve  passagère,  qui  fut  pourtant  nommée  la 
paix  éternelle.  Il  avait  alors  conçu  le  vaste  projet  d’enle- 
ver à Gélimer  le  trône  que  celui-ci  avait  usurpé  sur  Hil- 
dcric,  et  de  chasser,  sous  ce  prétexte,  le§  Vandales  de 
l’Afrique.  Le  commandement  de  cette  expédition  fut  re- 
mis à Bélisaire,  dont  l’empereur  avait  éprouve  les  talents 
et  la  fidélité.  Deux  batailles  livrèrent  aux  Romains  l’A- 
frique et  ses  îles;  et  Bélisaire,  peu  de  mois  après  son 
départ  de  Constantinople,  y rentra  en  triomphe,  condui- 
sant Gélimer,  prisonnier,  et  précédé  des  riches  dépouilles 
enlevées  sur  les  Vandales.  L’année  554  est  célèbre  par  la 
publication  du  code  de  Justinien.  L’Afrique  était  à peine 
soumise, que  la  mort  d’Amalasontc  son  alliée, assassinée  par 
ordre  du  bai  bare  Théodat,  fournit  à Justinien  un  prétexte 
pour  expulser  les  Goths,  de  l'Italie.  Bélisaire,  chargé  de 
cette  nouvelle  expédition,  s’empara  d’abord  de  la  Sicile, 
d’où  les  Goths  tiraient  leur  subsistance  : par  ce  moyen 
il  affama  ses  ennemis,  et  se  trouva  dans  l’abondance  de 
toutes  choses.  Une  sédition  qui  éclata  dans  Carthage,  l’o- 
bligea de  suspendre  l’exécution  de  ses  projets;  et  ce  ne 


fut  que  l’année  suivante  (b5G),  qu’il  attaqua  les  Goths 
dans  le  centre  deleur  puissance.  Tandis  que  scs  généraux 
combattaient  les  ennemis  de  l’empire,  Justinien  étalait 
ses  connaissances  thélogiqucs  dans  les  traités,  et  rassem- 
blait autour  de  lui  des  évêques  pour  discuter  les  points 
les  plus  subtils  de  la  croyance.  Si  sa  légèreté  et  sa  vanité 
naturelle  le  faisaient  tomber  quelquefois  dans  des  erreurs, 
il  les  avouait  de  bonne  foi  : mais  l'impératrice  Théodora 
soutenait  opiniâtrement  l’hérésie  d’Eulychès  ; cl  la  divi- 
sion de  la  famille  impériale  entraînait  sans  cesse  de  nou- 
veaux troubles.  Quelques  soupçons  inspirés  à Justinien 
sur  la  fidelité  de  Bélisaire,  déterminèrent  son  rappel.  Le 
héros,  qu’un  caprice  de  son  maître  empêchait  de  suivre 
le  cours  deses  victoires,  s’embarque  sans  hésiter,  et  ren- 
tre dans  Constantinople  avec  Viligès,  son  prisonnier  ; 
malgré  sa  prompte  obéissance,  on  le  prive  des  honneurs 
mérités  d’un  second  triomphe.  Les  Perses  avaient  rompu 
la  trêve  si  chèrement  achetée,  et,  franchissant  les  faibles 
barrières  destinées  à les  arrêter,  inondaient  de  nouveau 
les  provinces  de  l’Orient  : Justinien  leur  opposa  Béli- 
saire, qu’il  fallut  bientôt  renvoyer  au  secours  de  l’Italie, 
envahie  par  Totila.  Cependant,  au  nord  les  Gépides,  à 
l’orient  les  Udgothsct  les  Vauchonites,  révèlent  leur  exis- 
tence par  leurs  ravages  : les  uns  traversent  le  Danube, 
et  fondent  sur  la  haute  Germanie;  les  autres  étendent 
leurs  rapides  conquêtes  dans  l’Illyrie,  la  Macédoine  et  la 
Grèce.  Justinien,  effrayé  du  nombre  de  ses  ennemis,  ne 
songe  point  à leur  résister  ; il  négocie  avec  les  chefs  demi- 
sauvages,  fomente  leurs  divisions  par  ses  flatteries  et  scs 
largesses,  et  parvient  ainsi  à ralentir  leurs  progrès.  Mais 
cette  fausse  politique,  en  apprenant  aux  barbares  le  secret 
de  la  faiblesse  de  l’empire,  devait  en  hâter  la  chute.  Le  peu- 
ple gémissait  sous  le  poids  des  impôts  ; cl  leur  produit 
était  dévoré  d’avance  par  les  prodigalités  dn  prince,  ou 
absorbé  par  les  honteux  tributs  qu’il  s’élait  soumis  à 
payer.  L’armée,  qui  avait  compté  jusqu’à  (54-5,000  hom- 
mes, était  réduite  à 1Ü0,000,  dispersés  en  Espagne,  en 
Italie,  en  Afrique,  en  Égypte,  sur  les  bords  du  Danube, 
sur  la  côte  de  l’Euxin  et  les  frontières  de  la  Perse.  Les 
soldats,  mal  payés,  mal  entretenus,  étaient  sans  disci- 
pline, et  pillaient  eux-mêmes  les  citoyens  qu’ils  étaient 
chargés  de  défendre.  L’âge  avancé  de  l’empereur  faisait 
espérer  un  changement  prochain,  et  encourageait  les 
séditieux.  Bélisaire,  soupçonné  de  les  favoriser,  fut  privé 
de  sa  liberté  et  de  ses  biens  ; mais  Justinien  reconnut 
bientôt  son  injustice,  et  se  hâta  de  la  réparer.  Ce  faible 
prince,  renfermé  dans  son  palais,  où  il  vivait  plus  en  cé- 
nobite qu’en  souverain,  avait  conservé  la  même  ardeur 
pour  les  disputes  thcologiques.  Sur  la  fin  de  sa  vie,  il 
adopta  , avec  chaleur  , et  défendit  l’opinion  de  Julien 
d’Hulicarnassc  sur  Y impassibilité  de  Jésus-Christ  ; il  per- 
sécuta les  prélats  qui  refusèrent  de  se  ranger  à son  avis, 
et  mourut,  le  ii  novembre  i)C5.  Ce  fut  sous  son  règne 
que  des  moines  apportèrent  les  vers  à soie  de  la  Chine 
dans  la  Grèce.  Un  auteur  moderne,  qui  parait  avoir  bien 
saisi  le  caractère  de  Justinien,  dit  que  c’était  un  prince 
médiocre,  dont  les  vertus  ni  les  vices  n’ont  rien  d’écla- 
tant  ; plus  capable  de  concevoir  de  grands  projets  que 
d’en  suivre  l’exécution  ; plus  heureux  qu’habile  dans  le 
choix  de  ses  capitaines,  et  trop  faible  pour  les  soutenir 
contre  les  attaques  de  l’envie.  Par  scs  ordres,  toutes  les 
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lois  furent  réunies  cil  un  code  qui  a conservé  son  nom  ; 
en  555  fut  public  le  Digeste  ou  les  Pandectes  ; pins  lard, 
les  Institutes  et  les  Novelles.  La  réunion  de  ces  ouvrages 
forme  le  Corpus  juris  civilis , dont  la  meilleure  édition 
est  celle  d’Elzcvir,  1664,  2 vol.  in-8".  Les  différentes  par- 
ties en  ont  été  traduites  en  français  ; les  Institutes  par 
Ilullot,  Metz,  1807,  in-4°,  on  b vol.  in-12;  le  Digeste 
par  Ilullot  et  Bcrlhelol,  1803-1805,  7 vol.  in-4°,  ou 
35  vol.  in-12  ; le  Code  par  Tissot,  1807-1810,  4 vol. 
in-4°;  les  Novelles  par  Bérenger  lils,  1810- 1811,  2 vol. 
in-4",  ou  10  vol.  in-12.  Il  existait  déjà  une  traduction 
des  Institutes  par  Ferrière,  Paris,  1770,  7 vol.  in-12. 
Bréard  de  Neuville  en  a donné  une  nouvelle  du  Digeste 
sous  ce  titre  : les  Pandectes  de  Justinien,  mises  dans  un 
nouvel  ordre  avec  les  lois  du  Code  et  les  Novelles  qui  confir- 
ment, expliquent  ou  abrègent  celles  des  Pandectes,  1818- 
1824,  24  vol.  in-8".  On  doit  y joindre  lu  Table  analy- 
tique et  raisonnée,  par  Moreau  de  Montalin,  1825,  2 vol. 
in-8°.  C’est  dans  le  Manuel  de  Jacques  Godefroy,  l 'His- 
toire de  la  jurisprudence  par  Tcrrasson,  et  l’ Histoire  du 
droit  romain  par  Berriat-Saint-Prix,  1821,  in-8°,  qu’il 
faut  chercher  les  détails  sur  les  diverses  parties  qui  for- 
ment le  corps  du  droit  romain.  On  trouve  dans  les  Let- 
tres sur  la  profession  d'avocat  par  Camus,  et  dans  le 
Manuel  dulibrairc  par  Brunet,  l’indication  des  nombreux 
commentateurs. 

JUSTINIEN  II,  surnommé  Itliinolm'etc ( nez  coupé), 
ou  le  jeune,  n’était  âgé  que  de  lü  ans,  lorsqu’il  devint, 
en  680,  empereur  d’Orient  après  la  mort  de  son  père 
Constantin  Pogonat.  Le  début  de  son  règne  fut  marqué 
par  des  victoires , dont  il  souilla  l’éclat  en  exerçant  des 
cruautés  contre  scs  frères,  qu’il  fit  défigurer,  afin  que 
dans  cet  état  ils  fussent  jugés  indignes  de  gouverner.  Il 
contraignit  les  Sarrasins,  divisés  par  des  guerres  intesti- 
nes,à lui  restituer  plusieurs  provinces  qu'ils  avaient  en- 
levées à l’empire;  et  il  ne  leur  accorda  la  paix  qu’à  des 
conditions  humiliantes  ; mais  bientôt  il  reprit  les  armes, 
sous  prétexte  que  la  monnaie  qu'ils  lui  donnaient  en  paie- 
ment d’un  tribut  annuel  ne  portait  pas  son  image.  Tandis 
que  Justinien  triomphait  au  dehors  , il  se  portait,  dans 
l’intérieur  de  scs  États,  à des  excès  de  barbarie.  Impor- 
tuné des  plaintes  de  ses  sujets  opprimés,  il  donna  ordre 
à l’eunuque  Étienne,  son  favori , de  mettre  le  feu  à Con- 
stantinople,et  de  faire  périr  en  une  nuit  tous  les  habitants 
de  celte  ville  dans  les  flammes  ou  par  le  fer.  Cet  ordre 
exécrable  ayant  été  découvert  et  prévenu,  le  peuple  se 
souleva  contre  le  nouveau  Néron  , sous  la  conduite  du 
palricc  Léonce.  Celui-ci  fut  proclamé  empereur,  et  fit 
couper  le  nez  à Justinien,  qu’il  relégua  dans  la  Cherso- 
nèse  en  704.  An  bout  de  7 ans,  Tribellius,  roi  des  Bul- 
gares, qui  s’était  rendu  maître  de  Constantinople  par  sur- 
prise, voulant  entretenir  les  divisions  de  l’empire,  tira 
Justinien  de  sa  retraite,  et  le  remit  sur  le  trône.  Mais 
les  fautes  et  les  malheurs  de  ce  prince  ne  l'avaient  rendu 
ni  plus  humain,  ni  plus  sage.  Il  ne  vit  dans  son  rétablis- 
sement que  le  plaisir  de  pouvoir  sacrifier  à sa  vengeance 
un  grand  nombre  de  victimes.  Léonce  et  Tibère  Absi- 
mare,  qui  avaient  régné  successivement  pendant  que  Jus- 
tinien était  dégradé,  expirèrent  dans  les  tourments,  et 
leurs  partisans  curent  les  yeux  crevés.  Aussi  infidèle 
allié  que  barbare  souverain,  l’empereur  déclaia  la  guerre 
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aux  Arabes  et  aux  Bulgares,  qui  l’avaient  réintégré,  et  à 
qui  il  avait  juré  la  paix  : mais  scs  mauvais  succès  le  firent 
repentir  d’avoir  violé  la  foi  (les  traités.  11  fut  plus  heu- 
reux contre  les  Sarrasins  , qu’il  força  d'abandonner  l’A- 
frique. Feignant  alors  de  vouloir  expier  ses  crimes,  et 
de  ne  s’occuper  que  d'affaires  ecclésiastiques,  il  pria  le 
pape  Constantin  de  venir  à Constantinople,  et  l’y  reçut 
avec  de  grandes  marques  de  vénération  ; mais  après  le 
départ  de  ce  pontife  il  revint  à son  caractère,  et  se  ren- 
dit encore  coupable  d’un  grand  nombre  d’atrocités.  Il  se 
préparait  à ravager  la  Chcrsonèsc,  lorsqu’il  fut  assassiné 
en  7 1 1 avec  son  fils  Tibère,  par  ordre  de  Philippique 
Bardanès,  qu'il  avait  condamné  à l’exil.  Justinien  11  fut 
le  dernier  prince  de  la  famille  d’IIéraclius. 

JUSTULUS  ( Pierre- François  ) , poète  latin,  né  à 
Spolèle  dans  l’ümbric  au  commencement  du  16®  siècle, 
était  secrétaire  du  fameux  César  Borgia;  il  fut  aussi  lec- 
teur public  au  college  de  la  Sapience  à Rome,  sénateur 
de  la  ville,  etc.  Honoré  du  titre  de  poète  lauréat,  il  jus- 
tifia celte  distinction  par  quelques  petits  poèmes  latins. 
On  remarque  parmi  ces  opuscules  trois  Panégyriques  en 
vers  de  César  Borgia,  qui  ne  méritait  guère  un  tel  honneur. 

JUSTUS  ( Paschasils),  en  flamand  Pasq.  Joostens, 
médecin  de  la  petite  ville  d'Eccloo,  près  de  Garni,  publia 
en  1560  un  Traité  sur  le  jeu,  sous  ce  titre:  De  aleu , 
sive  de  curandd  ludendi  in  pecuniain  cupidilate.  Cet 
homme,  fameux  par  scs  erreurs,  le  composa  pour  se  gué- 
rir lui-meme  ; mais  en  vain  : le  mal  triompha  du  remède. 
L’ouvrage  de  Juslus  a été  réimprimé  à Marbourg  cl  à 
Francfort,  1617,  in-4»,  avec  d’autres  Traités  du  môme 
genre  recueillis  par  J.  de  Munster,  sous  le  litre  de  Col- 
lectanea  de  sortibus , etc.,  et  par  les  Elzcvirs,  Amster- 
dam, 1642,  in-12. 

JUUL  ou  JUEL  (Paul),  Norwégien,  né  à Dron- 
theim,  venait  d’étre  privé  de  la  place  de  bailli  de  Lister 
et  Mandai,  lorsque,  de  concert  avec  le  baron  de  Coiclt,  il 
forma  le  projet  d’enlever  au  roi  de  Danemark  la  Nor- 
wége,  l’Islande,  le  Groëlaud,  les  îles  Feroé.  Ces  trois  der- 
nières contrées  devaient  être  données  à la  Russie,  sous 
condition  que  Juul  en  serait  gouverneur  général.  Mais  le 
complot  ayant  été  découv  cri,  il  cul  la  tète  tranchée  le  8 mars 
1725.  On  lui  attribue  les  deux  ouvrages  suivants  en  da- 
nois : lu  Vie  heureuse,  etc.,  Copenhague,  1721  , in-4°, 
en  vers  ; le  bon  Paysan,  etc.,  1722.  in-8". 

JUVALTA  (Fortunat),  né  à Zulz,  dans  la  vallée  de 
l'Engadinc  , chez  les  Grisons  , en  1567,  y mourut  en 
1654.  Il  fut  landamman  ; et,  dans  sa  82e  année,  il  a 
écrit,  en  latin,  une  histoire  de  son  pays,  dans  laquelle 
on  trouve  un  récit  impartial  des  troubles  de  la  Yallelinc. 
Ce  manuscrit  se  conserve  dans  les  bibliothèques  suisses; 
et  sa  traduction  allemande,  soignée  par  M.  Lehman,  a 
été  imprimée  à Ulm,  en  1781 . 

JUVAH  V (Philippe),  fameux  architecte,  né  à Mes- 
sine en  1685,  mort  à Madrid  en  1755,  décora  la  villa  du 
cardinal  Oltoni,  et  fut  ensuite  chargé  par  le  duc  de  Sa- 
voie, Victor-Amédée  11,  de  bâtir  un  palais  sur  le  port 
de  Messine.  Il  éleva  aussi  à Turin  et  dans  les  environs 
un  grand  nombre  d’édifices,  parmi  lesquels  la  chapelle 
royale  de  la  vénerie  passe  pour  son  chef-d’œuvre.  Juvara 
donna  en  1724  le  plan  de  l’église  patriarcale  de  Lis- 
bonne, et  d’un  palais  pour  la  famille  royale.  Ses  ouvra- 
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ges  principaux  sont  à Turin  : la  Façade  de  l’église  des 
Carmélites , V Église  de  la  Supergu,  l 'Eglise  des  Carmes,  et 
le  palais  de  Slupinis. 

JUVENAL  (DécimusouDécius-Junius  JUVENALIS), 
poëte  satirique  latin,  né,  à ce  qu’on  croit,  au  commence- 
ment du  règVic  de  Claude  (l’an  42),  à Aquinium,  aujour- 
d’hui Aquino,  dans  l’Abruzze,  n’est  guère  connu  que 
par  scs  écrits,  où,  toutefois,  il  s’est  peint  tout  entier.  Indi- 
gne de  la  perversité  de  son  siècle,  mais  réduit  à compri- 
mer les  mouvements  de  sa  noble  colère,  excitée  chaque 
jour  de  plus  en  plus  sous  les  règnes  d’un  Claude,  d’un 
Néron,  d’un  Domitien,  il  ne  put  que  fort  tard  révéler 
aux  fils  des  Romains  les  turpitudes  de  leurs  pères,  cause 
de  la  décadence  morale  de  l’empire.  Ses  Satires  si 
fameuses  ne  furent  connues  en  effet  que  sous  Adrien, 
et,  a cette  époque  même , elles  ne  le  furent  pas  impu- 
nément. Plusieurs  de  ceux  qui  s’étaient  flétris  par  des 
crimes  ou  déshonorés  par  des  bassesses,  depuis  Au- 
guste jusqu’à  Domitien,  vivaient  encore  dans  leur  posté- 
rité, et  celle  postérité  ne  pardonna  point  à Juvénal.  On 
affecta  de  reconnaître,  dans  le  pantomime  Paris,  ce  vil 
instrument  des  caprices  et  bientôt  la  victime  de  Domi- 
ticn,  un  histrion  alors  en  faveur  auprès  d’Adrien  ; et  le 
poëte  octogénaire  fut  dérisoirement  nommé  préfet  d’une 
cohorte  stationnée,  suivant  les  uns,  à Syène  en  Egypte, 
et  selon  d’autres  à Pentapolis  en  Libye.  C’était  joindre 
l’amertume  du  sarcasme  à la  rigueur  de  l’exil.  Juvénal 
y mourut,  dit-on,  peu  d’années  après;  d’autres  préten- 
dent néanmoins  que,  de  retour  à Rome,  après  la  mort 
d’Adrien,  il  y termina  sa  carrière  à l’âge  de  82  ans.  Il 
nous  a laissé  16  Satires,  en  le  supposant  auteur  de  la 
dernière,  ce  qui  n’est  pas  généralement  admis.  Outre 
leur  mérite  littéraire,  ces  Satires  ont  celui  de  former, 
avec  les  Annales  de  Tacite,  le  tableau  le  plus  vrai,  le 
plus  profondément  tracé  des  mœurs  publiques  et  privées 
de  celle  époque  de  folies  et  d’horreurs,  de  luxect  de  désas- 
tres ; aussi  ont-elles  eu  grand  nombre  d’éditions,  depuis 
la  première,  impriméeen  1470.  Il  faut  distinguer  parmi 
les  plus  récentes  celles  de  G. -Alex.  Ruperti,  Leipzig, 
1801,  2 vol.  in-8°;  de  Firmin  Didot,  avec  les  commcn-  ; 
taires  de  N.  L.  Achainlrc,  1810,  2 vol.  in-8",  et  celle 
enfin  qui  fait  partie  de  la  collection  de  Lemaire.  Les 
Satires  de  Juvénal  ontélétraduiles  en  prose  parDussaulx, 
1770  ; cette  excellente  traduction,  réimprimée  plusieurs 
fois,  a été  revue  par  Achaintre,  Paris,  1821,  et  par 
M.  J.  Pierrot,  1826,  2 vol.  in-8°,  dans  la  Collection  des 
classiques  de  Panckoucke.  M.  Bailloten  a donné  une  nou- 
velle traduction,  1825,  in-8°,  regardée  comme  meilleure 
que  celle  de  Dussaulx.  Elles  ont  été  traduites  en  vers 
français  par  L.  V.  Raoul,  4e  édition,  Bruges,  1826, 
in-8°;  par  le  baron  Méchin,  Paris,  1817,  2 parties  in-8°, 
ou  1825,  avec  un  nouveau  frontispice  ; enfin  par  M.  V. 
Favre  de  Narbonne,  Paris,  1825,  5 vol.  in-8“. 

JUVÉNAL  (Gui  JOUVÈNNEAUX,  connu  sous  le 
nom  de).  Voyez  JOUVENNEAUX. 

JUVÉNAL  DES  URS1NS  (Guillaume).  Voyez 
UIVSINS  (des). 

JUVENCUS  (Caïus  Vettius-Aquilinus),  le  plus  an- 
cien poëte  chrétien,  né  en  Espagne  d'une  famille  illustre, 
embrassa  de  bonne  heure  l’état  ecclésiastique,  et  vécut 


sous  le  règne  de  Constantin  le  Grand.  Son  principal 
ouvrage,  intitule  llist.  evang.  Iil>.  IV,  a été  imprimé  à 
Dcventerdnns  les  dernières  années  du  15e  siècle,  et  inséré 
dans  la  Biblioth.  Patrum,  dans  les  Poclcc  laiini (Venise, 
1502,  in-4°),  et  dans  le  Corpus  poctarurti  latin.  Il  en  a 
paru  une  bonne  édition,  Rome,  1792,  in-4°,  par  les  soins 
du  P.  Faust.  Arevalo,  qui  y a joint  des  Hymnes  et  un 
Abrégé  (en  vers)  de  la  Genèse,  qui  paraissent  être  du 
même  auteur,  mais  qu’on  a longtemps  attribués  à Ter- 
tullien  et  à saint  Cyprien. 

JUVENCUS  (Coelius)  , ne  en  Dalmatic  dans  lû 
12e  siècle,  a écriten  latin  une  Fie  d’ Attila,  roi  des  Huns. 
Cette  histoire,  imprimée  à Venise  en  1502,  h la  suite  dès 
Fiés  de  Plutarque,  l’a  été  séparément  à Ingolstadt,  1604, 
in-4°  , et  depuis  dans  le  Promptuar.,  cccles.  de  CanisiuS. 

JUVENEL  (Félix  de),  laborieux  et  fécond  écrivain, 
fils  d’André  Juvéncl,  établi  à Pézenas  en  1596  ou  4597, 
perdit  son  père  h l’âge  de  b ans,  n’eut  d’autre  passion 
que  celle  de  l’étude,  et  composa  une  quantité  prodigieuse 
d’ouvrages.  Parmi  ceux  qui  se  sont  conservés,  on  distin- 
gue : Histoire  de  la  croisade  générale  sous  le  pontificat 
d’Urbain  11,  i n-fol . ; // istoiro générale  des  Mores  d’Espagne, 
in-fol.;  Histoire  des  papes  et  de  l’Eglise  universelle  depuis 
la  naissance  de  J.  C.,  2 vol.  in-fol.  (Voyez  Année  litté- 
raire, 4 762,  II,  195). 

JUVENEL  (IIenri  de),  fils  du  précédent,  mousque- 
taire et  capitaine  au  régiment  de  la  marine,  mort  à l’âge 
de  27  ans,  dans  les  sentiments  d’une  piété  exagérée  et  le 
corps  entouré  d’une  ceinture  de  fer,  dont  les  pointes 
étaient  entrées  dans  les  chairs,  a laissé  trois  petits  ro- 
mans imprimés  sans  nom  d’auteur  : le  Comte  de  Riche- 
mont,  Amsterdam  (Paris),  1680,  in- 1 2 ; les  Amours 
d’Edgard,  roi  d’Angleterre,  la  Haye,  1697,  in— 1 2 ; la 
hardie  Mcssinoisc,  in-12. 

JUVENEL  DE  CARLENCAS  (Félix  de),  littéra- 
teur, fils  du  précédent,  ne  en  4679  , à Pézenas  , où  il 
mourut  le  1 1 avril  1760,  membre  de  l’académie  de  Mar- 
seille, a publié  : Principes  de  V histoire,  Paris,  1755, 
in-4 2 ; Essai  sur  l’histoire  des  sciences,  des  belles-lettres 
et  des  arts,  Lyon,  1757,  4 vol.  in-8°,  4e  édition,  traduit 
en  allemand  et  en  anglais. 

JUVENTIN  (Jean-Jacques),  né  à Genève,  en  1741, 
d’une  famille  originaire  de  France-,  et  mort  en  1801,  a 
honoré  sa  patrie  comme  pasteur  et  comme  prédicateur. 
Outre  ses  Sermons,  Juventin  est  encore  auteur  d'une/Jts- 
sériation  latine  sur  la  conversion  de  St. -Paul,  tirée  en 
partie  de  l’ouvrage  de  George  Lyttelton  ; de  plusieurs 
articles  dans  V E ncyelopcdie  d’Yverdun,  et  d’un  Éloge 
historique  mis  à la  tête  des  sermons  de  Roiniliy, 

JUVET  (Hugues-Alexis),  né  en  1714  à Chaumont 
en  Bassigni,  succéda  dans  la  place  de  médecin  de  l’hôpital 
militaire  de  Bourbonne-les-Bains,  à son  beau-père.  Jean 
Baudry,  intendant  général  des  eaux  minérales.  Il  est 
auteur  de  différents  ouvrages,  savoir  : Dissertation  con- 
tenant de  nouvelles  observations  sur  les  eaux  thermales 
de  Rourbonne-les-Dains,  4750  ; Dissertation  sur  les  fiè- 
vres quartes,  1750;  Réflexions  sur  les  causes  de  l’intem- 
périe de  l’air  régnant  sur  te  climat  de  France,  1757  ; 
Mémoires  sur  les  eaux  minérales,  etc.,  1757.  Juvet  mou- 
rut à Bourbounc  même,  le  8 janvier  1789. 
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K A AB,  célèbre  poëtc  arabe,  mort  l’an  662  de  notre  ère, 
est  auteur  d’une  des  sept  moallakals  ou  poèmes  qui  furent 
suspendus  par  honneur  au  temple  de  la  Mecque.  Il  avait 
commencé  par  écrire  contre  Mahomet  et  sa  religion  des 
vers  satiriques  qui  le  firent  proscrire  lorsque  le  prophète 
s'empara  de  la  Mecque,  l’an  8 de  l’hégire.  Ayant  obtenu 
sa  grâce  en  lisant  devant  Mahomet  lui-même  un  très- 
beau  poëmcen  son  honneur,  Kaab  reçutde  lui  un  précieux 
gage  d’estime  : le  prophète  lui  donna  son  manteau  vert, 
que  plus  tard  scs  héritiers  vendirent  10,000  pièces 
d’argent,  et  que  les  Ommiadcs,  puis  les  Abassidcs  possé- 
dèrent jusqu’en  1258.  Le  poëmc  de  Kaab  parut  à Lcyde 
en  1748,  par  les  soins  de  Lette,  avec  d’autres  ouvrages 
orientaux;  il  est  accompagné  de  notes  et  d’une  traduction 
latine  : Reiske  en  a donné  une  nouvelle  dans  les  Acta 
eruditorum  (décembre  1747),  et  il  en  a été  publié  une 
autre  en  allemand  parWahi  dans  le  Magasin  de  littérature 
ancienne  et  biblique . 

KAAS  ( Nicolas),  chancelier  de  Danemark,  d’une 
ancienne  maison  de  ce  pays,  naquit  en  11)56.  Il  visita 
dans  sa  jeunesse,  les  principales  universités  d’Allemagne, 
pour  se  perfectionner  dans  ses  éludes,  et  il  fit  même  un 
cours  de  théologie  sous  le  célèbre  Mclanchton.  Trois 
ans  après  la  mort  du  chancelier  Friis  en  1575,  il  fut 
élevé  .à  la  même  dignité.  Le  roi  Christian  Ier,  n’étant  âgé 
que  de  11  ans,  lorsqu’il  fut  élu  à la  mort  de  Frédéric  II, 
son  père,  en  1588  on  nomma  quatre  régents  ; et  le  chan- 
celier Kaas  prit  le  premier  rang  parmi  eux.  11  se  condui- 
sit avec  une  grande  prudence  dans  les  affaires  les  plus 
délicates.  En  1594,  ses  forces  s’affaiblirent,  et  il  fut  at- 
teint d’une  maladie  mortelle.  Christian  se  rendit  auprès 
de  lui,  et  le  remercia  de  son  éducation  et  du  gouverne- 
ment. Kaas  correspondait  avec  la  plupart  des  savants 
étrangers  ; et  l’on  trouve  plusieurs  de  ses  lettres  dans  le 
recueil  de  celles  de  Chytræus.  De  Hoffman  a donné  sa 
vie  dans  les  Portraits  historiques  des  hommes  célèbres  de 
Danemark , partie  V. 

KAAL  BOERIIAAVE.  Voyez  BOERUAAYE 
( Abraham  ). 

KABEL  (Adrien  Van  der).  Voyez  CABEL. 

KADEUBEK  ou  KODLUBKO  (Vincent),  historien, 
né  à Karwow  dans  le  12e  siècle,  fut  d’abord  prévôt  de 
Sandomir , puis  évêque  de  Cracovic  en  1208.  Ayant 
résilié  sa  dignité  en  1218,  il  se  retira  dans  une  maison 
de  l’ordre  de  Cîteaux  à Jendrzciow  , et  y mourut  le 
8 mars  1225.  On  lui  doit:  Ilistoria  polonica  cum  com- 
mentario  anonymi,  Dobromisl,  1612  ; Leipzig,  1712.  Le 
4°  livre,  qui  comprend  56  ans  (1 146-1202),  est  surtout 
précieux  pour  les  documents  qu’il  fournit  sur  la  monar- 
chie polonaise. 

IiÆMPF  (Jean),  conseiller  et  médecin  du  grand-duc 
de  Hcsse-Hombourg,  né  à Deux-Ponts,  le  14  mai  1755, 
lit  scs  études  médicales  à 13âlc,  où  il  soutint,  en  1755, 
pour  sa  réception  au  doctorat,  une  thèse  qui  eut  un  assez 
grand  retentissement.  11  avait  choisi  pour  sujet  la  mé- 
thode suivie  par  son  père  dans  le  traitement  des  obstruc- 


tions abdominales.  Cette  méthode  consiste  exclusivement 
dans  l’adminislralion  de  lavements  qui, aujourd’hui  en- 
core , portent  le  nom  de  lavements  de  Ka’mpf.  Après 
sa  réception,  Kæmpf  se  rendit  à la  cour  du  prince 
de  Hesse-Hombourg,  où  il  séjourna  7 ans.  En  1770,  il 
desint  médecin  du  prince  d’Orangc-Nassau,  puis  méde- 
cin pensionné  de  la  principauté  de  Dietz  et  médecin  des 
eaux  d’Ems.  En  1778  , il  fut  nommé  conseiller  supé- 
rieur et  premier  médecin  du  prince  de  Hesse-Hanau. 
11  quitta  ces  fonctions  en  1787,  pour  retournera  Ifom- 
bourg  où  il  reçut  le  titre  de  conseiller  intime  : mais  il 
ne  jouit  pas  longtemps  de  celte  nouvelle  position,  car  il 
mourut  le 29  octobre  de  la  même  année,  dans  un  voyage 
qu’il  fit  à Hanau.  Ses  écrits  sont  : Disserlatio  de  infraclu 
vasorum  ventriculi , Bâle.  1755,  iu-4";  Considérations 
sur  les  tempéraments  , Schathousc  et  Francfort,  1760, 
in-8°  ; Pierre  Squcnz,  ou  le  Monde  veut  être  trompé,  co- 
médie médicale  ; Enchiridium  medicum , Francfort  et 
Leipzig,  1770,  in-8°;  Traité  de  l’ hydrophobie,  etc. 

KÆBll’FER  (Engelbert),  médecin  et  voyageur,  né 
le  16  septembre  1651  à Lemgo,  mort  le  2 novembre  1716, 
étudia  l’histoire,  les  langues,  les  sciences  naturelles  et  la 
médecine  dans  les  plus  célèbres  universités  de  l’Allemagne 
eide  la  Hollande.  Après  avoir  accompagné  en  1685, comme 
secrétaire  de  légation,  Louis  Fabricius  envoyéà  Moscou  et 
à Ispahan,  il  se  rendit  l’année  suivante  à Gomron,  ets'étaut 
embarqué  sur  la  flotte  hollandaise,  visita  l’Arabie  Heu- 
reuse, l’empire  du  Mogol,  Ccylan , Malabar,  Sumatra,  le 
golfe  du  Bengale,  Siam  elle  Japon,  où,  grâce  à diverses 
circonstances  et  aux  services  qu’il  rendit  comme  médecin, 
il  lui  fut  permis  de  pénétrer.  De  retour  à Amsterdam  en 
1695,  il  se  fit  peu  de  temps  après  recevoir  docteur  à 
Leyde,  et  fut  nommé  médecin  du  comte  de  Lippe  et  de 
sa  famille.  A l’âge  de  60  ans  il  publia  son  ouvrage  inti- 
tulé: A mœnitatum  exoticarum  polilico-physico-medicarum 
fasciculi  V,  etc.,  Lemgo,  1712,  in-4*.  Ce  livre,  dans 
lequel  l’auteur  fait  preuve  d’une  érudition,  d’une  sagacité 
et  d’un  talent  d’écrire  vraiment  étonnants,  est  recherché 
et  peu  commun. On  ne  peut  trop  regretter  qu’une  mort  pré- 
maturée et  le  peu  de  ressources  pccunaircs  aient  empêché 
Kæmpfer  de  publier  scs  autres  ouvrages,  pour  lesquels 
il  avait  recueilli  d’immenses  matériaux.  Ses  manuscrits 
furent  achetés  par  sir  Hans  Sloanc,  qui  fit  traduire  en 
anglais  par  J.  G.  Schcuchzcr  tout  ce  qui  concernait  le 
Japon,  et  publia  cette  version,  1727,  2 vol.  in-fol.  L’//is- 
toireduJapona  été  traduite  en  français  par Dcsmaiseaux, 
la  Haye,  1729 , 2 vol.  ; 1751  , 5 vol.  in-fol.  : le  texte 
original  allemand  fut  imprimé  pour  la  première  fois  à 
Lemgo,  1777,  2 vol.  in-4°  : c’est  un  des  meilleurs  ou- 
vrages que  l’on  puisse  consulter  sur  ce  pays,  et  les  nou- 
velles relations  du  Japon  n’ont  fait  que  confirmer  le  mé- 
rite et  l’exactitude  de  Kæmpfer. 

RÆSTNER  (Abraii  am-Gotthelf),  né  le  27  septembre 
1719à  Leipzig,  mort  le  20  juin  1800,  avait  été  successive- 
ment professeur  de  mathématiques  à Gœttinguc,  puis  direc- 
teur de  l’observatoire  de  celle  ville,  où  il  se  fit  beaucoup  de 
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réputation  par  la  clarté  méthodique  de  son  enseignement, 
ainsi  que  par  un  grand  nombre  de  mémoires  et  disserta- 
tions insérés  dans  les  Cmnmentatinn.es  (de  1756  à I7(i(i  ). 
Kætsner  savait  12  langues,  et  il  répondait  à ceux  qui 
voulaient  le  déterminer  à étudier  la  philosophie  de  Kant, 
dont  la  terminologie  bizarre  trouvait  déjà  des  censeurs, 
qu’à  son  âge  il  n'avait  pas  besoin  d’en  apprendre  une 
treizième.  Ses  ouvrages,  dont  on  trouve  la  liste  dans  le 
Dictionnaire  de  Mcuzcl,  s’élèvent  à plus  de  200.  Les 
principaux  sont  : Histoire  des  mathématiques,  i 790- 1800, 
4 vol.  in-8"  ; Nouvelle  démonstration  de  l’immortalité  de 
l’âme,  1707,  in-4 Mélanges,  1755,  in -8°  ; Éléments 
d’arithmétique  , de  géométrie , de  trigonométrie  et  de  per- 
spective, 1758,  in-8°.  Son  Éloge,  par  Ilcyne,  a été  publié 
dans  le  Recueil  de  l’academie  de  Gœllingue,  tome  XV. 
Un  peut  également  consulter  sa  Vie  écrite  par  lui-même, 
1708,  et  l’ Histoire  de  l’université  de  Gœtlingue  , par 
Putter. 

K.EUFFER  (Chrétien-Théophile) , surintendant  et 
pasteur  à Reichenhach  (Prusse),  auteur  de  plusieurs  ou- 
vrages historiques  assez  importants,  naquit  à Zodel  près 
Gœrlilz,  le  24  avril  1757.  Son  père  était  originaire  de  la 
Poméranie;  à son  retour  de  l’université  de  Leipzig,  il 
fut  nommé  pasteur  à Zodel  qu’il  quitta  en  1708,  pour 
le  village  de  Ludwig,  où  il  mourut  le  5 mai  1790. 
KieulFer  étudia  successivement  au  gymnase  de  Gccrlitz 
et  à l’université  de  Leipzig.  En  1780,  il  fut  appelé  au 
rectorat  de  Reichenhach.  Le  10  février  1795,  il  fut 
nommé  diacre,  et  il  remplit  cet  emploi  jusqu'en  1809, 
époque  à laquelle  il  devint  pasteur  de  Reichenhach. 
Bientôt  il  fut  complètement  absorbé  par  des  travaux 
historiques,  surtout  sur  la  haute  L usace.  Il  les  com- 
mença, en  1790,  par  une  chronique  de  Reichcnbach. 
Il  publia  d’abord  une  notice  sur  les  incendies  remar- 
quables qui  avaient  eu  lieu  dans  les  petites  villes  de  la 
haute  Lusacc  , Budissc,  1799;  il  lit  suivre  cet  opuscule 
d’une  courte  esquisse  de  l’ Histoire  de  Mengelsdorf,  com- 
mune succursale  do  Reichenhach,'  Gœriitz,  1800.  Bien- 
tôt après  il  livra  à l’impression  son  plus  grand  ouvrage: 
Esquisse  de  l’histoire  de  la  haute  Lusace,  Gœriitz,  1802- 
1800,  4 vol.  Il  avoua  plusieurs  fois  que  cette  histoire 
n’était  pas  présentée  comme  il  l’entendait,  et  il  désirait 
pouvoir  en  retoucher  la  première  partie.  Cet  ouvrage 
a un  mérite  qui  sera  longtemps  apprécié  ; c’est  le  soin 
qu’a  pris  l’auteur  de  bien  préciser  les  dates  et  de  les 
puiser  à des  sources  certaines.  Kæuiïer  écrivit  un  assez 
grand  nombre  d’articles  historiques  dans  le  journal  pu- 
blié par  la  Société  des  sciences  de  la  Lusace,  dont  il  fut, 
pendant  50  ans,  un  des  membres  les  plus  actifs.  Après 
les  guerres  qui  avaient  répandu  le  deuil  dans  sa  petite 
ville  et  dans  sa  famille,  il  eut  la  douleur  de  perdre  son 
épouse;  et  il  chercha  des  distractions  dans  ses  travaux 
historiques  et  dans  les  fleurs  de  son  jardin  qu’il  cultivait 
avec  une  sorte  de  passion.  La  religion  devint  aussi  son 
étude  journalière.  Le24avril  1821,  il  fut  nommé  surin- 
tendant du  roi  de  Prusse,  et  jusqu’à  sa  mort  il  remplit 
avec  zèle  les  fonctions  assignées  à cette  place.  En  1 829, 
il  fut  atteint  d’une  attaque  d’apoplexie  qui  laissa  des 
traces  fâcheuses  : ses  facultés  intellectuelles  et  physiques 
s’en  ressentirent  profondément.  La  traduction  de  Titc- 
Livc  l’occupait  uniquement  ; mais  scs  forces  diminuaient 


chaque  jour  : il  finit  par  s’éteindre  doucement  cl  sans 
souffrance  le  8 août  1850. 

R A POUR,  souverain  de  l’Égypte,  était  un  des  eunu- 
ques noirs  du  sultan  Aboubckr-Mohammcd-al-lkchid,  qui, 
en  mourant  (940  de  notre  ère),  le  nomma  régent  pendant 
la  minorité  d’AbouI-Caccm-Anoudjour,  son  fils.  Il  se  dis- 
tingua en  chassant  de  Damas  Saïf  Eddaulah,  émir  liam- 
danidc  d’Alep  (94G  ),  et  en  repoussant  une  invasion  du 
roi  de  Nubie  dans  la  haute  Égypte  (956).  Anoudjour 
étant  mort  4 ans  après,  Aboul-llaçan-Ali,  son  frère,  lui 
succéda,  et  Kafour  non-seulement  garda  toute  l’autorité 
sous  le  règne  du  nouveau  prince,  maisencorc  lui  succéda 
en  900.  11  mourut  lui-même  2 ans  après.  Brave,  géné- 
reux, ami  des  sciences,  il  fut  universellement  regretté. 
Sa  mort  fut  le  signal  d’une  révolution  dans  l’empire 
et  de  l’avénemcnt  des  califes  fatimilcs  au  trône  d’A- 
lexandrie. 

RAGER  (Mathias),  peintre,  né  à Munich  en  1560, 
mort  en  1054,  alla  se  perfectionner  en  Italie,  et  à son 
retour  obtint  le  titre  de  premier  peintre  du  duc  Maximi- 
lien, électeur  de  Bavière.  Le  chef-d’œuvre  de  cet  artiste 
est  son  Jugement  dernier,  qu’il  peignit  pour  la  salle 
d’audienced’Augsbourg.  II  était  bourgmestre  de  cette  ville. 

RAIILE  (Chkistian  ),  en  latin  Culcnus,  médecin  al- 
lemand, professeur  à Greifswald  , né  dans  l’ilc  Fémeren 
en  1529,  mort  le  24  mars  1017,  a publié  : Historia  de 
profecliong  in  Terrain  sanclam  principis  Rogeslai  X , 
Wittenberg,  1554,  in-4°;  llcrocs  romani  ex  T.  Livio 
desumpli  et  carminé  redditi,  Rostock  , in-4°,  et  d’autres 
ouvrages  moins  importants.  — Son  fils  nommé  aussi 
Christian  et  surnommé  le  jeune  , exerça  la  médecine  à 
Prenzlau  dans  le  Brandebourg,  et  a donné  15  disserta- 
tions latines,  tirées  de  Melanchton. 

R Ail  LE  ( Louis-Martin),  né  à Magdebourg  en  1712, 
mort  à Berlin  le  5 avril  1775,  avait  professé  le  droit  à 
Gœttingue,  puis  à Marbourg.  11  a composé  un  très-grand 
nombre  d’ouvrages,  parmi  lesquels  on  remarque '.Bihlioth. 
p/n7os.sfruu(ana,continuéectaugmentée,Gœtlingue,  1748, 
2 vol.  in-8°;  Corpus  juris  publici,  etc.,  ibid  , 1744-45, 
2 vol.  in-8°;  Examen  du  livre  intitulé  : Métaphysique 
de  Newton  et  de  Leibnitz,  etc.  (allemand  ),  1740,  in-4°  ; 
traduit  en  français  par  Gautier  de  Saint-Blanchard. 

RAI-RAOUS,  roi  de  l’Iran  ( Perse),  suivant  les  an- 
ciens livres  orientaux , succéda  à Kaï-Kobad.  Scndjé, 
prince  feudataire  du  Mazanderan,  ayant  levé  l’étendard 
de  la  révolte,  Kaï-Kaous  s’avança  contre  lui,  mais  tomba 
dans  une  embuscade  , dont  il  ne  fut  délivré  que  par  le 
courage  de  Rouslem , fils  de  Zalzar  et  prince  feudataire 
du  Zabelistan.  Non-seulement  celui-ci  rendit  la  liberté  à 
son  maître,  mais  encore  battit  et  tua  Sendjé,  dont  les  États 
| furent  réunis  à l’Iran.  Peu  après,  Kai-Kaous  marcha  con- 
tre Dsou’l-Zedjz,  roi  de  Syrie,  et  après  quelques  succès, 
il  se  laissa  encore  prendre  en  trahison.  Délivré  de  nou- 
vau  par  Roustem,  il  épousa  Sewdawéh,  fille  de  son  en- 
nemi ,et,  abandonnant  à Roustem  le  soin  de  faire  la 
guerre  à Afracyab,  roi  des  pays  au  delà  de  l’Oxus,  il  ne 
s’occupa  lui-même  que  des  intrigues  de  palais  que  sa 
femme  multipliait  autour  de  lui.  Cependant,  au  bout  de 
quelques  années,  il  voulut  reprendre  l’administration 
de  ses  États,  et  il  les  gouverna  avec  assez  de  sagesse.  Enfin 
il  abdiqua  en  faveur  de  Khosrou,  son  fils,  et  se  confina 
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dans  une  retraite  où  il  vécut  encore  assez  longtemps.  11 
avait,  dit-on,  régné  150  ans.  W.  Jones  rapporte  l’avéne- 
inent  de  Kaï-Kaous  à l’an  CIO  avant  J.  C. 

KAI-IvAOUS  Ier  (Azz-Eddvn),  7e  sullan  seldjoucide 
d’Anatolie,  fils  et  successeur  de  Kaï-Khosrou,  régna 
9 ans,  de  1210  à 1219.  Il  eut  à soutenir  des  guerres 
contre  Tliogrul-Schali,  son  oncle,  sultan  d’Arzroutn  (Er- 
zeroum  ) et  Kaï-Kobad  Ala-Eddyn , son  frère,  qui  lui 
avaitenlevé  Angoura.  11  triompha  de  tous  les  deux,  tua  le 
premier  et  enferma  le  second  dans  le  fort  d’Alminchar  sur 
l’Euphrate.  Dans  la  suite  il  fit  alliance  avec  Afdhal, 
prince  aïoubitc  de  Samosalh,  pour  dépouiller  Alziz,  roi 
d’Alep,  et  Aschraf.  Mais  ayant  été  battu  par  celui-ci,  il 
revint  dans  scs  Étals,  et  y mourut  en  1219.  11  eut  pour 
successeur  son  frère  Kaï-Kobad. 

KAI-RAOUS  II  (Azz-Eddvn),  10°  sultan  delà  dy- 
nastie des  Turcs  Scldjoucides  de  l’Anatolie  , succéda, 
l’an  642  de  l’hég.  ( 1 244  ou  45  de  J . C.),  à son  père  Kaï- 
Khosrou  II.  Sommé,  l’année  suivante  , d’aller  rendre 
hommage  au  grand  kan  de  Tartarie,  il  se  dispensa  de 
cette  démarche  humiliante  , en  prétextant  le  danger  de 
laisser  ses  États  exposés  aux  ravages  des  Grecs  et  des  Ar- 
méniens ; mais  il  eut  l’imprudence  d’y  envoyer  son  frère 
bpkhn-Eddyn  Kilidj-Arslan  qui,  ayant  assisté  en  C45 
(1246)  à l’élection  du  grand  kan  Kaïouk  , en  obtint  le 
titra  de  sultan  et  la  déposition  de  sou  frère.  Mais  bien- 
tôt, fatigué  de  la  tyrannie  des  Mongols,  Kaï-Kaous  sc 
retire,  en  659  (1261),  avec  sa  mère,  scs  femmes  et  sesen- 
fants,à  la  cour  deMichel  Paléologuc,  et  lui  demanda, soit 
des  troupes  pour  recouvrer  ses  États,  soit  des  terres  pour 
résider  dans  ceux  de  son  hôte.  Mais  celui-ci  relégua  le  prince 
seldjoucide  dans  une  forteresse  où  il  le  faisait  surveil- 
ler par  une  garde  d’honneur.  Kaï-Kaous  trouva  moyen 
cependant  de  faire  alliance  avec  le  roi  des  bulgares  et  le 
kan  mongol  du  Kaptchak,  et  tenta  vainement  de  les  ren- 
dre maîtres  de  Constantinople.  Il  ne  réussit  pas  mieux  dans 
le  projet  de  leur  livrerMichcl  de  qui  il  avaitobtenu  la  per- 
mission d’aller  le  rejoindre.  Enveloppé  par  ces  soldats 
étrangers,  l’empereur  parvint  à se  sauver,  en  entraînant 
Kaï-Kaous  qu’il  lit  rentrer  dans  saprison  ;mais  il  l’en  fit 
sortir  pour  le  livrer  aux  ennemis  qui  étaient  venus  assié- 
ger la  place.  Emmené  à Serai , sur  le  Volga  , le  prince 
seldjoucide  s’y  remaria  et  mourut  en  677  (1278).  Son 
fils  fut  le  dernier  sultan  seldjoucide  de  l’Asie  Mineure. 

KAI-KIIOSROU  I«  ( Gaïath-Eddyn  ) . 6»  sultan 
seldjoucide  d’Anatolie,  maître  de  Konich,  dans  les  der- 
nières années  de  son  père  Kilidj-Arslan  II,  s’y  main- 
tint après  sa  mort,  l’an  588  (1 192  de  J.  C.)  , ainsi  que 
dans  la  Lycaonie  et  dans  la  Pamphylic,  et  prit  le  titre  de 
sultan,  à l’exemple  de  ses  frères  dont  il  n’avait  pas  imité 
l’ingratitude  et  la  rébellion,  et  qui,  s’étant  partagé  tout 
ce  qui  n’appartenait  pas  aux  Grecs  duns  l’Asie  Mineure, 
eurent  des  guerres  continuelles,  soit  entre  eux,  soit  contre 
l’étranger.  Le  plus  puissant  et  le  plus  ambitieux,  Ilokn- 
Eddyn  Soleiman,  ennemi  de  Kaï-Khosrou  dont  la  mère 
était  chrétienne,  lui  demanda  Konich,  capitale  des  Scld- 
joucides, cl,  sur  son  refus,  il  s’en  empara  l’an  596 
(1200).  Kaï-Khosrou  alla  vainement  mendier  le  secours 
du  sultan  d’Alep  , fils  de  Saladin  , et  de  Léon,  roi  d’Ar- 
ménie. Il  lut  mieux  accueilli  à Constantinople  par  l'em- 
pereur Alexis  l’Ange,  qui  le  fit  baptiser  et  l’adopta  pour 


son  fils  ; il  accompagna  ce  prince  dans  sa  fuite,  lorsque-, 
en  1204,  les  croisés  latins  se  furent  rendus  maîtres  de 
celle  capitale.  Rokn-Eddyn  étant  mort  l'année  suivante, 
Kaï-Khosrou  sortit  de  sa  retraite  , retourna  en  Asie, 
leva  des  troupes,  s’empara  de  Konich  et  fil  prisonnier 
son  neveu  Kilidj-Arslan  111,  fils  et  successeur  du  défunt» 
Il  devint  alors  très-puissant,  réunit  sous  sa  domination 
presque  tous  les  États  des  Scldjoucides  dans  l’Asie  Mi- 
neure, et  ligua  en  grand  prince.  Il  s’unit  à son  beau- 
père  Manuel  Maurozomès  qui  aspirait  à l’empire,  pour 
faire  la  guerre  à Baudouin, empereur  de  Constantinople, 
puis  à Théodore  Lascaris , qu’il  avait  aidéà  sc  faire  em- 
pereur de  Nicéc.  Il  venait  de  prendre  Atlalic  dont  il  avait 
traité  les  habitants  avec  cruauté,  lorsqu'il  y vit  arriver 
le  vieux  Alexis  l’Ange  qui,  échappé  des  mains  du  mar- 
quis de  Montferrat,  venait  réclamer  son  appui  pour  re- 
couvrer au  moins  la  partie  de  ses  États  dont  Lascaris, 
son  gendre,  était  en  possession.  Le  sultan,  plus  sensible 
à la  reconnaissance  qu’à  l’amitié,  séduit  d’ailleurs  par 
les  brûlantes  promesses  d’Alexis,  envoya  des  ambassa- 
deurs à Lascaris  pour  le  sommer  du  rendre  l'empire  à 
son  beau-père.  Sur  sou  refus  , il  se  mit  en  campagne 
avec  Alexis  et  alla  assiéger  Antioche  sur  le  Méandre.  Las- 
caris s’avança  pour  secourir  cette  place  importante  ; et 
dans  un  combat , où  tout  l'avantage  était  d’abord  pour 
les  musulmans,  Kaï-Khosrou,  ayant  jeté  Lascaris  à bas 
de  son  cheval,  ordonnait  à ses  gens  de  l’emporter,  lors- 
que l’empereur  coupa  les  jarrets  du  cheval  du  sultan  et 
ensuite  la  tête  à celui-ci,  avant  qu’il  eût  eu  le  temps  de 
se  relever.  Ainsi  périt,  l’an  607  (1210),  Kaï  Khosron 
dont  les  historiens  grecs  font  à tort  un  personnage  dif- 
férent de  Gaïath-Eddyn  qu’ils  nomment  Jalltalùu. 

ItAI-RUOSROU  II  (Gaïath-Eddyn)  , 9*  sullan  de 
la  même  dynastie,  succéda,  en  634  (1257) , à son  père 
Ala-Eddyn  Kaï-Kobad.  Ayant  fait  périr  un  des  chefs  des 
troupes  kharizmiennes  qui  étaient  à son  service,  il  irrita 
tellement  cette  milice  étrangère  qu’elle  sortit  de  scs  États 
après  les  avoir  ravagés  et  envahit  ceux  du  roi  d’Alep, 
Meliz  el-INasscr  Yousouf,  qui  fut  forcé  de  lui  donner  des 
établissements  au  delà  de  l’Euphrate.  La  mésintelligence 
régnait  alors  parmi  les  descendants  du  grand  Saladin. 
Malgré  les  sollicitations  d’Aschraf,  roi  de  Damas  , Kaif- 
Khosrou  refusa  de  faire  la  guerre  au  sultan  d’Égypte 
Melik-el-Kamel , et  préférant  s’allier  avec  le  roi  d’Alep, 
par  un  double  mariage  de  leurs  sœurs,  il  acquit  ainsi  lu 
droit  de  suzeraineté  dans  Alep.  Une  armée  mongole  ayant 
pénétré  en  Arménie,  l’an  657  (1259),  le  sultan  s’avança 
contre  elle  avec  ses  troupes,  parmi  lesquelles  sc  trouvait 
un  corps  de  2,000  chrétiens,  et  la  força  de  s’éloigner 
de  cette  frontière  saus  coup  férir.  Il  put  alors  apaiser  les 
troubles  excités  par  un  Turcomun  nommé  baba  qui,  sc 
disant  prophète,  égorgeait  indistinctement  les  chrétiens 
cl  les  musulmans  qui  refusaient  d’embrasser  sa  doctrine. 
Kaï  Khosrou,  secondé  par  son  corps  de  francs,  tailla  en 
pièces,  près  d'Amasic,  les  partisans  de  cet  imposteur  et 
lui  lit  trancher  la  tète  ainsi  qu’à  son  premier  disciple. 
L’an  639  (1241),  les  Mongols  rentrèrent  en  Arménie, 
la  ravagèrent  et  prirent  Arzroum.  Moins  heureux  cette 
fois  , cl  abandonné  par  scs  troupes  auxiliaires  , sur  le 
champ  de  bataille,  dans  les  environs  d’Arzendjan,  le 
sultan  fut  forcé  de  s’enfuir  avec  sa  femme  et  scs  enfants 
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à Angora.  Les  vainqueurs  étendirent  leurs  ravages  dans 
l'Anatolie,  prirent  Siwas,  ainsi  qucCésaréc  de  Cappadoce 
que  ce  prince  avait  rebâtie,  et  y commirent  d’horribles 
cruautés.  Kaï  khosrou  demanda  la  paix  en  ü4-t2  (1244), 
et  ne  l'obtint  qu’en  se  rendant  tributaire  du  grand  kan. 
11  faisait  assiéger  Tarse  en  Cilieie,  lorsque  la  nouvelle  de 
sa  mort  fil  décamper  son  armée. 

KAI-KHOSROU  III  (Gaïath-Eddyn)  , J2<=  sultan 
de  la  même  dynastie,  n’avait  que  4 ans  lorsqu’il  fut  sub- 
stitué, l’an  065  ou  00  (1200  ou  67),  par  les  Mongols  à 
son  père  kilidj-Arslan  IV  qu’ils  avaient  fait  périr.  Il  n’eut 
qu’un  vain  titre  sans  autorité  et  fut  mis  à mort  par 
ordre  d’Ahmed-Kan  , l’un  des  successeurs  de  Houlagou 
en  Perse,  l’an  080  (1285).  Il  fut  remplacé  par  son  cou- 
sin Masoud  11. 

KAI  KOBAD  ou  KAI-KIIOBAD,  fondateur  de  la 
dynastie  kaïanienne,  la  seconde  de  celles  qui  régnèrent 
dans  l’Iran,  descendait  de  Mcnou-Tchéher , ancien  sou- 
verain de  la  Perse,  et  monta  sur  le  trône  par  les  soins 
de  Zalzar,  père  de  Roustein.  Il  gouverna  avec  sagesse, 
assigna  une  paie  aux  troupes,  divisa  les  grands  chemins 
par  farsangs  ( parasanges  des  Grecs),  et  établit  le  siège 
de  l’empire  à Ispalian.  Selon  Wil.  Jones,  Kaï-Kobad 
mourut  vers  l’an  610  de  J.  C.;  d’autres  le  font  monter 
sur  le  trône  cette  meme  année;  enfin  Volney  voit  dans 
ce  prince  le  Déjoccs  de  la  Bible.  Les  écrivains  persans  lui 
donnent  un  règne  de  120  ans. 

KAÏMAZ  ou  RIMAI»  (Cothb-Eddyn),  général  mu- 
sulman, était  Arménien  de  naissance,  et  fut  dans  sa  jeu- 
nesse , esclave  de  Moktafy,  57R  calife  abbasside.  Il  s’a- 
vança par  ses  services  et  plus  encore  par  ses  intrigues, 
et  il  parvint  à une  si  grande  puissance  sous  le  règne  de 
Moslandjed,  fils  et  successeur  de  Moktafy,  qu’il  était  le 
premier  émir  delà  cour,  dirigeant  à son  gré  toutes  les 
affaires  sans  opposition.  Mais  il  avait  pour  ennemi  le  vizir 
Cheref-Eddyn  lbnal-Baladj  qui  ne  cessait  d’inspirer  des 
craintes  au  calife  sur  le  pouvoir  sans  bornes  et  les  projets 
de  ect  ambitieux.  Moslandjed  ordonna  donc  l’arrestation 
de  kaïmaz  et  de  ses  partisans;  mais  son  médecin,  dont 
il  avait  emprunté  la  main  pour  écrire  ect  ordreau  vizir, 
le  communiqua  à kaïmaz,  qui,  à la  tète  deses  partisans, 
parvint  à se  défaire  de  Moslandjed.  Les  auteurs  de  ce 
crime,  affectant  une  vive  douleur,  reconnurent  Mostady, 
fils  de  ce  prince  pour  son  successeur  à condition  qu’il 
donnerait  la  charge  de  vizir  à Adhad-Eddyn  Abotil- 
Paradj,  et  celle  de  commandant  général  des  troupes  à 
kaïmaz.  Le  nouveau  calife  conservait  Je  souvenir  du 
crime  de  kaïmaz,  et,  dissimulant  son  dessein  d’en  tirer 
vengeance,  cherchait  à regagner  insensiblement  son  au- 
torité, en  témoignant  plus  de  confiance  à son  vizir  qu’il 
jugeait  moins  coupable,  kaïmaz  était  informé  de  ce  qui 
se  tramait  contre  lui  par  le  médecin  à qui  sa  charge  don- 
nait le  droit  d’entrer  h toute  heure  chez  le  calife.  Fatigué 
d’avoir  continuellement  à se  défier  des  complots  de  deux 
traîtres,  Mostady  mande  une  nuit  le  médecin  sous  pré- 
texte de  maladie  et  lui  dit  : «Il  y a un  homme  dont 
l’aspect  me  blesse,  je  veux  m’en  défaire  sans  éclat,  sans 
honte  pour  lui  et  sans  que  sa  mort  puisse  exciter  des 
troubles.  « Le  docteur  propose  de  lui  donner  une  potion 
mortifère  et  \a  chez  lui  pour  la  composer.  A peine  est-il 
de  retour  que  le  calife  regardant  le  poison  : « C’est  sur 


toi,  dit-il,  que  je  veux  éprouver  ce  breuvage,  et  je  t’or- 
donne de  l’avaler.  » Le  médecin  cherche  vainement  à 
s’en  défendre;  Mostady  lui  reproche  sa  perfidie  et  le 
menace  de  le  percer  de  son  épée  s’il  n'obéit  à l’instant. 
Le  scélérat  avale  le  poison  ; mais,  pour  que  sa  mort  ne 
soit  pas  utile  à son  souverain,  il  sort  aussitôt  du  palais 
et  se  hâte  d’écrire  à kaïmaz  pour  l’informer  de  son 
malheur  et  l’avertir  de  prendre  ses  précautions.  Il  expira 
en  finissant  sa  lettre,  kaïmaz,  voulant  venger  la  mort 
de  son  ami,  excita  une  sédition  dans  Bagdad,  et  se  porta 
d’abord  avec  ses  troupes  et  ses  partisans  vers  la  maison 
du  vizir,  qu’il  savait  être  l’auteur  de  toutes  les  mesures 
vigoureuses  méditées  contre  lui.  Le  vizir,  abandonnant 
sa  maison  au  pillage  de  la  soldatesque,  se  sauva  au  pa- 
lais du  calife.  Kaïmaz  l’y  suivit  aussitôt,  à la  tète  des 
mutins,  dans  l’espoir  d’obtenir  par  l’intimidation  que 
son  ennemi  lui  fût  livré.  Mais  Mostady  ayant  paru  à son 
balcon:  «Mes  amis,  dit-il  au  peuple  tumultueusement 
assemblé,  vous  voyez  l’insolence  de  kaïmaz  qui  attente 
chaque  jour  à mon  autorité.  Je  vous  abandonne  tous 
ses  biens,  et  je  me  réserve  le  droit  de  le  punir.  » La  po- 
pulace courut  soudain  à la  maison  du  général  qui,  bien 
que  secondé  par  ses  troupes,  fit  de  vains  efforts  pour  la 
garantir  du  pillage.  Il  ne  put  même  en  sortir  qu’en  fai- 
sant brèche  à la  muraille.  Forcé  de  quitter  Bagdad,  il 
se  rendit  à Hilluh,  d’où  il  envoya  offrir  ses  services  à Sa- 
ladin.  Ce  grand  prince  ayant  eu  horreur  d’un  pareil 
traître,  celui-ci  prit  la  route  de  Moussoul,  en  traversant 
le  désert  qui  sépare  la  Syrie  de  la  Mésopotamie.  Mais, 
accablé  de  chagrin,  malade  , pressé  par  la  soif  et  aban- 
donné par  ses  gens,  il  expira  presque  aux  portes  de  cette 
ville,  et  son  cadavre  y fut  enterré,  l’an  570  (1174-75). 

KAIOUK,  5e  grand  kan  ou  empereur  des  Mongols  , 
fils  d’Oktaï  et  de  Tourakina , et  petit-fils  de  Gengis- 
Kan,  né  vers  l’an  1205  de  notre  ère,  passa  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie  en  Hongrie,  d’où  il  fut  rappelé  par  son 
père  , qui  toutefois  nomma  pour  son  successeur,  Chyra- 
moun,  son  petit-fils  (1242).  Cependant,  Tourakina  s’é- 
tant fait  donner  la  régence,  fil  tant  pur  son  adresse  et 
ses  intrigues,  que  Kaiouk  fut  élu  4 ans  après  (1240) 
dans  un  kouriltaï  tenu  à Cara-Koroum.  Sous  son  règne 
ainsi  que  pendant  la  régence  de  sa  mère  , les  armées 
mongoles  continuèrent  à s’avancer  du  côté  de  la  Chine, 
et  en  1267  le  roi  de  Corée  fut  forcé  à payer  tribut. Tou- 
rakina mourut  peu  après,  et  Kaiouk,  affligé  de  cette  perle, 
quitta  Cara-Koroum  pour  venir  habiter  les  parties  mé- 
ridionales de  son  empire  : mais  il  expira  sur  la  route  de 
Samarkand  en  1248.  Ses  fils  se  partagèrent  ses  Étals, 
et  le  grand  kanat  passa  dans  la  branche  de  Touly-Kan, 
5e  fils  de  Gengis. 

KAISER  (Frédéric),  graveur  né  à Ulm  en  1779, 
annonça,  dès  sa  première  jeunesse,  un  goût  décidé  pour 
le  dessin.  Ayant  perdu  son  père  à l’âge  de  15  ans,  il  fut 
mis  par  sa  mère  en  apprentissage  chez  un  graveur  de 
Bâle,  Chrétien  de  Mechel,  qui  jouissait  d’une  réputation 
peu  justifiée  par  ses  travaux.  Au  bout  de  quelque  temps, 
le  jeune  Kaiser,  persuadé  de  la  mauvaise  instruction 
qu’il  recevait,  retourna  dans  sa  patrie.  Afin  de  se  procu- 
rer des  moyens  d’existence,  il  se  rendit  à Weimar,  cl  se 
mit  au  service  de  la  librairie  de  Bcrtuch  qui  portail  le 
titre  singulier  de  comptoir  d'industrie.  Il  y grava  beau- 
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coup  de  planches  pour  les  ouvrages  publics  par  ce  li- 
braire, ainsi  que  pour  des  almanachs,  il  grava  egalement 
pour  l’ouvrage  intitulé  Galerie  de  Florence,  et  mourut  à 
Vienne  le  5 février  1819. 

KAISERLING  (Diedericii  ou  Thierry,  comte  de), 
était  né  au  commencement  du  18°  siècle,  d’une  ancienne 
famille  de  Courlande.  Entré  jeune  au  service  de  Prusse, 
il  devint  l’ami  du  grand  Frédéric,  alors  prince  royal,  et 
fut  impliqué  dans  la  fameuse  affaire  de  Ivalt.  Parvenu  au 
trône,  Frédéric  accorda  des  distinctions  flatteuses  au 
comte  de  Kaiserling,  et  le  rendit  confident  deses  travaux 
littéraires.  Dans  sa  correspondance,  il  le  désignait  ordi- 
nairement sous  le  nom  de  Césarion.  Il  lui  donna  une  place 
à l’Académie  des  sciences  et  belles-lettres  de  Berlin,  qu’il 
avait  renouvelée  et  considérablement  étendue  depuis  son 
avènement  au  trône.  Le  comte  de  Kaiserling  enrichit  la 
collection  de  cette  Société  savante  de  plusieurs  mémoires. 
Il  mourut  dans  un  âge  peu  avancé,  en  1745. — Plusieurs 
autres  personnages  du  meme  nom  et  de  la  même  famille 
ont  joué  un  rôle  dans  la  politique  cl  la  littérature. 

KAISERSBERG.  Voyez  GEYLER. 
KAISSI-ABUN  ASSAR-AL-FEDAII  auteur  arabe, 
né  a Séville,  mourut  à Maroc  en  555  de  l’hégire  ou  1140 
de  J.  C.  Parmi  ses  divers  ouvrages,  on  cite  ses  éloges  des 
hommes  illustrespar  leur  érudition  et  leurs  talents  poétiques, 
qu’on  trouvemanuscrils  à la  Bibliothèque  royale  de  Paris, 
n*  1415.  Rossi  croit  que  c’est  le  même  ouvrage  que  celui 
des  princes,  juges  et  gens  de  lettres  célèbres,  qu’on  voit  ma- 
nuscrit h la  bibliothèque  de  l’université  de  Leyde, 
n°  1002. 

KAKIG  lor,  roi  d’Arménie , de  la  race  des  Pagrati- 
des,  2e  fils  d’Aschod  III  et  frère  de  Scmpad  II,  se  révolta 
deux  fois  (982  et  987)  contre  celui-ci,  lui  succéda  en  989,  et 
prit  en  montant  sur  le  trône  le  surnom  de  Scha hanse/ i ah, 
ou  roi  des  rois.  11  soumit  plusieurs  nations  rebelles  de 
l’Arménie  orientale  (989-992),  donna  des  secours  à 
David,  prince  de  Daik’h,  attaqué  par  Mamloun  (999  ), 
vainquit  David,  son  neveu,  roi  de  l’Albanie  Arménienne, 
embellit  de  divers  monuments  sa  capitale  et  la  province 
de  Schirag,  et  mourut  en  1020,  laissant  deux  fils,  Jean 
Scmpad  et  Aschod  IV,  qui  lui  succédèrent. 

KAKIG  II,  dernier  roi  de  la  dynastie  des  Pagratides 
en  Arménie,  fils  d’Aschod  IV,  fut,  à l’âge  de  17  ans,  pro- 
clamé roi  d’Arménie  par  les  efforts  de  Vahram,  qui  était 
parvenu  à déjouer  les  prétentions  de  Sergius,  prince  de 
Siounic.  Les  commencements  de  son  règne  furent  heu- 
reux ; mais  ayant  donné  sa  confiance  à ce  même  Sergius, 
qui  avait  voulu  le  dépouiller  de  ses  États,  il  ne  tarda  pas 
à s’en  repentir.  Séduit  par  ses  exhortations,  il  consentit 
à quitter  Ani , sa  capitale  ( 1045),  et  s’étant  rendu  à la 
cour  de  Constantin  Monomaque,  il  fut  jeté  en  prison  par 
ordre  de  ce  prince,  qui  voulait  le  contraindre  à lui  céder 
sa  capitale.  Kakig,  après  plusieurs  années  de  captivité, 
consentit  à la  cession  demandée,  et  reçut  en  échange  la 
ville  de  Bizou  en  Cappadoce.  Plus  tard,  les  Seldjoucidcs 
s'étant  emparés  de  presque  toutes  les  possessions  dcsGrccs 
en  Orient,  il  songea  à aller  redemander  ses  États  à leur 
sultan  Mélik-Schah,  et  fil  quelques  incursions  sur  les  terres 
des  Grecs.  Mais  ceux-ci  le  prirent  et  le  massacrèrent  dans 
la  forteresse  de  Cvbistracn  1079.  David,  son  fils  unique, 
fut  empoisonné  l’année  suivante  par  son  beau-père  Abcl- 


kharib,  ot  en  lui  s’éleignit  la  rage  des  Pagratides. 

KAKIG  , roi  pngralidc  de  Kars  en  Arménie  et  du 
pays  de  Vanant,  succéda  en  1029  à son  père  Apas,  com- 
battit avec  des  succès  divers  les  Turcs  Seldjoucidcs  de- 
puis 1049,  vit  Kars  saccagée  en  1050,  défit  les  troupes 
du  sultan  Thogrul-Begh  en  1053,  donna  scs  États  à l’em- 
pire de  Constantinople  pour  d’autres  possessions,  dans  la 
Cappadoce  et  la  Petite  Arménie  (1064),  et  s’arma  , mais 
inutilement,  en  1079  pour  délivrer  K >kigII,son  parent, 
retenu  prisonnier  par  les  Grecs  dans  Cybistra.  Il  mourut 
l’année  suivante  sans  postérité,  et  ses  États  furent  réunis 
à l’empire  grec. 

KALB  (Jean,  baron  de),  major  général  des  armées 
américaines,  né  près  de  Nuremberg  en  1732,  entra  fort 
jeune  au  service  de  France,  parcourut  successivement 
tous  les  grades,  et  à la  paix  de  1703  fut  chargé  par  le 
ministre  Choiscul  de  faire  une  reconnaissance  militaire 
; et  politique  dans  les  colonies  anglaises.  Lors  de  l’insur- 
: rection  de  ces  colonies,  il  se  prononça  vivement  en  leur 
faveur,  et  conclut  pour  lui-même  et  quelques  autres  offi- 
ciers un  arrangement  parliculicravec  le  congrès  en  1770. 
L’année  suivante  il  passa  en  Amérique  avec  plusieurs 
militaires  distingués , "parmi  lesquels  était  Lafayette, 
combattit  vaillamment  dans  plusieurs  rencontres,  se  fit 
remarquer  par  la  sagesse  île  ses  conseils  autant  que  par 
son  intrépidité,  et  péril  glorieusement  le  14  octobre  1780 
à la  bataille  du  camp  de  Clermont.  Le  congrès  lui  fit  éle- 
ver un  monument  dans  Anapolis,  capitale  du  Maryland. 

KAEGIIBERG(Jean-Népomucène  de),  poëleallcmand 
naquit  le  14  mars  1705,  en  haute  Styric,  au  château  de 
Pichl.  Il  venait  de  terminer  ses  études  à Gratz  lorsqu’un 
de  ses  amis  lui  remit  un  extrait  de  quelques  pièces  des 
archives  de  la  maison  de  Stubcnbcrg  : ces  pièces  étaient 
le  récit  d’une  aventure  véritable:  il  en  fit  un  drame  qui, 
publié  d’abord  avec  le  titre  d'Agnes  de  llabsboury,  1780, 
le  fut  ensuite  sous  celui  de  Wolfgang  de  Stubenbcrg.  Il 
n’avait  encore  que  21  ans,  et  un  murmure  général  d’ap- 
probation salua  celte  œuvre  dramatique,  une  des  pre- 
mières où  fut  suivi  l’exemple  donné  par  Gœthc  dans  Gœtz 
de  Berlichingcn,  et  où,  avec  la  naïve  peinture  des  mœurs, 
de  l’esprit  du  moyen  âge,  se  trouvait  la  plus  grandevérité 
locale.  Deux  ans  après  parurent  les  Templiers.  Nommé  en 
1785  à un  emploi  delà  banque,  Kalchbcrg résilia  sa  place 
pour  retourner  dans  son  château.  Le  poète  Schram  l’y  ac- 
compagna, et  ne  fut  pas  peu  ulilea  son  patron  qu’il  habitua 
insensiblement  à l’euphonie  des  expressions,  à la  gra- 
dation habile  îles  nuances,  à la  correction  grammaticale. 
Schram,  Kalchbcrg,  Schcigcr,  Kœnig,  d'Unruhc  et  quel- 
ques autres  composèrent  bientôt  de  leurs  poésies,  éparpil- 
lées dans  une  foule  de  recueils  ou  ensevelies  au  fond  de 
leurs  portefeuilles,  un  recueil  en  2 jolis  vol.,  intitulé  : 
Fruits  de  la  musc  de  la  patrie,  1789.  Ce  recueil  produisit 
en  Styric  une  sensation  prodigieuse.  Cependant  Pichl 
avait  été  vendu,  et  à sa  place  il  avait  acquis  Wildbach 
qui  lui  produisait  un  fort  revenu  cl  qui  lui  présentait 
l’avantage  d’être  tout  près  de  Grœlz.  C’est  dans  cette 
moins  agreste  retraite  qu’il  composa  sa  Bévoltc  des  che- 
valiers, 1792,  et  qu’en  1793  il  fit  paraître  Marie-Thé- 
rèse. Ensuite  vinrent  les  Chevaliers  teutoniques  à St.  Jean 
d’Acrc,  1790,  que  l’on  peut  regarder  comme  son  chef- 
d’œuvre.  Kalchbcrg  remplit  les  fonctions  de  conseiller  de 
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1 77 C à 1810.  Il  fut  en  1810  élu  premier  commissaire  et 
il  devint  référendaire  en  1820.  Mais,  leurre  parde  vaines 
espérances,  il  s’avisa  de  vouloir  exploiter  une  mine  de 
plomb  argentifère  : la  mine  engloutit  tout,  château,  sei- 
gneuries, maisons,  contrats,  et  le  propriétaire  de  Wildbach 
fut  réduit  dans  ses  derniers  jours  à payer  loyer.  Pour 
comble  de  maux,  sa  santé,  florissante  jadis,  vint  à se  dé- 
tériorer. Il  traîna  encore  ainsi  sa  vie  2 à 5 ans,  au  bout 
desquels  il  expira  le  5 février  1827.  Kalchbcrg  faisait 
partie  de  12  ou  10  sociétés,  tant  littéraires  qu’écono- 
miques ou  savantes,  qu'agronomiques  ou  musicales.  Ses 
OEuvrcs  complètes  ont  paru  en  9 vol.,  Vienne,  1816. 

KALCKREIJTII  (le  comte  Adolphe-Frédéric),  fcld- 
maréehal  prussien,  né  en  1757,  commença  sa  réputation 
militaire  dans  la  guerre  de  sept  ans,  où  il  fut  adjudant 
général  du  prince  Henri  de  Prusse.  Si  dans  la  suite  ce 
prince  reçut  de  son  frère,  à la  face  de  toute  l’Europe,  le 
témoignage  glorieux  de  n’avoirjamais  commis  de  faute  en 
commandant  les  armées,  cet  éloge  inestimable  revenait  en 
grande  partie  au  comte  de  Kalckrcuth  qui  dans  les  moments 
les  plus  critiques,  avait  été  le  guide  du  prince.  Mais  une 
louange  plus  précieuse  encore  qu’il  est  juste  de  lui  accor- 
der, c’est  qu’il  sut  porter  la  modestie  et  l’abnégation  jus- 
qu’à ne  jamais  revendiquer,  soit  en  public,  soit  en  par- 
ticulier, la  moindre  partie  de  celte  gloire.  En  1789,  le 
comte  de  Kalckrcuth  fut  nommé  au  commandement  de 
l’armée  de  Pologne,  et  fit  les  campagnes  de  1792,  1795 
et  1794  contre  la  France,  quoiqu’il  se  fût  montré  très- 
opposé  à cette  guerre.  Il  se  montra  ennemi  sans  préjugés 
et  sans  animosité  dans  les  entrevues  qu'il  eut,  en  1792, 
avec  divers  généraux  français,  pour  traiter  de  l’évacua- 
tion du  territoire  de  Verdun.  Il  se  distingua  au  siège  de 
Mayence,  en  1792,  et  ce  fut  lui  qui  signa  la  capitulation 
de  celle  ville.  En  1794,  il  manifesta,  à propos  de  l’expé- 
ditiou  de  Hollande,  le  même  dissentiment  qu’il  avait 
exprimé  dès  l’origine  de  la  guerre  de  la  France.  Ces  opi- 
nions ne  contribuèrent  pas  moins  que  ses  succès  à le  faire 
accuser  par  les  ofliciers  autrichiens  de  l’armée  du  Rhin, 
d’être  un  allié  suspect  et  peu  favorable  aux  intérêts  de  la 
mai-on  d’Autriche.  Ces  imputations  produisirent  assez 
d’effet  pour  que  le  comte  de  Kalckrcuth  se  crût  obligé 
de  les  réfuter  par  la  publication  d’un  mémoire.  En  1805, 
il  commanda  l'armée  prussienne,  qui  fut  réunie  en  Pomé- 
ranie pour  observer  la  Suède;  l’année  suivante,  1806, 
il  fut  nommé  gouverneur  de  Thorn  et  de  Dantzig,  colo- 
nel des  dragons  de  la  reine,  et  inspecteur  général  de  toute 
la  cavalerie  prussienne.  Dès  celle  époque  le  comte  de 
Kalckrcuth  se  montra  l’un  des  partisans  les  plus  empres- 
sés de  toutes  lescoalilionsdirigées  contre  l’empereur  Napo- 
léon. Le  comte  de  Kalckreuth  fut  accusé  d’avoir  particu- 
lièrement contribué  à la  détermination  que  prit  l’empereur 
Alexandre  de  faire  un  voyage  à Berlin.  11  n’assista  point 
lui-même  aux  conférences  de  Weimar,  et  bien  que  com- 
mandant le  corps  d’arrnéc  placé  en  regard  de  la  Suède, 
il  ne  participa  point  aux  opérations  militaires  arrêtées 
dans  ces  conférences,  et  dont  le  résultat  immédiat  fut  la 
destruction  de  l’armée  prussienne.  Ce  fut  un  bonheur 
pour  lui,  d’autant  plus  qu’ayant  déjà  compromis  sa  répu- 
tation politique,  il  ne  se  soutenait  plus  que  par  sa  répu- 
tation militaire.  Danslesjournées  d’Auerstaedt  et  d’Iéna, 
il  commandait  une  partie  de  la  réserve  qui  ne  prit  point 


«le  part  à ces  deux  batailles.  Arrivé  à Kœnigsbcrg,  il  fut 
chargé  de  la  défense  de  Dantzig;  on  sait  qu’il  s’acquitta 
de  cette  mission  périlleuse  et  difficile  avec  une  vigueur  à 
laquelle  les  Français  eux-mêmes  rendirent  hommage,  et 
dont  le  mérite  paraît  bien  plus  grand  quand  on  songe  que 
le  comte  de  Kalckrcuth  avait  alors  72  ans.  Il  capitula  de 
la  manière  la  plus  honorable,  et  il  aurait  tenu  plus  long- 
temps si  on  lui  avait  envoyé  de  Kœnigsberg  et  de  Memel 
les  secours  qu’il  attendait.  A Tilsitt  il  figura  comme  plé- 
nipotentiaire chargé  par  son  souverain  de  signer  cette 
paix.  Au  mois  de  janvier  1810,  il  fut  appelé  au  poste  de 
gouverneur  de  Berlin  , et  bientôt  après  chargé  d’aller 
complimenter  Napoléon  sur  son  mariage  avec  l’archidu- 
chessc  Marie-Louise.  Il  est  mort  à Berlin  le  18  juin  1808. 
Le  comte  de  Kalckreuth  n’est  point  classé  par  scs  com- 
patriotes parmi  les  hommes  de  génie  dans  l’art  de  la 
guerre  ; mais,  disent-ils,  il  avait  une  tête  lumineuse,  et 
il  mérite  d’être  considéré  comme  l’un  des  capitaines  les 
plus  distingués  formés  à l’école  de  Frédéric  II. 

K ALCKREL’TII  (Jean-Ciiristophe-Ernest  de),  né 
le  28  juin  1741,  entra  au  service  à 15  ans  , se  distin- 
gua par  sa  valeur  et  son  sang-froid  à diverses  affaires 
notamment  au  défilé  de  Domstades.  11  se  lit  remarquer 
aussi  pendant  la  courte  guerre  de  la  succession  «le  Ba- 
vière; puis,  en  1795,  «lans  la  campagne  du  Rhin,  prin- 
cipalement à Gunlcrsblum,  sous  le  général  Schal.  Son 
souverain,  à celte  occasion  , le  décora  de  l’ordre  du  Mé- 
rite. Quand  la  guerre  de  1806  éclata,  il  fut  nommé  co- 
lonel du  régiment  d’infanterie  de  Hohenlohe  et  prit  part, 
à la  tète  de  ce  corps,  à la  bataille  d’Iéna.  11  eut  le  mal- 
heur d’y  être  blessé  au  pied  gauche  et  à la  main  droite  et 
d’être  fait  prisonnier.  C’est  là  que  finit  sa  longue  car- 
rière militaire,  en  quelque  sorte  comme  elle  avait  com- 
mencé. Rendu  à la  liberté,  il  ne  prit  plus  guère  part  aux 
opérations  militaires,  que  suspendit  d'ailleurs  la  paix  de 
Tilsitt,  et  il  jouit,  tantôt  à Berlin,  tantôt  à Breslau,  d’un 
repos  que  lui  rendaient  nécessaire  ses  nombreuses  bles- 
sures. 11  mourut  dans  cette  dernière  ville  le  4 novembre 
1825.  Frédéric-Guillaume  111  avait  honoré  sa  vieillesse 
du  litre  de  major  général. 

KALF  (Guillaume),  peintre  hollandais,  né  à Amster- 
dam en  1650,  fut  élève  de  H.  Pot,  et  mourut  le  50  juin 
1695,  laissant  entre  autres  tableaux,  tous  très-recher- 
chés et  extrêmement  rares  en  France  : un  Vase  et  un 
Melon  coupé  en  deux  ; le  Bénédicité  hollandais  ; la  Batteuse 
deheurre . Le  Musée  de  Paris  possèdedccct  artiste  un  In- 
térieur de  cuisine. 

KALIDASA.  Voyez  CALIDASA. 

K ALKAR  (Henri  de  ),  surnommé  Æger , écrivain 
ascétique  du  14e  siècle,  originaire  de  Calkar  (duché  de 
Clèves),  fut  successivement  docteur  à Paris,  chanoine  à 
Saint -George  de  Cologne,  et  mourut  en  1408  dans  une 
abbaye  de  chartreux.  Il  avait  rempli  dans  son  ordre  les 
fonctions  de  prieur  à Arnheim,  à Cologne,  à Strasbourg, 
de  recteur  à Rurcmondc,  de  défîniteur  en  5 occasions 
différentes,  et  de  visiteur  en  Flandre,  en  France  et  en 
Allemagne.  Kalkar  a laissé  manuscrite  une  Histoire  des 
chartreux,  une  Chronique  des  prieurs  de  la  grande  char- 
treuse, des  Lettres  qui  renferment  divers  opuscules  ascé- 
tiques, etc.  Il  est  au  nombre  des  auteurs  à qui  l’on  a at- 
tribué ['Imitation  de  Jésus-Christ. 
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IvALKBRENNER  (Ciiiiét  ien),  compositeur  de  mu- 
siquenéà  Munden,  dans  le  pays  de  Hessc-Cassel,  le 22 sep- 
tembre 1755,  était  issu  d’une  famille  juive.  Élève  d’Emma- 
nuel Bach,  il  fut  attaché,  dès  sa  jeunesse,  à la  chapelle  du 
landgrave  de  Hessc-Cassel,  et  devint  ensuite  directeur  de 
la  chapelle  et  du  théâtre  du  prince  Henri,  frère  de  Frédé- 
ric 11,  à Berlin,  où  il  fit  représenter  plusieurs  opéras, 
entre  autres,  la  Vcuvedu  Malabar,  Démocrite,  la  Femme 
et  le  secret,  etc.  En  1796,  il  voyagea  en  Allemagne  et  en 
Italie,  puis  en  France,  et  se  fixa  à Paris,  où  il  fut  atta- 
ché, en  1797,  à l’orchestre  de  l’Opéra.  En  1799,  il 
devint  maître  des  chœurs  ; en  1 803,  maître  de  l’école  de 
chaut,  et  en  1804,  accompagnateur  au  piano.  11  était 
membre  de  la  Société  philotcchnique  de  Paris,  de  l’ Aca- 
démie royale  de  musique  de  Stockholm,  et  de  l’Académie 
philharmonique  de  Bologne,  lorsqu’il  mourut  à Paris  le 
10_aoùt  1800.  lia  donné  à l’Opéra:  Chant  triomphal, 
1797  ; Olympie,  en  5 actes,  1798,  (avec  Lachnith)  Saül, 
oratorio, arrangé  sur  la  musique  de  divers  compositeurs,  I 
1 803  ; (avec  le  mémo)  la  Prise  de  Jéricho,  oratorio  arrange, 
1805;  Don  Juan,  opéra  en  4 actes,  arrange  sur  la  musique 
de  Mozart,  1805  ; la  Descente  des  Français  en  A nglelerre, 
non  représenté  , 1798  ; OEnone,  opéra  en  5 actes,  reçu 
en  1800,  et  dont  l’auteur  préparait  la  mise  en  scène,  en 
1800,  lorsqu’il  fut  surpris  par  la  mort.  Kalkbrenncr  a 
aussi  publié  à Berlin,  un  Traité  d'accompagnement;  à Pu  ris, 
une  histoire  de  la  musique,  1802,  2 vol.  in- 8°,  ouvrage 
écrit  en  français,  quoique  l’auteur  fût  Allemand,  et  qu’il 
n’a  pas  eu  le  temps  de  terminer  ; il  y traite  particulière- 
ment de  la  musique  des  Hébreux  ; Traité  de  la  fugue  et 
du  contrepoint,  d’après  le  système  de  Hitcher. 

HALL  (Jean-Christian),  savant  prussien,  naquit  le 
24  novembre  1714  à Charlottenbourg  près  Berlin.  Son 
père,  Abraham  Kall,  premier  pasteur  d’une  église  de 
Flçnsborg,  s’est  fait  un  nom  par  scs  connaissances  dans  les 
langues  orientales.  En  1752  Kall  se  rendit  h l'université 
d’Icna  ; 3 ans  après,  il  fut  nommé  précepteur  des  pages 
du  roi  à Copenhague,  et  en  1738  il  occupa  le  meme  em- 
ploi auprès  du  prince  royal  Frédéric,  devenu  depuis  roi 
de  Danemark  sous  le  nom  de  Frédéric  V.  11  obtint  la 
même  année  la  place  de  professeur  des  langues  orientales 
à l’université  de  Copenhague,  fut  nommé,  en  1755,  con- 
seiller de  justice,  conseiller  ^l'État  en  1708,  et  enfin  con- 
seiller de  conférence  en  1774.  Il  mourut  le  G novembre 
1775.  On  a de  ce  savant  beaucoup  de  dissertations  et 
d’observations  en  latin  , impriméesà  Copenhague. 

KALI.  (Nicolas-Ciiristopiie),  fils  du  précédent,  né 
à Copenhague  le  25  septembre  1749,  termina  ses  pre- 
mières éludes  en  I7G5  à l'école  de  Banders  ; il  fut  ensuite 
attaché  au  collège  de  Borch,  puis  doyen  cl  enfin  maître 
en  philosophie  en  1775.  Il  entreprit  la  même  année  un 
voyage  dans  les  pays  étrangers,  où  il  resta  jusqu’en  1777 
qu’il  rentra  en  Danemark,  pour  s’appliquer  spécialement 
à l’étude  des  langues  orientales,  et  il  occupa  la  chaire  que 
la  mort  de  son  père  avait  laissée  vacante.  Il  a publié  : 
Disp,  de  Moloclio  ejusque  cultu,  Copenhague,  1769,  in-4°, 
Etymologies  nominum  quorumdum  prupriorum  in  S.  S. 
occurrentium,  ibid.,  1770,  in-4°  ; Commentationes  critico- 
philologicoe  in  prophelam  I/ayqœum  , ibid.,  177 1-1775  , 
in-4°;  De  duplici  plantarum  sexu,  Arabibus  cognito,  pro- 
grammata  II,  ibid.,  1782,  1783. 


KALL  ( Marcus  Woldickk),  frère  du  précédent,  na- 
quit à Copenhague  le  19  septembre  1752,  et  fut  égale- 
ment élevé  à l’école  de  Banders.  Eu  1774  il  fut  nommé 
membre  de  la  Société  médicale  dont  la  dernière  séance  se 
tint  le  Ier  mai  1779,  et  devint  licencié  en  médecine  en 

1781.  On  a de  lui  : Histoire  de  la  vie  de  Jcsus-Clirist, 
par  Hess,  Copenhague,  1775,  in-8°  : il  en  a traduit  les 
4 premières  parties;  Disp,  de  freqnenUssima  ac  prœeipua 
oscitatinnis  causa,  ibid.,  1775  , in-8°;  De  dijudicandu  I 
ossium  parium  situ  in  dextroaut  sinistré  corporis  humani 
latcre,  participa  prima,  ibid.,  1776,  in -8°;  Ejusdem  dis- 
sertalionis  participa  secundo,  ibid.,  1777,in-8°;  De  vitiis 
conformutionis  in  superiori  pelvis  apertura,  qnæ  dysto- 
ciam  producere  valent,  ibid.,  1778,  in-8". 

KALL  ( Abraham),  savant  danois,  de  la  même  famille 
que  les  précédents,  naquit  en  1745  à Aarhuus,  dans  le 
Julland,  ou,  suivant  d’autres  biographes,  h Copenhague. 
Après  avoir  reçu  dans  la  maison  paternelle  sa  première 
éducation,  il  fréquenta  l’université  de  Gœttingue,  puis 
celle  de  Copenhague,  où  il  obtint  le  grade  de  maître  ès 
arts.  En  1767  , il  fut  nommé  professeur  de  grec  à cet 
établissement,  et  l’année  suivante,  mcmhredola  commis- 
sion royale  de  l’instruction  publique.  Lorsque,  en  1778, 
le  gouvernement  fonda  une  chaire  d’histoire  et  de  my- 
thologie du  Nord,  il  la  donna  à Kall,  qui,  par  suite,  ré- 
signa scs  fonctions  de  professeur  de  grec.  Nommé,  en 

1782,  membre  de  l’Académie  royale  des  sciences  de  Co- 
penhague, dont  le  célèbre  historien  Sulim  était  président, 
il  se  lia  intimement  avec  lui,  et  plus  tard  iLdevint  con- 
servateur en  chef  de  sa  riche  bibliothèque,  qui,  après  la 
mort  de  ce  savant,  fut  incorporée!)  la  bibliothèque  royale. 

En  1785,  Kall  établit  une  société  île  littérature  étran- 
gère, et  une  société  patriotique  qui  avait  pour  objet  de 
fournir  gratis,  aux  étudiants  pauvres,  les  livres  les  plus 
indispensables  à leurs  éludes.  En  1808,  il  fut  nommé 
historiographe  des  royaumes  de  Danemark  et  Norvège, 
et  en  181  I il  fonda  une  caisse  hypothécaire  pour  les  pro- 
priétaires d’immeubles  de  Copenhague,  établissement  qui 
devint  pour  eux  d’une  si  haute  utilité  que  le  roi,  voulant 
en  témo  gner  sa  satisfaction  au  fondateur,  lui  conféra  le 
titre  de  conseiller  d’État.  Eu  1817,  Kall  célébra  le  cin- 
quantième anniversaire  de  son  entrée  en  fonctions  à l’u- 
niversité de  Copenhague,  dont  il  fut  deux  fois  recteur; 
et,  à celte  occasion,  il  fut  nommé  chevalier  de  l’ordre 
de  Danebrog  (4°  classe).  Il  mourut  le  5 décembre  1821. 
Kall  a publié  un  grand  nombred’ouvrages,  parmi  lesquels 
nous  citerons  : Spccimen  nova:  editionis  Sentent iarum 
Theognidis,  Mrgarensis,  Gœttingue,  1766, in-4°;  Histoire 
universelle,  Copenhague,  1777-80,  in-8°;  Analyse  des 
A nnales  islandaises  manuscrites  de  la  bibliothèque  royale 
de  Copenhague,  Copenhague,  1792,4  vol.  in-8°;  Histoire 
de  la  noblesse  et  des  ordies  de  chevalerie  du  Danemark, 
ibid.,  1796,  in-8°,  avec  planches. 

KALM  (Pierre),  savant  suédois,  né  en  1715  dans 
l’Oslro- Bothnie,  est  connu  principalement  par  scs  voyages. 
Des  dispositions  naturelles  et  un  travail  très-assidu  lui 
ayant  fait  acquérir  des  connaissances  solides  en  histoire 
naturelle,  en  philosophie,  en  économie  politique,  il  entre- 
prit, en  1748,  sous  les  auspices  de  l’Académie  des  sciences 
de  Stockholm  , un  voyage  dans  l’Amérique  septentrio- 
nale. Il  resta  dans  ce  pays  jusqu’en  1751  ; et,  à son  re- 
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tour,  il  publia  scs  observations  en  suédois,  sous  le  litre 
de  Voyage  dans  l’Amérique  septentrionale , Slockliolm, 
171)3-1701 , 3 vol.  in-8\  Outre  son  Voyage , Kahn  a 
public  plus  de  80  dissertations  ou  opuscules  , relatifs  , 
presque  tous , à l’état  intérieur  de  la  Suède,  à son  agri- 
culture, son  commerce , ses  fabriques  et  scs  productions 
naturelles.  Il  mourut  le  10  novembre  1779. 

KALRAAT  (Abrauam  van),  ne  à Dordrecht  en 
4043,  étudia  Ja  sculpture  chez  les  frères  Émile  et  Samuel 
Hulp,  mais  s’adonna  plus  particulièrement  à la  peinture 
et  se  distingua  dans  les  tableaux  de  fleurs  cl  de  fruits. 

KALRAAT  (B  ernaro  van),  frère  et  élève  du  précé- 
dent, né  à Dordrecht  en  10150,  suivit  plus  tard  les  leçons 
d’Albert  Kuyp,  que  pendant  quelque  temps  il  voulut 
imiter.  Il  s’est  acquis  beaucoup  de  réputation  comme 
paysagiste  par  ses  l ues  du  Rhin. 

RAMBLl  ( Melciuor  ) naquit  à Zurich  , en  1718. 
Son  père  était  serrurier,  cl  lui-même  apprit  la  profession 
de  menuisier  : il  y excella  bientôt,  et  se  fit  statuaire  et 
doreur  en  même  temps,  lise  rendit  à Berlin,  et  s’établit 
à Polsdam  ; le  roi  Frédéric  II  le  prit  à son  service;  et 
ses  travaux  pour  les  palais  du  roi,  ainsi  que  ceux  qui 
étaient  destinés  pour  des  présents,  lui  acquirent  une  for- 
tune considérable.  11  mourut  vers  1787.  — Son  fils, 
Henri-Frédéric,  lui  succéda  dans  l’emploi  de  statuaire 
du  roi,  et  l’égala  en  talents.  Il  mourut  en  1801. 

RAMENSKY  (le  comte),  général  russe,  né  d’une 
famille  noble,  vers  1755,  reçut  une  éducation  toute  mi- 
litaire et  entra  dès  sa  jeunesse  dans  la  carrière  des  armes. 
11  fit  successivement  la  guerre  contre  les  Suédois,  contre 
les  Turcs  et  contre  les  Polonais.  Du  même  âge  que  le 
fameux  Souwarof,  il  combattit  longtemps  dans  les  mê- 
mes armées,  se  signala  par  les  mêmes  exploits,  cl  obtint 
un  avancement  à peu  près  pareil.  En  1774  , ils  étaient 
tous  les  deux  lieutenants  généraux,  et  ils  commandaient 
chacun  une  division  à kosludje,  où  ils  remportèrent  une 
victoire  importante  contre  les  Turcs.  Mais,  bien  que 
mieux  élevé  que  Souwarof  , Kamcnsky  était  d’un  carac- 
tère plus  bizarre  encore,  et  quelquefois  il  se  montra 
d’une  rigueur  que  l’on  eut  quelque  raison  de  qualifier  de 
férocité,  au  point  qu’il  déplut  même  à Catherine  , qui 
cessa  longtemps  de  l’employer.  Cependant,  en  1789,  il 
combattit  encore  contre  les  Turcs  à côté  de  son  ancien 
compagnon  d’armes,  Souwarof,  qui  le  connaissait  bien, 
qui  estimait  son  instruction  militaire,  mais  qui  faisait 
peu  de  cas  de  son  expérience.  Ils  obtinrent  ensemble, 
le  22  septembre  de  cette  année,  la  fameuse  victoire  de 
Rimnick.  En  1794,  ils  combattirent  encore  ensemble 
les  insurgés  polonais;  mais  à l’avénemeut  de  Paul  1er, 
kamcnsky  tomba  dans  une  complète  disgrâce,  etil  ne  re- 
cou vra  son  activité  qu’en  1 802,  sous  le  règne  d’Alexandre, 
qui  le  créa  feld  maréchal  et  lui  donna  le  commandement 
d’un  corps  d’année  à krasno-Selo, où  il  n'eut  rien  à faire 
de  remarquable,  mais  où  il  sut  du  moins  s’attirer  de 
plus  en  plus  la  faveur  du  jeune  czar.  Vers  la  fin  de  1806, 
il  alla  prendrele  commandement  en  chef  de  l’armée  russe 
qui  combattait  les  Français  en  Pologne,  et  il  eut  alors 
sous  ses  ordres  Buxhowdcn  et  Bennigscn.  Napoléon  lui- 
même  commandait  l’armée  française.  Le  25  décembre  il 
passa  leWkea  et  força  les  Russes  à se  retirer  jusqu’à  Pul- 
tusk  où,  trois  jours  apres,  le  corps  de  Bennigscn  ayant 
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obtenu  un  succès  important  sur  une  des  ailes  de  l'armée 
française,  se  disposait  à attaquer  le  centre  avec  une 
grande  probabilité  de  succès,  lorsque  kamcnsky  lui  en- 
voya l’ordre  de  se  retirer,  et  se  retira  lui-même  de  sa 
personne  sur  les  derrières  sans  que  l’on  ait  jamais  pu  sa- 
voir les  motifs  de  cette  étrange  détermination.  La  retraite 
dura  plusieurs  jours,  et  elle  semblait  devoir  se  prolonger 
jusqu’au  Niemen,  quand  Bennigscn,  qui  avait  pris  le 
commandement  en  l’absence  de  kamcnsky,  lequel  conti- 
nuait à fuir  sur  les  derrières,  reçut  de  l’empereur  Alexan- 
dre une  lettre  autographe, très-flatteuse,  qui  le  nommait 
général  en  chef.  Dans  l’impossibilité  où  l’on  a été  d’ex- 
pliquer la  conduite  si  extraordinaire  que  tint  kainensky 
dans  cette  occasion,  on  a dit  que  dès  lors  sa  tête  commen- 
çait à s’affaiblir.  Ce  qu’il  y a de  sûr,  c’est  qu’il  disparut 
entièrement  delà  scène  publique  pendant  plusieurs  an- 
nées, et  que  ce  ne  fut  qu’en  1809  qu’il  revint  à la  tête 
d’une  armée  de  100,000  hommes  qu’Alexandre  destinait 
à l’accomplissement  des  conventions  secrètes  de  Tilsitt, 
relatives  à l’empire  ottoman,  tandis  que  Napoléon  accom- 
plissait de  son  côté  les  mêmes  conventions  sur  la  pénin- 
sule hispanique,  kamcnsky  passa  le  Danube  le  25  mai, 
et  il  attaqua  simultanément  Turlukai,  Silistriact  Bazard- 
jik,  qui  se  rendirent  successivement.  Les  Turcs  deman- 
dèrent, à la  fin  de  juin,  un  armistice  qu’il  ne  voulut  ac- 
corder qu’à  condition  que  les  forteresses  de  Varna  et 
Schoumla  lui  seraient  remises  ; ce  qui  était  évidemment 
s’ouvrir  le  chemin  de  Constantinople.  N’ayant  pu  obtenir 
de  pareilles  conditions,  il  attaqua  Schoumla  où  les  Turcs 
avaient  formé  un  vaste  camp  retranché  défendu  par 
40,000  hommes.  Après  avoir  échoué  dans  plusieurs  at- 
taques de  vive  force  où  il  fit  de  grandes  pertes,  il  essaya 
sans  plus  de  succès  d’en  former  le  blocus.  Il  manœuvra 
ensuite  pour  attirer  hors  de  son  camp  le  grand  vizir  qui 
commandait  les  Ottomans  , et  ne  put  y réussir.  Alors  il 
se  reporta  sur  Routchouk,  et  cette  place  se  rendit  au 
comte  de  Langeron , qui  était  sous  ses  ordres.  Après 
cette  reddition,  la  saison  se  trouvant  avancée  et  les  opé- 
rations devenant  impossibles,  le  maréchal  kainensky  re- 
passa le  Danube,  ne  laissant  que  trois  divisions  sur  la 
rive  droite,  et  il  établit  Son  quartier  général  à Bucharest, 
où,  après  une  campagneaussi  sanglante  que  malheureuse, 
il  mourut  de  fatigue  et  de  désespoir.  D’autres  disent 
qu’il  fut  assassiné.  Son  fils,  qui  était  feld-maréchal  lieu- 
tenant, commandait  alors  une  armée  en  Finlande,  kou- 
tousoflf  remplaça  le  feld-maréchal  dans  lecommandement 
de  l’armée. 

KAMIENSKI  (Caroline)  naquit  en  Saxe  le  21  jan- 
vier 1755.  Son  père  Charles  kamienski,  noble  polonais, 
vint  en  Saxe  sous  le  règne  d’Auguste  II,  y prit  du  ser- 
vice militaire,  et  mourut  en  1800.  Caroline  qui  avait 
reçu  une  éducation  soignée,  cultiva  avec  succès  le  dessin 
et  la  musique,  mais  son  penchant  l’entraînait  vers  la 
poésie  dans  laquclleellc  a eu  de  grands  succès.  En  1780, 
elle  publia  en  allemand  ses  productions  sous  le  titre  de 
Meinc  muse.  Elle  a été  aussi  le  rédacteur  d’un  journal 
allemand  intitulé  : Luna,  de  1787  à 1790.  Cette  femme 
savante  termina  sa  carrière  le  23  novembre  1815. 

KAMIENSKI  (Gaétan),  savant  polonais,  membre 
de  la  Société  des  amis  des  sciences  de  Varsovie,  recteur 
des  écoles  palatinales  à Varsovie  et  supérieur  de  la  con- 
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grégalion  des  piaristes  en  Pologne,  naquit,  en  1758, dans 
lepalatinaten  Cracovie.  Ce  vieillard  respectable  a mérité 
l’estime  et  la  reconnaissance  de  ses  concitoyens.  Il  est 
l'ornement  de  la  congrégation  des  piaristes  qui  rendirent 
les  services  les  plus  importants  à l’éducation  nationale,  et 
qui  seuls  résistèrent  à tous  les  envahissements  des  jésuites 
en  Pologne.  Kamienski  eut  encore  le  bonheur  d’être 
apprécié  par  le  célèbre  Stanislas  Konarski,  chef  de  la  res- 
tauration des  sciences,  après  la  suppression  des  jésuites. 
A la  création  du  grand-duché  de  Varsovie,  en  1807, 
l’éducation  publique  ayant  pris  un  grand  développement, 
on  établit  une  société  élémentaire,  composée  d’hommes 
distingués,  dont  Kamienski  fut  nommé  membre.  11  est 
auteur  de  deux  excellentes  Grammaires  allemande  et 
française  pour  les  Polonais,  et  traducteur  des  OEuvrcs 
de  Tissot,  publiées  à Varsovie,  en  1785  et  1780. 

KAMPETVil/VUSEIV  (Balthazar,  baron  de),  né 
dans  le  district  de  Riga  en  1772,  remplit  plusieurs  fonc- 
tions importantes  dans  l’administration  russe,  notam- 
ment celle  de  directeur  de  l’école  de  commerce,  et  mou- 
rut à Saint-Pétersbourg  le  15  septembre  1825.  On  a de 
lui  (en  allemand)  : Principes  de  droit  politique  russe, 
Gœttingue,  1792,  in— fol. ; Essai  d’une  description  géogra- 
phico-statistique  des  gouvernements  de  l’empire  russe, 
1er  cahier,  ibid.,  1795,  in-8°  ; Objets  remarquables  de  la 
topographie  du  gouvernement  de  St.-Pctersbourg,  lre  par- 
tie, 1797;  Magasin  de  Livonie,  tome  Ie',  Gotha,  1805; 
Histoire  générale  et  chronologique  de  la  dynastie  des  Roma- 
nof,  Leipzig,  1805,  in-8°. 

KANDJATOU,  5e  kan  mongol,  succéda  à son  frère 
Arghoun  après  5 mois  d’interrègne  (1291  de  J.  C.), 
vainquit  Maçoud  11 , dernier  prince  seldjoucidc  qui  vou- 
lait reconquérir  l’Asie  Mineure,  et  se  distingua  par  son 
humanité  et  sa  justice , vertus  auxquelles  il  joignait  tou- 
tefois une  grande  dissolution  de  mœurs  et  une  extrême 
prodigalité.  Ayant  tenté,  pour  réparer  le  désordre  de  ses 
finances,  de  substituer  une  monnaie  de  carton  aux  espèces 
métalliques  , il  fut  trahi  par  ses  seigneurs  qui  offrirent 
l’empire  à Baïdou,  gouverneur  de  Bagdad,  son  cousin, 
et  passèrent  sous  ses  étendards.  Kandjatou  fut  obligé  de 
s’enfuir  et  de  se  cacher  dans  uné  caverne  ; mais  on  l’y 
découvrit,  et  il  fut  étranglé  en  1295. 

KAINDLER  (Jean-Joachim),  habile  peintre  sur  por- 
celaine, né  en  1706  à Sclingstadt,  mort  en  1776,  com- 
missaire de  la  chambre  à la  cour  de  Saxe,  a exécuté  sur 
ses  propres  dessins  plusieurs  sujets  au  nombre  desquels 
on  cite  un  saint  Xavier  mourant,  et  une  Flagellation.  Il 
fut  chargé  par  le  roi  Auguste  de  présenter  à Louis  XV 
un  magnifique  trumeau  en  glace  de  Dresde,  avec  un  ca- 
dre de  sa  composition,  orné  de  guirlandes  en  relief,  véri- 
table chef-d’œuvre. 

KANG-HI.  Voyez  KUANG  III. 

KANNE  (Jean-Arnold),  polygraphe  allemand,  re- 
marquable surtout  par  son  caractère  excentrique  et  sa 
mobilité  d’esprit,  naquit  à Detmold,  en  mai  1775,  et, 
après  avoir  couru  d’école  en  école,  finit  ses  premières 
études  à lleidcnoldendorf,  où  il  eut  pour  maîtres  Drcves 
et  Kœlcr.  Parvenu  au  professorat,  Kanne  n’eut  pas  plus 
de  fixité  dans  l’esprit.  Il  parcourut  toute  l’Allemagne, 
fut  attaché  à plusieurs  universités  ; mais  il  ne  put  se  fixer 
nulle  part.  Dans  scs  courses  vagabondes  il  fut  pris  par 


l’armée  française  à la  suite  de  la  catnpagnc  d’iéna.  Il 
parvint  à s’échapper  , nu,  mourant  de  froid  , craignant 
toujours  de  tomber  entre  les  mains  des  Français.  Il  tra- 
versa une  partie  de  l’Allemagne  en  mendiant  son  pain. 
Espérant  le  fixer,  scs  amis  parvinrent  à le  marier  à une 
femme  distinguée  sous  plus  d’un  rapport  et  qu’il  aimait 
beaucoup  ; il  n’en  fut  pas  plus  heureux.  En  1817  il  passa 
comme  professeur  de  philosophie  au  gymnase  de  Nurem- 
berg,et  en  1818  il  obtint  à l'acadcmic  d’Erlangcn  la  chaire 
de  littérature  orientale.  Sa  mort  eut  lieu  le  17  décembre 
1824.  Les  nombreux  ouvrages  de  Kanne  décèlent  un 
talent  très-haut  et  très-varié.  Nous  citerons  parmi  eux  : 

De  la  parenté  des  langues  grecque  et  allemande , Leip- 
zig, 1804,  in-8°;  Nouvelle  exposition  de  la  mythologie 
des  Grecs  et  des  Romains,  Leipzig,  1805,  in-8°  ; Sources 
primordiales  de  l’histoire,  ou  Mythologie  universelle,  Bay- 
reuth  , 1808,  2 vol.  in-8n;  Panthéon  de  la  philosophie 
naturelle  primitive,  ou  de  la  Religion  commune  à tous  les 
peuples , Tubinguc,  1811,  in-8°,  etc. 

KAIHSOUH-ALGAIJRI,  sultan  d’Egypte,  l’avant- 
dernier  de  la  race  des  mameluks  circassicns , proclamé 
l’an  1501  de  J.  C.,  à la  suite  d’une  révolte  de  l’armcc 
contre  Thouman-bey,  avait  été  esclave  du  sultan  Alas- 
chraf-Kaït-bcy,  qui  l’affranchit  et  lui  ouvrit  la  carrière 
des  dignités.  Kansouh  avait  60  ans  lorsqu’il  monta  sur  le  I 
trône.  Il  apaisa  les  nombreuses  révoltes  qui  éclatèrent 
dans  les  premiers  temps  de  son  règne,  et  vécut  en  paix 
avec  ses  voisins  jusqu’à  l’époque  où  Sélim  1er,  feignant 
de  marcher  contre  le  schah  de  Perse  Ïsmaël-Sophi,  enva- 
hit la  Syrie  au  mépris  de  tous  les  traités.  Kansouh-AI- 
gauri  courut  à sa  rencontre,  vint  camper  (1516)  dans  la 
plaine  de  Mardj-Dabek,  soutint  vaillamment  le  choc  de 
son  adversaire,  mais  tomba  subitement  de  cheval,  frappé 
dit-on,  de  paralysie  sur  la  moitié  du  corps;  il  fut  tué 
par  les  émirs  égyptiens,  qui  ne  voulurent  pas  le  laisser 
vivant  au  pouvoir  de  l’ennemi.  Tout  porte  à croire  que 
Khaïr-Bigh,  un  de  scs  généraux,  avait  par  de  faux  rap- 
ports contribué  à répandre  le  désordre  dans  l’armée  égyp- 
tienne, victorieuse  quelques  heures  auparavant. 

KANT  (Emmanuel),  célèbre  philosophe  allemand,  chef 
de  l’école  qui  a succédé  à celle  de  Leibnitz,  né  le  22  avril 
1724  d’une  famille  honorable  d’artisans  à Kœnigsbcrg 
(Prusse),  étudia  à l’université  de  cette  ville,  et  parcourut 
en  peu  d’années  avec  une  assiduité  infatigable  le  cercle 
presque  entier  des  sciences  naturelles  et  exactes.  Après 
avoir  été  tour  à tour  instituteur  et  répétiteur,  il  obtinten 
1770  la  chaire  de  logique  et  de  métaphysique  de  sa  ville 
natale,  remplit  en  1786  les  fonctions  de  recteur  de  l’uni- 
versité, fut  nommé  en  1787  membre  de  l’académie  de 
Berlin,  et  mourut  à Kœnigsbcrg  le  12  février  1804.  Kant, 
pendant  sa  longue  carrière,  se  fit  surtout  remarquer  par 
l’austérilédeses  mœurs.  L’histoire  de  savieesltoutcntière 
dans  celle  de  ses  travaux.  On  y remarque  deux  époques 
bien  distinctes,  l’une  dans  laquelle  il  s’occupa  avec  le  plus 
grand  succès  des  sciences  physiques,  d’astronomie,  de 
mécanique,  de  géographie  ; l’autre  qui  date  de  1781,  dans 
laquelle  il  écrivit  exclusivement  sur  la  philosophie,  et 
produisit  les  ouvrages  qui  lui  ont  mérité  une  si  grande 
réputation.  Le  trait  caractéristique  de  ce  philosophe  est 
d’avoir  distingué  dans  nos  connaissances  ce  qui  appartient 
aux  choses,  aux  objets  (ce  qu’il  nomma  l 'objectif),  de  ce 
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que  notre  esprit  y ajoute  et  qui  n’appartient  qu’au  sujet 
pensant  (c’est  là  le  subjectif)  ; c’est  ainsi  que  Kant  rapporte 
à 1 esprit  seul  les  notions  de  nombres,  de  temps,  d’espace, 
de  causalité,  de  nécessité,  etc.,  qui  eu  sont  comme  les 
formes,  et  dont,  par  une  illusion  naturelle,  nous  revêtons 
les  choses  ( matière ) comme  si  elle  leur  était  propre.  Le 
philosophe  prussien  passe  en  revue  toutes  nos  connais- 
sances pour  faire  dans  chacune  la  séparation  de  l’objectif 
et  du  subjectif  de  la  forme  et  de  la  matière,  et  est  amené 
à ce  résultat,  que  l’expérience  seule  peut  conduire  à la 
certitude  de  l’existence  réelle  ou  objective,  et  que  même 
dans  cet  ordre  de  faits,  nous  ne  pouvons  être  assurés  que 
les  choses  soient  telles  qu’elles  nous  apparaissent.  11  fait 
cependant  une  heureuse  exception  en  faveur  des  vérités 
morales,  de  la  loi  du  devoir,  dont  il  nous  est  permis  de 
percevoir  la  réalité  objective  et  la  certitude  absolue.  On  a 
reproché  à Kant  l’aridité  de  ses  écrits  et  l’emploi  d’une 
terminologie  barbare,  inintelligible  pour  quiconque  n’a 
pas  fait  une  étude  spéciale  de  scs  œuvres  ; mais  on  par- 
donne facilement  ce  défaut  en  considération  des  vues 
neuves  et  profondes  qu’expriment  ces  termes  obscurs  en 
apparence.  Les  ouvrages  philosophiques  de  Kant  sont  : 
Critique  de  la  raison  pure,  Riga,  1781,  1787,  in-8°  ; 
traduite  en  français  par  M.  Cl.-Jos.  Tissot,  I85G,  2 vol. 
in-8°;  Prolégomènes  ou  Traité  préliminaire  à toute  méta- 
physique, 1785;  Base  d’une  métaphysique  des  mœurs, 
178-i  ; Principes  métaphysiques  de  la  science  de  la  nature, 
1786;  Critique  de  la  raison  pratique,  Riga,  1787  ; Essai 
d’anthropologie,  1788  ; Critique  du  jugement  (où  il  traite 
spécialement  du  beau),  Libau,  1790,  in-8°  ; la  Religion 
d’accord  avec  la  raison,  Ivœnigsberg,  1795  ; Essai  philo- 
sophique sur  la  paix  perpétuelle,  Kœnigsberg,  1795; 
Principes  métaphysiques  de  la  science  du  droit,  1796, 
traduits  en  français  par  AI.  Tissot,  1857,  in-8°  ; Prin- 
cipes métaphysiques  de  la  doctrine  de  la  vertu;  1797  ; tra- 
duits par  le  même,  1850,  in-8°.  On  a extrait  de  ses  ma- 
nuscrits un  Manuel  pour  l’enseignement  de  la  logique 
(1801);  et  un  traité  de  l’éducation,  publié  sous  le  titre 
de  Pédagogique  (1805).  Ses  ouvrages  scientifiques  sont  : 
Pensées  sur  la  véritable  évaluation  des  forces  vives  (17-16)  ; 
Histoire  naturelle  du  inonde  et  théorie  du  ciel  d’après  les 
principes  de  Newton  ( 1 7b'i)  ; Théorie  des  vents  (1769); 
Nouvelle  théorie,  du  mouvement  et  du  repos  des  corps 
(1758);  Essai  sur  les  quantités  négatives  en  philosophie 
(1765);  Précis  de  géographie  physique,  extrait  de  scs 
manuscrits  (1802),  etc.,  etc.  Le  professeur  Ticftrunk  a 
recueilli  une  partie  des  ouvrages  de  Kant,  Halle,  1799- 
1807,  4 vol.  in-80  ; on  en  a aussi  publié  un  choix  sous  le 
titre  de  Opéra  ad  philosophiam  pertinentia,  lut.  vert. 
F.  G.  Boni,  Leipzig,  1796-98  , 4 vol.  in-8»;  enfin 
Ch.  de  Yillcrs  a publié  en  français  la  Philosophie  de  Kant, 
Aletz,  1801,  in-8». 

RAO-TSOU-OLTI,  ou  SOUNG-OUTI,  premier 
empereur  chinois  delà  dynastie  des  Soung,  s’appelait 
auparavant  Licou-Yu  et  avait  été  lieutenant  de  l’un  des 
chefs  de  la  révolte  contre  la  dynastie  des  Tcin,  auquel  il 
succéda,  et  qu’il  effaça  par  sa  valeur  et  son  habileté.  Il 
triompha,  depuis  l’an  de  J.  C.  404,  de  plusieurs  autres 
rebelles  , arracha  des  mains  de  l’un  d’eux  l’empereur 
Tcin-Nganli , prisonnier,  dépouilla  les  princes  de  Tcin 
des  villes  et  des  districts  qu’ils  avaient  enlevés  à l’empire, 


et  fit  périr,  en  416,  lo  dernier  d’entre  eux.  Alais  peu 
satisfait  de  la  dignité  de  prince  du  troisième  ordre,  que 
l’empereur  lui  avait  décernée,  il  le  fit  étrangler  en  418, 
milàsa  place  son  fils  Tcin-Kong-Ti  qu’il  força  d’abdiquer, 
en  420.  Ce  fut  alors  qu’il  s’empara  du  trône  et  prit  le 
nom  de  Kao-Tsou-Ouli.  Il  distribua  les  principautés  les 
plus  considérables  à sa  famille,  et  les  charges  les  plus 
importantes  à ses  plus  dévoués  partisans.  Après  avoir 
vainement  tenté  plusieurs  fois  d’empoisonner  le  dernier 
empereur,  il  le  lit  étouffer  sous  ses  couvertures,  et  mou- 
rut lui-même  en  422,  dans  sa  67e  année.  Ce  prince,  doué 
de  toutes  les  qualités  politiques  et  guerrières,  n’avait  que 
les  dehors  des  vertus  morales.  H eut  7 successeurs,  la 
plupart  indignes  du  trône,  déposés  et  assassinés.  La  dy- 
nastie des  Soung  qu’il  avait  fondée  fut  détruite,  en  479, 
par  celle  des  Tsi. 

KAO-TSOU  Ier,  empereur  de  la  Chine  et  fondateur 
delà  dynastie  des  Tang,  était  prince  de  Tangct  portait 
le  nom  de  Li-Yucn,  lorsque  en  616  il  fut  au  nombre  des 
principaux  rebelles  qui  renversèrent  la  courte  dynastie 
des  Soui.  Le  fantôme  d’empereur  qu’il  avait  mis  sur  le 
trône,  en  617,  le  lui  ayant  cédé,  en  619,  il  y monta;  et, 
dès  la  première  année  de  son  règne,  il  anéantit  les  prin- 
cipautés de  Leang,  de  Tcin  et  d’Oueï;  enfin,  au  bout  de 
6 ans  ; il  resta  maître  de  tout  l’empire  par  la  destruction 
des  autres  princes  qui  pouvaient  le  lui  disputer.  11  dut  la 
plus  grande  partie  de  ses  succès  à son  fils  Li-Chimin  en 
faveur  duquel  il  abdiqua  , en  626  , et  qui  devint  célèbre 
sous  le  nom  de  Taï  Tsoung.  L’empereur  démissionnaire 
avait  alors  62  ans  et  ne  mourut  qu’en  655.  Ce  fut  Kao- 
Tsou  qui  agrégea  au  conseil  suprême  la  fameuse  acadé- 
mie fondée  par  son  fils,  devenue  la  pépinière  d’une  foule 
d’hommes  célèbres  en  tous  genres,  gouverneurs,  magis- 
trats, mandarins  , savants  , etc. , et  qui  subsiste  encore 
sous  le  nom  de  Han-Lin-Yuen. 

RAO-TSOU  II,  fondateur  de  la  dynastie  chinoise 
des  Ileou-Tcin,  s’appelait  Chc-King-Tang,  avant  d’être 
empereur.  Devenu  par  sa  bravoure  et  ses  talents  mili- 
taires gendre  de  l’empereur  Aling-Tsong  et  gouverneur  de 
Ho-Tong,  il  se  révolta  en  955,  contre  son  beau-frère 
Lou-Ouang,  qui  avait  usurpé  le  trône  en  faisant  périr 
son  propre  frère.  Soutenu  par  les  Tartares  Khitans  qui 
le  proclamèrent  empereur  en  le  plaçant  sur  un  trône 
formé  de  mottes  de  terre,  il  leur  céda  16  places  impor- 
tantes, et  poursuivant  ses  succès  il  réduisit  Lou-Ouang 
à se  brûler  avec  toute  sa  famille.  Resté  seul  maître  de 
l’empire,  en  957,  il  n’en  jouit  pas  paisiblement.  Plusieurs 
gouverneurs  refusèrent  de  le  reconnaître  ou  ne  lui  ren- 
dirent qu’une  obéissance  simulée,  notamment  ceux  de 
quelques-unes  des  places  qu’il  avait  cédées  aux  Khitans. 
Forcé  de  changer  de  résidence  pour  surveiller  les  autres, 
Kao-Tsou  ne  put  cependant  prévenir  des  révoltes,  dans 
lesquelles  un  de  ses  fils  fut  tué  et  un  de  ses  frères  fait 
prisonnier.  Fier  du  secours  des  Khitans  qui,  depuis  la 
conquête  du  Lcao-Tong,  avaient  pris  le  nom  de  Leao,  et 
auxquels  il  prodiguait  les  présents  les  plus  précieux  et  les 
plus  basses  soumissions,  il  rejette  les  propositions  du  chef 
des  rebelles,  dont  la  tête  est  mise  à prix.  Mais,  en  940, 
pour  récompenser  son  courage  et  sa  noble  résistance,  il 
lui  offre  son  pardon  et  lui  permet  de  se  retirer  dans  son 
pays  avec  scs  richesses.  Un  ministre,  jaloux  des  faveurs 
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accordées  au  rebelle,  le  fait  assassiner,  et  l’empereur, 
pour  se  débarrasser  de  cet  ambitieux,  t’éloigne  de  la  cour 
en  lui  donnant  le  gouvernement  d’une  province.  Uncnou- 
vclle  révolte  éclate,  mais  dirigée  principalement  contre  le 
roi  de  Leao,  dans  les  pays  qui  ne  voulaient  pas  subir  sa 
domination.  Ce  prince,  irrité  de  ce  que  le  général  Lieou- 
rdii-'Y  uen  avait  reçu  les  soumissions  des  rebelles,  adresse 
a I empereur  des  reproches  si  outrageants  que  Kao-Tsou 
en  meurt  de  chagrin,  en  942.  Il  avait  désigné  pour  son 
successeur  un  de  ses  fils  en  bas  âge  ; mais  on  mit  sur  le 
trône  son  neveu  Tsi-Ouang  qui,  ayant  vouîu  secouer  le 
joug  des  Tartares,  fut,  après  quelques  succès,  assiégé 
dans  sa  capitale,  mil  le  feu  à son  palais,  força  scs  femmes 
a se  jeter  dans  les  flammes  et  y aurait  péri  lui-même,  si 
un  traître  ne  l’eût  livré  aux  vainqueurs  qui  respectèrent 
ses  jours,  et  le  retinrent  prisonnier.  La  dynastie  des 
JIcou-Tcin  étant  éteinte  par  cette  catastrophe,  Licou-Tchi- 
^ uen,  prince  du  sang,  se  fit  proclamer  empereur  en  947, 
sous  le  nom  de  Kao-Tsou  III,  et  fonda  la  dynastie  des 
Heou-Han.  Il  délivra  la  Chine  de  l’oppression  des  Tar- 
tarcs  Leao;  mais  il  mourut  l’année  suivante,  cl  son  fils 
\ u-Ti,  s’étant  rendu  odieux  et  méprisable  par  ses  cruau- 
tés et  ses  débauches,  fut  détrôné  et  tué  en  951,  et  fit 
place  à une  nouvelle  dynastie. 

I4AO-TSOUWG  Ier,  5e  empereur  de  la  Chine,  delà 
dynastie  des  Tnng,  avait  porté  le  nom  de  Li-Tchi,  avant 
de  succéder,  l’an  G48  de  J.  C.,  à son  père  le  grand  Thaï- 
Isoung.  Aussitôt  après  son  avènement  au  trône,  il  con- 
voqua une  assemblée  des  grands  et  des  gouverneurs  des 
provinces  pour  s’informer  exactement  des  besoins  du 
peuple,  et  il  s’occupa  sans  relâche  des  moyens  de  les  sou- 
lager. I!  vainquit  le  kan  des  Turcs  orientaux  qui  avait 
refusé  de  lui  rendre  hommage  et  tué  un  de  scs  ambassa- 
deurs, et,  l’ayant  fait  prisonnier,  il  se  contenta  de  le  pré- 
senter en  offrande  au  temple  de  ses  dieux,  et  le  renvoya 
dans  le  Turkcstan  avec  des  litres  pompeux,  mais  sans 
autorité.  Kao-Tsoung  régnait  depuis  6 ans,  chéri  de  scs 
voisins,  lorsque  étant  devenu  amoureux  dans  un  concert, 
d’une  des  femmes  de  son  père,  il  l’épousa  malgré  les 
plus  sages  observations  sur  l’indécence  d’un  pareil  ma- 
riage, et  devint  l’esclave  des  volontés  de  celte  femme 
adroite  et  ambitieuse,  qui  parvint  à supplanter  l’impéra- 
trice et  à la  faire  périr.  Elle  se  défit  aussi  des  grands  qui 
s’étaient  oppose's  à son  élévation,  et  contraignit  même  le 
prince  héréditaire  à se  donner  la  mort.  Odieuse  par  sa 
tyrannie,  cette  princesse  sut  contenir  le  mécontentement 
général  et  employer  utilement  l’armée  qui  conquit  la  Co- 
rée et  quelques  Étals  des  Tartares  septentrionaux.  Tel 
était  son  asccndanfsur  Kao-Tsoung,  devenu  aveugle,  que 
ce  prince,  mourant  en  684,  exhorta  son  fils  Li-Tché  ou 
Tchong-Tsoung,  qui  allait  lui  succéder,  à consulter  l’im- 
pératrice dans  toutes  les  affaires.  C’est  Kao-Tsoung  qui, 
ayant  reconnu  roi  de  Perse  Firouz,  fils  du  dernier  mo- 
narque Sassanide,  lui  donna  asile  en  674  ; mais  au  lieu 
de  lui  fournir  des  secours  contre  les  Arabes,  pour  l’aider 
à remonter  sur  le  trône  de  ses  pères,  il  le  nomma  capi- 
taine de  ses  gardes. 

RAO-TSOUIN'G  II,  10*  empereur  chinois,  de  la 
dynastie  des  Sony,  quitta  le  nom  de  Kang-Ouang,  lors- 
qu’il succéda,  en  1127,  à son  frère  Kin-Tsoung  qui, 
vaincu  par  les  Tartares  Kin  ou  Niulchiu  , avait  été  dé- 


posé et  emmené  par  eux  en  captivité  avec  le  précédent 
empereur  et  plus  de  5,000  personnes  de  la  famille 
impériale.  Le  prince  qu’ils  avaient  mis  sur  le  trône  se 
hâta  d’en  descendre  pour  y faire  monter  le  jeune  Kao- 
Tsoung  qui  était  absent.  U s’empressa  aussi  de  rappeler 
l’impératrice  Mong-Tsi,  qui  ayant  échappé  à la  captivité, 
parce  qu’elle  avait  été  répudiée,  fut  déclarée  régente. 
Kao-Tsong  fut  le  chef  de  la  branche  des  Song  qui  ne  ré- 
gna que  sur  la  partie  méridionale  de  la  Chine,  les  Kin 
étant  maîtres  de  celle  du  nord  dont  ils  furent  chassés  de- 
puis par  les  Mogols  de  la  race  de  Gcngis-Kan.  Ce  mo- 
narque indolent  aurait  pu  relever  sa  puissance,  tandis 
que  celle  des  Kin  s’affaiblissait  par  leurs  longues  guerres 
avec  les  .Mogols  ; mais  Kao-Tsoung,  si  facile  lorsqu’il  s’a- 
gissait d’abandonner  scs  droits  et  scs  provinces,  était 
très-susceptible  sur  l’étiquette,  chose  très-importante  chez 
les  Chinois.  Piqué  de  quelques  difficultés  qui  s’élevèrent 
pour  le  cérémonial  entre  le  nouveau  roi  Kin  et  lui,  plu- 
tôt que  de  céder,  il  rompit  la  paix  et  abdiqua  l’empire, 
l’an  1161,  en  faveur  de  son  fils  Tehao-Oucï,  qui  prît  le 
nom  de  Hiao-Tsong. 

IiAPILA  ou  CAPILA,  philosophe  indien,  est  fon- 
dateur d’une  secte  ou  école,  connue  encore  aujourd’hui 
sous  le  nom  de  Sank’hia.  Si  l’on  s’en  rapporte  à des 
écrivains  modernes  très-versés  dans  la  langue  et  les  sys- 
tèmes philosophiques  des  Hindous,  tels  que  M.  J.  Taylor, 
les  Sank’hraïks  adoptent  l’existence  de  deux  substances 
éternelles , l’une  nommée  Poroch  ( le  mâle  ),  et  l’autre 
Prakarli  (la  nature).  Plongé  dans  un  éternel  repos  et 
entièrement  impassible,  le  mâle  reste  paisible  spectateur 
de  tous  les  mouvements  de  l’univers  ; ils  le  comparent  au 
lotus,  qui,  après  avoir  été  couvert  d’eau,  reste  constam- 
ment dans  son  premier  état.  C’est  de  la  nature  que  pro- 
cèdent tous  les  êtres  sensibles,  aussi  bien  que  tous  les 
mouvements  de  l’univers.  M.  Taylor  avoue  n’avoir  pas 
très-bien  compris  l’argument  qu’ils  apportent  à l’appui 
de  celte  opinion. 

RAPMIST  (Basii.e),  poète  russe,  né  en  1756,  parent 
et  ami  de  Derjavin,  s’est  placé  par  ses  odes  au  rang  des 
lyriques  les  plus  distingués.  On  lui  doit  aussi  une  comé- 
die intitulée  la  Chicane  ( labeda ),  qui  passe  pour  l’une  des 
meilleures  du  théâtre  russe.  Sa  tragédie  A' Antigone,  1815, 
renferme  de  grandes  beautés.  Il  mourut  le  28octobrc  1 825. 

KARA.  P oyez  CARA. 

KAllAMSIN  ( NicoLAÏs-MiKiiAÏLowiTcn  ) , conseiller 
d’Etat  et  historien  russe,  né  le  l*rdéccmbre  1765,  dans  le 
gouvernement  de  Simbirsk,  mort  le 22  mai  1826  au  palais 
de  Tauridc,  servit  quelque  temps  dans  la  garde  impériale, 
voyagea  ensuite  (1789-91),  et,  île  retour  à Moscou,  ne 
s’occupa  plus  que  de  littérature  et  d’histoire.  Il  était  déjà 
considéré  par  scs  compatriotes  comme  le  meilleur  de  leurs 
écrivains,  lorsqu'il  entreprit  par  ordre  de  l’empereur 
Alexandre  une  Histoire  de  l'empire  de  Russie , ouvrage  qui 
lui  valut  l’affection  de  ce  prince,  et  une  récompense  écla- 
tante de  son  successeur.  Par  un  ukase  du  25  mai  1826, 
l’empereur  Nicolas,  en  engageant  Karamsin  à quitter 
pour  quelque  temps  la  Russie  afin  de  rétablir  sa  santé 
dans  un  climat  plus  tempéré,  lui  fit  connaître  qu’une 
pension  de  50,000  roubles,  réversible  à sa  femme  et  à 
scs  enfants,  lui  était  accordée  comme  récompense  de  ses 
travaux  et  de  son  dévouement  à la  ersoune  du  prince 
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défunt.  Outre  son  excellente  Histoire  Je  l'empire  de  Rus- 
sie, Pétersbourg,  1816  et  années  suivantes,  1 1 vol.  in-8°, 
traduite  en  français,  Paris,  1819,  les  9 premiers  par 
MM.  Saint-Thomas  et  Jauffret,  et  les  deux  derniers  par 
M.  de  Divoff,  Karamsin  a publié  un  grand  nombre  d’ou- 
vrages, dont  trois  éditions  complètes  ont  paru  à Moscou 
en  1804,  1816  et  1820.  On  distingue  entre  autres  : Let- 
tres d’un  voyageur  russe  ; un  Recueil  de  Nouvelles;  plu- 
sieurs Discours;  le  Panthéon  des  auteurs  russes;  le  Pan- 
théon de  la  littérature  étrangère , et  enfin  des  Recherches 
sur  l’histoire  de  Russie.  Il  a concouru  à la  rédaction  de 
plusieurs  journaux  politiques  cl  littéraires,  et  traduit  en 
russe  les  Contes  de  Marmontcl  (Moscou,  1794  et  1815), 
et  ceux  de  Mmo  de  Genlis  (ibid. , 1816). 

KARMAT1I.  Voyez  C ARMAT II. 

KARNKOWSKI  et  non  CZARINKOWSKI  (Sta- 
nislas), prélat  polonais,  né  vers  1520,  était  évêque  de 
Cujavic  ou  de  Wladislaw  depuis  1565,  et  s’y  était  signalé 
par  son  zèle  à rétablir  la  discipline  trop  négligée  par  son 
prédécesseur,  ainsi  que  par  d’utiles  règlements  synodaux 
adressés  à son  clergé,  quand  la  mort  de  Sigisinond  II,  en 
qui  s’éteignait  la  postérité  mâle  des  Jagellons,  ouvrit  une 
ère  de  discordes  et  de  corruption  à la  Pologne,  en  rendant 
la  couronne  franchement  et  à toujours  élective  (1572). 
Ce  fut  Karnkowski  qui,  préliminairement  à la  capitula- 
tion de  157»),  antérieure  elle-même  à la  nomination  de 
Henri  de  Valois  à la  couronne  polonaise,  dressa  le  fameux 
formulaire  dit  Paix  des  dissidents.  Cet  acte  qui  garantis- 
sait protection  égale  à toutes  les  opinions  religieuses  dis- 
sidentes, fut  signé  par  tous  les  sénateurs  et  par  beaucoup 
de  nonces,  c est-à-dire,  par  tout  le  parti  du  grand  maré- 
chal Firley  ; mais,  des  dignitaires  de  l’Église  polonaise, 
un  seul  voulut  y souscrire,  ce  fut  l’évêque  de  Cracovic 
Krasinski.  En  même  temps  se  débattait  une  question 
politique  : Qui  serait  élu  roi  de  la  république  de  Pologne? 

I irlcy,  uni  a Karnkowski,  eut  soin  de  faire  insérer  dans 
les  Racla  couve  nia  que  le  roi  qu’on  allait  élire  serait  tenu 
de  jurer  I acte  des  dissidents.  Nul  prince  autrichien  n’y 
eut  consenti.  Henri,  de  France,  vint  pendant  quelques 
mois  jouer  à la  royauté  en  Pologne.  La  prompte  fin  de 
ce  règne  donna  bientôt  occasion  à Karnkowski  de  pren- 
dre part  à de  nouvelles  intrigues.  Contrairement  à ce 
(pi  on  eût  pu  attendre,  on  le  vit  se  rapprocher  d’abord  du 
primai  et  des  évêques  qui,  dans  les  dissensions  de  celte 
époque,  tenaient  pour  l’Autriche,  c’est-à-dire,  pour  le  fils 
ou  le  frère  de  l’empereur  Maximilien  II,  ou  pour  Maxi- 
milieu  II  lui-même,  tandis  que  les  nobles  en  général 
portaient  Etienne  Battori;  et  dans  la  diète  du  12  décem- 
bre 1575  , lors  de  l’élection  schismatique,  il  vota  en 
faveur  de  ce  dernier.  Mais,  graduellement,  il  prêta  l’oreille 
aux  offres,  aux  protestations  des  adhérents  de  Battori.  Il 
ne  tarda  pas  à recevoir  solennellement  le  serment  de 
Battori,  de  ne  point  abandonner  la  foi  romaine,  et  cou- 
ronna ce  prince  et  Anne  Jagellon,  qui,  le  lendemain, 
devait  donner  sa  main  au  nouveau  monarque.  Placé  à la 
tête  du  clergé  polonais  (1 581  ),.  Karnkowski  étala  un 
grand  zèle  pour  réformer  son  diocèse,  d’après  les  décrets 
du  concile  de  Trente.  A la  mort  de  Battori  (1586),  il  fut 
avec  le  palatin  Étienne  et  le  starostc  Nicolas  laslowiecki, 
a la  tète  du  parti  des  Zborowski  (pii  favorisait  l’Autriche. 
En  sa  qualité  de  primat,  il  était  alors  chargé  de  la  pré- 


sidence du  royaume.  Les  ennemisde  l’Autriche  attirèrent 
à eux  le  primat  qui,  le  18 août,  proclama  Sigisinond  III, 
et  à la  suite  du  primat  beaucoup  de  prélats  et  presque 
tous  les  nobles  leurs  adhérents.  Jean  Zamoïski , grand 
chancelier  du  royaume  de  Pologne  et  chef  du  parti  sué- 
dois, consolida  la  tranquillité  de  la  Pologne  par  la  con- 
stitution de  1590  à l’égard  des  Cosaques.  Karnkowski 
alors  se  fil  le  champion  de  ces  pauvres  Cosaques  ojiprimés 
dans  leurs  libertés  politiques,  dans  leurs  opinions  reli- 
gieuses : il  convoqua  en  1590,  une  assemblée  à Kiew 
pour  déclarer  abolie,  ou  nulle,  la  constitution  récemment 
élaborée.  Les  Zamoïski  transigèrent.  Karnkowski  parut 
à la  diète  de  Varsovie  et  travailla  sincèrement  à produire 
une  pacification  qui  eût  mis  fin  à tous  ces  désordres. 
Karnkowski  mourut  le  18  juin  (26  mai)  1603.  La  fin  de 
ses  jours  avait  été  signalée  par  la  protection  qu’il  accorda 
aux  jésuites.  Voici  la  liste  de  ses  principaux  ouvrages  : 
Historia  interregni  post  discessum  e Polonia  Henrici 
A ndeyavensis ; De  modo  et  ordine  electionis  novi  regis 
apud  Varsoviam  habitæ  anno  1575,  Cologne,  1589, 
in-fol.;  Epistolæ  fumiliarcs  illustrium  virorum,  Cracovie, 
1578,  in-4°;  Constitutiones  synodorum  ecclesiœ  Gnesnen- 
sis , Cracovic,  1579,  in-4°;  Constitutiones  synodales  diœ- 
cesante  cum  catechesi,  Prague,  1590,  in-4°,  etc. 

KARPIINSKI  (François),  né  vers  1760,  dans  le  pa- 
lalinatde  Brzesc-Litewski , est  connu  en  Pologne  par  scs 
poésies,  surtout  par  ses  pastorales,  qui  sont  devenues  des 
chants  populaires.  On  a de  lui  : Judith, tragédie  ; le  Cens, 
comédie;  Alceste,  opéra  ; une  traduction,  moitiéen  prose, 
moitié  en  vers,  du  poème  des  Jardins,  de  Delille;  il  tra- 
duisit aussi  les  Psaumes  de  David,  une  partie  des  OEu- 
vrcs  de  Plutarque,  et  il  écrivit  sur  l’état  de  la  Pologne,  et 
sur  la  manière  de  l’améliorer.  Accueilli  à Pulavvy,  chez 
les  Czarloryski,  il  faisait  le  charme  des  réunions  que  le 
prince  Adam  y attirait.  Stanislas-Auguste  lui  offrit  des 
places  honorables  et  le  prince  Sanguszko  le  pria  de  se 
charger  de  l’éducation  de  ses  enfants.  Il  refusa  ces  avan- 
tages, pour  aller  vivre  paisiblement  dans  sa  maison  de 
campagne  de  Karpinezyn  que  le  roi  lui  avait  donnée.  Là, 
il  partageait  scs  moments  entre  l’étude,  l’agriculture  et 
l'éducation  des  pauvres  enfants  de  la  campagne.  Il  publia 
en  1819,  à Wilna,  un  ouvrage  intitulé:  Aux  enfants 
pour  leur  amusement.  Il  mourut  dans  le  palatinat  de 
Lublin,  le  11  septembre  1825.  Ses  OEuvrcs  ont  paru  en 
4 vol.  in-8°,  à Varsovie,  1808. 

KARSCUIN.  Voyez  DURBACU. 

KARSTEN  ( Wencesi.as-Jean-Gijstave ),  dit  vulgai- 
rement Karsten  le  mathématicien  ou  Karsten  le  père, 
était  né  le  5 décembre  1752  , au  Nouveau-Brandebourg 
duché  de  Mecklcmbourg-Strclitz.  Ses  parents  le  desti- 
naient au  ministère  ecclésiastique.  Ses  études  terminés 
(1750),  il  alla  passer  2 ans  à l’université  mecklembour- 
geoise  de  Rostock,  qu’en  1752  il  quitta  pour  celle  d’Iéna. 
Il  fut  allachécnsuite  à diverses  universités  de  l’Allemagne, 
fut,  dans  scs  derniers  jours  , conseiller  aulique  de  Prusse 
et  mourut  le  17  avril  1787.  On  a de  lui  plusieurs  ou- 
vrages qui  indiquent  la  vaste  érudition,  la  patience  plus 
que  le  génie  créateur. 

KARSTEN  (F rançois-Ciirétien-Laurent),  agronome 
mecklcmbourgeois,  était  le  frère  cadet  du  précédent  et 
naquit  à Bulzowle  5 avril  1751.  Son  éducation  fut  fort 
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négligée.  Placé  chez  un  noble  de  campagne  qui  faisait  va- 
loir ses  terres,  il  s’appliqua  sérieusement  à l’exploitation 
rurale,  pu is  sc  concilia  les  bonnes  grâces  de  son  maître 
par  la  facilitéavcc  laquelle  il  tournait  les  lettres  d’affaires, 
devint  ainsi  lfc  factotum,  le  secrétaire  de  la  maison,  et  eut 
la  permission  d’aller  secouer  la  poussière  de  la  biblio- 
thèque du  château.  Les  classiques  latins  ou  grecs  qu’il  y 
trouva  ne  lui  firent  qu’un  médiocre  plaisir,  mais  les 
livres  d’histoire  naturelle  piquèrent  sa  curiosité  : il  sentit 
que  l’exploitation  rurale  pouvait  et  devait  être  aulrcchose 
qu  une  pratique  routinière;  il  devina  qu’aux  travaux  réels 
devait  présider  une  science,  et  toutes  scs  vues  sc  portèrent 
instinctivement  de  ce  côté.  Reconnaissant  tout  ce  qui  lui 
manquait,  il  résolut  de  réparer  le  temps  perdu,  et  il  alla 
suivre  à l’académie  de  Butzow  un  cours  de  mathéma- 
tiques, de  science  naturelle  et  de  géographie.  Il  entra 
ensuite,  à l’exemple  de  son  frère,  dans  le  professorat  à 
l’école  des  orphelins  de  Butzow,  suppléant  à la  modicité 
de  ses  appointements  par  la  composition  ou  la  traduction 
de  plusieurs  ouvrages;  et,  au  bout  de  quelques  années, 
il  fut  promu  au  doctorat,  et  chargé  des  fonctions  de  pro- 
fesseur de  philosophie  à la  faculté,  fonctions  qu’en  1783 
il  troqua  contre  le  titulariat  de  la  chaire  d'économie  ru- 
rale. Du  moins  il  était  dans  sa  spécialité.  Acquéreur  de 
vastes  terrains  marécageux  et  en  friche,  situés  aux  envi- 
rons de  Rostock  sur  les  bords  de  la  Warnow,  il  en  opéra 
le  dessèchement  et  les  métamorphosa  en  riantes  prairies, 
couvertes  de  bestiaux,  mettant  ainsi  en  pratique  les  théo- 
ries de  la  science  et  démontrant  par  son  exemple  ce  qu’il 
recommandait  par  scs  leçons.  En  1798,  aidé  de  quelques- 
unes  des  notabilités  du  pays,  entre  autres  du  comte  de 
Schliz,  qui  plus  tard  créa  le  magnifique  village  de  Schliz 
si  connu  par  scs  environs  délicieux,  il  fonda  la  Société 
d’ Agronomie  de  lioslock,  laquelle  rendit  des  services  émi- 
nents à l’agriculture  du  Mecklcmbourg  et  par  contre-coup 
à celle  des  régions  voisines  : il  en  fut  l’âme  tant  qu’elle 
dura,  ainsi  que  de  celle  qui,  en  1817,  lui  succéda  sous  la 
dénomination  d 'Union  patriotique,  cl  qui  n’en  était  qu’un 
développement.  Il  en  était  secrétaire,  et  le  secrétariat  sous 
sa  direction  fut  comme  un  centre  où  convergeaient  de  tous 
les  points  de  l’Europe,  par  sa  correspondance,  les  recueils 
périodiques  ou  les  envois  d’ouvrages  savants,  toutes  les 
théories,  toutes  les  applications  de  la  science  agronomique. 
La  mort  eidcva  cet  homme  utile  le  28  février  1829.  Les 
ouvrages  de  Karsten  sont  trop  nombreux  pour  que  nous 
puissions  les  citer  ici. 

KARSTEN  (Didier-Louis-Gcstave),  dit  Karsten 
le  minéralogiste,  fils  du  précédent,  naquit  le  b avril  i 7 08, 
à Butzow,  où  Wcnceslas  avait  alors  la  chaire  de  logique. 
Sa  vie  présente  peu  d’événements.  Il  acheva  ses  éludes 
académiques  à Halle,  sc  voua  au  professorat  et  à la  science, 
finit  par  avoir  en  titre  la  chaire  de  minéralogie  et  d’oryc- 
tographie  (Bcrgbaukunde)  à l’école  des  mines  de  Berlin 
(1 790),  reçut  l’année  suivante  le  titre  de  conseiller  et 
assesseur  votant  près  de  l’administration  des  mines  et 
forges,  et  rendit  dans  celte  double  situation  des  services 
positifs  à la  science  et  au  pays,  en  formant  un  grand 
nombre  de  minéralogistes  et  de  métallurgistes  utiles,  et 
en  inventant  ou  popularisant  des  procédés  plus  expédi- 
tifs ; plus  tard  il  devint  un  des  conservateurs  du  cabinet 
royal  de  minéralogie  de  Berlin.  Sa  mort  prématurée,  le 


20  mai  1810,  futune  perte  réelle  pour  la  Prusse.  C’était 
un  minéralogiste  dans  la  plus  haute  acception  du  mot. 
Au  courant  de  tous  les  progrès  de  la  science,  lui-même  il 
savait,  il  pressentait  et  devinait.  Son  principal  ouvrage 
fut  le  Muséum  Leskcamum,  Leipzig,  1789,  2 vol.,  figu- 
res, Karsten  y a décrit,  rangées  dans  un  ordre  systéma- 
tique, les  pièces  du  riche  cabinet  d’histoire  naturelle  laissé 
par  Lcskc. 

KATAINCSICII  (Mathias-Pierre),  savant  hongrois, 
né  le  12  août  1730,  à Yalpo  (comté  de  Vérœcz)  en  Sla- 
vonie, entra  dans  l'ordre  des  Franciscains  à Bacs,  reçut 
les  ordres  le  17  avril  1773,  puis,  sc  destinant  à l’instruc- 
tion, alla  suivre  à Iludc  les  cours  de  l’université  royale 
hongroise.  11  entra  en  1789,  au  gymnase  d’Agram,  fut 
ensuite  attaché  aux  universités  de  Pesth  cl  de  Bude,  et  mou- 
rut dans  celle  ville  le  24  niai  182b.  Il  a laissé  une  quan- 
tité d’ouvrages  sur  la  géogiaphic,  la  géologie  cl  autres 
sciences  naturelles;  beaucoup  de  scs  productions  n'ont 
pas  été  imprimées. 

1ÎATE  (Lambert  Tkn),  théologien  hollandais,  a laissé 
un  nom  honoré  dans  la  littérature  de  son  pays,  pour  avoir 
le  premier  débrouillé  le  chaos  de  la  grammaire  de  sa  lan- 
gue maternelle,  dans  un  ouvrage  en  2 volumes  in-4°, 
intitulé  : Aculeidiug,  etc.,  c’est-à-dire.  Introduction  à la 
connaissance  de  la  langue  hollandaise,  Amsterdam,  1723. 
Les  analogies  de  celte  langue,  son  véritable  système  éty- 
mologique, ses  difficultés  grammaticales,  y sont  établis, 
discutés,  éclaircis  avec  beaucoup  d’ordre  et  de  méthode, 
et  d’après  les  meilleurs  principes  : il  a frayé  la  route  à 
tous  ceux  qui,  après  lui,  ont  le  mieux  mérité  de  cet 
idiome.  11  est  encore  auteur  d’une  Vie  de  Jésus- Christ, 
en  forme  île  concordance  des  quatre  évangélistes , et 
d’un  Mémoire  sur  le  beau  idéal  dans  les  arts  de  la  peinture, 
de  la  sculpture  et  de  la  poésie,  en  tête  de  la  traduction  hol- 
landaise du  Traite  de  la  peinture  et  de  la  sculpture,  de 
Richardson.  Un  riche  cabinet  qu'il  laissa  après  lui,  at- 
teste son  goût  pour  les  arts  d’imitation. 

IÎATE  (Gérard  Ten),  né  à Zutphcn  en  1099,  mort 
en  17-49,  professeur  en  théologie  à llarderwyek,  après 
l’avoir  été  à Liugcn  et  à Devenlcr,  a trouvé  un  panégy- 
riste dans  Charles  Conrad  Rcitz. 

IvATER  (le  capitaine),  mathématicien  anglais,  naquit 
à Bristol  le  10  avril  1777.  On  lui  doit  un  hygromètre 
très-sensible  dont  il  a donné  la  description  dans  les 
Asiustic  rescarches.  Ses  expériences  pour  déterminer  la 
longueur  du  pendule  à secondes,  scs  opérations  trigono- 
métriques,  etc.,  sont  bien  connues.  Il  réunissait  au  plus 
liant  degré  la  patience  qu’exige  la  mécanique  pratique,  la 
finesse  d’observation,  à une  force  de  raisonnement  peu 
ordinaire.  La  plupart  des  académies  de  l’Angleterre  et  du 
continent  le  comptaient  parmi  leurs  membres,  et  l'em- 
pereur de  Russie  le  décora  de  l’ordre  de  Sainte-Anne, 
dans  le  voyage  qu'il  fit  à Londres  en  4814.  La  plupart 
des  travaux  de  Kalcr  ont  été  publiés  dans  les  Transactions 
philosophiques  de  la  Société  loyale  de  Londres.  Il  mourut 
dans  cette  ville  le  20  avril  182b. 

K AT  O N A (Étienne),  très-bon  historien  hongrois, 
était  de  Papa,  dans  le  comtal  de  Vcslprim.  Né  en  4732, 
de  parents  catholiques,  il  fut  élevé  au  collège  de  sa  ville 
natale  par  les  jésuites,  cl  jeune  encore  il  entra  dans  leur 
ordre  dont  bientôt  il  devait  voir  la  suppression  : mais  la 
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dissolution  de  la  société  ne  l'empêcha  d’oblcnir  ni  la  cliairc 
d’éloquence  sacrée  ni  celle  d'histoire  à Tyrnau,  ni  d’être 
chanoine  de  Colocza  et  abbé  de  Badrog  Monossor.  il 
mourut  en  1811.  Scs  ouvrages,  à l’exception  de  quelques 
discours  de  cérémonie  , sont  tous  en  latin. 

RAUFFU1NGEA'  (Conrad  de),  gentilhomme  de  Mis- 
nie,  favori  de  Frédéric  le  Débonnaire,  électeur  de  Saxe, 
reçut  de  ce  prince,  lors  de  scs  démêlés  avec  Guillaume 
son  frère,  les  biens  confisqués  sur  Avcl  de  Witzheim, 
partisan  de  celui-ci.  La  paix  conclue,  KaufTungen,  à qui 
ces  biens  n’avaient  été  transmis  que  temporairement, 
refusa  de  s’en  dessaisir;  et  lorsqu'ils  lui  furent  enlevés 
de  vive  force,  la  gravité  des  injures  auxquelles  il  s’aban- 
donna força  Frédéric  à l’exiler.  KaufTungen,  pour  se 
venger,  enleva  les  deux  fils  de  l’électeur  (1455);  mais 
découvert  en  route  et  saisi  par  un  charbonnier,  il  fut 
décapité  dans  l’abbaye  de  Grunhayn,  le  14  juillet. 

KAUFMANN  (Marie-Anne  Angélique-Catherine  ), 
peintre  habile,  née  en  octobre  1741  à Coire  (pays  des  Gri- 
sons), reçut  les  premiers  principes  de  son  pcrc,  artiste  mé- 
diocre. Dès  l’âge  de  1 1 ans  elle  peignit  le  portrait  avec  un 
grand  talent.  Après  avoir  longtemps  voyagé  en  Italie,  elle 
se  rendit  à Londres  ( 1 7GG),  y acquiten  peu  de  temps  une 
réputation  éclatante,  mais  eut  le  malheur  de  se  laisser 
abuser  par  un  intrigant  qui  prenait  le  litre  de  comte 
.Frédéric  de  Horn,  et  qu’elle  épousa.  Ce  mariage  fut  an- 
nule en  1768,  et  son  indigne  époux  étant  mort  elle  se 
remaria  en  1781  au  peintre  vénitien  Antoine  Zucehi. 
Angélique  se  rendit  quelque  temps  après  à Rome,  où  elle 
mourut  le  b novembre  1807,  après  avoir  mis  le  sceau  à sa 
réputation  par  un  grand  nombre  de  chefs-d’œuvre,  qui 
concoururent  à ramener  aux  vraies  règles  du  beau  et  à 
l’imitation  de  la  nature  les  artistes  égarés  par  de  fausses 
théories.  Dans  la  foule  de  scs  tableaux  répandus  à Londres 
à Vienne,  à Munich,  à Florence,  à Rome  et  à Paris,  on 
distingue  la  Mort  clc  Léonard  de  Vinci;  le  Retour  d’A  r mi- 
nius, vainqueur  des  légions  de  Varus,  et  la  Pompe  funèbre 
de  Pallas.  Scs  compositions  sont  d’un  faire  élégant  et  fa- 
cile, mais  le  dessin  n’en  est  pas  toujours  à l’abri  de  la 
critique.  Celte  femme  célèbre,  qui  était  aussi  excellente 
musicienne,  avait  été  à 20  ans  sur  le  point  de  débuter 
comme  cantatrice  ; elle  s’est  représentée  clle-mcmc  entre 
la  Musique  et  la  Peinture,  et  adressant  de  tendres  adieux 
à la  première.  Sa  Vie  a été  écrite  en  italien  par  SI.  Cher, 
de’  Rossi,  Florence,  1810,  in-8°. 

KAUFAIAI'iN  ( Jean-Godefroid)  naquit  de  parents 
pauvres,  en  1752,  à Siegmar,  près  de  Chcmnitz,  en  Saxe. 
Son  père,  voyant  qu’il  avait  d’heureuses  dispositions  pour 
les  arts  mécaniques,  le  mit  fort  jeuncen  apprentissage  chez 
un  fabricant  de  bas.  Mais  comme  ce  métier  ne  plaisait  pas  au 
jeune  Kaufmann,  il  quitta  bientôt  son  mailre,  et  se  rendit 
à Dresde  pour  chercher  des  occupations  plus  conformes  à 
scs  goûts.  Dans  celte  ville,  il  fut  accueilli  par  un  homme 
qui  s’occupait  à réparer  des  horloges  , des  montres  et 
autres  machines  de  ce  genre,  et  qui  lui  enseigna  son  mé- 
tier. Au  bout  de  18  mois,  le  maître  de  Kaufmann  mou- 
rut, et  celui-ci  continua  scs  affaires  pour  le  compte  de 
sa  veuve  et  de  ses  enfants.  En  1779  , il  épousa  la  fille 
cadette  delà  maison  : il  en  eut  un  fils,  Frédéric  , et  une 
fille.  Après  avoir  confectionné  à lui  seul  plusieurs  mon- 
tres et  horloges,  il  essaya,  quoiqu’il  n’eût  jamais  appris 


la  musique,  de  faire  des  pendules  à carillon  et  des  pen- 
dules à jeu  de  harpe,  pour  lesquelles  il  avait  inventé  un 
mécanisme  nouveau.  Comme  tous  ces  essais  lui  réussis- 
saient, il  en  fit  d’autres  dans  l’art  du  facteur  d’orgues, 
et  parvint  à confectionner  d’excellentes  horloges  et  pen- 
dules à jeu  de  flûtes.  Il  ne  s’arrêta  pas  là  , et  bientôt 
on  vit  sortir  de  scs  ateliers  une  magnifique  pendule  à 
jeux  de  harpe  et  flûte  réunis,  qui  fut  si  généralement  ad- 
mirée que  l’électeur  de  Saxe  l’acheta,  et  en  fit  cadeau  à 
la  princesse  son  épouse.  Encouragé  par  l’éclatant  succès 
de  scs  ouvrages,  il  redoubla  de  zèle,  et  adopta  le  prin- 
cipe de  varier  ses  pendules  de  manière  qu’il  ne  s’en  trou- 
vât pas  deux  qui  fussent  entièrement  pareilles.  En  1800, 
sa  renommée  était  déjà  si  grande,  qu’il  reçut  des  com- 
mandes de  pendules  à musique  , non-seulement  de  l’Al- 
lemagne, mais  même  des  pays  étrangers  , comme  de  la 
France,  de  l’Italie  et  de  la  Russie.  A cette  époque,  son 
fils  Frédéric,  à qui  il  avait  fait  enseigner  la  musique 
dès  l’enfance,  commença  à l’aider  dans  ses  travaux.  En 
18 1 4,  Jean-Godefroid  vit  à Vienne,  pour  la  première  fois, 
le  nouvel  instrument  inventé  par  le  célèbre  mécanicien 
Maclzel,  et  appelé  jeu  de  trompettes  ; il  sc  mitsur-Ic  champ 
à l’imiter,  et  produisit  bientôt  un  instrument  supérieur 
à son  modèle,  et  qu’il  nomma  beltonéon.  En  1807-1808, 
il  inventa  un  moyen  pour  changer  à volonté  le  jeu  de' 
harpe  de  ses  pendules  en  jeu  de  piano.  A la  même  épo- 
que, il  perfectionna  l’orgue , en  y ajoutant  un  nouveau 
mécanisme,  au  moyen  duquel  on  peut,  sans  altérer  l’ac- 
cord des  tuyaux,  produire  à volonté  le  crescendo  et  le  de- 
crescendo, chose  qu’on  avait  crue  impossible  jusqu’alors. 
Celte  dernière  invention  a depuis  été  modifiée  par  Kauf- 
mann fils,  et  appliquée  à un  instrument  de  son  inven- 
tion, nommé  chordaulodion.  Plus  tard,  les  deux  artistes 
inventèrent  ensemble  l’harmonicorde,  qui  réunit  les  suf- 
frages de  tous  les  connaisseurs.  L’harmonicorde  est  un 
instrument  à cordes  de  métal,  qui  a la  forme  d’un  piano 
vertical  , et  dont  le  son  ressemble  beaucoup  à celui  de 
['harmonica  , mais  qui  surpasse  ce  dernier  par  une  plus 
grande  étendue  dans  le  haut  et  dans  le  bas,  et  par  les 
nombreuses  modifications  dont  chacun  de  ses  tons  est 
susceptible.  Ce  fut  Frédéric  qui  conçut  la  première  idée 
de  cct  instrument;  son  père  en  traça  le  plan,  et  le  mita 
exécution.  Les  deux  Kaufmann  firent  plusieurs  voyages 
pour  faire  connaître  leurs  instruments  : ils  visitèrent 
d’abord  les  principales  villes  de  l’Allemagne,  puis,  en 
1818,  Paris  et  Londres  : partout  leurs  ingénieuses  in- 
ventions furent  saluées  d'unanimes  applaudissements.  En 
182G,  ils  sc  rendirent  tous  les  deux  à Francfort-sur-le- 
Mein  pour  y donner  des  concerts  ; mais  peu  de  jours 
après  leur  arrivée  en  ccttc  ville  , Jean-Godefroid  tomba 
subitement  malade,  et  mourut  à Vienne. 

KAUIVITZ  (Wenceslas-Antoine  , comte  de  RIET- 
BERG,  et  prince  de),  était  issu  d’une  ancienne  famille 
comtale  dont  les  domaines  sont  situés  près  de  Brunn,  en 
Moravie.  Son  père,  Maximilien  Ulric , avait  rempli  plu- 
sieurs importantes  missions  diplomatiques  près  le  saint- 
siége  et  quelques  cours  de  l’Allemagne.  11  acquit , par 
son  mariage  avec  une  comtesse  d’Oost-Frise  et  Rielberg, 
le  comté  de  ce  dernier  nom  , et  eut , au  sujet  de  cette 
propriété,  de  longs  procès  avec  le  roi  de  Prusse,  héritier 
du  comté  d’Oost-Frise,  qui  font  époque  dans  les  annales 
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Je  la  jurisprudence  allemande.  De  son  mariage  naquirent 
19  enfants.  Wenceslas-Antoinc,  le  5e  et  le  plus  jeune  de 
ses  fils,  naquit  à Vienne,  en  1711.  En  sa  qualité  de  ca- 
det, il  fut  obligé  de  prendre  les  ordres,  et  accepta  un  ca- 
nonicat  à Munster.  Plus  tard  , lorsque,  par  la  perte  de 
tous  ses  frères,  dont  les  uns  étaient  restés  sur  le  champ 
de  bataille,  et  les  autres  étaient  morts  de  maladie,  Wen- 
ccslas  se  vit  le  seul  rejeton  de  son  illustre  famille,  il 
quitta  l’état  ecclésiastique,  et  se  proposa  d’entrer  dans 
la  carrière  diplomatique.  Dès  lors,  il  se  livra  à de  fortes 
et  sérieuses  études,  et  fréquenta  les  universités  de  Vienne, 
Leipzig  et  Leyde.  De  1752  h 1755.  il  voyagea  en  Alle- 
magne, en  Italie,  en  France  et  en  Angleterre.  A son  re- 
tour à Vienne,  en  1755,  l’Empereur  le  nomma  d’a- 
bord conseiller  aulique  de  l’Empire,  et,  pende  temps 
après,  2e  commissaire  impérial  à la  diète  de  Ratisbonne. 
En  1740,  lorsque  la  mort  de  l'Empereur  mit  un  terme 
à cette  mission,  Kaunitz  se  relira  dans  ses  terres  en  Mo- 
ravie. L'avénement  de  Marie-Thérèse  lui  ouvrit  une  car- 
rière brillante.  Cette  impératrice  le  nomma  . en  1741, 
son  ambassadeur  près  le  pape  Benoit  XIV  ; elle  lui  confia 
en  même  temps  une  mission  secrète  à Florence,  dont  il 
s’acquitta  à la  grande  satisfaction  des  deux  cours.  En 
1742,  il  fut  envoyé,  comme  ministre  plénipotentiaire,  à 
Turin  pour  consolider  l’alliance  défensive  entre  l’Autri- 
che et  la  Sardaigne  contre  les  souverains  de  la  maison  de 
Bourgogne,  alliance  qui,  plus  lard,  fut  fortifiée  par  l’ac- 
eession  de  l’Angleterre.  L’habileté  dont  il  fit  preuve  dans 
cette  mission  donna  à l’impératrice  une  si  haute  opinion 
de  ses  talents,  qu’elle  lui  en  confia  de  plus  importantes. 
En  1744,  il  alla  résider,  en  qualité  d’ambassadeur,  au- 
près du  duc  Charles  de  Lorraine , gouverneur  général 
des  Pays-Bas;  et  lorsque,  pen  de  temps  après,  celui-ci 
fut  obligé  de  s’absenter  à cause  de  la  mort  de  sou  épouse, 
l’archiduchesse  Marie-Anne , il  se  chargea  par  intérim 
du  gouvernement  de  ces  provinces,  fonctions  extrême- 
ment difficiles  à remplir  à cette  époque,  les  Pays-Bas 
élant  menacés  d’une  invasion  par  la  France.  Après  le  re- 
tour du  duc  Charles,  il  reprit  auprès  de  lui  scs  fonctions 
diplomatiques,  qu’il  remplit  jusqu’à  l’invasion  française. 
En  1740,  quand  Bruxelles  se  rendit  aux  Français,  Kau- 
nitz obtint,  pour  le  gouvernement  et  le  peu  de  troupes 
autrichiennes  qui  se  trouvaient  dans  cette  ville,  une  ca- 
pitulation qui  leur  accorda  la  liberté  de  se  retirer  à An- 
vers. 11  suivit  le  duc  Charles  dans  cette  ville,  qui  peu 
de  temps  après  eut  le  même  sort  que  Bruxelles.  Alors 
il  se  rendit  à Aix-la-Chapelle,  d'où  il  sollicita  sa  retraite 
pour  rétablir  sa  santé  qui  était  devenue  chancelante.  Mais 
à peine  fut-il  revenu  à Vienne,  en  1748,  qu’il  accepta 
leposte  d’ambassadeur  au  congrès  d’Aix-la-Chapelle.  On 
sait  qu’à  ce  congrès  il  y eut  des  négociations  entre  les 
plénipotentiaires  deFrance, d’Angleterre  et  de  Hollande, 
et  qu’elles  furent  conduites  de  telle  sorte  que  les  minis- 
tres des  autres  puissances  s’en  trouvèrent  exclus.  Kau- 
nitz protesta  contre  les  préliminaires  arrêtés  sans  sa  par- 
ticipation, et  signa  la  poix  au  nom  de  l’Autriche.  Après 
la  ratification  de  celle  paix,  il  fut  nommé  ministre  d'Etat 
et  de  conférences,  et  reçut,  en  1749,  l’ordre  de  la  Toison 
d’or.  Nommé,  en  1750,  ambassadeur  auprès  de  Louis  XV, 
il  sut  captiver  l’esprit  de  Mmo  de  Pompadour,  et , par 
l’influence  de  cette  favorite,  il  parvint  à poser  les  bases 


d’une  alliance  jusque-là  réputée  monstrueuse  entre  la 
France  et  l’Autriche.  C’est  donc  à tort  que  le  trop  fa- 
meux traité  de  I75G  a été  considéré  comme  l’ouvrage  du 
cardinal  de  Bernis,  qui  eut,  à la  vérité,  le  malheur  d’y 
attacher  son  nom  en  qualité  de  ministre  des  affaires 
étrangères.  La  cour  de  Vienne  crut  ne  pouvoir  donner 
assez  de  marques  de  confiance  à un  homme  qui  venait 
de  livrer  à sa  vengeance  le  plus  redoutable  de  scs  enne- 
mis, en  enlevant  au  roi  de  Prusse  l’appui  de  la  France, 
son  alliée  naturelle.  Aussi  Kaunitz  fut-il  décoré  de  l’or- 
dre de  Saint-Étienne  de  Hongrie,  et  obtint-il  successive- 
ment les  éminentes  places  de  chancelier  de  cour  et  d’Etat-, 
et  de  chancelier  des  Pays-Bas  et  d’Italie.  Il  se  trouva 
ainsi  à la  tête  de  toutes  les  affaires  politiques  intérieures 
et  extérieures  de  l’Autriche.  Marie-Thérèse  avait  eu  une 
confiance  sans  bornes  en  Kaunitz,  mais  l’empereur  Fran- 
çois lnr,  bien  qu'il  l'honorât  de  son  amitié,  cl  qu’il  lui 
eût  accordé  la  dignité  héréditaire  de  prince  de  l’Empire, 
en  1704,  ne  suivit  pas  toujours  ses  conseils.  Sous  le 
règne  de  Joseph  II,  son  influence  sur  les  affaires  poli- 
tiques ne  fut  que  très-faible  : on  en  attribue  la  cause  à 
la  guerre  désastreuse  contre  les  Turcs , et  à la  rupture 
des  négociations  relatives  à l’ouverture  de  l’Escaut  cl  à 
la  succession  de  la  Bavière.  Sous  Léopold  II,  qui  ne  régna 
que  2 ans,  de  1 790  à 1792  , Kaunitz  fut  de  nouveau 
placé  à la  tête  des  affaires.  Enfin,  en  1792,  lors  de  l’avé- 
ticmcnt  de  François  II,  sous  le  nom  de  François  IBr,  son 
âge  avancé,  et  le  besoin  qu’il  eut  de  repos,  le  décidèrent 
à se  démettre  de  scs  places.  A l’âge  de  85  ans  , Kaunitz 
jouissait  encore  d’une  parfaite  santé,  mais  il  commit  l’im- 
prudenccdc  vouloir  se  guérir  lui-même  d’un  léger  rhume; 
il  en  fit,  en  peu  de  jours,  une  maladie  grave , qui  ter- 
mina sa  vie,  le  24 juin  1794.  Kaunitz  possédait  de  vastes 
connaissances;  il  délibérait  lentement,  mais  ses  juge- 
ments étaient  toujours  mûrs  et  impartiaux.  Voltaire  et 
Rousseau  étaient  ses  auteurs  favoris. 

KAIJTZ  (Constantin-François-Flori an- Antoine  de), 
savant  allemand,  naquit  à Vienne  en  1755.  Après  avoir 
étudic’cn  médecine  et  en  droit,  il  s’adonna  à l’histoire  et 
à la  littérature,  et  fut  nommé  en  1772,  membre  de  la 
commission  de  la  censure  des  livres.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  : Essai  d’une  Histoire  des  savants  d’Autriche, 
Francfort  et  Leipzig,  1755,  in-8°;  Éclaircissement  sur  les 
armes  de  l’archiduché  d’Autriche,  Vienne  1785,  in-4°; 
Histoire  pragmatique  du  marquisat  d’Autriche,  2 vol., 
ibidem,  1788;  De.  vullihus  mayieis.  Kautz  mourut  le 
28  janvier  1797.  On  trouvera  de  plus  grands  détails  sur 
sa  vie  cl  ses  écrits,  dans  le  1er  vol.  de  l 'Autriche  litté- 
raire, par  Ignace  de  Lucù. 

RAW  (Abraham  BOERHAAVE).  Voyez  BOER- 
II  AA  VE. 

KAY  ou  K AVE.  Voyez  CAIUS. 

K VYKAOUS,  etc.  Voyez  KAI-KAOUS,  etc. 

KAZWYNY  ( Zacr-mua-Ben-Mohammed- Ben-Mah- 
moud). Voyez  CAZWYIN  Y. 

KE  VIN  (Edmond),  le  plus  célèbre  des  acteurs  anglais 
du  19e  siècle,  né  à Londres  en  1787,  monta  sur  la  scène 
dès  sa  plus  tendre  enfance,  et  figurait  dans  les  groupes 
à Drury-Lanc  lorsque  Kcmble,  dont  il  devait  être  l’hé- 
ritier, y brillait  de  tout  l’éclat  de  sa  gloire.  Il  passa  en- 
suite sur  le  théâtre  de  Haymarket,  où  il  remplit  de  petits 
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rôles  sans  importance,  et  en  (in  il  se  mit  à courir  les  pro- 
vinces. Ce  fui  à Exetcr,  où  il  attira  pour  la  première  fois 
l'attention  du  public,  qu’Arnold,  agent  de  Drury-Lane, 
frappé  de  ses  éminentes  qualités,  lui  proposa  un  engage- 
ment qui  fut  accepté.  En  janvier  1814,  Kean  lit  son  dé- 
but à Londres  dans  le  rôle  de  Shylock  du  Marchand,  de 
Venise,  et  jamais  ce  juif  rusé,  vindicatif,  opiniâtre,  n’avait 
été  traduit  sur  la  scène  avec  autant  de  vérité  et  de  per- 
fection. Le  second  rôle  que  Kean  aborda  fut  celui  de 
/Richard  III,  une  des  plus  belles  créations  de  Shakspeare, 
et  qu’aucun  autre  acteur  n’avait  jusque-là  tenté  de  repro- 
duire. Kean  obtint  un  succès  d’enthousiasme , et  saisit 
avec  une  rare  sagacité  toutes  les  nuances  tracées  par  le 
poète  dans  le  caractère  de  ce  prince  tour  à tour  auda- 
cieux, sanguinaire,  astucieux,  imposteur,  ambitieux, 
éhonté,  amoureux,  soldat  et  roi.  Les  autres  rôles  dans 
lesquels  brillèrent  le  plus  les  talents  de  Kean , ont  été 
ceux  d ’Hamlct,  d'Iago  dans  Othello,  de  Romeo,  de  Mac- 
beth, de  sir  Gillc  Ovcrrcach  dans  le  Nouveau  moyen  de 
payer  de  vieilles  dettes,  de  Massinger  ; de  Ja/fier  dans  la 
Venise  sauvée,  d’Ovvay,  etc.  Son  jeu  tout  d’inspirations 
parfois  électrisait  les  speelateurs,  et  provoquait  le  plus 
vif  enthousiasme.  Comme  homme  privé,  Kean  était  bon, 
compatissant,  ami  sincère,  mais  dissipé  et  parfois  extra- 
vagant dans  sa  conduite.  Cet  artiste  mourut  le  15  mai 
1835  à Richcmond. 

REATE  (George),  littérateur  anglais,  né  vers  1729, 
étudia  dansl’école  de  Kingston,  visita  toute  l’Europe,  et, 
de  retour  en  Angleterre , suivit  la  carrière  du  barreau, 
et  se  livra  aux  lettres  avec  beaucoup  de  succès.  Il  mourut 
en  1797,  assesseur  du  collège  de  droit  du  Temple  à Lon- 
dres, membre  de  la  Société  royale  et  de  celle  des  Anti- 
quaires. Il  était  intimement  lié  avec  Voltaire,  qu’il  avait 
vu  à Fcrney  dans  le  cours  de  ses  voyages.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  : Rome  ancienne  et  moderne,  poème,  1760; 
Ferney,  épitre  à M.  de  Voltaire,  1769;  les  Alpes,  poème 
que  l’on  regarde  généralement  comme  son  chef-d’œuvre, 
1763  ; l’AI>baye  de  Nelley , 1764  et  1769  ; un  fragment 
d cVHclvétiadc,  poème  que  les  conseils  de  Voltaire  l'em- 
pêchèrent d’achever;  les  Esquisses  d’après  nature,  etc., 
1779,  2 vol.  in-12,  imitation  très-heureuse  du  Voyage 
sentimental,  de  Sterne,  traduit  en  français,  1799,  in-8°; 
Tableau  abrégé  de  l’histoire  de  la  république  de  Genève, 
1761,  in-8°, 

KEATING  (Jeffery),  prêtre  catholique  irlandais, 
né  dans  le  comté  de  Tipperary,  mort  en  1650,  est  auteur 
d’une  Histoire  des  poètes  de  son  pays,  qui  a été  magni- 
fiquement imprimée  à Londres,  en  1725,  avec  les  généa- 
logies des  principales  familles  de  l’Irlande,  par  les  soins 
de  M.  Dermot  O’Connor,  qui  l’avait  traduite  en  anglais. 

KEATS  (sir  Richard-Godwin),  amiral  anglais,  naquit 
à Challon  dans  le  Hampshirc,  le  16  janvier  1757.  Son 
père,  recteur  de  Bidcford  dans  le  Devonshire  et  directeur 
de  l’école  de  Tiverton , le  fit  entrer  dans  la  marine  dès 
l’âge  de  13  ans,  et  le  plaça  à bord  de  la  Rcllona,  de 
74  canons.  Au  mois  de  février  1776,  l'amiral  Montague 
étant  devenu  commandant  en  chef  à Terre-Neuve,  Kcats 
l’accompagna  et  resta  avec  lui  jusqu’au  7 avril  1777, 
qu’il  fut  nommé  lieutenant  du  Ramillies.  11  passa  ensuite 
sur  le  Royal- George,  C’était  à bord  de  ce  navire  que  le 
prince  William-Henry,  devenu  depuis  roi  d’Angleterre, 
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commençait  sa  carrière  de  marin,  et  c’est  Kcats  qui  pen- 
dant plus  de  trois  ans  fut  officier  du  quart  dans  lequel 
S.  A.  R.  était  placée.  Il  avait  été  choisi  comme  un  offi- 
cier capable  et  expérimenté  auquel  on  pouvait  confier  eu 
toute  sûreté  la  surintendance  de  l'éducation  navale  du 
jeune  prince,  et  il  s’acquitta  avec  distinction  de  ces  fonc- 
tions honorables.  Il  se  trouvait  également  avec  lui  sur  la 
flotte  commandée  par  sir  George  Rodney,  envoyée,  en 
1780,  pour  ravitailler  Gibraltar  ; et,  en  1781,  on  le  voit 
figurer,  ainsi  que  le  prince,  parmi  les  officiersde la  flotte 
du  vice-amiral  Darby,  partie  d’Angleterre  dans  le  même 
but.  Ce  fut  lui  qui  commanda  les  bateaux  chargés  d’im- 
menses approvisionnements  pour  cette  place,  où  il  par- 
vint à les  introduire  malgré  la  plus  terrible  canonnade. 
Vers  le  mois  d’août  de  la  même  année,  le  contre-amiral 
Digby  ayant  reçu  le  commandement  de  la  flotte  anglaise 
en  Amérique  , emmena  avec  lui  Kcats  dont  les  talents  et 
le  courage  l’avaient  frappé.  Il  lui  confia  la  conduite  de  la 
partie  navale  d’une  expédition  contre  les  nombreux  et 
formidables  bateaux  de  l’ennemi,  stationnés  à environ 
14  milles  au-dessus  de  Jersey,  et  le  succès  ayantcouronné 
les  efforts  du  jeune  officier,  il  obtint,  le  18  janvier  1782, 
une  commission  de  commander  avec  le  commandement  du 
Rhinocéros,  de  12  canons.  Bientôt  après  on  lui  confia  la 
Bonetla,  de  14  canons.  Croisant  sous  les  ordres  du  capi- 
taine G.  Keith  Elphinstone  à la  hauteur  de  la  Delaware, 
il  prit  une  part  active  au  combat  du  1 1 au  15  septembre 
1782,  qui  fit  tomber  au  pouvoir  des  Anglais  la  frégate 
française  l’Aigle,  de  40  canons,  commandée  par  le  comte 
de  la  Touche,  et  la  Sophie,  de  22  canons.  Keats  servit 
encore  en  Amérique  jusqu’en  1785,  sans  obtenir  aucun 
avancement.  Ce  ne  fut  que  le  4 juin  1789  qu’on  leleva 
définitivement  au  rang  de  commander,  et  cette  promotion 
il  la  dut  surtout  aux  vives  sollicitations  du  duc  de  Cla- 
rence.  Peu  après  il  prit  le  commandement  du  Southamp- 
ton,  de  32  canons,  d’où  il  passa  à bord  du  Niger,  autre 
frégate  de  la  même  classe  attachée  à la  flotte  qui  devait 
agir  contre  la  Russie  (1791).  En  1795,  Keats  se  trou- 
vait avec  la  Galalhea  à la  malheureuse  affaire  de  Qui- 
beron  ; il  y fut  chargé  de  la  direction  des  bateaux  de 
l’escadre  de  sir  J.  Warren,  et  ce  fut  grâce  à ses  bonnes 
dispositions  que  Puisaye,  1, 100  soldais  et  2,000  royalistes 
français  purent  échapper  au  général  Lemoine.  Au  mois 
de  mars  de  l’année  suivante , Keats  soutint  avec  la 
Galalhea  un  violent  engagement  contre  les  Français  à la 
hauteur  du  Bec-du-Raz,  et  se  fit  particulièrement  distin- 
guer au  mois  d’août  de  la  même  année  où,  après  une 
chasse  prolongée,  il  brûla  la  frégate  française  l’Andro- 
maque'a  l’embouchure  de  la  Gironde.  En  1797,  il  passa 
au  commandement  de  la  frégate  la  Boadicea,  de  58  ca- 
nons, et  ce  fut  lui  qui,  au  mois  de  septembre  1798,  donna 
à lord  Bridport  la  première  nouvelle  de  la  sortie  de  l’es- 
cadre de  Bompart.  Il  commandait,  au  mois  de  juillet 
1799,  les  frégates  de  la  division  de  sir  C.  M.  Pôle.  En 
mars  1801,  Keats  devint  commandant  du  Superbe,  de 
74  canons,  et  il  resta  à bord  de  ce  même  bâtimentcomme 
capitaine,  comme  commodore  et  comme  contre-amiral, 
jusqu’en  1810.  Au  renouvellement  des  hostilités  en  1803 
le  capitaine  Kcats,  placé  sous  les  ordres  de  Nelson,  fut 
chargé  par  cet  amiral  de  demander  satisfaction  au  dey 
d’Alger  qui  avait  renvoyé  de  ses  États  M.  Falcon,  vice  -, 

tome  x.  — 34. 


KEI 


266  ) KEI 


consul  anglais,  mission  dont  il  s'acquitta  avec  succès.  Le 
Superbe  accompagna  ensuite  ce  grand  marin  aux  Indes 
occidentales,  pour  y suivre  les  flottes  combinées  de  France 
et  d’Espagne.  Cette  mission  accomplie,  le  Viclory  et  le 
Superbe  jetèrent  l’ancre  à Spithead,  le  28  août  1805.  Le 
vaisseau  de  Keats,  qui  avait  suivi  les  croisières  de  Nelson 
depuis  le  commencement  de  la  guerre,  fut  mis  en  répa- 
ration ; et,  quoique  rien  n’eût  été  négligé  pour  accélérer 
son  équipement,  il  ne  put  être  prêt  à temps  pour  rejoin- 
dre la  flotte  et  prendre  part  à la  dernière  bataille  où  pé- 
rit ce  héros.  Le  Royal  George  à bord  duquel  sir  J.  Duck- 
worth  devait  hisser  son  pavillon  n’étant  point  disposé, 
Keats  reçut  le  vice-amiral  à son  bord,  et  le  15  novembre 
ils  arrivèrent  à la  hauteur  de  Cadix,  peu  de  jours  après 
la  bataille  de  Trafalgar.  L’amiral  se  rendit  ensuite  dans 
les  eaux  de  Saint-Domingue.  Le  6 février  180G,  il 
découvrit  les  Français,  et  l’action  s’engagea  immédia- 
tement. La  conduite  de  Keats  dans  cette  affaire  lui  valut 
des  remerclments  du  parlement.  L’année  suivante,  Keats 
fut  employé  comme  commodore  d’une  division  delà  flotte 
de  l’amiral  Gambier  dans  son  expédition  contre  Copen- 
hague, et  fut  détaché  avec  4 vaisseaux  de  ligne,  5 fré- 
gates et  10  bricks-canonniers  pour  assurer  le  passage  des 
Belts.  Il  bloqua  aussi  Stralsund  eteut  à remplir  lesdevoirs 
les  plus  difficiles  de  toute  la  flotte.  Le  2 octobre  1807,  il 
fut  promu  au  rang  de  contre-amiral  et  hissa  son  pavillon 
à bord  du  Superbe,  comme  l’un  des  vaisseaux  de  la  flotte 
de  la  Baltique,  sous  les  ordres  de  son  vieux  commandant  sir 
J.  Saumarcz.  Le  10  mai  1808  il  quitta  la  radcd’Yarmouth 
avec  l’expédition  désir  John  Moore  pour  la  Suède,  et  arriva 
à Goltenbourg  le  7.  Il  fut  ensuite  chargé  de  veiller  au  sort 
de  l’armée  espagnole  commandée  par  le  marquis  de  la 
Romana.  Keats  remplit  sa  mission  avec  beaucoup  d’a- 
dresse; il  parvint  bientôt  à se  mettre  directement  en  re- 
lation avec  le  marquis , et  à le  transporter  en  Espagne 
avec  10,000  hommes  de  scs  troupes.  Pour  récompense, 
il  fut  créé  à son  arrivée  en  Angleterre  chevalier  de  l’or- 
dre du  Bain.  A la  fin  du  mois  de  mai  1809  , le  gouver- 
nement anglais  résolut  d’attaquer  les  forces  navales  que 
les  Français  avaient  dans  l’Escaut,  et  sir  R.  Keats  fut 
nommé  commandant  en  second  de  l’immense  armement 
qui  mit  à la  voile  dans  cette  intention,  et  qui  eut  de  si 
tristes  résultats  pour  l’honneur  britannique.  Kcatsquilta 
ensuite  le  Superbe  pour  passer  à bord  du  Milford,  de  74, 
et  commander  les  forces  navales  employées  à la  défense 
de  Cadix,  alors  assiégé  par  les  Français.  Il  y établit  une 
flottille,  et  resta  dans  cette  station  jusqu’à  l’automne  de 
1811;  mais,  les  craintes  qu’on  avait  conçues  pour  la 
sûreté  de  Cadix  étant  dissipées,  il  joignit  sir  Édouard 
Pellew  à la  hauteur  de  Toulon,  comme  commandant  en 
second  de  la  flotte  de  la  Méditerranée.  Il  était  à cette 
époque  vice-amiral  et  avait  son  pavillon  à bord  de  l’IIi- 
bernia,  de  120  canons.  11  resta  dans  celte  position  jus- 
qu’au mois  d’octobre  1812,  où  le  mauvais  état  de  sa 
santé  le  força  de  rentrer  en  Angleterre  à bord  du  Cen- 
taure. Ayant  repris  quelques  forces  dans  le  printemps  de 
l’année  suivante  , il  fut  nommé  commandant  et  gouver- 
neur de  Terre-Neuve,  avec  l’assurance  que  si  sa  santé  se 
rétablissait  on  l’emploierait  d’une  manière  plus  active.  Il 
fit  voile  pour  cette  station  ayant  son  pavillon  à bord  du 
Rellérophon,  et  dès  son  arrivée  se  livra  tout  entier  aux 


devoirs  de  son  gouvernement.  En  1810,  il  se  retira  dans 
le  comté  de  Devon,  où  il  épousa  la  fille  aînée  de  sir  Fran- 
cis llurt,  et  obtint,  en  1818,  le  poste  de  major  général 
des  Royal  Murines . Nommé  en  1821,  gouverneur  de 
l’hôpital  de  Greenwich,  il  y introduisit  d’utiles  améliora- 
tions, et  mourut  d’une  attaque  de  paralysie,  le  5 avril  1 854. 

KEATS  (Jean),  né  à Londres  en  1797,  publia  à l’âge 
de  19  ans,  un  volume  de  poésies,  qui  provoqua  des  cri- 
tiques violentes  de  la  part  du  Qunrterly  Review.  Atteint 
d’une  maladie  de  langueur,  le  poète  alla  passer  à Rome 
les  dernières  années  de  sa  vie,  et  y mourut  en  1821.  Il 
a publié  : Endymion,  Eve  de  Saint- Agnès,  Lamia , et 
autres  poésies. 

KEliLE  (Joseph), jurisconsulte  anglais,  né  à Londres 
en  1652,  étudia  à Oxford,  et  résida  ensuite  dans  la  so- 
ciété des  avocats  de  G ray ’s  inn,  où  il  se  fit  remarquer  par 
une  assiduité  étonnante  au  travail  delà  plume.  11  mourut 
subitement,  en  1710.  On  a de  lui  : Explication  des  lois 
contre  les  récusants,  abrégée,  1681,  in-8°;  Guide  des  juges 
de  paix,  pour  faciliter  l’exercice  de  leurs  fonctions,  1685, 
in  fol.;  Rapports  écrits  au  tribunal  du  Banc  du  roi,  depuis 
la  douzième  jusqu’à  lu  50e  année  du  règne  de  Charles  II, 
1685,  5 vol.  iu-fol.,  etc. 

IiEDER  ( Nicolas  ),  antiquaire  et  dessinateur,  né  à 
Stockholm  en  1659,  voyagea  pour  visiter  les  collections 
remarquables  de  monuments,  dessins,  médailles,  etc.  A 
son  retour  en  Suède,  il  fut  fait  assesseur  de  la  chancelle- 
rie pour  les  antiquités,  puis  chargé  de  ranger  une  collec- 
tion de  médailles  romaines,  et  il  mourut  en  1755.  Le 
gouvernement  lui  avait  accordé  en  1719  des  lettres  de 
noblesse.  On  a de  lui  quelques  Dissertations  latines,  sa 
Fie  aussi  en  latin  dans  les  Acta  litteruria  Sueciæ,  et  môme 
une  pièce  de  vers  français.  Il  a publié  l’édition  de  1751 
du  Thésaurus  nummorum  Suco  gothicorum,  d’Elias  Bren- 
ner, qu’il  a enrichie  au  point  d’en  faire  l’ouvrage  le  plus 
curieux  et  le  plus  complet  sur  les  médailles  de  la  Suède. 

KE1LL  ( Jean),  mathématicien,  né  à Edimbourg  en 
1671,  enseigna  le  premier  les  éléments  de  Newton  à 
Oxford,  publia  en  1698  ['Examen  de  la  théorie  de  la  terre, 
de  Durnet,  et  y joignit  quelques  remarques  sur  la  Nou- 
velle théorie  de  la  terre,  de  Whiston.  Professeur  suppléant 
en  1700  à l’université  d’Oxford,  il  devint  membre  delà 
Société  royale  de  Londres,  accompagna  les  Palatins  dans 
leur  passage  à la  Nouvelle-Angleterre  (1 709).  fut  appelé 
l’année  suivante  à la  chaire  d’astronomie  d’Oxford , et 
quelque  temps  après  eut  une  discussion  très-animée  avec 
Leibnitz,  qui  se  croyait  accusé  d’avoir  dérobé  à Newton 
la  méthode  des  fluxions.  Keill  mourut  en  1721,  laissant 
plusieurs  ouvrages,  parmi  lesquels  on  distingue  l’Intro- 
duction à la  véritable  physique,  qui  fut  classique  en  France 
lorsque  la  philosophie  newtonienne  commença  à s’y  éta- 
blir. Son  Introduction  à la  véritable  astronomie , publiée 
en  latin  en  1718,  fut  traduite  par  lui  en  anglais  en  1721: 
il  en  existe  une  traduction  française  par  Lemonnier, 
1746,  in-4«. 

KEILL  (Jacques),  médecin  écossais,  frère  du  précé- 
dent, naquit  en  1675.  Après  avoir  donné  des  leçons 
d’anatomie  dans  les  deux  universités  d’Angleterre,  il 
s’établit  à Northampton  en  1705,  et  mourut  en  1719. 
On  a de  lui  : une  Anatomie  du  corps  humetin;  Relation 
de  la  mort  et  de  la  dissection  de  Jean  Bayle,  de  Northamp- 
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ton,  qu’on  dit  avoir  vécu  150  ans,  publiée  en  l70G,dans 
le  n°  506  des  Transactions  philosophiques  ; Tableau  de  la 
secrétion  animale,  de  la  quantité  de  sang  qui  existe  dans 
le  corps  humain,  et  du  mouvement  musculaire,  1708. 

KEITH  (George),  célèbre  quaker,  ne  en  Écosse  dans 
le  17e  siècle,  embrassa  de  bonne  heure  l’état  ecclésiasti- 
que, et  se  prononça  en  faveur  du  presbytérianisme  contre 
les  épiscopaux;  mais  ensuite  il  renonça  à l’une  et  à l’autre 
secte,  et  après  avoir  balancé  entre  le  catholicisme  et  le 
quakérisme,  il  se  décida  en  faveur  de  celui-ci.  Bientôt  il 
se  distingua  parmi  scs  frères  par  son  zèle  et  son  élo- 
quence; mais  la  bizarrerie  et  la  nouveauté  de  ses  opi- 
nions lui  suscitèrent  beaucoup  d'ennemis,  et  furent  cause 
que  les  magistrats  d’Aberdeen  le  tinrent  quelques  mois 
(1665)  en  prison.  Après  avoir  voyagé  en  Allemagne  et 
en  Amérique,  Keith  revint  en  Angleterre,  où  un  synode 
général,  en  1695,  condamna  son  opinion  sur  le  dualisme 
du  Christ.  Pour  prouver  son  orthodoxie , il  publia  un 
ouvrage  intitulé  : Examen  de  l’état  des  quakers,  Londres, 
1702,  in-8°,  rentra  peu  de  temps  après  dans  la  commu- 
nion anglicane,  et  mourut  oublié,  (l’oyez  Walch,  Biblio- 
thec.  theolog.;  le  P.  Catron,  Histoire  du  Quakérisme.) 

KEITII  (George),  maréchal  héréditaire  d’Écosse, 
connu  sous  le  nom  de  Milord  Maréchal  (Marshall),  61s 
aîné  de  Guillaume,  comte-maréchal  d’Écosse,  né  en  1685, 
fut  capitaine  des  gardes  sous  la  reine  Anne,  fit  la  guerre 
avec  honneur  sous  Marlborough , et  quoique  protestant, 
se  prononça  fortement  pour  les  Sluarts.  Proscrit  après  la 
mauvaise  issue  de  l’entreprise  faite  en  faveur  du  préten- 
dant en  1715,  il  erra  quelque  temps  en  Écosse,  alla 
prendre  du  service  en  Espagne,  et  fut  chargé  de  plusieurs 
négociations  secrètes  qui  l’appelèrent  souvent  à Borne.  Il 
fut  employé  dans  la  guerre  que  l’Espagne  fit  à l’Empe- 
reur en  1755,  quitta  le  service,  indigné  de  l’orgueil  du 
cardinal  Albéroni,  et  passa  en  Prusse,  où  le  grand  Fré- 
déric, qui  sut  promptement  l’apprécier,  le  nomma  suc- 
cessivement gouverneur  de  Neuchâtel  et  son  ambassadeur 
en  Espagne.  Ayant  recouvré  ses  biens  par  la  médiation 
de  ce  prince.  Milord  Maréchal  alla  passer  quelque  temps  en 
Ecosse,  puis  retourna  en  Prusse, et  mourut  le  25  mai  1778, 
près  de  Postdam,  dans  une  maison  de  plaisance.  Il  était 
lié  avec  les  hommes  les  plus  distingués  de  son  siècle,  et 
avait  assuré  à Rousseau,  ainsi  qu’à  sa  femme,  une  rente 
perpétuelle  de  600  francs. 

KEITH  (Jacques),  frère  du  précédent,  né  en  1696  à 
Freteressa,  fit  ses  premières  armes  dans  les  troubles 
d’Écossc  en  1715,  puis  passa  en  France,  où  il  apprit  les 
mathématiques  sous  Mauperluis.  Il  fit  différents  voyages 
en  Italie,  en  Suisse  et  en  Portugal,  refusa  en  1717  les 
offres  de  Pierre  le  Grand,  qui  voulait  l’attirer  à son  ser- 
vice, et  se  rendit  à Madrid,  où,  par  la  protection  du  duc 
de  I.cyria,  il  obtint  une  commission  dans  les  brigades  ir- 
landaises, que  commandait  le  duc  d’Ormond.  Recom- 
mandé à l’impératrice  Anne  Iwanowa  par  le  duc  de 
Leyria,  qu’il  avait  suivi  à Pétcrsbourg,  il  fut  nommé 
brigadier,  puis  lieutenant  général,  et  se  signala  dans  les 
trois  campagnes  qui  curent  lieu  contre  les  Turcs,  notam- 
ment au  siège  d’Oczakoff,  dont  la  prise  lui  fut  attribuée, 
et  où  il  fut  blessé  en  montant  le  premier  à l’assaut. 
Nommé  en  1741  commandant  d’un  corps  en  Finlande 
sous  les  ordres  du  maréchal  de  Lascy,  il  gagna  la  bataille 


de  Wilsmanstrand,  et  prit  par  stratagème  les  îles  d’Aland. 
Ayant  contribué  à la  révolution  qui  mit  sur  le  trône  Éli- 
sabeth Pétrowna,  il  fut  envoyé  en  Suède  en  1715  comme 
ambassadeur  extraordinaire  et  chef  d’un  corps  de  12,000 
Russes  qui  devaient  soutenir  le  prince  Adolphe-Frédéric 
de  Holstein  contre  le  roi  de  Danemark,  et  reçut  à son  re- 
tour le  bâton  de  maréchal.  Quelque  temps  après  il  passa 
au  service  de  Frédéric  II,  qui  le  nomma  feld-maréchal  et 
gouverneur  de  Berlin,  et  auquel  il  rendit  les  plus  grands 
services  pendant  la  guerre  de  sept  ans.  A la  funeste  ba- 
taille de  Kollin  il  fit  preuve  d’un  grand  sang-froid,  con- 
courut aux  victoires  de  Rosbach  et  de  Leuthcn,  et  dirigea 
lui-même  le  siège  d’OImülz  (1758).  Il  fut  tué  cette  même 
année  avec  le  prince  Maurice  d’Anhalt  au  village  de 
Hochkirchen , en  voulant  reprendre  une  batterie  aux 
Autrichiens. 

KEITH  (George  ELPHINSTONE,  lord  vicomte  de)  , 
célèbre  amiral  anglais,  né  le  12  janvier  1746,  à Elphin- 
stone,  était  le  dernier  des  fils  de  Charles,  10e  lord  EI- 
phinstone,  et  de  lady  Clemenlina  Fleming,  fille  unique 
et  héritière  de  John,  comte  de  Wigton.  Il  montra  dès  sa 
jeunesse  beaucoup  d’inclination  pour  le  service  de  mer, 
et  entra  dans  la  marine  en  qualité  d’aspirant  pendant  la 
guerre  de  sept  ans,  sous  le  capitaine  Jcrvis,  depuis  lord 
Saint-Vincent.  Après  la  paix  de  1765  , il  fit  un  voyage 
aux  grandes  Indes  avec  son  frère,  M.  Elphinstonc,  qui 
commandait  alors  un  vaisseau  de  la  compagnie  ; mais  il 
fut  forcé  de  quitter  ce  service,  le  climat  de  l’Inde  ne  lui 
convenant  pas.  Néanmoins  il  n’hésita  pas  à suivre,  en 
1767,  sir  John  Lindsay,  avec  le  grade  de  lieutenant. 
Quelque  temps  avant  le  commencement  de  la  guerre  de 
l’indépendance  américaine,  il  fut  nomme  commandant, 
et,  en  1775,  capitaine  de  haut  bord.  Il  eut  le  comman- 
dement de  la  frégate  la  Perle  et  ensuite  du  Pcrsée,  le  pre- 
mier vaisseau  de  la  marine  militaire  anglaise  qui  ait  été 
doublé  en  cuivre.  Il  fit  de  nombreuses  croisières  sur 
cette  belle  frégate,  rendit  de  grands  services  à son  pays 
pendant  la  guerre,  et  coopéra  à plusieurs  débarquements 
et  autres  opérations  des  armées  de  terre.  En  1780,  à 
son  retour  d’Amérique,  il  fut  élu  membre  de  la  chambre 
des  communes  pour  le  comté  de  Dumbarton,  en  Écosse; 
il  continua  cependant  son  service,  et  fut  nommé  capi- 
taine du  IVarwick  de  50  canons,  avec  lequel  il  attaqua  et 
prit  le  vaisseau  hollandais  le  lluttcrdam  de  54.  Il  se  ren- 
dit ensuite  en  Amérique,  et,  après  avoir  fait  échouer  la 
frégate  française  la  Gloire  sur  les  bords  de  la  Delaware, 
il  s’empara  du  vaisseau  français  l’Aigle,  et  continua  à 
servir  jusqu’à  la  paix  de  1785.  Le  roi  le  nomma  alors 
son  secrétaire,  et  chambellan  pour  la  principauté  d’É- 
cosse, sa  vie  durant.  En  avril  1789,  il  épousa  miss  Mer- 
cer,  fille  aînée  et  héritière  de  M.  Mercer  de  Aldie.  Cette 
dame  mourut  en  1797  , laissant  une  fille  unique  qui  a 
ensuite  épousé  le  général  comte  de  Flahaut,  ancien  aide 
de  camp  de  Napoléon,  malgré  l’opposition  de  lord  Keith. 
En  1780,  il  fut  élu  une  seconde  fois  au  parlement  pour 
le  comté  de  Dumbarton.  En  1789,  au  commencement  de 
la  guerre  avec  la  France,  il  fut  nommé  capitaine  du 
llobuste,  vaisseau  de  ligne  faisant  partie  de  l’escadre  de 
| la  Méditerranée,  sous  les  ordres  de  l’amiral  Hood.  U 
1 entra  dans  le  port  de  Toulon  lorsque  cette  place  fut  li- 
vrée aux  Anglais , et  eut  le  commandement  du  fort  de 
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ia  M algue.  Pendant  le  siège,  lord  Keith  prit  part  à plu- 
sieurs affaires,  s’y  distingua  à la  tête  des  matelots  et  des 
soldats  de  marine,  et,  lors  de  l'évacuation,  lui  et  son 
vaisseau  furent  les  derniers  qui  quittèrent  le  port.  Le 
roi,  pour  témoigner  sa  satisfaction  des  services  que  cet 
officier  avait  rendus,  le  créa  chevalier  de  l’ordre  du  [tain, 
et  le  nomma  peu  de  temps  après  contre-amiral.  11  ser- 
vit ensuite  dans  l’escadre  de  lord  IJowc,  dans  la  Manche, 
et,  en  1795,  il  eut  le  commandement  en  chef  des  forces 
navales  envoyées  contre  le  cap  de  Bonne  Espérance.  Après 
la  capitulation  de  cette  colonie,  il  se  rendit  dans  l’Inde, 
et  revint  encore  au  cap  après  la  prise  deCeylan  et  d’an- 
tres places  importantes.  Il  s’empara,  dans  la  baie  de  Sal- 
dagra,  de  l’escadre  hollandaise,  composée  de  quatre  vais- 
seaux de  ligne,  deux  grosses  frégates  et  trois  bâtiments 
inférieurs.  Il  fut  à cette  occasion  créé  pair  d’Irlande,  et , 
en  1796,  le  comté  de  Stirling  le  nomma  son  représen- 
tant au  parlement.  Après  avoir  servi  peu  de  temps  dans 
l’escadre  de  la  Manche,  sous  lord  Bridport,  il  fut  nommé 
commandant  en  second,  sous  lord  Saint-Vincent,  dans  la 
Méditerranée,  et  contribua  beaucoup,  par  scs  manœu- 
vres habiles,  h empêcher  la  Hotte  espagnole  de  Cadix, 
forte  de  22  vaisseaux  de  ligne,  de  faire  sa  jonction  avec 
l’escadre  française  qui  en  avait  19,  tandis  que  lord  Keith 
n’en  avait  que  16.  Il  suivit  l’escadre  française  jusqu’au 
port  de  Brest,  sans  avoir  pu  la  forcer  au  combat.  Lord 
Saint-Vincent  s’étant  retiré  du  service,  lord  Keith  lui 
succéda  dans  le  commandement,  et  se  distingua  devant 
Gènes,  qu’il  tint  étroitement  bloqué,  bombarda  et  força 
à capituler.  En  1801,  il  eut  le  commandement  de  la 
flotte  qui  conduisit  l’armée  aux  ordres  du  général  Aber- 
cromby  en  Égypte,  protégea  le  débarquement  des  troupes, 
et  reçut  ce  général,  blessé  mortellement  à la  bataille 
d’Alexandrie,  sur  son  bord  , où  il  expira  bientôt.  Lord 
Keith  fut  alors  créé  pair  de  la  Grande-Bretagne  ; les  deux 
chambres  du  parlement  lui  votèrent  des  rcmcrcîmcnts  ; 
la  ville  de  Londres  lui  conféra  le  droit  de  cité  et  lui  en 
envoya  le  diplôme  dans  une  boîte  de  grand  prix;  le 
Grand  Seigneur  lui  conféra  l’ordre  ou  plutôt  la  décora- 
tion du  Croissant.  La  gloire  de  lord  Keith  serait  sans 
tache  s’il  n’avait  point  violé  la  convention  signée  à El- 
Arisch  pour  l’évacuation  de  l’Égypte,  en  exigeant,  contre 
la  foi  des  traités,  que  les  Français , qui  avaient  promis 
d’évacuer  librement  1’Égyple  , se  rendissent  prisonniers 
de  guerre.  L’illustre  et  loyal  Desaix  , qui  se  rendait  en 
France  en  vertu  du  traité  signé  entre  le  général  Kléber 
et  le  grand  vizir,  auquel  avait  accédé  le  commissaire  an- 
glais et  sir  Sidney  Smith,  fut  détenu  par  lord  Keith,  et 
traité  de  la  manière  la  plus  révoltante  par  cet  amiral. 
Le  général  Desaix  lui  adressa  à cette  occasion  les  repro- 
ches les  plus  vifs  sur  la  foi  punique  des  Anglais;  mais 
lord  Keith  n’en  tint  aucun  compte,  et  le  gouvernement 
britannique  approuva  sa  conduite.  Le  cabinet  de  St. -James 
ne  tarda  pas  à se  repentir  d’avoir  retenu  l’armée  fran- 
çaise en  Égypte,  et  sans  l’assassinat  de  Kléber  et  la  dis- 
sension entre  les  généraux  Menou  et  Regnier,  il  est  à peu 
près  certain  que  l’expédition  d’Abercromby  aurait  été 
entièrement  défaite,  et  que  l’Égypte  serait  restée  au 
pouvoir  des  Français  malgré  leur  désir  de  l’évacuer  après 
le  départ  de  Bonaparte.  Lorsque  la  guerre  éclata  de  nou- 
veau, en  1803,  lord  Keith  eut  le  commandement  de  l’es- 


cadre de  la  mer  du  Nord,  et  le  conserva  jusqu’en  (807. 
Au  mois  de  janvier  1808,  il  épousa  la  fille  aînée  de  Henri 
Thralc,  membre  du  parlement  pour  Southwark,  dont  il 
n’a  eu  qu’une  fille.  En  février,  il  fut  nommé  amiral  de  la 
flotte  de  la  Manche, et,  en  celte  qualité,  il  dirigea  l’embar- 
quement de  Napoléon  pour  Pile  Sainte-Hélène.  Il  fut  peu 
de  temps  après  créé  vicomte,  et  mourut,  dans  son  château 
de  Tullialan,  le  10  mars  1823. 

KELAOUN  ( ALMALEK-AlMANSOUn-SAÏFKED-EDDVN  - 
Al-Ai.fy-Al  Salehv),  sultan  d’Égypte,  de  la  race  des  Ma- 
meluks, fut  très-jeune  encore  amené  du  Kaptchak  et  vendu 
1,000  pièces  d’or.  Son  maître  le  fit  entrer  en  1249  dans 
les  mameluks  baharites,  et  il  y parvint  aux  premiers 
grades.  Touran-Schah  ayant  été  massacré,  Kélaoun  de- 
vint bientôt  un  des  plus  puissants  émirs.  Il  contribua 
beaucoup  à faire  déposer  Almalek-Al-Saïd;  mais  il  refusa 
le  titre  de  sultan  que  lui  offraient  les  autres  émirs,  et  fit 
nommer  Sclamcsch,  frère  d’Al-Said  , alors  âgé  de  8 ans, 
se  contentant  du  titre  de  son  premier  ministre.  Aussitôt 
il  fit  usage  de  son  pouvoir  pour  casser  et  emprisonner 
tous  les  gouverneurs  qui  lui  faisaient  ombrage;  puis  le- 
vant le  masque  il  se  fit  reconnaître  sultan  d’Égypte  et  de 
Syrie  en  1279.  C’est  alors  que  Kélaoun  prit  le  surnom 
d'Ahnalek-al-Mansour,  c’est-à-dire,  roi  protégé  de  Dieu. 
Son  règne  ne  fut  qu’une  suite  de  guerres  et  de  conquêtes. 

11  défit  en  1280  Sankcr-al-Aschker,  gouverneur  de  Syrie, 
qui  s’était  fait  proclamer  dans  son  gouvernement,  etaprès 
avoir  repoussé  des  hordes  de  Tatars  et  de  Mogols  com- 
mandés par  des  descendants  de  Gengis-Kan,  entre  autres 
Mangou-Tymour,  il  remporta  plusieurs  avantages  sur  les 
chrétiens,  leur  enleva  successivement  toutes  les  places 
qu’ils  possédaient  en  Syrie,  et  vint  mettre  le  siège  devant 
Suint-Jean-d’Acrc,  la  seule  qui  leur  restât,  quand  il  mou- 
rut en  1290,  âgé  de  78  ans.  Ce  prince,  sensible  et  juste, 
ne  doit  pas  être  confondu  avec  la  foule  des  usurpateurs 
qui  se  disputèrent  le  trône  de  Saladin.  Il  fit  avec  le  ro» 
d’Aragon  et  les  Génois  des  alliances  dans  lesquelles  on  a 
cru  voir  l’origine  des  consulats  , et  il  rétablit  le  canal 
de  la  province  de  Bahirah,  autrefois  le  grenier  de  l’É- 
gypie. 

KELGREN  (Henni),  philosophe,  liltératcurel  poète, 
né  en  Suède  le  1er  décembre  1751  , fit  scs  études  à l’u- 
niversité d’Abo  en  Finlande,  et  donna  pendant  quelque 
temps  dans  la  même  ville  des  leçons  publiques  en  qualité 
de  maître  ès  arts.  S’étant  rendu  à Stockholm,  il  se  fit 
connaître  par  son  talent  pour  la  poésie,  et  obtint  des 
succès  qui  l’encouragèrent.  Il  eut  cependant  à lutter  con- 
tre les  rigueurs  de  la  fortune  et  contre  les  intrigues  des 
hommes  médiocres.  La  protection  de  Gustave  III  le  mit  à 
couvert  des  unes  et  des  autres,  et  il  obtint  des  places 
honorables  ; il  fut  aussi  un  des  premiers  membres  de  l’a- 
cadémie suédoise,  que  Gustave  fonda  en  1786  pour  per- 
fectionner la  langue  et  le  goût.  Pendant  les  dernières 
années  de  sa  vie,  Kelgren  se  livra  à l’étude  de  l’histoire 
et  de  la  philosophie,  sans  négliger  cependant  les  arts  d’i- 
magination. Sa  constitution  naturellement  faible  ayant 
succombé  au  travail , il  mourut  à la  fleur  de  son  âge,  le 

12  avril  1795.  On  a publié,  peu  après  la  mort  de  Kel- 
gren,  le  recueil  de  scs  œuvres  à Stockholm,  en  4 volumes. 
Ce  recueil  est  précédé  d’une  Notice  sur  la  vie  de  l’auteur, 
par  Rosenslcin,  et  confient  des  Odes,  des  È pitres,  des 
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tragédies  lyriques,  dont  Gustave  t’a  su  et  Christine,  sont 
les  plus  remarquables. 

RELLEIIOVEN  (Moiutz),  né  à Allcnratb,  duelié  de 
Berg  en  I7G8,  se  rendit  en  1779  à Vienne,  où,  quoique 
très-jeune,  il  se  distingua  par  plusieurs  tableaux  dans  le 
style  de  l’école  flamande,  et  pl us  tard  par  quelques  mor- 
ceaux historiques  estimables.  En  1784-,  il  fut  appelé  à 
Munich  par  l’électeur  Charles-Théodore,  en  qualité  de 
peintre  royal  ; ce  fut  là  qu’il  grava  dans  la  manière  de 
Rembrandt  plusieurs  petits  portraits,  qui  sont  aujour- 
d’hui très-recherchés  des  amateurs.  En  1808,  à la  fon- 
dation de  l'académie  de  peinture,  et  il  en  fut  nommé  le 
premier  professeur.  Les  soins  que  réclamaient  ces  fonc- 
tions lui  laissèrent  peu  de  temps  pour  travailler;  néan- 
moins il  parvint  à faire  un  nombre  considérable  de  por- 
traits pleins  de  goût  et  d’un  style  noble  et  gracieux.  Il 
mourut  directeur  de  l’académie  en  1831.  Ses  nombreux 
élèves  propagent  en  Allemagne  les  leçons  de  ce  maître 
distingué. 

RELLER  (Jacques),  en  latin  Cellarius , jésuite,  né  à 
Scckingen  en  1568,  professa  successivement  la  rhétori- 
que et  la  philosophie,  eut  à Neubourg,  avec  le  célèbre 
luthérien  Jacques  Hailbrunner,  une  conférence  publique 
danslaquellc  il  remporta  l’avantage,  fut  nommé  recteurdu 
collège  de  Ratisbonne,  puis  de  Munich,  et  mourut  dans 
celte  ville  le  23  février  1631.  On  a de  lui  un  très-grand 
nombre  d’ouvrages  de  controverse,  allemands  et  latins,  et 
publiés  sous  les  noms  de  Jacob  Sylvanus , Fab.  Ilercyna- 
nus  (par  allusion  à son  lieu  de  naissance)  et  Jac.Aurimon- 
tins  (traduit  de  Goldbcrg,  nom  de  sa  mère).  Le  plus  cu- 
rieux a pour  litre  : Tyrannicidium,  seu  scitum  catholicum 
tyranni  inleruecione,  Munich,  4 G J 1 , in-4°  : l’auteur  y 
prétend  laver  les  jésuites  du  reproche  d’avoir  enseigné  le 
régicide.  On  lui  attribue  les  2 libelles  suivants  : Admo- 
nitio  ad  regem  Ludov.  XIII,  et  Mystcria  politica,  brûlés 
l’un  et  l’autre  par  arrêt  du  parlement  de  Paris. 

RELLER  (Jean-Balthasar),  né  à Zurich  en  1658, 
mort  à Paris  en  1702,  commissaire  général  de  la  fonte 
de  l’artillerie  du  roi  et  inspecteur  de  la  fonderie  de  l’Ar- 
senal, s’acquit  une  grande  réputation  par  son  habileté 
dans  l’art  de  fondre  des  statues.  Plusieurs  de  celles  qui 
se  voient  dans  les  jardins  de  Versailles  et  des  Tuileries 
portent  son  nom. 

RELLER  (George)  , auteur  présumé  des  célèbres 
Stunden  der  Andaclit,  naquit  le  14  mai  1760,  près  de 
Bonndorf,  dans  la  foret  Noire.  Partout  Relier  fut  remar- 
qué comme  un  des  élèves  qui  donnaient  les  plus  hautes 
espérances.  Mais  tous  scs  moments  n’étaient  pas  voués  au 
travail,  et  ses  dépenses  un  peu  fortes  obligèrent  son  père 
à le  rappeler.  Bientôt  une  révolution  s’opéra  en  lui.  Il  n’as- 
pirait plus  qu’à  s’enfermer  comme  novice  à l’abbaye  de 
Ste-Blaise.  On  l’admit  sur-le-champ  (1778);  et,  sept  ans 
après  , il  recevait  la  prêtrise  à Constance.  11  fut  ensuite 
pourvu  de  la  cure  de  Gurlweill  aux  environs  deWaldstat, 
puisde  celle  dcSchluchsec  où  il  passa  les  plus  heureux  mo- 
ments «le  sa  vie.  L’année  1805  vit  finir  ce  bonheur.  Le 
prince-abbé  venait  de  mourir  : il  s’agissait  de  lui  choisir 
un  successeur.  Relier  fut  un  de  ceux  qui  eurent  le  plus 
de  voix;  un  seul  parmi  ses  confrères  en  comptait  autant. 
Enfin  pourtant  l’élection  longtemps  balancée  se  termina 
en  faveur  de  ce  rival  de  tout  point  inférieur  à Relier. 


Jamais  ambitieux  désappointé  ne  se  livra  plus  immodé 
rément  à sa  fureur  que  l’ex-curé  de  Schluchsec.  Déjà 
nombre  de  couvents  avaient  été  sécularisés  au  bruit  du 
canon  des  Français,  et  le  tour  de  Sainte-  Biaise  n’était  pas 
loin  ! Ne  pouvant  s’habituer  à vivre  simple  moine  dans 
les  murs  de  l’abbaye,  l’abbé  manqué  se  fit  donner  ou  ac- 
cepta une  autre  cure  : ce  fut  celle  de  Wislikon  en  Argo- 
vie, il  fut  ensuite  nommé  curé  de  l’église  dont  venait 
d’être  nouvellement  dotée  la  ville  d’Arau  , il  s’y  voyait 
goûté,  aimé,  vanté.  On  recherchait  sa  conversation,  on 
accourait  à ses  sermons  et  on  les  applaudissait  : quand 
les  Stunden  der  Andaclit  parurent,  l’opinion  les  lui  at- 
tribua ; la  manière  dont  il  s’en  défendit  n’était  pas  faite 
pour  dissuader  : la  curiosité  s’avivait  encore  et  un 
charme  mystérieux  enveloppait  la  personne  de  l’auteur. 
Son  inconstance  naturelle  lui  fit  abandonner  Arau.  Il 
alla  se  fixer  à Zurzach  en  qualité  de  curé  et  doyen  de 
chapitre  : mais  il  s’en  fallut  de  beaucoup  qu’il  trouvât  là 
un  auditoire  bénévole,  le  comprenant  ou  aspirant  à le 
comprendre;  étroitesse  d’esprit , jalousie  et  calomnie, 
voilà  quelles  dispositions  l’accueillirent.  Au  bout  de  deux 
ans  il  n’y  put  tenir  et  fut  heureux  d’avoir  pour  refuge  un 
poste  bien  inférieur  à GrafTcnhausen.  La  vraie  place  de 
Relier  aurait  été  une  chaire  de  faculté  dans  une  grande 
ville  : il  y pensa  bien,  et  il  sollicita  celle  de  Fribourg, 
mais  il  ne  l’obtint  point.  Son  dernier  séjour  fut  la  cure 
de  PfafTenweilcr  aux  environs  de  Fribourg  en  Brisgau  : 
il  n’y  fut  pas  plus  heureux  , il  y retrouva  les  mêmes 
moeurs,  les  mêmes  esprits,  les  mêmes  préjugés.  Sa  pa- 
roisse était  pauvre,  il  n’était  pas  riche,  il  n’avait  rien 
économisé.  La  vieillesse  et  l’indigence  se  réunissaient 
pour  accabler  le  pauvre  ermite,  en  butte  déjà  au  mauvais 
vouloir  de  tant  d’ennemis.  Une  fois  pourtant  la  régence 
du  canton  d’Argovie  lui  fit  tenir  spontanément  100  du- 
cats ; Relier  en  fut  touché  aux  larmes;  mais  les  créan- 
ciers et  les  maladies  les  eurent  bientôt  dévorés.  Relier 
mourut  du  7 au  8 décembre  1827.  Les  ouvrages  incon- 
testablement de  lui  sont  : des  Conférences  pastorales  ; 
Idéal  pour  chaque  état  de  la  vie,  ou  Morale  en  tableaux, 
1818;  Catholicum,  1821.  Restent  les  Stunden  der  An- 
daclit.  L’éditeur  de  cet  ouvrage  , qui  compte  au  moins 
15  éditions  en  allemand,  et  qui  a été  traduit  en  français 
sous  le  titre  de  Méditations  religieuses,  par  MM.  Monard 
cl  Gencc  (Bruxelles,  Meline,  Cans  et  Ce,  8 vol.  in-8°)  ; 
a déclaré  que  Relier  n’a  eu  aucune  part  à la  rédaction,  et 
cet  écrivain  lui-même  l’a  dit  tout  haut  en  vingt  occa- 
sions, tout  en  avouant  qu’il  s’honorerait  d’en  être  l’au- 
teur. Mais  il  est  un  fait  certain  , c’est  que  rjen  ne  res- 
semble plus  au  style,  au  tou,  au  tour  d’idées  de  Relier, 
quelestyle,  le  ton,  le  tour  d'idées  des  SOmden  der  Andacht. 

RELLER  (Antoinf,-Léger),  chancelier  et  membre  du 
sénat  de  Lucerne,  naquit  dans  celte  ville  et  y mourut  en 
1732.  Il  prit  une  très-grande  part  au  fameux  différend 
qui  eut  lieu  entre  le  pape  et  le  canton  de  Lucerne,  et 
dans  lequel  le  gouvernement  de  celui-ci  soutint , de  la  ma- 
nière la  plus  vive,  ses  droits  de  souveraineté. 

RELLER  (DoROTHÉE-Louis-CuiusTOPnE , comte  de)  , 
naquit  à Gotha  le  19  février  1757.  Après  avoir  achevé 
ses  éludes  à Gœllinguc  et  à Strasbourg,  il  entra  au 
service  de  la  Prusse,  et  obtint,  bien  jeune  encore, 
le  titre  de  ministre  plénipotentiaire  près  la  cour  de 
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Suède.  Frédéric  11  étant  mort,  il  passa,  sous  son  succès-  ■ 
seur,  à la  cour  de  Saint-Pétersbourg,  et  ensuite,  en  178!), 
à la  Haye.  Il  coopéra,  dans  celte  ville,  de  concert  avec  le 
ministre  hollandais  et  les  plénipotentiaires  des  cours  de 
Londres  et  de  Vienne,  aux  arrangements  qui  rétablirent 
en  Belgique  l’autorité  de  la  maison  d’Autriche,  et  fut 
présent,  en  1793,  aux  conférences  d’Anvers,  où  s’étaient 
réunis  plusieurs  diplomates  pour  examiner  les  proposi- 
tions de  Dumouriez  après  sa  défection.  Il  usa  de  son  in- 
fluence pour  les  faire  repousser.  Sa  mission  près  des 
Etals-Généraux  finit  lors  de  l’entrée  des  troupes  françaises 
en  Hollande  : mais,  en  1797,  il  se  rendit  à Vienne  en 
qualité  d’envoyéextraordinairc,ct  il  donna  sa  démission, 
en  1805,  ne  voulant  plus  s’occuper  des  affaires  publiques. 
On  lui  offrit,  en  1800,  l’emploi  de  second  ministre  des 
affaires  étrangères  ; il  ne  voulut  pas  l'accepter  parce  que  les 
opinions  du  comte  de  Haugwitz  n’étaient  point  les  siennes, 
et  qu’il  n’aurait  été  que  le  premier  commis  de  ce  minis- 
tre. Relier  exerça  , en  1 807  , les  fonctions  de  membre 
des  états  généraux  réunis  à Cassel,  et  bientôt  il  devint 
premier  ministre  du  prince  primat  grand-duc  de  Franc- 
fort (duc  de  Dalbcrg)  auprès  de  Napoléon.  Il  quitta  Paris 
en  1813,  et,  par  suite  des  événements  militaires,  l’élec- 
teur de  Saxe,  réintégré  dans  ses  possessions,  le  chargea 
de  scs  intérêts  au  congrès  de  Vienne.  Il  rentra  ensuite 
au  service  de  la  Prusse,  et  fut  nommé,  en  1815,  pre- 
mier président  de  la  régence  d’Erfurl.  Fn  1819,  il  eut 
la  direction  des  affaires  diplomatiques  de  diverses  petites 
cours  de  l’Allemagne.  Il  monrut  à Stctten  près  d’Er- 
furt,  le  22  novembre  1827. 

KELLER.  Voyez  CHELLERI. 

ItELLERMANN  ( François-Chiustopmu  ),  duc  de 
Valmy,  sénateur,  maréchal  et  pair  de  France,  grand- 
cordon  de  la  Légion  d’honneur,  grand-croix  des  ordres 
de  Saint-Louis  de  l’aigle  d’or  de  Wurtemberg,  de  la 
Fidélité  de  Bade,  naquit  à Strasbourg  (Bas-Rhin),  le 
30  mai  1755.  Une  vocation  irrésistible  pour  la  carrière 
militaire  lui  fit  prendre,  en  1752,  du  service  comme  vo- 
lontaire dans  la  légion  de  Confions  ; il  se  distingua  dans 
la  guerre  de  sept  ans,  et  y mérita  le  grade  de  capitaine. 

Il  fut  chargé  de  différentes  missions  en  Pologne  et  en 
Tartarie,  en  1705  et  1766,  fut  l’un  des  officiers  que  le 
roi  envoya,  en  1771,  en  Pologne  pour  seconder  la  con- 
fédération de  Bar,  et  se  signala  au  combat  de  Cracovie. 
Fait  lieutenant-colonel  à sa  rentrée  en  France,  il  devint, 
en  1784,  colonel  en  second  du  régiment  colonel-général 
de  hussards,  et  fut  promu  l’année  suivante  au  grade  de 
maréchal  ([c  camp.  Il  embrassa  avec  ardeur  la  cause  delà 
révolution,  et  fut  nommé,  en  1791,  au  commandement  de 
l’Asace.  Nommé  général  en  chef  des  troupes  qui  se  ras- 
semblaient sur  lu  Sarre,  au  camp  de  Neukirck,  Kcllcr- 
mann  couvrit  l’Alsace  et  une  partie  de  la  Lorraine,  avec 
sa  petite  armée  de  10,000  hommes,  et  préserva  ces  pro- 
vinces des  dévastations  que  méditaient  les  Autrichiens, 
qui,  au  nombre  de  56,000  hommes,  avaient  passé  le 
Rhin  près  de  Spire  tau  mois  d’août,  ayant  réuni  sousses 
ordres  l’armée  du  Rhin  et  celle  de  la  Sarre,  il  se  hâta  de 
faire  réparer  la  ligne  depuis  le  moulin  de  Rcvald  jusqu'à  j 
Weissemhourg,  et  y éleva  des  redoutes.  Le  28  du  même  i 
mois,  il  prit  le  commandement  en  chef  de  l’armée  du  j 
centre,  en  remplacement  de  Luckncr,  nommé  généralis- 


sime ; mit  les  places  de  Metz  et  de  Thionvillc  dans  un  tel 
état  de  défense  que  les  souverains  coalisés  tentèrent  en 
vain  de  s’en  emparer.  Dès  le  4 septembre,  il  se  mit  en 
mouvement  pour  délivrer  la  Champagne,  couvrir  Châ- 
lons-sur-Marne, et  arrêter  les  ennemis  que  tout  contri- 
buait à affermir  dans  l’espoir  d’être  bientôt  maîtres  de 
Paris.  Dumouriez  n'était  pasen  état  de  résister  seul  àdes 
masses  aussi  formidables  ; Kcllermann , s'avançant  a 
marches  forcées  avec  22,000  hommes  bien  approvision- 
nés, vint  faire,  le  19,  sa  jonction  avec  lui.  Un  poste  lui 
fut  indiqué,  mais  il  était  dangereux;  il  en  prit  un  autre 
le  20,  et  marcha  à l’ennemi  qui  vint  l’attaquer  sur  les 
hauteurs  de  Valmy.  Kcllermann,  en  voyant  la  bonne 
contenance  de  ses  troupes,  mit  son  chapeau  sur  la  pointe 
de  son  sabre,  cl,  l’élevant  en  l’air,  s’écria:  Vive  la  nation  ! 
Ce  cri,  répété  dans  tous  les  rangs  avec  le  plus  vif  enthou- 
siasme, frappa  l’ennemi  d’étonnement,  et  devint  le  signal 
de  la  victoire  que  remportèrent  24,000  Français  contre 
80,000  Prussiens,  et  un  corps  de  20,000  Autrichiens. 
La  réputation  militaire  du  général  Kcllermann,  dont  les 
savantes  manœuvres  furent  applaudies  du  duc  de  Bruns- 
wick lui-même,  gagna  beaucoup  à celte  victoire.  La  ré- 
publique fut  proclamée  à la  suite  île  celte  journée,  dont 
le  héros  reçut  les  témoignages  les  plus  flatteurs  de  la 
reconnaissance  publique.  Il  fut  ensuite  employé  sous 
Cuslincs  à l'armée  de  la  Moselle  , et  dénoncé  par  lui 
pour  ne  s’être  pas  emparé  de  Trêves  et  de  Mayence. 
Successivement  attaqué  et  défendu  par  les  jacobins,  Kel- 
lcrmann  parut,  le  14  novembre  1792,  b la  barre  de  la 
Convention,  où  il  protesta  de  son  dévouement  et  de  sa 
haine  contre  l’aristocratie.  Il  entretint  une  correspon- 
dance officielle  cl  publique  avec  le  nouveau  gouverne- 
ment de  Genève,  dans  le  but  de  favoriser  la  révolution 
démocratique  qui  s’était  opérée  dans  celle  ville.  Sur  une 
nouvelle  dénonciation  de  Cuslincs,  il  fut  rappelé  par  le 
conseil  exécutif  pour  rendre  compte  de  sa  conduite,  et 
un  décret  du  18  mai  1795,  rendu  d’après  le  rapport  de 
Barère,  déclara  qu’il  n’avait  pas  cessé  de  bien  mériter 
de  la  patrie.  Trois  jours  après,  malgré  l’opposition  d’A- 
mar  et  de  Collot  d’Hcrbois , et  par  l’appui  de  Barère,  il 
fut  nommé  au  commandement  en  chef  de  l’armée  des 
Alpes  et  d’Italie,  et  délivra  en  passant  à Lyon  deux  con- 
ventionnels qui  étaient  gardés  à vue  et  dont  les  jours 
étaient  menacés.  A peine  arrivé  à son  poste,  il  parcourut 
toutes  les  parties  de  la  frontière,  prit  les  mesures  les 
plus  promptes  [tour  la  défense  de  tous  les  débouchés  des 
montagnes,  se  rendit  à Nice  [tour  se  concerter  avec  le 
général  Biron,  commandant  l’armée  d'Italie,  et  s’occupa 
avec  la  plus  grande  activité  de  l'armement  et  de  l’instruc- 
tion des  bataillons  de  volontaires.  En  vertu  d’un  décret 
du  14  juillet  qui  autorisait  les  commissaires  de  la  Con- 
vention à Lyon  à requérir  des  troupes  contre  cette  ville, 
il  fut  obligé  de  détacher  tics  forces  assez  considérables 
de  son  armée,  et  publia  une  proclamation  pour  faire 
ouvrir  les  portes  aux  représentants.  Accusé  de  trahison 
par  Amar,  qui,  le  27  août,  demanda  qu’on  fit  tomber 
sa  tète,  il  fut  défendu  par  Dubois-Crancé,  qui  ne  le  re- 
connaissait coupable  que  de  mollesse,  et  un  arrêté  du 
comité  de  salut  public  mil  son  commandement  à la  dis- 
crétion des  commissaires  de  la  Convention.  Il  revint 
alors  du  Mont-Blanc  devant  Lyon,  cl  donna  des  ordres  qui, 
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s’ils  avaient  été  suivis,  auraient  empêché  les  Marseillais, 
qui  se  portaient  au  secours  de  Lyon  , de  pénétrer  dans 
Toulouse.  Sachant  combien  sa  présence  était  nécessaire 
à son  armée,  il  voulait  remettre  le  commandement  de  ses 
troupes  au  général  Dumuy,  mais  les  représentants  exigè- 
rcntqu’il  dirigeât  lui-même  les  opérations  du  siège.  Keller- 
mann  n’ignorant  pas  que  les  Lyonnais  étaient  encouragés 
dans  leur  résistance  par  l’espoir  que  les  Piémontais  for- 
ceraient la  ligne  du  Mont-Blanc,  et  viendraient  les  secou- 
rir, écrivit  à la  Convention  que  c’étaità  la  frontière  qu’on 
prendrait  Lyon;  mais  cette  assemblée  restait  sourde  à 
ces  sages  représentations,  et  ce  n’est  que  lorsque  les  troupes 
attaquées  par  des  forces  supérieures  furent  obligées  de  se 
replier,  et  que  les  Piémontais  s’avancèrent  par  la  vallée 
de  Salanchcs,  qu’on  permit  au  général  en  chef  de  s’éloi- 
gner pendant  5 jours  pour  voler  à la  défense  des  frontiè- 
res. Sa  présence  rendit  le  courage  à scs  légions,  les  mit 
en  état  de  reprendre  l’offensive,  et  intimida  l’ennemi. 
Le  5* jour  Kellermann  était  de  retour  à Lyon;  mais  le 
28  août  il  en  repartit  pour  arrêter  les  Piémontais  qui 
s’étaient  avancés  jusqu’à  Bonneville,  d’où  ils  menaçaient 
Annecy  et  Chambéry.  Avec  8,000  hommes,  le  général 
français  chassa  l’ennemi  de  la  Tarentaise  et  de  la  Mau- 
rienne, et  lui  enleva  17  pièces  de  canon  et  presque  tous 
ses  équipages.  Les  prédictions  de  Kellermann  s’accompli- 
rent. Lyon  se  rendit  le  lendemain  de  la  fuite  de  l’armée 
piémontaisc.  Le  18  octobre  il  venait  de  recevoir  l’ordre 
d’aller  prendre  le  commandement  du  siège  de  Toulon, 
lorsque  tout  à coup  il  fut  destitué,  arreté  et  conduit  à 
Paris.  Cette  mesure  porta  la  consternation  dans  l’armée, 
et  parmi  les  habitants  de  Mont-Blanc.  Fouquier-Tinville, 
qui  recevait,  toutes  les  décades,  l’ordre  de  le  mettre  en 
jugement,  s’obstina  à répondre  qu’il  ne  trouvait  pas  même 
l’apparence  d’une  base  d’accusation.  La  l'évolution  du 
1)  thermidor  arriva,  Kellermann  fut  jugé,  il  fut  absous, 
et  après  15  mois  de  détention  nommé  de  nouveau  au 
commandement  en  chef  des  armées  des  Alpes  et  d’Italie. 
Les  Français  livrèrent  ou  soutinrent  plus  de  45  batailles 
ou  combats  sous  son  commandement,  et  l’ennemi  quatre 
fois  plus  nombreux,  ne  put  jamais  gagner  une  lieue  de 
terrain.  Vers  la  fin  de  la  campagne,  le  comité  de  salut 
public,  cédant  aux  instances  du  général  Kellermann,  se 
décida  b renforcer  l’armée  d’Italie  et  à subvenir  aux  be- 
soins les  plus  pressants  des  soldats,  exposés  b toutes  soldes 
de  privations.  Le  projet  de  Kellermann  était  de  pénétrer 
dans  l’intérieur  de  l’Italie,  où  l’attendaient  l’abondance  et 
d’immenses  ressources  ; mais  il  ne  put  jamais  réaliser  ce 
projet  dont  l’exécution  fut  confiée  à Schérer.  Placé, 'de 
nouveau  b la  tête  de  l’armée  qu’il  seconda  comme  chef 
de  l’armée  des  Alpes  par  plusieurs  diversions  trcs-utiles, 
il  concourut  aussi  à la  prospérité  des  armes  de  Bonaparte, 
nommé  par  le  Directoire  exécutif  commandant  en  chef 
de  l’armée  d’Italie,  dont  celle  des  Alpes  était  regardée 
comme  la  réserve.  Après  la  révolution  du  18  fructidor  j 
de  l’an  V,  l’armée  des  Alpes  fut  supprimée,  et  son  chef, 
calomnie  par  des  ingrats,  éprouva  un  instant  la  disgrâce 
du  Directoire  qui  le  cliarga  d’organiser  la  gendarmerie, 
et  le  nomma  membre  du  bureau  militaire  établi  près  de 
lui.  C’est  à cette  époque  que  se  trouvant  au  théâtre 
d’Angers,  le  héros  de  Valmy  y reçut  une  couronne  qu’il 
s’empressa  d’envoyer  aux  autorités  constituées.  Kcllcr- 


mann  prit  peu  de  parta  la  révolution  du  18  brumaire 
an  vu  (9  novembre  1799),  et  fut  cependant  appelé  au 
sénat  conservateur  dont  il  obtint  la  présidence,  le  2 août 
1801.  Grand-aigle  de  la  Légion  d’honneur  le  15  pluviôse 
an  xm,  il  reçut  peu  de  temps  après  la  plus  honorable 
récompense  des  services  qu’il  avait  rendus  à la  patrie,  il 
fut  nommé  maréchal  de  France.  En  l’an  xui  il  reçut  de 
M.  Félix  Desportes,  préfet  de  Colmar,  chef-lieu  de  sa 
sénatorerie,  la  nouvelle  officielle  de  sa  nomination  à la 
présidence  du  collège  électoral  du  département  du  Haut- 
! Rhin.  En  1805,  il  se  rendit  en  Alsace  pour  y organiser 
: les  gardes  nationales.  Sa  reconnaissance  pour  le  chef  du 
I gouvernement  qui  lui  avait  accordé  le  titre  de  duc,  et 
| avait  acquité  envers  lui  la  dette  de  la  patrie,  le  porta  b 
i proposer  en  juillet  1800,  l’exécution  d’un  monument  en 
l’honneur  de  Napoléon.  Ce  prince  le  chargea,  à l’époque 
de  la  campagne  de  Prusse,  de  l’organisation  des  régiments 
provisoires  b Mayence,  lui  confia  en  1808  le  commande- 
ment en  chef  de  l’armée  de  réserve  d’Espagne,  et  plus 
tard  celui  du  corps  d’observation  de  l’Elbe.  En  1811,  le 
maréchal  Kellermann  fut  appelé  de  nouveau  b la  prési- 
dence du  collège  électoral  du  Haut-Rhin.  Après  la  bataille 
de  Hanau  (50  et  51  octobre  1815),  il  prit  le  commande- 
ment de  toutes  les  réserves  à Metz.  Comme  tous  les  grands 
dignitaires  de  l’empire,  il  se  montra  prêt  à servir  le  gou- 
vernement royal,  et  il  vota,  le  Ie»  avril  1814,  la  dé- 
chéance de  Napoléon  et  la  création  d’un  gouvernement 
provisoire.  Après  la  première  restauration,  il  fut  nommé 
commissaire  du  roi,  dans  la  5e  division  militaire,  échan- 
gea son  titre  de  sénateur  contre  celui  de  pair  de  France, 
et  reçut  la  grand’eroix  de  l’ordre  de  Saint-Louis.  Pendant 
les  cent  jours  il  resta  sans  fonctions,  et  reprit  après  le 
retour  des  Bourbons,  sa  place  b la  chambre  des  pairs, 
où  il  vota  constamment  avec  les  défenseurs  des  libellés 
publiques.  Cet  illustre  capitaine  avait  désiré  que  son 
cœur  fût  déposé  aux  champs  de  Valmy,  dans  un  monu- 
ment extrêmement  simple.  Un  fils,  qui,  de  son  vivant 
s’associa  bsa  gloire  militaire,  a accompli,  b la  mort  du  ma- 
réchal Kellermann,  arrivée  le  12  septembre  1820,  le 
vœu  patriotique  du  guerrier  expirant. 

KELLERMANN  (Fhançois-Étiennk),  duc  de  Valmy, 
fils  du  précédent,  né  b Metz  en!  1770,  fut  attaché  en 
1790  à l’ambassade  de  Franceaux  États-Unis,  mais  quitta 
bientôt  la  diplomatie,  et  fit  sous  les  ordres  de  son  père  la 
campagne  de  1795  contre  les  Prussiens.  Adjudant  géné- 
ral en  1797  b l’armée  d’Italie,  il  s’y  distingua,  notam- 
ment au  passage  du  Tagliamento,  et  fut  chargé  par 
Bonaparte  de  porter  à Paris  les  drapeaux  conquis  dans 
cette  glorieuse  journée.  Nommé  général  de  brigade,  il 
continua  de  se  signaler  dans  les  campagnes  suivantes  à la 
même  armée,  ainsi  qu’à  Naples.  Il  contribua  puissam- 
ment b la  victoire  de  Marengo,  où  sa  brillante  valeur  lui 
valut  le  grade  de  général  de  division.  En  1805,  il  fut 
blessé  b Austerlitz.  Envoyé  en  1808  b l’armée  de  Portu- 
gal , il  se  trouva  à la  bataille  de  Vimeiro,  et  facilita  la 
retraite,  en  arrêtant  l’ennemi  avec  un  seul  régiment.  Il 
prit  en  1809  le  commandement  en  chef  de  l’Espagne  sep- 
tentrionale, cl  de  concert  avec  Ney,  fit  l’expédition  des 
Asturies,  dans  laquelle  l’armée  de  la  Romana  fut  disper- 
sée et  détruite.  En  1815,  il  fit  la  campagne  de  Saxe,  fut 
blessé  à la  prise  du  village  de  Klin , et  eut  plusieurs 
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chevaux  tués  sous  lui  à Rautzen.  Dans  la  campagne  <lo 
France,  en  1814,  il  enleva  un  parc  d’artillerie  aux  Au- 
trichiens, et  leur  fit  800  prisonniers.  Après  le  retour  des 
Bourbons,  il  fut  fait  inspecteur  général  de  cavalerie. 
Pendant  les  cent  jours,  il  fit  partie  de  la  chambre  des 
pairs  et  combattit  à Waterloo.  Privé  de  la  pairie,  il  ne 
la  recouvra  qu’après  la  révolution  de  juillet,  et  mourut  à 
Paris  le  2 juin  1 855. 

RELLEÏ  ou  TALBOT  (Édouard),  alchimiste,  né 
à Worcester  en  1555,  eut  dans  sa  jeunesse  les  deux 
oreilles  coupées  à Lancastrc,  pour  un  délit  qu’on  ne  con- 
naît point.  Il  s’associa  ensuite  avec  l’alchimiste  Jean  Dec, 
et  tous  deux  prétendirent  avoir  trouvé  un  élixir  avec 
lequel  ils  changeaient  du  mercure  et  du  cuivre  en  or. 
L’empereur  Rodolphe  II  fit  Kcllcy  chevalier,  ce  qui  ne 
l’empêcha  pas  de  se  conduire  si  mal  qu’on  fut  obligé  de 
le  mettre  en  prison.  Il  fit  une  chute  en  voulant  s’échap- 
per, et  mourut  peu  après  en  1595.  On  a de  lui,  entre 
autres  ouvrages,  un  poeme  sur  l’alchimie,  et  un  second 
sur  la  pierre  philosophale , dans  le  Theatrum  chimicum 
britannicum , etc. 

KELLGREEN.  Voyez  KELGREN. 

KELLISON  (Mathieu),  théologien  anglais  , né  en 
1560  dans  le  comté  de  Norlhampton  , fut  élevé  dans  les 
collèges  anglais  de  Douai,  de  Reims,  de  Rome,  et  occupa 
pendant  7 ans  une  chaire  de  théologie  dans  ce  dernier. 
Ayant  été  appelé  en  1589  à Reims,  pour  y remplir  le 
meme  emploi , il  y prit  le  degré  de  docteur,  et  parvint 
quelques  années  après  à la  dignité  de  chancelier  de 
l’université.  La  mauvaise  administration  du  docteur 
Worthington,  président  du  collège  de  Douai,  fit  sentir  le 
besoin  de  lui  donner  un  successeur.  On  jeta  les  yeux  sur 
le  docteur  Kcllison,  et  sa  bonne  conduite  justifia  parfai- 
tement un  pareil  choix.  Le  docteur  Kcllison  , chargé 
d’années  et  de  travaux,  termina  sa  carrière  à Douai  en 
1641.  Ses  ouvrages  sont  : Plan  de  la  nouvelle  religion, 
Douai,  1 603,  in-8°  ; Réplique  à la  Réponse  de  Suteliff  à 
l’Examen  de  la  nouvelle  religion,  Reims,  1608,  in-8°  ; 
Oratio  coram  l/enrico  1 V,  rege  cliristianissimo  ; le  liutl- 
lon  de  l’Evangile  réformé  ; Examen  rcformalionis  prœser- 
tim  calvinislicœ,  Douai,  1616,  in-8°;  Le  droit  et  la  ju- 
ridiction du  prince  et  du  prélat,  1 6 1 7- 1 62 1 , in-8®  ; Truité 
de  la  hiérarchie  de  l’Eglise  contre  l’anarchie  de  Calvin, 
1629,  in-8°,  etc. 

KELLY  (Hugues),  littérateur  irlandais,  né  en  1759 
sur  les  bords  du  lac  Killarney,  mort  en  1777,  avait  été 
tailleur  pour  femmes,  puis  écrivain  public.  On  lui  doit 
4 comédies  : la  Fausse  délicatesse,  1768,  dont  il  existe 
plusieurs  traductions  françaises  et  une  imitation  par  Mar- 
sollier  ; Un  mot  suffit  au  sage,  1770  ; l’Ecole  des  femmes, 
1774;  et  l’ Homme,  raisonnable,  1776;  Clémentine,  tra- 
gédie; un  poeme  intitulé  Tlicspis  ; le  Iloman  d’une  heure, 
parade,  et  un  véritable  roman,  les  Mémoires  d’une  fille 
du  monde,  qui  eut  un  succès  mérité.  Ces  ouvrages  ont  été 
recueillis,  Londres,  1778,  in-4°. 

KELLY  (Jean),  savant  ecclésiastique,  né  à Douglas 
(capitale  de  l’ile  de  Man),  fut  gouverneur  du  marquis  de 
Ilunllcy,  vicaire  d’Ardlcigh,  recteur  de  Copford,  et  mou- 
rut le  1 2 novembre  1809.  L’élude  de  sa  langue  maternelle 
fut  l'alfaircdcsa  vie.  Il  publia  en  1803  une  Grammaire 
pratique  de  l’ancienne  langue  gulliquc  ou  de  l’ile  de  Man,  vul- 


yuirement  appelée  le  manks;  et  il  faisait  imprimer  chez  les 
Nichols  un  Dictionnaire  triglolle deslangues  erse,  irlandaise 
et  manks,  quand  toutes  les  feuilles  en  furent  anéanties  par 
un  incendie  qui  dévora  la  maison  de  ces  imprimeurs. 

KELLY  (Michel)  , célèbre  chanteur,  né  à Dublin 
en  1 7641,  d’un  maître  des  cérémonies  du  château  de 
cette  ville,  partit  en  1779  pour  l’Italie,  sc  fit  entendre  à 
Florence,  à Venise,  à Vérone,  et,  de  retour  en  Angle- 
terre, fut  engagé  au  théâtre  de  Drury-Lanc.  Ses  talents 
comme  chanteur  et  son  amabilité  lui  valurent  l'honneur 
d’être  recherché  par  les  personnages  du  plus  haut  rang. 
Le  prince  île  Galles  (depuis  George  IV)  l’honora  de  scs 
bontés  particulières.  Kelly  mourut  à Margalc  le  9 octobre 
1826,  laissant  des  mémoires  curieux  , quoique  décelant 
peu  de  profondeur  et  d’instruction  sur  toute  autre  matière 
que  la  musique;  ils  ont  été  publiés  à Londres  la  même 
année,  2 vol.  in-8°. 

KELP  (Juste-Jean  ),  érudit  saxon  auquel  la  linguis- 
tique et  l’histoire  doivent  de  la  reconnaissance,  naquit  le 
17  septembre  1650,  à Verden,  où  son  père  était  orga- 
niste. Il  sc  rendit,  après  avoir  fini  ses  premières  éludes, 
dans  les  écoles  de  Verden  et  de  Minden , à Riuleln,  et 
ensuite  à Kœnigsberg,  où  il  ne  resta  pas  moins  de  5 ans 
à suivre  les  cours  académiques.  Chanoine  de  Ramcslo,  il 
trouvait  dans  le  revenu  de  son  canonicat,  joint  à scs  éco- 
nomies, plus  qu’il  ne  lui  fallait  pour  vivre.  Ses  goûts 
avaient  toujours  été  ceux  d’un  savant  ; il  s’était  spéciale- 
ment livré  à l’étude  des  antiquités  et  de  l'histoire  de  la 
basse  Saxe,  ainsi  que  du  dialecte  germanique  qui  s’y  était 
parlé,  et  il  reconstruisit  en  partie  la  langue  des  Chauques, 
un  des  peuples  de  l’ancienne  Germanie  qui  curent  le  plus 
de  célébrité.  Il  avait  beaucoup  écrit.  Il  n’a  cependant 
fait  imprimer  que  peu  d’ouvrages,  ou  plutôt  d’opuscules, 
et  encore  n’ont-ils  paru  que  dans  des  livres  sortis  d’une 
autre  plume  ou  dans  des  recueils.  En  revanche,  il  laissa 
divers  manuscrits  parmi  lesquels  plusieurs  sont  impor- 
tants. On  les  conserve  à la  bibliothèque  de  Hanovre. 
Kclp  mourut,  doyen  de  son  chapitre,  le  30  juillet  1720. 

KEMAL-EDDIN-ABOU’LK  ASEM-OM  VR,  sur- 
nommé Ebn-Âladim,  né  à Alep  l’an  1192  de  notre  ère, 
mort  en  1261  au  Caire,  où  il  s’était  retiré  après  la  prise 
de  sa  ville  natale  par  les  Tatars,  se  rendit  célèbre  par 
l’étendue  de  ses  connaissances  en  histoire  et  en  jurispru- 
dence, ainsi  que  par  la  beauté  de  son  écriture.  Il  enseigna 
Jans  plusieurs  villes  de  l’Orient  avant  de  sc  fixer  en 
Égypte,  fut  employé  dans  diverses  négociations,  et  fille 
pèlerinage  de  la  Mecque.  Il  a laissé  : Iioghyal  allaleb  fi 
larikh  haleb;  c’est  une  grande  histoire  de  la  ville  d’Alep, 
composée,  dit-on,  de  10  vol.,  dont  un  seul  se  trouve  à la 
bibliothèque  du  roi  h Paris  ; Zobdal  alilaleb  min  tarikh 
haleb , ou  extrait  de  cet  ouvrage,  est  une  source  précieuse 
pour  l'histoire  des  croisades. 

KEMBLE  (Jean-Philippe),  acteur  anglais,  né  le 
1er  février  1757  à Prescot,  comté  de  Lancastrc,  débuta  à 
10  ans  par  le  rôle  du  duc  d’York  dans  la  tragédie  de 
Charles  Ier,  sur  le  théâtre  de  Worcester,  dont  son  père 
était  le  directeur.  Celui-ci,  qui  voyait  avec  peine  ce  goût 
naissant,  l'envoya  au  séminaire  catholique  de  Sedgcley- 
Park,  puis  à l’université  anglaise  de  Douai.  Kemblc  fit 
ses  éludes  avec  distinction  ; mais,  avant  sa  20e  année, 
de  retour  en  Angleterre,  il  avait  reparu  dans  le  rôle  de 
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Tftéodosc  de  la  Foire  de  l'amour , et  dans  celui  de  Bajazet. 

Il  prit  bientôt,  en  société  avec  l'acteur  Talc  Wilkinson, 
la  direction  du  théâtre  d’Edimbourg,  où  son  talent  se  dé- 
veloppa, et  il  débuta  en  1782  à Dublin,  par  le  rôle 
iïHamtct,  qui  fut  toujours  un  de  ses  triomphes  : il  le  rem- 
plit également  en  1785  à Drury-Lane,  dont  il  devint  di- 
recteur en  1788,  lors  de  la  retraite  de  King.  Après  avoir 
établi  pour  ce  théâtre  un  système  de  décorations  et  de 
costumes  conforme  à la  vérité  historique,  il  rajusta  plu- 
sieurs pièces  anciennes , et  enrichit  la  scène  anglaise  de 
plusieurs  chefs-d’œuvre  étrangers.  En  1802,  il  visita 
Madrid  et  Paris  dans  l’intention  de  perfectionner  son  ta- 
lent, et  se  lia  d’amitié  avec  Talma.  De  retour  l’année  sui- 
vante en  Angleterre,  il  devint  un  des  administrateurs  de 
Covcnt-Garden,  et  y joua  avec  un  succès  toujours  crois- 
sant. Lors  de  l’ouverture  du  nouveau  théâtre  de  Covcnt- 
Garden  , il  encourut  un  moment  la  disgrâce  du  public, 
mais  recouvra  bientôt  toute  sa  faveur,  dont  il  jouit  jus- 
qu’à sa  retraite  de  la  scène  eu  1817,  après  avoir  recueilli 
de  derniers  et  unanimes  suffrages  dans  le  rôle  de  Corio- 
tan . Kemblc  mourut  à Lausanne  le  2(5  février  1823. 
Ce  grand  tragédien,  que  personne  n’a  surpassé  dans  le 
rôle  d 'Hamlet,  excellait  aussi  dans  ceux  de  Caton,  de 
lirutus , de  Coriolau,  de  Macbeth , de  Richard  lll,  du 
roi  Jean,  du  roi  Lear,  de  Pierre,  dans  le  Festin,  de 
Pcuruddock,  dans  la  Roue  de  la  Fortune.  On  a publié: 
Mcmoirs  of  the  life  of  J.  Ph.  Kentblc , Londres , 
1825,  2 vol.  in-8°.  Parmi  ses  ouvrages  dramatiques 
on  distingue  les  Essais  sur  Macbeth  et  Richard  lli ; 
1817,  in-8°. 

KEMP  (Jean-Théodore  Van  der),  missionnaire  pro- 
testant, né  à Rotterdam  en  1748,  était  fils  d’un  pasteur 
de  celle  ville.  A l’université  de  Lcydc  il  étudia  non  seu- 
lement la  théologie  et  les  langues  anciennes,  mais  encore 
la  médecine,  et  même  la  tactique,  comme  par  un  pressen- 
timent des  diverses  destinées  qui  l’attendaient.  Il  entra 
d’abord  dans  l’armée,  et  fut  lieutenant  de  dragons.  Puis 
s’étant  marié,  il  abandonna  la  carrière  militaire,  et  alla 
étudier  la  médecine  à Edimbourg,  y prit  les  degrés  de 
docteur,  et  publia  dans  cette  ville  un  ouvrage  latin  sur 
la  cosmologie,  intitulé  : Parmenidcs.  De  retour  dans  sa 
patrie,  il  s’établit  comme  médecin  à Middelbourg.  En 
1791,  il  renonça  aussi  à cet  état,  et  se  retira  avec  sa  fa- 
mille à Dordrecht.  Là,  ayant  fait  dans  la  même  année, 
avec  sa  femme  et  sa  fille,  une  partie  de  plaisir  dans  un 
bateau,  sur  la  rivière  de  Merwedc,  il  eut  le  malheur 
d’essuyer  une  rafale  qui  fit  chavirer  le  bateau.  Sa  femme 
et  sa  fille  se  noyèrent  ; il  ne  se  sauva  lui-même  qu’en 
s’accrochant  au  bateau,  et  en  y restant  suspendu  jusqu’à 
ce  qu’on  vint  à sonsccours.  Depuis  lors  son  esprit,  frappé 
de  ce  désastre  , se  tourna  vers  la  religion.  Il  écrivit  un 
ouvrage  intitulé  : la  Théodicée  de  saint  Paul,  qui  fut 
mise  au  jour  par  le  professeur  Krom  en  1798.  Van  der 
Kcmp,  étant  résolu  d’aller  prêcher  l’Évangile  aux  peuples 
païens,  offrit  ses  services  à la  société  des  missions  de 
Londres,  se  fit  sacrer,  et  reçut  l’ordre  de  se  rendre  au 
cap  de  Bonnc-Es]»érancc  pour  convertir  les  Hottentots 
au  christianisme.  Avant  de  partir,  il  apprit  le  métier  de 
bi  iquctier,  afin  de  pouvoir  enseigner  à ses  colons  futurs 
l’art  de  construire  des  habitations  commodes.  11  s’embarqua 
vers  la  lin  de  1798,  avec  trois  aides  j et,  arrivé  dans  la 
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Colonie,  il  consentit  à instruire  les  Hottentots  du  district 
de  Graaf-Reynctt.  Cependant  il  obtint  d’un  roi  cafre  un 
terrain  pour  y fonder  une  colonie  chrétienne  dont  il  jeta 
les  fondements  ; mais  l’état  de  troubles  dans  lequel  se 
trouvait  alors  la  colonie,  ne  lui  permit  pas  de  continuer 
son  projet.  Il  essaya  plus  tard  d’instruire  et  de  convertir 
des  Hottentots  à Graaf-Reynctt  , ce  qui  fut  très-mal  vu 
par  les  colons  hollandais,  lesquels  regardaient  comme 
dangereux  de  trop  éclairer  les  indigènes  qu’ils  ne  trou- 
vaient déjà  que  trop  enclins  à résister  à leur  domination. 
Les  mécontents  firent  une  attaque  sur  la  ville,  et  Van  der 
Kcmp  faillit  cire  tué  par  ces  furieux.  Cependant  le  gou- 
verneur général  Dundas  engagea  les  missionnaires  à s’é- 
tablir sur  la  frontière  de  la  colonie,  vers  la  baie  de  Lagoa, 
En  conséquence,  Van  der  Kcmp  alla,  en  1802,  avec  ses 
aides  et  avec  109  Hottentots  jeter  les  fondements 
de  la  mission  de  Bclhelsdorp  dans  un  terrain  sec  et 
aride,  le  plus  mauvais  peut-être  de  toute  la  colonie. 
Le  nombre  des  colons  augmenta  bienlôtjusqu’à  222  ; Van 
der  Kcmp  fil  bâtir  des  huttes  et  une  maison  de  prière. 
Les  colons  continuèrent  à traiter  hostilement  les  Hotten- 
tots réunis  dans  ce  lieu,  et  accusèrent  le  chef  de  la  mis- 
sion de  les  soulever  contre  les  Européens.  Le  gouverneur 
hollandais  Janssens,  cédant  à leurs  clameurs,  appela  les 
missionnaires  au  Cap,  pour  qu’ils  eussent  à se  défendre 
sur  les  accusations  portées  contre  eux.  Ils  y furent  rete- 
nus jusqu’à  l’arrivée  du  gouverneur  anglais  Baird  , en 
180G,  qui  laissa  repartir  Van  der  Kemp  pour  Bclhelsdorp. 
Il  résulta  pourtant  d’un  rapport  que  le  gouvernement 
ordonna  en  1809,  sur  l’état  de  la  mission,  que  son  chef 
avait  eu  peu  de  succès  dans  scs  efforts  pour  civiliser  les 
indigènes.  Abandonné  des  autorités,  haï  par  les  colons, 
il  se  rendit  de  nouveau  au  Cap  ; mais  il  y succomba  aux 
fatigues  et  aux  contrariétés,  le  7 décembre  1811.  La  so- 
ciété des  missions  à Londres  publia  des  mémoires  sur  sa 
vie  laborieuse, 

IiEMPE  (Jean),  Anglais  remarquable  par  scs  talents 
et  sa  facilité,  naquit  à Deptford  le  14  avril  1748.  Au  mi- 
lieu de  la  société  brillante  et  choisie  que  rassemblait  le 
salon  paternel,  il  avait  puisé  un  goût  vif  pour  les  beaux- 
arts  cl  il  les  avait  cultivés  avec  succès.  Il  excellait  sur  la 
flûte  et  il  adoucissait,  en  filant  des  sons  moelleux  et  ten- 
dres, la  sombre  mélancolie  de  Smart,  qui  écoutait  en 
pleurant  ses  mélodies  favorites  exécutées  par  Rompe,  et 
qui  écrivait  ensuite  quelques-unes  de  ces  lignes  plaintives 
et  rêveuses  qui  semblent  mouillées  de  larmes.  Green  lui 
fit  cadeau  du  clavecin,  meuble  essentiel  de  la  chambre  à 
coucher  de  Hacndel,  qui  tant  de  fois  avait  rompu  son 
sommeil  au  milieu  de  la  nuit,  pour  y laisser  courir  sur 
les  touches  avec  ses  doigts  les  idées  écloses  en  songe  dans 
son  imagination,  ii  peignit  sur  les  originaux  de  Hodge , 
déposésà  l’amirauté,  les  vues  des  diverses  contrées  décou- 
vertes par  Furncaux,  Byron  et  Gook.  Il  modelait  avec 
élégance  des  fleurs,  des  fruits,  des  animaux,  et  c’est  lui 
qui  filles  sculptures  des  belles  orgues  de  l’église  de  Wrex- 
ham,  ainsi  que  celles  de  plusieurs  autres  orgues  exécutées 
par  Green.  De  quatre  enfants  qu’il  eut  deux  seulement 
lui  survécurent:  sa  fille,  mistrissSTOTHAUD  (depuis  mislriss 
Bray),  s’est  fait  connaître  par  ses  Lettres  de  Normandie  et 
de  Bretagne, avantd’épouserlevicairedcTavistock,  connu 
lui-même  par  des  sermons  remarquables  et  par  d’élégantes 
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poésies  lyriques.  Jean  Rempe  mourut  le  1er  juin  1823. 

REMPELEN  (Wolfgang,  baron  de),  fameux  mécani- 
cien, né  à Prcsbourg  le  23  janvier  1754,  fit  voir  à Paris  en 
1784un  automatequi exécutait  toutes  les  combinaisons  du 
jeu  d’échecs,  de  manière  à gagner  constamment  un  joueur 
de  force  médiocre  ; mais  il  est  bon  de  remarquer  qu’il  don- 
nait lui-même  la  direction  aux  mouvements  de  l’automate. 
Il  composa  encore  plusieurs  chefs-d’œuvre  de  mécanique 
qu’il  serait  superflu  d’énumérer.  De  plus  il  avait  beau- 
coup de  talent  comme  littérateur,  et  l’on  a de  lui  plu- 
sieurs poésies  : Pcrsée  et  Andromède , drame;  l’Inconnu 
bienfaisant,  comédie.  Kempelcn  était  conseiller  de  finan- 
ces de  l’Empereur,  directeur  des  salines  de  Hongrie,  et 
référendaire  de  la  chancellerie  hongroise  à Vienne,  où  il 
mourut  le  26  mars  1804. 

REM  PER  ( Jean-Melchior  ),  jurisconsulte,  né  le 
26  avril  1776  h Amsterdam,  obtint  en  1799  la  chaire  de 
droit  naturel  à Harderwyck,  remplaça  Cras  en  1806  pour 
la  leçon  de  droit  civil  à l’athénée  d’Amsterdam  , et  fut 
appelé  en  1809  à l’université  de  Leyde,  comme  profes- 
seur de  droit  naturel  et  de  droit  des  gens.  Kcmpcr  qui 
s’était,  à l’époque  de  la  révolution  française,  déclaré  pour 
une  sage  liberté  contre  les  fnreurs  des  démagogues,  .se 
prononça  en  1806,  dans  le  Recueil  des  lettres  hollandaises, 
contre  l’influence  du  gouvernement  français , et  il  con- 
courut au  mouvement  insurrectionnel  qui  éclata  dans  la 
Hollande,  lors  des  revers  de  Napoléon  en  1815.  La  di- 
gnité de  recteur  de  l’université  de  Leyde  fut  la  récom- 
pense du  zèle  qu’il  avait  montré  dans  cette  circonstance, 
et  il  reçut,  avec  le  collier  de  commandeur  de  l’ordre  du 
Lion  Belgique,  des  lettres  de  noblesse  et  le  titre  de  con- 
seiller d’État  honoraire.  Il  prit  une  part  active  à l’orga- 
nisation des  universités  et  des  collèges,  rédigea  le  projet 
de  code  civil  pour  le  nouveau  royaume  des  Pays-Bas, 
déploya  aux  états  généraux , où  il  fut  député  en  1817, 
une  grande  étendue  de  connaissances  unies  à une  élocution 
brillante  et  pleine  de  modération,  et  il  mourut  le  20  juil- 
let 1824.  On  a de  lui  : De  jure  natures  immutabili  et 
wterno,  Harderwyck,  1799,  in-4°;  De  populorum  legibus, 
optimis  increscentis  vel  decrescentis  humanilatis  indiciis, 
Amsterdam,  1806,  in-4°  ; De  œtatis  nostrœ  fatis , exem- 
pta gentibus  ac  prœsertim  Bclgiis  inunquàm  negligendo , 
Leyde,  1816,  in-4°,  etc. 

REMPH  (Nicolas),  dit  de  Strasbourg , parce  qu’il 
était  né  dans  celle  ville,  vers  1597,  fut  reçu  maître  ès 
arts  à Vienne  en  Autriche,  où  il  avait  étudié  la  philoso- 
phie. Il  se  fit  chartreux  le  6 septembre  1440,  et  sa  pru- 
dence, sa  piété,  le  distinguèrent  dans  un  institut  déjà  si 
distingué  lui-même  entre  les  ordres  religieux.  Ce  fut  dans 
la  Chartreuse,  nommée  en  latin  Gcmnicam,  qu’il  reçut 
l’habit  et  qu’il  exerça  ensuite  les  fonctions  de  prieur.  Il 
remplit  la  meme  charge  dans  quelques  autres  maisons, 
parvint  jusqu'à  l’âge  de  100  ans  cl  mourut  en  1497.  On 
a de  lui  un  grand  nombre  d’écrits  parmi  lesquels  nous 
citerons  : Regulœ  grammaticales  ; Disputalio  super  libris 
posteriorum  Aristotelis  ; Truclatus  tripartitus  de  studio 
thcologiæ  moralis;  Alphabetarium  divini  arnoris  de  eleva- 
t inné  mentis  in  Dcutn;  Tractatus  de  discrctione.  Quoique 
plusieurs  des  nombreux  traités  du  P.  Rempli  ne  soient 
que  des  opuscules,  il  a été  un  des  plus  féconds  écrivains 
de  l’ordre  des  chartreux.  On  peut  consulter  sur  scs  écrits 
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la  Magna  bibliotheca  ecclesiastica,  les  PP.  Giraud  et  Ri- 
chard , etc. 

KEMPHER  (Gérard),  humaniste  et  poète,  était  pro- 
recteur  de  l’école  latine  d’Alckmaar,  dans  la  Nord-Hol- 
lande, et  florissait  pendant  la  première  moitié  du  18°  siè- 
cle. On  lui  attribue  communément  la  belle  édition  des 
Poetœ  lalini  rei  vcnaticæ  scriplores  etbucolici  antiqui,  qui 
a paru  à Leyde  et  à la  Haye,  1728,  in-4°  ; mais  il  n’a 
fourni  à cette  édition  que  des  observations  assez  éten- 
dues sur  les  trois  premières  églogues  de  Calpurnius.  On 
a de  lui,  en  hollandais  : une  Traduction  d’Anacréon  en 
vers,  1726;  un  Recueil  d’idylles;  une  tragédie  intitulée 
Hélène  en  Égypte,  imitée  d’Euripide,  1757.  Il  a encore 
publié  la  Chronique  d’Egmont,  ou  Annales  des  princes- 
ubbés  d’Egmont. 

REMPIS  (Thomas  HAEMMERLEIN  ou  HAEMMER- 
CHEN,  en  latin  Mulleolus,  dit  de  ou  a),  chanoine  régulier 
du  Mont-Saint-Agnès,  néà  Rem  peu  (diocèse  de  Cologne), en 
1580,  fui  disciple  de  Florent  Radcwin.  Etant  venu  àZwoll 
pour  gagner  les  indulgences,  il  se  fit  recevoir  dans  la  maison 
du  Mont-Saint-Agnès,  dont  son  frère  venait  d’être  nommé 
prieur,  et  s’y  occupa  principalement  à transcrire  la  Bible 
et  d’autres  ouvrages.  Promu  au  grade  de  sous-prieur  en 
1425,11  ne  discontinua  pas  ses  pieuses  occupations,  et 
produisit  ainsi  plusieurs  manuscrits  qui  sont  autant  de 
calligraphies.  Les  principaux  sont  une  Bible  en  4 vol. 
in  fol.,  et  un  recueil  célèbre  dans  lequel  se  trouve  trans- 
crite l'Imitation  de  Jésus-Christ,  qu’on  a voulu,  mais  à 
tort,  lui  attribuer,  et  dont  l’auteur  véritable  est  Jean 
Gcrson.  A Rempis  fut  réélu  prieur  en  1448,  et  mourut 
en  1471.  Il  reste  de  lui  divers  ouvrages  peu  importants, 
des  dissertations,  de  petits  traités,  et  la  Chronique  du 
Mont-Saint-Aynès,  qu’il  poussa  jusqu’à  l’année  même  de 
sa  mort. 

RENDALL  (Jean),  quaker  anglais,  mort  à Colchestcr 
en  1814,  âgé  de  89  ans,  est  auteur  des  ouvrages  sui- 
vants : Abrégé  de  l’Ancien  et  du  Nouveau  Testament, 
i n- 12,  1800;  Essai  sur  le  danger  des  spectacles,  i n-8°  ; 
Extraits  des  œuvres  de  Fénélon,  in- 1 2 ; Lettres  sur  des 
sujets  religieux,  2 vol.  in-12  ; Poésies  sur  des  sujets  mo- 
raux et  religieux,  tirées  de  divers  auteurs,  in-12  ; Extraits 
de  Thomas  à Kern  pis,  in-12  ; Vie  de  Thomas  Story,  pré- 
dicateur quaker,  in-12  ; Préceptes  de  la  religion  chrétienne, 
par  demandes  et  réponses,  in-12.  Tous  ce  s ouvrages  sont 
en  anglais. 

RENUI  (Abou-Youssouk-Yakolb  ben  Isiiak),  philo- 
sophe arabe  du  9e  siècle,  fils  d’un  gouverneur  de  Roufa 
sous  le  règne  d'Haroun-al-Rnschyd,  avait  écrit  plus  de 
200  ouvrages,  s’il  faut  en  croire  Abou -Oseïbach  : la  plu- 
part étaient  des  traductions;  un  seul  nous  est  parvenu, 
encore  est-il  traduit  en  latin  ; il  a pour  titre  : Liber  Jacob 
Alkindi  phitosophi  de  gradibus  rehtm.  L’auteur  y prétend 
que  les  ingrédients  qui  entrent  dans  les  préparations  mé- 
dicales doivent  être  combinées  selon  les  proportions  har- 
moniques comme  celles  de  la  musique. 

RENURIGR  (Jean),  de  Boston,  fut  le  premier  ma- 
rin des  Etats-Unis,  qui  , s’élançant  dans  la  carrière  des 
grandes  navigations,  en  rendit  le  préceptes  familiers  à scs 
compatriotes  et  les  guida  vers  la  côte  nord-ouest  d’Amé- 
rique, ainsi  que  dans  les  îles  du  grand  Océan  où  ils  ont 
fait  ensuite  un  commerce  si  lucratif.  Quoiqu’on  lui  rc- 
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proche  quelques  fautes , c’ctait  un  homme  d’un  talent 
supérieur,  d’un  bon  jugement,  d’un  caractère  courageux 
et  entreprenant.  Son  premier  voyage  remarquable  eut 
lieu,  sous  le  patronage  du  congrès,  au  mois  d’août  1787. 
Pour  en  conserverie  souvenir  dans  les  pays  qu'il  devait 
visiter,  on  frappa  des  médailles  qui  représentaient  ses 
deux  navires,  le  trois-mâts  la  Colombia  et  le  sloop  le 
Washington.  L’ile  d’Hawaii  ( Owhyhee ) dans  l’archipel 
des  Sandwich,  qui  avait  vu  périr  Cook,  futaussi  le  théâtre 
de  la  mort  de  Kcndrick.  Un  commandant  anglais  ayant 
voulu  tirer  une  salve  en  son  honneur,  un  des  canons  se 
trouva  chargé  par  mégardc  d’un  boulet  et  d’un  paquet 
de  mitrailles  qui  atteignirent  le  capitaine  Kcndrick  et 
deux  mousses,  sur  le  gaillard  d’arrière  de  son  navire. 
Cet  événement  tragique  eut  lieu  vers  l’année  1800.  On  a 
donné  le  nom  de  Kcndrick  à une  petite  île  située  dans 
la  partie  occidentale  du  grand  Océan,  non  loin  des  Ma- 
riannes. 

KEN’ENS  (Henri-Charles),  habile  praticien,  né  vers 
1740  à Sarrelouis,  mort  en  1807  médecin  de  l’empe- 
reur Napoléon,  avait  commencé  à la  faculté  de  Strasbourg 
ses  éludes  médicales  qu’il  alla  terminer  à Paris  ; et  après 
avoir  été  dès  1765  médecin  ordinaire  du  roi  Stanislas,  il 
devint  successivement  médecin  en  chef  de  l’hôpital  de 
Nancy,  puis  de  l’école  militaire  jusqu’à  sa  suppression. 
Il  ne  parait  pas  que  Kenens  ait  écrit;  mais  les  cures  sur- 
prenantes qu’il  a opérées  lui  ont  fait  une  réputation  digne 
de  lui  survivre. 

KENTCIUS  (Pierre),  archevêque  d’Upsal,  naquit  en 
1565  à Umco.  Son  père,  qui  avait  un  petit  commerce, 
lui  fit  faire  des  études  théologiques,  dans  l’espérance  que 
son  fils  pourrait  avoir  une  place  de  vicaire  dans  sa  pro- 
vince; mais  les  paysans  lui  trouvèrent  la  voix  trop  basse, 
et  le  refusèrent.  Il  partit  alors  pour  Wittcnberg,  s’y  re- 
mit à ses  études,  et,  de  retour  en  Suède  , il  devint  pro- 
fesseur. Après  avoir  pris  part  aux  discussions  théolo- 
giques qui  setaient  élevées  sous  le  règne  de  Jean  111,  il 
obtint  d’abord  un  évêché,  et  fut  nommé  en  1609  arche- 
vêque d’Upsal.  Ce  fut  principalement  à sa  sollicitation, 
que  Gustave-Adolphe  étendit  cl  dota  richement  l’univer- 
sité de  la  même  ville,  et  en  fonda  une  à Dorpat  en  Livo- 
nie. L’archevêque  Kcnicius  contribua  beaucoup  à l’amé- 
lioration des  écoles,  et  à l’établissement  des  hôpitaux 
attachés  en  Suède  à chaque  paroisse.  Kcnicius  mourut  le 
5 février  1656.  On  a de  lui  plusieurs  ouvrages  : Rituel 
abrège  des  églises  suédoises,  en  suédois,  Stockholm,  1599 
et  1608;  des  Dissertations  en  latin  et  des  Oraisons  fu- 
nèbres en  suédois. 

KENNEDY  (Ildefonse),  bénédictin,  né  en  1721  à 
Mulhel,  en  Ecosse,  passa  de  bonne  heure  en  Allemagne 
pour  pouvoir  y professer  le  catholicisme,  et  bientôt  pro- 
nonça ses  vœux  comme  profèsdans  l’ordre  de  Saint-Benoît, 
au  couvent  écossais  de  Ratisbonnc.  Il  ne  démentit  pas  la 
réputation  de  savoir  de  eet  illustre  corps,  mais  c’est  aux 
sciences  physiques  et  à l’histoire  naturelle  qu’il  se  voua 
de  préférence.  On  lui  [doit  des  observations  intéressantes 
sur  le  chant  des  oiseaux  , sur  le  fer,  sur  les  marais.  Il 
cultivait  aussi  la  poésie  latine.  Membre  de  la  Société  éco- 
nomique de  Burghauscn  (1759).  plus  tard  il  devint  mem- 
bre ordinaire,  puis  trésorier,  puis  secrétaire  de  l’Académie 
des  sciences  de  Munich,  et  membre  d’une  vingtaine  d’au- 


tres associations  savantes.  Il  mourut  le  11  avriM804. 
Scs  écrits  sont  pour  la  plupart  disséminés  dans  des  re- 
cueils scientifiques. 

KENNEDYr(  Jean),  ministre  anglican  à Bradley,  dans 
le  comté  de  Derby,  mort  en  1760,  était  très-fort  en  as- 
tronomie, eii  chronologie,  et  il  a laissé  des  ouvrages  im- 
portants sur  l’une  et  l’autre  de  ces  sciences  : Nouvelle 
méthode  pour  fixer  et  expliquer  la  chronologie  de  V Écriture 
d'après  les  principes  et  les  données  astronomiques  de  Moïse, 
Londres,  1752  in-8»;  Examen  des  antiquités  chronologi- 
ques de  Jackson,  4755,  in-8»;  De  la  commcnsurabilité du 
mouvement  diurne  et  du  mouvement  annuel,  1755,  in-8»; 
Système  complet  de  chronologie  astronomique , abstraction 
fuite  des  Écritures,  1765,  in-8°  ; Explicationel  démonstra- 
tion du  système  complet  de  chronologie  astronomique , 1775, 
iu-8o;  Dissertation  sur  quelques  points  importants  et  in- 
certains de  la  chronologie,  1775,  in-8". 

IÎENNET  (Wiiite),  savant  prélat  anglais,  né  à Dou- 
vresen  1660,  mortlclO  décembre  1728,  ancien  chapelain 
du  roi,  évêque  de  Pcterborough,  se  fit  remarquer  parmi 
les  plus  zélés  adversaires  des  catholiques.  En  1715,  il 
fonda  la  bibliothèque  de  Pcterborough.  Parmi  ses  ou- 
vrages on  distingue  un  petit  poëme  contre  les  whigs, 
1681;  la  traduction  de  l 'Éloge  de  la  folie,  d’Érasme,  et  du 
Panégyrique  de  Trajan;  le  5e  vol.  d’une  Histoire  complète 
d’Angleterre,  commencée  par  Hughes,  Londres,  1706, 
5 vol.  in-fol.,  réimprimée  en  1719.  Il  coopéra  à la  ré- 
daction de  l’ A thenœ  oxonienses  de  Wood  ; enfin  il  laissa  un 
grand  nombre  de  manuscrits  dont  plusieurs  paraissent 
avoir  eu  de  l’importance. 

IÎENNET  (Basile),  frère  du  précédent,  né  en  1674à 
Postling  (Kent),  fut  en  1706  chapelain  de  la  factorerie  an- 
glaise à Livourne,  où  l’inquisition  ordonna  de  se  saisir  de 
sa  personne  : il  eût  été  emprisonné  pour  la  vie  sans  l’inter- 
cession menaçante  du  secrétaire  d’État  comte  de  Sundcr- 
land.  De  retour  à Oxford  en  1714,  il  y mourut  âgé  à 
peine  de  40  ans.  On  a de  lui  plusieurs  ouvrages  excel- 
lents, parmi  lesquels  on  remarque  un  Traité  des  antiqui- 
tés romaines , Londres  , 1696  , in-8",  composé  à 22  ans, 
et  qui  fit  concevoir  de  lui  de  très-grandes  espérances;  un 
Essai  de  paraphrase  poétique  des  Psaumes,  1706,  in-8°; 
une  traduction  du  Droit  de  la  nature  et  des  gens,  de  Puf- 
fendordf,  et  des  Sermons  prononcés  en  pays  étrangers, 
1715,  in-8». 

KENNETH  Ier,  roi  d’Écosse,  était  fils  de  Congal  ou 
Conal.  Celui-ci  avait  succédé  en  558  à Eugène  II  son 
frère.  Ce  fut  un  prince  religieux  et  pacifique  ; son  règne 
fut  tranquille  : se  bornant  à donner  des  secours  aux  Bre- 
tons contre  les  Saxons , il  ne  fit  pas  la  guerre  par  lui- 
même,  et  mourut  en  568.  Il  eut  pour  successeur  son 
frère  Kinnatcl,  qui  ne  fit  que  paraître  sur  le  trône,  et 
légua  en  570  la  couronne  à son  neveu  Aïdan,  fils  de  Go- 
ran.  Ce  dernier  fut  longtemps  en  guerre  avec  les  Pietés, 
et  les  Saxons  du  Northumbcrland.  Une  défaite  sanglante 
qu’il  essuya,  le  fit  mourir  de  chagrin  en  604.  C’est  à 
tort  que  quelques  écrivains  lui  ont  attribué  la  fondation 
d’Édimbourg,  puisque  le  pays  où  est  situé  cette  capitale, 
appartenait  alors  aux  Pictcs.  Kenneth  1er  ne  régna  qu’un 
peu  plus  d’un  an,  et  fut  remplacé  , en  606,  par  Eu- 
gène III. 

KENNETH  II,  fils  d’Alpin,  qui,  ayant  succédé  à 
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Dongal  en  831  , fut  pris  dans  une  bataille  contre  les 
Piclcs,  et  eut  la  tête  tranchée  en  85-4.  Kenneth  eu  là  sou- 
tenir la  guerre  contre  les  Anglais  et  les  Pietés,  et  fit  un 
grand  carnage  de  ceux-ci  : ensuite  il  les  réduisità  se  sou- 
mettre à son  autorité;  de  sorte  qu'il  fut  le  premier  roi 
de  tout  le  territoire  de  l’Écosse.  Il  mourut  en  854,  lais- 
sant la  couronne  à son  frère  Donald. 

KENNETH  III , bis  de  Malcolm,  succéda  en  970  à 
Cullcn,  qui  fut  tué  après  un  règne  de  5 ans,  durant  lequel 
il  se  couvrit  d’infamie  ; il  laissa  ses  Etats  en  proie  aux  plus 
grands  désordres.  Kenneth,  par  sa  sagesse,  réussit  à tout 
pacifier  : il  repoussa  les  Danois,  exerça  une  justice  sé- 
vère contre  les  malfaiteurs  de  tout  rang,  et  fut  assassiné 
en  994.  On  lui  attribue  les  premiers  codes  de  lois  rédi- 
ges en  Écosse. 

IiENNICOTT  (Benjamin),  célèbre  hébraïsant,  né  en 
1718  au  bourg  de  Totncss  dans  le  Devonshire,  fut  d’a- 
bord maître  des  écoles  de  charité  de  son  pays  natal  ; il 
entra  en  1744  à l’université  d’Oxford  et  acquit  une  telle 
réputation,  même  avant  d’en  être  sorti,  qu’il  fut  appelé 
comme  professeur  au  collège  d’Exetcr.  Nommé  successi- 
vement conservateur  de  la  bibliothèque  de  Badclilfe,  doc- 
teur en  théologie,  chanoine  de  l'église  du  Christ  et  mi- 
nistre de  Dulham  dans  le  comté  d’Oxford;  il  mourut  le 
■18  septembre  1785  d’une  maladie  de  langueur.  L’ouvrage 
auquel  il  doit  sa  réputation  est  sa  Riblia  hcbraica,  1 770- 
1780,  2 vol.  , édition  pour  laquelle  il  avait  collationné 
tous  les  manuscrits  hébraïques,  chaldaïques  et  samari- 
tains qu’il  put  découvrir.  Il  en  compulsa  lui-même  plus 
de  250,  et  en  fit  compulser  à scs  frais  et  par  les  plus 
habiles  hébraïsants  environ  350.  Il  avait  préludé  à cette 
immense  publication  par  plusieurs  dissertations  extrême- 
ment savantes  et  toutes  de  la  plus  haute  importance,  en 
ce  qu’elles  renversaient  la  plupart  des  idées  reçues  sur 
l’antiquité  et  la  pureté  des  textes.  De  plus,  il  laissa  : Re- 
marques sur  des  passages  choisis  de  l: Ancien  Testament, 
en  anglais.  Ces  remarques  furent  publiées  telles  qu’il  les 
avait  laissées,  avec  diverses  notes  et  8 Sermons,  1787. 

RETS  RICK  ou  CUENRIC,  fils  du  fameux  Cédric  le 
Saxon,  un  des  fondateurs  de  l’hcptarchic  anglaise,  con- 
quit avec  son  père  les  pays  qui  formèrent  depuis  les  com- 
tés de  liants,  Dorsel,  Wilts,  Bcrks  et  Pile  de  Wight,  et 
lui  succéda  au  trône  de  Wcssex,  le  plus  important  des 
7 royaumes,  en  555.  Il  mourut  après  un  règne  de  25  ans, 
et  eut  Céolin  pour  successeur. 

KENR1CK  (Guillaume),  auteur  anglais  du  18e  sic. 
cle,  né  à Londres,  fut  élevé  dans  une  profession  méca- 
nique, qu’il  abandonna  ensuite , entraîne  par  le  goût  de 
la  littérature  et  l'impulsion  d’un  vrai  talent.  Après  avoir 
eu  quelque  temps  beaucoup  de  part  au  Mouthty  Review, 
il  se  brouilla  avec  le  rédacteur  principal,  et  commença 
seul  un  nouveau  journal  opposé  à celui-là.  Il  agit  de 
même  par  rapport  au  Morniiuj-Clironiclc , dont  il  fut 
aussi  le  premier  éditeur.  Lorsque  Johnson  donna , en 
17üo,  son  édition  de  Sliakspcarc,  Kcnrick  l’attaqua  dans 
quelques  pamphlets,  où  il  osait  taxer  d’ignorance  et 
d'inattention  cct  éditeur.  Longtemps  ami  intime  de  Gar- 
riek,  il  l’attaqua  ensuite  d’une  manière  qui  ne  fit  de  tort 
qu’à  lui-même,  et  mourut  sans  être  regretté  de  personne, 
en  1777.  Son  ouvrage  le  plus  remarquable  est  une  co- 
médie intitulée  les  Noces  de  T ai  staff,  donnée  en  1766, 


mme  une  comédie  authentique  de  Sliakspcare,  qui  ve- 
nait d’être  retrouvée  dans  la  poussière  : c’est  une  des 
plus  heureuses  imitations  qui  aient  jamais  été  faites. 

KENT  (Guillaume),  peintre  et  architecte,  né  dans  le 
Yorkshire  en  1685,  mort  le  12  avril  1748,  avait  d’abord 
été  en  apprentissage  chez  un  peintre  de  voitures  ; mais, 
se  sentant  des  talents  supérieurs  à cette  condition,  il  eut 
le  bonheur,  au  moyen  de  quelques  secours,  d’aller  à 
Rome  et  d’y  étudier  sous  Bernard  l.utti.  Toutefois,  il  ne 
se  distingua  qu’assez  faiblement  dans  la  peinture,  mais 
il  acquit  un  grand  renom  comme  architecte.  On  le  re- 
garde comme  l’inventeur  des  jardins  anr/lais. 

KENT  (Édouard-Auguste,  duc  de)  et  de  Slrathcrnc, 
comte  de  Dublin  , etc.,  était  te  quatrième  fils  et  le  cin- 
quième enfant  du  roi  d’Angleterre  George  III.  Né  le 
2 novembre  1767,  il  fut  d’abord  élevé  en  Angleterre, 
mais  aussitôt  qu’il  eut  atteint  l’âge  de  17  ans,  son  père, 
désirant  lui  donner  une  éducation  militaire,  l’envoya  en 
Allemagne  où  il  fut  soumis  aux  minuties  et  à toute  la 
sévérité  de  la  discipline  germanique.  Ce  fut  à Luncbourg, 
qui  faisait  partie  île  l’électorat  de  George  111,  qu’on  lixa 
la  résidence  du  prince  Édouard.  Un  officier  général,  placé 
auprès  de  lui  avec  le  litre  de  gouverneur,  dirigea  scs 
études,  et  il  commença  scs  exercices  comme  cadet.  A la 
fin  de  l’année  il  alla  habiter  Hanovre.  Il  reçut,  en  1786, 
le  rang  de  colonel  dans  les  gardes.  On  l’envoya  ensuite  à 
Genève.  Lorsqu’il  eut  atteint  25  ans,  il  fut  appelé  en  An- 
gleterre, où  on  le  nomma  colonel  du  70e  régiment  d’in- 
fanterie que  l’on  envoya  à Qucbec.  En  1795,  on  le  mit 
sons  les  ordres  du  général  sir  Charles,  devenu  plus  tard 
lord  Grcy,  chargé  d’une  expédition  contre  les  Antilles 
françaises.  Celle  expédition  réussit  et  le  prince  fil  pour 
la  première  fois  usage  de  son  épée  contre  les  ennemis  de 
son  pays.  Placé  à la  tête  du  camp  détaché  de  la  Coste, 
il  montra  de  la  bravoure  à l'attaque  du  Fort  Royal  dans 
l'ilc  Martinique  , auquel  on  donna  en  son  honneur 
le  nom  de  fort  Édouard.  A la  fin  de  la  campagne 
de  1794,  le  prince  Édouard  retourna  dans  l’Amérique 
septentrionale,  où  il  eut  pour  récompense  le  gouverne- 
mcntdc  la  Nouvelle-Écosse  auquel  on  ajouta,  le  12janvicr 
1796 , le  grade  de  lieutenant  général.  Ayant  fait  une 
violente  chute  de  cheval  pendant  son  séjour  à Halifax,  il 
revint  en  Angleterre  pour  y rétablir  sa  santé.  En  1799 
il  fut  appelé  à la  chambre  des  lords  par  une  patente  qui 
le  créait  duc  de  Kent  et  de  Slrathcrnc,  et  comte  de  Du- 
blin ; et  le  parlement  lui  accorda  enfin  une  provision  de 
12,000  livres  sterling  (500,000  francs),  que  ses  deux  frè- 
res aînés  avaient  obtenue  à leur  majorité,  et  que  le  duc  de 
Cumberland,  quoique  de  4 ans  plus  jeune,  obtint  le  même 
jour  que  lui.  Nommé  la  même  année  commandant  en 
chef  de  toutes  les  troupes  dans  l’Amérique  anglaise,  il  se 
rendit  à son  poste;  mais,  atteint  d’nne  fièvre  bilieuse, 
il  eut  la  permission  d’aller  en  Angleterre  où  il  arriva 
dans  l’automne  de  1800.  Peu  de  jours  après  il  fut  nommé 
colonel  de  Royal-Éçossais,  régiment  dont  il  conserva  le 
commandement  jusqu’à  sa  mort;  et  le  50  mars  1802  il 
obtint  le  gouvernement  de  Gibraltar.  A peine  en  eut-il 
pris  possession  qu’il  voulut  introduire  parmi  les  troupes 
de  la  garnison  toute  la  rigueur  de  la  tactique  allemande. 
Levé  avant  le  jour,  abhorrant  tout  excès  de  table,  sobre 
jusqu'à  l’excès,  ponctuel  dans  l’accomplissement  de  tous 
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ses  devoirs,  il  exigeait  des  autres  ce  qu’il  faisait  lui-même. 
Mais  il  n’était  pas  possible  qu’une  réunion  d’hommes, 
surtout  de  soldats,  imitassent  l’abstinence,  la  régularité 
et  les  habitudes  austères  du  nouveau  gouverneur.  Ces 
mesures  mal  calculées,  loin  de  produire  l’effet  que  le 
prince  en  avait  attendu,  irritèrent  au  dernier  point  les 
soldats.  Des  députations  envoyées  au  duc  pour  obtenir  la 
permission  de  célébrer  comme  une  fête  la  nuit  de  Noël, 
ayant  été  mises  aux  arrêts  par  scs  ordres,  la  garnison  se 
souleva,  les  25  et  20  décembre  1802,  pour  le  faire  partir 
et  pour  mettre  à sa  place  le  général  Barnet.  L’insurrec- 
tion fut  terrible;  mais  le  04e  régiment,  qui  n’y  avait 
point  pris  part,  fit  feu  sur  les  séditieux  qui  se  dispersè- 
rent. Le  lendemain,  après  une  journée  entière  passée 
dans  la  confusion,  et  malgré  les  efforts  du  général  Barnet 
pour  rétablir  le  calme,  le  tumulte  augmenta  vers  l’entrée 
de  la  nuit  : à dix  heures  tout  était  soulevé.  Le  prince 
sortit  alors  àla  tête  de  son  régiment,  avec  une  compagnie 
de  grenadiers  et  deux  pièces  de  campagne,  et  il  marcha 
sur  les  révoltés.  Le  feu  des  canons  et  de  la  mousqucteric 
dura  depuis  dix  heures  trois  quarts  jusqu’à  minuit;  les 
mutins  vaincus  et  dispersés  furent  presque  tous  arrêtés, 
et  les  principaux  traduits  devant  une  cour  martiale.  Il 
parait  que  le  capitaine  Dodd  , qui  lui  amena  un  détache- 
ment d’artillerie,  contribua  beaucoup  à faire  rentrer  la 
garnison  dans  le  devoir.  Au  mois  de  janvier  1805,  les 
habitants  de  Gibraltar  s’empressèrent  de  témoigner  au 
prince,  dans  une  adresse,  toute  la  satisfaction  que  leur 
avait  fait  éprouver  sa  conduite  dans  celte  circonstance. 
Quoi  qu’il  en  soit,  le  ministère  jugea  convenable  de  le 
rappeler  ; mais  il  reçut  en  1 805  le  bâton  de  feld-maréchal. 
Depuis  ce  moment  le  duc  de  Kent  ne  put  obtenir  d’être 
réintégré  dans  le  gouvernement  de  Gibraltar,  et  on  ne 
lui  accorda  pas  même  de  commandement.  Cette  disgrâce 
fut  attribuée  avec  quelque  raison  à la  jalousie  qui  existait 
entre  ce  prince  et  le  duc  d’York,  commandant  en  chef 
de  l’armée,  cl  qui  s’accrut  extrêmement  lors  de  l’enquête 
parlementaire  relative  à la  conduite  de  ce  dernier.  On 
avait  répandu  le  bruit  que  le  duc  de  Kent  n’était  pas 
étranger  à l'accusation  portée  contre  son  frère  : pour  se 
justifier  de  celte  imputation,  il  crut  devoir  publier  une 
série  de  questions  adressées  par  lui,  à ce  sujet,  le 20  juil- 
let 1809,  au  capitaine  Dodd,  son  secrétaire,  devant  deux 
témoins  avec  les  réponses  de  ce  dernier.  Quelque  opinion 
que  l’on  doive  se  former  de  cette  singulière  justification, 
on  voit  depuis  ce  moment  le  duc  de  Kent  à la  tête  de  plu- 
sieurs institutions  de  bienfaisance,  qu’il  fréquentait  assi- 
dûment. En  1815,  il  sc  réunit  à scs  jeunes  frères  pour 
présenter  une  réclamation  au  parlement,  à l’effet  d’obtenir 
des  allocations  plus  considérables  pour  soutenir  leur  rang 
et  acquitter  les  dettes  qu’ils  avaient  été  forcés  de  con- 
tracter. Il  renouvela  plus  tard,  en  son  propre  nom,  les 
réclamations  qu’il  avait  déjà  adressées  plusieurs  fois  à 
\\  . Pitt,  et  que  cc  ministre  avait  promis  d’appuyer; 
mais  elles  furent  toujours  repoussées.  Le  duc  de  Kent 
abandonna  donc  à ses  créanciers  la  moitié  de  ses  revenus, 
et  il  se  retira  en  1810  à Bruxelles  pour  y faire  des  éco- 
nomies. Son  principal  délassement  était  le  théâtre  qu’il 
sliivait  avec  passion  ; il  faisait  aussi  des  excursions  en 
Allemagne  pour  visiter  les  différentes  branches  de  sa  fa- 
mille qui  y étaient  établies.  A la  mort  de  la  princesse 


Charlotte  de  Galles  (1817),  on  songea  à plusieurs  maria- 
ges pour  les  plus  jeunes  branches  de  la  famille  royale, 
afin  d’éviter  que  la  couronne  put  sc  trouver  sans  héritiers. 
Cc  fut  à celle  occasion  que  d’après  les  instances  de  la 
reine  sa  mère,  le  duc  de  Kent  présenta  ses  hommages  à 
Victoria-Maria-Louisa,  la  plus  jeune  fille  du  duc  régnant 
de  Saxc-Cobourg,  et  de  la  princesse  de  Rcuss,  née  en 
1780,  veuve  du  prince  héréditaire  de  Lincngen,  et  sœur 
de  Léopold  actuellement  roi  des  Belges.  Le  mariage  fut 
célébré  à Cobourg  le  29  mai  1818,  suivant  les  rites  lu- 
thériens, et  bientôt  après  solcnnisé  de  nouveau  à Kcw 
conformément  au  cérémonial  de  l’Eglise  anglicane.  Pour 
continuer  de  suivrcle  plan  économique  qu’il  avait  adopté, 
le  duc  et  la  duchesse  de  Kent  ne  tardèrent  pas  à retourner 
sur  le  continent,  et  s’établirent  à Amarbach , que  cette 
princesse  avait  choisi  pour  sa  résidence.  Un  événement 
contribua  bientôt  à la  félicité  et  aux  embarras  du  duc  de 
Kent.  La  duchesse  fut  reconnue  grosse,  et  le  couple  royal, 
désirant  que  le  fruit  de  leur  union  vît  le  jour  en  Angle- 
terre, se  rendit  immédiatement  à Londres.  Le  24  mai 
18191a  duchesse  accoucha  au  palais  de  Kensiugton  d’une 
fille  aujourd’hui  reine  d’Angleterre  et  qui  reçut  les  noms 
d’Alexandrina  Victoria.  Les  médecins  lui  ayant  prescrit 
d’habiter  le  climat  plus  doux  du  Devonshire,  les  deux 
époux  s’établirent  à Sidmoutb,  où  le  due,  qui  jouissait  à 
cette  époque  d’une  grande  popularité,  fut  saisi  d’une  fiè- 
vre produite  par  un  rhume  négligé  et,  après  une  courte 
maladie,  mourut  le  23  janvier  1820  dans  les  bras  de  la 
duohesse  qui  avait  montré  à son  auguste  époux,  pendant 
sa  courte  maladie,  autant  de  zcle  que  d’affection. 

RENTZIIVGEIt  (Antoine-Xavieu  , baron  de),  né  à 
Strasbourg  en  1759,  émigra  en  1791,  et  accompagna  au 
congrès  de  Rasladt  le  prince  de  Mctternich  en  qualité  de 
secrétaire.  Nommé  par  Louis  XVIII  maire  de  Strasbourg 
en  récompense  de  ses  anciens  services,  il  s’occupa  d’une 
manière  particulière  des  établissements  publics,  et  fit 
fleurir  l’école  de  travail.  Kentzinger  mourut  en  1852, 
On  a de  lui  un  Recueil  de  documents  historiques  sur  la 
ville  de  Strasbourg,  2 vol.  in-8°. 

KENY’OIX  (Lloyd,  lord),  président  du  Banc  du  roi, 
puis  pair  d’Angleterre,  né  en  octobre  1752  à Gredington, 
mort  à Balh  le  5 avril  1802,  eut  une  grande  part  aux  dis- 
cussions politiques,  et  se  prononça  avec  chaleur  en  faveur 
des  mesures  de  Pitt.  Il  avait  commencé  sa  fortune  en 
défendant  avec  lord  Erskine  la  cause  du  lord  Gordon. 

KEPPEL  (A  uguste,  vicomte  de  ) , amiral  anglais, 
2e  fils  du  comte  d’Albcrmarle,  né  le  2 avril  1725,  mort  le 
2 octobre  1786,  avaitaccompagné  l’amiral  Anson  dans  son 
voyage  autour  du  monde.  Parvenu  aux  premiers  grades 
de  la  marine,  il  fut  élevé  à la  pairie  malgré  les  déclama- 
tions et  l’enquête  juridique  auxquelles  venait  de  donner 
lieu  une  accusation  portée  contre  lui  par  sir  Hugh  Pali- 
ser,  au  sujet  de  sa  conduite  devant  la  flotte  française  com- 
mandée par  le  comte  d’Orvillicrs,  et  il  n’en  laissa  pas 
moins  la  réputation  d’un  habile  officier  de  mer. 

KEPPLEB.  ( Jean  ),  célèbre  astronome,  né  à Weil 
(VVittenbcrg)  le  27  décembre  1571,  étudia  sous  Mœstlin, 
et  en  1594  fut  nommé  professeur  de  mathématiques  à 
Gratz.  Tycho-Brahé,  avec  qui  il  ne  larda  point  à se  trou- 
ver en  liaison  intime,  lui  donna  le  conseil,  peut-être  in- 
téressé , do  renoncer  « scs  vaincs  spéculations , pour  s’en 
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tenir  à l’observation.  Kcppler,  dont  l’esprit  rigoureux, 
méthodique,  ne  s’accommodait  point  des  résultats  isolés 
de  l’astronomie  de  son  temps,  continua  cependant  ses 
tentatives  et  ses  calculs  pour  trouver  les  lois  qui  gouver- 
nent les  révolutions  des  planètes,  et  il  y parvint.  On 
croit  qu’à  l’exemple  des  Grecs,  il  procédait  par  des  hy- 
pothèses, mais  qu’ensuite,  avec  une  ardeur  et  une  patience 
infatigables,  il  multipliait  scs  observations  pour  les  véri- 
fier, et  que  si,  comme  cela  lui  arriva  plus  d’une  fois, 
celles-ci  démentaient  celles-là,  il  y renonçait  courageuse- 
ment. C’est  en  1718  qu’il  trouva  ses  règles  immortelles 
connues  sous  le  nom  de  lois  de  Kcppler , et  il  les  publia 
en  1619  dans  son  Harmonique  du  monde.  « Le  sort  en  est 
jeté,  dit-il  dans  sa' préface,  j’écris  mon  livre;  il  sera  lu 
par  l’âge  présent  ou  la  postérité,  peu  m’importe;  il  pourra 
attendre  son  lecteur  : Dieu  n’a-t-il  pas  attendu  6,000 
ans  un  contemplateur  de  ses  œuvres?  » En  effet,  l’im- 
portance des  lois  de  Kcppler  ne  fut  appréciée  que  quand 
Newton,  arrivé  par  elles  aux  plus  belles  découvertes,  les 
eut  démontrées  au  monde  savant.  Kcppler  avait  été  ap- 
pelé par  Tycho  à Uranibourg,  mais  il  n’avait  pas  con- 
senti à y aller.  Invité  de  nouveau  par  ce  grand  astronome 
à se  rendre  près  de  lui,  il  le  rejoignit  en  Bohème  vers  l’an 
1600,  fut  nommé  par  son  entremise  mathématicien  de 
l’Empereur  (Rodolphe  II),  et  travailla  sous  sa  direction 
aux  tables  dites  Rudolphines.  Malgré  ses  travaux  multi- 
pliés, il  fut  toujours  pauvre,  mais  il  s’en  consolait,  disant 
qu’il  tic  céderait  pas  ses  ouvraqes  pour  le  duché  de  Saxe. 
Forcé  d’aller  à Ralisbonnc  pour  se  faire  payer  des  arré- 
rages qui  montaient  à une  assez  forte  somme,  il  mourut 
dans  celte  ville  le  15  novembre  1630.  On  lui  a élevé  en 
1808  un  monument  en  marbre  de  Carrare  dans  le  cime- 
tière de  Saint-Pierre,  où  il  fut  enterré.  Kcppler  a com- 
posé un  nombre  considérable  d’ouvrages;  les  principaux 
sont  sa  Nouvelle  astronomie , 1609,  in  fol.  Lalande  a dit 
que  tout  astronome  devait  la  lire  au  moins  une  fois  en 
sa  vie;  une  Stéréométrie  des  tonneaux,  trcs-savantc  ; et 
beaucoup  de  Lettres  et  Dissertations.  Scs  manuscrits  fu- 
rent achetés  par  Catherine  11  en  1775.  A la  tète  du  re- 
cueil de  scs  Lettres,  Leipzig,  1718,  in-fol.,  se  trouve  sa 
Vie,  par  Hanschius. 

IÎEPPEER  (Louis),  fils  du  précédent,  médecin  à 
Kcenigsberg,  mort  dans  cette  ville  à 54  ans,  en  1063, 
publia  l’ouvrage  de  son  père  : De  astronomie i lunari , 
Francfort,  1654,  in-4®,  et  donna  lui-même  quelques 
écrits  relatifs  à la  médecine,  particulièrement  aux  mala- 
dies contagieuses. 

KER  I>E  KERSLAND  (Jean),  Écossais,  était  pro- 
fesseur d’hébreu  ; son  nom  de  famille  était  Crawford.  Il 
prit  celui  de  Kcr,  du  clan  (ou  tribu)  dont  son  beau-père 
était  chef,  suivant  l’usage  d’Écossc.  11  était  d’une  famille 
distinguée,  avait  de  l’esprit  et  des  talents,  et  fut  employé 
sous  le  règne  de  la  reine  Amie  dans  différentes  négocia- 
tions et  transactions  secrètes  en  Écosse,  en  Angleterre,  et 
dans  les  pays  étrangers.  On  a de  lui  des  Mémoires  pu- 
bliés par  lui-meme,  Londres,  in-8°,  1726;  ils  ont  été 
traduits  en  français,  Rotterdam,  1726-1728,  5 vol.  in-8°. 

KÉRAI.IO  (Louis-Félix  GL’INEMEXT  de),  littéra- 
teur, né  à Rennes  le  17  septembre  1751,  embrassa  la 
profession  des  armes,  parvint  au  gradedemajor,  demanda 
sa  retraite  et  se  fixa  à Paris.  11  s'était  fait  connaître  par 


quelques  productions  littéraires,  lorsqu’il  fut  appelé  ù 
Parme  vers  1756,  pour  diriger,  de  concert  avec  Condil- 
lac,  l’éducation  de  l’infant  don  Ferdinand.  Dans  la  suite 
il  fut  nommé  professeur  de  tactique,  puis  inspecteur  des 
écoles  militaires  établies  en  France,  au  nombre  de  douze. 
Il  mourut  le  10  décembre  1795,  membre  de  l’Académie 
des  inscriptions  et  de  celle  de  Stockholm.  On  a de  lui 
plusieurs  ouvrages  estimés,  entre  autres  une  traduction 
abrégée  du  Voyage  de  Gmclin  en  Sibérie,  Paris,  1767, 
2 vol.  in  12;  V Histoire  de  la  guerre  des  Turcset  des  Russes 
(1756-1739),  Paris,  1777,  1789,  1798,  2 vol.  in-12  ; 
l’ Histoire  de  la  guerre  entre  la  Russie  et  la  Turquie,  et 
particulièrement  de  la  campagne  de  1759,  avec  des  obser- 
vations et  des  notes  du  prince  Dinitri  de  Galitzin  , 
St.-Pétcrsbourg  (Amsterdam),  1773,  in-4°,  in-8°;  ou 
2 vol.  in-12.  Il  a travaillé  au  Journaldcs  savants  de  1785 
à 1792,  au  Mercure  national,  a fourni  divers  morceaux 
aux  Notices  des  manuscrits,  etc.,  et  enfin  a laissé  inédite 
une  traduction  de  YEdda. 

KERALIO  (Marie-Françoise  ABEILLE),  femme  du 
précédent,  née  en  Bretagne,  a traduit  les  Tables  de  Gay, 
1759,  in-12;  Amsterdam,  1764,  in-8";  les  Succès  d’un 
fat,  1702,  2 parties  in-12  ; les  Visites,  1772,  in-8". 

KÉRALIO,  dame  ROBERT  (Louise-Félicité  GUI- 
NEMENT  de),  fille  des  précédents,  née  à Paris  le 2b  août 
1758,  morte  à Bruxelles  en  1821,  a publié  entre  autres 
ouvrages  : Il istoire  d’Elisabeth,  reine  d’A  ngleterre  ; Colloction 
des  meilleurs  ouvrages  français  composés  pur  des  femmes, 
1786-1789,  14  vol.in-8°;  Amcliaet  Caroline,  oul’Amour 
et  l’Amitié,  1808,  5 vol.  in-12;  etc.  Elle  a traduit  de 
l’anglais  cl  de  l’italien  différents  ouvrages,  parmi  les- 
quels on  distingue  : Voyage  dans  les  Deux-Siciles,  de 
Swinburnc,  1785,  in-8";  Voyages  en  Hollandeet  danste 
midi  de  V Allemagne,  etc.,  1809,  2 vol.  in-8°;  elle  a coo- 
péré au  Censeur  universel,  et  au  Mercure  national. 

K ERE  Iv  HE  DÉ  RE  (Jean -Gérard),  antiquaire  et 
historien,  naquit  vers  l’année  1678,  à Fauquemont, 
capitale  de  la  seigneurie  de  ce  nom,  qui  faisait  autrefois 
partie  du  duché  de  Liinhourg,  sous  la  dénomination  de 
pays-réuni.  11  fit  ses  humanités  à Maastricht,  alla  ensuite 
étudier  la  philosophie  et  la  théologie  à l’université  de 
Louvain,  enseigna  les  belles-lettres,  et  donna  un  cours 
d’histoire  au  collège  des  Trois  - Langues  à Lcuvain. 
Nommé,  en  1708,  historiographe  par  l’empereur  Jo- 
seph 1er,  il  mourut  le  16  mars  1758.  On  a de  lui  : 
Grammalica  lalina , Louvain,  1706,  in-12;  Systèmes 
apocalypticum,  ibid.,  1708,  in-12;  Prodromus  Danicli- 
cus,  1711,  in-12,  etc. 

IiERCKlIOYE  (Jean-Polyander  van  den),  théolo- 
gien hollandais,  originaire  d’une  famille  distinguée  de 
Gain),  naquit  à Metz,  le  26  mars  1568,  et,  dans  sa  pre- 
mière jeunesse,  partagea  la  vie  errante  des  auteurs  de 
ses  jours,  persécutés  et  proscrits  pour  leur  attachement 
aux  principes  de  la  réformation.  Ayant  commencé  scs 
études  à Brême  et  à Heidelberg,  il  fut,  à l’âge  de  20  ans, 
envoyé  à Genève  pour  les  achever.  Successivement  pas- 
leur  à Leyde  et  à Dordrecht,  il  professait  en  meme  temps 
dans  cette  dernière  ville  la  logique  et  la  morale.  La  chaire 
de  ihéologic,  vacante  à Leyde  depuis  le  mois  d’octobre 
1609,  lui  fut  offerte  un  an  après  par  les  curateurs  de 
cette  célèbre  université;  cl  il  la  remplit  avec  distinction 
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pendant  l'espace  de  55  ans.  11  assista,  en  1(318  et  1619, 
au  fameux  synode  de  Dordrecht;  et  il  fut  l’un  de  ceux 
que  l’on  chargea  d’en  dresser  les  canons.  11  y fut  aussi 
nommé  membre  de  la  commission  qui  révisa  la  traduc- 
tion hollandaise  de  la  lîiblc,  faite  par  ordre  des  États-Gé- 
néraux. Il  était,  pour  la  huitième  fois,  recteur  de  l’uni- 
versité de  Lcyde,  quand  il  y mourut  le  4 février  1646. 
11  a laissé,  outre  un  certain  nombre  d’ouvrages  de  théolo- 
gie polémiques  et  ascétiques  : Accord  des  passages  de  la 
sainte  Ecriture,  qui  semblent  de  prime  abord  être  contraires 
les  uns  aux  autres;  Thèses  lugiew  nique  ethicie,  1602  ; les 
Actes  mémorables  des  Grecs , recueillis  en  bas  allemand  par 
André  Demètre  et  traduits  en  français  par  J.  Polyandcr, 
1602,  in-80,  etc. 

KERCKOVE  (J  eam-Baptiste  van),  né  à Oost-Ecloo 
en  Belgique  le  5 janvier  1790,  étudia  d'abord  au  collège 
de  Gand,  puis  entra  au  séminaire  de  celle  ville  en  1812. 
L’évcquc  de  Broglie,  par  suite  de  son  dévouement  au 
pape  Pie  Vil,  alors  prisonnier  à Fontainebleau,  était 
lui-méme  relégué  dans  l’ile  Sainte-Marguerite.  Napoléon 
envoya,  pour  administrer  le  diocèse,  un  ecclésiastique 
dont  la  plupart  des  membres  du  clergé  ne  voulurent  pas 
reconnaître  l’autorité,  et  plusieurs  furent,  à ce  sujet, 
arrêtés  ou  exilés.  La  même  opposition  s’élant  manifestée 
parmi  les  séminaristes,  les  uns  furent  conduits  à Paris 
et  détenus  à Sainte-Pélagie;  les  autres,  au.  nombre  des- 
quels se  trouvait  van  kerckove,  furentdirigés,  comme  con- 
scrits, sur  la  citadelle  de  Wcscl,  où  40  moururent  d’une 
maladie  contagieuse.  La  chute  de  l’empire  français,  dont 
la  Belgique  fut  alors  séparée  pour  faire  partie  du  nou- 
veau royaume  des  Pavs-Bas,  permit  à van  kerckove  d’aller 
continuer  au  séminaire  de  Gand  ses  études  théologiques; 
et  bientôt,  quoique  jeune  encore,  il  alla  exercer  le  pro- 
fessorat à Saint-Nicolas  et  à Sainte-Barbe.  Élevé  au  sacer- 
doce, il  remplit  d’abord  les  fonctions  de  vicaire  à Sinay, 
puis  à Courlrai,  où  il  organisa  une  école  du  dimanche 
pour  de  jeunes  filles  pauvres,  et  en  1826,  il  fut  nommé 
curé  de  Rupclmondc.  II  consacrait  scs  loisirs  à la  tra- 
duction en  flamand  de  quelques  ouvrages  français,  et 
insérait  dans  divers  journaux  des  articles  religieux  et 
politiques.  Il  appuya  vivement  les  réclamations  des  catho- 
liques contre  les  mesures  restrictives  adoptées  h leur 
égard  par  le  gouvernement  néerlandais  ; et  après  la  révolu- 
tion belge  de  1850,  il  fut  élu  député  au  congrès  national, 
où  il  siégea  dans  les  rangs  de  l’opposition.  Van  kerckove 
mourut  le  15  décembre  1856  à Stekene,  dont  l’évêque 
de  Gand  l’avait  nommé  curé  depuis  quelques  mois. 

KERCKRIIVG  (Théodore),  médecin,  né  à Amster- 
dam, fut  avec  Spinosa  disciple  de  François  van  Ende, 
qui  passait  pour  athée,  et  quoiqu’il  eût  épousé  la  fille  de 
son  maître,  embrassa  le  catholicisme  et  passa  en  France. 
En  1678  il  alla  habiter  Hambourg,  avec  le  titre  de  rési- 
dent du  grand-duc  de  Toscane,  fut  nommé  membre  de 
la  Société  royale  de  Londres,  et  mourut  le  2 novembre 
1695  laissant  plusieurs  ouvrages  importants  et  une  belle 
collection  de  pièces  d’anatomie.  Il  avait  fait  plusieurs 
découvertes  intéressantes  sur  la  formation  des  os  et  celle 
du  fœtus,  sur  la  liquéfaction  du  succin  sans  en  altérer  la 
transparence,  etc.  Cependant  scs  ennemis  prétendirent 
qu’il  employait  le  scalpel  de  Ruysch  et  la  plume  de  Pech- 
lin.  Parmi  ses  ouvrages  on  distingue  : le  Spicilegium 


anatomiciiiu,  Amsterdam,  1670  et  1674,  in  4°;  I ’Antrô. 
pogenia  ichnograpliia,  etc.,  Amsterdam,  1671,  et  Paris, 
1672,  in-4°;  la  traduction  du  Currus  triumphalis  an- 
tiimonii,  de  Basile  Valentin,  Amsterdam,  1661,  in- 1 2. 

KERESSTÏJRY  ( Aloys-Josepii  de),  savant  hon- 
grois, né  en  1 765,  fut  successivement  professeur  d’histoire 
universelle  et  d’histoire  politique  à l’académie  de  Grand- 
Varadin,  où  il  ne  séjourna  pas  moins  de  31  ans,  puis  à 
Peslh  où  il  en  passa  seize.  Bien  que  remarquable  comme 
professeur,  c’est  surtout  comme  écrivain  qu’il  se  distin- 
gua. Il  a rendu  des  services  réels  à l'histoire  de  la  Hon- 
grie. L’empereur  François  1èr,  pour  lui  témoigner  sou 
estime  particulière,  lui  conféra  la  noblesse  et  la  médaille 
du  Mérite  civil,  keresstury  mourut  le  21  avril  1825. 
Son  ouvrage  le  plus  considérable  est  le  Compendium  his- 
torié universalis,  Pcsth,  1817-19,  5 vol.  Mais  le  plus  re- 
marquable est  sa  Disserlatiode  Ihingarorum  origine  alque 
primis  incunabilis , Pcsth,  1819,  in-8°. 

KERGU  ELEN-T  R EM  AREC  (Yves-Joseph  de), 
contre-amiral,  né  en  Bretagne  en  1745,  fut  chargé  dès 
l’année  1767  du  commandement  d’une  frégate  destinée 
à stationner  dans  les  parages  de  l’Islande  ; et  après  avoir 
rempli  successivement  plusieurs  autres  commissions  im- 
portantes, il  partit  en  1771  pour  un  voyage  de  décou- 
vertes dans  les  terres  australes.  On  supposait  que  la 
partie  méridionale  et  voisine  des  pôles  de  l’hémisphère 
austral  devait  être  en  grande  partie  occupée  par  un  con- 
tinent qui  fit  équilibre  h la  masse  des  terres  voisines  du 
pôle  dans  l’hémisphère  boréal,  kerguelen  ne  découvrit 
rien  dans  un  voyage  que  l’ile  affreuse  et  déserte  qu’il 
nomma  de  la  Désolation,  et  qu’on  a depuis  appelée  Terre 
de  Kerguelen.  Il  y retourna  l’année  suivante  (1773),  et 
du  15  décembre  au  6 janvier  1774,  il  reconnut  environ 
80  lieues  de  côtes.  Forcé  par  les  tempêtes  et  le  mauvais 
état  de  l’équipage  de  revenir  en  France,  il  fut  accusé  par 
son  lieutenant  Pagès  d’avoir  abandonné  une  embarcation 
qui  ne  fut  sauvée  que  par  miracle;  et  quoique  peut-être 
innocent  il  fut  dégradé  et  enfermé  au  château  de  Saumur. 
Dans  la  suite  il  obtint  sa  liberté  et  fit  encore  quelques 
courses  sur  mer  avec  ses  fils,  mais  sans  produire  de 
résultats  importants.  Il  mourut  en  mars  1797.  On  a de 
lui  : Relation  d’an  voyage  dans  la  mer  du  Nord,  Paris, 
1771,  in-4°  (curieuse  et  très  exacte);  Relation  de  deux 
voyages  dans  les  mers  australes  et  les  Indes,  1782,  in-8°; 
Relation  des  combats  et  des  événements  de  la  guerre  mari- 
time de  1778  entre  la  France  et  l’Angleterre,  1790,  in-8"; 
enfin  plusieurs  Cartes  maritimes. 

KÉRI  (Jean),  savant  prélat  hongrois,  naquit  dans  le 
17e  siècle.  Après  avoir  terminé  ses  éludes,  il  embrassa 
la  vie  religieuse  dans  l’institut  de  Saint-Paul  premier 
ermite,  ordre  fondé  à Bude  en  1215,  par  Eusèbe,  arche- 
vêque de  Slrigonic,  et  qui  n’est  guère  connu  qu’en  Hon- 
grie. II  en  remplit  successivement  les  premiers  emplois 
avec  distinction.  Il  fut  enfin  tiré  du  cloître  pour  occuper 
le  siège  épiscopal  de  Sirmium,  d’où  il  fut  transféré  à 
Walzen.  Ce  prélat  mourut  à Tyrnau  en  1685.  On  a de 
lui  plusieurs  ouvrages,  parmi  lesquels  on  cite:  Philoso- 
phia  scholastica  tribus  tomis  comprehensa,  Prcsbourg, 
1673,  in-foL;  Feracia  martis  Turcici. 

IiERI  (François-Borgia),  savant  jésuite  hongrois,  né 
dans  le  comté  de  Zemplin,  mort  à Bude  en  1769,  s’est 
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distingué  comme  mathématicien  et  surtout  comme  histo- 
rien. On  cite  de  lui  : Impcratorcs  Orientis  compendio 
exhibiti  è cotnpluribus  grœcis  scriptoribus , à Conslantino 
magno  ad  Constant,  idtimum,  Tvrnaw,  1744,  in-fol.; 
Impcratorcs  otlomanici  à capta  Constant inopoti , ibidem, 
4 740,  in  fol.,  9 parties  continué  par  le  P.  Nicolas  Schmit 
jusqu’à  l’an  4718. 

KÉRIVALANT  (Nicolas  le  DEIST  de),  littérateur, 
naquit  le  25  février  1750  à Nantes,  d’une  famille  hono- 
rable. Apres  avoir  achevé  ses  éludes  de  college  avec  suc- 
cès, il  fit  son  cours  de  droit  et  fut  reçu  avocat  au  parle- 
ment. Quelques  années  apres  il  acquit  une  charge  de 
maître  des  comptes  à la  chambre  de  Bretagne,  et  dès  lors 
consacra  ses  loisirs  à la  culture  des  lettres.  La  révolution 
le  priva  de  sa  place,  sans  attaquer  sa  fortune  : et  il  put 
continuer  de  chercher  des  consolations  dans  l’étude.  Il 
s’était  perfectionné  dans  le  latin  par  la  lecture  des  meil- 
leurs auteurs;  il  apprit  encore  l’italien,  l’anglais,  et  se 
rendit  familiers  les  chcf3-d’ocuvre  écrits  dans  ces  deux 
langues.  Resté  longtemps  veuf,  il  s’était  remarié  et  rési- 
dait dans  une  maison  de  campagne  près  de  Fontcnay-le- 
Comtc  (Vendée),  avec  sa  jeune  épouse  qu’il  eut  la  douleur 
de  perdre;  et,  ce  qui  mit  le  comble  à son  affliction,  un 
fils  qu’il  avait  eu  de  son  premier  mariage,  se  tua  sur  le 
corps  de  sa  belle-mère,  pour  laquelle  il  avait  conçu  une 
passion  frénétique.  Kérivalant,  désespéré,  vendit  sa  pro- 
priété et  acheta,  dans  les  environs  de  Nantes,  la  terre  de 
la  Verdière  où  de  nouvelles  calamités  l’attendaient.  Au 
mois  d’août  1815  , lors  de  l’invasion  de  la  France,  des 
troupes  prussiennes  furent  dirigées  sur  la  Loire  inférieure. 
Zélé  royaliste,  Kérivalant  reçut  ces  étrangers  comme  des 
libérateurs  et  en  logea  un  grand  nombre  chez  lui  ; mais, 
peu  sensibles  à cette  hospitalité,  les  Prussiens  devinrent 
plus  exigeants,  et  ils  finirent  par  tout  briser  : les  domes- 
tiques furent  maltraités,  les  femmes  se  sauvèrent;  et 
Kérivalant  lui-même  se  cacha  dans  un  grenier.  11  survécut 
peu  à l’émotion  qu’il  avait  éprouvée,  et  mourut  le  15  oc- 
tobre 4815,  après  avoir  ordonné  que  scs  manuscrits  fus- 
sent envoyés  à M.  de  la  Bouisse,  son  ami,  pour  les 
publier. 

RERKIIOVE  (Joseph  van  den),  peintre,  né  en  1069 
à Bruges,  fondateur  et  directeur  de  l’academie  de  cette 
ville,  mort  en  1724,  est  connu  par  plusieurs  tableaux 
d’une  composition  noble  et  grande,  cl  d’un  coloris  plein 
de  vigueur.  On  citera  de  lui  : la  Vie  de  Jésus-Christ  qui 
décore  l’église  des  Jacobins  de  Bruges  ; la  Circoncision  du 
Sauveur , dans  l’église  des  Carmes  ; le  plafond  de  l'hôtel 
de  ville  d’Ostende  représentant  le  Conseil  des  dieux;  le 
Martyre  de  saint  Laurent,  etc. 

RERN  (Vincent  de),  chirurgien  et  médecin  célèbre, 
naquit  à Gratz  en  Slyric  le  20  janvier  4700.  Son  père 
était  un  assez  pauvre  employé  chez  le  comte  de  Schaf- 
gotsch,  mais  il  avait  de  l’instruction  et  le  mit  en  état 
d’entrer  au  collège  avec  avantage.  Avec  l’esprit  et  la  faci- 
lité qui  lui  méritaient  les  prix,  Kern  montrait  beaucoup 
de  fougue  et  d’indiscipline.  Placé  au  sortir  de  scs  études 
chez  le  chirurgien  Médérer,  il  s’abandonna  à tant  de  fo- 
lies, que  non-seulement  Médérer  le  renvoya,  mais  que  la 
maison  et  la  bourse  paternelles  lui  furent  fermées  ou  peu 
s’en  faut.  Fort  mal  secouru  par  scs  camarades  d’orgie  et 
de  bal,  il  quitta  Gratz,  non  encore  déterminé  sur  ce  qu’il 


avait  à faire,  chemina  au  travers  de  la  haute  Slyrie  par 
Zeiring  et  Judenburg,  et  finit  par  entrer  comme  domes- 
tique dans  une  maison  du  Salzbourg  ; il  servit  de  même 
plus  tard  à Trieste  et  à Venise.  Ainsi  aux  prises  avec  les 
dures  nécessités  de  la  vie,  il  vint  rapidementà  résipiscence, 
se  remit  aux  éludes  médicales  abandonnées,  mais  aux- 
quelles il  ne  pouvait  plus  consacrer,  outre  la  nuit,  que 
quelques  furtifs  moments  de  la  journée.  Désormais,  il  ne 
sortait  plus  sans  un  livre  en  poche  ou  à la  main.  Il  devint 
philosophe  en  même  temps  que  chirurgien,  et  il  fit  à lui 
seul  un  cours  complet  de  psychologie  physiognomonique 
expérimentale.  Cette  espèce  d’autodidaxie  communiqua 
beaucoup  de  vigueur  et  d’originalité  à son  caractère , et 
par  suite  à scs  écrits.  Enfin,  en  4783,  il  avait  économisé 
une  petite  somme  qui  lui  servit  à prendre  le  grade  de 
maître  en  chirurgie  à Vienne  (1784),  avec  le  titre  d’a idc- 
accoucheur.  Quelque  temps  encore  pourtant  il  vécut  de 
privations.  Mais  Leber,  un  de  ses  professeurs,  qui  avait 
deviné  scs  hauts  talents,  lui  ouvrit  une  ère  nouvelle  en 
le  faisant  nommer  chirurgien  du  duc  de  Saxe-Hildburg- 
hausen,  poste  peu  brillant  sans  doute,  mais  qui  le  mit  à 
l’abri  du  besoin.  Kern  profita  de  sa  nouvelle  position  pour 
se  perfectionner.  Un  fait  rcmarquablequi  se  présenta  alors 
à son  observation  paraît  avoir  été  le  point  de  départ  de 
toutes  les  réformes  cl  de  toutes  les  modifications  que  de- 
puis il  fit  subir  à la  chirurgie.  Un  pauvre  manœuvre  de 
l’endroit  qu’il  habitait  était  affecté  depuis  plusieurs  an- 
nées d’un  ulcère  de  mauvaise  nature  à la  jambe.  Tous  les 
moyens  employés  n’avaient  amené  aucune  amélioration. 
Le  malade  se  détermina  à consulter  le  jeune  chirurgien. 
Kern  examina  le  mal  avec  attention,  et,  ne  voyant  pas  la 
possibilité  de  conserver  le  membre,  se  contenta  de  pres- 
crire la  propreté,  le  repos  et  des  lotions  avec  de  l’eau 
tiède.  Du  reste,  il  promit  au  malade  de  lui  faire  une  se- 
conde visite  au  bout  de  quelques  jours  ; mais  de  nom- 
breuses occupations  lui  firent  oublier  sa  promesse,  et  le 
malade  attendit  vainement  son  médecin  pendant  plusieurs 
semaines,  sans  pour  cela  discontinuer  le  traitement  qui 
lui  avait  été  ordonné.  Enfin,  fatigué  du  long  repos  auquel 
il  était  condamné,  il  envoya  sa  femme  demander  à Kern 
s’il  devait  encore  faire  scs  lotions  tièdes  et  garder  le  lit, 
puisque  sa  jambe  était  presque  complètement  guérie. 
Kern,  se  rappelant  alors  la  parole  qu’il  avait  donnée,  se 
hâta  d’aller  trouver  son  malade.  Quel  fut  son  étonnement 
en  voyant  l’ulcère  en  pleine  voie  de  guérison  ! Ce  résultat 
inespéré  ne  fut  perdu  ni  pour  lui,  ni  pour  la  science.  Dès 
1795,  Kern  fut  attaché  comme  chirurgien  à l’établisse- 
ment des  sourds-muets  de  Vienne.  De  4797  à 4805,  il 
remplit  au  lycée  de  Laybach,  la  chaire  publique  de  chi- 
rurgie et  d’aceouehemcut,  et  plus  tard  il  -y  fit  aussi  des 
leçons  sur  l’éducation  physique.  En  1806,  Kern  quittait 
La\  bacli  pour  occuper  la  chaire  de  chirurgie  et  de  clini- 
que à l’université  de  Vienne.  Ce  choix  était  le  plus  heu- 
reux peut-être  qu’on  put  faire.  Il  ne  manquait  pas  d’élèves 
à Vienne,  mais  il  y manquait  de  la  méthode  et  une  di- 
rection. Quant  aux  opérations,  elles  se  présentaient  plus 
nombreuses  et  plus  ardues  à Vienne.  La  rare  habileté 
qu’y  déploya  le  nouveau  professeur  fut  dès  le  premier 
moment  pour  beaucoup  dans  la  vénération  que  lui  témoi- 
gnèrent scs  élèves  : sa  réputation  devint  bientôt  euro- 
péenne; d’illustres  sociétés  étrangères  lui  ouvrirent  leurs 
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portes.  A l'intérieur  il  ne  cessait  de  provoquer  des  amé- 
liorations. C’est  à sa  sollicitation  que  le  baron  de  Sliiït 
créa  V Institut  d’opérations  chirurgicales , aux  élèves  du- 
quel Kern,  tant  qu’il  vécut,  prodigua  gratuitement  les 
leçons  de  théorie  et  de  pratique.  De  cet  établissement  et 
des  cours  de  l’univcrsilé  sont  sortis  des  centaines  d’opé- 
rateurs remarquables , et  peut-être  25  professeurs  qui 
tous  reconnaissent  combien  la  chirurgie  actuelle  en  Autri- 
che doit  à Kern  de  simplicité,  de  prestesse,  de  précision, 
de  sûreté,  et  le  regardent  comme  un  des  hommes  qui  ont 
etc  le  plus  utiles  à leurs  semblables.  Sexagénaire,  il  vou- 
lut encore  faire  un  voyage  scientifique;  et  en  1821  1822, 
on  le  vit  parcourir  l’Allemagne,  la  France  et  l’Italie,  jus- 
qu'à Naples.  11  vécut  encore  7 ans,  et  mourut  le  16  avril 
1829.  L’empereur  l’avait  créé  chevalier,  et  dans  la  der- 
nière année  de  sa  vie,  il  fut  vice-directeur  des  écoles  mé- 
dico-chirurgicales et  vétérinaires  de  l’université  de  Vienne. 
Kern  n’a  pas  eu  le  temps  d’écrire  beaucoup,  sa  plume 
pourtant  n'est  pas  restée  inactive.  Voici  ce  qu’on  lui  doit  : 
Mémorandum  pour  l’introduction  de  l’inoculation  en  Car- 
ttiole  ; Appel  aux  habitants  de  Carniole  pour  l’admission 
générale  duvaccin;  Propositions  fondamentales  de  la  partie 
manuelle  de  la  médecine;  Annales  de  clinique  chirurgicale 
à l’école  supérieure  de  Vienne;  A vis  aux  chirurgiens  pour 
les  engager  à adopter  une  méthode  plus  simple,  plus  natu- 
relle et  moins  dispendieuse  dans  le  pansement  des  blessés  ; 
De  l’emploi  du  fer  chaud  dans  diverses  maladies  ; Patho- 
logie de  la  pierre  et  de  la  cystotomie,  chez  l’un  et  l’autre 
sexe.  Peu  d’ouvrages  ont  été  le  fruit  d'une  expérience 
plus  importante.  Kern  avait  pratiqué  la  cystotomie  557 
fois,  et  10  malades  seulement  avaient  succombé  aux  suites 
de  cette  opération. 

KERPEN  (George,  baron  de),  général  autrichien, 
né  le  26  mars  174-1,  entra  dès  sa  jeunesse  dans  la  car- 
rière des  armes,  et  servit  d’abord  dans  l’artillerie.  Après 
avoir  fait,  sous  Laudon  et  le  prince  de  Cobourg,  la  guerre 
contre  les  Turcs,  il  fut  employé  en  1794  à l’armée  du 
pr  ince  de  Cobourg  contre  les  Français,  et  s’y  distingua 
dans  différentes  occasions.  En  février  1797,  il  fut  élevé 
au  grade  de  fcld-marcchgj  lieutenant,  et  employé  à l’ar- 
inéed’ltalic,où  il  servit  dans  le  Tyrol.  Pour  récompenser 
son  zèle  et  son  courage,  l’Empereur  lui  donna  en  juillet 
delà  même  année  le  régiment  de  Pelegrini  infanterie,  et 
le  nomma  ensuite  grand  maître  d’artillerie.  Le  baron  de 
Kerpen  se  trouva  parmi  les  généraux  faits  prisonniers  à 
Ulm  en  1805,  et  comme  eux  il  subit  toutes  les  humilia- 
tions de  cette  ignominieuse  capitulation.  Après  ce  mal- 
heureux événement,  il  vécut  dans  la  retraite,  et  il  y mou- 
rut le  26  octobre  1823. 

KERR  PORTER  (Robert),  né  à Durham  en  1780, 
montra  dès  son  enfance  de  grandes  dispositions  pour  la 
peinture,  et  entra  en  1790' à l’académie  royale  sous  la 
direction  de  Benjamin  West.  Il  y fit  les  progrès  les  plus 
rapides,  commença  en  1795  sou  tableau  de  Moïse  et 
Aaron , et  peignit  l’année  suivante  un  tableau  d’autel 
représentant  le  Christ  apaisant  la  tempête.  A l’âge  de 
22  ans  il  produisit  son  grand  ouvrage,  le  Siège  de  Serin- 
gapatam,  qui  fut  suivi  du  Siège  de  Saint-J ean-d’ Acre  par 
les  Français,  et  de  lu  Bataille  d’Azincourt,  qu'il  donna  à 
la  Cité  de  Londres.  En  1804,  il  fut  appelé  en  Russie  et 
nommé  peintre  d’histoire  de  l’empereur.  Il  allait  se  raa- 
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ricr  à Saint-Pétersbourg  avec  la  princesse  Marie  Tchcr- 
batoff,  lorsque  la  rupture  entre  l’Angleterre  et  la  Russie 
le  força  de  quitter  le  pays.  Le  mariage  eut  lieu  cepen- 
dant en  181 1.  Kcrr  Porter  accompagna  en  Espagne  sir 
John  Moore,  et  prit  part  à toutes  les  fatigues  de  cette 
campagne  qui  se  termina  par  la  bataille  de  la  Corogne. 
A son  retour  en  Angleterre,  en  1815,  il  fut  élevé  par  le 
prince  régent  à la  dignité  de  chevalier.  De  1817  à 1820 
il  voyagea  en  Orient.  Il  obtint  en  Perse,  en  1829,  le 
titre  de  chevalier  du  Lion  et  du  Soleil.  Après  avoir 
rendu  divers  services  à son  pays  comme  militaire  et 
comme  diplomate,  il  se  trouvait  consul  à Venezuela  en 
1841.  Il  revint  en  Russie  à cette  époque  et  mourut  d’un 
coup  d’apoplexie  le  3 mai  1842. 

RERSAIIST  (Armand*Gui-Simon  de),  capitaine  de 
vaisseau  dans  la  marine  royale,  né  à Paris  vers  1741, 
avait  acquis  la  réputation  d’un  homme  de  mer  habile  et 
expérimenté  lorsque  la  révolution  éclata.  Il  en  adopta  les 
principes  avec  enthousiasme,  fut  successivcmentadminis- 
trateurdu  département  de  Paris,  député  à l’assemblée 
législative,  puis  à la  Convention,  où,  dans  le  procès  de 
Louis  XVI,  il  vota  l’appel  au  peuple  et  la  réclusion  jus- 
qu’à la  paix,  donna  sa  démission,  et  se  retira  dans  la 
solitude;  mais  ii  y fut  arrêté,  traduit  au  tribunal  révo- 
lutionnaire, et  périt  sur  l’échafaud  le  4 décembre  1795. 
On  a de  lui  : le  Bon  sens,  1788,  in-8°,  opuscule  dans 
lequel  il  attaque  non-seulement  les  privilèges,  mais  l’exis- 
tence de  la  noblesse  et  du  clergé  comme  ordres  dans 
l’Etat  ; le  Rubicon,  1789,  in-8°;  Institutions  navales,  ou 
Premières  vues  sur  les  classes  et  l’administration  mari- 
time, 1790,  iu-8°  ; Considération  sur  la  force  publique  et 
l’institution  des  gardes  nationales,  in-8°.  Kersaint  a tra- 
vaillé au  Journal  de  la  Société  de  1789,  avec  Condorcet, 
Dupont  de  Nemours,  Cerutli,  etc. 

KERSSENBROCR  (Herman  de),  historien  alle- 
mand, naquit  vers  1526,  d’une  famille  originaire  du 
comté  de  Lippe  qui  s’était  établie  à Munster.  Il  fut  témoin 
des  excès  et  de  la  tyrannie  exercée  par  la  secte  anabaptiste 
dans  cette  ville,  et  forcé  avec  sa  famille  et  beaucoup  d’au- 
tres d’émigrer,  par  suite  du  refus  d’un  nouveau  baptême. 
Quand  les  anabaptistes  eurent  été  chassés  de  Munster,  il 
y revint  pour  continuer  ses  éludes.  Après  qu’il  eut  dirigé 
pendant  2 ans  l’école  de  Hamm,  le  chapitre  de  la  cathé- 
drale de  Munster  lui  confia  le  rectorat  du  gymnase  ou 
collège  de  cette  ville.  Kcrssenbrock  employa  ses  loisirs  à 
écrire  en  latin  l’histoire  des  troubles  causés  par  les  ana- 
baptistes peudanl  son  enfance.  11  fit  précéder  cet  ouvrage 
d’une  description  intéressante  de  la  ville  de  Munster.  En 
1575,  il  en  envoya  le  manuscrit  à Cologne  pour  le  faire 
imprimer;  les  magistrats  de  Munster  lui  enjoignirent  de 
soumettre  le  manuscrit  à la  censure  du  conseil.  Kersseu- 
brock  obéit,  maisil  avait  eu  soin  de  faire  faire  des  copies 
de  son  livre  par  les  écoliers.  Eu  1575  on  voulut  le  forcer 
de  changer  plusieurs  passages  de  son  histoire,  et,  sur  son 
refus,  il  fut  mis  en  prison.  Relâché  ensuite  sous  caution, 
mais  insulté  parles  bourgeois  privilégiés,  et  menacé  sans 
cesse,  il  profita  de  la  suspension  des  cours  du  collège, 
pendant  une  épidémie,  pour  aller  prendre  les  fonctions 
de  recteur  au  collège  de  Paderborn.  Toutefois  il  ne  put 
quitter  Munster qu’après  avoir  payé  une  amende  de  deux 
cents  rixdales,  à laquelle  il  avait  été  condamné.  Sou 
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ouvrage  intitulé  I/istoria  furoris  anabaptistici  est  resté 
manuscrit.  Deux  siècles  après,  on  en  a publié  une  tra- 
duction allemande,  in-4°.  Son  indignation  contre  le  corps 
municipal  de  Munster  s'exhala  en  satires  qui  rallumèrent 
la  fureur  des  conseillers,  et  il  fallut  toute  la  protection 
du  magistrat  de  Werl,  où  il  s’était  retiré,  pour  le  mettre 
à l’abri  de  nouvelles  personnes.  Kcrssenbrock  mourut 
dans  le  lieu  de  sa  retraite;  on  ignore  en  quelle  année. 

KERVÉGAN  (Daniel  de),  né  à Nantes,  le  23  dé- 
cembre 1753,  fit  ses  études  à Rennes,  et  suivit  la  carrière 
du  commerce  à l’exemple  de  son  père.  Lorsque  la  révo- 
lution éclata , Kervégan  fut  élu  maire  et  joignit  à ses 
attributions  celles  de  colonel  général  de  la  garde  natio- 
nalcqui  vcnaitd’ètre  organisée.  Nommé  membre  du  corps 
législatif  sous  le  gouvernement  consulaire,  il  s’occupa  sans 
relâche  à Paris  à faire  les  démarches  que  lui  dictait 
l’intérêt  du  commerce  et  de  son  département.  En  1814, 
Kervégan  fut  un  des  trois  négociants  de  Nantes  à qui 
Louis XVI11  donna  la  décoration  de  la  Légion  d’honneur. 
Kervégan  est  mort  le  2 octobre  1817. 

KERVÉLEGAN  (Augustin-Bernard  François  LE- 
GOARRE  de),  né  le  17  septembre  1748,  était,  avant  la 
révolution,  sénéchal  du  présidial  de  Quimper,  et  publia, 
dès  les  premiers  troubles  de  Bretagne , un  écrit  intitulé  : 
Jic/lexioiis  d’un  philosophe  breton,  sur  les  affaires  pré- 
sentes, où  se  trouvaient  réunies  les  vues  d’un  homme  de 
bien  et  d’un  sincère  ami  de  la  liberté.  Il  fut , en  consé- 
quence, appelé  par  le  tiers  état  de  la  sénéchaussée  de 
Quimper,  aux  états  généraux , où  il  sc  fit  peu  remar- 
quer, mais  il  fit  partie  de  ce  fameux  comité  breton,  que 
les  députés  du  tiers  état  de  Bretagne  formèrent  à Ver- 
sailles, et  auquel  se  réunirent  bientôt  presque  tous  les 
défenseurs  de  la  cause  du  peuple.  Nommé  membre  du 
comité  chargé  de  l’aliénation  des  domaines  nationaux, 
qui  ne  comprenaient  alors  que  les  biens  ecclésiastiques, 
il  eut  plusieurs  altercations  sérieuses  avec  ceux  de  ses 
collèguesqui  professaient  des  principes  opposés  aux  siens, 
et  entre  autres,  avec  le  vicomte  de  Mirabeau,  contre  le- 
quel il  se  battit  au  pistolet  et  qu’il  blessa.  Le  voyage  de 
Varenncs  lui  fit  changer  de  système,  il  devint  constitu- 
tionnel énergique,  parti  qui  fut  renversé  par  la  révolu- 
tion du  10  août.  Réélu,  par  le  Finistère,  à la  Conven- 
tion nationale,  il  y vola  la  détention  de  Louis  XVI,  et 
son  bannissement  à la  paix  ; il  se  montra  constamment 
attaché  au  parti  de  la  Gironde,  dénonça,  en  décembre 
1792,  la  feuille  incendiaire  de  Marat,  devint,  en  1793, 
membre  de  la  commission  des  Douze  , remplaçant  la 
commune  usurpatrice  de  Paris,  et  fut  décrété  d’arresta- 
tion, le  51  inai  1793.  S’étant  évadé,  il  fut  mis  hors  la 
loi,  et  vint  à bout  de  sc  soustraire  aux  poursuites,  en  se 
cachant  dans  son  département,  où  il  attira  plusieurs  de 
scs  compagnons  d’infortune,  à qui  il  procura  un  asile  de 
quelques  jours,  au  bout  desquels,  forcés  de  s’éloigner,  ils 
furent  arrêtés  près  de  Bordeaux , et  mis  à mort.  De 
Kervélégan  rentra  dans  la  Couvention  après  la  chute  de 
la  Montagne,  devint  membre  du  comité  de  sûreté  gé- 
nérale, montra  le  plus  grand  courage  lors  de  l’insur- 
rection du  1er  prairial  (tü  mai  1793)  , et  y fut  même 
blessé.  Il  passa,  en  septembre  , au  conseil  des  Anciens, 
dont  il  fut  secrétaire.  Il  en  sortit  en  1798;  fut  réélu 
en  mars  1799  à celui  des  Cinq-Cents,  puis  entra  au  corps 


législatif  dont  il  faisait  encore  partieen  181 3.  Le 20  mars 
de  celte  année  il  sc  retira  à Quimper,  où  il  mourut  le 
24  février  1823. 

KERVILLARS  (Jean-Marin  de),  jésuite,  né  à 
Vannes  en  1008,  mort  à Paris  en  1743,  n’est  guère 
connu  que  par  sa  traduction  des  Fastes  et  des  Élégies 
d’Ovide,  1721-1726-1742,  3 vol.  in- 12.  Ilavait travaillé 
quelque  temps  aux  Mémoires  de  Trévoux. 

KERYM-KAN,  gouverneur  de  la  Perse,  né  à la  fin 
du  17e  siècle,  était  fils  d’un  partisan  de  la  tribu  des 
Zcnds  ; il  servait  dans  les  armées  deNadir-Schah,  et  était 
parvenu,  pnrson  courage,  à un  grade  élevé,  lorsque  ce 
prince  mourut,  laissant  ses  Etats  en  proie  aux  discordes 
civiles  et  aux  vues  ambitieuses  du  vieux  Aly  Mcrdan-kan, 
qui,  pour  s’emparer  plus  aisément  du  pouvoir,  songeait 
àétablirsurlctrôncun  prétendu  descendant  delà  dynastie 
des  Sofis.  Aly  ne  tarda  pas  à être  assassiné.  Kerym,  qui 
d’abord  avait  secondé  ses  projets  et  bientôt  excité  sa  ja- 
lousie. fut  revêtu,  en  1730,  du  pouvoir  suprême,  après 
avoir  écarté  ses  compétiteurs  au  trône  parles  armes  et  par 
l’amour  qu’il  inspirait  aux  Persans.  Ce  prince,  qui  ne 
voulut  jamais  prendre  le  titre  dcschah  (roi);  fit  bénir  son 
gouvernement  par  sa  bonté  cl  sa  justice,  et  réunit  sous 
son  sceptre  les  nombreuses  populations  nomades  de  la 
Perse.  Le  commerce,  l’agriculture,  les  lettres  furent  pro- 
tégés ; et  les  arts  embellirent  les  cités  de  l’empire,  notam- 
ment Scbyraz  qui  doit  à ce  prince  plusieurs  monuments 
utiles  et  somptueux.  Kerym  mourut  en  1779. 

KESSEL  (Jean  van),  peintre  flamand,  né  à Anvers 
en  162G,  a réussi  dans  les  tableaux  de  fleurs,  de  fruits 
et  d’oiseaux.  Fidèle  imitateur  de  Breughcl  de  Velours,  il 
serait  devenu  son  égal,  s’il  n’eût  pas  cherché  à donner  à 
scs  compositions  un  degré  de  fini,  qui  trop  souvent  dégé- 
nère en  sécheresse.  Le  Musée  de  Paris  possède  de  ce 
maître  2 Guirlandes  de  fleurs' et  de  fruits  ; l’une  entoure 
de  jeunes  enfants  soufflant  des  bulles  de  savon  ; les  figures 
sont  deTenicrs  : l’autre  encadre  la  Vierge,  l’enfant  Jésus 
et  deux  jeunes  anges  : les  figures  sont  de  Franck  le 
Jeune. 

KESSEL  (Ferdinand  van),  Jils  du  précédent,  pre- 
mier peintre  de  Jean  Sobieski,  roi  de  Pologne,  né  à An- 
vers en  16G0,  composa  pour  ce  prince,  qui  l’honorait  de 
sa  protection,  un  grand  nombre  de  tableaux,  parmi  les- 
quels on  distingue  : les  Quatre  éléments  et  les  Quatre 
parties  du  monde.  Il  excellait  dans  le  paysage,  les  fleurs, 
les  fruits  et  les  animaux. 

KESSEL  (Jean  van),  neveu  du  précédent,  peintre,  né 
à Anvers  en  1684,  adopta  le  genre  deTeniers,  alla  à Paris 
exercer  son  talent  et  y amassa  une  fortune  assez  considé- 
rable, qu’il  eut  bientôt  dissipée  à son  retour  dans  sa 
patrie.  A plusieurs  reprises  cet  artiste  sc  vit  réduit  à la 
misère  par  suite  de  sa  mauvaise  conduite.  Il  voulut  vers 
la  fin  de  sa  carrière  s’adonner  exclusivement  au  portrait  ; 
mais  il  ne  réussit  pas,  et  ses  tableaux  de  genre  sont  seuls 
estimés.  On  ignore  l’époque  de  sa  mort. 

KESSEL  (Théodore  van),  graveur,  de  la  meme  famille 
que  les  précédents,  né  vers  1620,  est  connu  par  de  bonnes 
eaux-fortes  d’après  les  grands  maîtres,  tels  que  Rubens, 
le  Guide,  le  Titien,  les  Carrachc.  On  a encore  de  lui  un 
petit  vol.  in-fol.  de  Vases  et  il  'Ornements  en  comparti- 
ments, d’après  Adam  Vianc,  publié  à Utrecht. 
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KESSLER  (Jean),  l’un  des  propagateurs  de  la  ré- 
forme en  Suisse,  né  à Sainl-Gall , mort  en  1574,  étudia 
d’abord  à Bâle  et  à AVitlenberg,  et,  de  retour  dans  sa 
ville  natale,  exerça  la  profession  de  sellier,  et  devint  ré- 
gent. Il  a laissé  plusieurs  manuscrits,  entre  autres  une 
Chronique  de  Sainl-Gall,  qu’il  a intitulée  Sabatha,  parce 
qu'il  ne  la  rédigeait  que  le  samedi  soir. 

RESTNER  (Chrétien  Guillaume), médecin  allemand, 
naquit  en  1694  à Kimlelbruck,  petite  ville  de  Tburinge, 
dont  son  père  était  médecin-physicien.  Après  avoir  fait 
d’excellentes  humanités  au  gymnase  de  Weissenfds,  il  se 
rendit  à Iéna  pour  étudier  la  théologie  ; mais  il  aban- 
donna la  carrière  du  sacerdoce  pour  suivre  celle  de  la 
médecine,  dans  laquelle  il  fit  des  progrès  rapides  à Iéna, 
ainsi  qu’à  Leipzig.  Attiré  par  la  juste  renommée  de  l’u- 
niversité de  Halle,  il  y compléta  son  éducation  médicale. 
Revêtu  d’un  grade  honorable,  le  jeune  docteur  ne  se 
livra  point  à l’exercice  de  l’art  de  guérir.  Iéna  lui  offrait 
les  moyens  d’exécuter  scs  projets  scientifiques  ; il  alla  s’y 
fixer.  Théophile  Stolle  travaillait  à son  Histoire  générale 
des  connaissances  humaines,  Résiner  devint  son  collabo- 
rateur, l’aida  puissamment  dans  cette  vaste  entreprise, 
et  rédigea,  entre  autres,  presque  en  totalité,  la  partie 
médicale.  Kestncr  doit  la  réputation  dont  il  jouit,  aux 
productions  suivantes  : Medicinisches  Gelehrtcn-Lcxicon, 
Iéna,  1740,  in-4°  ; Bibliotheca  tncdica  oplimorum  per 
singtilas  medicinœ  partes  auclorum  deteetu  circurnscripta, 
Iéna,  1746  , in-8°.  Il  n’y  avait  pas  une  année  que 
Résiner  avait  mis  au  jour  celte  précieuse  Bibliographie 
médicale,  lorsqu’il  mourut  généralement  regretté,  le 
15  mai  1747. 

KETBOGHA,  10e  sultan  d’Égypte,  Mogol  de  nais- 
sance, descendait  des  mameluks  baharites.  Esclave  du 
sultan  Kelaoun,il  sedistingua  dans  les  gardes  de  ce  prince, 
cl  parvint  au  poste  qui  revient  à celui  de  lieutenant 
général  du  royaume,  l’an  695  de  l’hégire  (1295  de  J.  C.). 
Khalib,  fils  de  Kclaoun  et  son  successeur,  étant  mort 
assassiné  par  Ladjyn,  Nasar  Mohammed,  héritier  du 
trône,  trop  jeune  encore  pour  régner,  fut  confié  à la 
garde  de  Kclboghn.  Celui-ci,  de  concert  avec  Ladjyn,  ne 
tarda  pas  à se  débarrasser  de  Mohammed  et  à s’emparer  du 
sceptre.  La  famine  et  la  peste  désolèrent  son  empire,  en 
proie  déjà  aux  dissensions  intestines  qui  suivent  les  usur- 
pations. Ses  peuples  ne  lui  pardonnaient  pas  son  amitié 
pour  le  traître  Ladjyn  ; les  mameluks  bordjites  levèrent 
l’étendard  de  la  révolte.  Ketbogha  fut  obligé  d’invoquer 
l’appui  des  Mogols,  qui  vinrent  s’établir  dans  la  Syrie  et 
dans  la  Palestine.  Le  secours  de  ses  compatriotes  lui  per- 
mit de  régner  quelque  temps  encore,  et  il  montra  dans 
son  administration  une  prudence  et  une  justice  qui  com- 
mençaient à le  faire  apprécier  des  Égyptiens,  lorsque 
Ladjyn  se  révolta  contre  lui  et  se  fit  proclamer  sultan, 
l’an  696  de  l’hégire  ( 1296  de  J.  C.  ).  Réfugié  à Damas, 
Ketbogha  se  démit  volontairement  de  l’empire,  reçut  en 
indemnité  le  gouvernement  de  Sarkhad.  et  ensuite  celui 
de  Damas,  qu’il  posséda  jusqu’à  sa  mort,  dont  l’époque 
est  inconnue. 

KETEL  (Corneille),  peintre  hollandais,  né  à Gouda 
en  1548,  alla  jeune  en  France,  et  se  vit  obligé,  à l'époque 
des  troubles  religieux  qui  signalèrent  le  règne  de 
Charles  IX,  de  passer  en  Angleterre,  où  ses  productions  j 


furent  généralement  estimées.  De  retour  en  Hollande,  il 
ne  put  suffire  aux  nombreuses  demandes  qu’on  lui  fai- 
sait. C’est  alors  que  par  le  désir  de  se  singulariser,  ou 
peut-être  pour  aller  plus  vite,  il  renonça  à l’usage  des 
pinceaux,  et  réussit  à peindre  en  se  servant  seulement  de 
scs  doigts.  Parmi  ses  portraits  on  distingue  celui  de  la 
reine  Élisabeth.  Ses  principaux  tableaux  sont  : la  Force 
domptée  par  la  Sagesse  : la  Compagnie  des  arquebusiers  : 
la  Confrérie  de  l'Arc,  e te.  Ketel  peignait  également  l’his- 
toire, le  portrait,  l’architecture,  modelait  en  terre  et  en 
cire,  et  ornait  ses  tableaux  d’emblèmes  et  d’inscriptions 
de  sa  composition.  II  mourut  vers  1610. 

KETEL  (Richard),  bon  latiniste,  n’est  connu  que 
comme  l’éditeur  du  recueil  dont  on  va  parler.  Né  vers 
1670,  peut-être  en  Hollande,  il  était  en  1700  recteur 
du  gymnase  de  Gouda.  Ce  fut  cette  même  année  ou  la 
suivante  qu’il  mit  au  jour  son  recueil  des  grammairiens 
latins  ; mais  cette  première  édition  et  la  secondcqui  parut 
peu  de  temps  après  sont  devenues  si  rares  que  Chr.  Sax 
n’avait  pu  en  découvrir  un  seul  exemplaire  dans  les 
bibliothèques  d’Allemagne.  Lecataloguedela  Bibliothèque 
du  roi  à Paris  ne  cite  que  la  troisième  édition , dont 
voici  le  titre  : De  elegantiori  latinitate  comparanda  scrip- 
tores  sclecti,  Amsterdam,  1715,  in-4°,  deux  parties. 

KETELAER  (Nicolas)  est  avec  son  associé  Gérard 
de  Leempt,  le  plus  ancien  des  imprimeurs  hollandais.  Ils 
vivaient  à Utrecht  à la  fin  du  15®  siècle.  C’est  à eux 
qu’on  doit  la  première  édition  du  Sçlwlastica  historia 
super Novum  Testamenlum,  1475,  in-fol.  On  leurattribuc 
encore,  quoiqu’ils  ne  portent  pas  leurs  noms  : l’édition 
princeps  de  l 'Historia  ecclesiastica  d’Eusèbe,  1474,  in- fol; 
Alcxandrimagnilibcr  de  prœliis,  in-fol.;  et  Th.  A Keinpis 
defuncti  opéra,  in-fol.,  que  l’on  croit  imprimé  en  1474. 
Il  est  à remarquer  que  dans  ce  recueil  des  ouvrages  de 
Kempis,  on  ne  trouve  pas  le  livre  De  Imitatione  Christi. 

KETELAER  (Vincent),  médecin  hollandais  du 
17°  siècle,  a laissé  entre  autres  opuscules  : Comment, 
medic.  de  aphthis  nostratibus,  seu  Belgarum  sprouu), 
Leyde,  1672;  in-12,  réimprimé  dans  les  recueils  de 
traités  sur  la  même  matière. 

KETT  ( Henri  ),  professeur  et  homme  de  lettres,  né  à 
Norwich  en  1761,  passa  des  écoles  de  cette  ville  au  col- 
lège de  la  Trinité  dans  l’université  d’Oxford,  et  s’y  fit 
remarquer  de  Warton , alors  doyen  de  l’établissement. 
Se  vouant  à la  carrière  professorale,  il  prit  le  grade 
de  maître  ès  arts  , devint  membre  du  corps  ensei- 
gnant, étudia  profondément  la  théologie  et  l’histoire 
ecclésiastique,  et,  au  milieu  de  ces  travaux,  trouva  le 
temps  de  publier  non-seulement  quelques  compilations, 
mais  encore  des  ouvrages  importants,  qui  eurent  un  vrai 
succès,  et  de  coopérer  à la  rédaction  du  Genltcman’s 
magazine  et  d’un  autre  recueil  périodique,  VOllapodrida, 
à la  tête  duquel  étaient  Monro  et  Horne.  Sa  mort  fut 
brusque  : il  se  croyait  fort  bon  nageur;  en  visite  chez 
un  de  ses  amis  à Stanwell , après  avoir  gaiement  et  co- 
pieusement déjeuné,  il  s’avisa  de  vouloir  prendre  un  bain 
froid  ; probablement  une  crampe  le  saisit,  on  ne  retrouva 
que  ses  habits  sur  le  rivage  (50  juin  1825).  Les  ouvra- 
ges de  Kelt  sont  : V Histoire  interprète  des  prophéties,  ou 
coup  d’œil  sur  les  prophéties  de  la  Bible  et  leur  accomplisse- 
ment, etc.,  Oxford  , 1798-99,  5 vol.  in-12,  plusieurs  fois 
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réimprimés  depuis  en  2 vol.  in-8°;  Éléments  généraux 
des  connaissances , ou  Introduction  aux  livres  utiles  dans 
les  branches  principales  de  la  littérature  et  des  arts,  1802, 
2 vol.  in-8";  la  Logique  rendue  aisée,  ou  V ue  succincte  de 
la  manière  de  raisonner  d’Aristote,  1809,  in-12;  Poésies 
de  jeunesse,  1793  ; etc. 

KETTILMUNDSSON  (Matts  ou  Matthias),  admi- 
nistrateur du  royaume  de  Suède,  parvint  par  son  seul 
mérite  à celte  dignité  éminente.  Tous  les  historiens  s’ac- 
cordent à dire  qu’il  était  d’une  famille  absolument  incon- 
nue. Dès  sa  jeunesse  il  se  distingua  par  sa  bravoure  dans 
les  combats,  notamment  contre  les  Russes  qui,  en  1291, 
avaient  envahi  la  Finlande,  et  qui,  en  1295,  furent 
repoussés  jusque  dans  l'Ingric.  Son  courage  qui  l’avait 
mis  en  évidence,  et  ses  autres  qualités  brillantes  et  solides 
lui  valurent  d’être  admis  dans  la  familiarité  des  ducs 
Eric  et  Valdemar,  frères  du  roi  Birger.  Ils  le  considé- 
raient comme  le  plus  vaillant  et  le  plus  avisé  des  hommes 
de  leur  cour.  Quand  ils  se  soulevèrent  contre  ce  mo- 
narque, en  1504,  Kettilmundsson  leur  rendit  des  scr- 
vices  signalés,  et  leur  procura  des  avantages  dans  plu- 
sieurs circonstances  importantes.  Birger,  faible  et  ingrat, 
ayant  sacrifié  Torkcl  Knutsson , son  tuteur,  scs  frères 
ne  lardèrent  pas  à devenir  plus  puissants  que  lui,  et 
s’emparèrent  de  plusieurs  villes  fortes,  entre  autres  de 
Stockholm  qui  fut  prise  par  Kettilmundsson.  Après  la 
mort  de  scs  frères  causée  par  son  infâme  trahison  , en 
1517,  Birger,  devenu  l’objet  de  la  haine  générale,  fut 
obligé  de  fuir  devant  l’armée  des  mécontents  : Kettil- 
mundsson la  commandait;  bientôt  il  convoqua  une 
assemblée  des  grands  à Skara , s’y  fit  déclarer  adminis- 
trateur du  royaume,  et  prit  successivement  Nykœping, 
Stcgeborg  et  d’autres  places  ; ensuite  il  fondit  sur  la  Sca- 
nic , et  força  le  roi  de  Danemark  à conclure  une  trêve. 
Il  réunit,  en  1519,  une  diète  où,  contrairement  à l’usage, 
les  habitants  de  la  campagne  et  les  bourgeois  des  villes 
furent  appelés,  et  parurent  pour  la  première  fois  en 
qualité  d'états  du  royaume.  La  diète  se  tint  dans  le 
champ  de  Mora  près  d’Upsal.  Un  chevalier  parla  le  pre- 
mier pour  remontrer  à l’assemblée  la  nécessité  de  choi- 
sir un  nouveau  roi,  les  crimes  et  l’ineptie  de  Birger 
ayant  occasionné  tant  d’événements  désastreux  : puis 
Kettilmundsson  s’avança,  portant  dans  ses  bras  Magnus, 
fils  du  duc  Eric,  et  prononça  un  discours  si  énergique 
et  si  touchant  que  chacun  s’empressa  de  prêter  serment 
de  fidélité  et  d’obéissance  au  jeune  prince,  h peine  âgé 
de  5 ans.  La  régence  fut  exercée  par  un  conseil  composé 
de  6 prélats  et  de  29  seigneurs  laïques.  Quelque  temps 
auparavant , un  évêque  et  G chevaliers  étaient  partis 
pour  Opslo,  alors  capitale  de  la  Norwége,  afin  de  con- 
venir avec  le  conseil  suprême  de  ce  pays  de  la  marche  à 
suivre  pour  le  gouvernement  des  deux  royaumes,  réunis 
sous  une  même  main.  On  ignore  quels  motifs  détermi- 
nèrent Kettilmundsson  à se  démettre  de  la  tutelle  du 
jeune  roi,  et  de  la  charge  d’administrateur,  qui  fut  occu- 
pée par  Knut  Johansson.  Néanmoins  il  conserva  la  plus 
grande  influence  dans  les  affaires,  et  fit  rendre  de  sages 
ordonnances.  11  agrandit  le  territoire  de  la  Suède  en  y 
réunissant  la  Scanic,  la  Blekingic  et  le  Halland  méridio- 
nal, qui  en  avaient  été  longtemps  séparés.  Il  rétablit  la 
tranquillité  sur  les  frontières  par  des  campagnes  heu- 


reuses contre  les  Danois,  les  Russes,  et  Canut,  duc  du 
Halland  septentrional.  Enfin  il  mil  un  frein  à l’avidité 
des  villes  hansêatiques-qui  abusaient  des  privilèges  dont 
leur  commerce  jouissait  en  Suède  et  en  Norwége.  Il  mou- 
rut en  1557. 

HEUCIIEN  (Robert),  historien,  pocte  et  juriscon- 
sulte, né  dans  la  Gueldrcau  17e  siècle,  est  principalement 
connu  par  son  édition  de  Frontin,  Amsterdam,  1661, 
in-8°,  avec  des  notes  et  des  commentaires  que  l’on  attri- 
bue pour  la  plupart  à Scrivcrius,  Casaubon , Sau- 
maise,  etc.  On  lui  doit  encore  : Musæ  juvéniles , recueil 
en  vers  peu  estimés  ; Gallia,  seu  poematum  heruicorum 
libri  II,  Arnheim,  1640,  in-4°,  adressé  à Louis  XIV, 
qui  récompensa  magnifiquement  l’auteur;  une  édition  de 
Serenus  Sainmonicus,  Amsterdam,  1662,  in-8°,  avec  un 
commentaire  qui,  selon  quelques  critiques,  n’est  pas 
l’ouvrage  de  l’éditeur,  mais  bien  de  son  grand-père  con- 
sul à Wesel,  ce  qui  lui  a valu  la  réputation  de  plagiaire; 
Antonius  Pius,  Amsterdam,  1667,  in-12. 

KEUCHENIUS  (Pierre),  théologien  hollandais,  né 
à Bois-le-Duc  en  1654,  mort  pasteur  de  l’église  réformée, 
à Arnheim,  en  1691,  a fait  preuve  de  ses  connaissances 
philologiques,  en  publiant  à Amsterdam,  1687,  in-8°, 
Annolalionvm  pars  prior  in  IV  Evangelia.et  acta  Aposto- 
lorum.  Le  savant  professeur  de  Lcyde,  Jean  Alberli,  a 
fait  imprimer,  longtemps  après  la  mort  de  Kcnchcnius, 
scs  recommandables  Annota  in  omnes  «oui  Testaments 
libros,  Leyde,  1755,  in-8°. 

ItEULEN  (Lldolpiie  van),  géomètre  hollandais,  ainsi 
appelé  parce  qu’il  était  originaire  de  Cologne,  naquit  à 
Hildesheim,  et  enseigna  les  mathématiques  à Bréda,  puis 
à Amsterdam.  Il  acquit  une  graude  célébrité  par  l’ap- 
proximation qu’il  a donnée  du  rapport  du  diamètre  du 
cercle  à la  circonférence.  Il  l’emporta  de  beaucoup  à cct 
égard,  dit  Montucla , sur  Archimède,  Mclius,  Yièlc,  et 
Adrianus  Romanus,  qui  s’étaient  évertués  à resserrer  de 
plus  en  plus  les  limites  de  ce  rapport,  que  Kculen  poussa 
jusqu’à  5b  décimales.  Il  mourut  à Lcyde  en  1610.  On 
a de  lui  : De  circulo  et  adscriptis  (en  hollandais),  Dclft, 
1596,  in-fol.,  et  traduit  en  latin  par  Sncllius,  1619, 
in-4°;  Tundamenta  arithmelica  et  geometricu,  traduit  en 
latin  par  Sncllius,  Leyde,  1615,  in-4°  ; Zetemala  (seu 
problemata)  geomctrica.  Kculen  était  un  habile  analyste, 
et  maniait  l’algèbre  avec  beaucoup  de  dextérité. 

KEULEN  (Jean  van),  hydrographe  hollandais,  mort 
au  commencement  du  18e  siècle,  est  avantageusement 
connu  par  son  édition  de  l’atlas  intitulé  : le  Nouveau 
grand  illuminant  Flambeau  de  la  mer,  par  Jean  Van  Loon 
et  Nicolas  Jean  Voogl,  Amsterdam,  1687,  b vol.  in-fol. 
— Gérard  Van  Kbulen  donna  aussi,  en  1728,  un  Flam- 
beau de  la  mer,  divisé  en  4 parties. 

KEULEN  (Jansons  van)  , peintre  hollandais,  né  en 
1580,  mort  en  1656,  passa  une  partie  de  sa  vie  en  An- 
gleterre, où  il  mérita  les  faveurs  de  Charles  Ior  ; il  re- 
tourna ensuite  à la  Haye,  et  y composa  en  1647  un  grand 
tableau  dans  le  genre  de  Ravcstcin,  offrant  les  portraits 
en  pied  du  bourgmestre  et  des  échcvins  de  la  ville. 

I4.EXLER  (Simon),  professeur  de  mathématiques,  à 
l’université  d’Abo  en  Finlande,  était  né  en  1602,  dans  la 
province  suédoise  de  Néricic  , et  fit  scs  études  à Upsal. 
Le  désir  d’étendre  ses  connaissances  lui  fit  entreprendre 
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un  voyage  ; et  il  parcourut  plusieurs  parties  de  l’Europe, 
visitant  les  universités  les  plus  célèbres.  A son  retour, 
il  enseigna  les  mathématiques  à Strengnès  et  à Upsal  ; 
en  1640,  il  fut  placé  comme  professeur  à l’université 
d’Abo,  que  le  gouvernement  de  Suède  venait  de  fonder. 
Les  sciences  mathématiques  étaient  encore  peu  cultivées 
dans  le  Nord  ; et  Kcxler  fut  un  des  premiers  qui  en  ré- 
pandit le  goût  parmi  ses  compatriotes.  Ses  leçons  formè- 
rent des  mécaniciens  et  des  ingénieurs,  dont  l’Etat  put 
tirer  parti  ; et  scs  ouvrages  furent  longtemps  regardés 
comme  classiques.  Il  mourut  le  22  mars  1669. 

KEY  (Guillaume),  peintre,  naquit  à Bréda  en  1620. 
11  entra  dans  l’école  de  Lambert  Lombard,  et  fut  le  con- 
disciple de  Franck  Floris.  Si  ses  compositions  ont  moins 
de  feu  que  celles  de  ce  dernier  peintre,  il  a manifesté  un 
grand  talent  pour  l'imitation  vraie  et  sentie  de  la  nature. 
Doue  d’une  figure  aimable  et  distinguée,  il  aimait  à se 
faire  remarquer  par  la  recherche  de  scs  habits  et  le  luxe 
de  sa  maison.  La  sagesse  de  sa  conduite,  et  l’économie 
qu’il  apportait  dans  toutes  ses  dépenses,  lui  permirent 
de  se  livrer  à tous  les  plaisirs  honnêtes  de  la  vie.  Il  avait 
été  chargé,  par  la  maison  de  ville" d’Anvers,  de  peindre 
un  tableau  représentant  les  portraits  en  pied,  de  gran- 
deur naturelle,  de  tous  les  magistrats  de  cette  ville;  le 
haut  du  tableau  était  orné  d’une  gloire,  où  l’on  voyait 
Jésus-Christ  environné  d’un  chœur  d’esprits  célestes.  Cet 
ouvrage  remarquable  péril  dans  l'incendie  qui  consuma 
en  1576  l’hôtel  de  ville  d’Anvers.  Il  fit  le  portrait  du 
cardinal  de  Granvelle,  qui  l’en  récompensa  généreuse- 
ment. Enfin,  sur  le  bruit  de  sa  réputation,  le  duc  d’Alhe 
l’appela  près  de  lui  pour  lui  commander  son  portrait. 
Tandis  que  Kcy  s’occupait  de  cet  ouvrage,  il  entendit  le 
duc  d’Alhe  concerter  la  mort  du  comte  d’Egmont  et  de 
quelques  autres  seigneurs,  dont  le  duc  voulait  faire  un 
exemple.  L’artiste  en  conçut  une  telle  épouvante,  qu’en 
rentrant  chez  lui  il  tomba  malade,  et  mourut  le  5 juillet 
1568,  le  jour  même  de  l’exécution  des  comtes  d’Egmont 
et  de  Horn. 

KEYLIfAU  (Ererhart),  peintre,  appelé  par  les  Ita- 
liens Motuu  Bemarda , né  en  Danemark  en  1624-,  apprit 
les  éléments  de  son  art  à Hclsingor,  sa  patrie,  alla  en- 
suite en  Hollande  où  il  devint  l’élève  du  célèbre  Rem- 
brandt, passa  de  là  en  Italie,  après  avoir  traversé  une 
partie  de  l’Allemagne  cl  du  Tyrol,  se  fixa  quelque  temps 
à. Venise,  visita  Milan,  Ravenne,  Rome,  se  maria  dans 
celte  dernière  ville  et  y mourut  en  1687.  On  cite  parmi 
les  nombreux  ouvrages  qu’il  a exécutés,  les  Douze  apô- 
tres, une  Vierge,  un  saint  Dominique,  un  saint  Jérôme, 
un  saint  Benoit,  l 'Intérieur  d’une  école,  quelques  tableaux 
de  chevalet  représentant  des  scènes  domestiques,  etc. 

REYSER  (Henri  de),  architecte  d’Amsterdam  au 
JG®  siècle,  a construit  dans  celte  ville  plusieurs  édifices 
parmi  lesquels  on  distingue  surtout  la  Bourse.  ; cet  artiste, 
né  en  1567  à Ulrccht,  mourut  en  1621.  Plusieurs  bio- 
graphes admettent  l’identité  de  Henri  avec  Théodore  de 
Keyser,  auteur  du  célèbre  tableau  dit  les  Bourgmestres 
d’Amstenlam. 

KEYSLER  (Jean-George),  antiquaire,  né  en  1689 
à Thornau,  mort  en  1745  dans  l’électorat  de  Hanovre, 
membre  de  la  Société  des  antiquaires  de  Londres,  avait 
accompagné  les  fils  du  lord  Bcrnslorlî,  premier  ministre 


du  roi  d’Angleterre,  dans  différents  voyages,  dont  il  pu- 
blia la  relation  en  allemand  sous  le  titre  de  Voyage  ins- 
tructif et  très-détaillé  en  Allemagne , Bohème,  Hongrie, 
Suisse,  Dalie,  Lorraine,  Angleterre,  etc.  Cet  ouvrage  a 
été  traduit  en  anglais  sur  la  2e  édition,  Londres,  1756, 
4 vol.  in-4°  et  in-8°,  figures.  On  doit  encore  à Keysler 
différents  traités  réunis  sous  ce  titre  : Antiquitates  selec- 
tœ  septentrionales  et  celticæ,  Hanovre,  1720,  in-8". 

KHADYJAH,  première  femme  de  Mahomet,  née 
l’an  564,  était  une  riche  marchande  de  la  tribu  arabe 
des  Coraïchitcs.  Veuve  de  deux  maris,  elle  avait  40  ans, 
lorsqu’elle  prit  à son  service,  comme  facteur,  le  jeune 
Mohammed  (Mahomet)  qui,  lui  ayant  bientôt  inspiré  les 
sentiments  d’amour  et  d’admiration  les  plus  vifs,  obtint 
aisément  sa  main.  Khadyjah  donna  8 garçons  et  4 filles 
au  prophète,  entre  autres  la  belle  I'athimch  à laquelle 
celui-ci  voua  une  affection  particulière,  et  qui  jouit,  à ce 
litre  , d’une  grande  vénération  parmi  les  musulmans. 
Khadyjah  mourut  l’an  628  de  J.  C.,  après  une  union  de 
24  ans,  pendant  lesquels  son  bonheur  domestique  ne  fut, 
suivant  les  traditions,  troublé  par  aucun  nuage. 

KHAIR-BEG,  premier  gouverneur  ou  pacha  d’É- 
gypte après  la  conquête  de  ce  pays  par  Sélim.  Cireassîen 
d’origine , mais  né  à Samsoum  en  Géorgie,  fils  de  Mel- 
baï,  d’où  il  prit  aussi  le  nom  de  Ibn-Melbaï,  il  fut  envoyé 
jeune  au  Caire  à la  cour  du  sultan  Caïtbey,  qui  se  chargea 
de  son  avancement  et  de  celui  de  ses  4 frères.  Le  fils  de 
Caït-boy,  el  Méleck  el  Nasr,  chargea  Khair-beg  d’une 
mission  auprès  de  Bajazet,  fils  d’Othman , l’an  1497  de 
notre  ère,  et.  dès  lors  le  traître  projeta  de  soumettre  un 
jour  l’Égypte  et  la  Syrie  au  joug  des  Ottomans.  Il  occupa 
diverses  fonctions  militaires  sous  les  règnes  deTouman- 
bey  et  de  Kansouh  Algauri,  qui  le  nomma  gouverneur 
d’Alep  en  1504.  C’est  alors  que  par  ses  conseils  et  ses 
intelligences  le  sultan  Sélim  se  détermina  à entreprendre 
la  conquête  de  l’Égypte,  dont  il  lui  confia  le  gouverne- 
ment l’an  1517.  Le  nouveau  pacha,  détesté  de  ses  sujets, 
pour  son  avarice  sordide  et  le  raffinement  de  sa  cruauté, 
mourut  en  1522. 

RUAISANG,  en  mongol  Hai-Chan , et  Wou- 
Tsoung  en  chinois,  3°  empereur  de  la  dynastie  des  Mon- 
gols de  la  Chine,  2e  fils  de  Tchin-kin,  fils  aîné  de  Tala- 
mapala,  et  petit-fils  de  Khoubilaï,  né  l’an  1281  de  l’èrc 
vulgaire,  succéda  à Timour  son  oncle  l’an  1508,  après 
avoir  étouffé  les  intrigues  de  l’impératrice  sa  tante,  qui 
poussait  au  pouvoir  le  prince  Ilonantha,  petit-fils  de 
Khoubilaï,  et  les  injustes  préventions  de  Talamapala,  sa 
mère,  qui  cherchait  à plaeer  sur  le  trône  Aïoulipalipatha, 
son  plus  jeune  fils.  Pour  s’assurer  la  couronne,  il  fit 
mettre  à mort  le  jeune  Honanlha,  la  veuve  de  Timour  et 
ses  partisans,  et  sut  conserver  l’amitié  de  son  frère  Aïyou- 
lipalipatha.  Khaisang,  distingué  par  son  courage,  avait 
mérité  de  ses  troupes  le  surnom  de  l’honorable  guerrier 
( Wou-lsoung ).  Les  historiens  chinois  lui  reprochent  de 
s’être  trop  adonné  aux  femmes,  au  vin,  et  d’avoir  écouté 
trop  facilement  les  prêtres  (lamas)  ; mais  il  protégea  les 
lettres  : par  ses  ordres,  les  lois  éparses  de  ses  prédéces- 
seurs furent  réunies  en  code,  une  histoire  des  Mongols 
fut  commencée,  et  l’écriture  mongole  se  perfectionna. 
Khaisang  mourut  l’an  loi  I. 

KUALA  F,  fils  d’Ahmed,  de  la  dynastie  des  Sofia- 
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rides,  roi  du  Scistan,  province  tributaire  des  Samanides, 
située  dans  la  Perse  orientale , régna  pendant  40  ans, 
toujours  en  guerre  avec  ses  voisins,  qu’il  avait  l’art  d’a- 
paiser par  ses  présents  lorsqu’il  était  vaincu  par  leurs 
armes.  Prince  d’une  politique  astucieuse  et  féroce,  il  pro- 
fitait de  l’absence  d’un  roi  pour  s’emparer  de  scs  États, 
y fomenter  des  troubles  et  mettre  garnison  dans  scs  places 
fortes.  Il  cul  successivement  .à  combattre  Mansour,  ebef 
des  Samanides,  dont  il  était  le  vassal,  et  qui  l’avait  aidé 
à reconquérir  le  Scistan,  usurpé  l’an  004  par  Thahcr, 
son  cousin  ; Sebcktcgliyn,  émir  de  Gliazna,  et  la  nation 
des  Bouïdes,  auxquels  il  voulait  enlever  le  Kherman. 
Vaincu  par  Mahmoud  , parent  de  Baikara  et  chef  des 
Bouîdes,  Khalaf  abdiqua  en  faveur  de  Thahcr;  mais, 
ayant  feint  une  maladie  grave,  il  l’appela  près  de  lui  et 
égorgea  son  fils  de  scs  propres  mains.  Tant  d’atrocités 
révoltèrent  les  peuples  du  Seistan  : Mahmoud,  dont  ils 
invoquèrent  l’appui,  vint  de  nouveau  les  délivrer  du 
joug.  Khalaf,  exilé  d’abord  dans  le  Djourdjan  (1005  de 
J.  C.),  y fomenta  des  troubles  et  fut  transporté  vers  une 
frontière  éloignée,  où  il  mourut  l’an  1008.  Il  avait  fait 
faire  une  copie  correcte  du  Coran , à laquelle  étaient 
joints  les  commentaires,  les  versions  diverses,  les  expli- 
cations des  plus  fameux  docteurs,  les  traditions  et  les 
corrections  grammaticales.  L’original  de  celte  compilation 
en  100  vol.,  conserve  à Nichabour  jusqu’en  1150,  fut 
transporté  à Ispahan  lors  de  la  réunion  du  Seistan  à 
l’empire  persan. 

IvtlALED,  général  arabe,  commandait,  l’an  025 
(5e  de  l’hégire),  l’aile  droite  des  Mccquois  à la  bataille 
d’Ohod,  où  Mahomet  fut  blessé.  Il  se  rangea  ensuite  sous 
l’étendard  du  prophète,  fit  partie  de  l’expédition  contre 
les  Grecs,  sauva  l’armée  musulmane  à la  bataille  de  Mou- 
tah  , et  reçut  de  Mahomet  le  surnom  de  l'Épée  de  Dieu. 
Il  eut,  par  son  courage  et  son  habileté,  une  grande  part 
à la  conquête  de  la  Syrie.  Scs  exploits,  sa  valeur,  le  suc- 
cès toujours  constant  de  scs  armes  furent  attribués  .à  un 
pouvoir  merveilleux.  Un  jour  que  Mahomet , près  d’en- 
treprendre son  pèlerinage,  se  coupait  les  cheveux,  les 
boucles,  poussées  par  le  vent,  s’arrêtèrent  sur  le  turban 
de  khalcd,  qui  dès  lors,  soit  idolâtrie,  soit  politique,  ne 
les  quitta  plus  et  se  regarda  comme  invincible.  Ce  géné- 
ral, auquel  on  reproche  plusieurs  actes  de  cruauté,  et 
entre  autres  le  trépas  de  Malek,  prince  de  larboua,  qu’il 
fit  tuer  pour  s’emparer  de  sa  femme,  mourut  l’an  C42 
(21°  de  l’hégire). 

KHALIL  , surnommé  Alélik  al  Ahchraf  (le  roi  illus- 
tre), de  la  dynastie  des  mameluks  baharites,  succéda  à 
son  père  Kclaoun,  7°  sultan  d’Éjiyptc  et  de  Syrie, 
l’an  689  de  l’hégire.  Il  se  rendit  maître  de  Ptolémaïs 
(Acre),  l’an  1291,  après  plus  d’un  mois  de  siège,  et  fit 
massacrer  un  grand  nombre  de  chrétiens;  peu  échappè- 
rent au  carnage;  le  reste  captif  fut  envoyé  à Damas,  et 
bientôt  la  Syrie  tout  entière  reçut  la  loi  du  vainqueur, 
qui  fit  raser  toutes  les  villes  qu’avaient  occupées  les 
vaincus.  Khalil  porta  ensuite  la  guerre  en  Arménie,  et 
ne  sut  pas  tirer  parti  de  sa  conquête.  Détesté  des  mame- 
luks, dont  il  voulait  maîtriser  l’ambition  et  l'esprit  de 
révolte,  il  fut  assassiné  par  trois  de  ses  cinirs  en  1295. 

KHALIL,  fils  d'Ahmcd  , grammairien  cl  pocle,  né 
l’an  100  de  l’hégire  (718  de  J.  C.)  à Uassoia,  mort 


l’an  160  ou  170  de  l’hégire  (776  ou  786  de  J.  C.)  des 
suites  d’un  coup  violent  qu’il  s’était  donné  à la  tête  dans 
un  moment  de  distraction  causée  par  le  travail,  est  inven- 
teur du  système  artificiel  de  la  prosodie  arabe.  On  lui 
attribue,  entre  autres  ouvrages,  le  dictionnaire  arabe 
connu  sous  le  nom  de  Kitab-ulaïn,  dont  on  trouve  une 
copie  à la  bibliothèque  de  l’Escurial. 

KI1 ALIL-BEIG , roi  de  Perse,  delà  dynastie  des 
Turcomans  du  Mouton-Noir,  monta  sur  le  trône  l’an  1478, 
et  ne  s’y  maintint  que  6 mois  et  demi.  Pendant  ce  temps 
son  empire  fut  constamment  en  proie  à la  révolte.  Khalil 
employa  la  violence  et  le  meurtre  pour  tâcher  de  conqué- 
rir la  tranquillité.  Maçoud-bcig,  l’un  de  ses  frères,  fut 
étranglé  par  scs  ordres  ; son  cousin  Mourad-heig  périt  à 
la  suite  d’une  insurrection;  mais  Khalil  lui-même,  peu 
de  temps  après,  succomba  dans  une  bataille  qu’il  livra 
près  de  Kboï , à ses  deux  autres  frères,  Massih  beig 
et  Yacoub-bcig,  qui  tenait  de  lui  le  gouvernement  du 
Diarbckr. 

IvH AL1L-PACU A,  grand  vizir  d’Amurath  II,  reprit 
le  limon  des  a (Ta  ires  en  1442,  lorsque  ce  prince  remonta 
sur  le  trône.  Il  se  fit  craindre  îles  janissaires,  et  délit  les 
Hongrois  en  1444,  à Varna,  où  leur  roi  Ladislas  perdît 
la  vie.  Politique  habile  mais  astucieux,  le  ministre  il’Amu- 
ralli  avait  tout  à craindre  de  Mahomet  II,  devenu  maître 
de  l’empire  en  1451,  h la  mort  de  son  père;  mais  le 
jeune  prince  avait  besoin  des  talents  de  Khalil,  et  il  lui 
donna  sa  confiance.  C’est  d’après  scs  conseils  que  fut 
dirigé  le  siège  de  Constantinople  ; mais  Mahomet  apprit 
bientôt  que  Khalil  avait  eu  des  intelligences  avec  les 
Grecs,  et  il  le  fit  périr,  l’an  1455. 

KIIALYL  PHAIIER  V , auteur  arabe  du  9°  siècle, 
surnomme  la  Piaule  de  la  religion,  fils  de  Shahin,  gou- 
verneur de  Jérusalem,  né  dans  celte  ville  l’an  1410, 
d’abord  simple  soldat  dans  les  gardes  du  sultan  , occupa 
successivement  les  emplois  de  gouverneur  d’Alexandrie 
en  1455,  d’intendant  de  l’hôtel  des  monnaies  au  Caire 
en  1456,  de  vizir,  en  1457  et  1458.  Ayant  obtenu, 
en  1459,  un  commandement  en  Syrie,  il  eut  quelques 
démêlés  avec  le  gouverneur  d’Alep,  et  retourna  à Jéru- 
salem, où  il  s’adonna  plus  exclusivement  à la  société  des 
savants  et  à la  culture  des  lettres.  Klialyl  a laissé  des 
poésies  et  des  ouvrages  estimés  sur  l’histoire,  la  jurispru- 
dence, la  religion  et  la  géographie.  La  Bibliothèque  du  roi 
à Paris  possède  son  ouvrage  intitulé  : la  Crème  de  l’expo- 
sillon  des  provinces.  On  en  trouve  une  noticcdétailléc  dans 
le  Voyage  de  Volney  en  Égypte  et  en  Syrie;  et  Silvcstrc 
de  Sacy  a publié  un  fragment  du  1er  volume  , avec  une 
tradition  cl  des  notes,  dans  sa  Cbrestoniathie  arabe. 

KUANG-HI,  empereur  de  la  Chine,  de  la  dynastie 
des  Tcliing  ou  Mandchous  qui  règne  encore  aujourd’hui 
sur  cette  vaste  contrée  , né  en  1655  , d’une  des  femmes 
de  second  rang  de  l’empereur  Chuutchi,  n’avait  que  8 ans 
lorsque  son  père  mourut.  Reconnu,  malgré  sa  jeunesse, 
par  tous  les  grands  de  l’empire  , ce  jeune  prince  monta 
sur  le  trône  en  1661  , et  le  gouvernement  fut  confié  à 
4 régents.  L’un  d’eux  étant  mort  en  1666,  Kliang-hi , 
âgé  de  1 5 ans,  saisit  cette  occasion  pour  prendre  les  rênes 
de  l'État  et  secouer  le  joug  des  trois  autres.  Doué  d’un 
génie  précoce,  d’un  caractère  ferme , il  justifia  bientôt  sa 
démarche  aux  yeux  de  scs  sujets,  par  le  développement 
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de  tonies  les  qualités  nécessaires  au  souverain  qui  avait 
à gouverner  des  Tarlarcs  et  des  Chinois.  Protecteur  des 
sciences  et  des  arts,  il  les  cultiva  lui-même.  Supérieur 
aux  préjugés  de  sa  nation,  il  soutint  les  jésuites  mission- 
naires dansleurs  travaux  scientifiques,  contre  les  attaques 
des  lettrés  et  des  tribunaux.  Le  règne  de  ce  prince,  aussi 
long  que  glorieux,  ne  fut  troublé  que  par  quelques 
guerres  avec  différents  princes  tartares  , et  notamment 
avec  Galdan-kontaîsch,  le  plus  puissant  d’entre  eux.  Le 
P.  Gcrbillon,  jésuite,  qui  avait  accompagné  kliang-hi 
dans  deux  expéditions  contre  ce  prince,  a écrit  la  rela- 
tion de  la  dernière,  qui  fut  suivie  de  la  dispersion  des 
troupes  nombreuses  réunies  par  Galdan,  et  de  la  mort  de 
ce  dernier.  Les  jésuites,  en  reconnaissance  de  la  constante 
protection  que  kliang-hi  accorda  à leurs  missionnaires , 
ont  élevé  cet  empereur  au-dessus  de  tous  les  souverains 
de  la  Chine,  et  l’ont  comparé  à Louis  XIV,  son  contom- 
porain  ; ce  qui,  à cette  époque  et  de  la  part  de  jésuites  , 
comme  l’observe  judicieusement  un  biographe,  était  le 
dernier  éloge  qu’on  pût  donner  à un  prince  étranger. 
C’est  par  l’entremise  de  la  mission  de  Pékin  que  furent 
gravées  en  France  les  batailles  contre  Galdan  , sur  des 
dessins  faits  sur  les  lieux,  et  qui  furent  renvoyés  ensuite 
avec  des  planches  à kliang-hi.  Outre  différents  morceaux 
de  poésie  cl  de  littérature,  recueillis  avec  soin  et  qui  for- 
ment une  collection  de  plus  de  100  volumes,  on  a de  cet 
empereur  un  recueil  de  maximes  pour  le  gouvernement 
des  Etats,  traduit  en  anglais  et  publié  sous  le  titre  d'Édit 
sacré  par  M.  Milne,  missionnaire  protestant.  On  trouve 
aussi,  dans  les  Mémoires  concernant  les  Chinois , une  tra- 
duction italienne  des  Instructions  morales , laissées  par 
khang  lu , avec  la  version  française.  Ces  mémoires  ren- 
ferment des  Observations  de  physique  et  d'histoire  natu- 
relle de  l’illustre  auteur.  On  a inséré  dans  le  Magasin 
encyclopédique  (octobre  1799),  sous  le  titre  de  Testament 
de  Khaug-hi,  un  écrit  de  ce  prince  traduit  du  chinois  par 
le  P.  de  Granunont.  Le  P.  Bouvet  a publié,  en  1G97,  le 
Portrait  historique  de  l’empereur  de  la  Chine  (kliang-hi). 

KIIARIZ1  ou  ALK1IAR1ZI  (Jehoijdah  Ben-Sche- 
LOMon),  rabbin  espagnol,  florissait,  selon  toute  appa- 
rence, à la  fin  du  12e  ou  au  commencement  du  1 56  siècle, 
kharizi  a beaucoup  écrit;  mais,  excepté  quelques  poé- 
sies, un  ouvrage  en  vers  sur  la  manière  de  conserver  la 
santé,  intitulé  liefouot gheviah,  et  le  Tachkémoui , tousses 
ouvrages  ne  sont  que  des  traductions  de  divers  traités 
d’Aristote,  de  Galien  cl  de  Moïse  Maimonide,  qu’il  a fuit 
passer  d’arabe  en  hébreu. 

KI1ATCUADOLÎR,  poète  arménien  qui  vivait  vers 
l’an  1 190,  était  né  à Geteharh,  et  il  jouit  d’une  assez 
grande  réputation  parmi  scs  compatriotes.  11  composa 
un  poème  sur  les  Apôtres , un  autre  sur  P Assomption  de 
la  Vierge , un  autre  sur  la  Vie  de  St.  Grégoire  l’illumina- 
teur,  et  d’autres  pièces  d’une  moindre  importance. 

KIIATCUADÜUR,  autre  poète  arménien,  né  à 
Césarée  de  Cappadoce,  et  qui  vivait  au  commencement 
du  17e  siècle,  fut  évêque  de  Dehougha  ou  Djoulfah.  Il 
était  disciple  du  docteur  Osgan,  aussi-très  célèbre  chez 
les  Arméniens  par  ses  talents  poétiques.  En  1630,  kat- 
chadour  fut  envoyé  à Constantinople  par  le  patriarche 
Moïse  III;  il  alla  ensuite  en  Pologne,  pour  terminer  les 
différends  qui  existaient  entre  les  Arméniens  de  Léopol, 


et  Nicolas,  leur  archevêque,  qui  avait  embrassé  la  doc- 
trine de  l’Église  romaine  ; mais  il  revint  en  Arménie, 
sans  avoir  pu  apaiser  ces  dissensions,  qui  durèrent  encore 
fort  longtemps. 

RHATCUIG  Ier,  patriarche  d’Arménie,  élu  en  972  à 
la  place  d’Étienne  III,  mort  en  992,  protégea  les  lettres 
et  les  arts,  et  fonda  nue  bibliothèque  considérable  à 
Arkina,  sa  résidence  pontificale. 

KHATCUIG II,  ouliil  ATCïIADOUR,  patriarche 
d’Arménie,  lut  d’abord  évêque  vers  1047,  et  gouverna 
l’Église  à la  place  et  pendant  la  captivité  du  patriarche 
Pierre  Ier,  son  oncle,  qu’il  remplaça  en  1038.  Persécuté 
longtemps  par  l’empereur  Constantin-Ducas,  il  commen- 
çait à peine  à respirer  que  les  Turcs  Seldjoucides  s’empa- 
rèrent d’Ani,  capitale  de  l’Arménie,  khatchig  en  mourut 
de  chagrin  en  1 064. 

RUAT  11  O U N (Maliiounn),  épouse  d’Osman,  fonda- 
teur de  l’empire  des  Osmanlis,  et  mèred’Aladin  et  d’Or- 
ehan  1er,  née  vers  l’an  de  l’hégire  636  ou  1290  de  J.  C., 
s’unit  à Osman  l’an  675,  21  ans  avant  que  les  princes 
ottomans  se  fussent  élevés  sur  les  ruines  de  la  dynastie 
seldjoucide. 

KIIELL  (le  P.  Joseph),  savant  numismate , naquit 
en  1714,  à Lintz,  dans  la  haute  Autriche.  Ayant  em- 
brassé la  règle  de  Saint-Ignace,  il  professa  successive- 
ment dans  divers  collèges  de  la  société,  l’hébreu,  la  phi- 
losophie, l’histoire  et  la  critique  des  textes  sacrés.  Nommé 
conservateur  de  la  bibliothèque  Garelli,  et  du  cabinet  de 
médailles  de  l’académie  Thérésienne,  il  mourut  à Vienne, 
le  4 novembre  1772.  On  a du  P.  Rhell  : Auclorilus 
utriusque  libri  Machabœorum  canonico-historica  adjuta  ; 
et  Troelichiani  annales  asserti,  Vienne,  1749,  in-4°; 
Physica  ex  rccentiorum  observationibus , ibid.,  1732-35  , 
2 vol.  in-4*  ; Ecloga  observationum  in  Novi  Testaments 
libris,  etc. 

KHERASKOFFou  IIERASCOF  (Micüel-Matvee- 
vitcii),  poète  russe,  moins  remarquable  par  scs  talents 
que  par  sa  fécondité,  nélc23octobre  1753,  porta  d'abord 
les  armes,  puis  se  voua  à l’instruction  publique,  devint 
curateur  de  l’universitéde  Moscou,  conseiller  privé,  etc.,  et 
mourut  le  27  septembre  1807.  La  littérature  russe  lui  doit 
5 Nouvelles,  4 Drames,  9 Poèmes  épiques  , 8 Tragédies , 
une  Comédie  et  enfin  135  Odes  sur  des  sujets  religieux, 
moraux,  politiques  et  anacréontiques.  Parmi  ces  produc- 
tions, on  distingue  surtout  la  Hossiade,  poème  épique  en 
XII  chants  (Moscou,  1783),  dont  le  sujet  est  la  conquête 
de  Cazan  par  Iwan  Vasiliéwilch , et  Vladimir,  autre 
poème  en  XVIII  chants.  Cet  écrivain  infatigable  a aussi 
transporté  avec  quelque  succès  sur  la  scène  russe  le  Cid 
de  Corneille  , Pétcrsbourg  , 1776. 

IÏIIERASKOFF  ( Éiisabeth -Vassilievna  NERO- 
NOFF,  Mme  de),  épouse  du  précédent,  née  le  9 novembre 
1747,  fut  mariée  fort  jeune,  et  partagea  le  goût  de  son 
mari  pour  la  poésie.  Outre  un  poème  sur  le  Désastre  de 
Lisbonne,  on  a de  celte  dame  des  odes  anacréontiques, 
des  héroïdes,  des  églogues,  des  épilrcs,  des  élégies.  Plu- 
sieurs de  ces  productions  parurent  dans  les  journaux 
littéraires  de  Moscou,  et  lui  valurent  d’honorables  suf- 
frages. Le  célèbre  Soumorokoff  lui  dédia  une  de  ses  al- 
légories, cl  lui  adressa  une  ode  dans  laquelle  il  prodigue 
les  encouragements  et  les  louanges  à cette  musc  mosco- 
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vite.  On  a comparé  Mm<!  de  Kheraskoff  à la  comtesse  de 
la  Suze  pour  l’esprit,  le  charme  de  la  conversation  et 
l’clégance  des  vers;  mais  elle  était  loin  de  lui  ressembler 
sous  d’autres  rapports.  La  culture  des  lettres  ne  lui  lit 
jamais  négliger  le  soin  de  ses  affaires  domestiques  ; et 
l’affection  qu’elle  portail  à son  mari  lui  en  rendit  la 
perte  d’autant  plus  douloureuse.  Elle  lui  survécut  peu 
de  temps,  et  mourut  en  janvier  1809.  L’empereur 
Alexandre,  à son  avènement  au  trône,  l’avait  décorée  de 
l’ordre  de  Sainte-Catherine. 

KHEVENIIULLER  (F  rançois-Ciiristopiik,  comte 
de),  d’une  illustre  et  ancienne  famille  d’Allemagne, 
s’attacha  au  service  d’Autriche,  et  mourut  en  1650.  Il 
rassembla  avec  beaucoup  de  soin  les  matériaux  d’un 
ouvragedestiné  à faire  connaître  dans  le  plus  grand  détail, 
la  vie,  le  règne  et  les  actions  mémorables  de  l’empereur 
Ferdinand  II,  dont  9 vol.  in-fol.  parurent  à Ratisbonne 
sous  le  litre  d’A finales  Ferdinandei.  Une  nouvelle  édition 
parut  à Leipzig  de  1716  à 1726,  in-fol.  L’ouvrage  s’étend 
de  1578  à 1657. 

KHEVENHULLER  - METSCU  (Sigismond  - Fré- 
déric, prince  de),  mort  en  1801,  était  conseiller  privé 
effectif  de  l’empereur  d'Allemagne,  et  commissaire  général 
en  Italie.  Il  avait  des  connaissances  très-étendues,  et  fut 
toujours  en  grande  considération  à la  cour  de  Vienne. 

KHI  AN-LONG  , empereur  de  la  Chine,  né  en  1 7 1 I , 
monta  sur  le  trône  après  la  mort  de  Young-Tching,  son 
père,  en  1755  et  mourut  en  1999.  Son  long  règne  a été 
très-remarquable  par  de  nombreux  succès  militaires , 
et  surtout  par  la  justice  et  la  modération  qui  ont  carac- 
térisé ce  grand  prince,  chef  de  la  nation  la  plus  nom- 
breuse du  globe.  Dès  son  avènement  au  trône,  il  rendit 
la  liberté  et  les  honneurs  aux  fils  et  petit-fils  de  Khang- 
Hi,  que  des  intrigues  de  cour  avaient  fait  jeter  dans  les 
prisons  ou  languir  dans  l’exil.  En  1755,  il  intervint  dans 
la  querelle  des  princes  ta  r ta  res , et  plaça  sur  le  trône 
qu’ils  se  disputaient , Amoursanan  ; mais  en  ne  lui  ac- 
cordant qu’un  pouvoir  limité  et  en  conservant  sur  lui  les 
droits  de  suzeraineté.  Ce  chef , mécontent  de  n’êlrc 
qu’un  illustre  vassal,  conspira  contre  l'empereur,  et  eut 
d’abord  des  succès  ; mais  deux  généraux,  l’un  tartarc, 
l’autre  chinois,  l’ayant  entièrement  défait,  il  fut  obligé 
de  chercher  un  refuge  en  Sibérie  où  il  mourut  de  la 
petite  vérole.  La  chute  d’Amoursanan  fit  passer  sous  la 
domination  de  la  Chine  des  contrées  très-étendues,  pos- 
sédées par  les  Tartares,  et  plusieurs  villes  habitées  par 
des  musulmans.  Khian-Long  renouvela  à cette  occasion 
les  anciennes  cérémonies  triomphales,  que  les  souverains 
de  la  Chine  pratiquaient  à la  lin  d’une  guerre  glorieuse. 
Elles  curent  lieu  en  effet  à 10  lieues  de  Pékin  , sur  la 
route  par  où  devait  revenir  le  général  victorieux  Tchao- 
hei.  En  1761,  il  y eut  encore  des  fêtes  publiques  à l’oc- 
casion de  la  50e  année  de  la  vie  de  l’empereur , et  en 
1767  la  cérémonie  du  labourage  de  la  terre  fut  célébré 
avec  une  pompe  extraordinaire.  En  1770,  la  tribu  mon- 
gole des  Tourgot  qui  s’était  mise  sous  la  domination 
russe,  arriva  après  bien  des  combats  sur  les  bords  de 
l’ili,  demandant  à rentrer  sous  la  protection  chinoise  et 
à s’établir  dans  le  pays  habite  jadis  par  ses  ancêtres. 
L'empereur  accueillit  cette  demande  avec  la  plus  grande 
bienveillance,  fit  donner  tout  ce  qui  était  nécessaire  à 


l'établissement  de  scs  nouveaux  sujets , appela  leur  chef 
à la  cour,  et  le  combla  d’honneurs.  Un  tel  événement 
est  regardé  à la  Chine,  comme  le  plus  heureux  et  le  plus 
fait  pour  illustrer  un  règne.  Il  fut  suivi  d’un  autre  non 
moins  avantageux  pour  la  Chine  , ce  fut  l’extermination 
des  Miao-tscu,  petite  peuplade  très-brave  de  race  Ihihé- 
tainc,  que  le  général  chinois  Akoui  passa  au  fil  de  l’épée, 
après  avoir  livré  une  longue  suite  de  combats  acharnés 
et  s’être  emparé  du  fort  Karaï  réputé  imprenable.  Les 
chefs  ou  princes  de  celle  tribu  furent  seuls  épargnés; 
mais  conduits  à Pékin  chargés  de  fers,  ils  furent  inhu- 
mainement misa  mort  par  ordre  de  l’empereur,  qui 
souilla  son  règne  par  cet  acte  d'une  inexcusable  cruauté. 
Il  perdit,  après  cet  événement  , sa  mère  cl  son  fils  aîné, 
et  abdiqua  la  couronpe  en  faveur  de  son  second  fils, 
quand  il  cul  accompli  la  60e  année  de  son  règne,  en  1796. 
Il  avait  depuis  longtemps  annoncé  celte  résolution  lors- 
qu’il aurait  régné  aussi  longtemps  (pic  son  aïeul  Khang- 
11  i.  Scs  vastes  connaissances  et  son  amour  de  la  justice 
l’ont  fail  placer  au  rang  des  meilleurs  empereurs  qui 
aient  gouvernéla  Chine.  Il  accueillit  pendant  son  règne  les 
missionnaires  catholiques  avec  faveur  ; plusieurs  d’entre 
eux  abusèrent  de  son  esprit  tolérant  et  poussèrent  le 
prosélytisme  avec  une  telle  ardeur,  que  le  successeur  de 
Khian-Long  prit  le  parti  de  les  expulser  de  ses  États  et 
d’en  punir  quelques-uns  très-sévèrement  pour  avoir  forgé 
des  miracles  et  des  légendes  mensongères  qu’ils  firent 
paraître  en  langue  chinoise.  Khian-Long  reçut  l’ambas- 
sade hollandaise  de  Van  Braam  cl  celle  de  lord  Macart- 
ncy  qui  n’eut  aucun  succès.  Ce  prince,  outre  sa  connais- 
sance de  plusieurs  langues  de  l’Asie,  savait  parfaitement 
le  latin.  Pendant  son  règne,  il  embellit  beaucoup  ses  pa- 
lais et  surtout  ses  jardins  ; il  avait  un  goût  décidé  pour 
l’astronomie,  et  ne  cessa  de  montrer  la  plus  grande  bien- 
veillance pour  les  missionnaires  astronomes.  Khian-Long 
cultiva  les  lettres  avec  succès  ; son  Eloge  de  la  ville  de 
31  ou  kde  u lui  valut  une  épilre  de  Voltaire.  On  peut  con- 
sulter sur  scs  ouvrages  les  Mémoires  qui  concernant  les 
Chinois. 

KH1LKOF  (le  prin.ee  André-Jacovlevitch),  historien 
russe,  mort  le  1 8 octobre  1 718  à la  prison  d'Élat  deVesteras 
(Suède),  était  en  1700  premier  maître  d’hôtel  du  czar 
Pierre  le  Grand,  quand  ce  prince  l’envoya  en  qualité  de 
résident  près  du  fameux  Charles  XII.  Celui-ci,  après 
avoir  accueilli  d’abord  l’envoyé  russe  avec  distinction  , le 
fit  enfermer  dès  le  commencement  des  hostilités,  et  c’est 
pendant  celte  captivité,  où  il  finit  scs  jours,  que  khilkof 
écrivit  son  Précis  de  l’histoire  de  Russie  ; il  le  dédia 
en  1716,  à l’empereur  son  maître,  en  lui  en  faisant  par- 
venir le  manuscrit.  Cet  ouvrage , imprimé  en  1771,  à 
Moscou,  par  les  soins  de  Müller,  serait  plus  estimé,  si 
l’auteur  y eût  mis  plus  de  critique  et  eût  mieux  choisi  les 
sources  où  il  a puisé. 

KUODA-BENDEI1  (Mohammed),  roi  de  Perse,  de  la 
dynastie  des  Sofis,  succéda  en  1578  à Ismaël  II,  son 
frère,  qui  avait  voulu  le  priver  de  la  vue  pour  le  rendre 
incapable  de  régner.  Quoiqu’il  eût  encore  l’usage  de  ses 
yeux  , il  les  avait  du  moins  très— affaiblis , et  celte  infir- 
mité, jointe  à son  incapacité  naturelle  et  à sa  dévotion 
mystique,  qui,  toutefois,  n’excluait  pas  le  goût  des  plai- 
sirs, dut  nécessairement  en  faire  un  roi  faible  et  pusilla- 
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winic.  Son  Cm  pire  fut  ouvert  de  toutes  parts  aux  invasions 
des  Turcs,  des  Ouzbeeks  et  des  autres  peuples  voisins, 
qu’il  n’eut  pas  le  courage  de  repousser  lui. même  et  qui 
furent  mal  combattus  par  ses  lieutenants.  De  son  vivant, 
il  laissa  son  jeune  fils,  qui  fut  depuis  Abbas  le  Grand, 
se  former  une  souveraineté  indépendante  à Hérat.  On 
croit  que  Khoda-Bendcli  eut,  en  1587,  pour  successeur 
Hamsé,  assassiné  par  son  frère  Ismacl  111,  qui  fut  assas- 
siné à son  tour  par  son  frère  Abbas. 

K1IOM AROUYAH  (Adoul-Djaïch),  2«  prince  de  la 
dynastie  des  Thoulounides,  régna  sur  l’Egypte  et  la  Syrie 
après  Ahmed  son  père,  l’an  de  l’hégire  270  (884  de 
J.  C.).  Abou-Abdallah-Alimcd  , gouverneur  de  Syrie, 
ayant  fait  révolter  ce  pays  et  appelé  à son  secours 
Mowaffek,  frère  du  calife  Motamed,  battit  les  Egyptiens 
et  les  mit  en  fuite.  Khomarouyah  avait  pour  général 
Saad-cl-Aïsar,  qui  rétablit  les  affaires  de  son  maître  5 
niais  il  se  crut  en  droit  de  le  mépriser,  et  se  révolta  à 
son  tour  en  Syrie.  Khomarouyah  marcha  contre  ce  nou- 
veau rebelle,  le  défit,  remporta  ensuite  plusieurs  vic- 
toires sur  les  généraux  du  calife,  et  revint  en  Egypte 
en  270  (889  de  J.  C.),  L’année  suivante,  il  soumit 
Tharse,  et  fit  ensuite  deux  expéditions  heureuses  contre 
les  Grecs.  MowalTek  et  Motamed  étant  morts,  il  fit  la 
paix  avec  le  nouveau  calife  Motadhod  en  281  (804  de 
J.  C.),  lui  donna  sa  fille,  et  en  obtint,  moyennant  un 
tribut,  la  souveraineté  de  tous  les  pays  entre  l’Euphrate 
et  Baron.  Il  fut  égorgé  quelque  temps  après  , en  282 
(89C),  par  ses  femmes.  Ce  prince  aimait  à l’excès  le  luxe 
et  la  magnificence,  et  les  nouveaux  édifices  qu’il  fit  con- 
struire rivalisent  avec  les  beaux  monuments  de  l’ancienne 
Égypte. 

KIIONDEMYR  { Gaiatheddin-Mohammed-Ben-Ho- 
mameodvn),  historien  persan,  était  fils  du  célèbre  Mirk- 
bond.  Son  aïeul  Khavcndscbah,  originaire  de  ia  Trans- 
oxianc,  privé  de  bonne  heure  de  son  père  Mahmoud,  se 
procura  un  sort  honorable  par  la  culture  des  lettres,  et 
se  fit  justement  remarquer  par  la  dignité  qu’il  mettait 
dans  toute  sa  conduite.  Il  fut  l’un  des  trois  commissaires 
nommés  par  la  ville  d’Ilérat,  en  802  (1407  de  J.  C.), 
pour  rétablir  la  concorde  entre  les  sultans  Abou-Sayd 
My  rza  et  Ibrahim  Mirza,  qui  se  disputaient,  les  armes 
à la  main,  une  partie  de  l’héritage  de  Tymour , leur 
ancêtre  commun.  Kbavcnilschab  mourut  à Balkli,  où  il 
avait,  dans  sa  jeunesse,  étudié  les  sciences  ; c’est  ce  qui 
lui  a fait  donner  le  surnom  de  Dalkhy.  Khondemyr  ne 
tarda  pas  h montrer  beaucoup  d’ardeur  pour  l’étude;  il 
dévorait  tous  les  ouvrages  d’histoire  qui  lui  tombaient 
entre  les  mains.  L’émir  Ali  Scbyr,  louché  d’un  si  grand 
zèle,  profila  de  l'ascendant  qu’il  avait  sur  l’esprit  du  sul- 
tan Uoss.üii  Myrza,  pour  former  une  bibliothèque  bien 
choisie  dont  la  garde  fut  confiée  à notre  autour.  Celui- 
ci  put  dès  lors  réaliser  les  projets  qui  l’avaient  occupé 
toute  sa  vie.  Il  publia,  dans  les  dernières  années  du 
15°  siècle,  son  livre  intitulé  : Kltelassc  al  akhbar.  Ce  fut 
cet  ouvrage  (pii  servit  le  plus  à le  faire  connaître,  et  à 
lui  assurer  une  place  honorable  dans  l’esprit  de  ses  con- 
citoyens. Khondemyr  entreprit  plus  tard,  à la  sollicita- 
tion de  Ilnbyb-allah,  un  des  principaux  seigneurs  de  la 
cour  d’Ismaël  Sofi,  une  histoire  bien  plus  complète,  qui 
est  mise  par  les  Persans  à la  tête  de  tous  les  ouvrages  de 
Eior.R.  u.niv. 


ce  genre.  Nous  parlons  ici  du  Habyb-alsetr  Afrad-atbâs- 
char  ouc  Akhbar-nfrad  (l’Ami  des  biographies  et  des 
hommes  distingués);  histoire  qui  est  beaucoup  plus 
considérable  que  la  première.  Cet  ouvrage  s’étend  jusqu’à 
l’année  930  (1323  de  J.  C.).  On  doit  encore  à Khondemyr 
la  7e  et  dernière  partie  du  Rauzel-alsafa  de  son  père* 
qui  était  mort  sans  avoir  pu  terminer  cet  ouvrage. 

KIIOSROU  Ier,  dit  le  Grand,  roi  d’Arménie*  de  la 
race  des  Arsacides,  succéda  à son  père  Vologèseen  198; 
il  vainquit  les  Khazars  et  les  Basiliens,  voulut  ensuite 
replacer  sur  le  trône  de  Perse  Ardavan,  prince  de  la  race 
des  Arsacides,  dépouillé  par  Ardeschir,  et  fut  assassiné 
lui-même  par  un  émissaire  de  cet  usurpateur  en  232. 

KIÏOSROU  lï,  dit  le  Petit,  succéda  en  514  à son 
père  Tiridale,  premier  roi  chrétien  d’Arménie,  et  mou- 
rut en  525,  après  un  règne  de  9 années  perdues  dans  les 
plaisirs  et  troublées  pourtant  par  des  guerres  civiles  aux- 
quelles son  général  Vclessé  mit  seul  un  terme. 

KIIOSROU  III,  prince  arsacide,  nommé  d’abord 
gouverneur  de  la  portion  de  l’Arménie  échue  en  587  à 
Sapor  III,  roi  de  Perse,  accrut  son  gouvernement  et  sa 
puissance,  demanda  du  secours  aux  Romains,  et  voulut 
se  rendre  indépendant;  mais  Isdegerde,  fils  de  Sapor,  le 
défit  et  le  retint  prisonnier  21  ans  en  Perse.  Kbosrou, 
rendu  à la  liberté  et  à son  gouvernement  vers  415,  mou- 
rut avant  d’en  avoir  joui  une  seule  année. 

KIIOSROU  I«  (CHOSROÈS  le  Grand),  21"  roi  de 
Perse,  de  la  race  des  Sassanidcs,  succéda  à son  père  Ko- 
bad  en  551.  Il  fut  presque  toujours  en  guerre  avec  les 
Romains.  Les  premières  années  de  son  règne  furent 
signalées  par  ses  victoires  sur  Bélisaire;  mais  il  n’en 
voulut  tirer  d’autre  fruit  qu’une  paix  avantageuse  qui 
lui  permit  de  s’affermir  sur  le  trône.  Quelques  années 
après  il  recommença  la  guerre,  fut  repoussé  par  Béli- 
saire, et  rentra  en  Perse  en  542.  A la  mort  de  Justinien, 
Chosroès  envoya  successivement  deux  ambassades  à 
l’empereur  Justin  II  pour  réclamer  le  tribut  que  lui 
payait  l’empire.  Sur  le  refus  de  Justin  , il  entra  en  cam- 
pagne, prit  plusieurs  villes,  exerça  de  grands  ravages,  et 
accorda  aux  Romains  une  trêve  de  5 ans.  I!  la  rompit 
en  579,  dévasta  la  Mésopotamie  et  la  Cappadoce,  échoua 
contre  l’armée  de  Tibère  II,  et  mourut  de  chagrin  la 
même  année,  après  un  règne  de  48  ans.  Si  l’on  en 
croyait  les  auteurs  chrétiens,  Chosroès  aurait  été  un 
prince  fier,  cruel,  imprudent,  remarquable  seulement 
par  sa  valeur  et  ses  talents  militaires.  Mais  comment 
concilier  ces  jugements,  sans  doute  dictés  par  la  colère 
et  l’esprit  de  parti,  avec  le  titre  de  juste  et  celui  d’âme 
généreuse  ( nouschinoan ),  dont  l’honorent  encore  les  Per- 
sans après  12  siècles? 

KIIOSROU  Iï  ou  CHOSROÈS,  roi  de  Perse,  sur- 
nommé Parwiz  ou  Généreux,  succéda  à son  père  Hor- 
misdns  IV  en  590.  Bientôt  après,  précipité  du  trône  et 
1 chassé  de  ses  Étals  par  Bahram-Nikhordjès,  il  obtint  des 
i secours  de  l’empereur  Maurice,  rentra  dans  son  royaume, 

1 recouvra  sa  puissance  et  punit  les  rebelles.  En  G04,  suus 
j le  prétexte  de  venger  la  mort  de  Maurice,  il  déclara  la 
guerre  aux  Romains,  les  battit  en  plusieurs  rencontres. 

| pénétra  en  Arménie,  en  Cappadoce,  en  Paphlagonie,  cr. 
j Chalcédoine,  surtout  en  Palestine,  où  il  souilla  sa  gloire 
1 par  de  grandes  cruautés.  Il  avait  juré,  dit-on,  de  forcer 
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les  Romains  h abandonner  la  religion  de  Jésus  pour  le 
culte  du  soleil.  Mais  Iléraclius , qui  avait  essayé  vaine- 
ment de  le  fléchir,  tenta  la  fortune  de  la  guerre,  et  Chos- 
rocs,  vaincu  plusieurs  fois,  périt  d’une  mort  cruelle  en 
628,  par  l’ordre  d’un  de  ses  fils,  et  sans  que  le  peuple, 
fatigué  de  tant  de  guerres  et  d’oppression,  songeât  à em- 
pêcher ou  à punir  ce  crime. 

ItlIOSROU-SCUAU  ( Zeiii-Eddaulau-Nedham-Ed- 
dyn),  16°  sultan  de  la  dynastie  des  Ghaznevides,  succéda 
à son  père  Bchrani  en  54  de  l’hégire  (1152-53  de  J.  C.), 
et 'mourut  en  1 ICO,  après  un  règne  de  7 ou  8 ans , pen- 
dant lequel  il  fit  de  faibles  efforts  pour  arrêter  la  ruine 
prochaine  de  sa  dynastie. 

RHOSROU  -MELIIi,  17°  et  dernier  sultan  de  la 
même  dynastie,  fils  du  précédent,  fut  pris,  après  un 
règne  de 27  ans,  parle  roi  de  Ghaur,  qui  le  lit  périr.  11 
a laissé,  comme  son  père,  une  réputation  de  justice  et  de 
bonté;  mais  il  n’avait  pas  plus  que  lui  ces  grands  talents 
et  cette  force  de  caractère  qui  relèvent  les  empires 
ébranlés. 

KllOWAREZDII  (Mohammed  ben  Moussa  AL-), 
astronome  arabe,  ainsi  appelé  du  pays  dont  il  lirait 
son  origine,  vivait  dans  la  première  moitié  du  9°  siècle 
de  J.  C.,  sous  le  règne  d’Almamoun,  célèbre  par  ses 
connaissances  et  la  protection  qu’il  accorda  aux  sciences. 
Khowarezmi  contribua  puissamment  à répandre  dans 
les  Etats  de  ce  prince  le  SinJhind,  ouvrage  d’astrono- 
mie composé  par  Kalkah , très-ancien  philosophe  de 
l’Inde.  11  rédigea  déplus,  d’après  le  même  ouvrage, 
scs  tables  astronomiques,  qui  ont  été  suivies  jusqu’au 
règne  d’Houlagou,  qui  en  fit  faire  de  nouvelles  par  le 
célèbre  Nasircddyn,  de  la  ville  de  Thons.  Khowarezmi 
mêla  ses  propres  observations  à celles  de  son  auteur, 
et  releva  quelques  erreurs  qui  lui  avaient  échappé.  11 
prit  dans  PtolémcC  ce  qu’il  dit  de  l’inclinaison  de  l’éclip- 
tique. Quant  aux  équations,  Khowarezmi  s'en  tint  au 
système  des  Persans.  Il  fit  connaître  le  premier  l’algèbre 
aux  Arabes. 

RIA-KUIING,  cinquième  empereur  chinois  de  la 
dynastie  régnante  Tai-tsiug  (la  très-pure)  d’originemand- 
choue,  né  en  1759,  était  le  17°  fils  du  célèbre  Khian- 
Loung,  qui  abdiqua  en  sa  faveur,  le  8 février  1790.  Il 
monta  sur  le  Irène  à l’âge  de  57  ans,  et  continua  pen- 
dant trois  ans  à recevoir  les  instructions  de  son  père.  Il 
avait  alors  trois  frères  vivants  , dont  deux  plus  âgés  et 
l’autre  plus  jeune  que  lui.  Le  nouvel  empereur  abusait 
des  liqueurs  fortes  , et , dans  son  état  d’ivresse  presque 
continuel,  il  commit  des  actes  fréquents  d'injustice  et  de 
violence,  qui  furent  sinon  la  cause,  du  moins  le  prétexte 
îles  troubles  qui  agitèrent  son  règne.  Ce  ne  fut  qu'après 
8 ans  de  guerres  cruelles  que  les  généraux  de  Kia-Khing 
parvinrent  à étouffer  le  feu  de  la  révolte  qui  s’était  ma- 
nifesté dans  le  midi  et  dans  le  nord  de  la  Chine.  Cepen- 
dant les  troubles  continuèrent  plusieurs  années  dans 
l’intérieur,  et  les  deux  frères  aînés  de  l’empereur,  soup- 
çonnés de  les  favoriser,  furent  privés  juridiquement  de 
leurs  dignités  et  de  leurs  biens.  Une  escadre  anglaise 
ayant  débarqué  1 ,500  hommes  à Macao,  le  21  septem- 
bre 1 808,  sous  prétexte  de  s’y  opposer  à une  descente  des 
Français , malgré  les  protestations  des  Chinois  et  des 
Portugais , l’empereur  indigné  fit  des  préparatifs  de 


guerre  et  publia  des  édits  qui  déterminèrent  l’amiral  an- 
glais à rembarquer  ses  troupes.  Trois  mois  après  il  desti- 
tua le  vice-roi  de  Canton  et  quelques  mandarins  pour  avoir 
manqué  d’énergie  dans  cette  occasion.  Sans  interrompre 
ses  relations  commerciales  avec  les  Anglais  , il  défendit  à 
leurs  vaisseaux  de  remonter  la  rivière  de  Canton.  Les 
ravages  commis,  en  1809,  dans  les  mers  de  la  Chine  par 
les  pirates  des  îles  des  Larrons,  et  l’impossibilité  de  les 
réprimer  , amenèrent  un  rapprochement  entre  les  deux 
gouvernements.  Kia-Khing  n’était  pas  aimé:  deux  fois  on 
avait  tenté  de  l’empoisonner.  Il  fit  mourir  plusieurs  eunu- 
ques, instruments  de  ces  complots,  dont  ses  frères  parais- 
saient être  les  chefs.  A ccs  causes  de  mécontentement  se 
joignirent  des  embarras  dans  les  finances.  La  misère  et  la 
famine,  causées  par  les  débordements  du  Hoang-Ho,  exci- 
tèrent enfin  une  révolte  telle  qu’on  n’en  avait  pas  vu  en 
Chine  depuis  2 siècles.  Au  lieu  de  prodiguer  scs  trésors 
pour  adoucir  les  malheurs  publics,  l’empereur  continuait 
à se  livrer  anx  plaisirs  de  la  chasse.  Le  18  octobre  1813, 
il  rentrait  dans  sa  capitale  lorsque  des  rebelles  assailli- 
rent son  palais  et  en  occupèrent  une  partie  durant  trois 
jours.  Des  secours  arrivés  de  la  Tartaric  facilitèrent  la 
délivrance  de  l’empereur  et  dissipèrent  les  factieux. 
En  1801,  Kia-Khing  avait  accordé  aux  missionnaires  por- 
tugais le  libre  exercice  de  leur  religion,  avec  des  terrains 
pour  y bâtir  des  églises.  En  1815,  s’étant  fait  rendre 
compte  des  sentences  rendues  contre  les  jésuites,  il  écri- 
vit au  bas  du  rapport  avec  un  crayon  rouge  : « L’édit 
du  11  janvier  1724  cesse  d’être  loi  de  l’empire.  Il  n’est 
qu’un  Dieu,  et  ce  Dieu  ne  s’offense  pas  de  la  diversité  des 
noms  qu’on  lui  donne.  » L’ambassadeur  anglais,  lord 
Amherst,  arriva  en  Chine  en  1810  , pour  complimenter 
l’empereur  sur  la  fin  de  l’insurrection  cl  pour  le  rassurer 
sur  la  crainte  qu’il  pouvait  avoir  conçue  delà  guerre  que 
les  Anglais  avaient  faite  à son  voisin  le  radjah  de  Ncpoul. 
Mais  cet  envoyé  ne  put  ni  remplir  l’objet  de  sa  mission 
ni  même  obtenir  audience,  parce  qu’il  refusa  de  se  sou- 
mettre au  changement  d’habit  et  aux  9 prosternations 
exigées  par  le  cérémonial.  A son  passage  à Canton  le 
vice-roi  refusa  à l’ambassadeur  des  provisions  et  de  l’eau 
fraîche,  il  fit  même  canonncr  scs  vaisseaux  qui  ripostèrent. 
Ces  hostilités,  dont  l'irascible  Kia-Khing  était  le  provoca- 
teur, furent  le  préambule  de  la  guerre  qui  devait  éclater 
sous  son  successeur.  Ce  souverain  mourut  le  2 septem- 
bre 1820.  Kia  Khing  se  proposait  de  laisser  le  trône  à son 
4e  fils,  mais  après  une  longue  lutte  qui  entraîna  la  ré- 
volte de  plusieurs  provinces,  il  demeura  à son  2e  fils 
Mian-Ning,  dont  le  règne  dure  encore  et  qui  porte  le 
titre  de  Tao-Knwang  (éclat  de  la  victoire). 

KICIN8KI  (Pie),  sénateur  castellan  du  royaume  de 
Pologne,  né  en  1752,  dans  la  grande  Pologne,  se  dis- 
posait à recevoir  les  ordres  sacrés  chez  les  jésuites,  en 
1775,  lorsque  leur  société  fut  dissoute.  Ayant  changé 
de  carrière,  il  fut  employé  dans  les  bureaux  du  conseil 
permanent;  en  1782,  il  était  secrétaire  de  la  diète  dont 
il  publia  le  journal.  En  1785,  le  roi  Stanislas. Auguste 
le  nomma  premier  secrétaire  de  son  cabinet,  emploi  que 
Kicinski  conserva  jusqu’en  1792.  11  était  en  même 
temps  membre  de  la  commission  qui  administrait  les  fi- 
nances. Appelé  en  1784,  par  la  confiance  de  ses  con- 
citoyens, à la  diète  de  Grodno,  et,  en  1788,  à celle  qui 
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dura  quatre  ans,  il  s’y  fit  remarquer  par  sa  sagesse  et 
son  indépendance.  Dans  la  séance  où  l’on  vola  la  consti- 
tution du  5 mai  1791,  choisi  pour  parler  le  dernier,  il 
rallia  à la  majorité  les  membres  chancelants,  et  la  con- 
stitution fut  proclamée  presque  à l’unanimité.  Le  roi 
ayant,  en  1792,  signé  la  confédération  de  Targowicz,  la 
position  de  Kicinski  devint  très-difficile.  Il  avait  été 
comblé  de  bienfaits,  et  la  bienveillance  royale  l’avait  de- 
puis peu  nommé  sénateur  et  castellan  de  Polaniec.  Il  fal- 
lait choisir  entre  la  patrie  et  le  roi  ; sans  hésiter  il  ren- 
voya à Stanislas  son  diplôme  de  sénateur.  Les  Russes 
ayant  été  chassés  de  Varsovie  au  mois  d’avril  1794, 
Kicinski  fut  choisi  par  les  habitants,  pour  administrer 
un  des  quartiers  de  la  ville.  Après  la  malheureuse  ba- 
taille de  Maciejowicc  et  la  prise  de  Varsovie,  il  se  retira 
dans  les  provinces  polonaises  échues  à l’Autriche.  Comme 
il  avait  tout  perdu,  la  princesse  Lubomirska  fournit  à 
ses  besoins.  Le  royaume  de  Pologne  ayant  été  rétabli  en 
1819,  Kicinski  fut  rappelé  au  sénat,  et  dans  la  diète  de 
1818,  il  vola  avec  l’opposition.  Il  employa  les  derniers 
moments  de  sa  carrière  à moitié  en  ordre  les  matériaux 
qu’il  avait  recueillis  sur  l'histoire  de  son  temps.  11  était 
très-riche  en  documents  sur  la  confédération  de  Targo- 
wicz. Pendant  qu’il  s’occupait  de  ses  travaux  littéraires, 
un  décret  l’appela,  en  1821),  pour  siéger  au  tribunal  de 
la  diète,  qui  devait  instruire  et  juger  la  cause  de  ce 
que  l'on  appelait  la  Société  patriotique  polonaise.  Le  ju- 
gement, prononcé  au  mois  de  mai  1828,  déclara  que  les 
accusés  emprisonnés  depuis  deux  ans  étaient  innocents. 
Mais,  avant  que  le  décret  eût  été  porté,  Kicinski,  que  le 
sort  de  scs  compatriotes  avait  vivement  touché,  fut  frap- 
pé d’apoplexie  au  milieu  de  la  discussion  et  mourut  su- 
bitement. 

KICK  (Corneille)  , peintre  de  fleurs  , né  à Amster- 
dam en  1655,  acquit  par  son  talent  une  fortune  considé- 
rable : mais  dès  lors  il  se  livra  entièrement  à son  indo- 
lence naturelle,  et  c’est  à cette  cause  qu’il  faut  attribuer 
le  petit  nombre  de  ses  tableaux.  Il  peignait  surtout  d’une 
manière  admirable  les  tulipes  et  les  jacinthes. 

IvICKX  (Jean),  pharmacien,  né  en  1772,  à Bruxelles, 
mourut  dans  la  même  ville  en  1851.  Sa  Flore  de  Bruxelles, 
le  premier  ouvrage  qu’il  publia,  étendit  au  loin  sa  répu- 
tation. Il  la  soutint  dignement  dans  la  suite,  par  les  di- 
vers travaux  auxquels  il  se  livra.  Un  des  plus  remar- 
quables est  son  Résumé  de  minéralogie  qu’il  a eu  le  rare 
mérite  de  débarrasser  de  ces  détails  techniques,  de  ces 
descriptions  scientifiques,  dont  quelques  auteurs  sont  si 
prodigues.  Malgré  son  extrême  modestie,  la  plupart  des 
sociétés  savantes  voulurent  le  compter  dans  leur  sein  : 
ainsi  il  fut  membre  du  jury  de  médecine,  puis  du 
Conseil  de  santé,  de  l’Académie  des  sciences  et  belles- 
lettres  de  Bruxelles.  Scs  écrits  sont  : Flora  Druxellcnsis, 
exhibons  characlcres  generum  et  specierum  plantarum  cir- 
cum  Bruxellas  crescentium , secunduth  Linnœum  disposita, 
cum  synonymis  uuctorum  ; cui  additur  Lexicoti  bolankum, 
in  quo  termini  artis  breviter  exponuntur,  Bruxelles,  1812, 
in-8°  ; Relation  d’un  voyage  fait  à la  grotte  de  Han  au 
mois  d’août  1822,  Bruxelles,  1825,  in-8°;  Résumé  du 
cours  de  minéralogie  et  de  botanique  donné  au  Musée  des 
sciences  et  lettres  de  Bruxelles,  Bruxelles,  1828,  in- 1 8 j 
Tentamen  miner alogicum,  scti  mineralium  nova  dislri- 


butio  in  classes,  ordines,  généra,  species;  Bruxelles,  1821, 
in-8°.  Kickx  est  encore  auteur  de  plusieurs  dissertations 
insérées  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  de  Bruxelles. 

KIDDERMYSTER  (Richard),  abbé  de  l’ordre  de 
Saint-Benoit  et  docteur  d’Oxford,  natif  du  Worcester- 
shire,  fit  profession  à l’âge  de  17  ans  chez  les  béné- 
dictins de  Winchcombe  dans  le  comté  de  Gloccster. 
Après  son  cours  académique  à Oxford,  il  fut  nommé 
prieur  de  Winchcombe  et  sut  si  bien  se  concilier  l’estime 
de  ses  confrères  que,  l’abbaye  étant  devenue  vacante  en 
1487,  ils  le  choisirent  d’une  voix  unanime  pour  occuper 
cette  place.  Sous  son  gouvernement , les  bonnes  études 
furent  remises  en  vigueur,  la  discipline  monastique  fut 
rétablie,  et  diverses  institutions  propres  à exciter  l’ému- 
lation et  la  régularité  donnèrent  à ce  monastère  la  res- 
semblance d’une  petite  université.  L’abbé  Kiddcrmyster 
prit  fortement  la  défense  des  prérogatives  de  son  état 
dans  un  sermon  prêché  en  1515,  à Saint-Paul  de  Lon- 
dres. Le  bruit  que  fit  ce  discours  lui  suscita  de  grands 
adversaires  parmi  les  ecclésiastiques  courtisans.  Cet  abbé 
n’eut  pas  la  douleur  de  voir  les  calamités  qui  affligèrent  son 
pays  peu  de  temps  après  sa  mort,  arrivée  en  1551.  On 
a de  lui  : Tractatus  contra  doctrinam  Lulheri , 1521  ; 
IHsloria  fundationis  monasterii  de  Winchcombe  ; Catalo- 
gus,  vel hisloria  abbatum  monasterii  de  Winchcombe,  etc.: 
cette  histoire  commence  à l’année  988,  sous  le  règne  du 
roi  Edgar  ; Renovatio  privilegiortim , chartarum,  et  aliorum 
monumentorum  monasterii  de  Winchcombe. 

KIEFFER  (Jean-Daniel)  , professeur  de  langue  tur- 
que au  collège  de  France,  vice-président  de  la  Société  asia- 
tique, né  à Strasbourg  le  4 mai  17C7,  mort  le  29  janvier 
1855,  sedistingua  de  bonne  heure  par  ses  connaissances 
dans  les  différents  idiomes  de  l’Orient.  Secrétaire-inter- 
prète de  l’ambassade  à Constantinople,  il  fut  à son  retour 
nommé  professeur  de  langue  turque  au  collège  de  France, 
et  secrétaire-interprète  du  roi  pour  les  langues  orientales. 
Sa  vie  presque  entière  fut  consacrée  depuis  à la  propa- 
gation des  principes  du  christianisme,  et  c’est  à lui  que 
l’on  doit  la  Traduction  de  l’Ancien  et  du  Nouveau  Testa- 
ment en  langue  turque.  La  Société  biblique  de  Londres, 
dans  les  intérêts  de  laquelle  il  avait  agi  en  se  livrant  à 
un  travail  si  long,  le  chargea  en  outre  de  surveiller  la 
réimpression  des  versions  dans  les  différentes  langues. 

KÏEINMA.YER  (le  baron  Michel  de),  général  autri- 
chien, né  vers  1760,  d’une  famille  noble,  suivit  dès  sa 
jeunesse  la  carrière  des  armes,  et  se  signala  dans  la 
guerre  contre  les  Turcs  sous  Laudon  et  le  prince  de  Co- 
bourg. Devenu  major,  puis  colonel  d’un  régiment  d’in- 
fanterie, il  fut  employé  dans  la  guerre  contre  la  France 
en  1792,  comme  général-major,  puis  comme  lieutenant 
feld-maréchal.  Il  se  trouvait  en  cette  qualité,  en  1800, 
dans  l’armée  chargée  de  couvrir  la  Souabe  et  le  Brisgaw. 
En  1805,  il  commandait  aussi  le  corps  autrichien  chargé 
de  couvrir  la  Bavière,  et  il  se  retira  vers  la  Bohême, 
lorsque  Napoléon  marcha  sur  Vienne,  après  la  capitula- 
tion d’Ulm.  La  troupe  du  baron  de  Kienmayer  s’étant 
réunie  au  corps  russe  de  Kutusoff,  il  fut  remplacé  par 
le  comte  de  Mcerfeldt,  et  se  rendit  en  Bohême  où  il  con- 
tinua de  combattre  sous  les  ordres  de  l’archiduc  Ferdi- 
nand. Lorsque  ce  prince  évacua  Prague,  par  suite  de 
l’armistice  qui  suivit  la  bataille  d’Austerlitz,  Kienmayer 
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fut  chargé  du  commandement  supérieur  en  Bohème.  Il 
fit  encore  avec  beaucoup  de  distinction  la  campagne  de 
1809,  sous  l'archiduc  Charles.  Après  la  paix  de  Vienne, 
sa  santé  se^trouvanl  affaiblie,  il  demanda  h cire  employé 
dans  un  pays  dont  le  climat  fût  moins  rude,  ce  qui  ne  lui 
fut  point  accordé  à cette  époque;  mais,  après  la  mort  du 
comte  de  Klénau,  l'Empereur,  s’étant  souvenu  de  eette 
demande,  le  nomma  commandant  général  de  la  Transyl- 
vanie; et  il  accompagna  celte  nomination  d’une  lettre 
autographe  très-flatteuse.  En  1818,  le  meme  prince  le 
nomma  commandant  général  de  la  Moravie;  et  c’est  dans 
ces  fonctions  qu’il  est  mort  en  1828. 

IilERINGS  (Alexandre),  paysagiste  hollandais,  né 
en  1590,  a imité  la  nature  avec  une  rare  et  scrupuleuse 
exactitude.  11  s’associait  ordinairement  à Poelcmbourg, 
qui  se  chargeait  de  peindre  les  figures  de  ses  tableaux. 

KIERMAN  (Gustave),  bourgmestre  de  Stockholm, 
s'enrichit  par  le  commerce,  fut  nommé  7 fois  député  à la 
diète,  augmenta  les  affaires  de  la  compagnie  des  Indes, 
établit  des  chantiers  pour  la  marine  marchande,  et  diri- 
gea la  construction  du  beau  magasin  qui  est  l’entrepôt  du 
fer  et  du  cuivre  destinés  à l’étranger.  Constamment  atta- 
ché au  parti  des  chapeaux,  il  éprouva  la  vengeance  du 
parti  des  bonnets,  qui  triompha  en  1765,  et  mourut  pri- 
sonnier d'Etat  à la  forteresse  de  Marslrandl  en  1766.  Sa 
mémoire  fut  réhabilitée,  et  sa  famille  anoblie. 

KILG  (George-Louis),  pasteur  de  l’Eglise  réformée, 
né  en  174-5  à Montbclliard,  étudia  la  théologie  à l’uni- 
versité de  Tubingue,  et  se  chargea  ensuite  de  l’éducation 
de  quelques  jeunes  gens  qu’il  accompagna  dans  leurs 
voyages.  Il  fut  appelé  en  1776  au  pastorat  de  Blâment, 
petite  ville  sur  la  frontière  de  Franche-Comté.  A l’épo- 
que de  la  révolution,  Kilg  fut  nommé  membre  du  direc- 
toire du  département  du  Doubs.  Destitué,  en  1795,  il 
rentra  dans  l’obscurité  jusqu’en  1800.  Il  fut  alors  nom- 
mé sous-préfet  de  l’arrondissement  de  Baume.  Le  roi,  à 
son  retour  en  France,  lui  accorda  la  décoration  de  la 
Légion  d’honneur,  en  récompense  de  ses  services,  et 
une  pension  de  retraite,  dont  il  a joui  jusqu’à  sa  mort, 
arrivée  à Montbclliard,  le  26  février  1816.  On  a de 
Kilg  : l’ Introduction  à la  connaissance  géographique  et 
politique  des  Étals  de  l’Europe,  traduite  de  l’allemand  de 
Büsching.  Il  a eu  part  à la  traduction  des  premiers  vo- 
lumes de  la  Géographie  du  même  auteur. 

IilLIATV  (Corneille),  savant  laborieux  , né  à Duffcl 
dans  le  Brabant,  mourut  en  1607  dans  un  âge  avancé, 
correcteur  de  l’imprimerie  de  Plantin  à Anvers,  dont  il 
avait  contribué  à étendre  la  réputation.  11  a laissé,  outre 
plusieurs  pièces  de  poésie  latine,  une  traduction  flamande 
des  Mémoires  de  Comines  eide  quelques  autres  ouvrages, 
Anvers,  1580,  in-8°  ; Elyniologicum  teutoniew  linguce, 
sive  Diction ar.  teutonico-tatinum,  Anvers , 1580,  in-8°. 

KILIAN  (Lucas),  graveur,  né  en  1 579  à Augsbourg, 
mort  dans  la  meme  ville  en  1657,  s’était  forme  en  Italie 
par  l’étude  des  grands  maîtres.  Ses  principaux  ouvrages, 
qui  font  le  plus  grand  honneur  à l'école  allemande,  sont 
une  Résurrection,  d’après  P.  Véronèse;  la  Multiplication 
îles  pains,  d’après  le  Tintorct  ; un  Christ  mort,  d’après 
Michel-Ange,  etc.;  enfin  des  portraits  estimés,  entre  au- 
ires  ceux  de  Gustave-Adolphe,  de  Marie-Eléonore,  reine 
de  Suède,  de  Frédéric,  prince  de  Nassau,  etc. 


KILIAN  (Wolfgang),  frère  du  précédent,  né  en 
1581  , mort  en  1662,  quoique  inférieur  à Lucas,  n’en 
mérite  pas  moins  d’être  compté  parmi  les  habiles  artistes 
de  l’Allemagne.  Son  morceau  capital  est  une  estampe 
représentant  le  festin  donné  à Augsbourg, à l’occasion  de 
la  paix  de  Westphalic  en  1649,  par  Ch.  Gustave,  comte 
palatin.  Il  alla  comme  son  frère  étudier  en  Italie  les 
tableaux  des  grands  maîtres,  qu’il  reproduisit  dans 
des  gravures  estimées.  Il  a peint  aussi  avec  succès  le 
portrait. 

KILIAN  ( Bartiiélemi  ) , fils  de  Wolfgang,  né  en 
1650,  mort  en  1696,  grava  à l’âge  de  18  ans  une  Made- 
leine digne  d’un  artiste  consommé.  Après  avoir  perfec- 
tionné son  talent  à Francfort  et  à Paris  sous  les  premiers 
maîtres,  il  revint  dans  sa  ville  natale,  où  il  grava  plu- 
sieurs sujets  d’histoire  et  un  grand  nombre  de  portraits, 
dont  plusieurs  de  grandeur  naturelle. 

KILIAN  (Philippe),  frère  du  précédent,  a laissé 
quelques  gravures  qui  méritent  d’être  remarquées. 

KILIAN  (Philippe-André),  petit-neveu  de  Barthé- 
lemi,  né  à Augsbourg  en  1714,  mort  en  1759,  eut  le 
titre  de  graveur  d’Auguste  (II,  roi  de  Pologne,  et  se  char- 
gea de  graver  pour  la  galerie  de  Dresde  plusieurs  sujets 
dont  l’exécution  lui  fait  honneur,  entre  autres  : l’Adora- 
tion des  rois , d’après  P.  Véronèse  ; la  Femme  adultère , 
d’après  le  Tintorct,  etc.  H employa  aussi- son  burin  pour 
la  galerie  du  comte  de  Brühl. 

KILIAIN  (Georse-Christophe)  , héritier  des  Kilian  , 
avait  formé  de  l’œuvre  de  ces  artistes  une  collection 
complète  qui,  à sa  mort , le  15  juin  1781,  passa  à la  bi- 
bliothèque d’Augsbourg. 

KILIAN  (Jacques),  physicien  et  astronome,  naquit 
à Prague,  en  1714,  et  entra  dans  la  société  de  Jésus  en 
1751.  Après  la  suppression  de  la  société,  il  se  retira 
chez  un  gentilhomme  de  ses  amis,  près  de  Kaunitz,  et 
il  mourut  dons  cet  asile  en  1774.  On  a de  lui  un  grand 
nombre  d’ouvrages , parmi  lesquels  on  se  contentera  de 
citer:  Causa  cfficicns  motus  astrorum  ex principiis  pyro- 
tcchnicœ  naturalis,  Dantzig,  1769,  in-8°,  fig.  ; l'ro- 
dronius  physico-astronomicus pyrotechnici  systemalis  vor- 
tieum,  ibid.,  1770,  111-8°. 

KILIDJ-ARSLAN  Ier,  second  sultan  seldjoucide 
d’Anatolie , s’étant  retiré  en  Perse  après  la  fin  tragique 
de  son  père  Soléiman,  fut  retenu  prisonnier  à Ispahan, 
avec  scs  frères,  jusqu’à  la  mort  du  sultan  Mclik-Schah, 
leur  parent.  Ils  recouvrèrent  alors  leur  liberté  et  entrè- 
rent dans  Nicéc  l’an  485  de  l’hégire  (1092  de  J.  C.).  Ki- 
lidj-Arslan,  qui  était  l’aîné,  monta  aussitôt  sur  le  trône  et 
mit  fin  à l’anarchie  qui  durait  depuis  7 ans.  Après  avoir 
rétabli  l’ordre  dans  scs  Etats,  par  la  déposition  de  plu- 
sieurs émirs  ambitieux,  au  nombre  desquels  était  le  gou- 
verneur de  Nicéc,  frère  d’Aboul-Cacem,  il  les  agrandit 
par  diverses  conquêtes  qu’il  fit  sur  les  Grecs,  tant  en  terre 
ferme  que  dans  les  îles  de  l’Archipel.  Ce  prince,  fameux 
dans  l’histoire  de  1a  première  croisade  et  dans  le  poëmc 
du  Tasse,  est  nommé  mal  à propos  Soléiman  par  les  au- 
teurs grecs  et  latins  qui  l’ont  confondu  avec  son  père. 
Quelques-uns  plus  exaeft;  l’ont  distingue  sous  le  nom  de 
Soléiman  le  Jeune.  Ce  fut  en  490  de  l’hégire  ( 1097  de 
J.  C.)  que  les  chrétiens  d’Occidcul  inondèrent  pour  la 
! première  fois  les  provinces  de  l’Asie  Mineure  qui  for- 
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niaient  l'empire  de  Kilidj-Arslnn.  H reçut  sans  effroi 
l’avant-garde  de  leur  armée  sous  les  ordres  de  Pierre 
l'Ermite,  de  Gautier  Sans-Avuir  et  de  plusieurs  autres 
chefs  obscurs,  la  tailla  en  pièces  et  la  détruisit  entière- 
ment, à l’exception  des  jeunes  gens  des  deux  sexes  qui 
furent  réduits  en  servitude,  et  d’environ  3,000  hommes 
que  Pierre,  secouru  par  l’empereur  Alexis  Comnène,  ra- 
mena dans  Constantinople.  Un  nouvel  orage  fondit  bientôt 
sur  les  Etals  du  sultan,  qui  (il  de  vains  efforts  pour  le 
dissiper.  Cinq  à six  cent  mille  chrétiens,  commandés  par 
Godefroid  de  Bouillon  et  ses  frères  Baudouin  cl  Eustaelie, 
par  Bohémond,  prince  de  Tarente,  cl  Tancrède,  son  cou- 
sin. par  Raimond  de  Saint-Gilles,  comte  de  Toulouse, 
Adlicmar,  évêque  du  Puy,  et  par  plusieurs  autres  sei- 
gneurs distingués,  se  présentèrent  devant  Nicée,  capitale 
de  Kilidj-Arslan,  et  en  formèrent  le  blocus  le  15  mai. 
Un  siège  meurtrier  de  35  jours  força  la  ville  à se  rendre 
le  20  juin,  non  pas  aux  croisés,  mais  à l'empereur  Alexis. 
L’armée  chrétienne , en  quittant  Nicée,  se  partagea  en 
2 colonnes  qui  campèrent  à 2 milles  de  distance  l’une  de 
l’autre  dans  la  plaine  de  Dorylée  (Eski-Chchr).  Ivilid-j- 
Arslan,  suivi  de  200.000  hommes  qu’il  était  parvenu  à 
rassembler,  surprit  la  colonne  île  gauche  commandée  par 
Bohémond  le  2 juillet,  et  l’aurait  exterminée  si  elle  n’cùt 
été  secourue  à propos  par  Godefroid,  qui  commandait  la 
droite.  Le  sultan  vaincu  abandonna  son  camp,  ses  muni- 
tions, scs  bagages  ;- mais  sa  perte  en  hommes  fut  moins 
considérable  que  celle  des  chrétiens.  Après  avoir  essuyé 
deux  autres  défaites  dans  la  Pisidicclla  Lycaonie,  il  se 
contenta  de  harceler  les  croisés  dans  leur  marche  et  de 
leur  couper  les  vivres,  sans  risquer  de  nouveaux  com- 
bats: mais  ils  n’en  ravagèrent  pas  moins  ses  Étals,  en  les 
traversant  dans  toute  leur  longueur  jusqu’à  leur  arrivée 
sur  les  frontières  de  Syrie,  il  eut  bientôt  sa  revanche  sur 
un  corps  de  15,000  Danois  qu’il  fit  tous  passer  au  (il  de 
l’cpée  avec  Suénon,  (ils  de  leur  roi.  L’année  suivante, 
lorsque  les  croisés  curent  pris  Antioche,  Kilidj-Arslan  se 
distingua  comme  auxiliaire  à la  fameuse  bataille  qui  eut 
le  28  juin  1098,  sous  les  murs  de  cette  ville.  Ce  prince 
ne  trouvait  pas  moins  de  ressources  dans  son  génie,  son 
courage  et  son  activité,  que  dans  les  secours  qu’il  allait 
solliciter  chez  les  souverains  de  l’Asie.  Au  mois  de  ra- 
madlian  451  (juillet  1 101) , il  détruisit  successivement 
trois  nouvelles  armées  de  croisés;  la  première  forte  de 
200,000  hommes,  Lombard  =,  Français  et  Allemands,  dont 
à peine  un  tiers  parvint  à s’échapper  et  lut  ramené  à Con- 
stantinople par  les  comtes  de  Toulouse  et  de  Blois;  la 
seconde,  composée  de  15,000  hommes  (les  femmes  non 
comprises),  dont  il  ne  se  sauva  que  700  hommes  et  le 
comte  de  Ncvers,  leur  chef,  qui  gagna  péniblement  An- 
tioche, couvert  de  haillons  et  à pieds.  La  troisième,  com- 
mandée par  le  comte  de  Vermandois  et  par  les-ducs  d’A- 
quitaine ctde  Bavière,  comptait  100,000  individus,  dont  j 
une  faible  partie  évita  la  mort  ou  l’esclavage,  en  se  rélu-  j 
gianl  à Constantinople,  à l’exception  du  duc  d’Aquitaine  | 
qui  arriva  aussi  jusqu'à  Antioche,  en  mendiant,  avec  six  ! 
de  scs  compagnons  d’infortune.  Des  démêlés  curent  lieu 
dans  la  suite  entre  Kilidj-Arslan  et  Ibn-Danischmend,  ! 
prince  de  Malalhie,  celui  de  scs  vassauxqui  avait  le  mieux  i 
secondé  ses  efforts  contre  les  chrétiens.  Cet  unir  ayant  ! 
bgllu  et  fait  piisounicr  Bohémond,  prince  d’Antioche,  le  j 


relâcha  moyennant  une  rançon,  l’an  1 102.  Kilidj-Arslan, 
qui  avait  compté  sur  une  somme  plus  forte,  que  l’empe- 
reur Alexis  avait  offerte  pour  que  le  prisonnier  lui  fût 
livré,  fit  la  guerre  avec  succès  à Ibn-Danischmend,  et  ne 
lui  accorda  la  paix  que  par  la  médiation  du  sultan  de 
Perse,  Bnrkvarok.  N’ayant  plus  à lutter  contre  les  croisés 
qui,  pour  se  rendre  dans  la  Palestine,  trouvèrent  des 
routes  plus  courtes  et  moins  difficiles  que  celle  de  l’Ana- 
tolie, Kilidj-Arslan  mit  tous  ses  soins  à ramener  l’abon- 
dance et  la  tranquillité  dans  ses  Étals,  choisit  pour  sa  ca- 
pitale Iconium  ( Cogny  nu  Konieli),  et  prit  plus  de  part 
aux  affaires  de  l’Orient.  Les  habitants  de  Moussoul,  s’é- 
tant refusés  à reconnaître  l’usurpateur  Djawaly,  appe- 
lèrent Kilidj-Arslan  à leur  secours.  A la  suite  d’une  action 
très-vive,  Kilidj-Arslan  abandonné  des  siens,  et  entraîné 
malgré  lui  dans  leur  fuite,  voulut  traverser  la  rivière; 
mais  son  cheval  s’étant  abattu,  il  se  noya  après  un  règne 
de  I 5 ans. 

MLIDJ-ARSL  AN  II  (Azzeddyn),  5e  sultan  de  la 
dynastie  des  Seldjoncides , succéda  à son  père  Maçoud,  à 
Iconium,  l’an  550  de  l'hégire  (1155  de  J.  C.)  : mais 
plusieurs  provinces  en  avaient  été  détachées  par  Maçoud 
lui-même,  et  le  nouveau  sultan  n’eut  d’abord  qu’une 
partie  de  l’Anatolie.  Il  lutta  contre  les  Grecs  pendant 
presque  toute  la  durée  de  son  règne,  mais  ce  ne  fut  pas 
toujours  avec  la  même  fortune.  L’empereur  Manuel 
Comnène  sut  mettre  dans  son  parti  Yaghi-Arslan,  beau- 
frère,  et  Schahyn-Schah,  frère  du  sultan,  qui  fut  vaincu, 
obtint  la  paix  , et  se  prépara  secrètement  à se  venger  de 
ses  perfides  parents.  Yaghi  Arslan,  soutenu  des  Grecs, 
aurait  sans  doute  prolongé  une  lutte  inégale.  Mais  scs 
deux  neveux,  qu’il  laissait  héritiers,  furent  dépouillés  de 
leurs  possessions,  ainsi  (pie  Schahyn-Schah.  Le  sultan  de 
Damas  et  d’Alep,  le  fameux  Nourcddyn,  se  déclara  le 
protecteur  de  Dzoulnoun,  l’un  des  neveux  d’Yagbi , bat- 
tit le  sultan  seldjoucide,  et  ne  lui  accorda  la  paix  qu’à  la 
condition  de  renouveler  la  profession  de  foi  musulmane; 
car  le  seldjoucide  passait  pour  un  esprit  fort.  Noured- 
dyn  étant  mort,  Kilidj  dépouilla  encore  une  fois  Dzoul- 
noun et  Schahyn-Schah.  Maître  de  tous  les  États  démem- 
brés par  son  père,  il  ne  tint  plus  compte  de  ses  traités 
avec  les  Grecs,  et  recommença  la  guerre  en  1175.  Mal- 
gré ses  infirmités , il  remporta  de  grands  avantages  sur 
Manuel,  et  par  une  générosité  très-rare  dans  les  vain- 
queurs, lui  offrit  la  paix.  Kilidj  tourna  ses  vues  vers 
l’Orient  ; mais  il  avait  pour  adversaire  le  grand  Saladin, 
et  ne  fut  pas  heureux.  Il  revint  encore  aux  Grecs;  et, 
grâce  aux  faibles  successeurs  de  Manuel,  il  leur  enleva 
plusieurs  provinces.  Ce  fut  alors  qu’il  eut  l’imprudence 
de  partager  son  empire  entre  ses  10  (ils,  qui  l’abreuvè- 
rent d’humiliations  et  de  mauvais  traitements.  Un  seul, 
Gaïath-Eddyn-Khaï-Khosrou , se  déclara  son  vengeur. 
Mais  le  malheureux  sultan,  accablé  d’années,  de  chagrins 
et  d’infirmités,  mourut  en  588  (1 192  de  J.  C. 

îîILIüJ-ARSLAN  ïïl,  sultan  seldjoucide,  succéda, 
encore  enfant,  à son  père  Uukn-Eddyn-Soleïman  11  en 
(iOO  de  l'hégire  ( 1204  de  J.  C.  ) , cl  fut  détrôné  en  (iOl 
( 1205)  par  son  oncle  Gaïath-Eddy  n-Kaï-Khosrou  , (pii 
lui-mcme  l’avait  été  par  Soleïman  II. 

îiiLIDJ  - A 11  S LAN  IV,  8e  sultan  de  la  même  dy- 
nastie, ne  monta  sur  le  trône  qu’au  préjudice  de  sou 
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frère  aîné  Azzcddyn-Kaï-Kaous  11,  qu’il  parvintà  détrô- 
ner, grâce  à la  protection  des  iMogols.  Ce  lâche  usurpa- 
teur ne  fut  que  l’esclave  couronne  de  ses  protecteurs.  Il 
fut  assassine  par  Moïn-Eddyn-Pénvanali,  gouverneur 
mogol,  chargé  de  régner  sous  son  nom,  et  qui,  méditant 
de  se  soulever  contre  lekan,dont  il  était  ministre,  voulut 
avoir  à diriger  un  homme  moins  servilement  dévoue  à la 
cause  de  son-maitre. 

RILIIMSIil  (Jean),  cordonnier  à Varsovie,  né  en  Po- 
logne vers  1 7l»:> , figura  au  premier  rang  dans  les  der- 
nières révolutions  de  ce  pays.  Élevé  par  le  choix  de  ses 
concitoyens  à l'emploi  île  conseiller  municipal  de  la  capi- 
tale, il  occupait  celte  place  au  moment  où  Igelstrom,  à la 
fois  ambassadeur  et  commandant  en  chef  des  troupes  de 
Catherine  en  Pologne,  traitait  déjà  ce  pays  comme  une 
province  conquise.  Les  Polonais  travaillaient,  en  secret, 
à secouer  le  joug  de  la  Russie,  et  c’est  à Kilinski  qu’échut 
la  mission  de  soulever  les  habitants  de  Varsovie.  Il  apprit 
de  bonne  heure,  lors  de  l’insurrection  de  Koskiusko, 
en  1794-,  que  les  Russes  se  proposaient  d’occuper  l’arse- 
nal de  Varsovie,  et  de  désarmer  ainsi,  sans  rencontrer 
d’obstacle,  les  habitants  et  la  garnison.  Aussitôt  Kilinski 
s’entend  avec  les  patriotes,  un  soulèvement  est  organisé, 
et  le  17  avril,  au  moment  même  où  les  Russes  se  met- 
taient en  marche  vers  l’arsenal,  ils  sont  attaqués  de  toutes 
parts,  et  forcés,  après  deux  jours  de  carnage,  de  sauver 
par  la  fuite  les  débris  de  leur  armée.  Kilinski  fut  alors 
nommé  membre  du  conseil  du  gouvernement  et  colonel 
de  la  milice  de  Varsovie.  7 mois  après , quand  les 
forces  combinées  des  trois  puissances  parvinrent  à étouf- 
fer les  efforts  des  patriotes,  il  fut  obligé  de  chercher  son 
Salut  dans  la  fuite;  mais  arreté  par  les  Prussiens,  il  fut 
livré  à SouwarolT,  et  conduit  dans  les  cachots  de  Saint- 
Pétersbourg,  où  il  partagea  le  sort  de  Koskiusko  et  d’au- 
tres illustres  personnages.  Son  ancien  métier  lui  fournit 
alors  les  moyens  de  pourvoir  à sa  subsistance;  toutes  les 
dames  russes  voulurent  porter  des  souliers  du  colonel 
polonais.  L’empereur  Paul  Ier  rendit  enfin  Kilinski  à la 
liberté,  mais  il  ne  reparut  plus  sur  la  scène  politique  , si 
ce  n’est  un  moment,  lorsque  les  Autrichiens,  apresavoir 
occupé  Varsovie,  en  1806,  l’emmenèrent  en  otage,  pour 
s’assurer  ainsi  contre  les  dispositions  de  cette  capitale.  Il 
mourulcn  1817.  Nous  avons  de  lui  un  Journal  historique 
des  événements  dans  lesquels  il  a figuré  ou  dont  il  a été 
le  témoin.  Ce  journal,  écrit  entier  de  sa  main  , a été  im- 
primé, en  1850,  à Posen. 

KILLIGREW  (sir  William),  auteur  anglais,  né  en 
1 005,  à llanworth  dans  le  comté  de  Middlcscx,  fut  gou- 
verneur du  château  de  Pendennis,  et  aide-gentilhomme 
de  la  chambre  de  Charles  1er.  L’université  d’Oxford  lui 
conféra,  en  1642,  le  degré  de  docteur  en  droit  civil.  A 
la  restauration,  Charles  II  le  réintégra  dans  ses  fonctions, 
cl  ce  prince,  après  son  mariage  avec  Catherine  de  Por- 
tugal, le  nomma  son  premier  vicc-ehambcllau.  11  mou- 
rut en  1695.  On  a de  lui  cinq  pièces  de  théâtre,  entre 
autres  une  comédie  de  Pandore,  publiée  en  1604;  un 
petit  poème,  Pensée*  nocturnes  d’un  i/entilhosnmc  delà  cour. 

IilLLIGREW  (T  homas),  né  en  1611  à llamvorth 
en  Middlcscx,  parut  de  bonne  heure  à la  cour.  Nommé 
page  de  Charles  l*'r,  il  fut  toujours  fidèle  à ce  prince,  et 
suivit  sou  fils  dans  l’exil  : après  la  restauration  , il 


devint  gentilhomme  de  la  chambre.  Killigrcw  mourut 
à Whitchall  en  1682,  avec  une  réputation  d’honneur 
fort  suspecte  : on  lui  a reproché  sa  conduite  peu  déli- 
cate à Venise,  où  il  était  en  qualité  de  résident  anglais 
en  1661.  On  a de  lui  onze  pièces  de  théâtre,  entre 
autres  tes  Prisonniers,  In  Princesse,  les  Noces  du  Pasteur, 
et  le  Pèlerin. 

KILLIGREW  (Henri)  , frère  du  précédent,  né  en 
1612,  fut  chapelain  dans  l’armée  de  Charles  1er,  et,  en 
1642,  devint  chapelain  de  Jacques,  duc  d’York,  et  pré- 
bendier  de  Westminster.  Après  avoir  soulTert  des  suites 
de  la  guerre  civile,  il  fut  fait,  à la  restauration  , aumô- 
nier du  duc  d’York,  surintendant  desa  chapelle,  recteur 
de  Whealamstead  dans  le  comté  de  Hcrtford,  et  mailrc 
de  l’hôpital  de  Savoy  dans  Westminster.  On  ne  connaît 
de  lui  qu’un  volume  de  Sermons,  publié  en  1685,  in-4#, 
et  une  tragédie,  composée  à l’âge  de  17  ans. 

KILLIGREW  (Anne),  fille  du  précédent,  née  à Lon- 
dres peu  de  temps  avant  la  restauration,  morte  de  la 
petite  vérole  en  juin  1685,  ajanl  à peine  25  ans;  elle 
était  dame  d’honneur  de  la  duchesse  d’York  : c’était,  dit 
Wood.  une  Grâce  pour  la  beauté,  une  Muse  pour  l’esprit. 
Elle  cultiva  avec  succès  la  peinture  et  la  poésie,  fit  des 
tableaux  d’histoire,  des  scènes  de  la  vie  paisible  (still  Kfe) 
et  des  portraits. 

KILLIGREW(Margierite),  seconde  femme  deGuil- 
laumc  Cavcndish  , duc  de  Newcastle,  morte  en  1 675,  a 
laissé  15  volumes  in-fol.  d’ouvrages  la  plupart  philoso- 
phiques, illisibles  par  leur  obscurité.  Jacques  Rristow, 
d’Oxford,  qui  avait  entrepris  d’en  traduire  un  volume  en 
latin,  abandonna  celle  lâche,  après  avoir  vainement 
essayé  d’y  comprendre  quelque  chose.  Son  meilleur 
ouvrage  est  la  Vie  de  son  mari,  laquelle  a été  traduite 
en  latin. 

K1RRIGREW  (Catherine),  née  vers  1550  à Giddy- 
Ilall  (Essex) , et  fille  de  sir  Ant.  Cookc  , se  rendit  de 
même  célèbre  par  son  esprit  et  ses  talents.  Elle  savait  le 
latin,  le  grec,  l’hébreu,  et  faisait  des  vers,  dont  quelques- 
uns  nous  ont  été  conservés  par  J.  Harrington. 

KILMAINE(Charles-Jennings),  général  de  division 
des  armées  de  la  république,  naquit  à Dublin  vers  1760, 
d’une  famille  noble.  Il  passa  en  France  avec  son  père, 
et  prit,  à l’âge  de  15  ans,  du  service  dans  le  régiment 
de  Lauzun  , hussards.  Simple  soldat  d’abord,  il  excella 
dans  les  exercices  du  corps , et  fit  une  élude  appro- 
fondie de  toutes  les  parties  de  l’art  militaire,  et  sur- 
tout de  ce  qui  concernait  l’arme  dans  laquelle  il  ser- 
vait. Nommé  ensuite  sous-lieutenant,  il  suivit  en  Amé- 
rique, RI.  de  Riron  , et  se  distingua  sous  scs  ordres,  et 
sous  ceux  de  RI.  de  La faycltc, comme  un  habile  partisan. 
Au  commencement  de  la  révolution,  il  se  montra  l’un 
des  plus  ardents  défenseurs  de  la  liberté,  et  empêcha  le 
régiment  de  Lauzun  d’émigrer.  Fidèle  à sa  patrie  d’a- 
doption, le  capitaine  Kilmainc  la  servit  avec  dévouement, 
et  ne  dut  qu’à  ses  talents  et  à sa  valeur,  un  avancement 
que  le  départ  dos  officiers  supérieurs  et  généraux  , pres- 
que tous  nobles,  vint  encore  favoriser.  Nommé  général 
de  brigade  et  employé  aux  armées  des  Ardennes  et  du 
Nord,  sa  conduite  à la  bataille  de  Jemmapcs  fut  honora- 
blement mentionnée.  Le  dévouement  à la  patrie,  les  ta- 
lents et  la  valeur  de  Kilmainc  ne  le  mirent  point  à l’a- 
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bri  des  proscriptions.  Destitué  et  arrêté , il  allait  être 
mis  en  jugement  sous  le  règne  des  comités  de  salut  pu- 
blic cl  de sûrelé générale;  lorsque  la  révolution  du28juil- 
let  1794  lui  rendit  la  liberté  et  son  grade.  En  niai  1795, 
Kilmaine  défendit  la  Convention  contre  les  factieux.  Em- 
ployé ensuite  à l’année  d'Italie  sous  les  ordres  du  géné- 
ral en  chef  Bonaparte  , il  amena,  le  14  septembre,  du 
renfort  à Masséna,  aux  prises  avec  Wurmser.  Lorsque  le 
général  en  chef  partit  pour  Milan,  où  l’appelaient  les 
affaires  de  l’Italie,  il  laissa,  pour  continuer  les  opérations 
du  blocus  de  Manloue,  le  général  Kilmaine  avec  2 di- 
visions. Kilmaine  ajouta  à sa  réputation,  par  de  beaux 
faits  d'armes  sous  les  murs  de  Mantouc  et  dans  les  plaines 
de  Castiglione.  Mandé  à Paris  pour  l’exécution  d’un  plan 
de  descente  en  Irlande,  il  accepta  avec  joie  le  comman- 
dement en  chef  de  l’armée  d’Angleterre  , dans  l’espoir 
de  délivrer  ses  compatriotes  du  joug  de  celte  puissance; 
mais  les  troupes  qui  sous  scs  ordres  devaient  envahir 
l’Irlande,  ayant  été  destinées  pour  l’expédition  d’Egypte, 
le  général  Kilmaine  fut  chargé  en  1798,  parle  Direc- 
toire exécutif,  d’un  commandement'dans  l’intérieur,  qu’il 
quitta  pour  prendre  celui  de  l’armée  d’Helvélie.  Il  céda 
l’année  suivante  ce  poste  à Masséna  et  revint  à Paris.  11 
était  depuis  longtemps  en  proie  à des  chagrins  domes- 
tiques et  à une  profonde  mélancolie , lorsque,  atteint 
d’une  maladie  aigue,  il  mourut  le  15  décembre  1799. 

RIIHBER  (Isaac).  ministre  anglican  non  conformiste, 
naquit  à Wantage  dans  le  comté  de  Berk  , le  1er  décem- 
bre 1702.  Il  s’appliqua  surtout  dans  l’école  de  sa  ville 
natale  à l'étude  du  grec  et  du  latin  , et  y fit  de  grands 
progrès.  Il  se  rendit  ensuite  à Londres  pour  y terminer 
son  éducation  , et  embrassa  l’état  ecclésiastique.  11  écri- 
vit la  Vie  de  l'évêque  Bevcridge,  placée  en  tête  de  l’édi- 
tion in-fol.  des  œuvres  de  ce  prélat,  dont  il  fut  l’éditeur. 
Il  entreprit  ensuite  un  ouvrage  périodique  sous  le  titre 
de  Morning-Chroniclc , qui  parut  depuis  le  mois  de  jan- 
vier 1728  jusqu’en  1752  : ces  occupations  ne  l'empê- 
chèrent pas  de  prêcher  avec  succès  dans  les  églises  de 
sa  communion.  En  1740  , Kimbcr  publia  une  histoire 
abrégée  du  règne  de  George  II,  qui  fut  imprimée  à la 
suite  de  l’ouvrage  d’IIowcll,  intitulé  Medulla  hist.  an  g .; 
et  5 ans  après  ( 1745),  il  mit  au  jour  un  Abrégé 
de  l’histoire  d’Angleterre  en  un  volume  in-8°.  Depuis 
1745  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  en  1758,  Kimber  ne  fit 
rien  paraître;  mais,  à celte  époque,  on  publia  la  Collec- 
tion de  ses  sermons  avec  sa  Vie. 

RIMCUI  (Joseph),  docteur  juif,  florissuit  vers  1100 
à Narbonne.  On  a de  lui,  entre  autres  ouvrages,  une 
Exposition  sur  les  psaumes  et  les  proverbes  de  Salomon, 
dont  on  trouve  une  copie  à la  bibliothèque  du  Vatican  : 
Milchaïnolh  liascem  (les  Guerres  du  Seigneur,  ou  le  Livre 
de  Victoire)  ; Sepher  Ziccaron  (Livre  Mémorial). 

KOICQI  (Moïse),  fils  du  précédent,  cultiva  les  mêmes 
sciences  que  son  père  et  avec  plus  d’éclat.  Entre  autres 
écrits,  on  a de  lui  : Ueliciœ  animæ,  ouvrage  de  morale 
estimé;  Commentaire  sur  la  vie  d’Esdras,  Venise,  1549, 
dans  la  bibliothèque  rabbinique;  une  grammaire  sous  ce 
titre  : Mahalac  scevile  haddaatli,  Venise,  1024,  in-12. 

RIMCIII  (David),  frère  du  précédent,  mort  en  Pro- 
vence vers  1240,  est  un  des  écrivains  les  plus  distingués 
de  la  nationjuivc.  Scs  coreligionnaires  le  regardent  comme 


un  oracle  et  l'honorcnt  d’un  respect  qui  va  jusqu’à  la 
superstition.  Entre  autres  ouvrages  estimés,  on  a de  lui 
une  grammaire:  Michlol  (perfection),  Lcyde,  1051, 
in-12;  un  lexique  : Sepher  Scorasain  (Livre  des  racines), 
Venise,  1552,  in-fol.  Pour  les  autres  ouvrages  de  Kim- 
chi,  on  peut  consulter  la  Bibliothèque  hébraïque  de  Wolff 
(tome  Ier,  pag.  501  et  suivantes),  ou  le  Dizionario  storico 
de  Rossi. 

IilMEDONCIUS  (Jacques),  Flamand,  aurait  dû  être 
compté  par  Baillct  parmi  les  enfants  célèbres  et  parmi 
les  traducteurs  latins  ; car,  mort  en  1597,  à l’âgedc  18ans, 
il  avait  déjà  traduit  du  grec  en  latin  ce  qui  nous  reste  des 
ouvrages  de  Tliéophylacte  Simocatla,  ainsi  que  les  Ta- 
bleaux de  Philostrate,  les  Lettres  d'Alciphron,  etc.  Il  n’est 
guère  possible  que  ce  Kimedoncius  soit  le  même  qu’un 
Jacques  Kimedoncius,  né  dans  dans  la  Campine flamande, 
et  professeur  de  théologie  à Heidelberg,  place  qu'il  dut 
quitter  en  1577,  pour  avoir  embrassé  la  réformalion. 
Celui-ci  se  retira  d’abord  à Neustadt,  puis  à Gand,  et 
en  1584  à Flcssingue,  d’où  l’année  suivante  il  devint 
pasteur  de  l’église  protestante  à Middelbourg.  Rappelé 
en  1 589  à Heidelberg,  il  y mourut  le  20  novembre  1 290. 

KIND  (Jean-Frédéric)  naquit  à Leipzig,  en  1708. 
Son  père,  ancien  magistrat  de  Leipzig,  mort  en  1795, 
est  très-connu  par  sa  traduction  îles  Hommes  célèbres  de 
Plutarque.  Kiud  étudia  h Leipzig,  fut  reçu  avocat,  en 
1795, et  resta  au  barreau  jusqu’en  1810.  Sesxonles  lui 
ont  acquis  une  grande  réputation,  et  l’ont  placé  au  rang 
des  poètes  les  plus  aimables  de  sa  nation.  On  admire  sur- 
tout le  talent  avec  lequel  il  a su  revêtir  de  formes  fraî- 
ches et  gracieuses  les  récits  romantiques  du  moyen  âge, 
et  prêter,  par  la  gaieté  de  ses  tableaux,  un  vif  intérêt 
aux  sujets  les  plus  sérieux  de  l’histoire.  Parmi  scs  écrits, 
nous  citerons  : Carlo,  1801 , in-8n  ; Nalalia,  1802,  5 vol. 
i n-8°  ; Vie  et  A mours  de  lly nos  et  de  sa  sœur  Minona, 
1804,  2 vol.  in-8°;  ses  recueils  de  contes,  de  poésies  et 
de  pièces  dramatiques.  En  1821,  Kiml  donna  son  opéra 
de  Ereischutz,  dont  la  musique  est  du  célèbre  composi- 
teur Maria  Weber,  et  qui  eut  un  succès  extraordinaire. 
Cette  production  a été  traduite  en  plusieurs  langues,  et 
représentée  sur  les  principaux  théâtres  de  l'Europe  et  du 
nouveau  monde,  lvind  est  mort  à Dresde  le  25  juin 
1845,  au  moment  où  l’on  achevait  au  théâtre  la  112°  re- 
présentation de  son  Franc  Archer. 

ItlNG  (Jean),  évêque  de  Londres,  né  à Wornal 
(Buckinghamshire)  en  1559,  mort  en  1021,  a laissé  quel- 
ques Sermons,  et  Lectures  upon  Jonali,  1594. 

RING  (Henri), évêqucdeChichestcr,  (ils <1  u précédent, 
né  à Wornal  en  159I,mortcn  1009, a laissé  aussi  des  Ser- 
ions et  les  écrits  suivants  : Exposil.  of  the  Lord’s  I1  rayer, 
1028,  1634,  in-4  ; The  Psahnsof  David...  turned  into 
mètre,  1051,  in-12  ; Pocms,  Elégies  Paradoxes,  Sonnets, 
1659,  in-8";  Varions  greek  and  latin  poems,  etc. 

RING  (Jean),  frère cadetdu  précédent, morten  1059, 
a laissé  : Oratio  panegyrica  de  Caruli  principis  llispan. 
adventu;  Gralulatio  pro  Carolo  reduce;  Genatophium 
Jacobi,  etc. 

RING  (Edouard)  , étudiant  au  collège  du  Christ,  à 
Cambridge,  se- noya  en  1057  comme  il  passait  de  Cheslcr 
en  Irlande.  Sa  mort  fournilà  Milton  lesujet  de  son  poëmedc 
Lycidas.  11  a laissé  lui-même  quelques  pièces  de  poésie. 
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RING  ( sir  Joiin  ) contribua,  sous  le  rogne  d’Elisabeth, 
à réduire  les  Irlandais  à l’obéissance,  et  mourut  en  I63G 
après  avoir  joui  successivement  de  la  confiance  d’Élisa- 
beth et  de  ses  successeurs,  Jacques  et  Charles.  Son  petit- 
fils  John  fut  crée  lord  Kingston. 

RING  (Guillaume),  archevêque  de  Dublin,  ne  à 
Antrim  en  IGbO,  mort  le 8 mai  17:29,  fut  nommé  par  trois 
fois  différentes  l’un  des  lords  de  lajusliced’Irlande.  Entre 
autres  ouvrages,  on  a de  lui  : The  siale  of  llie  protest,  in 
l relu  ml,  under  llie  laie  k'iu / J a me’ s Govcrnm .,  Londres, 
1692,  in-8°,  3°  édition;  A Discourse  corcerning  [the  in- 
ventions of  menin  the  Worship  of  God,  Dublin,  1 694, 
in-4°;  De  origine  mali,  etc.,  Dublin,  1702,  in-4°,  Sédi- 
tion : c’est  le  plus  connu  des  ouvrages  île  ce  prélat. 

RING  (Grégoire),  écrivain  héraldique  cl  commercial, 
ne  a Lichllicld  en  1648,  mort  en  1712,  a laissé  The  order 
of  the  Installation  of  prince  George  of  Denmarlc,  Londres, 
1 GSI,  in-fol.;  Installation  of  Henry,  duke.  of  Norfolk, 
Londres,  1080,  in-fol.;  Nalural  and  polit  ical  observât  ions 
and  conclusions  upon  the  statc  and  condit.  of  England, 
publié  par  G.  Chahners  dans  le  Brilish  Muséum. 

RING  (Guillaume)  , ingénieux  écrivain  anglais,  né  à 
Londres  en  1G65,  se  livra  à l’élude  des  lois  dans  l’uni- 
versité d’Oxford.  Le  docteur  Narcisse  Marsh  , primat 
d’Irlande,  le  nomma  son  vicaire  général.  11  était  là  sur  la 
route  de  la  fortune;  mais  après  G ans  de  séjour  en  Ir- 
lande, il  revint  à Londres  en  1708,  plus  dépourvu  que 
jamais,  n’ayant  pour  toute  ressource  que  quelques  poè- 
mes en  portefeuille.  Son  constant  ami  Swift  lui  procura, 
en  1711,  la  place  de  rédacteur  du  Gaeettecr;  mais  le 
mauvais  état  de  sa  santé  et  l’assujettissement  qu’exigeait 
un  pareil  emploi,  l’obligèrent  de  la  résigner  l’année  sui- 
vante ; et  il  mourut  au  bout  de  quelques  mois,  le  2b  dé- 
cembre 1712.  Nous  citerons  de  lui  : Dialogue  enseignant 
les  moyens  de  parvenir  aujourd’hui  ; le  Transactionnaire, 
avec  quelques-unes  de  scs  rêveries  philosophiques , en  deux 
dialogues;  Transactions  intéressantes  en  philosophie  et 
dans  d’autres  parties  de  la  science  ; Précis  historique  des 
dieux  et  des  héros  du  paganisme , pour  l'intelligence  des 
anciens  poètes. 

RING  (Pierre),  grand  chancelier  d’Angleterre,  né  en 
1GG9  à Excter,  comté  dcDevon,  fils  d’un  marchand 
épicier,  avait  acquis,  à force  d’étude,  des  connaissances 
assez  étendues  dans  l'histoire  ecclésiastique  et  les  langues, 
lorsqu’il  se  voua  à la  jurisprudence,  sur  les  exhortations 
du  célèbre  Locke,  son  parent.  Après  avoir  été  suivre  en 
Hollande  les  leçons  des  plus  habiles  maitres,  il  fut  élu 
par  le  bourg  île  IJeer-AIslon  député  au  parlement,  où  il 
siégea  pendant  7 ans  ; plus  tard,  ayant  rempli  les  fonc- 
tions de  greffier  de  la  ville  de  Londres,  puis  de  premier 
juge  des  plaids-communs,  il  entra  au  conseil  privé  (17 14), 
fut  créé  pair  en  I72b,  et  remplaça  la  même  année  le  comte 
de  Macclcsfield  comme  lord-chancelier.  Ce  magistrat 
mourut  le 22  juillet  1754  à Ockam  (comté  de  Surrey),  lais- 
sant entre  autres  ouvrages  : liecherches  (an  Inquiry)  sur 
la  constitution,  la  discipline,  l’unité  cl  le  culte  de  la  primi- 
tive Eglise  dans  les  trois  premiers  siècles,  etc.,  Londres, 
1G91  et  suivantes,  2 parties  in-8";  Histoire  du  Symbole 
des  apôtres,  avec  des  observations  critiques,  ibidem,  1702, 
in-8";  traduite  en  latin  par  Godefroy  Oléarius,  Leipzig, 
1700-1708. 


RING  (Guillaume),  publiciste  anglais,  naquit  à Step- 
ncy,  dans  le  Middlcsexcn  168b.  Après  avoir  terminé  en 
17GI  ses  études  classiques  au  collège  de  Balliol  a Oxford, 
il  suivit  la  carrière  du  droit,  et  prit,  en  171b,  le  degré 
de  docteur.  Secrétaire  du  duc  d’Ormond  et  du  comte 
d’Arran  pendant  qu’ils  occupaient  le  poste  de  chancelier 
de  l’université,  il  fut  fait  on  1718 , principal  de  Saint- 
Mary-llall.  S’étant  présenté  en  1722  comme  candidat  à 
l’université,  il  résigna  son  office  de  secrétaire,  mais  le 
docteur  Clarke,  son  concurrent,  l’ayant  emporté  sur  lui. 
il  se  rendit  en  Irlande  immédiatement  après  cet  échec. 
Kiug,  en  relation  avec  les  hommes  les  plus  distingués  de 
son  temps  par  leur  esprit  et  leurs  talents,  jouissait  de 
leur  estime  et  de  la  réputation  d’un  bon  classique,  d’un 
orateur  excellent  cl  d’un  écrivain  aussi  élégant  que  facile 
en  latin  et  en  anglais.  11  mourut  le  50  décembre  1703. 
Parmi  les  ouvrages  que  Ring  a reconnus  être  de  lui,  on 
citera  : Miltoni  epistola  ad  PoUioncnt  (lord  Pohvarlh)  ; 
Ser/no  pedestris  ; Scamnum , ecloga  : Tau pl uni  libertatis, 
en  III  livres;  Très  oratiunculœ  ; Epistola  oUjurgatoria  ; 
A ntonirtti  ducis  Corscorum  epistola  ad  Corscos  de  rege. 
eligeudo  ; Eulogiam  Jacci  etonienris,  etc. 

RING  (Jean  Glbn),  auteur  anglais  du  18°  siècle,  né 
à Norfolk  en  1731,  fut.  eu  17G3,  chapelain  de  In  facto- 
rerie anglaise  de  Pétersbourg,  et  garde  des  médailles  de 
l'impératrice  de  Russie.  Il  mourut  le  2 novembre  1787, 
à Wormh-y  (Ilcrlfordshirc),  où  il  avait  une  place  de  lec- 
teur. On  a de  lui  les  Biles  et  cérémonies  de  l’Église  grec- 
que, 1 772,  in-4°,  fig. 

RING  (Edouard),  savant  littérateur,  né  en  175b  dans 
le  Norfolksbire,  fut  envoyé  à Cambridge  pour  sa  première 
instruction.  Après  avoir  étudié  le  droit  à Londres,  dans 
la  société  de  jurisprudence  du  Temple,  il  obtint  le  poste 
de  recorder,  ou  greffier,  à Lyuu-Regis.  Son  Essai  sur  le 
gouvernement  anglais , publié  en  I7G7,  le  fit  recevoir,  dans 
l’année  même,  au  nombre  des  membres  de  la  Société 
royale,  cl  en  1770,  il  fit  aussi  partie  de  celle  des  Anti- 
quaires. Il  était  devenu  , en  1784,  président  de  cette  so- 
ciété, et  il  mourut  le  16  avril  1807.  Ses  ouvrages  sont  : 
Essai  sur  le  gouvernement  anglais,  1787;  Hymnes  à 
l’Etre  suprême,  imitées  des  cantiques  orientaux,  en  vers; 
Fragments  de  critique  ; Munimenta  antitput,  ou  Histoire 
des  châteaux  forts  du  moyen  âge;  Imitation  de  la  prière 
d’Abel , en  vers;  Considérations  sur  l’utilité  de  la  dette 
nationale,  etc. 

RING  (sir  Richard),  vice-amiral  anglais,  fils  aîné 
de  l'aiuiral  du  meme  nom,  naquit  le  28  septembre  1771. 
Entré  de  bonne  heure  dans  la  marine,  il  servit  à bord 
de  plusieurs  vaisseaux  commandés  par  son  père,  et  lors- 
qu'il eut  atteint  l’âge  fixé  par  les  règlements,  il  obtint  le 
rang  de  capitaine  et  le  commandement  de  la  frégate  Au- 
rora,  de  28  canons,  avec  laquelle  il  croisa  dans  la  station 
de  l’Irlande,  sous  les  ordresde  l’amiral  Kingsmill  jusqu’au 
mois  de  juillet  179b.  A cette  époque  il  succéda  au  capi- 
taine Reynolds  dans  le  commandement  du  Druid,  de 
52  canons.  Ses  services  à bord  de  ce  navire,  avec  lequel 
il  accompagna  un  grand  nombre  de  convois  allant  en 
Portugal  ou  en  venant,  furent  plutôt  difficiles  que  bril- 
lants. Le  7 janvier  1797,  il  s’empara  de  la  Ville  de 
Lorient,  grand  navire  de  transport  français  de  la  mal- 
heureuse expédition  de  Morard  de  Galles,  dirigée  contre 
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l’Irlande;  et,  pendant  l'été  de  la  même  année,  il  passa  à 
bord  de  lu  frégate  le  Sirius,  placée  sous  les  ordres  de  lord 
Duncan  à la  hauteur  du  Tcxcl.  L’année  suivante,  en  al- 
lant reconnaître  ce  port,  le  capitaine  Ring  rencontra 
deux  navires  de  guerre  hollandais,  une  frégate  et  une 
corvette.  Comme  ils  étaient  à deux  milles  l’un  de  l’autre 
et  hors  d’état  de  se  soutenir  mutuellement,  il  attaqua 
d’abord  la  corvette  qu'il  força  d’amener  son  pavillon, 
et,  après  une  assez  longue  chasse  et  un  combat  d’une 
demi-heure,  il  s'empara  également  de  la  frégate.  Le  Siritis 
lit  depuis  différentes  captures  sur  les  côtes  de  France, 
niais  son  capitaine  n’eut  aucune  occasion  de  se  signaler 
particulièrement.  Le  20  janvier  1801,  il  donna  la  chasse 
à la  Dédaigneuse,  frégate  française  de  50  canons,  et  après 
une  poursuite  de  2 jours  et  un  combat  acharné  de  trois 
quarts  d’heure,  il  la  força  de  se  rendre  à l’Oiseau  cl  au 
Sirius.  L’Amethist  s’était  aussi  jointe  à la  chasse,  mais 
elle  ne  put  arriver  qu’après  la  prise  du  bâtiment.  Ce  fut 
la  dernière  île  celte  guerre.  Le  Sirius  ayant  été  désarme 
en  1802,  le  capitaine  Ring  resta  à terre  jusqu’en  1805, 
que  son  gouvernement  lui  confia  l’Achille,  de  74  canons. 
L’année  suivante,  le  capitaine  Ring  fut  présent  au  combat 
dans  lequel  sir  Samuel  Hood  perdit  un  bras,  et  où  4 gros- 
ses frégates  françaises  furent  prises.  A la  mort  de  son 
frère,  arrivée  en  novembre  1800,  Ring  lui  succéda  dans 
le  titre  de  baronnet.  U servit  ensuite  au  blocus  du  Ferrol 
et  à la  défense  de  Cadix.  De  Cadix,  sir  Richard  passa  sous 
les  ordres  désir  Charles  Cotton,  comme  capitaine  de  la 
flotte  de  la  Méditerranée,  et  il  servit  en  la  même  qualité, 
dans  la  flotte  du  Canal.  Compris  dans  la  promotion  du 
mois  d'août  1812,  il  joignit  la  flotte  de  sir  Richard  Pcl- 
lew  stationnée  devant  la  hauteur  de  Toulon,  avec  le  San- 
Joseph,  de  112  canons.  Sir  Richard  venait  d’être  nommé 
chevalier  commandeur  de  l’ordrcdu  Bain,  quand  au  prin- 
temps de  1810,  il  hissa  son  pavillon  à bord  du  Minden, 
ayant  reçu  le  commandement  de  la  station  des  Indes 
orientales,  d’où  il  revint  au  mois  d’octobre  1820.  Le 
19  juillet  1 821 , il  reçut  sa  commission  de  vice-amiral,  et 
il  fut  nommé  grand-croix  de  l’ordre  du  Bain  en  1855.  Il 
était  commandant  en  chef  dans  la  Mcdway  lorsque,  après 
10  jours  de  maladie,  il  mourut  dans  l’hôtel  de  l’Amirauté 
à Shcrness  le  5 août  1854. 

KIING  (Pierre),  pair  d’Angleterre,  né  le  51  août 
1775,  mort  à Londres  le  4 juin  1855,  s’est  fait  connaître 
par  quelques  ouvrages  d’économie  politique  , entre 
autres  : Réflexions  sur  la  restriction  de  la  banque  dans  scs 
paiements  en  espèces ; et  Discours  sur  le  bill  Stanhope, 
concernant  les  gainées  et  les  billets  de  banque.  On  lui  doit 
aussi  : la  Vie  de  Locke,  avec  des  extraits  de  sa  corres- 
pondance, etc.,  2e  édition,  1850,  in-8°.  Lord  Ring  était 
un  de  ses  descendants, 

KINGSTON  (Élisabeth  CHUDLE1G,  duchesse  de), 
dame  anglaise  célèbre  par  la  singularité  de  ses  aventures, 
naquit  en  1720  dans  le  Devonshirc,  d’une  ancienne  et 
noble  famille.  Nommée,  jeune  encore,  fille  d’honneur  de 
la  princesse  de  Galles,  elle  fut  bientôt  environnée  d’ado- 
rateurs. Dans  le  nombre  elle  distingua  le  duc  d’Hamiltou  : 
cependant,  à la  sollicitation  de  sa  tante,  elle  épousa  le 
capitaine  Hervcy,  fils  du  comte  de  Bristol;  mais  elle  ne 
put  vivre  avec  son  mari,  dont  elle  eut  un  fils,  tout  en 
traitant  avec  lui  d’une  séparation  à l'amiable.  Elle  résolut 
bioor.  univ. 


alors  de  voyager,  et,  parnnavisinséré  dans  les  journaux* 
demanda  un  compagnon,  qui  se  présenta,  et  avec  lequel 
elle  partit  et  se  brouilla  bientôt.  Elle  reçut  l’accueil  le 
plus  favorablcdu  grand  Frédéric  à Berlin,  ctde  l’élcctricc 
à Dresde.  Revenue  en  Angleterre,  lady  Hervey  fit  dis* 
paraître  l’acte  qui  constatait  son  mariage,  le  fit  rétablir 
sur  la  nouvelle  que  son  mari,  devenu  comte  de  Bristol, 
étaitdangereusement  malade,  et  ne  larda  pas  à se  repentir 
de  cette  seconde  supercherie,  qui  l’empccha  d’accepter  la 
main  du  duc  de  Ringston.  Après  bien  des  obstacles,  elle 
oblintle  divorce  qu’elle  sollicitait,  se  maria  sur-le-champ 
avec  le  duc  de  Ringston,  ne  put  vivre  avec  lui,  devint 
veuve  et  maîtresse  d’une  fortune  immense,  voulut  la  par- 
tager à Rome  avec  un  prétendu  princed’Albanie,  nommé 
Zannovich,  qui  fut  reconnu  pour  un  escroc.  Engagée 
bientôt  après  dansnn  procès  contre  la  famille  du  duede 
Ringston,  elle  fut  déclarée  bigame,  perdit  le  titre  de  ( 
duchesse,  mais  fut  maintenue  dans  sa  fortune.  Elle  re- 
tourna en  Italie,  alla  en  Russie,  où  Catherine  II  lui  fit 
l’accueil  le  plus  flatteur,  en  Bologne,  où  elle  inspira  une 
grande  passion  au  prince  de  Radziwill , et  mourut  au 
magnifique  château  de  St. -Assise,  prèsde  Fontainebleau, 
le  28  août  1788.  On  a publié  sur  cette  dame  : Détails 
authentiques  et  particuliers  sur  la  dernière  duchesse  de 
Kingston  (en  anglais),  Londres,  1788,  in-8";  Histoire  de 
la  vie  et  des  aventures  de  ta  duchesse  de  Kingston,  Lon- 
dres (Paris),  1789,  in-8",  ou  2 vol.  in- 1 2 ; la  duchesse 
de  Kingston,  ou  Mémoire  d’une  Anglaise  célèbre,  par  Fa- 
verolles,  Paris,  1815,  4 vol.  in-12. 

KINSBERGEN  (Jean-Henri  van),  comte  de  Dog- 
gersbank,  vice-amiral  hollandais,  naquit, le  lermai  1755, 
à Doesbourg,  dans  le  pays  de  Gueldrc,  et  mourut,  en 
1820,  à l’âge  de  84  ans.  A 9 ans,  il  entra  au  service 
dans  l’armée  de  terre;  mais  5 ans  après  il  passa  dans  la 
marine,  où  il  s’éleva  du  rang  de  cadet  à celui  de  vice- 
amiral,  en  parcourant  tous  les  grades  avec  une  rapidité 
étonnante.  Lorsque,  en  1767,  la  guerre  éclata  entre  la 
Russie  et  la  Porte,  Rinsbergen  passa  au  service  de  l’im- 
pératrice Catherine  II  , avec  l’assentiment  de  son  gou- 
vernement. Il  fut  accueilli  avec  distinction  par  cette  prin- 
cesse, qui  lui  confia  le  commandement  d’une  escadre , 
composée  de  5 vaisseaux,  de  40  canons  et  de  quelques 
petits  bâtiments  de  guerre,  et  avec  laquelle  il  remporta, 
dans  la  mer  Noire  , une  victoire  signalée  sur  la  flotte 
turque,  composée  de  15  vaisseaux  de  ligne.  Rinsbergen 
quitta  la  Russie,  en  1776,  pour  retourner  dans  sa  patrie. 
Aussitôt  arrivé,  il  fut  choisi  pour  négocier  la  paix  avec 
l’empereur  de  Maroc,  et  sa  mission  eut  un  plein  succès. 
A la  fameuse  journée  de  Doggcrsbank,  le  5 août  1781, 
Rinsbergen  commandait  7 vaisseaux  de  ligne  , sous  les 
ordres  de  l’amiral  Zoutman,  et  eut  une  part  glorieuse  à 
la  victoire  remportée  sur  l’amiral  Parker.  Lorsque  la 
paix  fut  conclue  à Paris,  en  1785,  l’impératrice  de  Rus- 
sie et  le  roi  de  Danemark  firent  les  offres  les  plus  avan- 
tageuses à Rinsbergen  pour  l’engager  à entrer  à leur 
service;  mais  il  refusa  tous  les  brillants  avantages  qui 
lui  étaient  offerts  pour  servir  sa  patrie.  Pendant  les  cam- 
pagnes de  1795  et  1794,  il  opposa  ses  plans  de  défense 
à l’invasion  de  Dumourier  qu’il  parvint  à arrêter;  mais 
après  celle  de  1795,  et  lors  des  changements  qui  sur- 
vinrent dans  le  gouvernement  de  la  Hollande,  il  fut  des- 
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ti tué  et  mis  on  arrestation  pour  cause  d’opinions  poli- 
tiques. Depuis  cette  époque  , il  repoussa  constamment 
toutes  les  offres  qui  lui  furent  faites  par  les  divers  gou- 
vernements qui  se  succédèrent  pendant  20  ans.  Schim- 
mclpcnnink  lui-même,  avec  lequel  il  était  lié  d’amitié,  ne 
put  réussir  à l’arracher  de  sa  retraite,  où  il  était  exclusi- 
vement voué  aux  sciences,  à l’agriculture  et  à divers  pro- 
jets d’utilité  publique.  Louis  Napoléon,  à son  avènement 
au  trône  de  Hollande,  le  nomma  son  premier  chambel- 
lan, comte  de  Doggcrsbank , en  mémoire  de  la  gloire 
dont  il  s’était  couvert  à la  journée  de  ec  nom;  conseil- 
ler d’État,  et  grand-croix  de  l’ordre  de  l’Union;  mais 
tout  cela  en  pure  perte  ; Kinsbergen  ne  voulut  jamais 
consentir  à quitter  sa  campagne , située  près  d’Appcl- 
doorn,  dans  le  pays  de  Gueldre,  et  n’accepta  aucun  des 
traitements  attachés  à ces  divers  emplois.  A l’époque  de 
la  réunion  de  la  Hollande  à la  France,  en  1810,  Napo- 
léon chercha  aussi  à se  l’attacher, et  le  nomma  sénateur; 
Kinsbergen  ne  put  refuser  le  titre  qui  lui  était  offert  ; 
mais  n’en  accepta  point  le  traitement.  Possesseur  d’une 
fortune  considérable,  il  en  a consacré  la  plus  grande  par- 
tie à soutenir  les  établissements  utiles  de  son  pays  et  à 
en  créer  de  nouveaux.  C’est  à lui  que  la  Hollande  doit 
l’institut  de  la  marine  à Amsterdam,  l’institut  des  sourds- 
muets  à Groninguc,  les  académies  d’Utrccht  et  de  Har- 
derwyck,  et  un  grand  nombred’institutions  particulières. 
Parmi  ses  ouvrages,  nous  citerons  : Ordres  et  instructions 
concernant  te  service  de  la  marine,  le  service  de  vaisseau  ; 
Exercice  du  canon  sur  un  vaisseau  de  guerre;  Manuel  du 
marin , augmenté  et  rectifié  par  le  chevalier  Van  Kinsber- 
gen ; Service  général  du  vaisseau  ; Principes  de  lu  tactique 
de  mer;  le  Livre  général  des  signaux  de  jour  et  de  nuit,  etc. 

KINSCUOT  (Henri  de)  naquit  en  1541,  à Turn- 
hout  en  Belgique  d’une  famille  distinguée  et  originaire 
de  Gand.  Après  avoir  étudié  le  droit  à Louvain  et  à 
Paris,  il  se  forma  à la  pratique  du  barreau,  à Bruxelles, 
sous  son  oncle  maternel  Jean  Gcvartius.  Digne  d'un  tel 
maitre,  il  fut  à son  tour,  pendant  40  ans  , l’oracle 
de  la  jurisprudence.  11  mourut  en  septembre  1(508.  Il  a 
laissé  un  monument  de  son  expérience  consommée  en 
fait  de  pratique,  dans  scs  Responsa  sive  consilia  jaris. 

KINSCUOT  (François-Henri  de),  fils  du  précédent, 
naquit  à Bruxelles  en  11579  ou  1580,  et  y mourut  le 
ornai  1(554.  Il  fut  successivement  conseiller  d’Étatdu  roi 
d’Espagne,  trésorier  général  de  scs  domaines  et  finances 
dans  les  Pays-Bas  et  en  Bourgogne,  et  grand  chancelier 
«le  Brabant,  lia  considérablement  augmenté  les  Responsa 
jnris  de  son  père,  réimprimés  par  Valèrc  André,  à 
Bruxelles,  1(554,  in-fol. 

KINSCUOT  (Gaspard  de),  fils  du  précédent,  naquit 
à la  Haye,  le  29  septembre  1622.  Après  avoir  fait  de 
bonnes  études  en  droit  à Ulrecht  et  à Leyde,  il  voyagea 
en  Allemagne,  en  Suisse  et  en  France.  De  retour  dans 
sa  pairie,  en  1(546,  il  fut  nommé  l’un  des  sept  députés 
composant  l’ambassade  des  Étals-Généraux  au  traité  de 
Wcstphalic,  et  il  s’y  distingua  également  par  ses  talents 
et  son  amabilité.  Sa  santé  lut  souvent  altérée  à Muns- 
ter. Son  retour  à la  Haye  parut  la  rétablir;  mais  une 
rechute  l’emporta  le  29  décembre  1649.  Ses  Pocmata 
n’ont  paru  qu’en  1(585,  à la  Haye,  in- 12. 

KINSCUOT  (Nicolas  de),  frère  du  précédent,  né  à 


Delft  en  1584,  mort  conseiller  pensionnaire  de  cette 
ville  en  1660,  avait  succédé  à Hugues  de  Groot  (Grotius) 
comme  fiscal  de  Hollande  ; et,  dans  des  temps  difficiles, 
il  se  signala  par  sa  sagesse  et  sa  modération.  11  avait  hé- 
rité des  goûts  littéraires  de  son  père,  et  n’avait  encore 
que  16  ans  quand  il  prononça  un  discours  imprimé 
à la  Haye,  1600,  in-4°,sous  le  titre  de  Oratio  panegyrica 
de  rebus  à Mauritio  principe  Auriaco  gestis. 

KINSCIIOT  (Roland  de),  cousin  des  précédents, 
cultivait  aussi  la  poésie  latine.  On  trouve  de  lui  deux 
pièces  frappées  au  bon  coin,  et  datées,  l’une  de  1667, 
l’autre  de  1672,  dans  les  Deliciœ  poeticie  de  Van  Santcn. 

KIN  SKI  (Fhançois-Josepii)  , général  autrichien  , na- 
quit à Prague,  le  6 décembre  1739,  de  l’une  des  familles 
les  plus  illustres  de  la  Bohème,  dont  son  père,  le  comte 
François-Ferdinand  , était  chancelier  et  gouverneur  hé- 
réditaire. Envoyé  de  bonne  heure  à l’académie  devienne, 
il  y fit,  avec  beaucoup  «le  succès,  ses  premières  études, 
qu’il  termina  à l’université  de  Prague.  Destiné  d’abord 
à la  carrière  civile,  il  se  livra  à la  science  des  lois;  mais, 
son  goût  particulier  l’entrainant  vers  les  armes,  il  entra 
en  1759,  comme  volontaire,  dans  les  chcvau-légers , 
dont  son  frère  était  colonel.  H passa  ensuite,  comme 
sous-lieutenant,  dans  le  régiment  de  Lasey,  et  fit,  en  cette 
qualité,  les  premières  campagnes  de  la  guerre  de  sept 
ans,  contre  les  Prussiens.  En  1760,  il  faisait  partie, 
comme  capitaine,  du  corps  d’armée  composé  «le  Russes  et 
d’Autrichiens  qui , sous  les  ordres  de  Lasey  et  de  Czcr- 
nichelT,  surprit  cl  occupa  Berlin.  Ce  fut  lui  qui  en  porta 
la  nouvelle  au  maréchal  Daun.  11  devint  bientôt  major, 
puis  colonel  (1768).  Alors,  plein  de  zèle  pour  l’instruc- 
tion de  son  régiment,  il  y créa  à scs  frais,  en  faveur  des 
jeunes  officiers,  une  école  qui  fixa  les  regards  de  l’im- 
pératrice Marie-Thérèse,  et  servit  de  modèle  à quelques 
établissements  du  même  genre.  Toujours  avide  «l’in- 
struction, il  ne  dédaigna  pas,  même  alors  qu’il  était 
colonel,  de  suivre  les  cours  particuliers  que  le  mathéma- 
ticien Tcssanek,  professeur  distingué,  tenait  à Prague. 
Le  4 septembre  1775,  il  fut  nommé  général-major.  Trois 
ans  après,  le  désir  de  connaître  toutes  les  branches  de 
l’instruction  lui  fit  entreprendre  plusieurs  voyages  pour 
visiter  les  écoles  les  plus  renommées.  En  1778,  le  comte 
Kinski  commanda  une  brigade  à l’aile  gauche  de  l’armée 
qui  se  réunit  en  Bohême  sous  les  ordres  de  Laudon. 
Après  la  paix  de  Teschcn,  l’impératrice  le  nomma  colo- 
nel-propriétaire d’un  régiment  d’infanterie;  puis,  en 
1780,  sous-directeur  de  l’académie  militaire  de  Vicnne- 
Neustadt.  En  1785,  il  accompagna  Joseph  11  dans  son 
voyage  en  Italie;  et,  en  1788,  il  dut  le  suivre  également 
dans  sa  campagne  contre  les  Turcs,  où  il  fut  spécialement 
chargé  de  diriger  ,1’archiduc  François  depuis  Empereur. 
Lorsqu’il  quitta  l’armée,  au  mois  de  décembre  1788,  le 
comte  Kinski  retourna  à son  académie,  et  il  ne  s’en  éloi- 
gna que  6 ans  plus  lard,  quanti  son  ancien  élève,  devenu 
Empereur,  sous  le  nom  de  François  II,  lui  confia  le  com- 
mandement d’un  corps  d’armée,  qui  se  réunit  sur  le  Rhin 
pour  combattre  les  Français.  Après  avoir  pris  une  part 
active  au  siège  du  Quesnoy,  à la  bataille  de  Watlignies, 
et  s’être  emparé  de  Bouvines,  le  comte  Kinski  fut  nommé 
commandant  général  des  Pays-Bas;  mais  il  eut  à peine  le 
temps  «l’entrer  en  fonctions  que  l’armée  dut  se  retirer 
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sur  la  Meuse,  d'après  les  ordres  qu’avait  laissés  l’Empe- 
reur. Le  12  juillet  il  évacua  Bruxelles,  où  les  Français 
entrèrent  immédiatement,  et  la  retraite  continua  jusqu'au 
Rhin.  L’armée  autrichienne  prit  ses  quartiers  d’hiver  sur 
la  rive  droite  du  fleuve.  Au  mois  de  janvier  1795,  ayant 
été  nommé  commandant  de  l’aile  gauche  de  l’armée  au- 
trichienne, Kinski  fut  chargé  de  défendre  le  passage  du 
Rhin  ; mais,  depuis  2 ans,  il  était  absent  de  son  acadé- 
mie, où  ses  élèves  le  réclamaient  avec  une  extrême  im- 
patience. Le  1 1 juin,  il  reçut  enfin  ordre  de  remettre  le 
commandement  de  son  corps  d'armée  au  général  Sztar- 
ray,  et  de  venir  reprendre  scs  fonctions  à l’académie, 
qu'il  ne  quitta  plus,  jusqu'au  mois  d’aoùt  1790,  lorsque 
l'armée  française,  s’étant  avancée  dans  le  haut  Palatinat, 
il  fut  envoyé  en  toute  hâte  à Prague,  pour  y assister,  au 
moins  de  ses  conseils,  le  général  Bender,  et  prendre  le 
commandement  des  troupes,  si  les  Français  pénétraient 
en  Bohême.  Mais  c’est  alors  que  Bernadette  ayant  été 
battu  à Neumarckl,  et  Jourdan  à Ambcrg  et  à Wurlz- 
bourg,  la  Bohême  fut  hors  de  danger,  Kinski  retourna 
vers  ses  élèves.  Au  mois  de  mai  1801),  comme  on  pré- 
voyait qu’une  nouvelle  guerre  avec  la  France  allait  écla- 
ter, l’empereur  François  voulut  visiter  l’Autriche  supé- 
rieure, et  Kinski  reçut  ordre  de  l’accompagner.  Ayant  été 
atteint  le  18  mai  d’une  violente  inflammation  de  poitrine 
il  fut  transporté  à Vienne;  et  il  mourut  dans  cette  ville, 
le  9 juin  de  la  même  année.  Les  ouvrages  que  le  comte 
Kinski  a publiés  pendant  le  temps  de  sa  direction  et  pour 
l'usage  de  ses  élèves,  tous  très-estimés,  sont  depuis  long- 
temps élémentaires  dans  l’armée  autrichienne;  savoir  : 
Abrégé  élémentaire  de  ce  qui  concerne  le  service  militaire, 
2°  édition,  2 parties.  Vienne,  179a,  in-8°;  Mélanges , 
0 parties,  Vienne,  1786,  in-8°;  Principes  généraux  sur 
l’instruction  publique  cl  principalement  sur  l’instruction 
militaire,  1787,  in-8°.  » 

KINSKI  (le  comte  Joseph),  frère  du  précédent,  fut 
comme  lui  un  des  généraux  les  plus  distingués  de  l’armée 
autrichienne.  C’était  surtout  dans  l’arme  de  la  cavalerie 
qu’il  excellait.  Jouissant  d’une  grande  faveur  auprès  de 
Joseph  11,  il  l’accompagna  dans  la  guerre  de  la  succession 
de  Bavière  et  dans  celle  contre  les  Turcs.  Après  la  mort 
de  ce  prince  il  fut  rarement  employé,  devint  gouverneur 
de  Vienne,  et  mourut  dans  cette  ville  en  février  1804. 

KIOEPING  (Nicolas-Matson)  , voyageur  suédois,  né 
en  1630,  fut  un  des  premiers  qui  parcourut  avec  at- 
tention les  contrées  de  l’Asie  et  de  l’Afrique  pour  en 
faire  connaître  le  climat,  les  productions  et  les  mœurs. 
En  1648,  il  partit  pour  les  grandes  Indes  comme  sim- 
ple matelot  sur  un  navire  hollandais  ; quelques  années 
après , il  se  rendit  dans  les  États  du  Grand  Mogol  d’où 
il  passa  en  Perse.  Ayant  servi  quelque  temps  dans  les 
gardes  de  Chah  Abbas,  et  assisté  à plusieurs  expéditions, 
il  alla  à Susc,  et  visita  les  principaux  endroits  de  l’Ar- 
ménie. De  retour  en  Perse,  il  entreprit  d’autres  courses, 
et  arriva  en  1632  à Ceylan,  où  il  devint  interprète  d’un 
ambassadeur  hollandais,  qu’il  accompagna  sur  la  mer 
Rouge,  en  Arabie,  en  Egypte,  à Coromandel,  Malacca 
et  Sumatra.  Ce  long  voyage  fini,  il  prit  congé  de  l’am- 
bassadeur à Batavia,  parcourut  de  nouveau  plusieurs 
parties  de  l'Inde,  fit  naufrage  près  de  l’ile  de  Formose, 
cl  retourna  enfin,  l’année  1636,  en  Suède,  où  il  fut  placé 


à la  marine.  Il  servit  avec  distinction  pendant  les  cam- 
pagnes de  1637  et  1638,  et  mourut  en  1667.  La  Hé- 
lai ion  de  ses  voyages  en  suédois  fut  publiée  en  1674. 

KIOSEM,  ou  ItEUTSCHEM,  c’est-à-dire,  sultane, 
aïeule  de  Mahomet  IV,  sultan  à l’âge  de  huit  ans,  eut  la 
régence  de  l’empire.  Mais,  jalouse  de  l’influence  de  Ler- 
khann,  mère  du  jeune  prince,  elle  voulut  lui  ôter  le 
trône,  pour  le  donner  à un  autre  de  ses  petits-fils,  Soli- 
man, qui  n’avait  plus  de  mère.  Ame  de  cette  conjuration, 
dont  Bectas,  aga  des  janissaires,  fut  l’instrument,  elle 
périt  victime  de  son  ambition,  étranglée  par  les  icoglans, 
selon  l’ordre  du  grand  vizir  Sinan-Pacha,  en  1648,  à 
80  ans. 

KIPLING  (Thomas),  thélogicn  anglais,  élève  de 
Cambridge,  mort  en  1822,  a publié  : Codex  Tlieodori 
Bezœ,  cantabrigicnsis , evaug.  et  aposl.  acta  comptectens, 
quadratis  tilt,  grœco-lat.,  etc.,  Cambridge,  1795,  5 vol. 
grand  in-fol. ; Articles  of  the  churcli  of  Englund  pruved 
not  to  be  calvinistic , etc. 

RIPPING  (Henri),  en  latin  Kippingius,  philologue 
allemand,  ne  à Rostock  vers  1625,  mortlc  16février  1678, 
co-rccleur  de  l’académie  de  Brême,  a laissé  entre  autres 
ouvrages:  Anliquit.  roman. libri IV,  Leyde,  1713,  5vol. 
in-8°;  Supplément  à V Histoire  ecclésiastique  de  Jean  Papus 
(en  allemand),  1677,  in-fol.  Henri  Erh.  Hceren  a publié: 
Oratio  de  Uenr.  Kippingio,  Brême,  1736,  in-4°. 

KIPPIS  (André),  biographe  anglais,  fils  d’un  mar- 
chand de  bas  de  soie,  né  à Notlingham  en  1723,  mort 
le  8 octobre  1793,  fut  successivement  pasteur  de  plu- 
sieurs congrégations  de  dissenters,  employé  dans  l’en- 
seignement, membre  de  la  Société  royale  de  Londres,  de 
celle  des  Antiquaires  et  de  quelques  autres  compagnies 
savantes.  Outre  un  volume  de  Sermons  et  de  nombreux 
articles  dans  des  journaux  estimés,  il  a laissé:  Vie  du  ca- 
pitaine Cook,  Londres,  1788,  in-4°.  On  lui  doit  la  2° édi- 
tion de  la  Biographia  britannica  (en  anglais),  1778-95, 
3 vol.  in  fol.,  ouvrage  précieux. 

KIRCII  (Gottfried),  habile  astronome,  né  le  18  dé- 
cembre 1659.  à Guben,  dans  la  basse  Lusace,  mort  le 

23  juillet  17 10  à Berlin,  où  le  grand  électeur  Frédéric  Ior 
l’avait  nommé  membre  de  l’académie,  directeur  de  l’ob- 
servatoire et  astronome  royal,  a consigné  ses  observations 
sur  la  science  qu’il  cultivait,  dans  de  nombreux  ouvrages, 
pour  lesquels  on  peut  consulter  la  Bibliographie  astrono- 
mique de  Lalande,  1786-1787. 

KIRCII  ( Marie-Marguerite  WINCKELMANN  ) , 
femmedu  précédent,  nécà  Panilzsch,  dans  la  haute  Lusace, 
en  1670,  morte  à Berlin  le  29  décembre  1720,  eut  part  à 
ses  observations  astronomiques.  Onlui  doit  2 petits  écrits 
en  allemand,  sur  la  position  de  Jupiter  et  de  Saturne 
en  1712,  et  sur  leur  conjonction  pour  l’année  suivante. 

KIRCII  (Christfried),  fils  des  précédents  et  astro- 
nome, mais  plus  habile  que  son  père,  né  à Guben  le 

24  décembre  1694,  mort  à Berlin  le  9 mars  1740,  direc- 
teur de  l’observatoire  et  membre  de  l’académie  des  scien- 
ces, était  en  outre  associé  des  académies  de  Paris  et  de 
St.-Pétersbourg,  et  comptait  parmi  ses  amis  Bayer  et 
Jos.  Delisle.  On  a de  lui  : Obscrvationes  ustronomicœ 
sélections,  Berlin,  1750,  in-40,  cl  d’autres  ouvrages  esti- 
més pour  lesquels  on  peut  consulter  la  Bibliographie  de 
Lalande. 
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KIRCniJERGËR  (Nicolas-Antoine),  baron  de  Lie-  1 
bistorf,  né  le  la  janvier  1739  à Berne,  mort  en  1800, 
cultiva  dans  les  camps,  puis  au  milieu  de  fonctions  im- 
portantes, les  lettres,  les  sciences  et  la  philosophie.  Il  fut 
lié  avec  Zimmermann,  lemystiquc  Eckartshausen,  Daniel 
Bernouilli,  et  enfin  J.  J.  Rousseau,  qui  parle  de  lui  dans 
ses  Confessions  (liv.  XII).  Il  eut  aussi  un  long  commerce 
de  lettres  avec  Saint-Martin  sur  des  matières  théosophi- 
ques.  On  a de  Kirchberger  un  discours  sur  un  acte  de 
générosité  des  habitants  de  Soleure,  sous  le  titred'/Zisfoire 
delà  vertu  helvétique , Bâle,  1765,  in-8°,  et  un  Mémoire 
sur  l’agriculture,  dans  le  journal  de  Rosier  de  1774.  Il 
écrivit  en  outre,  en  1790,  dans  une  feuille  périodique, 
contre  une  secte  iV illuminants  ou  d'éclaireurs  dirigés  par 
Frédéric  Nicolaï. 

KIRCHER  (Henri)  , jésuite,'  né  en  1608  à Nuvs, 
petite  ville  sur  le  Rhin,  entra  dans  la  société  après 
avoir  terminé  scs  études,  et  enseigna  les  belles-lettres  et 
la  philosophie  à Cologne.  11  mourut  le  29  janvier  1676. 
On  a de  lui  quelques  ouvrages  de  controverse  en  alle- 
mand et  un  Choix  de  Sermons  en  français,  Cologne, 
1647,  in-12. 

KIRCHER  (Jean),  théologien,  né,  dans  le  17e  siècle, 
à Tubingue,  fit  ses  éludes  à l'académie  de  cette  ville 
avec  beaucoup  de  succès  ; il  reçut  ensuite  les  ordres  sa- 
crés ; mais,  n'ayant  pu  obtenir  une  vocation  aussi  promp- 
tement qu’il  le  désirait,  il  résolut  de  voyager.  La  lecture 
de  quelques  ouvrages  de  controverse  l’ayant  déterminé 
à examiner  les  principes  religieux  dans  lesquels  il  avait  été 
élevé,  il  ne  tarda  pas  à en  reconnaître  le  peu  de  solidité, 
et  abjura  enfin  solennellement  le  luthéranisme.  Il  rendit 
compte  de  ses  motifs,  dans  un  ouvrage  intitulé  : Ætio- 
logia  in  qud  migrationis  suœ  ex  lutheranâ  synayogâ  in  ec- 
cksirtm  çalhoUcam  veras  et  solùlas  rationes  succincte  expo- 
nit,  etc.,  Vienne,  1610,  in-8°.  Cet  écrit  produisit  une 
grande  sensation,  et  plusieurs  ministres  essayèrent  de  le 
réfuter.  On  n’a  rien  pu  découvrir  sur  Kirchcr,  postérieu- 
rement à son  abjuration. 

KIRCHER  (Conrad),  savant  philologue,  né  à Augs- 
bourg,  fut  pasteur  en  Hongrie,  en  Autriche,  en  Bavière 
et  en  Franconic,  et  mourut  postérieurement  à l’année 
1622.  On  a de  lui:  Concordantiœ  Veteris  Testant,  grœ- 
cæ,  etc.,  Francfort,  1607,  2 vol.  i n-4"  ; De  concordait- 
tiarum  biblicarum,  maxime  Veteris  Tcstamenti...  multi- 
plici  in  sacro-sancta  thcologià  usu,  Wittenbcrg,  1622, 
in-4°:  c’est  l’abrégé  de  l’ouvrage  précédent,  qui  n’cutpas 
le  succès  que  l’auteur  espérait. 

KIRCIIER  ( Atiianase  ),  jésuite,  l’un  des  plus  labo- 
rieux et  des  plus  savants  hommes  de  cet  ordre,  né  à Gey- 
sen,  près  de  Fulde,  le  2 mai  1 602,  mort  à Rome  le  28  no- 
vembre 1680,  embrassa  toutes  les  sciences,  physique, 
histoire  naturelle,  philosophie,  mathématiques,  théologie, 
antiquités,  musique,  langues  anciennes  et  modernes;  mais 
avec  cette  érudition  extraordinaire,  qui  n’était  pas  éclai- 
rée par  la  critique,  il  a commis  de  graves  erreurs.  Scs 
nombreux  ouvrages  se  divisenten  trois  classes  : 1°  Sciences 
physiques  et  mathématiques  ; 2°  Langues  et  hiéroglyphes; 
3°  Histoire  et  antiquités.  Les  principaux  sont:  ArcaNoe, 
Amsterdam,  167b,  in-fol;  Arithmologia , sive  de  abditis 
uumerorum  mysteriis,  Rome,  1665,  in-4°  ; Ars  magna 
jucis  et  timbra! , Amsterdam,  1671  , grand  in-fol  ; Art 


magna sciendi, ibid ,,  1666,  in-fol  ; China  illustratu , 1 667, 
in-fol.,  traduit  en  français  par  d’Alguié,  1670,  in-fol.; 
Latium,  id  est  nova  et  paralella  Latii  lùm  veter.  tùm  novi 
descriptio,  1671,  in-fol;  Mundus  subterraneus,  1678, 
2 vol.  in-fol:  Musurgia  uni  ver  salis,  1650,  2 vol.  in-fol.; 
OEdipus  œgqptiacus , 1652  54,  4 vol.  in-fol;  Lingua 
œgyptiaca  restituta,  1 648,  in-4°,  etc. 

KIKCIIDI AIER  (Thomas),  protestant,  né  vers  151 1 , a 
Strauhing  en  Bavière,  mort  le 29  décembre  1 565  à Wisloch 
dans  lePalntinat,  changea  son  nom  en  celui  de  Naogeor- 
gos,  suivant  la  coutume  des  savants  deson  siècle.  Il  attaqua 
l'Église  romaine  avec  un  acharnement  qui  approchait  de 
la  fureur.  Nous  nous  abstiendrons  de  citer  ses  nombreux 
ouvrages,  qui  n’ont  plus  d’intérêt.  On  trouve  de  lui  quel- 
ques pièces  dans  les  Dcliciœ  poctar.  germanor.,  tome  IV. 

KIRCI1MAIER  (Georoe-Gaspard),  chimiste,  né  en 
1635  à Otïenheim  en  Franconic,  mort  le  28  septembre 
1700,  s’était  aussi  adonné  à la  minéralogie  et  à la  numis- 
matique. On  peut  consulter  pour  ses  nombreux  ouvrages 
Rotermund  (supplément  de  Joccher),  lequel  en  compte 
jusqu’à  87.  Membre  de  l’académie  Léopoldinc,  il  y fut 
inscrit  sous  le  nom  de  Phosphore,  parce  qu’il  avait  fait 
des  recherches  sur  le  phosphore. 

KIRC1IMAIER  (Sébastien),  frère  du  précédent,  né  à 
Offenheim  en  1641,  mort  le  16  octobre  1700,  a laissé  : 
De  papyro  veteruin,  Wittenbcrg,  1666,  in-4°;  De  cousis 
odii  inter  Turcas  et  Persas  iireconciliabilis,  ibid.,  1662 
(en  persan);  des  Poésies,  en  hébreu,  arabe,  cophtc,  ar- 
ménien, turc,  persan,  éthiopien. 

KIRCHMANIN  (Jean),  savant  antiquaire,  né  le 
18  janvier  1575  à Lubeck,  où  il  mourut  le  20  mars  1643, 
recteur  de  l’univer.sité,  est  auteur  des  ouvrages  suivants: 
De  funeribus  Romanor.  lihri  IV,  Lcyde,  1672,  in-12; 
De  annulis  liber  singuluris,  ibid.;  Iludimcnta  rlict.;  des 
Oraisons  funèbres,  etc. 

h IKK  AL  (Édouard),  graveur  anglais,  né  vers  1700 
à Shefiicld,  a exécuté  un  grand  nombre  de  paysages,  de 
marines  et  d’autres  sujets,  parmi  lesquels  il  faut  distin- 
guer les  Cartons  de  Raphaël,  en  8 planches;  Apollon  et 
Daphné,  et  deux  Marines  d’après  van  derVeldc  le  jeune. 

KIR KE  WHITE.  Voyez  WIIITË. 

KIRKLAND  (Thomas),  membre  de  la  Société  royale 
d'Edimbourg,  fut  l’un  des  plus  célèbres  médecins  et  chi- 
rurgiens qu’il  y eût  deson  temps  en  Angleterre.  Il  mou- 
rut à Ashby,  en  janvier  1798,  à l’âge  de  77  ans.  Toute 
sa  vie  fut  consacrée  à son  art,  qu’il  exerçait  avec  un 
rare  désintéressement , avec  un  talent  et  un  succès  qui 
lui  valurent  une  grande  renommée,  de  son  vivant,  cl  de 
vifs  regrets  à sa  mort.  On  trouve  sur  lui  peu  de  particu- 
larités qui  méritent  d’être  citées;  mais  les  seuls  litres  de 
ses  ouvrages  montrent  qu’il  prit  part  à toutes  les  grandes 
questions  qui  s’agitèrent  depuis  le  milieu  du  siècle  der- 
nier. Il  publia  un  Essai  sur  la  manière  d’arrêter  les  hé- 
morragies en  cas  d’ouverture  aux  artères  ; en  1767,  un 
Essai  sur  les  fièvres.  Kirkland  a encore  compose  des  ou- 
vrages sur  la  fièvre  puerpérale,  sur  la  coqueluche,  et 
donné  des  commentaires  sur  les  maladies  apoplectiques 
et  paralytiques.  Mais  on  conserve  parmi  les  ouvrages  les 
plus  remarquables,  scs  Examens  de  l’état  présent  de  la 
chirurgie,  dont  il  a paru  2 volumes  de  son  vivant,  et  un 
volume  après  sa  mort. 
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RIRRPATRICR  (James),  major  général  anglais, 
mort  le  22  mars  1812  au  Bengale,  où  il  avait  passe  la 
plus  grande  partie  de  sa  vie  au  service  de  la  compagnie 
des  Indes,  jouissait  de  la  réputation  d’un  habile  orienta- 
liste. On  a de  lui  : Biographie  des  poètes  persans , dans 
le  New  Asiatic  Miscellany,  Calcutta,  1780,  in-4°;  Des- 
cription du  royaume  de  Népaitl,  Londres.  1811,  in-4-°  ; 
Choix  des  lettres  du  sultan  Tigpoo-Saëh,  il).,  1811,  i n-i". 

RI  RM  VNI  ( Schehab-Eddyn-Abol'l’-Abbas-Aiimiîd- 
Moiiy’-Eddy.n-Yaiiva  Be.x  Fadii’  Ali.au  ),  né  à Maroc, 
mort  dans  la  même  ville  en  049 de  l’hégire  ( 1251  ),  a laissé 
un  ouvrage  historique  et  géographique  en  27  vol.,  sous  le 
litre  de  Messalik-a'-Absnr  fy  Memalik  ul-Àmsar. 

RIRI> BERGER  ( Jean-Piiilippe),  l’un  des  plus  sa- 
vants théoriciens  de  composition  harmonique,  né  en  1721 
à Saalfeld  en  Thuringc,  mort  le  27  juillet  1783,  a laissé 
sur  son  art  un  assez  grand  nombre  d’ouvrages  dont  on 
trouvera  le  détail  dans  le  Dictionnaire  historique  de  Mu~ 
signe  de  E.  L.  Gerber;  les  principaux  sont  : Y Art  de  la 
composition  pure,  e te.,  1771-77,  2 vol.  in-4";  Instruction 
pour  lu  composition  du  chant,  1782,  in-fol.  Sa  méthode, 
dans  laquelle  il  a simplifié  et  réduit  le  système  des  accords 
de  Rameau,  a été  adoptée  généralement  en  Allemagne. 

RIRSTEIN  (Pierre),  né  le  25  décembre  1577  à 
Breslavv,  mort  le  8 avril  1040,  premier  médecin  de  la 
reine  Christine,  avait  voyagé  en  Allemagne,  en  France, 
dans  les  Pays-Bas,  en  Espagne,  en  Italie,  en  Grèce,  et 
jusque  dans  la  haute  Asie.  Il  savait,  dit  on,  20  langues, 
entre  autres  l’arabe,  dont  il  concourut  à répandre  le  goût 
en  Allemagne,  en  publia  divers  ouvrages  élémentaires, 
pour  l’impression  desquels  il  fit  fondre  dos  caractères 
nouveaux  à scs  frais.  Parmi  un  grand  nombre  d’ouvrages, 
la  plupart  relatifs  à la  langue  arabe,  on  peut  remarquer: 
Dccas  sacra  canticorum  et  carmiiimn  arabicorum , etc., 
Breslaw,  1009,  in-8°;  Liber  secondas  Canonis  Avicennæ, 
arabic,  etc.,  1009,  in-fol;  Notæ  in  Evangel.  S.  Matthœi 
ex  collatione  textorum,  etc,,  grec  latin,  ibidem,  10 H, 
in-fol. 

RIRSTEN  ou  RIRCHSTEIÏV  (George)  , habile 
médecin,  né  à Stcttin,  dans  la  Poméranie,  le  20  janvier 
1013,  fit  scs  premières  études  dans  sa  patrie,  et  fré- 
quenta ensuite  les  plus  célèbres  universités  de  l’Allemagne 
et  de  Hollande.  Il  reçut  le  doctorat  à Lcyde,  et  résista 
aux  offres  les  plus  avantageuses,  pour  revenir  à Stcttin 
occuper  la  chaire  de  médecine.  Il  partagea  le  reste  de  sa 
vie  entre  l’enseignement  et  la  pratique  de  son  art,  et 
mourut  le  4 mars  1000,  âgé  de  47  ans.  On  a de  lui  : 
Oratio  de  médicinal  dignitate  et  præstantia  contrà  Plato- 
nem  et  Plinium , Stcttin,  1047,  in-4°  ; A dversaria  et 
animadvers.  in  Joli.  Agricolæ  commentaria  in  Ppppium 
et  chirurgiam  pnrvam,  ibid.,  1049,  in-4°  ; Disquisitioncs 
phytologicœ,  ibid.,  1051,  in-4". 

RIRSTEN  (Michel),  célèbre  philologue,  né  le  25  jan- 
vier 1G20  h Beraun  en  Moravie  , fut  emmené  fort 
jeune  à Semoln  en  Silésie  par  son  père,  qui  en  était  pas- 
teur, et  il  commença  ses  études  dans  cette  ville.  Il  fut 
ensuite  envoyé  à l’école  de  Breslavv;  et,  après  y avoir 
achevé  scs  humanités  avec  beaucoup  de  distinction,  il  se 
rendit  à Roslock,  où  il  s’appliqua  à l’élude  de  la  philo- 
sophie et  de  la  médecine.  11  alla,  en  1040,  habiter  Stet- 
tin,  où  il  logea  chez  un  habile  médecin  nommé  Laurent 


Eichstad,  qui  le  | rit  en  affection.  Il  aida  son  hôte  dans 
la  rédaction  de  ses  Ephémérides  astronomiques.  11  étu- 
diait en  même  temps  la  pharmacie;  et  il  publia  contre 
les  alchimistes  un  Traité  en  allemand  qui  annonçait  un 
esprit  méthodique  et  observateur.  Après  avoir  parcouru 
le  Nord  et  l’Italie,  où  il  reçut  le  laurier  doctoral  à Pa- 
douc,  il  fut  nommé  à la  chaire  de  mathématiques  de 
Hambourg,  dont  il  prit  possession  en  1055.  Il  joignit 
en  1000  à cette  chaire  celle  de  physique,  et  fut  élu  rec- 
teur de  l’Ecole  Illustre,  emploi  qu’il  remplit  14  ans 
avec  une  rare  distinction.  Il  mourut  le  2 mars  1078. 
C’était  un  homme  très-instruit,  affable,  appliqué  à 
scs  devoirs,  et  très-pieux.  11  avait  composé  un  grand 
nombre  de  poésies  latines,  et  il  se  proposait  d’en  publier 
le  recueil. 

RIRWAIN  (Richard),  célèbre  chimiste  et  naturaliste,, 
né  dans  le  comté  de  Galloway,  en  Irlande,  fut  élevé  dans 
le  collège  de  la  Trinité  de  Dublin,  et  y prit  le  grade  de 
docteur  en  droit.  Il  exerça  d’abord  la  profession  d’avocat, 
mais  il  y renonça  bientôt  pour  se  livrer  exclusivement  à 
l’étude  des  sciences  naturelles,  dans  lesquelles  il  fit  do 
rapides  progrès  et  parvint  à acquérir  une  réputation  bien 
méritée.  En  1779,  il  alla  s’établir  à Londres,  et  lut  plu- 
sieurs intéressants  mémoires  devant  la  Société  royale,, 
qui  l’admit  dans  son  sein,  et  lui  décerna  la  médaille  de 
Copley  en  1782.  De  retour  en  Irlande  en  1783,  il  fut 
nommé  président  de  la  Société  royale  de  Dublin,  et  ne 
tarda  pas  à être  nommé  membre  des  principales  sociétés 
savantes  de  l’Europe.  Doyen  des  chimistes  anglais,  il  a 
eu  la  bonne  foi  d’abandonner  la  théorie  du  phlogistique, 
et  d’adopter  celle  des  chimistes  français.  Il  a fait  d’im- 
portants travaux  sur  la  météorologie,  et  a fait  faire  de 
grands  progrès  à cette  partie  de  la  physique.  Il  a été  le 
premier,  parmi  les  Anglais,  qui  se  soit  distingué  en  mi- 
néralogie, et  quoique  son  ouvrage,  sur  cette  science,  ne 
puisse  être  comparé  aux  productions  de  l’école  allemande, 
c’est  toutefois  le  seul  traité  de  minéralogie  dont  les  An- 
glais puissent  s’honorer  à l’époque  où  il  parut.  En  chi- 
mie, on  doit  à Kirwan  une  belle  série  d’expériences, 
tendant  à déterminer  la  pesanteur  spécifique  et  les  divers 
degrés  d’affinité  chimique  de  plusieurs  sels;  des  recher- 
ches sur  la  force  respective  des  acides,  des  travaux  sur 
les  propriétés  de  la  slronlianc  et  sur  les  caractères  qui  la 
distinguent  de  la  baryte.  Les  Transactions  delà  Société 
royale  de  Dublin  et  de  celle  de  Londres  renferment  un 
grand  nombre  de  mémoires  de  ce  savant.  Voici  les  litres 
de  ceux  de  scs  ouvrages  qui  ont  été  publiés  à part  -.Essai 
sur  le  phlogistique  et  la  nature  des  acides,  Londres,  1787, 
in-8°;  Appréciation  de  la  température  dans  des  latitudes 
différentes,  Londres,  1787,  in-8°;  Tableau  comparatif  des 
observations  météorologiques  faites  en  Irlande  depuis  l’an 
1788,  Éléments  de  minéralogie,  Dublin,  1794-1797, 2 vol. 
in  8°.  Kirwan  mourut  le  22  juin  1812. 

RITE  (Charles),  chirurgien  anglais,  membre  du 
collège  royal  des  chirurgiens,  mort  à Gravesend,  dans 
le  comté  de  Kent,  vers  1811,  est  auteur  de  nombre  d’ar- 
ticles insérés  dans  le  Journal  médical  et  dans  d’autres 
ouvrages  périodiques  ayant  le  même  objet,  et  des  deux 
brochures  suivantes  : Sur  les  moyens  de  rappeler  à la  vie 
les  asphyxiés,  in-8°,  1788;  Essais  et  observations  phy- 
siologiques et  médicales  sur  la  submersion  des  animaux, 
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et  sur  ta  résine  de  l’Àcaroïdcs  rosi  ni  fera,  ou  résine  jaune 
de  Botany-Bay , in-8°,  1 795. 

KIUPERLI.  Voyez  KOPROLI. 

KIZIL-ARSLAIY  (Othman),  5e  princcdc  la  dynastie 
•les  Atabeks-lldékouzidcs  ou  Pclilevanides,  succéda  à son 
frère  Pchlevan  Mohammed,  au  gouvernement  de  l’Adzer- 
baïdjan,  l’an  582  de  l’hégire  (1186).  Mais  sa  femme  Ka- 
tiha  Caloun  l’ayant  excité  à se  soulever  contre  lés  sultans 
scldjoucides  de  Perse,  il  entra  dans  l’Irak,  s’empara  de 
toute  l’autorité,  ne  laissant  à Thogrul  111  f]iic  le  titre  de 
sultan,  et  continua  la  guerre;  il  fut  heureux  d’abord, 
puis  voyant  que  la  fortune  cessait  de  le  favoriser,  il  cor- 
rompit plusieurs  émirs  qui  enfermèrent  Thogrul  dans 
une  forteresse.  Alors  il  ne  garda  plus  de  mesure,  monta 
sur  le  trône  à Ilamadan,  fit  battre  monnaie  et  [trier  en 
son  nom,  et  fit  tant  que  la  plupart  de  ses  principaux  offi- 
ciers et  son  neveu  même,  jaloux  ou  effrayés  de  son  usur- 
pation, conspirèrent  contre  lui  et  le  percèrent  de  50 coups 
de  poignard  en  587  de  l’hégire  (1 171). 

KLAPROTil  (Martin-Henri  ),  célèbre  chimiste,  né 
le  1er  décembre  1743  à Berlin,  mort  dans  la  même  ville 
le  1er  janvier  1817,  a fait  faire  de  grands  progrès  à la  mi- 
néralogie par  ses  découvertes  et  surtout  par  scs  moyens 
particuliers  d’analyse  qui  ont  été  fort  utiles  à plusieurs 
chimistes  français.  Outre  un  grand  nombre  d’écrits  dans 
le  Journal  de  physique,  les  Annales  de  chimie,  le  Journal 
des  mines  et  autres  collections  scientifiques,  il  a rédigé 
un  système  minéralogique,  et  laissé  : Mémoire  de  chimie, 
traduit  en  français  par  Tassaërt,  Paris,  1807,  2 vol. 
in-8";  Dictionnaire  de  chimie,  en  commun  avec  Wolf, 
4 vol.  in-8",  traduit  en  français  par  Bouillon-Lagrange 
et  Vogel,  1810.  Klaproth  était  professeur  de  chimie, 
membre  de  l’Académie  des  sciences  de  Berlin,  associé  de 
l’Institut  de  France,  etc. 

KLAPROTH ( J ules-Henri),  fils  du  précédent,  né 
le  11  octobre  1783  à Berlin,  abandonna  l’étude  de  la 
chimie  et  des  sciences  physiques,  dans  lesquels  il  avait 
déjà  fait  des  progrès  remarquables,  pour  se  livrer  exclu- 
sivement à celle  des  langues  de  l’Orient.  Il  passa  2 ans  à 
l’université  de  Halle,  et  se  rendit  en  1802  à Dresde,  où 
il  publia  les  premiers  numéros  de  l’ A siatischc  magasine, 
qui  le  fit  connaître  avantageusement  dans  toute  l’Allema- 
gne. Il  se  rendit  ensuite  à Weimar,  puis  à Pétcrsbourg, 
dont  l’académie  lui  offrit  un  diplôme  d'associé.  Désirant 
connaître  par  lui-même  cette  Asie,  dont  il  avait  fait  de 
si  bonne  heure  l’objet  de)  scs  curieuses  investigations, 
il  profita,  pour  la  visiter,  de  l’ambassade  que  les  Russes 
envoyèrent  en  1805  a Pékin.  Cette  ambassade  ne  put 
pénétrer  dans  la  Chine,  mais  Klaproth  mita  profil  son 
voyage  pour  recueillir  des  observations  sur  les  langues  de 
tous  les  peuples  avec  lesquels  celte  lointaine  excursion 
l’avait  mis  en  contact,  et  pour  acquérir  un  grand  nom- 
bre' de  livres  chinois,  mantchous , mogols  cl  japonais. 
Il  se  sépara  de  l’ambassade  russe  pour  explorer  une  par- 
tie des  frontières  septentrionales  de  la  Chine,  et  revint  à 
Pétcrsbourg  en  1807.  L’académie,  satisfaite  des  résultats 
de  son  voyage,  le  choisit  pour  aller  visiter  les  montagnes 
du  Caucase,  qui  étaient  alors  imparfaitement  connues  des 
Russes  memes.  Il  s’acquitta  de  celle  nouvelle  mission, 
dont  il  ne  fut  de  retour  qu’en  1810.  Quelques  contrarié- 
tés lui  firent  désirer  de  quitter  alors  la  Russie,  mais  il 


ne  put  obtenir  son  congé  définitif  qu’en  1812.  Nommé 
par  le  roi  de  Prusse  professeur  de  langues  asiatiques  à 
Berlin  , les  événements  ne  lui  permirent  pas  de  prendre 
possession  de  sa  chaire,  et,  sur  sa  demande,  il  obtint 
l’autorisation  d’allcren  Italie,  où  il  continua  scs  travaux 
scientifiques.  Il  y passa  2 ans,  et  venu  en  1815  à Pa- 
ris avec  les  alliés,  il  conçut  une  si  haute  estime  pour  la 
France,  qu’il  la  regarda  dès  lors  comme  sa  patrie  adop- 
tive. L’un  des  fondateurs  de  la  Société  asiatique,  il  devint 
l’un  des  principaux  rédacteurs  de  son  Journal,  et  contri- 
bua beaucoup,  par  scs  nombreux  travaux,  à propager  eu 
France  l’élude  des  langues  asiatiques,  qui  jusqu’alors  n’y 
avaient  été  cultivées  que  par  peu  de  personnes,  klaproth 
est  mort  à Paris  le  27  août  1855.  Scs  ouvrages  les  plus 
estimés  sont  : Asia  polyglotta,  ou  Classifient  ion  des  peuples 
de  l’Asie  d’après  l’affinité  de  leurs  langues,  etc.,  Paris, 
1823,  in-4°,  avec  un  atlas;  Mémoires  relatifs  à l’Asie , 
contenant  des  recherches  historiques , géographiques  cl 
philologiques , etc.,  1824-28,  5 vol.  in-8°;  Tableau  histo- 
rique, géographique,  ethnographique  et  politique  du  Cau- 
case, etc.,  1827,  in-8°;  Nouveau  Milhridatc , ou  Classi- 
fication systématique  de  toutes  les  longues  connues,  etc. 

IiLASS  ( Frédéric-Christian),  paysagiste  et  graveur, 
né  en  1752  à Dresde,  n’eut  pour  maîtres  que  la  nature 
et  l’amour  du  travail;  il  acquit  bientôt  de  la  réputation, 
et  ses  paysages  peints  ou  dessinés  sont  recherchés  des 
amateurs,  ainsi  que  scs  vues  à l’eau-forte,  dont  l’effet  est 
pittoresque. 

IiLASS  ( Cuari.es-Ciiristian  ) , frère  aillé  du  précé- 
dent, se  livra  à la  peinture  historique,  fut  inspecteur  du 
cabinet  des  estampes  de  Dresde,  et  mourut  cil  1794. 

KLAUHER  (Ignace-Sébastien),  graveur,  lié  en  1753 
à Augsbourg,  mort  le  25  mai  1817  à Saint-Pétersbourg, 
professeur  à l’académie  des  beaux-arts  et  garde  des  dessins 
et  estampes  du  cabinet  impérial,  avait  pris  des  leçons  à 
Paris  de  Wille,  et  reçu  à l’académie  en  1787,  sur  la  pré- 
sentation des  portraits  de  Vanloo  et  d'AIlcgrnin.  Il  a gravé 
encore  ceux  de  l’impératrice  Elisabeth,  de  Stanislas- 
Auguste,  roi  de  Pologne,  etc. 

KLEBER  (Jean-Baptiste),  général  français,  né  à 
Strasbourg  en  1754,  de  parents  peu  fortunés,  fut  élevé 
par  les  soins  du  curé  d’un  village  de  l'Alsace.  Il  se  rendit 
très-jeune  à Paris,  dans  l’intention  d’y  apprendre,  sous  le 
célèbre  Chalgriu,  l’art  de  l'architecture,  auquel  il  était 
destiné.  De  retour  à Strasbourg,  il  prit  un  jour  la  défense 
de  deux  étrangers  qu’il  vil  insulter  dans  un  café;  c’étaient 
deux  gentilhommes  allemands  qui,  par  reconnaissance, 
l’emmenèrent  à Munich,  capitale  de  la  Bavière, et  le  firent 
admettre  à l’école  militaire  de  l’électorat.  Ses  progrès 
rapides  frappèrent  le  général  autrichien  Kaunitz,  qui  lui 
donna  une  sous-lieutenance  dans  son  régiment.  Mais 
Kléber,  bientôt  dégoûté  d’un  service  où  il  n’y  avait  d’a- 
vancement que  pour  les  nobles , donna  sa  démission  et 
retourna  en  Alsace,  où  il  obtint  la  place  d’inspecteur  des 
bâtiments  publics  de  la  ville  de  Béfort.  En  1789,  où 
l’approche  d’un  changement  politique  exaltait  toutes  les 
tclcs,  le  régiment  Royal-Louis  s’étant  armé  contre  le  peu- 
ple et  les  officiers  municipaux,  Kléber  se  présente  le  sabre 
à la  main  pour  les  défendre,  sa  taille  noble  et  élevée  im- 
pose aux  soldats;  il  les  repousse,  et  présente  un  défi  aux 
deux  colonels  qui  les  commandaient,  et  tout  fut  apaisé. 
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Enrôlé  ru  1792  dans  le  4e  bataillon  du  département  du 
Haut-Rhin,  il  devint  bientôt  adjudant-major.  Ayant  fait 
ensuite  des  prodiges  de  valeur  dans  la  belle  défense  de 
Mayence,  il  reçut,  pendant  le  siège  même,  le  grade  d’ad- 
judant-couimandant.  Mais  lorsque  la  place  eut  capitule, 
Kléber,  au  lieu  des  éloges  qu’il  avait  droit  d'attendre,  se 
vit  arrêté  par  deux  gendarmes  et  conduit  à Paris.  Sa 
justification  reconnue,  ainsi  que  celle  de  la  brave  garni- 
son mayençaisc,  il  reçut  le  brevet  de  général  de  brigade 
et  suivit  cette  même  armée  qui  se  rendait  dans  la  Vendée 
sous  les  ordres  d’Aubert  Dubayct.  Kléber,  aussi  humain 
que  brave,  vivement  ému  des  excès  dont  il  était  le  témoin 
dans  celte  malheureuse  guerre,  osa  en  parler  hautement 
et  se  fit  des  ennemis  acharnés  de  tous  les  meneurs  du 
jour  ; tour  à tour  destitué  et  remis  en  place,  il  ne  dut  sa 
conservation  qu’au  besoin  qu’on  avait  de  ses  services. 
A l’alTaire  de  Châleau-Gontier,  les  républicains  ne  furent 
battus  et  dispersés,  que  parce  que  le  général  en  chef  ne 
suivit  pas  les  avis  de  Kléber,  Ses  ennemis  parvinrent 
enfin  à le  faire  remplacer  par  Marceau,  son  rival  de  gloire. 
Kléber  avait  accordé  la  vie  à 4,000  prisonniers  faits  à 
Saint-Florent,  crime  irrémissible  aux  yeux  d’un  gouver- 
nement féroce  envers  les  vaincus,  aussi  lut-il  destitué  et 
exilé  à Châlcaubriant.  Le  besoin  qu’on  eut  de  lui,  le  fit 
rappeler  et  envoyer,  en  1704  , avec  le  grade  de  général 
de  division  à l’armée  du  Nord,  depuis  armée  de  Sambre- 
ct-Meuse,  sous  les  ordres  du  général  Jourdan.  Placé  à la 
tète  de  5 divisions,  Kléber  passa  la  Sambre  en  présence 
des  armées  alliées,  et  se  couvrit  de  gloire  à la  bataille  de 
Fleurus,  où  il  était  opposé  au  prince  d’Orange.  11  pour- 
suivit les  ennemis  et  les  battit  à Marchicnnes.  11  força 
ensuite  le  camp  retranché  de  Polissel,  et  se  rendit  maître 
de  Mous  et  de  Louvain  ; il  passa  la  Roër  et  l’Ourthe,  re- 
jeta les  alliés  sur  la  rive  droite  du  Rhin,  et  fit  le  siège  de 
Maeslricht,  qui  lui  ouvrit  ses  portes  après  28  jours  de 
tranchée  ouverte,  et  48  heures  de  bombardement.  Il  di- 
rigea, pendant  le  rude  hiver  de  1 794  à 1795,  le  blocus  de 
Mayence,  en  qualité  de  commandant  en  chef  de  l’armée 
du  Rhin,  dont  il  se  prépara  h effectuer  le  passage  à la  tête 
de  l’armée  de  Sambrc-et-Meuse,  quoiqu’il  n’eût  à sa  dis- 
position ni  bateaux  de  transport,  ni  argent  pour  en  faire 
construire  ; il  vainquit  tous  les  obstacles,  et  le  5 septem- 
bre, il  avait  franchi  le  fleuve.  Entraîné  par  son  courage 
et  son  audace,  Klcbcr  s’avance  sur  le  territoire  ennemi, 
et  attire  sur  lui  l’armée  qui  défendait  les  bords  du  Rhin. 
Bientôt  renforcée  par  des  corps  nombreux,  elle  oblige 
Kléber  de  songer  à la  retraite.  Toutes  ses  mesures  sont 
prises  pour  traversera  telle  heure  le  pont  de  Ncuwied. 
H ordonne  en  conséquence  à Marceau  d’incendier  tous  les 
bateaux  qui  se  trouvent  sur  le  fleuve,  et  qui  à leur  tour 
incendièrent  le  pont,  dont  l’armée  n’aura  plus  besoin;  les 
obstacles  furent  mal  calculés  ; le  pont  n’existait  plus 
quand  l’armée  se  présenta.  Marceau,  au  désespoir,  veut 
se  brûler  la  cervelle;  Kléber  lui  saisit  scs  pistolets  et  lui 
dit  : « Jeune  homme,  allez  vous  faire  casser  la  tète  en 
défendant  ce  passage  avec  votre  cavalerie.  » Aussitôt  il 
donne  des  ordres  pour  construire  un  pont,  attire  l’en- 
nemi dans  l’intérieur  des  terres  pour  en  faciliter  l’exécu- 
tion, le  bat,  et  revient  au  pont  sur  lequel  il  ne  mit  pied 
qu’après  avoir  vu  passer  le  dernier  de  ses  soldats.  Bien- 
tôt les  succès  de  l’armée  de  Sambre-et-Mcuse,  un  nouveau 


passage  du  Rhin,  le  combat  de  Dusseldorf, celui  d’Allen- 
chirchen,  la  défaite  du  prince  de  Wurtemberg,  celle  de 
l’archiduc  Charles,  où  il  battit  avec  20,000  hommes  seu- 
lement, une  armée  de  00,000  Autrichiens,  mirent  le 
comble  à la  gloire  militaire  de  Kléber.  Cependant  l’intri- 
gue agissait  sourdement  contre  lui  ; elle  eut  la  maladresse 
de  choisir,  pour  l’éloigner  de  l’armée  , le  moment  où  la 
ville  de  Francfort  lui  ouvrait  ses  portes.  Kléber  demanda 
sa  retraite,  et  l’obtint.  Bientôt  la  paix  de  Cnmpo-Formio 
eut  lieu,  et  la  conquête  de  l’Egypte  ayant  été  arretée  par 
le  gouvernement,  Bonaparte  fit  un  appel  aux  braves  dont 
il  désirait  être  accompagné  dans  cette  expédition.  Kléber 
fut  un  de  ceux  qui  montrèrent  le  plus  de  zèle  pour  con- 
courir à celte  entreprise.  Arrivé  sur  les  plages  égyp- 
tiennes, Kléber  eut  le  commandement  de  la  colonne  du 
centre,  et  marcha  sur  Alexandrie;  il  reçut  une  blessure 
à la  tête,  en  escaladant  des  premiers  les  murs  de  celte 
ville,  dont  il  eut  le  commandement.  Guéri  de  ses  bles- 
sures, il  accompagna  Bonaparte  dans  l’expédition  de  Sy- 
rie, marcha  à l’avant-garde,  prit  le  fort  d’El-Arisch,  s’en- 
fonça dans  le  désert,  s’empara  de  Gaza,  et  enleva  Jaffa 
ainsi  que  scs  forts  par  escalade.  Pendant  le  siège  de 
Saint-Jean-d’Acre,  Kléber  fut  chargé  d’en  couvrir  les 
opérations  et  de  repousser  les  nombreuses  forces  otto- 
manes qui  s’avançaient  nu  secours  de  la  place;  parti  de 
cette  ville  pour  aller  joindre  le  général  Junol  à Nazareth, 
n’ayant  avec  lui  que  2,000  hommes,  il  rencontre  10,000 
Ottomans  qui  se  réunissent  à 18,000  Samaritains  ou  Na- 
plousains;  Kléber  les  attaque,  les  culbute  et  les  met  en 
pleine  déroute.  Cette  brillante  action  est  connue  sous  le 
nom  de  bataille  du  Mont-Thabor.  Après  la  levée  du  siège, 
Kléber  commanda  l’arrière-garde  et  protégea  la  retraite 
de  l’armce.  Il  se  distingua  de  nouveau  à la  bataille  d’A- 
boukir où  l’armée  turque  fut  détruite.  C’était  l’époque  où 
le  général  en  chef  Bonaparte,  ayant  pris  la  résolution  de 
repasser  eu  France,  écrivait  au  général  Kléber,  pour  lui 
remettre  le  commandement  de  l’armée  d’Orient.  Un  bio- 
graphe a dit  que  dans  la  position  où  se  trouvait  alors 
celte  armée,  ce  commandement  était  plutôt  un  fardeau 
qu'une  faveur,  cl  il  fait  ensuite  une  longue  énumération 
des  maux,  des  privations  et  des  craintes  de  toute  espèce 
auxquels  les  restes  tant  de  fois  décimés  de  celte  armée 
étaient  en  proie.  Le  duc  de  Rovigo  qui  a vu  les  choses 
de  plus  près,  affirme  au  contraire  dans  scs  Mémoires,  que 
si  Kléber  s’était  montré  dans  le  cabinet,  dans  les  relations 
diplomatiques  et  dans  l’appréciation  des  hommes  et  des 
choses,  ce  qu’il  était  sur  le  champ  de  bataille,  clairvoyant, 
magnanime,  inébranlable,  les  inconvénients,  les  obstacles 
auxquels  il  fut  exposé,  et  les  fourberies  anglaises  dont  il 
fut  la  dupe,  n’auraient  pas  eu  lieu;  il  n’avait  d’ailleurs 
qu’à  suivre  les  documents  que  lui  avait  laissés  son  chef 
en  partant,  et  ne  pas  souffrir  qu’il  s’élevât  entre  les  offi- 
ciers de  différentes  armes  des  schismes  toujours  nuisibles 
à la  discipline  et  à l’ensemble  des  opérations  : il  s’entoura 
de  tous  ceux  qui  avaient  fait  éclater  leur  mécontentement 
lors  de  l’arrivée  au  Caire;  il  devint  en  peu  de  temps 
l’idole  de  tout  ce  qui  désirait  l’évacuation  de  l’Egypte,  et 
ceux-ci  ne  lui  tinrent  pas  d’autre  langage.  Cela  gagna 
tous  les  rangs  de  l’armée,  en  sorte  que  Kléber,  après 
s’être  entouré  de  cette  atmosphère,  ne  put  recueillir  que 
ce  qu’il  avait  lui-même  semé.  Ou  ne  s’occupa  bientôt 
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plus  qu’a  trouver  de  l’impossibilité  à l’exécution  de  tout 
ce  qui  devait  assurer  le  séjour  de  l’armée  en  Égypte,  les 
esprits  ne  furent  tournes  que  vers  la  France,  et  chacun 
faisait  en  secret  ses  petits  projets  pour  le  retour;  en  un 
mot,  les  imaginations  avaient  abandonné  l’Egypte.  Le 
commodore  anglais,  Sidney  Smith,  négociateur  astucieux, 
était  instruit  de  tout  ce  qui  se  passait  : il  fit  insinuer 
qu’on  pouvait  entamer  des  négociations  qui  permet  traient 
à l’armée  de  quitter  honorablement  l’Égypte.  Kléber  crut 
devoir  faire,  pour  la  conservation  dcjses  troupes,  le  sacri- 
fice de  la  gloire  qu’il  pouvait  encore  acquérir  dans  ce 
moment;  une  armée  de  80,000  hommes,  ayant  CO  pièces 
de  canon,  s’avançait  vers  l’Égypte,  et  il  entra  en  négocia- 
tion. Après  quelques  pourparlers  entre  les  plénipoten- 
tiaires, nommés  par  Kléber  et  le  commodore  Sidney- 
Smilh,  stipulant  au  nom  du  grand  vizir,  on  conclut  à 
El  Arisch  le  24  février  1800,  une  convention  honorable 
pour  l’armée  française  qui  devait  être  transportée  en 
France  avec  armes  et  bagages.  Kléber,  fidèle  à ce  traité, 
croyant  à la  bonne  foi  d’un  gouvernement  qui  n’en  eut 
jamais,  avait  livré  aux  Ottomans  tous  les  forts  de  la  haute 
Egypte,  ainsi  que  la  ville  de  Damiette,  et  se  disposait  à 
évacuer  le  Caire,  lorsque  l’amiral  anglais  Keith  lui  écrivit 
qu’un  ordre  de  son  gouvernement  lui  défendait  de  per- 
mettre l’exécution  d’aucune  capitulation,  à moins  que 
l’armée  française  ne  mit  bas  les  armes  et  ne  se  rendit 
prisonnière  de  guerre.  Indigné  d une  telle  perfidie  , Klé- 
ber se  sert  de  la  lettre  de  lord  Keith,  comme  d'un  mani- 
feste qu’il  fait  publier  dans  sou  armée,  n’y  ajoutant  que 
cette  phrase  :«  Soldats!  on  ne  répond  à une  telle  lettre 
que  par  des  victoires;  préparez-vous  à combattre.  » Il 
fait  en  même  temps  rompre  les  conférences,  et  charge 
Mustapha-Pacha  de  dire  au  vizir  que,  si  l’armée  ottomane 
ne  se  met  de  suite  en  marche  pour  retourner  en  Syrie, 
les  Français  sauront  l’y  contraindre.  Sur  son  refus,  Klé- 
ber fit  ses  préparatifs  d’attaque,  et  se  montrant  ce  qu’il 
«avait  cessé  d’étre  un  moment,  grand  et  sublime,  il  enlève 
avec  autant  découragé  que  d’habileté,  l’avant-garde  tur- 
que, forte  de  0,000  hommes  d’infanterie,  d’un  gros  corps 
de  cavalerie,  et  de  10  pièces  d’artillerie.  Apercevant,  le 
19  mars,  de  l’obélisque  d’Héliopolis , l’armée  ottomane 
Cil  bataille,  il  l’attaque  sur-le-champ,  quoiqu’elle  fût  dix 
fois  plus  nombreuse  que  la  sienne,  la  bat  sur  ce  point, 
se  met  «à  sa  poursuite,  s’empare  du  camp  d'El-llanka, 
emporte  le  fort  de  Belbeis,  oblige  cette  multitude  à s’en- 
foncer dans  le  désert,  et  entre  en  vainqueur  dans  Sala- 
hieb,  où  scs  troupes  se  saisissent  de  tout  le  bagage  des 
Ottomans  cl  font  un  butin  immense.  Cependant  l’insur- 
rection avait  éclaté  à Boulac  et  au  Caire;  Kléber  reprit 
cette  capitale  de  vive  force,  recommençant  en  quelque 
sorte  la  conquête  de  l’Égypte;  l’armée  clle-mcmc,  dont  la 
position  était  améliorée,  manifestait  le  désir  de  conserver 
une  conquête  dont  elle  sentait  toute  l’importance.  Kléber 
ne  s’occupa  plus  que  du  soin  de  bien  l'administrer,  et 
parvint  bientôt  à acquérir  l’amitié  des  beys  et  l’estime 
des  Égyptiens,  et  il  régnait  réellement  sur  cette  partie  de 
l’Orient,  par  sa  clémence  et  la  terreur  de  scs  armes.  Le 
3 juin  1800,  il  entreprit  une  tournée,  au  moment  même 
où  il  méditait  un  traité  séparé  avec  les  Turcs,  dans  le  but 
de  les  détacher  de  l’Angleterre.  Après  avoir  passé  le 
14  juin  dans  Pile  de  Baonda,  la  revue  d’une  légion  grec- 


que qu’il  avait  organisée,  il  revint  au  Caire,  pour  voir 
les  embellissements  qu’on  faisait  à son  hôtel.  En  se  pro- 
menant le  même  jour  sur  la  terrasse  de  son  jardin,  il  y 
fut  assassiné  de  quatre  coups  de  poignard,  par  un  Turc 
d’Alcp,  nommé  Soleyman,  âgé  de  2-4  ans,  et  qui  fut,  à ce 
qu’il  parait,  poussé  «à  cette  action  atroce,  par  fanatisme. 
Kléber  avait  reçu  de  la  nature  une  taille  majestueuse,  il 
avait  près  de  six  pieds,  beaucoup  d’expression  cl  de  fierté 
dans  le  regard,  et  une  voix  qui,  tantôt  par  sa  douceur  lui 
conciliait  tous  les  cœurs,  et  tantôt  par  son  éclat  suffisait 
pour  arrêter  les  séditions , et  couvrir  les  murmures  des 
soldats.  Sa  slulue  en  bronze  a été  élevée  en  1838,  sur 
une  des  places  de  Strasbourg. 

KLÉBERG  ou  CLEDEKG  (Jean),  surnommé  le 
bon  Allemand,  naquit  à Berne  ou  à Nuremberg  vers  1483. 
Il  embrassa  la  profession  de  marchand  ou  de  banquier, 
et,  jouissant  d’une  grande  fortune,  se  livra  à des  opéra- 
tions financières  très-lucratives.  S’il  était  de  Nuremberg, 
il  est  ii  présumer  qu’il  fut  du  petit  nombre  de  ceux  qui, 
fidèles  à la  religion  de  leurs  ancêtres,  s’expatrièrent  lors- 
que, en  1330,  les  habitants  de  celle  ville  embrassèrent 
le  protestantisme,  et  signèrent  la  confession  d’Augsbourg. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Klébcrg  se  trouvait  à Lyon  en  1333, 
à l’époque  où,  après  une  horrible  famine,  le  consulat 
fonda  sous  le  titre  d'A  uinosnc  yénérulc  un  établissement 
destiné  à secourir  les  pauvres  et  les  malades,  lorsque 
la  ville  serait  en  proie  à la  disette  ou  à quelque  épidémie. 
Klébcrg  fut  un  des  premiers  souscripteurs  de  cette  œu- 
vre philanthropique,  qui  plus  tard  fut  réunie  à l’un  des 
hospices  de  la  ville.  En  1344,  Klébcrg  fut  nommé,  par 
les  Terriers  de  Lyon,  conseiller  de  ville.  Le  bon  Alle- 
mand ne  vit  pas  la  findcsonconsulat.il  mourut  le  6 sep- 
tembre 134(i. 

KLEE.II  VNN  {Ciikktie.n-Fiikokiuc-Ciiahles),  peintre 
d’histoire  naturelle,  né  en  1733  à Alldorf  près  de  Nu- 
remberg, moitié  2 janvier  1789,  grava  et  enlumina  les 
planches  du  Cataloyuc  systématique  des  coléoptères  par 
Voet,  et  publia  quelques  ouvrages  qui  ont  contribué  beau- 
coup aux  progrès  de  l'entomologie  en  Allemagne. 

KLEFEKER  (Jean),  savant  magistral  de  Hambourg, 
né  dans  celle  ville  en  1Ü98,  mort  en  1775,  a laissé  entre 
autres  ouvrages:  Bibliolhecu  eruditorum  prwcocium , etc., 
1717,  in-8°  j Collection  des  lois  cl  ordonnances  de  llam- 
bourr/,  1763-73,  12  volumes  in-8"  (en  allemand). 

KLEIN  (Jacques-Théodore),  naturaliste,  néà  Kœnigs- 
berg  en  1685,  mort  à Dantzig,  le  27  février  1759,  fut 
membre  de  l'académie  de  St.-Pélcrsbourg , de  la  Société 
royale  de  Londres  , de  l’Institut  de  Bologne.  Outre  un 
grand  nombre  de  mémoires  dans  les  recueils  de  ces  aca- 
démies, il  a laissé  beaucoup  d’ouvrages,  où  l’on  trouve 
peu  de  méthode,  mais  qui  n'en  sont  pas  moins  indispen- 
sables aux  naturalistes,  parce  qu’ils  renferment  des  faits 
nouveaux  ou  des  figures  que  l’on  ne  trouve  pas  ailleurs. 
Les  principaux  sont  : Naturalis  disposilio  cchinudennatuni , 
Dantzig,  1734,  et  Leipzig,  1778,  in-4»,  traduit  en  fran- 
çais, Paris,  1754,  in-8°;  l/istoria  piscium  naturalis 
proinovcndæ,  etc.,  Leipzig,  1802,  in-40. 

KLEIN  (BEiiNAaD),  célèbre  compositeur,  ne  à Colo- 
gne en  1794,  est  considéré  en  Allemagne  comme  un  des 
artistes  les  plus  estimables  du  19°  siècle.  Fils  d’un  mar- 
chand de  vin,  il  eut  l’occasion  d’aller  à Paris,  où  il  reçut 
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*!e$  conseils  deChcrubini.  l)e  retour  à Cologne,  il  y fut 
chargé  de  la  direction  de  la  musique  de  la  cathédrale.  Il 
obtint  ensuite  les  fondions  de  directeur  de  musique  et 
de  professeur  de  chant  à l'université  de  Berlin.  Klein  en- 
richit l’art  qu’il  cultivait  en  savant  d’une  foule  de  Sona- 
tes de  piano,  d’.ltVs  détachés  et  de  Chants  religieux. 
Pa  nui  scs  autres  compositions  on  distingue  l’oratorio  de 
Job  et  le  grand  opéra  de  Didon , écrit  dans  le  style  de 
Gluck.  Il  fut,  en  1828,  chargé  d’écrire  pour  la  fête  musi- 
cale de  Cologne  l’oratorio  de  Jeplitc,  qui  produisit  une 
vive  sensation  ; en  1830,  il  fil  exécutera  la  fête  musicale  de 
Halle  un  oratorio  de  David,  qui  n’eut  pas  moins  de  suc- 
cès. Klein  mourut  prématurément  le  9 septembre  1832. 

KLEIN  (Eu.nest-Feudinand)  , savant  jurisconsulte 
prussien,  naquit  à Breslaw  en  1743.  Il  fit  ses  premières 
éludes  au  gymnase  de  sa  ville  natale,  et  se  rendit  en- 
suite à l’université  de  Halle,  où  il  suivit  les  cours  de 
Netlclblalt,  qui  était  -alors  un  des  professeurs  les  plus 
célèbres  d’Allemagne.  De  retour  à Breslaw,  Klein  y de- 
vint avocat;  et  en  1779  il  publia  un  Recueil  de  mé- 
moires sur  le  droit  et  la  législation.  Cet  ouvrage  le  fit 
connaître  très-avantageusement;  et  le  chancelier  Cra- 
mer l’appela  à Berlin  pour  coopérer  à la  rédaction  du 
nouveau  Code  prussien  ; c’est  à lui  et  à son  ami  Suarez 
que  sont  ducs  les  parties  les  plus  importantes  de  ce  code, 
et  surtout  celles  qui  ont  pour  objet  les  délits  et  les  peines. 
En  1791,  il  se  rendit  à Halle  en  qualité  de  directeur  de 
l’université,  et  de  membre  ordinaire  de  la  faculté  de 
droit.  Ayant  rempli  avec  le  plus  grand  succès  cette  nou- 
velle vocation  pendant  plusieurs  années,  il  fut  rappelé 
à Berlin,  et  attaché  au  tribunal  suprême.  En  1805, 
la  commission  de  législation  établie  à Pétersbourg  le 
nomma  son  correspondant.  Scs  travaux  avaient  épuisé  ses 
forces,  et  il  mourut  le  28  mars  1810.  On  a de  lui  : An- 
nales de  la  législation  et  du  droit  dans  les  États  prussiens, 
Berlin  et  Steltin,  24  vol.  in-8°,  1788-1807;  Principes 
du  droit  pénal  allemand  et  prussien,  Halle,  1799,  in-8°; 
Principes  du  droit  naturel,  Halle,  1797,  in-8°  ; Système 
du  droit  civil  prussien,  Halle,  1801,  in-8°;  Archives  du 
droit  criminel  (avec  Kleinschrod),  Halle,  7 vol.  in-8°, 
1798-1809. 

KLEIN  (Frédéric-Auguste)  , né  à Friedrichstall, 
près  de  Ronnebourg,  le  7 novembre  1793,  compta  parmi 
ses  maîtres  au  gymnase  d’Altenbourg  le  célèbre  Michaé- 
lis,  puis  suivit  avec  succès  les  cours  académiques  d’Iéna 
(1811-1814),  remporta  le  prix  d’homélie  au  séminaire 
honiilétiquc,  obtint  tin  petit  emploi  de  maître  à une  des 
écoles  de  la  ville,  et  enfin  se  fit  recevoir  docteur  en  phi- 
losophie et  bachelier  en  théologie  (1817).  Bientôt  il  pu- 
blia scs  Lettres  sur  le  christianisme  et  le  protestantisme 
qui  lui  attirèrent  de  vives  attaques.  Mais  il  n’eut  pas 
le  temps  d’aller  bien  loin  dans  une  carrière  où  sans 
doute  il  sc  fût  distingué.  II  s’éteignit  dans  de  longues 
souffrances,  le  12  février  1825.  On  a de  Klein  : l’Élo- 
quence du  ministre  de  VEglise  considéré  comme  ministre  de 
Jésus-Christ,  Leipzig,  1818;  Douze  discours  prononcés 
à l’église  de  la  ville  à téna,  etc.,  Leipzig,  1818;  Lettres 
écrites  dans  l’intimité,  sur  te  christianisme  et  sur  le  pro- 
testantisme, lcna  , 1817;  Esquisse  de  religiosisme  , ou 
Essai  d’un  nouveau  système  de  fusion  entre  le  rationalisme 
et  le  surnaturalisme,  Leipzig,  1819,  etc. 

BI0CR.  UNIT. 


KLEINARTS.  Voyez  CLÉNARD. 

KLEINSCHROD  (Gali.us-Alovs-Gaspard)  , célèbre 
criminaliste  allemand,  né  le  G janvier  1762  , à Wurtz- 
botirg,  se  voua  de  bonne  heure  à l’étude  de  la  jurispru- 
dence avec  le  dessein  d’y  opérer  une  révolution  dont  la 
nécessité,  dont  l’urgence  étaient  senties  depuis  les  écrits  de 
Beccaria,  de  Filangieri  et  de  Montesquieu.  Scs  études 
étaient  à peine  finies  qu’on  attira  sur  lui  les  regards  du 
prince-évêque  d’Erthal  qui,  de  l’université  de  Gœttinguc 
où  il  prit  ses  degrés  , l’envoya  suivre  les  séances  de 
la  chambre  impériale  de  Wetzlar,  et  qui  ensuite  le 
nomma  professeur  de  droit  romain  et  de  droit  criminel 
à Wurtzbourg.  Il  n’avait  encore  que  25  ans  : bientôt 
après  il  joignit  à sa  chaire  le  titrede  conseiller  d’État.  Ce- 
pendant avec  les  armes  françaises  s’imposaient  à une 
partie  de  l’Allemagne  les  codes  français  : Wurtzbourg 
était  devenu  un  grand-duché  et  le  grand-duc  avait  admis 
la  législation  civile  de  la  rive  gauche  du  Rhin.  Klcin- 
schrod  donna  une  attention  particulière  aux  branches  de 
cette  législation  qui  se  référaient  à sa  spécialité  ; le  grand- 
duc  le  consulta  sur  les  modifications  à faire  au  code  Na- 
poléon pour  en  approprier  les  dispositions  au  pays.  Plus 
tard  (1815)  parut  son  Introduction  détaillée  à la  théorie 
de  la  juridiction  pénale  d’après  les  clauses  de  l'acte  de  la 
confédération  du  Rhin,  dont  la  publication  lui  valut  bien- 
tôt l’honorable  mission  d’adapter  au  grand-duché  de 
Wurtzbourg  le  code  pénal  promulgué  en  Autriche  en 
1805.  Membre  du  sénat  de  la  ville,  puis  d’un  comité  du 
contentieux,  doyen  de  la  faculté  de  droit  , il  remplissait 
ces  fonctions  lorsqu’il  mourut  le  17  novembre  1824.  Ses 
principales  productions  sont  : Développement  systéma- 
tique des  idées  et  des  vérités  fondamentales  du  droit  pénal, 
Erlangen,  5 vol.  Il  fonda  les  Archives  du  droit  criminel, 
auxquelles  prirent  part  d’autres  notabilités  de  la  science. 

KLEIST  (Ewald-Christian  be),  poète  distingué,  qui 
a beaucoup  contribué  à former  la  langue  allemande,  né 
le  5 mars  1715  à Zeblin  en  Poméranie,  mourut  le  12 
août  1759,  des  blessures  qu’il  avait  reçues  à la  bataille 
de  Kunnersdorf.  Il  ne  cultiva  les  lettres  que  dans  les  loi- 
sirs que  lui  laissait  la  guerre;  et  cependant  il  jouit  d’une 
réputation  que  pourrait  envier  un  homme  dont  la  poésie 
aurait  été  l’unique  et  continuelle  occupation.  Il  publia 
en  1756  un  recueil  de  poésies  souvent  réimprimé,  et  dont 
les  principales  éditions  sont  celles  de  Berlin,  1782,  in-8», 
et  de  Vienne,  1789,  in-8°.  Des  ouvrages  de  Kleist  celui 
dont  on  fait  le  plus  de  cas  est  le  poème  du  Printemps, 
traduit  en  français  par  Iluber  en  17GG,  dans  le  Choix 
des  poésies  allemandes  ; parNicolas  Beguelin,  1781,  iu-8*; 
et  par  Adrien  dcSarrazin,  1802,  in-8°. 

KLEIST  (Henri  de),  né  à Francfort-sur-l’Oder  en 
1776,  entra  au  service  de  Prusse,  et  fit  la  campagne  sur 
le  Rhin,  en  qualité  de  cadet.  Mais  un  goût  prononcé  pour 
les  sciences,  l’engagea  à demander  son  congé  pour  re- 
tourner dans  sa  ville  natale  en  1799  et  1800,  et  y faire 
scs  études.  Il  obtint  ensuite  une  place  à Berlin  au  dépar- 
tement du  ministre  de  Strucnsée  qui , quelque  temps 
après,  lui  accorda  la  permission  de  voyager  en  le  char- 
geant de  quelques  commissions.  II  séjourna  une  année  à 
Paris,  revint  par  la  Suisse,  et  alla  se  fixer  à Dresde  d’où 
il  fit  une  seconde  excursion  en  Suisse  et  en  France.  Peu 
de  temp  savant  la  malheureuse guerrede  1806,  ilretourna 
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;i  Berlin,  et  occupa  pendant  quelque  temps  un  emploi  au 
ministère  des  finances.  Il  se  retira  à lvœnigsberg  après 
la  bataille  d’Iéna , sollicita  de  nouveau  son  congé,  et 
chercha  à se  consoler  des  malheurs  de  sa  patrie  par  le 
culte  des  muscs.  Il  nourrissait  dans  sa  solitude  une  mé- 
lancolie qui  ne  fit  qu’augmenter  par  la  détention  qu’il 
subit  à Berlin  pendant  l'occupation  française.  Transféré 
à Jouy,  puis  à Chàlons,  il  fut  mis  en  liberté  comme  ayant 
NÎté  arreté  sans  motif.  Il  demeura  ensuite  à Dresde  où  il 
s’associa  avec  Adam  Muller,  pour  la  publication  du  jour- 
nal le  Phêbus.  Aussitôt  que  la  guerre  éclata  en  1 809,  en- 
tre la  France  et  l’Autriche,  il  se  hâta  de  se  rendre  à Pra- 
gue, chargé  de  plans;  et  il  était  déjà  sur  le  chemin  de 
Vienne,  lorsque  la  paix  fut  si  promptement  conclue, 
qu’elle  fit  évanouir  tous  ses  projets.  Désespéré  et  déjà 
courbé  sous  le  poids  des  afflictions,  il  retourna  à Berlin, 
et  termina  sa  vie  par  un  suicide  en  1811  à Potsdam, 
conjointement  avec  la  femme  d’un  commerçant  de  Berlin, 
Mmo  Vogel, son  amie,  atteinte  d’une  maladie  de  langueur. 
Kleist  avait  un  talent  distingué  pour  la  poésie.  On  a de 
lui  : Penthésilea , tragédie  ; Amphitryon , comédie;  la 
Cruche  cassée  ; Kœlhchen  de  /Ieilbronn,  drame  historique 
et  chevaleresque,  le  Prince  de  Hambourg;  la  Bataille 
d’Hermann. 

KLEIST  DE  IVOLLENDORF  ( Frédéiuc-IIenri- 
Febdinand-Émile  , comte  de  ),  ne  à Berlin  le  9 avril 
1705,  fit  la  campagne  de  1778  , devint  successivement 
coadjudant  du  feld-maréchal  de  Mollendorf,  capitaine  de 
l’état-majordans  lacampagnc  du  Rhin  en  1 792,  pendant  la- 
quelle il  reçut  en  récompense  l’ordre  du  Mérite. Après  avoir 
commandé  pendant  plusieurs  années  un  bataillon  de  grena- 
diers, il  fut  nommé  en  1805  adjudant  général  du  roi.  Quoi 
qu’en  ait  dit  le  colonel  Massenbach,  Kleist  remplit  à la  sa- 
tisfaction deson  souverain  ce  grade  qu’il  conserva  pendant 
l’espace  de  5 ans.  Après  la  bataille  d’Auerstadt,  le  roi 
l’envoya  auprès  de  Napoléon  (au  quartier  général  d’Osle- 
rode),  pour  s’opposer  aux  propositions  de  paix  faites  par 
le  général  Bertrand.  Il  obtint  ensuite  le  grade  de  major 
général  et  de  chef  de  la  brigade  de  la  Prusse  occidentale 
à Francfort-sur-l’Oder.  Après  la  retraite  de  Scbill  et  la 
démission  de  Cliazot,  il  fut  nommé  commandant  de  Ber- 
lin, fonctions  qui  exigeaient  une  grande  habileté  et  beau- 
coup de  prudence  à cette  époque  critique,  et  dont  il  s’ac- 
quitta parfaitement  bien.  La  guerre  de  1812  ayant  éclaté, 
Kleist  y prit  une  part  très-active,  cl  donna  de  nouvelles 
preuves  de  sa  bravoure,  ainsi  que  de  son  dévouement 
au  roi  pendant  cette  guerre.  11  commandait , à la  fin  du 
mois  de  mars  1815,  un  corps  de  troupes  devant  Wittcn- 
berg.  Lorsque  l’armée  des  alliés  passa  l’Elbe,  il  suivit  ce 
mouvement  par  Dessau , et  opéra  le  passage  de  la  Saal, 
près  de  Halle.  Le  28  avril , ayant  été  attaqué  par  des 
forces  supérieures , il  tint  ferme  pendant  tout  le  jour 
pour  garantir  la  ville  d’un  assaut,  et  fit  ensuite  sa  re- 
traite sur  Skcndilz.  Il  eut  occasion  de  sc  distinguer  à 
la  bataille  de  Bautzen;  il  traversa  la  Spréc,  près  de  Burg, 
sous  les  yeux  du  roi  de  Prusse  et  de  l’empereur  Alexan- 
dre le  20  mai,  avec  des  forces  inférieures,  et  il  ne  sc  re- 
tira <pie  lorsque  le  général  Miloradowisch  eut  abandonné 
Bautzen.  Cette  manœuvre  reçut  l’approbation  (l’Alexan- 
dre, qui  le  cita  à ses  généraux  comme  un  exemple  à sui- 
vre, Kleist  fut  au  nombre  des  plénipotentiaires  prussiens 


qui  conclurent  l’armistice.  Après  son  expiration,  il  com- 
manda le  corps  d’armée  avec  les  gardes  du  corps  qui  se 
réunirent  en  Bohême,  à l’armée  autrichienne.  Son  corps 
suivit  la  retraite  générale  après  la  bataille  de  Dresde. 
Vandammc  était  déjà  entré  en  Bohème  à la  tètede  40,000 
hommes,  et  lui  avait  coupé  la  retraite,  lorsque  le  général 
prussien  prit  la  résolution  hardie  de  se  précipiter,  du 
haut  de  la  montagne  où  il  s’était  retiré,  sur  les  derrières 
de  l’ennemi.  Il  laissa  une  partie  des  troupes,  pour  assu- 
rer sa  retraite,  sur  les  hauteurs  de  Pétcrswalde  ; avec  le 
reste  des  troupes,  il  descendit  le  50  août  dans  la  vallée 
de  Kulm,  et  gagna  la  bataille  qui  sauva  la  Bohême  et 
l’armée  des  alliés  ; ce  combat  eut  lieu  près  de  Nollcmlorf, 
dont  le  nom  fut  ajouté  à celui  du  guerrier  qui  y avait 
remporté  une  victoire  si  éclatante.  Kleist  s’acquit  de 
nouveaux  titres  à la  reconnaissance  de  sa  patrie  à la  ba- 
taille de  Leipzig,  où  il  eut  un  commandement  à l’aile 
gauche  de  la  grande  armée,  près  de  Mark-KIcebcrg , de 
Gossa  et  de  Wachau.  Son  corps  fit  aussitôt  le  blocus 
d’Erfurt.  Après  que  la  garnison  se  fut  retirée  dans  la 
citadelle,  il  suivit  la  grande  armée  dans  sa  marche  en 
France,  où  il  sc  distingua  au  combat  près  de  Joinvillcrs 
le  14  février  1814.  On  peut  attribuer  le  succès  de  l’aile 
gauche  de  la  grande  armée  près  de  Laon  le  9 mars,  à la 
résolution  que  prirent  les  généraux  York  et  de  Kleist 
d’attaquer  l’ennemi  dans  la  soirée.  Après  le  combat  près 
de  Clayc  le  29  mars,  où  le  général  de  Kleist  commandait 
en  personne  une  brigade  pour  donner  l’assaut  à une  re- 
doute, l’armée  prussienne  marcha  surParis  où  la  paix  fut 
signée.  Ayant  reçu  du  roi  le  litre  de  comte  de  Kleist  de 
Nollendorf  avec  un  régiment  d’infanterie,  le  premier  ré- 
giment de  la  Prusse  occidentale,  il  suivit  ce  monarque 
en  Angleterre,  et  plus  tard  il  prit  le  commandement  en 
chef  de  l’armée  sur  le  Rhin.  Au  retour  de  Napoléon,  on 
mit  sous  scs  ordres  le  corps  d’armée  de  la  confédération 
de  l’Allemagne  septentrionale,  ainsi  que  le  2e  corps  de 
l’armée  prussienne;  mais  avant  de  sc  mettre  à la  tête  de 
son  armée,  il  fut  surpris  par  une  maladie  dangereuse  qui 
l’empêcha  de  prendre  une  part  active  aux  opérations  de 
la  guerre.  Lors  de  la  nouvelle  division  de  la  monarchie 
prussienne  en  provinces  et  en  divisions  militaires,  il  fut 
nommé  gouverneur  général  de  la  province  de  Saxe, 
donna  sa  démission  en  1821,  et  mourut  à Berlin  le  17  fé- 
vrier i 825. 

KLENAU  (Jean,  baron  de  JANOWITZ,  comte  de), 
général  autrichien,  né  en  Bohème  vers  1760,  de  l’une 
des  plus  anciennes  familles  de  ce  pays,  entra  fort  jeune 
au  service , et  fut  officier  d’état-major  à la  fin  delà 
guerre  contre  les  Turcs.  Venu  sur  les  bords  du  Rhin, 
dès  le  commencement  de  la  guerre  contre  la  France,  il  y 
servit  d’abord,  sous  le  général  Wurmscr,  et  donna  dans 
plusieurs  occasions  des  preuves  de  valeur  et  d’habileté. 
Eu  1794,  étant  lieutenant-colonel  de  dragons,  il  fut 
chargé  de  commander,  sous  le  général  Latour , la  ligne 
des  avant-postes  devant  Liège,  et  s’y  défendit  le  27  juil- 
let, avec  le  plus  grand  courage  , contre  un  ennemi  beau- 
coup plus  nombreux.  Mais,  attaqué  ensuite  sur  ses  der- 
rières par  les  habitants  qui  s’étaient  armés,  il  fut  obligé 
de  se  retirer.  Il  revint  bientôt  à la  charge,  pénétra  dans 
le  faubourg  d’Amcrcœur,  rejeta  les  Français  de  l’autre 
côté  de  l’Ourlhc  , et  s’empara  du  pont  et  de  la  porte 
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qu’il  fit  barricader.  Dans  la  campagne  de  1793,  il  était 
sous  les  ordres  de  Clairfayt , lorsque  , par  les  mouve- 
ments rapides  d’un  corps  de  cavalerie  qu’il  commandait, 
il  garantit  la  place  d'Heidelberg  près  de  tomber  au  pou- 
voir des  Français.  L’année  suivante  il  passa  à l’armée 
d’Italie,  où  il  commanda  le  régiment  des  hussards  de 
W urmser  avec  beaucoup  de  distinction.  Devenu  premier 
aide  de  camp  du  maréchal  Wurmser  , il  l’accompagna 
dans  scs  malheureuses  tentatives  pour  délivrer  Mantouc, 
et  fut  renfermé  comme  lui  dans  cette  place.  Envoyé  à 
Bonaparte  afin  de  proposer  la  capitulation,  il  fit  d’inu- 
tiles efforts  pour  en  imposer  à ce  général  sur  l’état  de  la 
garnison  qui  était  désespéré,  et  fut  obligé  de  consentir 
aux  plus  dures  conditions.  Napoléon  parle  de  lui  avec 
éloge  dans  ses  Mémoires  de  Sainte-Ilélcne.  En  1799  Kle- 
nau  servait  encore  à l’armée  d’Italie  comme  général-ma- 
jor, cl  il  fut  chargé  découvrir  le  siège  de  Manloue,  en- 
trepris par  le  général  Kray , en  observant  avec  0,000 
hommes,  près  de  Bologne  cl  du  fort  Urbano  , les  mou- 
vements de  Macdonald  qui  revenait  de  Naples  avec  une 
armée.  Après  s’être  emparé  de  Ferrare  (22  mai) , le  gé- 
néral français  l’attaqua  près  de  San-Giovani.  Klcnau  lui 
laissa  passer  le  pont , et  tombant  sur  les  colonnes  fran- 
çaises, avant  qu’elles  eussent  le  temps  de  se  former  , il 
les  repoussa,  prit  leur  artillerie , fit  grand  nombre  de 
prisonniers  , et  se  maintint  pendant  toute  la  journée 
dans  sa  position  qu’il  ne  quitta  qu’à  la  nuit,  et  lorsqu’il 
apprit  qu'une  division  autrichienne  avait  été  battue  près 
de  Modène.  Après  la  bataille  de  la  Trebbia  , il  cerna  le 
fort  Urbano,  et  marcha  sur  Bologne  , où  il  coupa  la  re- 
traite au  général  Hullin,  sur  Florence.  L’entrée  qu’il  fil 
alors  dans  cette  ville,  au  milieu  des  applaudissements 
de  la  population,  fut  une  espèce  de  triomphe.  Il  fut  en- 
suite chargé  de  la  triple  mission,  de  soutenir  la  révolte 
des  Aretins  contre  les  Français,  de  poursuivre  l’armée 
de  Macdonald,  et  de  se  mettre  en  communication  avec  la 
flottille  anglaise  qui  croisait  devant  Gênes.  Dans  sa  mar- 
che vers  les  côtes,  il  fit  près  de  1100  prisonniers.  Le 
51  juillet,  il  s’empara  de  Sarzanc  et  de  4 châteaux 
forts,  et  poursuivit  l’ennemi  jusqu’au  golfe  de  la  Spezzia. 
Comme  le  corps  qu’il  commandait  était  très-faible,  il  ne 
chercha  point  à s’engager  dans  les  montagnes,  mais  avant 
de  se  retirer  derrière  la  Slura,  il  attaqua  le  général  Miol- 
lis  et  se  rendit  maître  de  Seslri , de  Rapallo  et  de  Rccco. 
Se  trouvant  ensuite  devant  des  forces  supérieures,  il  se 
relira  derrière  Seslri  sur  le  Monte-Braco,  et  s’empara  du 
fort  de  Sanla-Maria.  Dans  le  mois  de  décembre,  Klenau 
attaqua  les  positions  de  Sori,  Monte-Cornue  et  Torriglia, 
s’en  empara  malgré  les  difficultés  du  terrain,  et  repoussa 
les  Français  jusque  sous  les  murs  de  Gênes.  Les  habitants 
de  cette  ville  avaient  promis  que,  lorsque  les  Autrichiens 
se  montreraient  devant  leurs  murs  , toute  la  population 
se  soulèverait  contre  la  garnison  française  ; mais  cette 
promesse  ne  fut  point  exécutée,  et  les  Français,  profitant 
de  l’affaiblissement  du  corps  de  llohenzollcrn  , avec  le- 
quel Klcnau  devait  agir,  tournèrent  la  position  de  ce 
dernier  pour  le  prendre  à revers.  Ce  fut  alors  qu’il  s’ou- 
vrit un  passage  au  milieu  des  corps  ennemis  par  une 
marche  aussi  habile  que  courageuse.  Ayant  pris  ses  can- 
tonnements près  de  Sarzanc  derrière  la  Magra  , il  fit  oc- 
cuper Seslri  par  scs  avant-postes.  A l’ouverture  de  la 


campagne  suivante  (1800) , il  fut  appelé  à l’armée  d’Al- 
lemagne, sous  les  ordres  de  Kray.  Dans  la  guerre  de 
1807  , il  commandait  une  division  en  Bohême.  A Wa- 
gram,  il  conduisait  le  6e  corps  en  remplacement  du  gé- 
néral Nillcr,  qui  était  tombé  malade.  Quand  la  retraite 
générale  fut  ordonnée,  Klcnau  se  relira  en  combattant, 
et  passa  la  nuit  en  bataille  sur  les  hauteurs  de  Stammers- 
dorf.  Le  jour  suivant,  il  forma  l’arrière-garde.  En  1815 
il  fut  nommé  général  de  cavalerie  et  employé  à l’armée 
de  Bohême  , où  sa  division,  engagée  maladroitement 
dans  les  montagnes  près  de  Dresde  , essuya  un  violent 
échec.  A la  bataille  de  Leipzig,  il  commandait  les  trou- 
pes autrichiennes  qui  firent  partie  du  5e  corps  composé 
de  Russes,  de  Prussiens  et  d’Autrichiens,  et  qui  fut 
chargé  de  l’attaque  sur  la  rive  droite  de  la  Pleiss.  Le 
combat  que  cette  colonne  eut  à soutenir  contre  les  trou- 
pes de  Murat  et  de  Lauriston  fut  le  plus  important  de 
la  journée,  et  il  est  connu  sous  le  nom  de  Wachau.  Le 
comte  de  Klcnau  se  porta  ensuite  sur  Liberwoltkwilz 
où  Macdonald  et  Mortier  le  forcèrent,  par  leur  supério- 
rité, à faire  un  mouvement  rétrograde  sur  Saiffurtshcim. 
Tous  les  efforts  de  l’ennemi  pour  s’emparer  de  cette  po- 
sition vinrent  échouer  devant  la  résistance  opiniâtre  de 
Klenau.  Après  celte  grande  bataille  des  nations,  Klenau 
reçut  l’ordre  d’investir  la  ville  de  Dresde  , défendue  par 
50,000  hommes  sous  les  ordres  de  Gouvion-Saiut-Cyr 
qui,  épuisé  par  les  maladies  et  le  manque  de  vivres,  fut 
obligé  de  capituler  sous  la  condition  que  la  garnison  re- 
tournerait en  France,  et  qu’elle  pourrait  servir  de  nou- 
veau au  bout  de  G mois.  Cette  convention  était  sans 
doute  fort  convenable  pour  l’armée  française,  mais  les 
souverains  alliés  refusèrent  de  la  ratifier  , et  le  vicomte 
de  Klcnau  retint  la  garnison  prisonnière.  Depuis  cette 
époque,  le  comte  Klenau  ne  prit  plus  part  à la  guerre. 
Un  peu  plus  tard,  il  fut  nommé  commandant  de  la  Mo- 
ravie, et  il  mourut  dans  ce  poste  honorable  en  1819. 

KLENGEL  (Jean-Chrétien),  peintre  allemand,  na- 
quit au  village  de  Ivesselsdorf,  en  Saxe,  le  3 mai  1731 . 
Son  père  était  un  simple  fermier  : lui-même  pendant  sa 
jeunesse  garda  souvent  les  moutons  : aussi  les  scènes  de 
la  campagne  se  gravèrent-elles  ineffaçablemcnt  dans  sa 
jeune  imagination.  Klengel,  pour  arriver  au  degré  de 
talent  qu’il  possédait,  eut  besoin  d’une  persévérance  à 
toute  épreuve,  il  passa  ses  jours  au  sein  des  privations. 
Enfin  ce  dur  apprentissage  cessa  en  1771,  et  il  obtint  le 
diplôme  nécessaire  pour  ouvrir  école  à son  tour.  11  tra- 
vailla pour  les  expositions  publiques  et  eut  le  bonheur 
de  voir  presque  tous  ses  tableaux  achetés  avant  les  clô- 
tures. 11  devint  membre  de  l’académie,  en  1783,  sur  la 
recommandation  d’Hagedorn.  Sa  réputation  dès  lors  était 
établie,  et  jusqu’aux  premières  années  du  19e  siècle  elle 
ne  fit  que  s’accroître,  bien  que  comme  tous  les  artistes  de 
quelque  valeur , il  ne  manquât  ni  d’envieux  ni  d’enne- 
mis. L’académie  des  arts  de  Berlin  le  nomma,  en  1786  , 
membre  honoraire.  Quatre  ans  après,  le  roi  de  Saxe  l’en- 
voya passer  un  an  en  Italie.  A scs  travaux  de  paysagiste, 
Klengel  avait  encore  joint  jadis  ceux  de  portraitiste; 
mais  ne  consentant  jamais  à faire  moins  que  le  portrait 
en  pied , il  y renonça  complètement  dans  ses  dernières 
années.  La  multiplicité  de  scs  occupations  à partir  de 
1800  lui  rendait  inutile  ce  moyen  de  grossir  son  revenu. 
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Il  avait  été  nommé  professeur  à l’académie  des  beaux- 
arts,  fonctions  laborieuses  qu’il  remplit  assidûment  sans 
titulariat  jusqu’en  1815;  et  en  qualité  de  titulaire  jus- 
qu’à sa  mort,  le  19  décembre  1824.  klengel  était  un 
excellent  démonstrateur.  La  majeure  partie  de  ses  ta- 
bleaux à l’huile,  de  grande  dimension,  ornent  les  châteaux 
en  Russie  ou  en  Pologne  : le  prince  de  Barinski  surtout 
en  possède  de  fort  beaux.  Quelques  autres  ont  été  acquis 
par  les  rois  de  Bavière  : la  Récolte  du  froment , 1823  ; et 
un  paysage  italien  au  crépuscule,  1825,  par  le  roi  de 
Saxe  ; Apollon  gardant  les  bœufs  d’Admète , scène  de  cré- 
puscule, 1825,  par  le  duc  Auguste  de  Saxe-Gotha; 
l’Ecole  de  village,  1817.  Nous  mentionnerons  encore  sa 
Forêt,  sa  Cascade  au  coucher  du  soleil,  l'Entrée  du  bois, 
la  Jeune  baigneuse,  la  Tempête,  le  Sarcophage  ; et  parmi 
les  recueils  de  gravures,  scs  OE livres  gravées  à l’eau- 
forte,  Dresde,  1800,  80  feuilles,  petit  in-fol. 

KLERCIt  (Henri  de),  peintre  et  poêle,  né  vers  1570 
à Bruxelles,  se  montra  également  habile  dans  le  paysage 
et  l’histoire.  Le  talent  qu’il  avait  pour  la  poésie  contribua 
beaucoup  à développer  et  à perfectionner  son  talent 
comme  peintre.  Entre  autres  tableaux,  on  cite  de  lui  une 
Résurrection  de  Jésus-Christ , dont  il  y a une  gravure  de 
51.  Greutcr. 

liLETTEN  (George-Ernest  de),  né  le  13  avril  1759, 
à Kitzingcn,  évêché  de  Wurtzbourg,  mort  à Vienne  le 
22  décembre  1827,  avait  été  médecin  en  chef  de  l'armée 
suédoise  pendant  la  fameuse  campagne  de  Finlande  sous 
Gustave  III,  puis  avait  rempli  les  chaires  académiques  à 
Grcifswald  (1794-1806),  à Wittcnberg,  à Halle;  enfin, 
ayant  donné  sa  démission  en  1816,  il  était  allé  achever 
paisiblement  ses  jours  à Vienne,  ün  lui  doit  : Gazette 
mensuelle  médicale  de  Vienne,  1789,  2 vol.;  Essai  d’une 
histoire  de  la  propension  des  femmes  à augmenter  leur 
beauté,  1792;  divers  opuscules. 

KLEUKER  (Jean-Frédéric),  mythologue  allemand, 
naquit  en  1749,  à Ostcrodc  près  du  Harz,  remplit  long- 
temps les  fonctions  de  prorcclour  au  gymnase  de  Lcmgo, 
devint  ensuite  recteur  de  l’école  des  savants  à Osnabrück 
(1791),  et  7 ans  après  obtint  la  chaire  de  théologie  à 
l’université  de  Kicl , où  s’écoulèrent  ses  29  dernières  an- 
nées. Kleuker  mourut  le  1er  juin  1827.  Il  a publié 
beaucoup  d’ouvrages  sur  les  religions  étrangères  au  chris- 
tianisme. 

KLINGEINSTIERIN'A  (Samuel),  mathématicien  et 
philosophe  suédois,  né  en  1689  à Tolefors  près  de  Lin- 
kœping,  mort  le  28  octobre  1785,  parcourut  successive- 
ment l’Allemagne,  la  France,  l’Angleterre,  connut  Wolf, 
5Iairin,  Clairaut,  Fontencllc,  et  s’éclaira  dans  leur  société. 
De  retour  dans  sa  patrie,  il  professa  les  mathématiques, 
fut  instituteur  du  prince  royal  depuis  Gustave  III , puis 
nommé  secrétaire  d’État  et  décoré  de  l’ordre  de  l’Etoile 
polaire,  Il  était  membre  ou  assoeé  de  plusieurs  acadé- 
mies nationales  et  étrangères.  Outre  plusieurs  mémoires 
insérés  dans  les  recueils  de  l’académie  de  Stockholm  , de 
la  société  d’Upsal,  de  la  Société  royale  de  Londres,  et  qui 
presque  tous  annoncent  un  génie  créateur , on  a de  lui 
une  édition  latine  des  Éléments  d’Euclide  ; une  traduction 
suédoise  de  Physique  de  Muschenbrock,  etc. 

KLIINGER  (Frédéric Maximilien),  lieutenant  géné- 
ral au  service  de  Russie,  naquit  à Francforl-sur-lc-5Iciu, 


en  1753,  d’une  famille  hongroise  qui  y était  élablicdcpuis 
longtemps.  Il  fit  ses  études  au  gymnase  de  Francfort,  et 
à l’universitc  de  Gicssen.  Il  prit  de  bonne  heure  le  goût 
des  ouvrages  dramatiques,  et  pour  le  satisfaire,  il  s’atta- 
cha à Seylcrqui  dirigeait  un  théâtre,  et  fut  son  secrétaire. 
Lors  de  la  guerre  entre  la  Prusse  et  l’Autriche,  pour  la 
succession  de  la  Bavière,  le  baron  de  Ricd  lui  fit  obtenir 
le  grade  de  sousJicutcnaul  dans  le  corps  franc  de  Walter. 
Ce  corps  ayant  été  licencié  à la  paix,  Klingcr  voyagea 
pour  son  instruction,  et  parcourut  le  nord  de  l’Allema- 
gne et  la  Pologne.  Il  visita  Saint-Pétersbourg,  se  présenta 
au  grand-duc  Paul  qui  fut  depuis  empereur,  et  auquel  il 
avait  été  recommandé.  Ce  prince  le  nomma  son  lecteur, 
et  lui  donna  un  brevet  d’ollicicr  dans  un  des  régiments 
de  la  marine.  Eu  1782,  Klingcr  accompagna  son  protec- 
teur dans  ses  voyages  à travers  la  Pologne,  l’Allemagne, 
l’Italie  et  la  France.  L’année  suivante,  il  entra  dans  un 
régiment  d’infanterie  russe,  puis.  2 ans  après,  dans  le 
corps  des  cadets  dont  il  devint  le  colonel.  Quand  Paul 
monta  sur  le  trône,  Klingcr  fut  fait  major  général,  et 
occupa  sous  ce  règne  et  le  suivant  de  grands  emplois, 
tels  que  la  haute  surveillance  des  pages,  la  direction  do 
l’université  de  Dorpat  et  celle  de  l’institut  des  dames 
nobles  placé  sous  la  protection  de  l’impératrice  Marie.  Il 
reçut,  en  1806,  l’ordre  deSainl-Wladimir  de  la  seconde 
classe,  et  obtint,  en  181 1 , le  rang  de  lieutenant  général. 
Il  fut  mis  en  retraite  en  1820.  Il  est  mort  à Sl.-Péters- 
bourg  en  1831.  Klingcr  prit  une  part  active  au  mouve- 
ment imprimé  à la  littérature  allemande  par  Goethe, 
Schiller,  etc.  Il  débuta  par  les  Jumeaux,  drame  dans  la 
manière  de  Shakspearc,  qui  eut  un  grand  succès.  Outre 
quelques  ouvrages  dramatiques,  on  lui  doit  encore  plu- 
sieurs Romans  et.  des  Considérations  et  Pensées  sur  divers 
sujets  de  moralect  de  littérature.  Ses  OEuvres  complètes 
ont  été  publiées  en  1819,  à Kœnigsbcrg,  eu  12  vol. 

KLINGUN  (le  baron  de),  né  Français,  était,  à l’é- 
poque de  la  révolution,  maréchal  de  camp  au  service  do 
son  pays.  Bouille  le  chargea  en  partie  des  préparatifs 
du  départ  de  Louis  XVI  pour  Varcnnes  en  juin  1791, 
et  cette  mission  lui  valut  sa  mise  en  accusation,  le 
13  juillet  suivant,  par  l’assemblée  nationale.  Il  prévint 
son  arrestation  et  se  réunit  aux  émigrés,  dont  il  com- 
manda un  corps.  Bientôt  il  passa  au  service  de  l’Autri- 
che, en  qualité  de  général-major,  et  en  1797  il  fut  em- 
ployé à l’armée  du  Rhin.  C’est  alors  qu’il  fut  chargé  par 
le  cabinet  de  celte  puissance  de  suivre  toutes  les  machi- 
nations qui  pourraient  être  pratiquées  en  Alsace,  et  sur 
la  rive  du  Rhin,  depuis  Fribourg  jusqu’à  Cnrlsruhe.  11 
avait  établi  sou  centre  d’opérations  à OITenbourg,  chez 
la  baronne  de  Reich,  sa  nièce,  femme  renommée  pour  sa 
haine  envers  la  révolution  française,  non  moins  que  par 
un  entier  dévouement  à la  maison  d’Autriche.  Le  général- 
major  Klinglin  connaissait  dans  toute  leur  étendue  les 
négociations  ouvertes  entre  le  prince  de  Coudé  et  Pichc- 
gru.  Un  de  scs  fourgons  qui  contenait  la  correspondance 
entre  le  prince  et  le  général  fut  pris  par  iMorcau.  Les 
papiers  furent  envoyés  au  Directoire,  et  servirent  do 
base  aux  accusations  dirigées  contre  Piehegru.  Ces  lettres 
furent  publiées  ollicicllcment  et  compromirent  beaucoup 
de  personnes.  Klinglin  fut  employé,  en  1800,  à l’armée 
de  Brisgaw.  Chef  obscur  cl  sans  talent,  la  prise  de  scs 
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fourgons  lui  a donné  pendant  quelque  temps  un  peu  de 
renommée.  Il  est  mort  en  Autriche. 

RLINGSPOHRE  (Ma  uiiice  de),  feld-maréchal  sué- 
dois, mort  en  1 8-20  dans  un  âge  avancé,  fit  ses  premières 
armes  en  France;  et,  de  retour  dans  sa  patrie  en  1788, 
fut  employé  par  Gustave  III  dans  la  guerre  de  Finlande. 
Ayant  remplacé  l’année  suivante  le  général  Toi  ! dans  le 
commissariat  général,  il  demeura  chargé  des  approvision- 
nements de  l’armée  jusqu’à  la  paix  de  Wcrclœ;  et  en  1808 
Gustave  IV  lui  confia  le  commandement  en  chef  de  la 
Finlande  pendant  la  funeste  guerre  qu’il  venait  de  s’atti- 
rer avec  la  Russie.  Malgré  ses  talents  et  sa  bravoure,  il 
ne  pouvait  longtemps  résister  à l’ennemi,  trop  supérieur 
en  nombre  : les  principales  places  de  Finlande  furent  en- 
levées par  les  Russes;  et  ce  fut  en  vain  qu’ayant  reçu 
quelques  renforts,  il  remporta  sur  eux  un  avantage  si- 
gnalé à Kewolax  : l’arrivée  subite  du  général  Barclay  de 
Tolly  avec  de  nouvelles  forces  'l’obligea  à une  retraite 
pendant  laquelle  il  put  à peine  conserver  de  faibles  débris 
île  son  année.  Dans  cette  conjoncture  il  ne  restait  qu’un 
seul  moyen  de  salut  pour  la  Suède,  c’était  de  conclure 
la  paix;  et,  comme  Gustave-Adolphe  refusait  d’entendre 
à cet  égard  aucun  conseil,  Klingsporrc  prit  le  parti  violent 
de  pénétrer  près  du  roi  , au  mépris  d’une  consigne 
expresse.  Un  court  entretien  avec  ce  prince  lui  suffit 
pour  le  déterminer  à abdiquer  : ainsi  s’opéra  la  révolu- 
tion qui  plaça  sur  le  trône  le  due  de  Sudermanie. 

KE1AGSTET  (Claude-Gustave),  peintre  en  minia- 
ture, attaché  au  duc  d’Orléans  régent,  naquit  à Riga  en 
1057.  A l’âge  de  la  ans,  il  entra  comme  simple  sol- 
dat au  service  du  roi  de  Suède  : à 20  ans  il  alla  en 
France,  s'engagea  dans  un  régiment  allemand  qui  ap- 
partint ensuite  au  maréchal  de  Saxe,  et  y servit  avec 
distinction  pendant  12  ans,  tant  en  qualité  de  soldat 
que  comme  sergent.  A cette  époque,  il  était  difficile  de  faire 
un  chemin  plus  rapide  dans  la  carrière  des  armes  : Ixling- 
stet  résolut,  pour  sortir  de  l’obscurité,  de  mettre  à profit 
les  heureuses  dispositions  que  la  nature  lui  avait  don- 
nées pour  le  dessin.  A trente-trois  ans,  il  quitta  entière- 
ment le  service  militaire  pour  se  livrer  sans  obstacle  à la 
peinture.  Ses  dessins  à l’encre  de  la  Chine  sont  des  plus 
précieux,  cl  son  talent  se  fait  surtout  remarquer  dans  les 
tètes  qui  sont  touchées  avec  une  force  et  un  relief  vrai- 
ment étonnant.  On  l’appelait,  de  son  temps,  le  Raphaël 
des  tabatières.  Il  mourut  à Paris,  le  2(i  février  1754. 

RLIATI1ERG  (Chaules  de),  ministre  suédois,  naquit 
le  19  novembre  1707,  à Gelle,  où  son  père  était  fabri- 
cant. Après  avoir  terminé  ses  éludes  à l’université  d’Up- 
sal,  il  se  rendit  à Stockholm,  et  entra,  en  1788,  au  col- 
lege du  commerce,  où  il  devint,  en  1802,  greffier,  et, 
(i  ans  après,  assesseur.  Les  talents  et  le  zèle  qu’il  déploya 
dans  cette  place  lui  méritèrent  la  confiance  de  son  mo- 
narque qui  le  chargea,  en  1817,  du  portefeuille  des 
finances  et  du  commerce.  C’est  à la  (été  de  ce  ministère 
que  Klinlbcrg  fut  infiniment  utile  au  commerce  et  à l’in- 
dustrie de  son  pays,  qui  lui  est  redevable  de  plusieurs 
améliorations  importantes.  La  même  année  le  vit  décoré 
île  l’ordre  de  l’Étoile  polaire,  et  5 ans  après  il  fut  ano- 
bli. La  présidence  du  collège  de  commerce  étant  venue  à 
vaquer  par  la  mort  du  célèbre  Edelcrantz,  arrivée  en 
,821,  Klintbcrg  fut  appelé  à l’occuper.  Lu  1815,  il  fut 


nommé  membre  de  l’Académie  des  sciences,  et  honoré, 
2 ans  après,  de  la  présidence  de  cette  société.  Le  président 
de  Klintbcrg,  jouissant  d’une  bonne  santé,  ne  croyait 
pas  la  fin  de  sa  vie  si  prochaine  : en  quittant  sa  maison 
de  campagne,  le  15  juillet  J82G,  pour  se  rendreà  Stock- 
holm, scs  chevaux  ayant  pris  le  mors  aux  dents,  entraî- 
nèrent la  voiture  et  causèrent  la  mort  de  Klintbcrg,  qui 
s’était  concilié  l’estime  de  tous  ses  compatriotes,  par  ses 
actes  pleins  de  bonté,  de  vigueur,  et  d’unft  sage  expé- 
rience. 

KLOGKER  (David),  peintre,  né  à Hambourg  en  1 620, 
mort  en  1098  à Stockholm,  avait  été  secrétaire  de  la 
légation  de  Suède  au  congrès  de  Westphalic.  Mais  plus 
lard,  regardant  comme  perdu  le  temps  qu’il  avait  donné 
aux  affaires,  il  se  livra  sans  distraction  et  sans  réserve  à 
la  peinture,  et  mérita  la  faveur  des  souverains  qui  de  son 
temps  occupèrent  le  trône  de  Suède.  Ses  peintures  , 
presque  toutes  fuites  pour  le  palais  royal  de  Stockholm, 
sont  peu  connues  des  étrangers,  et  mériteraient  de  l’être 
davantage. 

KLOOSTERMAW  ( — ),  peintre  de  portraits,  na- 
quit à Hanovre  en  1056.  Le  nom  de  scs  maîtres  est 
ignoré,  et  l’on  ne  commence  à trouver  quelques  détails 
sur  sa  vie  qu’à  l’époque  où  ses  talents  l’ayant  fait  con- 
naître, il  fut  appelé  à la  cour  de  Londres.  Scs  ouvrages 
lui  acquirent  en  peu  de  temps  une  fortune  assez  consi- 
dérable, dont  il  faisait  l’usage  le  plus  noble  et  le  plus 
désintéressé.  Il  n’avait  auprès  de  lui  pour  le  servir 
qu’une  gouvernante,  à laquelle  il  avait  accordé  la  con- 
fiance la  plus  entière.  Un  jour  qu’il  était  absent,  cette 
malheureuse  disparut,  emportant  l’argent,  les  bijoux  et 
les  effets  précieux  de  son  maître.  Malgré  toutes  ses  re- 
cherches, on  ne  put  découvrir  la  retraite  de  cette  domes- 
tique infidèle.  Klooslcrman  en  fut  tellement  affecté, 
qu’il  tomba  malade,  et  mourut  peu  de  temps  après  à 
Londres.  Ses  ouvrages  sont  peu  communs  hors  de  l’An- 
gleterre. 

RLOPSTOCIv  (Frédékic-Gottlieb),  célèbre  poëtc, 
néàQuedlimbourglc2juillet  1724,  mort  le  l 4 mars  1805, 
avait  de  bonne  heure  révélé  son  génie  par  des  odes  et 
des  pastorales  pleines  de  verve  et  d’inspiration.  Il  conçut 
bientôt  le  projet  de  donner  un  poëmc  épique  à l’Allema- 
gne ; mais  , forcé  de  prendre  un  état  pour  vivre  , il  se 
décida  pour  la  théologie  , et  alla  étudier  à léna.  Cepen- 
dant il  ne  put  dès  lors  se  défendre  de  travailler  à la 
Messiade , sur  laquelle  il  voulait  fonder  sa  gloire.  Les 
trois  premiers  chants  , qu’il  acheva  à Leipzig  , furent 
livrés  au  public  par  scs  amis,  à son  insu  , dans  des  re- 
cueils périodiques  à Brême  et  à Halle  en  1748.  Dès  lors 
sa  réputation  se  répandit , et  il  l’accrut  encore  par  des 
odes  qui  seront  peut-être  son  premier  titre  auprès  de  la 
postérité  : sa  vocation  fut  marquée  par  ses  succès.  Il  eut 
pour  amis  Bodmcr  , Rreitinger  et  Gcssncr  , et  trouva 
dans  le  comte  de  Bernsdorff  un  admirateur  qui  lui  con- 
cilia la  faveur  du  roi  de  Danemark  , et  lui  obtint  une 
pension.  Il  put  travailler  alors  à son  poeme  , dont  il 
donna  successivement  les  différentes  parties  , toujours 
accueillies  avec  enthousiasme.  Ixlopslock  adopta  les  prin- 
cipes de  la  révolution  française  à son  aurore,  et  reçut, 
eu  récompense  de  ses  chants  patriotiques,  le  litre  de  ci- 
toyen français,  auquel  il  renonça  dès  qu’il  eut  vu  la  cause 
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île  la  liberté  llétric  et  compromise  par  des  massacres.  11 
avait  toutes  les  vertus  qui  honorent  et  élèvent  le  (aient, 
sans  avoir  aucun  des  défauts  qui  déparent  trop  souvent 
le  caractère  de  l'homme  de  lettres.  Outre  sa  Metsiade 
(dont  la  traduction  française  la  plus  récente  est  celle  de 
M.  J.  d’Horrer,  Paris,  1825-26,  5 volumes  in-8")  et  ses 
Odes,  il  a laissé  des  Tragédies  estimables  et  un  Discours 
sur  la  langue  allemande,  qui  doit  beaucoup  à ses  efforts 
et  à scs  heureuses  innovations.  Les  OEuvrcs  de  Klopstock 
ont  été  publiées  à Leipzig,  1798-1809,  7 volumes  in-4°, 
lig.  Gœschcn,  éditeur  de  cette  belle  collection,  en  a 
publié  une  autre  également  estimée,  en  10  volumes  in-8°, 
de  1798  à 1806.  Pour  plus  de  détails  bibliographiques 
on  peut  consulter  le  Dictionnaire  «le  C.  II.  Jœrdcns, 
ainsi  que  T Allemagne  littéraire  de  Mcuscl  ; nous  ren- 
voyons également  au  Dictionnaire  bibliographique  d’Ebert 
pour  l'indication  des  diverses  versions  qui  ont  été  faites 
des  ouvrages  de  ce  grand  poêle.  Hélait  associé  de  l'Institut 
de  France,  où  Dacier  prononça  son  Eloge  en  1805. 

KLOPSTOCK  ( Marguerite  MOLI.EH) , première 
femme  du  précédent,  à qui  elle  s’était  unie  en  1754,  et 
que  celui-ci  a si  souvent  célébrée  dans  ses  odes  sous  le  nom 
poétique  de  Cidli,  est  plus  connue  toutefois  sous  celui  de 
Meta  ; elle  mourut  en  1758  dans  le  voisinage  de  Ham- 
bourg, sa  patrie,  laissant  différentes  compositions,  parmi 
lesquelles  on  distingue  des  Lettres  de  morts  à des  virants, 
et  une  tragédie  de  la  Mort  d’Abel.  Klopstock  a lui-même 
publié  ces  écrits  sous  le  titre  de  : OEuvres  posthumes  de 
Marguerite  Klopstocli,  cl  y a joint  quelques  lettres  par 
lui  adressées  à la  défunte,  ainsi  qu’une  Vie  de  cette 
femme  si  tendrement  aimée. 

IîLOTZ  (Ciirétien-Adolple),  né  à Dischoffswcrda 
le  15  novembre  1758,  mort  le  51  décembre  1771  à Ber- 
lin , a laissé  un  grand  nombre  d’ouvrages  qui  prouvent 
beaucoup  d’esprit,  île  talent,  de  lecture  et  d’érudition; 
entre  autres  : les  Mœurs  des  érudits;  le  Génie  du  siècle; 
les  Iiidicules  littéraires,  écrits  facétieux  qui  lui  firent 
beaucoup  d’ennemis,  Allcnbourg,  1761-62;  Acta  littc- 
rariu,  ouvrage  périodique,  et  plusieurs  autres  écrits  dont 
il  a réuni  quelques-uns  sous  le  titre  d 'Opuseula  varii 
argument i.  Il  a publié  sur  la  numismatique  5 petits  vo- 
lumes qui  sont  assez  estimés  des  antiquaires. 

KLUltEll  (Joseph-Louis),  publiciste  allemand,  né  en 
1762,  à Tliann  près  de  Fuldc,  s'adonna  de  bonne  heure  à 
Fétudcdu  droit  administratif , cl  dès  l'année  1786  occu- 
pait une  chaire  de  jurisprudence  à Erlangcn.  En  1804, 
il  fut  appelé  comme  référendaire  particulier  à Carlsruhe 
qu’il  quitta  5 ans  après  pour  aller  enseigner  le  droit  à 
l’université  de  Heidelberg.  En  1808,  il  fut  nommé  con- 
seiller d’Élat  et  conseiller  intime  à Carlsruhe.  Il  a publié 
sur  le  droit  public  des  ouvrages  qui  lui  ont  fait  une 
grande  réputation  : Précis  des  fonctions  de  référendaire , 
Erlangcn,  1808;  Instruction  sur  lu  cryptographie,  ibid., 
1808;  Organisation  des  postes  telle  qu’elle  existe  et  telle 
qu’elle  devrait  être,  ibid.,  1811  ; Actes  du  congrès  de 
Vienne  pendant  les  années  1814  et  1815,  ibid.  , 1815  à 
1819,  8 vol . ; Droit  publie  de  la  confédération  germanique 
et  des  Étais  fédérés,  1851.  Depuis  1814,  lvluber  avait 
reçu  de  pressantes  sollicitations  pour  entrer  au  service 
de  Prusse.  Il  s’y  détermina  en  1817,  et  fut  aussitôt 
nommé  conseiller  d'ambassade.  Dès  lors  sa  vie  devint 


toute  politique.  Mais  à peine  avait-il  donné  la  seconde 
édition  de  son  Droit  public  de  la  confédération  germa- 
nique (1822),  que  cet  ouvrage  le  fil  accuser  d'hérésie 
politique.  Une  instruction  fut  même  dirigée  contre  lui , 
ce  qui  le  décida,  en  1825,  à quitter  le  service  de  la 
Prusse.  Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  il  a publié 
divers  traités  sur  l’histoire,  sur  les  sciences  administra- 
tives et  judiciaires,  qui  ont  jeté  un  grand  jour  sur  des 
points  de  droit  intéressants.  Kluhcr  est  mort  en  1840. 

KLUGK  (Frédéric-Guillaume).  professeur  au  gym- 
nase de  Breslau,  où  il  mourut  en  1855,  h 52  ans,  s’est 
fait  un  nom  en  Allemagne,  par  un  volume  sur  le  Traité 
de  la  politique  d’ Aristote,  et  par  un  ouvrage  sur  le  Gou- 
vernement de  Cwthage.  On  lui  doit  encore  une  édition 
du  Périple  d’/Iannon  et  une  Biographie  du  professeur 
Wolf. 

KLUGE  (Chrétien-Théophile),  prédicateur  et  orien- 
taliste allemand,  né  le  6 août  1742,  à Willcnberg,  où  son 
père  était  archidiacre,  finit  scs  études  et  prit  scs  degrés 
à l’université  de  cette  ville.  Bachelier  en  théologie  en 
1768,  diacre  en  1770,  il  remplit  4 ans  durant,  à titre 
extraordinaire,  une  chaire  à Schulpfurta  (1771-1775), 
puis  fut  appelé  à Mcissen  comme  professeur  d’hébreu  à 
l’école  provinciale  cl  comme  pasteur  à l’église  de  Saintc- 
Affrc,  fonctions  dont  il  s’acquitta  pendant  près  d’un 
demi-siècle.  K luge  était  devenu  surintendant  à Zalin  ; 
mais  ne  pouvant,  à cause  de  son  âge,  en  faire  marcher 
les  fonctions  avec  ses  autres  occupations,  il  donna  sa 
démission  de  la  surintendance  en  1806.  Seize  ans  après, 
dans  sa  80e  année,  il  obtint  sa  retraite  en  gardant  scs 
émoluments  (1821),  qui  ne  lui  furent  pas  longtemps 
payés.  Il  mourut  le  12  avril  1824.  On  a de  lui  deux 
dissertations  : l’une  De  elegantià  dictionis  poclictc  in 
membris  hunmnis  eflcctuum  loco  posilis  ; l’autre  De  ver- 
bis  Pauli  ad  llcbr. 

KLUGEL  (George  Simon)  , professeur  de  mathéma- 
tiques et  de  physique  h Halle  , et  membre  de  plusieurs 
académies,  né  à Hambourg  le  19  août  1759,  fit  scs  pre- 
mières éludes  dans  sa  ville  natale,  et  se  destinait  à la 
théologie;  mais  les  encouragements  du  célèbre  Büsch  son 
professeur,  et  un  goût  dominant  pour  l’étude  des  sciences 
exactes,  l’engagèrent  à se  livrer  à l’élude  des  mathéma- 
tiques. Étant  allé  à Gœltingue  pour  suivre  scs  cours  de 
théologie,  il  fit  la  connaissance  de  Kacstncr  , qui  acheva 
de  le  déterminer.  De  Gœtlinguc  il  alla  à Hanovre,  où 
il  publia  pendant  2 ans  le  Magasin  hannvricn.  En 
1766,  il  fut  nommé  professeur  de  mathématiques  à 
Helmstædt.  Ce  fut  là  qu’il  publia,  en  1769,  sa  Trigono- 
métrie sphérique,  qui  fut  suivie  de  la  traduction  de  l'His- 
toire de  l’optique,  par  Priestley.  Il  donna  ensuite  sa 
Dioplrique,  et  travailla  avec  Nicolaï  à la  Bibliothèque  des 
Allemands.  En  1788  , il  fut  nommé  professeur  à Halle, 
et  publia  5 volumes  de  son  Dictionnaire  mathématique , 
qui  fut  interrompu  par  sa  mort,  arrivée  le  4 août  1812. 

KLUIT  (Adrien),  historien  et  publiciste,  né  le  9 fé- 
vrier 1755,  à Dordrecht,  en  Hollande.  Après  y avoir 
achevé  scs  classes,  il  fut  envoyé  à Utrccht,  où  il  devait 
' étudier  la  médecine  : il  en  fut  détourné  par  un  goût  do- 
minant pour  la  littérature  des  anciens,  cl  pour  les  recher- 
ches historiques.  Devenu  disciple  de  Saxius  cl  de  Wcssc- 
ling,  un  le  jugea  capable  de  marcher  un  jour  sur  leurs 
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traces.  Il  fut  successivement  professeur  et  recteur  dans 
les  écoles  latines  de  Rotterdam,  de  la  Haye,  d’AIckmaer, 
et  ensuite,  admisà  Middelbourg,  il  y devint,  peu  de  temps 
après,  lecteur  en  grec  cl  cil  éloquence,  ce  qui  le  conduisit 
à remplir,  en  181 1» , dans  la  même  ville,  la  chaire  la  plus 
enviée  qu’il  y eut  en  Hollande,  celle  de  professeur  d’élo- 
quence. Ce  qu’il  publia,  en  1795  et  17 94- , sur  les  droits 
de  l’homme  et  sur  le  commerce  avec  l’Angleterre,  ne 
permit  pas  de  lui  laisser  exercer  de  fonctions  publiques; 
mais  ce  fut  là  que  se  bornèrent  à son  égard  les  rigueurs 
du  pouvoir.  Destitué  en  1795,  mais  continuant  à s’ex- 
pliquer librement  dans  scs  ouvrages,  Kluit  ne  renonça 
pas  même  à ses  leçons  particulières,  et  sa  chaire  lui  fut 
rendue  le  ü février  1802.  Il  demeurait  à Lcyde,  sur  le 
quai  même  auquel  fut  amarré  le  bateau  chargé  de  poudre 
qui  fit  explosion  le  12  janvier  1807.  Kluit  fut  enseveli 
avec  sa  femme  sous  les  ruines  de  sa  maison,  et  leurs  ca- 
davres ne  furent  retirés  des  décombres  que  le  5e  jour. 
Les  principaux  ouvrages  de  Kluit  sont  : Historia  criticn 
comitatus  I/ollandiœ  et  Zelandiœ , 2 vol.  in-4°;  la  Sou- 
veraineté des  Etats  de  Hollande,  maintenue  contre  la  mo- 
derne doctrine  de  la  souveraineté  du  peuple  (en  hollandais), 
1785;  Coup  d’œil  sur  la  guerre  avec  l’Angleterre,  etc., 
1794;  Economie  politique,  de  la  Hollande;  Histoire  de 
l’administration  politique  de  la  Hollande  jusqu’en  1795, 
5 vol.  in-8°,  etc. 

KLUK  (l’abbé  Christophe),  célèbre  naturaliste  polo- 
nais, né  en  1759,  à Ciechonowiec,  dans  le  palalinat  de 
Podlaquic,  embrassa  de  bonne  heure  la  carrière  ecclé- 
siastique, fut  nommé  chapelain  chez  Ossolinski , prévôt 
de  Cicchanowicc,  doyen  de  Drohicz , enfin  chanoine  de 
Kruszwica.  On  a de  lui  : Des  plantes  utiles  et  particuliè- 
rement indigènes  dont  on  peut  faire  usage  et  de  la  manière 
de  les  multiplier,  5 vol.  ; la  Botanique  à l’usage  des  écoles 
nationales,  avec  figures,  1785;  Dictionnaire  des  plantes 
selon  Linné , 1788,  3 vol.  ; Histoire  naturelle  des  ani- 
maux domestiques  et  sauvages,  particulièrement  de  ceux 
de  la  Pologne,  4 vol.  ; Des  minéraux,  2 vol.  Passionné 
pour  sa  science,  l’abbé  Kluk  fit  plusieurs  voyages  instruc- 
tifs dans  toute  la  Pologne.  Il  mourut  en  1790. 

RLUPFEL  (Emmanuel-Christophe  ),  ministre  pro- 
testant, né  dans  le  duché  de  Saxe-Gotha,  était  déjà  pas- 
teur lorsqu’il  accompagna  le  fils  du  duc  Frédéric  III  de 
Saxe-Gotha,  dans  un  voyage  en  Allemagne  et  en  France. 
Pendant  son  séjour  à Paris,  il  devint  l’ami  de  Grimm, 
et  par  lui  il  connut  J.  J.  Rousseau.  Les  trois  amis  se 
trouvèrent  souvent  ensemble , et  ne  passèrent  pas  tou- 
jours leur  temps  d’une  manière  édifiante,  à en  juger  par 
une  partie  de  plaisir  dont  Jean-Jacques  raconte  tous  les 
détails  dans  scs  Confessions.  De  retour  dans  sa  patrie,  et 
ayant  remis  son  élève  entre  les  mains  de  ses  parents, 
Klupfel  reprit  scs  fondions  ecclésiastiques  ; et  il  fut 
membre,  puis  vice-président  du  consistoire  protestant 
du  duché  de  Gotha.  Klupfel  s’associa  avec  Guillaume  de 
Rotberg  en  1705,  pour  la  publication  d’un  almanach 
devenu  célèbre,  sous  le  litre  d 'Almanach  de  Gotha. 
Klupfel  mourut  en  1770. 

KLUPFEL  (Enoelbert),  théologien  allemand,  né  en 
1 755  cl  mort  en  1811,  a publié  : Nova  bihliotlicca  ccclcs., 
1775  à 1790,  7 vol.  in-8"  ; Instilutiones  thcologiœ dogma- 
ticœ,  2 vol.  in-8*;  Vollslœndige  Sammlung , etc.,  in-8°. 


IÎLU YSREWS  (Jean  François),  premier  officier  de 
santé  dans  les  troupes  du  royaume  des  Pays-Bas,  mem- 
bre de  l’académie  royale  des  sciences  de  Bruxelles,  né  le 
9 septembre  1771  , à Alost,  dans  la  Flandre  orientale, 
où  son  père  exerçait  la  profession  de  chirurgien,  était 
destiné  à suivre  la  même  carrière.  Après  avoir  reçu  de 
son  père  les  premières  notions  de  son  art,  il  fut  envoyé, 
en  1788,  à Gand  pour  y faire  des  éludes  régulières.  Il  y 
développa  une  intelligence  peu  commune  , et  joignant 
beaucoup  d’application  à de  grandes  dispositions  natu- 
relles, il  obtint  la  médaille  d’or  qui  s’accordait  alors  à 
l’élève  le  plus  distingué  de  l’école.  Entré  au  service  de 
l’Autriche,  il  se  trouva  en  Champagne  à l’affaire  de  la 
Croix-aux  Bois,  où  il  reçut  une  blessure  grave  qui  le  mit 
dans  la  nécessité  île  quitter  le  service  actif.  Il  fut  ensuite 
attaché  à l’hôpital  de  Longwy,  et,  après  la  bataille  de 
Jcmmapes,  il  se  retira  au  sein  de  sa  famille.  A la  suite 
d’un  voyage  qu’il  fit  à Paris,  dans  la  vue  de  se  perfec- 
tionner sous  les  maîtres  habiles  de  cette  capitale,  il  ob- 
tint en  1794,  la  place  de  chirurgien-major  dans  l’armée 
hollandaise.  Après  la  conquête  de  la  Hollande,  par  les 
Français,  Kluyskens  se  retira  à Gand,  pour  exercer  l’art 
de  guérir.  Ses  talents  bientôt  connus  le  firent  nommer 
chirurgien  en  chef  de  l’hôpital  civil,  et  professeur  d’ana- 
tomie et  de  chirurgie  à l’école  élémentaire.  Ses  succès 
toujours  croissants  et  toujours  appréciés  ne  tardèrent  pas 
à l’élever  à la  place  de  chirurgien  en  chef  de  l’hôpital  sé- 
dentaire. Lorsque  la  Belgique  passa  sous  le  sceptre  de  la 
maison  d’Orangc,  en  1814,  Kluyskens  devint  chirurgien 
principal  de  l’armée  des  Pays-Bas.  La  décoration  de  l’or- 
dre du  Lion  belgiquc  fut  la  récompense  de  ses  soins  et 
de  son  dévouement,  et  il  fut  ensuite  nommé  membre  de 
la  régence  municipale  de  Gand  et  des  étals  provinciaux. 
La  Belgique  lui  doit  l’établissement  d’un  hospice  de  ma- 
ternité, un  cours  d’accouchement  pour  les  sages-femmes, 
la  propagation  de  la  vaccine,  la  fondation  d’un  grand 
hospice  pour  les  fous,  et  en  grande  partie  la  création  de 
l’université  qui  siège  à Gand.  Sa  réputation  avait  péné- 
tré chez  1a  plupart  des  sociétés  savantes  de  l’Europe. 
11  était  membre  des  Sociétés  de  médecine  de  Londres, 
de  Paris,  d’Anvers,  de  Bruxelles,  de  Bordeaux,  etc. 
Kluyskens  est  mort  à Gand  le  25  octobre  1845.  On 
cite  de  lui  des  cures  admirables  dans  la  pratique  des 
accouchements.  Il  a publié:  Traité  sur  la  vaccine; 
Introduction  à la  pratique  des  accouchements , traduit 
de  l’anglais,  2 vol.  in -8°  ; Annales  de  littérature  mé- 
dicale étrangère;  Zoonomic  , ou  Lois  de  la  vie  orga- 
nique, traduit  de  l’anglais  de  Darwin  et  enrichi  d’obser- 
vations et  de  notes,  4 vol.  in-8°  ; Mémoire  sur  la  fièvre 
inflammatoire  typhoïde  qui  règne  dans  lu  province  de  la 
Flandre  orientale  , in-8°  ; Dissertation  sur  l’ophthalmic 
contagieuse  qui  règne  dans  quelques  bataillons  de  l’armée 
des  Pays-Bas,  in-8°.  Ce  savant  est  encore  auteur  d’un 
grand  nombre  de  discours  et  de  mémoires,  on  cite  parti- 
culièrement une  Dissertation  sur  l’efficacité  de  l’usage 
extérieur  de  l’acide  muriatique  dans  la  gangrène  d’hôpital. 

KMETH  (Daniel),  astronome  et  mathématicien  hon- 
grois, naquit  le  15  janvier  1785,  à Britcho-Bania  ou 
Bries  (au  comté  de  Zoliom  en  basse  Hongrie),  et  entra  le 
1er  novembre  1790,  en  qualité  de  novice,  au  couvent  des 
piaristes  de  cette  ville,  où,  son  noviciat  fini,  il  fut  4 ans 
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professeur  île  grammaire.  Passant  ensuite  aux  hautes 
études,  il  suivit  à Wailzen  les  cours  de  philosophie,  et 
ne  tarda  point  à recevoir  le  diplôme  de  docteur  à l’uni- 
versité de  Peslh  ; puis  il  alla  se  perfectionner  à Nculra 
dans  la  théologie.  Mais  au  milieu  de  ces  études  de  genres 
divers,  la  vocation  astronomique  s’était  déclarée  chez 
Kmelh.  En  1812,  après  un  sévère  cl  glorieux  examen 
public,  il  fut  nommé  adjoint  au  directeur  de  l’observa- 
toire, le  célèbre  Pasquich.  De  nombreuses  observations, 
des  publications  utiles  prouvèrent  au  monde  savant  qu’il 
méritait  sa  position.  11  mourut  subitement  le  20  juin 
1825.  On  lui  doit:  des  Observations  astronomiques  des 
distances  au  zénith  et  des  ascensions  droites  des  étoiles  fixes, 
du  soleil  et  des  planètes,  Bude,  1821,in-80(cn  allemand); 
Aslronamia  popularis  in  eorum  usum  qui  sine  graviori 
calcula  hac  scientia  delectunlur,  etc. 

KNAPP  (George-Chrétien),  savant  allemand,  né  le 
17  septembre  1755  à Glaucha,  où  son  père  était  directeur 
de  la  maison  des  orphelins.  Il  lit  scs  premières  éludes 
avec  éclat,  poussa  très-loin  l’étude  des  trois  langues  sa- 
vantes, fut  reçu  docteur  en  théologie  en  1781,  et  mourut 
le  14-  octobre  1825  ; il  venait  de  célébrer  son  jubilé  (ou 
la  cinquantième  année  de  son  professorat).  On  doit  à 
Knapp  : la  continuation  de  V Histoire  des  établissements  des 
ministres  évangéliques  aux  Indes  orientales  pour  la  con- 
version des  infidèles,  1799-1825,  du  tome  55  au  tome  72  ; 
Scripta  varii  argumenté,  maximum  partent  exegetici  algue 
historici,  Halle,  1825,  etc. 

KNAUSS  (Frédéric  de),  mécanicien  allemand,  na- 
quit en  1724  à Stuttgard.  Tout  jeune  encore,  et  page  du 
landgrave  de  Hesse-Darmstadt,  au  milieu  de  scs  frivoles 
et  insouciants  camarades  tout  occupés  de  danse  et  d’es- 
crime, il  s'appliquait  avec  ardeur  à la  statique  et  à la  dy- 
namique, et  passait,  à contempler  et  à comprendre  le  jeu 
des  leviers,  des  poulies,  des  engrenages,  le  temps  que 
d’autres  donnent  au  maniement  du  fleuret  et  à des  con- 
versations faciles.  Il  acquit  ainsi  un  talent  pratique  assez 
remarquable  pour- que  le  landgrave  le  nommât  machi- 
niste de  la  cour.  Voulant  se  perfectionner,  il  obtint  la 
permission  de  voyager  en  France  et  en  Hollande.  Il 
traversa  les  Pays-Bas  catholiques.  Bien  reçu  du  prince 
Charles  de  Lorraine,  Knauss,  soit  calcul,  soit  conviction, 
abjura  publiquement  le  protestantisme  à Bruxelles,  puis 
entra  au  service  du  prince  en  1754.  Trois  ans  après 
il  fut  mandé  à Vienne  par  l’empereur  François  Ier  et 
l’impératrice  Marie-Thérèse,  qui  l’attachèrent  au  ca- 
binet impérial  de  physique  et  de  mathématiques  de 
Hofburg,  pour  lequel  il  exécuta  un  très-grand  nombre  de 
pièces  curieuses  et  dont  quelques-unes  sont  véritable- 
ment des  chefs-d’œuvre  ; entre  autres,  un  automate  qui 
transcrit  tout  ce  que  l’on  place  devant  lui,  et  une  mon- 
tre magnifique.  Knauss  mourut  en  août  1789.  On  a de 
lui  une  description  de  ses  pièces  mécaniques  les  plus  re- 
marquables sous  le  titre  de  l’Automate  autographique  et 
autres  chefs-d'œuvre  de  l’art,  etc.,  etc.,  Vienne,  1780. 

KNAUSS  (Jean-Cbristotue),  né  le  15 janvier  1709, 
à Waiblingen , mort  le  12  janvier  1790.  Après  avoir 
ache\é  à l’université  de  Tubingueses  éludes  commen- 
cées dans  les  cloîtres  du  Wurtemberg,  il  avait  reçu  les 
ordres  ecclésiastiques  et  les  grades  universitaires,  était 
devenu  directeur  des  écoles  de  Wurtemberg,  en  1701,  et 
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enfin  s'était  élevé  an  rang  de  conseiller  et  de  prélat 
d’Hirscha  en  1772.  Travailleur  infatigable,  à l’étude  de 
la  théologie  il  avait  joint  celles  de  la  géographie,  de  la 
philosophie  cl  du  droit;  ses  ouvrages  sont  : Geog  raphia 
generalis  seu  üescriptio  globi  lerraquei,  Tubinguc,  1732, 
in-8"  ; Premières  bases  d’une  démonstration  de  ce  prin- 
cipe: De  la  nouvelle  alliance  le  Salut,  Tubinguc,  1732, 
in-8",  etc. 

KNAUT  (Christophe),  botaniste,  né  en  1038  à Halle, 
mort  en  1094,  a laissé  : Enunuralio  plant  arum  circa 
Halam  spontè  provenientium,  Leipzig,  1087,  in-8«. 

KNA  UT  (Chrétien),  fils  du  précédent,  né  en  1054, 
mort  le  1 1 avril  1710.  outre  quelques  opuscules  en  alle- 
mand sur  les  antiquités  historiques  et  géographiques  du 
pays  d’Anhalt,  a^  laissé  : Methodus  platilarum  genuina, 
Halle,  1710,  in-8". 

KNAUTH  (Jean-Conrad),  historien  allemand,  était 
le  fils  d’un  prédicateur  de  Dcppodiswaldc,  et  finit  par 
être  nommé  historiographe  de  l’électeur  de  Saxe.  Né  vers 
1070,  il  mourut  en  1730.  On  a de  lui  beaucoup  de  tra- 
vaux dont  quelques-uns  ont  de  l’importance.  Nous  indi- 
querons entre  autres  : les  Antiquités  de  Ballenstwdt, 
1098;  Prodronius  Misnite  illustrandœ. 

KNAUTH  (Chrétien),  historien  et  polygraphc  alle- 
mand, né  le  19  décembre  1700,  à Grerlitz,  étudia  succes- 
sivement au  gymnase  de  sa  ville  natale  et  à l'université 
de  Leipzig,  se  fit  admettre,  en  1730,  au  grand  collège 
des  prédicateurs  de  Gœrlilz,  cl  fut  nommé,  en  1741, 
pasteur  de  Friedersdoi f , aux  environs  de  cette  ville. 
C’est  là  qu’il  passa  le  reste  de  sa  vie.  Sa  mort  eut  lieu  le 
7 janvier  1784.  On  a de  lui  prodigieusement  d’écrits. 

KNAUTH  (Jean-Ciirétikn)  , né  le  14  janvier  1002, 
mort  le  51  octobre  1752,  professeur  à l’école  de  la  Croix, 
à Dresde,  après  avoir  été  recteur  à Sainte- Aline,  a donné 
entre  autres  publications  utiles  : une  grammaire  latine, 
intitulée  : Chiragogus  praclicus,  seu  Grummatica  prac- 
tien  rhythmicis , regulis  porspicuis  cxcmpUsqne  variis  il- 
lustrata,  Dresde,  1722,  in-8";  Carminu  aurea  Pylha- 
gorœ,  grirec  cl  lut , cum  anulysi  cri  tien,  etc.,  1720. 

KNEIiUL  (Charles-Louis  de),  mort  nonagénaire, 
mérite  un  rang  à part  dans  les  fastes  de  la  littérature  al- 
lemande : un  récit  détaillé  de  sa  vie  et  des  relations  di- 
verses qu’il  noua  pendant  ce  long  espace  de  temps  serait 
l’histoire  de  la  littérature  même.  Né  le  50  novembre 
1744,  il  assista  en  quelque  sorte  à l’agonie,  à la  mort  de 
l’école  française.  Son  âge  mûr  fut  contemporain  de  la  re- 
naissance ou  rénovation  classique;  puis  son  arrière-sai- 
son vit  le  romantisme  tout  envahir,  et,  enfin,  à mesure 
qu’il  s’avançait  dans  la  vieillesse,  l’étoile  même  de  Goethe 
pâlit,  et  de  jeunes  hommes  vinrent  détourner  scs  regards 
de  dessus  le  coryphée  de  l’école  moderne,  et  peut-être 
commencer  une  réaction.  Il  alla  se  fixer,  au  commence- 
ment du  19e  siècle,  à llmcnau  ; il  venait  de  se  marier.  Sa 
femme,  très-jeune  cl  très-jolie  Poméranicnnc,  à la  voix 
délicieuse,  au  nom  d’heureux  augure  (Louise  Iluhdorlï), 
le  rendit  père  de  deux  fils.  Knebel  veilla  lui-même  à leur 
éducation  sans  discontinuer  ses  travaux  poétiques,  sans 
interrompre  ses  relations  avec  ses  amis  ; chaque  jour  il 
en  élargissait  le  cercle.  Vers  la  fin  de  scs  jours,  il  alla 
s’établira  léna,  pour  ne  pas  quitter  ses  fils,  alors  en  âge 
de  suivre  les  cours  des  facultés.  C’est  là  qu’il  rendit  le 
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dernier  soupir  le  23  février  1834.  11  a paru  en  1830  une 


édition  des  OEuvres  complètes  de  lvncbel. 

KNE  DEL  (Charles-Henri  de),  chanoine  de  Schwa- 
bacli,  dans  le  margraviat  d’Anspaeh,  était  né  en  cette 
ville  le  19  décembre  1748,  et  mourut  le  23  novembre 
1799.  Il  a publié  en  français  quelques  écrits  sous  le  voile 
de  l’anonyme  : Debernsdorf , château  de  plaisance  du 
margrave  de  Brandebourg-Anspach,  1701,  in-fol.  ; di- 
verses poésies. 

KNEDEL  (Emmanuel-Théophile),  médecin  allemand, 
né  à Gorlitz  en  1772,  fut  reçu  docteur  à Wiltenberg  en 
1793,  et  exerça  la  médecine  dans  sa  ville  natale.  11  mou- 
rut le  50  janvier  1809.  On  a de  lui  : Disscrtalio  sistens 
hydrothoracen , imprimis  tjus  diagnosin > NVittenberg, 
1793,  in-4°  ; Principes  d’une  Séméiotique  de  l’art  des 
accouchements  (en  allemand),  Breslaw,  1798,  in-8"  ; Es- 
sai d’une  l/istoire  chronologique  de  la  médecine  ( en  alle- 
mand), Breslaw,  1798,  in-8®,  etc. 

KNECIIT  (J  ustin-Henri),  musicien  allemand,  né  en 
1732,  à Biberach,  où  son  pcrc  était  chantre  et  fut  son 
premier  maître,  étudia  ensuite  sous  Kramer  la  musique 
vocale  et  instrumentale,  et  dès  l’âge  de  12  ans  sc  livrait 
à la  composition.  Ce  talent  précoce,  bien  qu’il  ne  soit  pas 
rare  en  Allemagne,  le  fit  remarquer  de  Wieland,  qui 
voulut  lui  apprendre  l’italien.  Cependant,  ce  n’était  guère 
encore  que  par  instinct  on  par  tâtonnement  que  Knccht 
avait  trouvé  quelques  mélodies  et  leurs  accompagnements. 
11  obtint  assez  de  renom  pour  qu’en  1807  on  l’appelât  à 
Stultgard  afin  de  diriger  la  musique  de  la  cour.  Mais 
celte  fois  il  ne  s’agissait  pas  exclusivement  de  musique 
d’église;  et  la  souplesse  n’était  pas  le  caractère  dominant 
du  talent  de  Knccht  : il  se  sentit  bientôt  lui-même  dé- 
place dans  cette  nouvelle  sphère  d’activité,  et  en  1809  il 
était  de  retour  à son  poste  de  Biberach.  C’est  là  qu’il 
mouruten  1817.  Parmi  sCs  compositions  musicales,  les 
plus  estimées  sont  divers  Psaumes  et  des  Exercices. 
Parmi  ses  écrits  nous  remarquons  ses  Conseils  pour  lou- 
cher l’orgue, cl  son  livre  intitulé:  Des  services  rendus  par 
Luther  à la  musique  et  à la  poésie. 

KNELLEll  (Gotfried  ou  Godefroid),  célèbre  pein- 
tre de  portraits,  né  en  1048  à Lubeck,  mort  en  octobre 
1723  à Londres,  où  il  passa  la  plus  grande  partie  de  sa 
vie,  fut  successivement  premier  peintre  de  Charles  II,  de 
Jacques  II,  de  Guillaume  et  de  la  reine  Anne,  qui  le  com- 
blèrent de  biens  et  d’honneurs.  Les  courtisans  et  les 
femmes  voulurent  tous  être  peints  par  Kneller,  qui,  ne 
pouvant  sulfire  seul  à tant  d’empressement,  fut  souvent 
forcé  d’avoir  recours  b ses  élèves  et  même  à des  peintres 
peu  connus,  dont  il  payait  faiblement  les  travaux.  Il  a 
fait  les  portraits  de  presque  tous  les  grands  personnages 
de  son  temps  ; mais  la  postérité  n’a  point  ratifié  les  éloges 
et  l'admiration  qu’il  dut  en  grande  partie  au  caprice  et  à 
la  vogue  d’un  moment. 

KNESCUKE  (Jean-Godefroid),  savant  allemand,  n 
le  2 décembre  17G6  b Zillau,  dans  une  famille  peu  aisée 
eut  assez  de  peine  b obtenir  de  ses  parents  de  quoi  faire 
ses  études  classiques  jusqu’en  troisième,  et  ensuite  à 
l’université  d’iéna.  De  retour  b Zittau,  il  entra  comme 
instituteur  particulier  dans  une  maison  de  la  ville  ; et 
2 ans  après,  il  fut  reçu  au  gymnase  comme  sous-recteur. 

: Nommé  co-recteur  en  1802,  jamais  il  ne  put  arriver  au 


rectorat.  Sa  mort  eut  lien  le  13  mai  1823.  Parmi  ses 
Ouvrages;  consistant  en  Dissertations,  Mémoires  ou  Pièces 
fugitives,  dont  quelques-unes  en  vers  latins,  nous  indi- 
querons : De  rcligiüne  christiania  a sexu  mulichri  per 
connubia  propagata,  Zittau.  1817-22,  11  mémoires;  De 
Olympia  Fulvia  Morata,  1808  et  1809,  in-4°,  3 mé- 
moires ; De  rationibus  quibus  permotus  Georgius  Barba- 
tus,  dux  Saxonne  animmn  induit  Luthero  cjusque  asseclis 
infensissimum,  Zittau,  1806,  in-4°,  2 mémoires. 

KNIAZNIN  (François-Denis),  poète  polonais  du 
10e  siècle,  fut  protégé  par  l’illustre  maison  des  Czarto- 
ryski.  Il  témoigna  dans  plusieurs  de  ses  ouvrages  sa 
reconnaissance  pour  ses  Mécènes.  Les  odes  et  les  poésies 
lyriques  de  Kniaznin  lui  assurent  b jamais  une  des  pre- 
mières places  sur  le  Parnasse  polonais.  On  a de  lui  des 
Odes;  les  Tlirènes  d’Orphée;  Fables  et  coules,  en  5 livres  ; 
ht  Mère  à sa  fille  sur  la  vertu,  poëme  ; Idylles;  les  Tri- 
ples noces,  pastorales  ; le  Ballon,  poëme  en  10  chants;  le. 
Grand  gala,  pour  faire  suite  au  poëme  précédent  ; le  Ro- 
marin, poëme  lyrique.  11  composa  aussi  deux  opéras: 
la  Mère  Spartiate,  et  les  Bohémiens.  Il  mourut  dans  sa 
patrie  vers  1800.  Une  nouvelle  édition  des  OEuvres  de 
Kniaznin  a été  publiée  b Wilna  en  1823,  et  une  b Var- 
sovie en  1828. 

KNIEP  (Christophe-Henri),  paysagiste  allemand, 
né  en  1748  à Hildesheim , montra  de  bonne  heure  de 
grandes  dispositions  pour  le  dessin  : la  pauvreté  de  sa 
/a mille  cependant  l’eût  empêché  de  s’y  livrer  s’il  n’avait 
eu  dans  la  ville  de  Hanovre  un  parent  chargé  de  peindre 
les  décorations  du  théâtre,  et  qui  le  pritcommeélève  dans 
son  atelier.  Bientôt  , volant  de  ses  propres  ailes,  Knicp 
alla  s’établir  b Hambourg,  puis  à Berlin,  il  se  rendit 
enfin  en  Italie.  Nommé  professeur  honoraire  et  conseil- 
ler de  l’académie  des  beaux-arts  de  Naples,  il  n’avait 
aucun  traitement,  il  mourut  d’hydropisie  dans  cette  ville; 
le  9 juillet  1825. 

KNIEPSTROII  (Jean),  vulgairement  Knipstrov , un 
des  agents  les  plus  actifs  de  la  réforme,  né  à Sondau,  en 
Silésie,  le  1er  mai  1497,  entra  fort  jeune  dans  l’ordre 
des  Franciscains.  Son  abbé  le  distingua,  et,  le  regardant 
comme  le  plus  apte  de  ses  moines  à lui  rendre  compte 
du  débat  qui  venait  de  s’élever  b propos  des  indul- 
gences , il  l’envoya  en  1517  de  son  couvent  b Franc- 
fort, dans  le  moment  où  les  95  propositions  de  Luther 
étaient  brûlées  en  cette  ville  par  Jean  Tetzel,  assisté 
de  Wimpina.  Dominé  par  un  esprit  ardent  et  inquiet, 
non-seulement  il  embrassa  les  ^nouvelles  doctrines,  mais  il 
y entraîna  quelques-uns  de  ses  amis.  Ses  supérieurs 
l’exilèrent  au  monastère  de  Piritz , en  Poméranie  ulté- 
rieure. Ce  fut  encore  pis  : dans  cette  retraite  il  se  mit 
b l’étude  de  la  Bible,  et  la  commenta  d’après  les  idées 
qu’il  avait  rapportées  de  Francfort.  En  même  temps  il 
était  attentif  aux  progrès  de  Luther  et  il  sympathisait 
écomplétement  avec  la  hardiesse  sans  cesse  croissante  du 
, novateur  enfin  devenu  franchement  hérésiarque.  11  alla 
b Stuttgard,  b Stralsund,  à Hambourg;  partout  sur  son 
passage  il  prêchait  le  luthéranisme.  Il  se  rendit  enfin  b 
Walgarl  pour  s’y  livrer  exclusivement  à l’administration 
ecclésiastique  et  à renseignement.  C’est  là  qu’il  mourut 
en  1556.  Il  a laissé  : De  l’emploi  à faire  des  biens  ecclé- 
siastiques, Stralsund,  1533;  Pensées  contre  l’intérim  ( de 
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Charlcs-Quint , I 548  ; Lettre  à Mclanchton,  1552  ; Ré- 
futation de  la  doctrine  d’Osiander  sur  la  justification  ; 
Echantillon  de  l’art  d’expliquer  succinctement  le  caté- 
chisme par  la  prédication. 

KNIGGE  (Adolphe-François-Frédéric,  baron  de), 
philosophe  et  littérateur  allemand,  naquit  le  16  oc- 
tobre 1752,  dans  un  domaine  de  son  père,  à quelques 
lieues  de  Hanovre.  Il  fit  scs  études  à Gœttingue  , 
séjourna  dans  plusieurs  cours  et  plusieurs  villes  d’Al- 
lemagne, et  termina  sa  carrière,  le  6 mai  1796,  à 
Brcmcn , où  il  était  attaché  au  chapitre  de  la  collé- 
giale. Le  baron  de  Kniggc  se  lit  connaître  par  plusieurs 
ouvrages  en  allemand  sur  des  sujets  de  philosophie,  de 
morale  et  de  littérature,  qu’il  traitait  ordinairement 
avec  plus  de  facilité  et  de  popularité  que  de  pro- 
fondeur. Son  traité  intitulé  Du  commerce  des  hommes 
a joui  longtemps  de  beaucoup  de  vogue  en  Allemagne. 
Ses  autres  ouvrages  sont  indiqués  dans  Meusel. 

IÎNIGGE  (Philippe-Charles,  baron  de), de  la  famille 
du  précédent,  futcrééchcvalierde  l’Empire  par  l’empereur 
François  Ier,  devint  docteur  en  droit  à Gœttingue,  et 
obtint  plusieurs  places  honorables  dans  le  pays  de  Ha- 
novre : il  mourut  en  1766,  après  avoir  publié  quel- 
ques ouvrages  en  latin  sur  diverses  parties  du  droit 
germanique;  le  plus  considérable  a pour  titre:  Dis- 
sertatio  inaugur.  juridica,  quà  castri  germanici  natura 
et  indoles  exltibetur,  Gœttingue,  1747,  in-4°. 

KNItiHT  (Samuel),  ecclésiastique  anglais  né  à 
Londres  en  1574,  fut  chapelain  de  George  II,  et  ar- 
chidiacre de  Berks.  11  publia,  en  1724  et  1726  , à 
Cambridge,  in-8°,  la  Vie  d’Erasme  et  celle  du  doyen 
Colet  ; ouvrages  médiocrement  écrits,  mais  riches  en 
détails.  La  Vie  d’Erasme,  ornée  de  portraits  nombreux 
et  bien  exécutés,  est  très-recherchée  aujourd’hui.  Les 
communications  de  l’auteur  avec  plusieurs  écrivains 
de  son  temps , leur  avaient  été  d’un  grand  secours. 
Il  mourut  le  10  décembre  1646. 

KNIGI1T  (Édouard),  un  des  bons  comédiens  anglais 
du  19'  siècle  , était  né  en  1774  à Birmingham.  Il  avait 
des  dispositions  pour  la  peinture,  à ce  qu’on  croyait,  et 
on  le  mit  dans  un  atelier  ; mais  il  n’y  fit  pas  de  grands 
progrès,  bien  que  le  laisser-aller  , le  décousu  de  la  vie 
d’artiste  lui  plussent  assez,  et  peu  à peu  il  en  vint  à se 
figurer  qu’il  était  né  pour  le  théâtre  ; si  bien  que,  après 
la  mort  de  son  maître,  il  se  présenta  au  public  de  New- 
castle-under-Linc  dans  le  rôle  de  Hob.  Après  avoir  fait 
les  délices  du  théâtre  d’York,  Knight  fut  appelé  à Drury- 
Lane.  Cet  auteur  excellait  surtout  dans  les  rôles  qui  de- 
mandent tout  à la  fois  de  la  bonhomie  et  de  la  finesse. 
11  mourut  le  21  février  1826. 

KNIGHT  (Tuomas),  comédien  anglais,  quitta  l’étude 
du  barreau  pour  suivre  le  théâtre,  où  il  parut  avec  beau- 
coup de  succès  en  1795  ; on  remarquait  surtout  la  fidélité 
de  ses  costumes.  Il  est  mort  en  1820.  On  cite  de  lui  deux 
pièces  dramatiques  : Il ouest  thieves,  1797,  in-12;  et  the 
Tumpike  gâte,  1799,  in-8". 

KNIGUT  (Richard  PAYNE),  savant  anglais  , jouit 
de  bonne  heure  d’une  grande  fortune  , voyagea  un  peu 
en  France,  beaucoup  en  Italie,  resta  longtemps  à Naples, 
attiré  surtout  par  le  charme  des  visites  souterraines  aux 
ruines  d'Hcrculauum  et  de  Pompeii,  acquit  divers  mor- 


ceaux curieux  qui  furent  le  noyau  de  collections  archéo- 
logiques, et,  de  retour  en  Angleterre  , partagea  sa  vie 
entre  le  plaisir  de  grossir  ces  collections,  la  composition 
tantôt  de  mémoires  savants,  tantôt  d’opuscules  poétiques 
qui  doivent  tirer  son  nom  de  l’oubli,  et  les  relations  so- 
ciales auxquelles  ne  peut  se  dérober  un  homme  opulent. 
Ses  médailles  étaient  celle  de  ses  collections  dont  il  s’en- 
orgueillissait le  plus.  11  mourut  en  1824.  On  a de  lui  : 
Essai  analytique  sur  l’alphabet  grec,  Londres,  1791  , 
in-8";  Mémoire  sur  les  restes  du  culte  de  Priape,qui  der- 
nièrement encore  existaient  à hernie,  au  royaume  de  Na- 
ples, Londres,  1786,  in-4°;  le  Paysage  (poeme  didac- 
tique), Londres,  1804,  in-8°;  les  Progrès  de  la  Société 
civile  (autre  poème  didactique),  1796,  in-4°;  Mémoire 
sur  la  mort  de  Ch. -Jacques  Fox,  Londres,  1 806,  in-8”,  etc. 

KNIPIIAUZEN  (Dodon  ou  Dudo  de)  , général  hol- 
landais fort  estimé  de  Gustave-Adolphe,  appartenait  à 
une  famille  distinguée  et  naquit  le  22  juin  1582.  11 
hérita  de  son  père  les  seigneuries  de  Lutsbourg,  dcBer- 
gun,  etc.,  cl  fut  envoyé  en  France  aussitôt  que  scs  études 
furent  terminées.  Entré  bientôt  après  au  service  des 
États-Généraux,  sous  les  ordres  île  Maurice,  prince  d’O- 
range,  et  nommé  chef  d’une  compagnie  de  500  hommes, 
il  fut  dirigé  sur  Oslendc,  alors  assiégé  par  les  Espa- 
gnols, s’y  distingua  par  sa  valeur  et  reçut  plusieurs  bles- 
sures. Pour  se  guérir  il  se  fit  transporter  en  Hollande, 
après  la  reddition  de  cette  place.  Ayant  quitté  le  service 
des  Étals-Généraux  il  se  rendit  auprès  d’Ennon,  comte 
d’Oost-Frisc , qui  le  nomma  bailli  et  commandant  de 
Stikhusen.  En  1613,  les  villes  hanséatiques  lui  donnèrent 
la  charge  de  lieutenant-colonel  d’infanterie  et  l’envoyèrent 
avec  d’autres  troupes  pour  faire  lever  le  siège  de  Bruns- 
wick. Nommé  colonel  par  la  ligue  de  Smalkaldc  , il  fut 
fait  général-major  lorsque  Christian,  duc  de  Brunswick 
et  évêque  d'Halbcrstadt,  organisa  une  armée  en  1621. 
Dangereusement  blessé,  l’année  suivante,  à la  bataille 
de  IIochst-sur-le-Mein  , Kniphauzcn  tomba  quelque 
temps  après  dans  la  disgrâce  du  duc,  qui  lui  reprochait 
de  s’être  mal  défendu  contre  les  Impériaux.  Détenu  dans 
le  fort  de  Schcnk,  il  était  en  danger  de  perdre  la  tête  ; 
mais,  ayant  prouvé  la  fausseté  des  inculpations,  il  fut 
relâché  et  servit  sous  ie  comte  de  Mansfcldt,  dans  le  grade 
qu’il  occupait  auparavant.  Fait  prisonnier  jiar  le  géné- 
ral Wallenstcin  , près  du  pont  de  Dcssau  , en  1626,  il 
passa  une  année  entière  en  prison  dans  la  ville  de  Halle. 
S’étant  sauvé  déguisé  en  femme  , il  entra  au  service  de 
Danemark.  Lorsque  Gustave-Adolphe,  roi  de  Suède,  ac- 
cepta, en  1630,  le  commandement  delà  ligue  protestante, 
on  vit  figurer  Kniphauzcn  dans  son  armée.  Peu  de  temps 
après  la  mort  de  Gustave-Adolphe,  le  5 novembre  1632, 
Kniphauzcn  quitta  momentanément  le  service.  Il  y fut 
rappelé  en  1635  et  reçut  le  commandement  des  troupes 
suédoises  en  NVestphalie.  Surpris  par  le  comte  de  Gclen, 
général  des  Impériaux,  il  ne  parvint  à se  sauver  qu’en 
traversant  un  fossé,  en  chemise.  Il  venait  de  réunir  quel- 
ques troupes  suédoises  lorsque  le  général  Luttcrshcim 
l’attaqua  près  d’üsnabruck.  Kniphauzen  tirait  son  épée 
pour  fondre  sur  l’ennemi , en  disant  : Jésus , secourez - 
moi!  quand  un  coup  de  pistolet  l’atteignit  à la  tête  et  le 
renversa  mort  de  dessus  son  cheval. 

KNIPHOF  (Jean-Jérome),  médecin  allemand,  na- 
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quit  à Ei furl  en  1704.  Il  fut  reçu  en  1757  pro- 
fesseur de  la  faculté  de  médecine  à l’université  de 
celte  ville.  Membre  de  l'académie  des  naturalistes  de 
la  même  ville,  depuis  1755,  il  en  fut  nommé  biblio- 
thécaire en  1745  : dans  la  même  année  il  fut  choisi 
professeur  d’anatomie,  de  chirurgie  et  de  botanique, 
et  plus  tard,  il  devint  assesseur  du  collège  de  santé. 

11  mourut  le  25  janvier  1705.  11  a laissé  les  ouvrages 
suivants  : Botanica  in  original  i,  etc.,  1 755-1 750  ; Progr. 
de  physiognomid  tanguant  partent  semeiotices , Erfurt, 
1757,  in-4°  ; Progr.  de  manuscriptis , prœcipuè  vtedicis, 
1747,  in-4°;  Dissertutio  sistens  corticis  Peruviani  febri- 
fagi  succeduncorum  quorumdam  examina , 1747,  in-4°  ; 
De.  pediculis  inguinalibus,  inscctis  et  vermibus  homini 
molestis,  en  latin  et  en  allemand. 

KNITTEL  (François-Antoine),  savant  ministre  alle- 
mand, naquit  le  5 avril  1721  à Salzthalcn  , où  son  père 
était  jardinier  du  due  de  Brunswick- Wolfenbuttcl.  De 
l’école  de  Catherine,  à Brunswick,  où  il  commença  ses 
éludes  un  peu  lard,  il  passa,  en  1755,  à Schceningen. 
En  1751,  il  reçut  une  nomination  d’adjoint  au  recteur  de 
Wolfenbuttcl.  Il  fut  élu  la  meme  année  prédicateur  de 
Schliestcdl  et  de  Warl  ; et  2 ans  après  (1755)  il  venait 
se  fixer  à Wolfenbuttcl  avec  le  titre  d’archidiacre  de  la 
grande  église  de  celte  ville.  C’est  là  que,  muni  de  la 
permission  d’user  à son  gré  des  manuscrits  de  la  biblio- 
thèque , il  déchiffra  un  palimpseste  du  0e  siècle,  qui, 
sous  le  texte  des  Origines,  d’Isidore  de  Séville,  écrit  au 
8e  ou  9e  siècle  , contenait  une  portion  du  manuscrit 
de  la  version  de  la  Bible  par  Ulphilas.  knittel  brilla  par 
l’élocution,  la  méthode,  l’activité  , un  grand  art  de  sé- 
duction, de  la  mémoire,  la  connaissance  des  langues.  Sa 
mort  eut  lieu  le  10  décembre  4792.  On  a de  lui  : Ul/ilœ 
rersionem  Gotbicam  nonnullorum  capilum  epistolæ  Pauli 
ad  Bomanos  e litura  manuscripti  rescript  i bibliolh.  Guet- 
ferbitanœ,  cum  variis  monumentis  ineditis  eruit,  commcn- 
tutus  est,  deditque  foras,  Brunswick,  1762,  in-4°  ; Pen- 
sées nouvelles  sur  les  fautes  communes  à tous  les  manuscrits 
de  l’Ancien  Testament,  Brunswick,  1755  , in-4°  ; l’Art 
de  catéchiser , Brunswick,  1786,  in-8°  ; Nouvelles  Cri- 
tiques sur  le  célèbre  témoignage  de  Josèphe  relativement 
au  Christ,  Brunswick  et  Hildcsheim,  1779,  etc. 

KIMTTEL  (Gaspard),  jésuite,  né  le  6 février  1644, 
mort  à Telcz  le  1 1 décembre  1702,  après  avoir  été  suc- 
cessivement professeur  d'humanités  , de  mathématiques 
et  de  philosophie  (1661-1672),  chapelain  de  l’ambassade 
d’Autriche  eu  Hollande,  procureur  provincial  auprès  de 
la  cour  de  Vienne,  et  recteur  de  l’université  de  Prague, 
a laissé  entre  autres  écrits  : Cosmographia  clcmentaris 
propositiombus  physico-mathcmaticis  proposita,  Prague, 
1675  ; 2"  édit.,  Nuremberg  , 1674,  in-8°  ; Via  regia  ad 
omîtes  artes  et  scicntias,  Prague,  1682,  in-8°  ; Nurem- 
berg, 1691,  i n-8°  ; Augsbourg,  1789,  in-8°  j Arisloteles 
curiosus  et  utilis , Prague,  1682,  in-4°. 

KNOBELSDORF  (IIans-George-Wencbslas,  baron 
de),  architecte  prussien,  né  en  1697  , passa  d’abord  de 

12  à 15  ans  au  service,  et  avait  l’épaulette  de  capitaine 
lorsque  en  1750  il  abandonna  la  carrière  militaire  pour 
se  vouer  exclusivement  à la  peinture  , qu’il  cultivait  en 
amateur  depuis  l’adolescence,  et  à l’architecture,  pour  la 
quelle , en  dessinant  des  monuments,  des  ruines  d’é- 


i glisc  ou  de  château , il  s'était  insensiblement  épris  du 
goût  le  plus  vif.  Un  long  voyage  , tant  en  France  qu’en 
Italie,  le  mil  à même  de  comparer  les  beautés  de  l’an- 
tique et  du  moderne  et  développa  singulièrement  ses 
idées.  Les  travaux  architectoniques  n’absorbaient  pas 
tellement  Knobelsdorf  qu’il  ne  trouvât  encore  quelque 
temps  à donner  à la  peinture.  On  a de  lui  de  bons  por- 
traits et  des  paysages. 

KNOBELSDORF  (A. -François  , baron  de)  , feld- 
maréchal  prussien,  gouverneur  de  Custrin  , chevalier  du 
grand  Aigle  noir  et  de  l’Aigle  rouge  , fut  l’un  des  lieute- 
nants du  grand  Frédéric  et  parvint  au  premier  grade  de 
l’armée,  après  avoir  fait  de  la  manière  la  plus  distinguée 

■ les  guerres  de  sept  ans  et  de  la  succession  de  Bavière.  Il 
commanda  comme  lieutenant  général  le  corps  auxiliaire 
de  10,000  hommes  qui  se  porta  en  Brabant,  au  com- 
mencement de  1795,  et  qui,  selon  les  instructions  de  sa 
cour,  n’y  seconda  que  faiblement  l’armée  impériale.  Il 
passa  ensuite  sur  le  Rhin  et  dirigea  le  blocus  de  Lan- 

■ dau,  qu’il  fut  contraint  d’abandonner  après  la  reprise 
des  lignes  de  Weissembourg  par  les  Français.  11  conti- 

1 nua  de  servir  sur  ce  point  pendant  la  campagne  suivante, 
et  mourut  à Berlin  le  10  décembre  1799,  âgéde  76  ans. 

KNOBELSDORF  (de),  diplomate  célèbre,  fut  mi- 
nistre de  Prusse  à Constantinople  sous  le  règne  de  Fré- 
déric-Guillaume II.  En  1791  il  négocia  au  nom  de  son 
souverain  avec  le  reiss-clïendi,afin  de  terminer  la  guerre 
entre  le  Grand  Seigneur,  l’Autriche  et  la  Russie,  et  en 
1795  il  lit  tous  ses  efforts,  de  concert  avec  les  ambassa- 
deurs des  autres  puissances,  pour  empêcher  la  Porte  de 
recevoir  Sémonville  en  qualité  de  ministre  de  la  répu- 
blique française.  Rappelé  à Berlin  un  peu  plus  tard, 
knobelsdorf  passa  quelques  années  dans  la  retraite  et  ne 
reparut  sur  la  scène  qu’en  1 806,  pour  remplir  auprès  de 
Napoléon  une  mission  de  la  plus  haute  importance,  dans 
le  moment  où  la  cour  de  Prusse,  se  disposant  à la  guerre, 
voulait  encore  gagner  quelques  jours  pour  achever  ses 
préparatifs,  knobelsdorf  se  rendit  à Paris  dans  le  mois  de 
septembre  avec  une  lettre  de  son  souverain  pour  l’empe- 
reur, dans  laquelle  se  trouvaient  exprimés,  selon  l’usage 
de  la  politique,  des  sentiments  fort  loin  d’être  sincères, 
et  dont  Napoléon  ne  fut  pas  dupe. La  guerre  ayantété  bien- 
tôt déclarée,  knobelsdorf  retourna  en  Prusse,  où  il  mou- 
rut quelques  années  plus  tard. 

KNOBELSDORF,  général-major,  né  à Wuttunow 
en  1775,  de  la  même  famille  que  les  précédents,  entra 
dès  l’âge  de  15  ans  comme  sous-lieutenant  dans  un  ré- 
giment de  dragons,  fit  avec  beaucoup  de  distinction  dans 
les  armées  prussiennes  les  guerres  de  1792,  1795  et 
1794  en  Champagne  et  sur  le  Rhin.  Devenu  capitaine 
de  cavalerie  en  1806,  il  assista  en  cette  qualité  à la  ba- 
taille d’Auerstædt  où  il  se  distingua  , et  fut  nommé  un 
peu  plus  tard  lieutenant-colonel  des  gardes  royaux.  C’est 
en  cette  qualité  qu’il  fit  les  campagnes  de  Saxe  et  do 
France  en  1815  et  1814  , marchant  toujours  à côté  du 
roi,  qui  avait  en  lui  une  grande  confiance,  et  le  nomma 
en  1 8 1 5 inspecteur  général  de  la  cavalerie  de  sa  garde.  Le 
général  knobelsdorf  mourut  à Berlin  le  11  septembre  1826. 

KNOCH  (George-Ludolphe-Othon)  , théologien  alle- 
mand, né  le  2 février  1705  à Burgwedel , en  Hanovre, 
'où  son  père  était  prédicateur,  entra  de  même  dans  les 
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ordres,  dans  la  principauté  de  Wolfenbultel  , finit  par 
être  prédicateur  de  la  cour  à Brunswick,  et  devint, 
en  1772,  pasteur  à Riddagshauscn  et  surintendant  à 
Quarum,  Sa  mort  eut  lieu  le  50  mars  1783.  On  a de 
lui  : des  Documents  historiques  et  critiques  tires  de  la  col- 
lection de  Bibles  qui  se  trouve  à la  bibliothèque  Graucnbof 
du  prince  de  Brunswick,  1 vol.  in-8°  ; Bibliothèque  bi- 
blique, ou  Cutaloque  de  la  collection  de  Bibles,  fuite  par  la 
duchesse  douairière  Elisabeth-Sophie-Marie  de  Brunswick, 
1732,  in-8°,  etc. 

RINOEPREIN  (André),  dit  aussi  Knop,  KnopfoiiC.noph, 
réformateur  de  la  Livonie,  était  né  à Custrin  , mais  on 
ne  sait  ni  en  quelle  année  ni  quels  étaient  ses  parents. 
Il  avait  été  camarade  de  Bugenhagcn  à Treptow-sur-Riga, 
où,  comme  lui,  il  remplissait  les  fonctions  d’instituteur 
dans  une  école  qu’alimentaient  surtout  des  élèves  en- 
voyés de  Riga,  grâce  à l’influence  d’un  de  ses  frères,  cha- 
noine de  cette  ville.  Il  devint  un  fougueux  propagateur 
du  luthéranisme.  Après  avoir  triomphé  dans  un  colloque 
sur  les  dogmes  contestés  entre  le  réformateur  et  les  théo- 
logiens catholiques,  Knœpken  fut  élu  archidiacre  de 
Saint-Pierre,  c’est-à-dire,  pasteur  en  chef  de  Riga.  Son 
frère  n’avait  point  attendu  ce  temps  pour  prendre  publi- 
quement son  parti  et  laisser  là  son  eanonicat.  Il  y eut 
bien  encore  quelques  obstacles  à vaincre  pour  que  Knœp- 
ken fût  installé.  Enfin  il  le  fut,  le  25  octobre  1325.  Sa 
femme  étant  morte  en  mai  1358,  il  annonça  qu’il  ne 
survivrait  point  à cette  perle  douloureuse , et  en  effet  le 
13  février  suivant  il  la  suivit  au  tombeau.  — Son  fils  Ma- 
thieu Kxoepken  devint,  longtemps  après,  prédicateur  de 
Riga  (1333)  et  mourut  le  14  décembre  1381.  On  a du 
père  : / nterpretatio  in  epislolam  ad  Bomanos,  Bigœ  apud 
Livonios  prœlecla,  ubi  is  pastorcm  agit  ecclcsiœ , Wittcn- 
berg,  1314 , in-8°. 

IÎINOES  (Olaus-Anderson)  , savant  suédois,  naquit 
vers  le  milieu  du  18e  siècle.  Après  avoir  enseigné  long- 
temps à l’université  d’Upsal,  en  qualité  de  maître  ès  arts, 
il  devint  professeur  au  gymnase  de  Skara,  dans  la  pro- 
vince de NVestrogothic.  Il  mourut  le  10  février  1804.  Le 
professeur  Knœs  s’était  surtout  appliqué  à l’histoire  lit- 
téraire; il  était  en  relation  particulière  avec  le  biblio- 
thécaire Gjœrwcll.  qui  travaillait  dans  le  même  genre. 
On  a de  Knœs  : Historia  academiœ  Upsalicnsis  ; Histo- 
rivla  litteraria  V èstrogothiœ  lalinorum  poelarum  ; etc. 

RINOES  (Olaus),  pasteur  à Wanga,  mort  en  1748, 
se  distingua  par  son  talent  pour  la  poésie  latine,  et  pu- 
blia plusieurs  petits  poèmes  en  latin  et  quelques  discours 
dans  la  même  langue. 

JiRiOETZSCHER  (Jean-Chrétien),  savant  allemand, 
né  le  18  juillet  1704  à Freyberg,  et  mort  en  1803,  avait 
d’abord  été  placé  dans  le  commerce;  mais  à l’âge  de 
18  ans  il  déserta  le  comptoir  et  la  tenue  des  livres  pour 
l’étude  des  langues.  Ses  publications,  qui  se  succédaient 
rapidement,  et  surtout  sa  proposition  (1793)  d’employer 
les  malfaiteurs  aux  travaux  des  mines  dans  la  Saxe  élec- 
torale, lui  valurent  assez  de  renom  pour  fixer  sur  lui  les 
regards  du  ministère  saxon , qui  lui  conféra  en  même 
temps  la  chaire  de  droit  à l’université  de  Leipzig  et  le 
litre  d’avocat  de  l’électeur  de  Saxe  près  la  cour  supé- 
rieure et  le  consistoire.  Il  a laissé  un  grand  nombre 
d’excellents  mémoires. 


KIVOLLE  ou  RNOWLES  (Robert),  désigné  par  les 
historiens  français  sous  le  nom  de  Cnnolle  ; général  an- 
glais sous  Edouard  III,  né  dans  le  comté  de  Chcster  vers 
1517,  pénétra  en  1349  dans  le  Berri  et  l’Auvorgne.  fut 
repoussé,  et  prit  part  l’année  suivante  au  combat  des 
Trente.  On  le  retrouve  en  1304  commandant  une  divi- 
sion de  l’armée  qui  battit  les  Français  à Auray.  Battu  à 
son  tour  par  Duguesclin,  près  de  Pont-Villain,  en  1570, 
il  se  retira  dans  son  château  en  Bretagne,  n’osant  plus 
reparaître  à la  cour.  Cependant  on  le  voit  encore,  dans 
la  suite,  rendre  de  grands  services  à son  pays,  et  termi- 
ner sa  carrière  militaire  par  la  pacification  de  la  Guienne, 
dont  il  était  grand  sénéchal.  Il  mourut  en  Angleterre 
vers  1407. 

RINOLLES  (Richard),  historien  anglais  né  dans  le 
comté  de  Northampton,  était,  vers  la  fin  du  17e  siècle, 
maître  de  l’école  de  Sandwich,  dans  le  comté  de  Kent, 
où  il  forma  plusieurs  élèves  distingués.  Il  mourut  à Sand- 
wich eu  1010,  après  avoir  laissé  les  ouvrages  suivants  : 
Grammaticœ  latinœ,  grœcœ  hebraïcce,  compendium,  cum 
radicibus,  Londres,  1000;  Histoire  générale  des  Turcs , 
depuis  l'origine  de  cette  nation  jusqu’à  l’élévation  de  la 
famille  ottomane,  1010  ; Vies  et  conquêtes  des  rois  et  em- 
pereurs ottomans  jusqu’à  l’année  1010. 

RINOLLIS  (Francis),  homme  d’Etat  anglais,  né  à 
tirays  dans  le  comté  d’Oxford,  déploya  un  grand  zèle 
pour  la  réforme,  et  fut  employé  par  Édouard  VI  et  par 
Élisabeth  dans  plusieurs  circonstances.  Il  fut  un  des  com- 
missaires nommés  pour  instruire  le  procès  de  Marie 
Stuart.  Il  mourut  en  1390,  laissant  un  traité  : Against 
tlie  usurpation  of  papal  bishops,  1008,  in-8°,  et  General 
survey  of  the  isle  of  Wight,  récemment  imprimé. 

RINORR  (George-Wolfoang),  graveur  allemand,  né 
le  30  décembre  1703  à Nuremberg,  apprit  le  métier  de 
tourneur,  mais,  ayant  eu  l’occasion  de  lire  quelques  bons 
ouvrages,  l’abandonna  pour  cultiver  la  gravure  et  l’his- 
toire naturelle  , science  à laquelle  il  consacra  presque 
exclusivement  son  talent  de  graveur.  Il  mourut  le  1 7 sep- 
tembre 1701,  laissant  imparfait  son  principal  ouvrage  : 
Thésaurus  rei  herbariæ  hortensisque  universalis , etc., 
Nuremberg,  1730,  in-fol.,  avec  501  planches  coloriées. 

RINORIt  DE  ROSERiROTH  (Christian),  baron 
allemand  , né  à Alt-Rautcn,  près  de  Licgnitz,  en  1030, 
mort  le  4 mai  1089,  avait  une  grande  érudition,  qu’il 
tourna  avec  trop  peu  de  jugement,  vers  les  sciences  rab- 
biniques  et  cabalistiques.  Parmi  ses  ouvrages  assez  nom- 
breux sur  divers  sujets,  celui  qui  a fait  sa  grande 
réputation  est:  Kabbala  denudata,  etc.,  Francfort,  1077- 
1 085,  3 vol.  in-4°. 

RRiOTT  (Édouard),  dont  le  véritable  nom  était  Ma- 
thieu Wilson,  et  qui  prend  celui  de  Nicolas  Smith  à la 
tête  de  quelques-uns  de  scs  ouvrages,  naquit  vers  la  fin 
du  10°  siècle,  à Pey worth , dans  le  Norlhumberland.  Il 
passa  de  bonne  heure  dans  les  pays  étrangers,  entra  chez 
les  jésuites  , fut  successivement  préfet  du  collège  anglais 
de  Rome,  vice-provincial,  et  ensuite  provincial  de  sa  so- 
ciété en  Angleterre.  Le  P.  Knott  mourut  à Londres  le 
4 janvier  1035.  Voici  la  liste  de  ses  ouvrages  : Modesta 
et  brevis  Discussio  aliquarum  asserlionum  doctoris  Kclli- 
soni,  quas  in  silo  de  rcclcsiastica  hierarchia  Traclatu  pro- 
bare  vonalur , Anvers,  1051,  in-12;  Qunlificatio  chéri ■ 
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taliva  inquisitionis  brevis  in  discussionem  pnedlctam  ; 
Defensio  Nicolni  Smith  advenus  replicam  contra  camdcm 
discussionem;  Adresse  à M.  Chitlingworth,  etc.,  1633; 
la  Charité  déguisée , etc.,  1 634  ; te  Christianisme  justifié 
dans  ta  défense  de.  la  miséricorde  et  de  la  charité , Saint- 
Omer,  1 65-4,  I 658. 

KBiOWLES  (Thom  as  ),  théologien  anglican  , né  h 
El  y en  1723,  acheva  ses  études  dans  l’université  île  Cam- 
bridge, au  collège  Pembrokc,  auquel  il  fut  agrégé.  Pen- 
dant plus  de  50  années  prédicateur  à Sainte-Marie  dans 
Bury-Saint-Edmund,  il  eut  divers  bénélices,  et  mourut 
en  1802,  Il  a laissé:  Doctrine  de.  V Écriture  sur  l’existence 
et  les  attributs  de  Dieu,  en  12  sermons;  Réponse  à 
l’Essai  sur  le  Saint  Esprit , attribué  à l’évêque  Clagton; 
le  Christianisme  primitif  en  faveur  de  la  Trinité;  Obser- 
vation sur  la  mission  divine  de  Moïse , etc. 

KNOWLTOIV  (Thomas),  naturaliste  anglais,  né  en 
1092,  fut  jardinier  d’abord  chez  le  consul  Sherard, 
puis  chez  le  comte  Burlington,  dans  le  Yorkshire.  Très- 
zélé  pour  les  progrès  delà  botanique,  il  mérita,  pendant 
sa  vie,  l’estime  des  savants  d’Angleterre,  et  notamment 
celle  du  célèbre  Sloanc.  C’est  à lui  qu’on  doit  la  connais- 
sance de  celle  singulière  production,  nommée  egagropile 
de  mer,  qu’on  sait  être  le  résultat  de  la  décomposition 
des  feuilles  de  la  sostere  marine,  qui  se  forment  en 
boule  dans  l'estomac  des  poissons,  ainsi  que  l’a  prouvé 
Draparnnud.  KnoAvIton  mourut  en  1782. 

KNOX  (Juan),  l'un  des  chefs  de  la  réforme  en  Écosse, 
né  en  1505  à Gilford  (Lothian  oriental),  mort  le  2 4 no- 
vembre 1572,  renonça  à la  religion  catholique  après  avoir 
entendu  les  prédications  de  George  Wishart,  et  se  mit 
bientôt  lui-même  à prêcher  la  nouvelle  doctrine.  Menacé 
et  poursuivi  parle  cardinal  Bcaton,  archevêque  de  Saint- 
André,  et  par  son  successeur  Hamilton,  il  l’emporta 
bientôt  sur  ces  redoutables  adversaires , et  fut  nommé 
prédicateur  à Saint-André  même  en  1547,  puisa  Berwick, 
ensuite  à Newcastle.  Il  ne  mit  point  de  bornes  à son  au- 
dace et  à son  emportement,  fut  chassé  par  le  clergé 
catholique  et  se  réfugia  à Genève.  Rappelé  bientôt  après 
en  Ecosse  par  les  chefs  du  parti  protestant,  qui  prenait 
chaque  jour  de  nouvelles  forces,  il  montra  plus  d’achar- 
nement encore  contre  la  messe  et  les  autres  institutions 
de  l’Église  romaine.  Accusé  d’hérésie,  il  retourna  à Genève 
et,  pendant  son  absence,  fut  brillé  en  elïïgic.  Enfin,  après 
plusieurs  voyages  de  Genève  en  Écosse  et  d’Écosse  à 
Genève,  il  publia  dans  celte  ville,  en  1558,  le  Premier 
son  de  la  trompette  contre  le  monstrueux  gouvernement 
des  femmes.  Ce  pamphlet  irrita  contre  lui  Élisabeth,  qui 
le  bannit  d’Angleterre.  Knox  se  tint  donc  en  Ecosse  , où 
il  fut  plus  que  jamais  le  maître  de  la  multitude.  Soutenu 
de  scs  nombreux  amis,  il  fit  sanctionner  par  le  parlement 
la  profession  de  foi  qu’ils  avaient  rédigée,  et  abolir  la 
juridiction  des  cours  ecclésiastiques.  Sous  le  règne  de 
Marie  et  de  Jacques  VI,  il  déploya  la  même  audace,  in- 
sulta publiquement  la  majesté  royale,  et  lutta  contre  le 
pouvoir  avec  une  intolérance  que  les  protestants  ont  qua- 
lifiée de  zèle  intrépide,  elles  catholiques  d’ambition  et  de 
fanatisme.  A sa  mort  on  publia  son  Histoire  de  lu  réfor- 
mation de  la  religion  en  Écosse.  L’édition  d’Édimbourg, 
1752,  contient  scs  autres  écrits  de  théologie  et  de  con- 
troverse. 


KNOX  (Robert),  voyageur  anglais  du  17°  siècle, 
était  fils  d’un  capitaine  de  da  compagnie  des  Indes.  A 
l’âge  de  11)  ans  il  s’embarqua  sur  le  navire  l’Anne,  que 
commandait  son  père,  et  qui  partit  des  Dunes  le  20  jan- 
vier 1657.  Ce  bâtiment  était  destiné  pour  le  fort  St.- 
George  ou  Madras  sur  la  côte  de  Coromandel,  et  devait 
ensuite  commercer  de  port,  en  port  dans  l’Inde  pendant 
un  an.  Ce  temps  expiré,  Knox  chargeait  sur  la  rade  de 
Masulipatam  des  marchandises  pour  retourner  en  Eu- 
rope, lorsque  le  10  novembre  1659  une  tempête  af- 
freuse qui  lit  périr  plusieurs  navires  le  força  de  couper 
son  grand  mât.  Mors  d’état  de  continuer  son  voyage,  il 
reçut  ordre  de  l’agent  du  fort  St. -George  de  prendre  du 
drap  à bord  de  son  bâtiment,  et  de  gagner  Cotaïr  dans 
l'ile  de  Ccylan,  pour  y trafiquer  pendant  qu’on  le  ra- 
douberait. A leur  arrivée  dans  ce  lieu,  les  Anglais  con- 
çurent quelque  défiance  des  habitants;  mais  voyant  au 
bout  de  20  jours  qu’on  les  laissait  aller  à bord  et  re- 
venir à terre  sans  empêchement,  et  le  gouverneur  les 
assurant  qu’ils  étaient  les  bienvenus  , leurs  soupçons 
se  dissipèrent.  Cependant  le  roi  de  l’ile,  instruit  de  leur 
arrivée,  leur  dépêcha  un  de  scs  généraux  qui  leur  fit  sa- 
voir sa  venue:  le  capitaine,  après  avoir  envoyé  son  fils 
auprès  de  cet  officier  resté  à 12  milles  de  distance  dans 
l’intérieur,  alla  lui-même  à sa  rencontre.  Les  insulaires 
s’emparèrent  de  lui  et  de  16  hommes  de  son  équipage; 
et  cherchant  les  moyens  de  se  rendre  maîtres  du  vais- 
seau, ils  protestèrent  que  le  roi  ne  les  voulait  retenir  que 
jusqu’à  ce  que  le  présent  qu’il  destinait  à la  nation  an- 
glaise fût  prêt.  On  invita  ensuite  le  capitaine  à faire  dire 
à ceux  qui  étaient  restés  à bord  d’attendre  encore  quel- 
ques jours.  2 Anglais  allèrent  donc  au  bâtiment  avec  des 
insulaires,  et  ne  revinrent  pas.  Alors  l’officier  proposa 
au  capitaine  d’envoyer  ses  ordres  par  son  fils,  et  de  faire 
promettre  à ce  jeune  homme  de  revenir  aussitôt.  Celui- 
ci,  guidé  par  le  sentiment  de  l’amour  filial,  fit  cette  pro- 
messe, et  l’exécuta;  mais  se  conformant  aux  instructions 
de  son  père,  il  enjoignit  à l’équipage  de  se  tenir  sur  ses 
gardes,  puis  il  écrivit  au  nom  de  tous  une  lettre  pour 
annoncer  au  capitaine  que,  tant  qu’il  serait  captif,  on  ne 
lui  obéirait  pas.  Deux  mois  s’écoulèrent;  les  ordres  du 
roi  n’arrivaient  pas  : la  saison  s’avançant,  le  capitaine 
fit  dire  à son  second  de  mettre  à la  voile.  L’officier  cey- 
lanais  retourna  auprès  de  son  maître.  Les  Anglais  es- 
sayèrent vainement  de  s’échapper.  On  les  fit  venir  près 
de  Candy,  puis  on  les  dispersa  de  divers  côtés.  Le  16 
septembre  1660,  Knox  et  son  père  furent  envoyés  dans 
une  ville  à 50  milles  au  nord  de  Candy.  Tous  deux 
tombèrent  malades  un  an  après.  Le  père,  succombant 
à ses  chagrins,  mourut.  Knox,  ayant  recouvré  la  santé, 
rencontra  un  de  ses  compagnons  d’infortune,  et  par  son 
conseil  se  mit  à tricoter  à l’aiguille  des  bonnets  de  coton 
qu’il  vendait  aux  insulaires.  Il  se  bâtit  une.  maison, 
cultiva  un  jardin  , fit  un  petit  trafic,  et  mena  une  vie 
assez  douce.  En  1664,  le  roi  reçut  une  lettre  du  gouver- 
neur du  fort  St. -George  ; elle  contenait  l’offre  de  traiter 
de  la  rançon  de  prisonniers  anglais.  L’ambassadeur 
hollandais  à la  cour  de  Candy  s’interposa  aussi  en  leur 
faveur.  Le  roi  promit  de  leur  rendre  la  liberté  ; il  les  fit 
venir  pour  les  sollicite!-  d'entrer  à son  service  : mais 
aucun  d’eux  ne  voulut  y consentir.  On  leur  ordonna  de 
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se  présenterions  les  jours  à la  porte  du  palais  pour  con- 
naître les  intentions  du  monarque.  Ils  se  conformèrent 
à cette  injonction  sans  rien  obtenir.  Sur  ces  entrefaites 
une  révolte  générale  éclata  contre  le  roi,  qui  s’enfuit  dans 
les  montagnes.  Les  rebelles  essayèrent  d’engager  les 
Anglais  dans  leur  parti  ; mais  ils  s’y  refusèrent  constam- 
ment. Le  roi  en  fut  reconnaissant;  il  les  renvoya  dans 
l’intérieur  du  pays,  où  leur  sort  fut  amélioré.  Knox 
transporté  dans  un  autre  canton  reprit  son  ancien  train 
de  vie.  Après  beaucoup  d’aventures,  voyant  que  son  an- 
cien commerce  ne  lui  rapportait  plus  rien,  il  se  fil  mar- 
chand de  grains.  Ses  affaires  prospérèrent  ; mais  le  désir 
de  revoir  sa  patrie  le  faisait  sans  cessesonger  aux  moyens 
do  s’échapper.  Enfin  il  y réussit,  le  22  septembre  1079. 
Il  se  mit  en  route  avec  un  de  ses  compatriotes  ; cl  malgré 
les  obstacles  de  tout  genre  qu’ils  eurent  à surmonter,  ils 
arrivèrent  heureusement  le  18  octobre  au  fort  d’Arcpa, 
où  le  commandant  hollandais  les  accueillit  amicalement, 
et  le  lendemain  les  fit  partir  pour  Manaar.  Ils  allèrent 
ensuite  à Colombo.  Avant  de  quitter  ce  lieu,  Knox  écri- 
vit à scs  compagnons  restés  en  captivité  une  lettre  pour 
leur  marquer  la  roule  qu’ils  avaient  à tenir  lorsqu’ils 
pourraient  suivre  son  exemple.  Il  s’embarqua  pour  Ba. 
tavia,  où  il  arriva  le  5 janvier  1680,  prit  passage  sur 
un  bâtiment  anglais  mouillé  à Bautain,  et  revit  sa  terre 
natale  en  septembre  1680.  Bientôt  il  écrivit  le  récit  de 
ce  qui  lui  était  arrivé,  et  le  présenta  au  conseil  de  la 
compagnie  des  Indes.  Cette  relation  fut  bien  accueillie. 
Ce  livre  est  excellent,  et  fait  bien  connaître  Ceylan;  il 
est  écrit  sans  autre  prétention  que  celle  de  dire  la  vérité. 
La  traduction  française  est  intitulée  : Relation  ou  Voyage 
de  l’ilc  de  Ceylan  dans  les  Indes  orientales,  etc.,  Paris  et 
Lyon,  1684,  2 vol.  in-12,  fig. 

IvNOX  (Jean),  libraire  écossais,  établi  à Londres  dans 
le  St  rond  , consacra  sa  fortune  à divers  objets  d'utilité 
publique,  notamment  à relever  la  pcche  du  hareng,  fit 
de  1764  à 1776  seize  voyages  en  Écosse  pour  établir  des 
ports  ou  villages  de  pèche  sur  divers  points  des  côtes  orien- 
tales et  septentrionales  d’Écosse,  et  mourut  à Dalkcilli  en 
Écosse  le  1er  août  1791 . 11  a publié  : A Tour  through  the 
Highlands  of  Scotland,  1785,  in-8°,  traduit  en  français 
par  Th.  Mandai-,  1790,  2 vol.  in  8°. 

KNOX  ( Jean  ),  capitaine  de  vaisseau  anglais,  né  à 
Édimbourg,  quitta  le  service  cl  alla  vivre  à Dalkeilh,  où 
il  mourut  en  1790.  Il  avait  fuit  la  campagne  du  Canada; 
il  en  a rapporté  les  événements  dans  l’ouvrage  suivant, 
en  anglais:  An  hislorical  a écouté  t , etc.  (Relation  histo- 
rique  des  campagnes  faites  en  .1  mérigue  pendant  les  années 
1757,  1759,  1760). 

KNOX  ( Henri),  général  américain  , né  en  1750,  se 
signala  dès  le  commencement  de  la  guerre  que  soutinrent 
les  colonies  anglaises  de  l’Amérique  septentrionale  pour 
conquérir  leur  indépendance.  D’abord  capitaine  d’une 
compagnie  de  partisans,  il  obtint  bientôt  un  commande- 
ment dans  l’artillerie,  à la  demande  de  tous  les  officiers 
qui  avaient  su  l’apprécier,  et,  en  1776,  il  fut  nommé 
brigadier,  puis,  en  1781,  major  général.  Appelé  dès 
1785  aux  fonctions  de  secrétaire  de  la  guerre,  en  rem- 
placement du  général  Lincoln,  il  continua  de  les  remplir 
après  la  promulgation  de  1a  nouvelle  constitution  de® 
Etats-Unis  et  sous  la  présidence  de  Washington  . qui 


avait  pour  lui  beaucoup  d’estime.  Knox  donna  sa  démis- 
sion en  1794  et  rentra  dans  la  vie  privée.  Il  s’était  fixé 
à Thomastown,  lorsque,  en  1800,  un  fâcheux  accident 
causa  sa  mort  : ayant  avalé  un  os  de  poulet,  il  succomba 
au  bout  de  quelques  jours. 

KNOX  (Vicésime),  littérateur  cl  prédicateur  anglais, 
né  le  8 décembre  1752,  à Ncwington  Green  (Middlesex), 
publia  fort  jeune  des  Essais  de  morale  qui  commen- 
cèrent sa  réputation  d’écrivain  élégant  et  de  profond 
penseur,  et  qui  lui  valurent  à l’école  de  Tumbridge 
la  place  de  supérieur.  Attaché  au  parti  des  whigs, 
Knox  montra  pendant  sa  longue  carrière  une  inva- 
riabilité d’opinions  qui  lui  mérita  l'estime  de  scs  adver- 
saires. Il  mourut  le  6 septembre  1821.  Scs  principaux 
ouvrages  sont  Essays  moral  and  litlerary,  1777,  in-12  ; 

2e  édition.  1778,  2 vol.  in-12;  Liberal  éducation,  etc., 
1781,  in-8°;  2°  édition,  1785,  2 vol.  in-8°  ; W inter 
evenings,  1787,  5 vol.  in-8°  ; Sentions,  etc.,  1792,  in  8»  ; 

A narrative  of  transactions , etc.,  1795,  in-8°;  Antipo- 
lemus,  traduction  d’Érasme,  1794,  in-12;  Considérations 
on  the  nature,  etc.,  1794,  in-12;  Christian,  jihilosophy 
1794,  2 vol.  in-12. 

KNUPFER  (Nicolas),  peintre  allemand  . né  à Leip- 
zig en  1603,  se  perfectionna  dans  son  art  sous  la  dircc-  | 
tion  d’Abraliam  Blocmacrt.  Un  cite  de  cet  artiste  plu- 
sieurs compositions  très-estimées,  entre  autres  une  Jeune 
femme  en  prière;  l’Assemblée  des  dieux;  J.  C.  devant 
Pilate  ; Solon  devant  Crésus  ; et  une  allégorie  représen- 
tant Mercure  gui,  malgré  les  efforts  et  les  prières  des  mor- 
tels, enlève  la  Fortune  pour  la  conduire  dans  l’Olympe.  Ce 
dernier  tableau  fait  partie  de  la  galerie  de  Brunswick. 

On  peut  considérer  Knupfcr  comme  le  chef  de  l’école 
dont  sont  sortis  Gérard  Dow,  Mieris  , Netscber,  etc. 

liNL’TSSON  (Torkel),  grand  maréchal  et  sénateur 
de  Suède,  était  né  dans  un  rang  obscur.  Parvenu  par 
son  mérite  et  se»  services  à ces  hautes  dignités,  il  fut 
nommé  en  1 290,  pur  Magnus  11  mourant,  régent  et  tu- 
teur de  son  fils  Birger,  alors  âgé  de  10  ans.  Tous  les  his- 
toriens suédois  s’accordent  à dire  que  Magnus  ne  pouvait 
faire  un  meilleur  choix  pour  le  bonheur  et  la  gloire  du 
royaume.  Le  premier  acte  de  l’administration  de  Knuts- 
son  fut  une  marque  de  générosité  envers  Waldemar,  roi 
détrôné;  il  lui  alloua  une  somme  convenable  pour  son 
entretien.  Les  prodigalités  de  Magnus  en  faveur  du  clergé 
et  le  luxe  de  sa  couravaieut  épuisé  les  finances  de  l’État; 
Torkel  s’occupa  sérieusement  de  remplir  ce  vide;  il  fut 
donc  obligé  de  s'emparer,  au  profildu  trésor  public,  de  ce 
qu’on  appelait  la  dîme  des  pauvres,  dont  l’emploi  avait 
jusqu’alors  été  abandonné  aux  prêtres.  Les  restrictions 
qu’il  imposa  aux  prérogatives  du  clergé  donnèrent  lieu  à 
une  bulle  menaçante  de  BonifaccVIII  ; quelques  évêques 
suédois  essayèrent  de  résister  aux  ordonnances  du  régent: 
la  considération  dont  celui-ci  jouissait,  son  intégrité  uni- 
versellement connue,  sa  fermeté  que  l’on  redoutait,  con- 
tribuèrent à étouflcr  dans  leur  principe  les  effort»  coupa- 
blcsdes  mécontents.  Les  Kareliens  avaient,  à l’instigation 
et  avec  l’aide  des  Busses  , ravagé  les  colonies  suédoises  de 
la  Finlande;  Torkel  Knutsson  marcha  contre  eux,  s’em- 
para de  leur  pays,  les  ramena  à la  religion  chrétienne, 
et  fonda  la  ville  de  Viborg  sur  le  golfe  de  Finlande;  en- 
fin il  sc  rendit  maître  de  Kexholin.  Quand  il  fut  de  rc* 
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tour  en  Suède,  les  tinsses  reprirent  celle  place  en  1295; 
il  revint  en  121)8  avec  peu  de  troupes,  déjoua  par  une 
ruse  de  guerre  le  projet  des  Russes,  qui  voulaient  incen- 
dier la  Hotte  suédoise,  repoussa  leurs  attaques  en  leur 
faisant  éprouver  une  perte  considérable,  et  bâtit  Nyslot 
ou  Landskrona,  au  confluent  de  la  Neva  et  de  l’Okliotn. 
Ses  soins  s’étendaient  à tout;  il  réforma  la  loi  civile  de 
l’Uplande,  surveilla  l’éducation  de  princes  et  chercha  à 
resserrer  les  liens  qui  unissaient  la  Suède  à la  Norwégc  : 
les  rois  des  deux  pays  eurent  une  entrevue  et  conclurent 
une  alliance  défensive.  La  Suède  avait  atteint  un  degré 
de  prospérité  inconnu,  lorsque,  en  1502,  Torkel  demanda 
que  les  renés  du  gouvernement  fussent  remises  à Dirgcr, 
qui  venait  d’entrer  dans  sa  majorité,  et  déclara  , après 
avoir  exposé  tout  ce  qu’il  avait  fait  pour  le  bien  de  l’État 
durant  les  15  ans  de  son  administration,  qu’il  ne  se  croyait 
pas  dispensé  de  servir  de  roi  et  scs  frères.  Au  moment 
où  la  guerre  allait  devenir  plus  sérieuse,  la  paix  fut  con- 
clue le  15  février  1505,  par  l’entremise  de  Torkel,  de 
plusieurs  évêques  et  de  sénateurs.  Depuis  ce  moment,  le 
roi,  dominé  entièrement  par  ses  frères,  eut  la  faiblesse  et 
la  lâcheté  d’annuler  loutcequc  Torkel  avait  fait  pendant 
sa  minorité  pour  réprimer  la  trop  grande  puissance  du 
clergé  ; enfin  il  consentit  à ce  que  ce  serviteur  fidèle  fût 
accusé  d’avoir  trahi  l’État,  violé  les  droits  de  l’Eglise , et 
semé  la  discorde  dans  la  famille  royale.  Torkel  était  dans 
sa  terre  de  Lina,  en  Vestrogothic  ; il  fut  amené  à cheval 
à Stockholm;  on  le  fit  voyager  jour  et  nuit.  11  supporta 
sa  disgrâce  avec  fermeté,  et  reçut  tranquillement  la  nou- 
velle de  l’arrêt  qui  le  condamnait  à mort.  Le  0 février 
1506  il  fut  décapité  hors  de  la  ville,  dans  l’endroit  où 
est  aujourd'hui  la  place  du  Sœdermalm. 

KNLTZEN  ou  KNUZEN  (Mathias),  l’un  des  fana- 
tiques les  plus  extravagants  du  17e  siècle,  naquit  vers 
1640,  à Oldensworth,  dans  le  duché  de  Sleswig,  d’une 
famille  pauvre  et  obscure.  Il  avait  reçu  de  la  nature  des 
disposilions  pour  les  sciences,  une  grande  facilité  à par- 
ler sur  toutes  sortes  de  matières,  mais  en  même  temps  un 
penchant  irrésistible  aux  idées  singulières.  Après  avoir 
parcouru  l’Allemagne  en  mendiant  son  pain,  il  se  rendit 
à léna,  où  il  commença,  en  1674,  à débiter  son  étrange 
doctrine.  Il  publia  la  même  année  deux  Dialogues , en 
allemand,  et  une  Lettre,  en  latin,  qui  renferment  tout 
son  système.  Il  y enseigne  qu’il  n’y  a point  de  Dieu  ni 
de  diable;  que  les  magistrats  et  les  prêtres  sont  égale- 
ment inutiles  au  maintien  de  la  société;  que  le  mariage 
ne  diffère  point  de  la  fornication,  etc.  Il  est  probable  que 
les  magistrats  jugèrent  à propos  de  faire  enfermer  ce 
* sectaire,  puisqu’on  ignore  ce  qu’il  est  devenu  depuis 
celte  époque. 

KIMJTZEN  (Martin),  né  à Kœnigsbcrg  le  14  décem- 
bre 1715,  fut  professeur  au  gymnase  de  la  même  ville 
et  premier  conservateur  de  la  bibliothèque  du  château; 
il  mourut  le  21)  janvier  1751  , après  avoir  publié  divers 
ouvrages,  dont  les  principaux  sont  : De  œternitate  mundi 
impossibili,  Kœnigsberg,  1753,  in-4°;  Elemenla  pltilo- 
sophiœ  rnlinnalis , methodo  malhematied  demonslrata, 
Ibid.,  1 747,  in-8°,  etc. 

KOB  (Jean),  savant  jurisconsulte  allemand,  né  le 
4 0 avril  1598  à Hildburghausen,  où  son  père  était  mem- 
bre du  petit  conseil,  passa  7 ans  au  collège  de  Nurem- 


berg, d’où  il  se  rendit  aux  cours  supérieurs  d’Altfdorf. 
Il  devint  en  1620  professeur  de  logique,  en  1621  pro- 
fesseur de  métaphysique,  eu  1656  inspecteur  des  béné- 
fices de  Nuremberg,  en  1637  docteur  en  droit  civil  et 
en  droit  canon , de  1658  à 1643  professeur  île  droit, 
et  enfin  conseil  en  titre  de  la  ville  de  Nuremberg.  11 
mourut  le  30  janvier  1661.  K.ob  avait  beaucoup  écrit. 
Nous  remarquerons,  parmi  ceux  qui  ont  vu  le  jour: 
Quœstiones  miscellœ  metaphysicœ,  Altdorf,  16l5,in-4°; 
Uispulalionnm  Ingicarum  liber  ex  libr.,  etc. 

KOBAD.  Voyez  CABADÈS. 

KOBAH  (Nassiii  Eddvn),  roi  de  Moultan  après  la 
mort  de  son  protecteur  et  son  maître  , le  sultan  Cheha- 
beddyn-Mohammed,  l’an  602  de  l’hégire  (1206), agrandit 
scs  Étals  par  la  conquête  du  Sind  et  de  plusieurs  con- 
trées dépendantes  de  la  Perse  et  de  l’Indoustan,  lutta 
longtemps  , avec  une  fortune  diverse , contre  plusieurs 
princes  ses  voisins  , et  enfin  , dans  une  guerre  contre  le 
roi  de  Dehly,  se  noya  dans  l’indus,  l’an  625  (1226). 

KOBELL  (Ferdinand),  peintre  et  graveur  à l’eau- 
forte,  né  en  1740,  à Mnnhcim,  mort  en  1796,  a laissé 
de  nombreux  paysages  recherchés  des  amateurs  pour 
le  choix  des  sites  et  la  fraîcheur  du  coloris  , et  environ 
60  estampes  d’un  effet  pittoresque. 

KOBELL,  paysagiste,  né  h Amsterdam,  mort  jeune 
en  1813,  a laissé  quelques  tableaux  estimés  dans  le  genre 
du  célèbre  Paul  Polter. 

KOBIERSYZKI,  historien  polonais  du  17e  siècle,  a 
composé  plusieurs  ouvrages,  parmi  lesquels  on  cite  le 
plus  souvent  l 'Histoire  de  Wlndislnw  IV,  qui  remplaça 
sur  le  trône  Sigismond  III  son  père,  et  qui,  étant  mort 
sans  enfants,  eut  pour  successeur  Jean  Casimir,  revêtu 
auparavant  de  la  dignité  de  cardinal.  Cette  histoire,  im- 
primée à Dantzig,  1655,  in-4°,  est  en  latin,  en  XI  livres, 
et  si  estimée,  que  Conring  ne  craint  pas  de  comparer 
l’auteur  à Tite-Livc. 

KOBIJRGER  (Antoine),  imprimeur  du  15°  siècle  à 
Nuremberg,  mort  en  1513,  se  fit  connaître  par  sa  con- 
duite loyale  et  généreuse  envers  les  gens  de  lettres , et 
par  des  éditions  estimées,  parmi  lesquelles  on  recherche 
celles  de  la  Bible. 

KOCH  (Christophe-Guillaume  de),  savant piabliciste, 
nélcOmai  1757  à Bouxweillcr  (Alsace),  d’une  famille  pro- 
testante, mort  le  25  octobre  1813,  étudia  le  droit  public 
sous  le  célèbre  Schœpflin,  et  lui  succéda,  en  1771,  comme 
chef  de  cette  école jioli tique  que  l’habile  professeur  avait 
fondée  à Strasbourg,  et  dont  sortirent  un  grand  nombre 
d’hommes  d’Élat.  A cette  époque,  la  réputation  de  Koch 
était  établie  déjà  sur  des  écrits  importants.  Il  remplit  la 
chaircde  Schoepllin  jusqu’à  la  suppression  de  l’université. 
Créé  par  Joseph  11  chevalier  de  l’Empire,  il  fut  envoyé  à 
Paris  en  1789  par  les  protestants  d’Alsace  pour  défendre 
leurs  droits  civils  et  religieux,  dont  il  obtint  la  sanction. 
Nommé  bientôt  après  député  du  Bas-Rhin  à l’assemblée 
législative,  il  y montra  constamment  une  rare  sagesse  et 
une  grande  modération,  et  mérita  d’être  incarcéré  par  le 
parti  vainqueur  dont  il  avait  condamné  hautement  les 
proscriptions  dans  une  lettre  à ses  commettants.  Remis  en 
liberté  par  la  chute  de  Robespierre,  il  fut  successivement 
appelé  au  directoire  de  son  département,  nommé  membre 
du  tribunal,  et , après  sa  suppression  , créé  recteur  de 
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l’université  «le  Strasbourg.  On  a de  lui  : Tableau  des  ré- 
volutions de  l’Europe,  etc.,  nouvelle  édition,  Paris,  181 3- 
1814, 4 vol.  in-8° ; Tableau  généalogique  des  maisons 
souveraines  de  l’Europe,  Strasbourg,  1782,  in-4°  ; Sanc- 
tio  pragmatica  Germanorum  Ulustrata , 1789;  Histoire 
abrégée  des  traités  de  paix,  etc.,  Bâle,  1796,  4 vol.  in-8", 
édition  refondue  et  augmentée  par  Scliocll,  Paris,  1817- 
1818,  15  vol.  in-8o,  et  réimprimée  à Bruxelles  , chez 
Mclinc,  1857-1838,  en  4 vol.  in-8°,  à deux  colonnes  ; 
Table  des  traités  de  paix  entre  la  France  cl  les  puissances 
étrangères,  etc.,  Bâle,  1802,  2 vol.  in-8°.  M.  J. -G. 
Schwcighacuscr  a rédigé,  au  nom  du  séminaire  protestant 
de  Strasbourg,  uncïïe  de  Koch,  sans  date,  in-8°  de  78  p. 

ROCUA1NOWSRI  (Jean)  , noble  polonais,  fut  un 
des  meilleurs  poètes  que  le  Nord  ait  produits.  Né  en 
1 552,  il  fut  envoyé  en  Allemagne  pour  y faire  scs  études. 
Il  les  continua  ensuite  pendant  7 ans  à Paris,  passa  de 
là  à Borne,  puis  à Padoue,  où  il  fut  distingué  par  les 
savants  qui  florissaient  alors  dans  l’université  de  celte 
ville.  C’est  là  qu’il  fit  connaissance  avec  le  célèbre  chan- 
celier Zamoyski,  qui  devint  son  zélé  protecteur.  De  re- 
tour en  Pologne,  le  roi  Sigismond-Augustc  voulut  ratta- 
cher à sa  personne;  mais  Kochanowski,  livré  tout  entier 
à sa  passion  pour  les  lettres,  préféra  sa  modeste  habita- 
tion aux  palais  des  rois.  Il  vécut  ainsi  dans  sa  paisible 
obscurité  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  en  1584,  laissant 
divers  ouvrages,  la  plupart  en  vers,  qui  lui  ont  fait,  du 
moins  dans  sa  patrie,  un  nom  immortel. 

ROCllOWSRI  (Vespasien),  vayvode  de  Cracovic, 
vécut  dans  le  17°  siècle,  et  cultivait  avec  succès  la  litté- 
rature. Il  publia,  de  1685  à 1688,  un  ouvrage  intitulé  : 
Climactcri , dans  lequel  il  traite  plusieurs  sujets  poli- 
tiques çt  historiques,  et  donne  de  sages  avis  à scs  compa- 
triotes sur  leur  conduite  aux  assemblées  nationales.  On 
a aussi  de  Kochowski  des  poésies  en  polonais,  qui  ont 
été  imprimées  la  plupart  à Cracovic,  de  1681  à 1684. 

RODDE.  Voyez  CODDÆUS. 

RODI1A1  (Abou  Bekr  ben-Alabar),  écrivain  arabe, 
mort  l’an  1259,  à Valence,  sa  patrie,  a laissé  les  ouvra- 
ges suivants  : Alhillah-Alsycra  (habit  tissu  de  soie),  notice 
sur  les  poètes  arabes  d’Espagne  et  de  Mauritanie  les  plus 
célèbres  ;une  bibliothèque  intitulée  Moadjem  : on  trouve 
d’amples  extraits  de  ces  deux  ouvrages  (conservés  à l’Es- 
curial)  dans  la  Bibliothèque  de  Casiri;  enfin  des  extraits 
des  poètes  sous  le  titre  de  Tofel-alkudim  (la  bienvenue), 
et  une  histoire  des  ministres  intitulée  llab. 

RÜDUAI  ( Abou-abd’-Ai.lah-Moiiammed-bkn-Salla- 
mah),  docteur  schafeïle,  mort  l’an  de  I’liégire454  (1062), 
est  cité  par  Aboulfeda  comme  auteur  de  plusieurs  ouvra- 
ges dont  le  plus  important  est  une  Histoire  des  prophètes 
et  des  monarques.  — D’autres  biographes  confondent  ecs 
deux  écrivains,  et  citent  un  5e  KOD1IAI  (Abou-abd’- 
Allaii),  géographe  et  auteur  d’une  Description  topogra- 
phique de  l’Egypte. 

RODSI  ( Sciiamps-Eddvn  al),  auteur  arabe,  ainsi 
surnommé  parce  qu’il  était  natif  de  Jérusalem  ou  de  la 
Palestine,  qui  l’une  et  l’autre  sont  appelées  par  les  musul- 
mans Eods  (la  Sainte),  composa,  l’an  414  de  l’hégire 
(1025  de  J.  C.),  une  Géographie  qui  porte  son  nom.  On 
a aussi  de  lui  une  Histoire  générale. 

RODSI  ( Mouammed-ben-Mahmoud  ai.)  né  à Jérusalem 


et  mort  l’an  776  ( 1374-75  ),  est  auteur  d’un  Tavikh  al 
Kods  (Histoire  de  Jérusalem).  Plusieurs  autres  écrivains 
musulmansdu  même  nom  ont  composé  aussi  des  histoires 
de  la  ville  sainte  qu’on  peut  consulter  avec  fruit. 

ROEBEUtiEIt  (Vencesi.as)  , peintre  d’Anvers,  né 
vers  le  milieu  du  16e  siècle,  entra  dans  l’école  de  Martin 
de  Vos,  mais  épris  de  la  fille  de  sou  maître  et  n’ayant 
pu  lui  faire  partager  ses  sentiments,  il  résolut  île  quitter 
sa  patrie  et  de  voyager  en  Italie.  Il  se  rendit  d’abord  à 
Borne,  puis  à Naples,  où  il  fut  accueilli  par  son  compa- 
triote Franck,  dont  il  épousa  la  fille.  Sa  réputation  se 
répandit  bientôt  dans  toute  l’Europe.  A l’étude  de  la 
peinture  il  joignit  celle  des  monuments  antiques  en  tout 
genre,  et  devint  un  îles  architectes  et  des  antiquaires  les 
plus  habiles  de  ce  temps.  Il  quitta  enfin  l’Italie,  et  revint 
à Anvers.  L’archiduc  Albert  lui  ayant  conféré  le  litre  de 
sou  peintre,  il  alla  se  fixer  à Bruxelles,  où  il  s’acquit 
l’estime  générale,  non-seulement  comme  peintre  et  comme 
architecte,  mais  comme  savant  cl  comme  poète.  Le  célè- 
bre Peiresc  vint  exprès  à Bruxelles  pour  examiner  la  belle 
suite  de  médailles  impériales  que  Kocberger  avait  formée 
en  Italie,  et  pour  s’éclairer  de  scs  lumières.  L’archiduC 
Albert  confia  à Kocberger  la  conduite  des  eaux  et  les 
travaux  qu’il  faisait  exécuter  pour  l’embellisse  ment  du 
château  de  Tervueren.  Il  a embelli  Bruxelles  d’un  grand 
nombre  de  monuments  qu’il  orna  deses  peintures.  Ce  fut 
d’après  les  propositions  de  Koebergcr  qu’un  mont-de-piété 
fut  établi  à Bruxelles  eu  1618. 

ROECIIER  (Hermann-Frédéric),  savant  bébraïsaut, 
né  en  1747,  à Osnabrück,  mort  le  2 avril  1792,  professa 
la  pli  ilosophic  à léna.  Outre  plusieurs  ouvrages  en  alle- 
mand et  en  latin,  la  plupart  sur  des  points  obscurs  de 
l'Écriture  sainte,  il  a laissé  : Nova  bibliothcca  hebraica,  etc . , 
léna,  1785-1784,  2 parties  in-4°. 

ROECULIIN  (Jacques)  , membre  de  la  chambre  des 
députés,  né  vers  1770  à Mulhouse,  où  son  aïeul  Samuel 
avait,  en  1746,  fondé  la  première  manufacture  d’in- 
dienne, qui,  dirigée  habilement  par  ses  enfants  et  scs 
petits-enfants,  est  devenue  une  des  plus  considérables  de 
France.  Héritier  des  talents  de  son  aïeul  et  de  son  père, 
Jacques  s’occupa  île  faire  prospérer  son  établissement,  et 
il  parvint  à lui  donner  plus  de  développement  en  trouvant 
de  nouveaux  débouchés  à ses  produits.  Une  partie  dd  ses 
bénéfices  était  annuellement  consacrée  au  soulagement  des 
pauvres,  et  il  fonda  dans  sa  ville  natale  un  institut  pour  les 
orphelins  , qu’il  dota  généreusement.  Ses  concitoyens 
l’appelèrent  en  1815  à la  mairie  de  Mulhouse  ; il  accepta 
des  fonctions  que  les  circonstances  rendaient  encore  plus 
dilliciles  ; mais  il  ne  crut  pas  devoir  les  conserver  lorsque,* 
la  présence  des  armées  étrangères  le  réduisait  à n’etre 
plus  qu’un  agent  des  généraux  ennemis.  Béinlégré  dans 
la  place  de  maire  en  1816,  il  fut  destitué  eu  1820  par 
le  préfet  du  Haut-Bhin;  mais  les  su  Orages  des  électeurs 
|c  dédommagèrent  de  cette  injustice,  en  l’envoyant  défen- 
dre à la  chambre  les  intérêts  du  département.  Il  y prit 
place  dans  les  rangs  de  l'opposition  constitutionnelle. 
Béélu  en  1822,  il  déposa  sur  le  bureau  de  la  chambre 
une  pétition  signée  de  152  électeurs  qui  demandaient 
qu’il  fut  fait  une  enquête  judiciaire  sur  les  causes  de  la 
conspiration  de  Béfort,  terminée  par  la  mort  du  colonel 
Caron.  Celte  pétition  ayant  été  écartée  par  l’ordre  du 
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jour,  Jacques  Kœchlin  iit  imprimer  sous  sa  responsabi- 
lité la  relation  de  tout  ce  qui  s’était,  à cette  époque,  passé 
dans  le  Haut-Rhin.  Cette  brochure  fut  saisie,  et  l’auteur 
condamné  par  défaut  à 5,000  fr.  d’amende,  et  à un  an  de 
prison.  Sur  son  opposition  l'arrêt  fut  réformé,  et  Kœch- 
lin  en  fut  quille  pour  une  peine  légère.  Le  département 
lui  continua  son  mandat  en  1824  ; mais  il  cessa  de  faire 
partie  de  la  chambre  en  1827.  Il  mourut  à Mulhouse  le 
16  novembre  1834. 

KOECIiE  (Pierre),  peintre,  architecte  et  graveur  en 
bois,  né  en  1490,  à Alost,  mort  en  1330,  à Anvers, 
séjourna  un  an  en  Turquie,  et  grava,  en  taille  de  bois 
et  en  7 planches,  des  dessins  relatifs  aux  mœurs,  aux 
usages,  aux  cérémonies  de  ce  pays  alors  peu  connu.  II 
publia  en  1549  plusieurs  traités  d’architecture,  de  géo- 
métrie et  de  perspective  qui  ont  contribué  aux  progrès 
des  arts. 

KOEGLER  (Ignace),  jésuite,  néen  1 680  à Landsbérg 
(haute  Bavière)  , mort  le  29  mars  1746  à Pékin,  où  il 
avait  joui  successivement  de  la  faveur  des  empereurs 
Khang-Hict  Young-Tching,  cl  protégé  les  chrétiens  contre 
la  persécution  ordonnée  par  ce  dernier,  a laissé  : Litté- 
ral patentes  imperatoris  Sinarum  Khang-Hi , sinicè  et 
latine , etc.,  imprimé  à Nuremberg,  1802.  in-8°.  On  y 
trouve  quelques  détails  sur  lui-même  et  sur  ses  ouvrages 
mathématiques. 

KOE11LEK  (Jean-Bernard),  né  à Lubeck  en  1742, 
publia  , en  1757  , une  dissertation  latine  sur  l’Hyménée 
et  Talassion.  Il  a aussi  publié,  en  1765,  des  remarques 
détachées  sur  Dion  Chrysoslôme,  et,  en  1767,  des  notes 
et  des  corrections  sur  Théocrile.  Kœhler  était,  en  1766, 
professeur  d’histoire  et  de  philosophie  à l’université  de 
Kiel.  Il  obtint  à kœnigsberg,  en  1781,  une  chaire  de  grec 
et  de  langues  orientales,  qu’il  occupa  jusqu’en  1786  ; et 
c’est  pendant  ce  temps  qu’il  publia  ses  Obscrvationes 
criticœ  ad  Ecclcsiastæ  caput  ultimum.  Il  a fourni  de 
bons  articles  à différents  recueils  périodiques,  surtout  à 
ceux  d’Eichborn  et  de  Nicolaï.  Sur  scs  vieux  jours,  il 
se  vit  réduit  à n’ètre  que  correcteur  d’épreuves  dans 
l’imprimerie  de  Tournciscn  à Bàle  : il  est  mort  le 
3 avril  1 802. 

HOELER  ou  KOEliLER  (Jean-David),  écrivain  labo- 
rieux, né  à Coldiz,  près  de  Leipzig,  le  18  janvier  1684, 
mort  le  10  mars  1755,  professa  successivement  la  logique 
et  l’histoire  à Altorf,  puis  à Gœttingue.  Il  était  profondé- 
ment versé  dans  la  chronologie,  les  antiquités,  la  diplo- 
matique, la  numismatique,  etc.,  et  publia  sur  ces  divers 
objets  un  grand  nombre  d’ouvrages  dont  on  trouve  une 
liste  qui  s’élève  à 104,  dans  le  Dictionnaire  de  Meusel. 

KOELER  ou  KOEHLER  ( Jean-Tobie),  un  des 
quinze  fils  du  précédent,  naquit  le  17  janvier  1720, 
étudia  d’abord  au  gymnase  de  Weisscnbourg  en  Nordgau, 
ensuite  à Gœttingue,  passa  5 ans  à voyager  dans  le  Vogt- 
land  et  en  Saxe  (1740-1745), s’établit  enfin  à Gœttingue 
où,  à partir  de  1750,  il  fit  des  lectures  publiques  sur 
l’histoire,  et,  après  avoir  reçu  le  grade  de  maître  en  phi- 
losophie ( 1755),  remplit  à titre  extraordinaire  les  fonc- 
tions de  professeur  de  philosophie.  11  mourut  en  1768. 
Le  principal  de  scs  ouvrages  est  son  Cabinet  des  Ducats , 
2 vol.  in-8°. 

KOELLA  (Jean),  peintre  assez  estimé,  né  en  1720 
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à Stacfa  (canton  de  Zurich),  mort  en  1778,  fut  l’élcve  de 
Gaspard  Fuessli. 

KOELLA  (Henri),  neveu  du  précédent,  né  en  1737 
à Staefa,  mort  en  1789,  fut  l’élève  de  son  oncle  qu’il 
surpassa.  11  a laissé  des  compositions  historiques  et  des 
portraits  estimés. 

KOEN  (Gisbert),  né  à Ilarlingen  en  Frise,  mourut 
à 30  ans,  au  mois  d’avril  1767.  11  avait  donne  l’année 
précédente  une  édition  du  traité  de  Grégoire  de  Corinthe 
sur  les  dialectes  de  la  langue  grecque  : ce  seul  ouvrage 
lui  a mérité  une  place  parmi  les  plus  habiles  philologues. 

I4QENIG  (George-Mathias)  , biographe,  né  en  1616 
à Altdorf,  mort  le  29  décembre  1699,  occupa  avec  dis- 
tinction dans  l’université  de  sa  ville  natale,  les  chaires 
d’histoire,  de  langue  grecque  et  de  poésie,  et  publia,  entre 
autres  ouvrages,  Bibliotheea  vetuset  nova  à prima  mundi 
origine , Altdorf,  1678,  in- fol. 

KGENIG  (IIermann-Gasfard)  , autre  biographe,  né 
en  1697  dans  le  diocèse  d’Hildeshcim,  mort  le  6 décembre 
1756  à Rinteln,  où  il  était  2e  pasteur  de  l’église  de 
St. -Nicolas,  a jTublié:  Bibliotheea  agendorum  (Catalogue 
de  brefs  et  almanachs  ecclésiastiques),  Zcll,  1726,  in-4°. 

KOEN  IG  (Samuel-Henri)  , pasteur  à Berne,  sa  pa- 
trie, dont  il  fut  banni  en  1699,  pour  scs  opinions  sur  le 
millénarisme  et  ses  querelles  avec  leelerge,  et  où  il  ren- 
tra en  1751,  pour  y professer  les  mathématiques  et  les 
langues  orientales,  a publié  un  grand  nombre  d’ouvrages 
de  théologie  et  de  polémique,  dont  on  trouve  la  liste 
dans  la  Bibliothèque  générale  allemande . Il  mourut 
en  1750. 

KOENIG  (Samuel)  , savant  mathématicien,  fils  du 
précédent,  né  en  1712  à Buedingen,  mort  à la  Haye  en 
1757,  avait  éludiésous  Jean  Bcrnouilli  et  Wolf  et  compta 
au  nombre  de  ses  élèves  la  marquise  du  Châtelet.  Il  eut 
avec  Maupertuis  une  querelle  scientifique  qui  fit  beau- 
coup de  bruit  dans  le  temps.  On  a de  lui  plusieurs  ouvra- 
ges peu  considérables  et  des  mémoires,  dont  quelques-uns 
sont  insérés  dans  les  Acta  eruditorum , et  dans  les  Mémoi- 
res de  l’académie  de  Berlin. 

KOENIG  (David),  frère  du  précédent,  médecin,  né 
à Berne  en  1725,  mort  en  1747  à Rotterdam,  a laissé  la 
traduction  d’un  ouvrage  d’Arbuthnot,  sous  ce  litre  : 
Tabulai  antiquorum  numerorum , mensurarum  et  ponde- 
rum,  etc.,  Utrecht,  in-fol. 

KOENIG  (Emmanuel),  né  à Bâle  en  1658,  y mourut 
en  1731.  Son  père  et  son  grand-père  furent  des  typo- 
graphes renommés.  Emmanuel  s’appliqua  à la  médecine  : 
il  voyagea  en  France  et  en  Italie;  et  il  obtint,  en  1695, 
à l’université  de  sa  patrie , la  chaire  de  langue  grecque, 
qu’il  changea  ensuite  contre  celle  de  physique  et  de  mé- 
decine théorique.  Il  était  très-laborieux,  et,  outre  un 
grand  nombre  de  dissertations  et  d’observations  insérées 
dans  les  Ephemerides  naturœ  curiosorum,  il  a publié  des 
compilations  estimées. 

KOENIG  (Emmanuel),  fils  du  précédent,  naquit  à 
Bâle  en  1698,  et  y mourut  en  1752.  Il  suivit  les  traces 
de  son  père,  et  il  joignit  les  mathématiques  à la  médecine. 
En  1732,  il  avait  été  nommé  professeur  à Bâle.  Il  a 
donné  une  édition  de  la  Praxis  medica,  de  Félix  Plater, 
ainsi  que  différentes  dissertations. 

KOENIG  (Jean-Gérard)  , botaniste,  naquit  en  Livo- 
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nie  en  1728,  passa  en  Danemark  en  1748,  et  s’y  établit 
comme  pharmacien.  Quelque  temps  après,  il  alla  en 
Suède,  où  il  eut  occasion  de  sc  fortifier  dans  la  connais- 
sance de  la  médecine  et  de  l’histoire  naturelle,  à l’école 
de  Linné,  de  Wallcrius,  et  d’autres  hommes  distingués. 
De  retour  en  Danemark,  il  fut  chargé  de  faire  un  voyage 
d'histoire  naturelle  dans  l’ilc  de  Bornholm.  A ce  voyage 
succéda  celui  d’Islande  en  1764.  Il  passa  un  an  dans 
cette  île,  et  en  rapporta  une  riche  moisson  de  plantes 
rares.  Envoyé  à Tranquebar  en  1707,  il  fut  presque 
uniquement  occupé  de  botanique:  après  avoir  parcouru 
les  deux  presqu’îles  de  l’Inde,  et  recueilli  une  grande 
quantité  de  plantes,  il  sc  préparait  à pénétrer  dans  le 
Thihet,  lorsque  la  mort  le  surprit  le  51  juillet  178b.  On 
a de  lui  : Dissert,  innug.  de  indiganorum  remediorum 
ad  morbos  cuivis  rngioni  cndemicos  expugnandos  cfjficacid, 
Copenhague,  1775,  in-8°;  Relation  du  voyage  de  l’au- 
teur en  Islande  ; Histoire  naturelle  des  termites  ou  four- 
mis blanches. 

KOE  IMG  DE  KOENIGSTIIAL  (Gustave  George), 
publiciste  et  homme  d’État,  né  dans  la  |tttitc  ville  d’Alt- 
dorf,  en  Saxe,  le  50  avril  1717,  étudia  d’abord  au  gym- 
nase de  cette  ville,  et  se  rendit  plus  tard  à l’université 
d’Iéna.  De  retour  dans  sa  ville  natale,  il  s’y  fit  recevoir 
docteur  en  droit.  Jouissant  déjà  de  quelque  réputation, 
il  était  parvenu  à se  faire  choisir  par  la  ville  de  Nurem- 
berg comme  son  représentant  près  la  chambre  impériale 
de  cette  ville.  Le  succès  avec  lequel  il  avait  traité  diverses 
grandes  affaires,  soit  de  princes,  soit  de  villes  impériales, 
lui  valut  la  confiance  du  landgrave  de  Hcsse-IIombourg 
qui  lui  conféra  le  titre  de  conseiller  (1-757),  et  du  comte 
de  Schwarzbourg-Sonderhausen  qui  le  lit  conseiller  de 
légation  (1758).  L’année  suivante  l’empereur  Fran- 
çois Ier,  rendant  justice  à son  expérience  et  à sa  probité 
en  affaires,  l’éleva  au  rang  de  noble  (l’Empire,  et  voulut 
que  scs  lettres  de  noblesse  lui  fussent  expédiées  gratis  : 
Kœnig  alors  joignit  à son  nom,  toujours  avec  l’autorisa- 
tion de  l’Empereur,  le  nom  de  Kœnigslhal.  Cette  distinc- 
tion, et  la  publication  du  Corpus  juris  Germanici  ajou- 
tèrent à la  haute  idée  qu’avaient  de  lui  les  autres  co-Élats 
de  l’Allemagne.  Enfin  il  allait  siéger  avec  le  titre  d’as- 
sesseur au  tribunal  même  lorsque  la  mort  le  frappa 
subitement  le  8 janvier  1771.  Il  serait  fastidieux  de 
donner  ici  la  liste  complète  de  tous  les  factums  et  mé- 
moires, de  toutes  les  déductions  et  I mplorationes  pro 
restitutione  in  integrum,  etc.,  etc.,  que  Kœnig  eut  occa- 
sion de  rédiger  au  nom  des  villes  et  des  cours  scs  clientes  : 
on  peut  la  voir  dans  Meusel  (VII,  201 , etc.). 

ROENIG  ( Chrétien-Théophile)  était  le  frère  aîné 
du  précédent.  Autant  Kœnig  de  Kœnigslhal  avait  de  goût 
pour  les  choses  positives  de  la  vie,  autant  son  frère  ma- 
nifestait de  décousu  dans  les  idées,  d’excentricité  dans  le 
langage  et  d’indépendance  dans  la  conduite.  C’était,  on 
n’en  peut  douter,  un  homme  d’esprit  et  d’imagination, 
savant  d’ailleurs,  habile  théologien,  brillant  orateur, 
linguiste  profond  ; mais  son  inconstance,  ses  bizarreries 
l’empêchèrent  toujours  de  prendre  position.  Il  était  né  le 
16  mars  1711  : ses  études  terminées  à Nuremberg  et  à 
l’université  de  sa  ville  natale,  il  mena  une  vie  aventu- 
reuse et  finalement  il  se  retira  à Lcyde,  où  il  mourut  en 
janvier  1782,  Parmi  scs  ouvrages  nous  indiquerons  : 


Diongsii  Catonis  Disticlia  de  Moribus  ad  filium,  cnm  va- 
riis  lectionibus  et  floscitlis  poeticis,  interprétations  quinlu-  . 
plaet  historia  critica  Catoniana,  in-8*  ; Veritas  guadrata , 
scilicet  théologien,  physica  pualhemnlica  ctphilologica,\n-8°. 

ROENIG  (Frédéric),  mécanicien  allemand,  s’est  ac- 
quis beaucoup  de  réputation  par  l’invention  et  la  fabri- 
cation de  diverses  machines,  notamment  des  presses 
mécaniques  et  des  presses  à vapeur  qui  ont  fait  prendre 
à la  typographie  un  essor  tout  nouveau.  De  concert  avec 
Bauer,  mécanicien  de  Wurtemberg,  il  fonda  à Oberzell, 
près  Wmizbourg,  en  Bavière,  ui*  vaste  établissaient 
qui  subsiste  encore,  et  d’où  sont  sorties  les  nouvelles  ma-  i 
chines  construites  d’après  ses  procédés.  Le  premier  essai 
des  presses  mécaniques  de  Kœnig  eut  lieu  en  Angleterre, 
pour  l’impression  du  journal  le  Times.  Ses  presses  à 
vapeur  furent  employées  par  les  directeurs  de  la  Gazette 
d'Atigsbourg.  Enfin,  ce  mécanisme  typographique,  plus 
prompt  et  moins  coûteux  que  les  presses  à bras,  mais  qui 
ne  peut  être  employé  que  pour  de  grands  nombres,  se 
propagea  dans  les  autres  pays.  Les  imprimeurs  de  feuilles 
publiques  surtout  l’adoptcrcnt  avec  empressement,  et, 
depuis,  son  extension  est  toujours  allée  croissant;  on 
l’applique  maintenant  à l’impression  d’une  foule  d’ou- 
vrages illustrés.  Kœnig  mourut  à Oberzell,  le  17  jan-  i 
vicr  1 855. 

ROENIGSECK(Lotu  aire- Joseph  George,  comte  de), 
feld  maréchal  autrichien,  naquit  en  1075.  Son  père,  le 
célèbre  Léopold-Guillaume , vice-chancelier  de  l’Empire, 
mort  le  15  février  1694,  le  destinait  à 1a  carrière  eccle- 
siastique, et  le  fit  entrer  de  bonne  heure  dans  la  maison 
des  jésuites  à Besançon,  où  le  jeune  comte  s’adonna  aux 
études  thélogiqucs.  A peine  âgé  de  10  ans  il  fut  nommé 
chanoine  à Salzbourg.  Le  pape  Innocent  XII  l’admit  au 
nombre  de  scs  chambellans  particuliers  , mais,  malgré 
tous  les  avantages  que  lui  promettait  la  carrière  ecclé- 
siastique dans  laquelle  il  avait  débuté  avec  tant  d'éclat, 
Kœnigscck  dut  céder  au  penchant  irrésistible  qui  l’en-  , 
traînait  vers  le  métier  des  armes.  Il  se  rendit  à l’armée  ' 
impériale,  alors  en  Hongrie,  où  il  devint  en  1092,  capi- 
taine de  cavalerie.  A la  paix  il  entra  dans  l’infanterie  et 
fit  dans  celte  arme  la  campagne  du  Rhin  en  1702,  et 
celle  d’Italie  en  1705.  Major  général,  il  fut  chargé  du 
commandement  de  Mirandola,  où  il  fut  bloqué,  et  obligé 
de  sc  rendre  après  une  résistance  de  4 semaines.  En  1708 
il  fut  nommé  lieutenant  général  feld-maréchal,  et  il  com- 
manda à Mantouc  pendant  4 ans.  11  quitta  celte  ville  pour 
se  rendre  dans  les  Pays-Bas  dont  le  gouvernement  géné- 
ral lui  fut  confié.  Le  séjour  de  Kœnigscck  à Bruxelles 
sc  prolongea  jusqu’en  1717,  et  l’année  suivante  il  alla  en 
ambassade  à Paris.  Trois  ans  plus  tard,  et  lorsqu’il  sc 
trouvait  à Varsovie  comme  ambassadeur,  il  fut  nommé 
général  feld-maréchal  et  conseiller  intime:  il  quitta  bien- 
tôt celte  ambassade  pour  aller  occuper  la  Valachie  en 
qualité  de  commandant  général.  Mais  dès  que  l'alliance 
de  Vienne  fut  conclue,  il  se  rendit  comme  ambassadeur 
extraordinaire  à la  Haye,  puis  à Madrid.  A son  retour  à 
Vienne  il  siégea  au  conseil  de  guerre  comme  vice-prési- 
dent, tant  que  le  comte  de  Mercy  resta  devant  Parme 
(1754).  Mais  bientôt  il  reçut  le  commandement  de  l’ar- 
mée d’Italie.  Il  rencontra  et  surprit  le  maréchal  de 
Brogliedans  son  camp  de  la  Secclua,  et  le  força  d’abandon- 
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ner  ses  retranchements.  Cette  affaire  cul  lieu  le  14  sep- 
tembre. Ce  n’est  que  5 jours  après  que  fut  livrée  la  grande 
bataille  de  Guastalla,  qui  dura  jusqu’au  coucher  du  soleil, 
et  dans  laquelle  les  Impériaux  firent  des  perles  très-con- 
sidérables (près  de  7.000  blessés  et  2,000  morts).  L’an- 
née suivante,  Kœnigscck  poursuivi  de  nouveau,  cul  besoin 
de  beaucoup  de  prudence  pour  parvenir  à se  retirer  vers 
le  Tvrol.  Après  la  mort  du  prince  Eugène  (1750),  il 
devint  président  du  conseil  de  guerre.  En  1757,  la  guerre 
avec  les  Turcs  éclata,  et  Eœnigseck  fut  envoyé  pour 
réparer  les  fautes  nombreuses  qu’avait  commises  le  comte 
de  Scckendorf.  Mais  les  ennemis  avaient  déjà  obtenu  trop 
d’avantages,  et  la  paix  qui  survint  fournit  à son  succes- 
seur l’occasion  de  déployer  ses  talents  de  négociateur. 
S’étant  démis  des  fonctions  de  président  du  conseil  île 
guerre,  il  reçut  la  place  de  premier  gouverneur  de  la 
cour.  Après  la  mort  de  l'empereur  Charles  VI  , sa  fille 
Marie-Thérèse,  qui  lui  succéda  comme  reine  de  Hongrie 
et  de  Bohême,  maintint  Kœnigscck  dans  toutes  ses  di- 
gnités, et  j'  ajouta  même  celle  de  grand  écuyer.  Dans  la 
guerre  qui  éclata  bientôt  après,  il  servit  d’abord  de  con- 
seiller à la  reine;  puis  il  partit  en  1742,  pour  aller,  avec 
le  prince  Charles,  délivrer  la  Bohême  et  combattre  le  roi 
de  Prusse  qui  l’occupait.  La  bataille  de  Czaslow,  livrée  le 
17  mai,  fut  perdue  par  les  Impériaux.  La  paix  ayant  été 
conclue  avec  la  Prusse,  le  comte  alla  ensuite  en  Bavière, 
et  le  15  décembre  il  revint  à Vienne,  où  il  assista  aux 
conférences  du  conseil  de  guerre.  Ce  fut  sur  les  instances 
du  roi  de  la  Grande-Bretagne  et  des  États-Généraux  de 
Hollande  que  la  reine  offrit  à Kœnigscck  le  commande- 
ment en  chef  de  l’armée  des  alliés  dans  les  Pays-Bas.  Il 
l’accepta,  et  le  partagea  avec  le  duc  de  Cumberland,  à 
\ condition  qu’on  lui  donnerait  des  forces  suffisantes. 
Parti  le  13  février  17415,  il  arriva  au  moment  delà  san- 
glante bataille  de  Dornik,  qui  fut  perdue  par  les  alliés. 
Le  duc  de  Cumberland  quitta  l’armée;  peu  de  temps 
après,  Kœnigscck  retourna  à Vienne  où,  depuis,  il  tra- 
vailla sans  relâche  au  cabinet  comme  ministre  de  confé- 
rence. L’Autriche  se  montra  reconnaissante  de  scs  longs 
services;  il  fut  comblé  d’honneurs  et  d’argent.  Il  mourut 
le  8 décembre  1751. 

KOENIG8IIÜYEN  (Jacques  TWJNGER,  plus  connu 
sous  le  nom  de),  célèbre  chroniqueur  du  14°  siècle,  na- 
quit à Strasbourg  en  1541),  de  parents  riches  et  considé- 
rés. Il  avait  56  ans  lorsqu’il  embrassa  l’état  ecclésiastique, 
et  il  ne  tarda  pas  à être  pourvu  de  la  cure  de  Drusen- 
heim  : il  fut  ensuite  nommé  vicaire  général,  notaire 
apostolique  cl  chancelier  de  l’évêque  de  Strasbourg.  Il 
obtint  en  1595  un  canonicat  de  l’église  de  Saint-Thomas, 
fut  chargé  en  1411  de  desservir  la  chapelle  de  St.-Gall , 
dans  l'enceinte  de  la  maison  que  les  Empereurs  avaient  à 
Strasbourg,  et  mourut  en  1420.  On  a de  lui  : Chronicum 
latinum. 

IiOErSIGSMAININ  (André-Louis),  savant  danois,  né 
le  12  février  IC79,  à Slesvig,  fut  appelé  à Copenhague 
en  1725,  comme  pasteur  de  l’église  de  la  garnison.  Il  ne 
remplit  ces  fonctions  que  5 ans,  et  mourut  le  4 juillet 
1728,  laissanlle  renom  de  philosophcct  d’érudit  au  moins 
autant  que  celui  de  théologien.  Sa  Vie  a été  écrite  par 
Joachim  Langcmack,  Kicl,  1726.  On  lui  doit  beaucoup 
de  mémoires,  programmes  et  autres  monographies.  On 


on  trouve  la  liste  complète  dans  Adelung  et  Roltermund, 
Supplément  à Jœclier , et  aussi  à la  fin  du  Spccirnen  ré- 
créât. osnabrug. 

KOENIGSMANN  (Otiion-Louis),  fils  du  précédent, 
mourut  le  G janvier  17GO,  après  avoir  été  ministre  évan- 
gélique à Schcnefelde,  en  Holstein,  et  à Sudereau.  asses- 
seur du  consistoire  de  Münsterdorf  et  premier  professeur 
à l’école  de  la  ville.  Il  donna  aussi  beaucoup  d’ouvrages, 
la  plupart  relatifs  à l’exégèse  biblique  ou  à la  philologie 
sacrée. 

KQENltiSMÀNN  (Bernard-Louis),  érudit  et  lati- 
niste allemand,  fils  aîné  du  précédent,  né  à Schenefeldc, 
cludia  au  gymnase  académique  d’Altona,  et  y fit  de  tels 
progrès  qu’au  sortir  de  cette  école  il  soutint  une  thèse 
avec  éclat.  Wolf  lui-même,  ce  critique  dont  l’Allemagne 
philologique  recevait  les  décisions  comme  des  oracles, 
proclamait  Kœnigsmann  le  second  écrivain  latin  de  l’Eu- 
rope (bien  entendu  que  lui,  Wolf,  était  le  premier).  Plus 
que  septuagénaire,  il  se  relira  au  village  de  Vees,  aux 
environs  de  Flcnsborg,  et  y vécut  encore  1 1 ans.  Sa  mort 
eut  lieu  le  24  avril  1 855.  On  lui  doit  entre  autres  écrits  : 
Ilumanilatis  officia  inter  se  mutuisque  officiis  conjuncta, 
Alloua,  1772;  De  fontibus  commcntariorum  sacrorum 
qui  Lucœ  nnmen  prœferunt,  deque  eorum  consilio  et  celatc, 
Altona,  1796;  Narratio  manetheoniana  de  regibus  pas- 
toribus  vindicata,  Altona,  1799,  etc. 

KOENIGSMARCK  (Jean-Christophe  , comte  de), 
célèbre  général  suédois,  né  en  Allemagne  en  1G00,  servit 
d’abord  les  Autrichiens,  mais  passa  en  1650  au  service 
de  Gustave-Adolphe,  qui  l’employa  dans  plusieurs  occa- 
sions importantes.  A la  mort  de  ce  grand  capitaine,  le 
comte  fut  un  des  généraux  qui  soutinrent  la  gloire  de  la 
Suède.  Il  déploya  une  rare  habileté,  en  Wcstphalie,  con- 
tre les  Impériaux,  les  battit  près  de  Wolfenbuttel,  parvint 
à faire  rentrer  dans  le  devoir  ses  propres  troupes,  qui,  à 
la  nouvelle  de  la  mort  de  Banier,  s’étaient  livrés  à des 
actes  d’insubordination,  poursuivit  encore  les  Impériaux 
en  Wcstphalie,  en  Saxe,  et  entreprit  dans  la  Bohème  une 
expédition  qui  fut  terminée  en  1648  par  la  prise  de  Pra- 
gue. Comblé  de  dignités,  il  gouvernait  les  duchés  de 
Brème  et  de  Verden,  quand,  sous  Charles-Gustave,  une 
nouvelle  guerre  l’appela  en  Pologne.  Fait  prisonnier  et 
remis  en  liberté  à la  paix  d’Oliva,  il  rentra  dans  son  gou- 
vernement, et  mourut  à Stockholm  en  1662. 

IiOEINIGSMARCIi  ( Otuon-Guillaume,  comte  de), 
fils  du  précédent,  né  à Mindcn  en  Wcstphalie  le  5 juin 
1659,  fut  ambassadeur  en  Angleterre,  dans  plusieurs 
cours  d’Allemagne  et  en  France,  où  il  s’instruisit  à l’art 
de  la  guerre  sous  Turenne,et,  créé  maréchal  de  camp  par 
Louis  XIV,  reçut  de  ce  prince  une  belle  épée.  Rappelé  par 
Charles  XI,  il  combattitensuiteles  ennemis  delà  Suède  en 
Allemagne,  fit  une  campagnecontre  les  Turcscn  Hongrie, 
et  entra  en  1686  au  service  de  Venise,  dont  il  mourut  gé- 
néralissime le  25  septembre  1688,  après  avoir  battu  les 
Turcs  en  Murée,  au  passagedes  Dardanelles,  et  pris  Athè- 
nes. Ce  général  avait  des  connaissanocsassez  étendues  en 
histoire  et  en  littérature.  On  a de  lui,  entre  autres  écrits, 
un  recueil  d’hymnes sacrésenallemand,  Stockholm,  1682. 

KOENIGSMARCK  (Marie-Aurore,  comtesse  de), 
l’une  des  femmes  les  plus  célèbres  de  son  siècle  par  'son 
esprit  et  sa  beauté,  fille  d’un  général  suédois,  naquit  dans 
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le  duché  de  Brème  en  1073,  l’année  meme  de  la  mort  de 
son  père,  tué  au  siège  de  Bonn.  Elle  perdit  sa  mcrc  à 
17  ans,  mais  son  éducation  ne  se  ressentit  pas  de  celle 
double  perte.  Appelée  à la  cour  de  Dresde  par  des  affaires 
de  famille,  elle  enchanta  l’électeur  Frédéric-Auguste  par 
les  grâces  de  son  esprit  autant  que  par  les  charmes  de  sa 
figure,  devint  sa  maîtresse,  après  avoir  longtemps  résisté, 
et  sut  du  moins  s’honorer  par  les  conseils  généreux  qu’elle 
donna  toujours  à son  amant.  Elle  en  eut  un  fils  qui  fut 
le  grand  Maurice  de  Saxe  : abandonnée  par  Auguste 
presque  aussitôt  après  ses  couches,  elle  se  consacra  tout 
entière  à l’éducation  de  son  fils.  On  ne  la  voit  reparaître 
qu’une  fois  sur  la  scène  du  monde,  et  c’est  comme  am- 
bassadeur d’Auguste  auprès  de  Charles  XI 1 en  1702.  La 
négociation  dont  ellcétait  chargée  n’ayant  pas  réussi,  elle 
se  retira  dans  l’abbaye  de  Qucdlinbourg  dont  elle  était 
doyenne,  etmourut  en  1725.  Cette  dame  savait  plusieurs 
langues,  cultivait  les  lettres,  et  l’on  connaît  d’elle  des 
vers  français  adressés  au  roi  de  Suède,  que  l’on  croirait 
d’un  poète  distingué. 

KOEPPEL  ( Jean-Thomas  ),  calligraphe,  né,  en  1711, 
à Marktleulen  , dans  la  principauté  de  Bayreulh,  avait 
d’abord  appris  le  métier  de  tailleur.  En  voyageant,  selon 
l’usage  des  artisans  allemands , pour  se  perfectionner 
dans  son  état,  il  séjourna  quelque  temps  à Vienne,  s’y 
çxerça  dans  la  calligraphie  et  ledessin,  et  il  y quitta  l’ai- 
guille pour  la  plume,  qu’il  apprit  à manier  avec  une  ha- 
bileté peu  commune.  Sa  belle  écriture  lui  procura  une 
place  de  copiste  chez  un  ambassadeur.  11  fut  ensuite 
expéditionnaire  et  maître  d’écriture  de  la  cour  dans  sa  pa- 
trie. Il  mourut  à Bayreuth  le  2 1 juillet  1702.  Ses  modèles 
d’écriture  eurent  une  grande  vogue  et  furent  gravés. 

KOEPPEN  (Jean-Heniu-Jlste),  philologueallemand, 
né  le  15  novembre  1755  dans  Hanovre,  fut  d’abord  des- 
tiné au  commerce  par  son  père.  11  obtint  enfin  de  faire 
ses  études,  travailla  sans  relâche  à réparer  le  temps  perdu, 
et  parvint  à bien  écrire  en  allemand  et  en  latin;  il  mou- 
rut le  9 novembre  1791.  On  a de  lui , entre  autres  ou- 
vrages : Sophoclis  Pliilodetes  cum  commentario  perpetuo , 
Brunswick,  1788;  Anthologie  grecque  ; Éclaircissements 
et  Remarques  sur  Homère,  etc. 

KOERNER  ( Chrêtiën-Godefroid  ) , né  le  5 juillet 
1750  à Leipzig,  suivit  avec  succès  les  cours  academiques 
à l’université  de  sa  ville  natale,  marqua  dès  lors  un  goût 
spécial  pour  la  statistique  et  les  matières  économiques, 
reçut  après  le  grade  de  maître  ès  philosophie  (1778),  ce- 
lui de  docteur  en  droit  (1779),  et  devint  successivement, 
au  service  de  Saxe,  conseiller  de  consistoire  supérieur 
(1785),  assesseur  près  delà  députation  provinciale  d’éco- 
nomie politique,  de  manufactures  et  de  commerce  (1784), 
et  conseiller  de  cour  d’appel.  Les  événements  de  la  guerre 
de  l’indépendance,  en  lui  ravissant  son  fils  à la  fleur  de 
l’âge  (1813),  et  en  faisant  passer  sous  la  domination 
prussienne  trois  cinquièmes  de  la  Saxe,  l'amenèrent 
naturellement  à quitter  le  service  de  l’cx-grand-duc  de 
Varsovie,  de  l’ami  de  Napoléon,  pour  celui  de  la  Prusse. 
Dès  1814-,  lors  de  l’administrattion  provisoire  de  la  Saxe 
au  nom  des  puissances  alliées,  il  avait  siégé  au  conseil  de 
gouvernement.  Une  fois  le  sort  de  la  Saxe  réglé,  Frédé- 
ric-Guillaume 111  s'empressa  de  le  nommer  conseiller  de 
régence  à Berlin;  et  en  1819,  il  y joignit  le  titre  de  mem. 


bre  du  collège  supérieur  «le  censure.  L’empereur  Alexan- 
dre lui  avait  conféré  la  croix  de  l’ordre  de  Sainte  Anne. 
Kœrner  mourut  en  1831.  On  a de  lui  : Vues  esthétiques, 
Leipzig,  1808,  in- 8";  Essai  sur  divers  objets  d’admi- 
nistration et  de  comptabilité,  Dresde,  1812,  grand 
in -8°,  etc.  - 

ROERNER  (Cii Arles-Théodore),  fils  du  précédent, 
néà  Dresde,  le  5 1 septembre  1791,  montra  de  bonne  heure 
les  heureuses  dispositions  dont  la  nature  l’avait  doué  pour 
les  beaux-arts  en  général,  mais  plus  particulièrement  pour 
la  poésie.  Ayant  atteint  sa  17e  année,  et  fait  les  études 
préparatoires,  il  entra  en  1808,  à l’académie  des  mines 
de  Frcibcrg,  où  il  fit  des  progrès  rapides.  Après  avoir 
achevé  son  çours  à Frcibcrg,  il  se  rendit  en  1810,  à 
Leipzig,  au  sein  de  sa  famille.  Il  composa  alors  une  pièce 
de  poésie,  intitulée  : la  Feuille  de  Thé,  qui  ne  circula 
qu’en  manuscrit.  Les  étudiants  de  Leipzig  ayant  formé 
une  société  qui  déplut  aux  magistrats,  Kœrner  qui  s’y 
était  laissé  entraîner,  fut  banni  de  Leipzig  avec  quelques 
autres  personnes.  Il  se  rendit  en  1811  à Berlin,  où  il 
continua  scs  études  sur  l’histoire  naturelle,  et  sur  d’au- 
tres parties  des  connaissances  humaines.  Les  mêmes 
scènes  que  celles  de  Leipzig  semblaient  vouloir  se  repro- 
duire; mais  une  attaque  de  fièvre  l’obligea  de  se  rendre 
auprès  de  scs  parents  à Carlsbad.  Son  père  prit  la  réso- 
lution de  l’envoyçr  à Vienne,  pour  rompre  toutes  scs 
liaisons  dangereuses.  Un  nouveau  champ  s’ouvrit  alors 
au  génie  du  jeune  Kœrner,  et  le  théâtre  retentit  bientôt 
de  son  nom;  plusieurs  pièces  dramatiques  qu'il  fit  suc- 
cessivement jouer,  fixèrent  sur  lui  l'attention  du  public. 
Les  événements  de  la  guerre  qui  jusque-là  avaient  inspiré 
à son  génie  poétique  les  plus  beaux  chants  lyriques , en- 
flammèrent bientôt  son  cœur  d’une  ardeur  martiale.  Sa- 
crifiant tout  pour  voler  à la  défense  de  sa  patrie,  il  se 
rendit,  en  1815,  à Breslau,  pour  s’enrôler  dans  le  corps 
franc  du  major  Lutzow,  qui  rassemblait  un  corps  de 
troupes  sous  la  protection  de  la  Prusse.  Il  excita  l’en- 
thousiasme de  ses  compagnons  d’armes  par  ses  chants 
guerriers,  qui  se  distinguent  non-seulement  par  l’énergie 
des  pensées  et  les  sentiments  d'un  sublime  patriotisme, 
mais  aussi  par  la  plus  riche  mélodie.  Tandis  que  son 
corps  s’avançait  vers  la  Saxe,  il  accompagnait  le  major 
de  Pclersdorf,  qui  commandait  l’infanterie  à Dresde,  où 
il  reçut  la  bénédiction  de  son  père,  qu'il  ne  devait  plus 
revoir.  Il  marcha  de  là  à Leipzig,  où  ses  camarades  le 
nommèrent  lieutenant.  Ce  corps  qui  était  destiné  à agir 
sur  les  derrières  de  l’ennemi,  et  à soulever  les  habitants 
de  Thwingcn,  de  Hesse  et  de  la  Wcstphalic,  vit  para- 
lyser scs  efforts  par  le  plus  déplorable  événement.  Les 
Français,  après  l’amnistie  qui  avait  été  conclu  , se  pré- 
sentèrent en  force  près  de  Kelsen,  village  près  de  Leipzig, 
pour  s’opposer  à la  marche  du  corps  de  Lutzow  , qui 
envoya  Kœrner  en  parlementaire,  pour  demander  des 
éclaircissements,  mais  au  lieu  de  répondre,  le  comman- 
dant le  frappa  de  son  sabre,  et  sa  troupe  tomba  de  tous 
côtés  sur  la  cavalerie  de  Lutzow  qui  fut  mise  en  déroute. 
Kœrner,  blessé  à la  tête,  tomba  eu  arrière,  mais  son  che- 
val l’entraîna  dans  un  bois  voisin,  où  , avec  le  secours 
d’un  ami,  il  s’occupait  à panser  sa  plaie,  lorsqu’il  vit 
arriver  vers  lui  une  troupe  de  cavaliers  ennemis  : il  eut 
encore  la  présence  d’esprit  de  crier  à haute  voix  : « Eu 
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avant  les  4-  escadrons!  «Les  ennemis  épouvantes  prirent 
la  fuite,  et  il  s’enfonça  encore  plus  avant  dans  le  bois  : 
mais  la  douleur  augmenta,  ses  forces  s’épuisèrent  et  toute 
espérance  de  le  sauver  commençait  à s’évanouir;  il  en 
revînt  néanmoins  et  c’est  pour  peindre  celte  cruelle 
situation  qu’il  composa  son  sonnet  d’un  mourant.  Guéri 
de  sa  blessure,  il  se  rendit  de  nouveau  à son  corps , sous 
les  ordres  du  général  Wallmoden , et  ce  fut  au  bivac 
près  de  Buclicn,  sur  la  Stccknitz,  qu’il  composa  ce 
fameux  chant  de  guerre  qui  commence  par  une  sublime 
strophe  ( Das  volk  stelil  auf,  der  sturm  briclit  los  , etc.  ) : 
le  Peuple  se  lève , lu  tempête  ceinte,  etc.  Mais  dans  une 
attaque  qui  fut  faite  le  25  août  1813,  pour  enlever  un 
convoi  ennemi  sur  la  route  de  Gedcbusch  à Schwérin,  il 
fut  atteint  d’une  balle  qui  l’étendit  mort.  Scs  poésies  ont 
été  recueillies  h Berlin  en  1814,  sous  ce  titre  : tu  Lyre 
et  l’Epée  (en  allemand). 

KOERTEN.  Voyez  BLOCIi  (Jeanne  KOERTEN). 

KOES  (Frédéric),  en  latin  Knsius , profond  mathé- 
maticien danois,  né  le  9 juillet  1084  à Slesvig,  passa  sa 
vie  dans  l’enseignement,  et  mourut  le  25  septembre 
1766.  On  lui  doit  divers  Mémoires  et  Dissertations  sur 
les  mathématiques,  l’astronomie,  etc. 

KOESTLII>i  (Piiilippe-Ernest-Gotti.ob),  né  le  30  mai 
1780  à Esslingcn  en  Wurtemberg,  où  son  père  était  pas- 
teur, finit  ses  éludes  préliminaires  au  couvent  de  Blau- 
beuern,  près  d’Ulm,  puis  se  rendit  à l’université  de  Tu— 
bingue  pour  y suivre  les  cours  académiques.  La  théologie 
devait  y cire  sa  principale  occupation  : il  s’y  livra  bien 
moins  pourtant  qu’à  la  philologie,  à l’histoire  naturelle, 
aux  mathématiques.  Son  esprit  vif,  passionné,  avait 
quelque  chose  d’encyclopédique.  II  alla  à Vienne  , puis  à 
Londres;  il  revint  ensuite  à Hambourg , où  il  ouvrit  un 
pensionnat  qu’il  perdit  en  1815 , à la  suite  de  l’invasion 
française.  Il  mourut  le  25  février  1824.  Les  ouvrages  de 
Kœstlin  sont  : Hambourg  sous  la  domination  française. 
(dans  la  Némésis  de  Luden,  1 814);  Du  Peau  et  de  l’ Elevé 
(dans  les  Originalien  de  Lotz , année  1817);  diverses 
Poésies,  insérées  dans  le  meme  recueil  sous  le  prénom 
d’Ernest. 

KOETS  (Roelof),  peintre  de  portraits,  né  a Zwoll  le 
16  janvier  1 655,  mort  dans  la  même  ville  le  25  juin  1725, 
a peint,  seul  et  sans  le  secours  d’aucun  élève,  plus  de 
5,000  portraits  qui  ne  sont  pas  moins  estimés,  pour  être 
aussi  nombreux. 

KOI1L  (Jean-Pierre),  écrivain  laborieux,  né  en  1698 
à Kiel,  mort  le  9 octobre  1778  à Altona,  est  principale- 
ment connu  comme  rédacteur  du  Journal  littéraire  de 
Hambourg,  dont  la  collection  forme  26  vol.  in-8°.  Il  a 
publié  en  outre  un  assez  grand  nombre  d’ouvrages  parmi 
lesquels  on  distingue  : Inlroductio  in  Uistoriam  et  rem  lit- 
lerariam  Slavorum,  Altona,  1729,  in-8u,  ouvrage  plein 
d'érudition. 

KOHLSCIIUTTER  (Charles-Chrétien),  l’apolo- 
giste du  roi  de  Saxe  en  1814,  né  à Dresde  le  14  juin 
1703,  après  avoir  fini  ses  premières  études  avec  éclat, 
suivit  les  cours  de  droit,  d’histoire  et  de  philosophie  à 
Wittenberg.  Son  talent  reconnu  et  sa  renommée  crois- 
sante lui  firent  donner  le  titre  d’assesseur  surnuméraire 
de  la  faculté  de  droit  (octobre  1795),  et  l’année  suivante 
il  fut  pourvu  de  la  chaire  de  droit  saxon  (juillet  1796). 


Tout  à coup  (1798),  et  presque  au  moment  où  l’univer- 
sité d’Iéna  jetait  les  yeux  sur  lui  pour  la  chaire  de  droit 
ordinaire,  il  entra  dans  l’administration  en  qualité  de 
conseiller  surnuméraire  du  haut  consistoire.  C’est  à 
Kohlschültcr  qu’en  1803  en  1804  fut  confiée,  ainsi  qu’à 
Fleck,  l’élaboration  de  la  2e  continuation  du  code  Au- 
guste, laquelle  parut  en  1805.  Survint  la  formidable  an- 
née 1815.  Les  beaux  jours  de  Kohlschiitter  cessèrent 
alors.  Regardé  comme  un  des  adhérents  de  la  tyrannie 
française,  il  avait  des  ménagements  à garder  : il  ne  ba- 
lança jamais  pourtant  à se  déclarer  le  défenseur  envers  et 
contre  tous  de  son  roi  fugitif  et  bientôt  prisonnier,  et  à 
développer  parmi  les  Saxons  l’opinion  patriotique  que  la 
Saxe  ne  devait  point  être  livrée  comme  une  proie  à l’é- 
tranger. L’intervention  d’Alexandre  avait  valu  à Kohl- 
schülter  l’autorisation  d’aller  à Berlin  trouver  son  maîlre. 
Il  y prépara,  de  concert  avec  le  prince,  les  représenta- 
tions à faire  valoir  au  congrès  de  Vienne  lorsqu’il  s’agi- 
rait de  la  Saxe.  Il  le  suivit  à Presbourg  lorsque  l’empe- 
reur François  Ier  l’y  manda.  Les  amis  du  roi  de  Saxe  en 
cet  instant  de  la  crise  se  partageaient  en  deux  nuances  : 
les  uns,  timides,  croyant  qu’il  ne  fallait  point  opposer  do 
résistance  fondamentale  au  nom  du  droit  et  des  principes 
à la  toute  puissante  volonté  des  souverains;  les  autres, 
dont  l’opposition  hardie  et  plus  vive  allait  jusqu’à  la  pro- 
testation contre  tout  démembrement,  et  n’était  pas  loin 
de  proclamer  qu’il  fallait  refuser  la  Saxe  réduite.  Kohl- 
schüller  appartenait  à cette  seconde  nuance,  mais  sans 
exagération.  C’est  lui  qui  rédigea  l’allocution  par  laquelle 
ce  prince  salua  ses  États  en  y rentrant  ( 7 juin  1815). 
En  récompense  de  ses  services  et  de  sa  fidélité,  il  reçut 
le  titre  de  conseiller  intime  du  cabinet,  et  bientôt  la  croix 
de  l’ordre  civil  du  Mérite,  avec  le  poste  de  secrétaire 
perpétuel  de  cet  ordre  récemment  institué  par  Frédéric- 
Auguste.  Il  continua  ainsi  pendant  12  ans,  c’est-à-dire 
tant  que  Frédéric-Auguste  vécut.  Le  roi  mort  (5  mai 
J 827),  il  ne  tarda  point  à se  faire  seconder  dans  une 
partie  de  ses  travaux  (1 828-1830).  Enfin  le  ler  décembre 
1851  il  obtint  sa  retraite,  avec  pension  égale  à ses  ap- 
pointements. Sa  mort  eut  lieu  5 ans  après  (9  février 
1857).  Voici  la  liste  de  ses  ouvrages  : l’Exposé  de  la 
marche  politique  du  roi  de  Saxe,  1814,  in-8";  Le  roi  de 
Saxe  a-t-il  renoncé  à ce  pays  ? (en  allemand),  1815;  outre 
scs  Récensions  dans  les  Annales  de  droit,  de  Weinar, 
d’autres  Récensions,  nombreuses  aussi,  de  1805  à 1806, 
sur  divers  objets  dans  la  nouvelle  Gazelle  littéraire  de 
Leipzig. 

KOIALOWICZ  ( Albert)  , jésuite  et  historien,  né 
en  Lithuanie  en  1609,  envoyé  par  ses  supérieurs  à Rome, 
pour  y assister  à l’assemblée  des  procureurs,  mort  en 
1674,  a écrit  : De  rebus  geslis,  anno  1648,  et  sequenù 
contra  Cosaeos  Zaporovios  rebelles;  Annales  de  Tacite,  en 
polonais,  etc. 

KOLBE  (Charles-Guillaume),  graveur  célèbre,  na- 
quit le  20  novembre  1757  à Berlin,  où  son  père  était 
brodeur  en  or  et  fabricant  de  tapis.  Il  reçut  une  éduca- 
tion assez  soignée,  et  peu  de  temps  après  avoir  quitté  les 
bancs,  il  était  professeur  de  langue  française  à l’école 
philanthropique  de  Dcssau  (1775).  Bien  que  décidé  d’a- 
vance à se  faire  paysagiste,  il  dessina  la  figure,  et  quoi- 
que ne  visant  qu’à  devenir  graveur,  il  peignit  à l’huile 
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voulant,  disait-il,  n’avoir  qu’à  passer  du  difficile  au  fa- 
cile. L’académie  de  Berlin,  qu’ctonnaient  ses  progrès, 
l’avait  reçu  au  nombre  de  ses  membres.  En  même  temps 
il  fit  partie  de  l’école  de  commerce,  création  de  Scliulz. 
Puis  il  s’éloigna  encore,  afin  d’aller  professer  le  dessin  à 
l’académie  des  arts  de  Dessau;  mais  l’établissement  qu’a- 
vait projeté  cette  société  ne  put  cire  constitué.  Kolbc  alors 
accepta  le  même  poste  à l’école  principale  de  la  ville.  Il 
eut  ensuite  pour  élève  particulier  le  prince  Léopold- 
l'rédéric  d’Anhalt-Dcssau  , depuis  grand  duc.  Enfin  , en 
4810,  la  faculté  de  philosophie  de  Halle  lui  fil  remettre 
d’office  le  diplôme  de  docteur.  Admis  à la  retraite  en 
4 820,  il  mourut  le  15  janvier  1833.  On  a de  lui  un 
grand  nombre  d’estampes  estimées,  presque  toutes  réu. 
nies  en  recueils. 

KOLlîE  (Pieiuie),  voyageur,  né  en  4073,  à Wunsicdcl, 
principauté  de  Bayreuth,  mort  le  51  décembre  1 720,  a pu- 
blié en  allemand  un  Voyage  au  cap  de  Bonne-Espérance, 
Nuremberg,  1719,  5 vol.  in-fol.  Jean  Bertrand  en  a 
donné  un  extrait  sous  le  titre  de  Description  du  cap  de 
Bonne-Espérance,  Amsterdam,  4741,  5 vol.  in-12.  Ou 
doit  encore  à Kolbc  quelques  autres  écrits  moins  impor- 
tants (Voyez  Acta  eruditor.  Lips.,  tome  Vil,  supplé- 
ment, 1710). 

ROLLAK  DE  RERESZTEN  (A  dam-François  de), 
chevalier  du  royaume  de  Hongrie,  directeur  et  premier 
garde  de  la  bibliothèque  impériale  de  Vienne,  né  à 
Tarchouia  en  Hongrie,  en  4723  , fit  ses  études  à 
Tyrnau,  et  entra  dans  l’ordre  des  jésuites,  où  il  resta  jus- 
qu’en 1748.  Peu  après  il  fut  attaché  à 1a  bibliothèque 
impériale;  cl  à lar  mort  de  Van  Swieten,  en  1772,  il  en 
fut  nommé  directeur.  Appelé  par  RIarie-Thérèsc  à diver- 
ses négociations  relatives  aux  provinces  polonaises  qui 
venaient  d’être  incorporées  dans  la  monarchie  autri- 
chienne, il  s’en  acquitta  avec  tant  de  succès  que  l’impé- 
ratrice lui  fit  présent  du  domaine  de  Kereszlen  en  Hon- 
grie. Il  mourut  le  40  juillet  1782. 

KOLLER  (François,  baron  de),  général  autrichien, 
né  le  27  novembre  1707,  d’une  famille  plébéienne, 
à Munchengractz,  en  Bohême,  embrassa  la  carrière  des 
armes  à l’âge  de  18  ans , et  fut  placé  comme  cadet  dans 
le  18e  régiment  d’infanterie,  où  scs  chefs  lui  fournirent 
toutes  les  occasions  de  compléter  son  éducation.  Au  bout 
de  G ans  il  fut  nommé  porte-drapeau  et  suivit  son  corps 
dans  les  Pays-Bas,  où  une  nouvelle  révolution  obligeait 
la  cour  de  Vienne  à envoyer  des  troupes.  Le  18e  régi- 
ment ayant  été  chargé  de  réprimer  l'insurrection  de 
Liège,  Koller  fut  employé  auprès  du  général  Keul.  En 
4 792,  il  fit  partie  du  corps  d’armée  de  Clairfayt,  qui 
suivit  les  Prussiens  en  Champagne,  et  fut  nommé  sous- 
lieutenant  employé  à l’état-major.  L’année  suivante  il 
passa  sous  les  ordres  du  prince  de  Cobourg  qui,  pour 
récompense  de  sa  belle  conduite  au  passage  de  la  Rocr 
(lrr  mars  1793),  l’envoya  en  courrier  à Vienne  y porter 
la  nouvelle  de  l’heureux  début  delà  campagne.  L’Empe- 
reur l’éleva  au  grade  de  lieutenant.  De  retour  à l'armée, 
Koller  se  distingua  encore  à la  bataille  de  Neerwinden  , 
et  le  quartier-maître  général  Mark , aux  côtés  duquel  il 
se  trouvait  pendant  l’action,  lui  fit  obtenir  le  grade  de 
capitaine  et  le  prit  pour  son  aide  de  camp.  En  1800, 
l’Empereur  le  nomma  premier  v uehmeister  et  l’attacha 


au  régiment  de  Clnirfnyt-infanlcric.  Nommé,  à la  pair, 
lieutenant  colonel  dans  le  régiment  de  Modène,  il  profila 
des  années  de  tranquillité  qui  suivirent  pour  étendre  scs 
connaissances  militaires.  Lorsque  la  guerre  fut  décidée 
en  1803,  Koller,  sur  la  demande  du  prince  Charles, 
devint  colonel  du  33°  régiment  d’infanterie,  et  il  justifia 
un  tel  choix  par  sa  conduite  pendant  toute  la  campagne. 
Sorti  de  la  plarçd’Ulm  à la  tête  de  son  régiment,  il  sut 
le  soustraire  aux  honteuses  capitulations  de  Mack,  et 
rejoignit  à marches  forcées,  et  toujours  en  combattant, 
l’armée  qui  se  réunissait  en  Bohême  sons  les  ordres  de 
l’archiduc  Ferdinand.  En  1809,  il  fit  partie  du  corps 
d’armée  du  prince  de  Hohcnzollcrn  et  se  distingua  aux 
batailles  d’Abbach,  de  Ualisbonnc  et  d’Aspcrn.  Sa  belle 
conduite  dans  ces  circonstances  lui  valut  le  grade  de  gé- 
néral-major et  la  décoration  de  Marie-Thérèse  qui  lui 
fut  donnée  sur  le  champ  de  bataille.  Attaché  immédiate- 
ment à l'état-major  général,  l’archiduc  Charles  lui  confia 
des  missions  de  la  plus  haute  importance.  Depuis  la  paix 
de  Vienne  jusqu’en  1812,  il  fut  employé  en  Bohême,  et 
se  livra  pendant  cc’ltc  courte  période  à l’étude  de  la  poli- 
tique. En  1813  il  fut  appelé  au  camp  des  alliés  pour 
remplir  les  fonctions  de  général-adjudant  près  le  prince 
de  Furstenberg.  et  chargé  en  celle  qualité,  d’aller  recevoir 
sur  la  frontière  d’Autriche  la  grande  duchesse  Catherine, 
sœur  d’Alexandre,  qui  eut  tant  d’influence  sur  les  événe- 
ments. A la  fin  de  cette  campagne , où  il  rendit  encore 
de  grands  services,  Koller  reçut  des  monarques  de  Rus- 
sie, de  Prusse  cl  de  Bavière,  les  ordres  de  Sainte-Anne, 
de  l’Aigle-Rougc  et  de  Maximilien-Joseph.  En  avril 
1814-,  il  fut  un  des  commissaires  qui  conduisirent 
Napoléon  à l'ilc  d’Elbe.  Sa  justice  et  sa  générosité 
lui  gagnèrent  l’estime  et  la  confiance  de  l’illustre 
proscrit  qu’il  protégea,  dans  le  midi  de  la  France, 
contre  les  attaques  d’une  vile  populace  excitée  par  quel- 
ques prêtres  fanatiques  et  des  royalistes  avides  d’assouvir 
leur  vengeance.  Le  baron  de  Koller  a possédé  la  redin- 
gote de  l’empereur,  qu’à  Aix  et  à Orgon  il  échangea  con- 
tre son  uniforme  d’officier  général  autrichien,  dont  ce 
dernier  se  revêtit  pour  ne  pas  être  reconnu.  Pendant  son 
séjour  à l’ilc  d’Elbe,  le  général  vécut  dans  l'intimité  de 
l'Empereur  dont  il  avait  toute  la  confiance.  Lui  ayant 
un  jour  répété  plusieurs  fois  : o Votre  Majesté  a tort,  » 
Napoléon  lui  dit  : « Est-ce  ainsi  que  vous  parlez  à votre 
empereur?  — Notre  souverain,  répliqua  le  général, 
trouverait  très-mauvais  que  scs  serviteurs  ne  lui  disent 
pas  toujours  la  vérité.  — En  ce  cas,  reprit  l’empereur, 
votre  maître  est  bien  mieux  servi  que  je  ne  l'ai  jamais 
été.  » A son  retour  de  l'ile  d’Elbe,  le  général  Koller  s’ac- 
quitta, avec  autant  d’empressement  que  d’avantage  pour 
les  intérêts  de  l’ile  et  de  son  nouveau  souverain,  d’une 
mission  dont  Napoléon  l’avait  chargé,  et  qui  avait  pour 
but  de  conclure  une  convention  de  commerce  avec  Gênes. 
Celte  conduite  est  d'autant  plus  louable  qu’à  cette  époque 
il  était  presque  impossible  de  trouver  un  homme  qui 
voulut  entendre  la  voix  de  la  modération  cl  de  la  géné- 
rosité. Depuis,  le  général  Koller  a été  attaché  à l’armée 
autrichienne  qui  a occupé  Naples,  où  il  a puissamment 
contribué  au  rétablissement  de  l’ordre  par  sa  justice  , sa 
douceur  et  ses  vues  conciliatrices.  Il  est  mort  à Naples, 
le  22  août  1826. 
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KOLLI  (le  baron  de),  né  en  Piémont  vers  177b, 
avait  forme,  en  1810,  le  projet  de  faire  évader  le  roi 
Ferdinand  Vil  et  la  famille  royale  d’Espagne  de  leur 
prison  de  Valençay,  et  de  les  amener  sur  la  côte  de 
France,  où  une  petite  escadre  anglaise,  commandée  par 
l’amiral  Cockburnc,  les  attendait.  Muni  des  instructions 
et  des  pouvoirs  du  marquis  de  Wellcsley,  le  baron  de 
Kolli  se  rendit  de  Londres  à Paris  pour  y préparer  scs 
moyens  d’exécution.  Arrêté  le  14  mars,  au  moment 
même  où  il  se  disposait  à partir  pour  Valençay,  il  fut 
conduit  devant  Fouché.  Ce  ministre  n’ayant  pu  l’engager 
à convertir  sa  mission  en  une  trahison  déguisée,  pour 
attirer  Ferdinand  VII  dans  le  piège  que  lui  tendait  Na- 
poléon, fit  jeter  Ivolli  dans  les  cachots  de  Vincenncs,  où 
il  devint  le  compagnon  d’infortune  de  MM.  de  Poiignac. 
Pendant  qu’il  était  en  butte  dans  sa  prison  aux  séduc- 
tions, aux  menaces  et  aux  vengeances  muettes  de  la  po- 
lice, Fouché  et  Dcsmarcts  se  procurèrent  un  individu 
nommé  Albert , d’une  ressemblance  suffisante  avec  le 
baron  de  Ivolli;  on  lui  remit  les  lettres  de  créance  qu’on 
avait  enlevées  au  baron,  et  on  lui  donna  l’ordre  d’aller 
parodier  auprès  des  princes  espagnols  le  rôle  du  person- 
nage qu’il  devait  y représenter.  Mais  le  roi  Ferdinand, 
soit  qu’il  fût  en  garde  contre  les  embûches  de  Napoléon, 
soit  que  sa  résignation  ne  lui  permit  pas  même  alors 
l’espoir  de  sa  délivrance,  refusa  tout  contact  direct  avec 
l’agent  de  la  police , empêcha  qu’il  n’approchât  des  in- 
fants don  Antonio  et  don  Carlos,  et  fit  connaître  sans 
détour  ce  qui  se  passait,  par  la  voie  de  M.  Dainezaga, 
son  chambellan , à M.  Bcrthcim , commandant  du  châ- 
teau. Le  faux  Kolli,  malgré  le  bruit  semé  alors  à dessein, 
et  consigné  dans  les  journaux,  de  prétendues  poursuites 
contre  lui  qui  n’ont  jamais  eu  lieu,  en  fut  quitte  pour  ne 
pas  toucher  les  12,000  francs  qui  devaient  être  le  prix 
de  sa  perfidie.  Cependant  le  vrai  Ivolli,  après  avoir  gémi 
4 ans  à Vincenncs,  où  le  mauvais  succès  d’une  tentative 
d’évasion  et  le  délabrement  de  sa  santé  avaient  singuliè- 
rement aggravé  ses  maux,  fut  transféré  enchaîné  au  châ- 
teau de  Saumur,  d’où  il  ne  sortit  qu’au  retour  du  roi, 
le  10  avril  1814.  Il  employa  les  premiers  moments  de 
sa  liberté  à recueillir  les  pièces  relatives  à sa  mission 
dont  il  envoya  des  exemplaires  à tous  les  souverains  de 
l'Europe,  afin  de  dissiper  les  nuages  que  la  politique 
tortueuse  de  Napoléon,  et  la  conclusion  qu’avait  produite 
le  rôle  odieux  du  faux  Kolli,  pouvaient  avoir  élevés  con- 
tre la  pureté  de  ses  intentions.  Accueilli  par  le  roi  de 
France,  il  sollicita  la  même  faveur  du  roi  d’Espagne,  en 
remettant  à son  ambassadeur  à Paris,  le  chevalier  Pi- 
zarro,  les  documents  relatifs  à cette  affaire.  Malgré  les 
certificats  qûc  produisit  le  baron  de  Kolli,  en  1814,  pour 
obtenir  la  restitution  des  diamants  qui  avaient  été  saisis 
sur  lui  au  moment  de  son  arrestation,  le  ministère  fran- 
çais crut  devoir  les  lui  refuser,  attendu  que  ces  objets 
provenaient  d’un  gouvernement  alors  en  guerre  avec  la 
France.  Les  Mémoires  du  baron  de  Kolli  ont  été  impri- 
més dans  la  Collection  complémentaire  des  mémoires  rela- 
tifs à la  révolution  française,  Paris,  1823,  in-8°.  11  n’a 
pas  survécu  à la  publication  de  ses  mémoires. 

KOLLONTAY  (l’abbé  H l'gl’es)  , vice-chancelier  de 
la  couronne  de  Pologne,  membre  de  la  Société  des  Amis 
des  sciences  de  Varsovie,  né  dans  le  palalinat  de  Sando- 
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mir,  en  I7b0,  fit  scs  études  à Pinczovv  et  à l’univer- 
sité de  Cracovie.  Nommé,  en  1777,  son  inspecteur  géné- 
ral, il  se  voua  avec  ardeur  à exécuter  les  projets  de 
réforme.  L’université  récompensa  son  dévouement  en  le 
nommant,  en  1782,  son  premier  émérite  et  ensuite  rec- 
teur; il  remplit  cette  dernière  dignité  jusqu’en  1780, 
Elevé  à la  dignité  de  grand  référendaire  de  Lithuanie,  et, 
en  1788,  à celle  de  vice-chancelier  de  la  couronne,  il 
occupa  l’emploi  de  ministre  de  la  république  pendant 
l’époque  la  plus  difficile,  celle  de  la  régénération  de  la 
Pologne  par  la  diète  dite  de  4 ans.  Il  fut  un  des  princi- 
paux rédacteurs  de  la  constitution  du  3 mai  1791  , qui 
tendait  à établir  un  gouvernement  plus  stable,  surtout 
en  remplaçant  le  droit  d’élection  à la  couronne  par  l’hé- 
rédité du  pouvoir  souverain.  Celle  constitution  ayant 
été  renversée  par  les  armées  russes  et  la  trahison  du  roi, 
en  1792,  Kollontay  fut  contraint  de  se  réfugier  en  pays 
étranger.  S'étant  retiré  à Dresde  avec  le  patriote  Ignace 
Potocki,  il  reçut  de  Kosciusko , à la  fin  de  1795,  l’avis 
de  l’insurrection  que  l’on  projetait  en  Pologne.  Après  les 
différents  succès  obtenus  par  les  patriotes  , Kosciusko 
établit  à Varsovie  un  conseil  suprême  national  pour  gou- 
verner le  pays  et  diriger  la  révolution  ; Kollontay  en  fut 
nommé  membre  et  fut  chargé  des  finances.  Les  plans  de 
Kollontay  furent  vastes  et  ingénieux  ; il  possédait  de 
grands  moyens,  et  lui  seul  peut-être  aurait  pu  amener  la 
révolution  polonaise  à des  résultats  positifs;  mais  il  au- 
rait fallu  qu’il  fût  homme  de  guerre.  Après  la  prise  de 
Kosciusko  et  lorsque  les  armées  de  trois  puissances 
alliées  comprimèrent  les  efforts  des  Polonais,  Kollontay 
se  réfugia  en  Gallicie,  où  bientôt  arrêté,  il  fut  enfermé 
dans  les  prisons  d’Olmutz  avec  le  vertueux  François  Sze- 
pietowski  et  plusieurs  autres  patriotes  polonais,  qui  y 
partagèrent  le  sort  de  Lafayetle.  Il  y resta  9 ans  et  ne 
fut  mis  en  liberté  que  sur  l’instance  de  l’empereur 
Alexandre  et  l’intercession  du  prince  Adam  Czartoryski, 
alors  ministre  des  relations  extérieures  de  l’empire  des 
Russies.  Tous  ses  biens  ayant  été  confisqués,  il  se  relira 
en  Volhynie.  En  1806,  quand  les  armées  françaises  s’ap- 
prochèrent des  frontières  de  la  Russie,  Kollontay  fut  mis 
sous  la  surveillance  de  la  police  russe.  Le  traité  de  Til- 
sitt  l’ayant  rendu  à sa  patrie,  il  se  fixa'alors  dans  le 
grand-duché  de  Varsovie,  où  il  travaillait  à recouvrer 
ses  biens,  lorsque  la  mort  le  frappa  en  1812.  On  a de 
lui  : Collection  des  discours  prononcés  sur  différentes  ma- 
tières ; Essai  sur  l’hérédité  du  trône  en  Pologne,  1 vol.  ; 
Lettres  d’un  anonyme  à Slanislas-Nulencz  Malachowski, 
maréchal  de  l’assemblée  constituante,  etc. 

KOLLOWRATI1  (Léopold  KRAKOWSKI , comte 
de),  était  né  en  Bohême,  d’une  ancienne  famille  de  ce 
pays.  Il  se  voua  à la  carrière  politique,  cl  entra  au  service 
d’Autriche  en  1748.  Il  servit  l’Etat  sous  cinq  règnes,  ceux 
de  FrançoisIer,  de  Marie-Thérèse,  de  Joseph  II,  de  Léo- 
poldllet  deFrançois  11.  Rcvètudu  ministère  de  l’intérieur 
pendant  plusieurs  années,  il  eut  occasion  de  donner  des 
preuves  signalées  de  son  zèle  et  de  ses  talents.  Il  avait 
obtenu  de  plus  la  dignité  de  grand  chancelier  de  Bo- 
hême ; et  il  était  chevalier  de  la  Toison  d’or,  ainsi  que 
grand-croix  des  ordres  de  Saint-Étienne  et  de  Saint-Léo- 
pold. En  1808,  le  comte  de  Kollowrath,  très-affaibli  par 
l’âge,  demanda  et  obtint  sa  démission  du  ministère  de 
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l'intérieur,  et  fut  remplace  par  le  comte  de  Zinzeodorf. 
Il  mourut  le  2 novembre  1809,  âge  de  85  ans. 

KOLOWR  AT  - KR  AKOYVSKI  (Jean -Charles, 
comte  de)  , feld-maréchal  autrichien,  naquit  à Prague  le 
21  décembre  174-8,  d’une  des  plus  illustres  familles  de  la 
Bohème.  Son  père  était  conseil  1er  intime  et  premier  sé- 
néchal de  ce  royaume.  Dès  l’âge  de  18  ans  le  comte  Ko- 
lowrat  entra  au  service  comme  sous-lieutcnant  dans  le 
régiment  de  son  oncle  Emmanuel , qui  était  général  de 
cavalerie.  Après  y avoir  servi  2 ans,  voulant  connaître 
le  service  de  l’infanterie , il  acheta  une  compagnie  dans 
le  régiment  hongrois  de  Bathiany,  et  c’est  de.  cette  époque 
que  date  son  intimité  avec  Mêlas  qui  servait  aussi  dans 
ce  corps.  Après  la  guerre  de  la  succession  de  Bavière,  il 
suivit  son  corps  en  Hongrie,  où  il  resta  jusqu’au  moment 
de  la  guerre  contre  les  Turcs,  dont  il  fit  la  première  cam- 
pagne comme  lieutenant-colonel.  Le  2 juin  1788,  il  fut 
élevé  au  grade  de  colonel  du  régiment  hongrois  d’Alvinzy. 
La  belle  conduite  de  ce  régiment  lui  valut  bientôt  les  té- 
moignages les  plus  flatteurs  de  la  part  de  Lasey  ; et  dans 
la  seconde  campagne,  Laudon  lui  donna  le  commande- 
ment d’une  colonne  à l’assaut  de  Belgrade  (50  septem- 
bre). Il  dirigea  ses  efforts  contre  la  citadelle,  et  la  força 
de  capituler  le  7 octobre  suivant.  En  1792,  le  comte  Ko- 
lowrat  passa  dans  l’artillerie  où  il  prit  le  commandement 
d’une  brigade,  et  devint  colonel  titulaire  du  2e  régiment. 
Après  s’être  fait  connaître  comme  un  excellent  général 
d’artilleriedans  les  premières  campagnes  de  la  révolution 
française,  il  fut  promu  au  grade  de  feld-maréchal  lieute- 
nant, cl  chargé  du  commandement  de  l’artillerie  sous 
Clairfayt.  Les  services  qu’il  rendit  dans  cette  occasion  lui 
valurent  la  croix  de  commandeur  de  Marie-Thérèse,  et 
peu  de  temps  après  le  grade  de  grand  maître  d’artillerie. 
En  avril  1801  , il  fut  nommé  conseiller  de  cour  cl  de 
guerre,  puis  conseiller  intime,  et  enfin  colonel  titulaire 
du  56e  régiment  d’infanterie,  vacant  par  la  mort  du 
prince  de  Schwarzenberg , tué  à Stokach.  11  fut  appelé 
en  celte  qualité  à faire  partie  du  conseil  aulique  de 
guerre.  Le  commandement  de  la  Bohême  ayant  été  retiré 
à Mêlas  en  1805,  l’Empereur  le  confia  au  comte  Kolow- 
rat,  qui,  en  180b,  sut  couvrir  avec  tant  de  valeur  la  re- 
traite de  l’archiduc  Ferdinand,  lorsque  ce  prince  échappa 
si  courageusement  à la  honteuse  capitulation  d’Ulm.  En 
1 809,  l’Autriche  se  voyant  de  nouveau  menacée,  le  comte 
Kolowrat  fut  nommé  commandant  du  2°  corps,  et  il  quitta 
la  Bohême  pour  se  porter  sur  le  Danube.  Le  19  avril  il 
s’empara  de  la  ville  de  Iloff,  et  le  lendemain  il  entra  dans 
Ratisbonne.  La  suite  des  opérations  l'ayant  alors  forcé 
de  ramener  son  corps  d’armée  en  Bohème,  il  quitta  bien- 
tôt celle  contrée  pour  aller  occuper  les  rives  de  l’Ens.  A 
la  bataille  de  Wagram,  il  rejoignit  l’armée  principale , et 
prit  le  commandement  du  Ge  corps,  h la  tête  duquel  il  fit 
des  prodiges  de  valeur  près  de  Roschdorf,  et  protégea  la 
retraite  de  l’armée  autrichienne  en  se  maintenant  jus- 
qu’à minuit  sur  les  hauteurs  de  Stammcrsdorf.  Le 
10  septembre  il  fut  élevé  à la  dignité  de  feld-maréchal. 
La  faiblesse  de  sa  santé  ne  lui  ayant  pas  permis  de  faire 
la  campagne  de  Saxe  en  1815,  ni  celle  de  France  en  1814 
et  1 8 1 îi , il  fut  pourvu  du  commandement  général  de  la 
Bohême.  Plus  tard  le  roi  Louis  XVIII,  voulant  recon- 
naître dignement  les  soins  qu’il  prodigua  aux  prisonniers 


français,  le  nomma  grand  officier  de  la  Légion  d’honneur. 
L’empereur  d’Autriche  le  décora  en  181b  de  la  croix 
d’or  de  l’ordre  civil  qui  venait  d’être  créé.  Ce  général 
mourut  le  b octobre  181  fi. 

KOLïN  ( Nicolas, vulgairement  Klaus),  est  mentionné 
parFoppensdans  sa  Bibliolheca  Belgica,  lom.  n,  pag.  915, 
comme  un  moine  bénédifctin  de  l’abbaye  d’Egmond,  près 
de  Harlem,  ayant  vécu  pendant  la  seconde  moitié  du 
12°  siècle,  et  laissé  en  langue  flamande  une  chronique 
rimée  de  1 I à 1200  vers,  des  premiers  comtes  de  Hol- 
lande, jusqu'à  l’an  1156.  Cette  chronique,  que  le  savant 
Gérard  Dumbar,  secrétaire  de  la  ville  de  Dcvcnler,  pu- 
blia dans  le  premier  volume  de  ses  Analecta  Belgica , 
Dcvcnler,  1719,  in-8°,  fit  grand  bruit  parmi  les  littéra- 
teurs hollandais  à l’époque  de  son  apparition. 

R03IARZEW.SRI  (Jean-Baptiste),  né  à Varsovie 
en  1748,  mort  à Paris  en  1809,  remplit  sous  le  règne 
de  Stanislas-Auguste  diverses  missions  en  Russie,  en 
Allemagne  et  à Constantinople,  devint  ensuite  chef  des 
bureaux  de  la  guerre,  lieutenant  général,  premier  aide 
de  camp  du  roi,  et  fut  enfin  nommé  intendant  général  des 
mines.  Lors  du  démembrement  de  la  Pologne,  appelé  à 
à la  cour  de  Catherine  II,  il  fit  un  séjour  de  quelques 
années  en  Russie,  puis,  après  avoir  parcouru  l’Italie, 
l’Angleterre  et  plusieurs  régions  du  Nord,  alla  se  fixer 
dans  la  capitale  de  la  France.  C’est  là  qu’en  1809  il  fit 
paraître  la  Carte  hydrographique  de  Pologne,  qu’il  avait 
dressée  avec  le  colonel-géographe  de  Perlhcs,  par  ordre 
du  roi  Stanislas-Auguste.  Avant  celle  époque  il  avait 
exécuté  son  g rapliomct re-souterrain,  instrument  destiné  à 
remplacer  la  boussole  dans  les  travaux  des  mines  ; et,  à 
l’invitation  de  l’Institut  de  France,  il  le  fit  paraître  en 
1805  avec  cartes  et  planches.  Aux  litres  de  mathémati- 
cien et  de  minéralogiste,  il  joignit  celui  de  littérateur  et 
publia  : Coup  d’œil  rapide  sur  les  causes  réelles  de  la  dé- 
cadence de  la  Pologne,  Paris,  1806,  in-8°,  écrit  qui  sc 
termine  par  une  apologie  de  Stanislas-Auguste.  On  a im- 
primé en  1810,  réimprimé  en  1814-,  un  Éloge  de  Komar- 
zevvski,  prononcé  sur  sa  tombe  par  M.  Bazot. 

KONARSRI  (Stanislas),  religieux  piaristc  polonais, 
né  en  1700,  mort  vers  177b,  fut  professeur  de  poésie 
latine  à Varsovie,  et  à 2b  ans  commença  à voyager  en 
Italie,  puis  en  France.  De  retour  en  Pologne,  il  prit 
quelque  part  aux  affaires  publiques,  fut,  à l’avénement 
d’Auguste  111,  relégué  en  Lorraine;  et,  rappelé  en  1748, 
ne  s’occupa  plus  que  de  l’instruction  publique,  cl  de  la 
fondation  de  divers  collèges  dits  des  Nobles.  Outre  un 
assez  grand  nombre  de  poésies,  compositions  dramatiques 
et  autres,  ou  lui  doit  : Collcclio  legum  , stalutorum  et 
conslU.  regni  Poloniœ  et  magni  ducatus  Lilhuuniœ,  etc. 
(de  1547  à 1756),  Varsovie,  1752  1759,  C vol.  in-fol.; 
De  emendundis  cloque  ni  iœ  vitiis  liber,  1741 , ouvrage  qui, 
avec  un  autre  en  polonais  sur  les  abus  du  Liber  vélo 
(ibid.,  1760  et  suivantes,  b vol.  in-8°)  sous  ce  titre:  Du 
•moyen  de  remédier  efficacement  au  mal,  etc.),  lui  valut 
une  médaille  avec  cette  inscription  : Sapcre  auso. 

KOIN ARSKI  (Simon),  insurgé  polonais,  fut  con- 
damné à mort  par  un  conseil  de  guerre  russe,  et  exécuté 
à Wilna  le  27  février  1859,  comme  chef  d’une  conjura- 
tion dont  le  principal  objet  était  l’indépendance  de  la 
Pologne.  Il  avait  formé  dans  celte  ville  une  association 
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démocratique  à laquelle  beaucoup  d'étudiants  étaient 
affiliés.  L'instruction  du  procès  lit  connaître  au  moins 
200  complices  qui  furent  divisés  en  S catégories.  Vingt- 
trois  compris  daus  la  première  classe,  et  dont  plusieurs 
avaient  déjà  pris  part  à la  conspiration  de  1831,  que 
l’amnistie  venait  de  libérer,  furent  condamnés  à 20  ans 
de  travaux  forcés  en  Sibérie  et  à la  perte  de  leurs  droits  ; 
25  étudiants  contre  lesquels  il  y avait  moins  de  preuves 
et  que  leur  âge  fit  excuser,  furent  incorporés  comme  sol- 
dats dans  le  corps  d’armée  du  Caucase;  20  autres  moins 
coupables  eurent  bientôt,  quoique  condamnés  à la  même 
peine,  la  permission  de  rentrer  dans  leur  patrie.  Konarski 
mourut  avec  courage  et  sans  avoir  révélé  aucun  des  se- 
crets de  la  conjuration  dont  il  était  le  chef. 

RONDARY  ( Amid  al  Molouk  abou  Nasr  Mansour, 
fils  de  Mohammed  , al),  ainsi  nommé  parce  qu'il  était 
natif  de  Kondar,  ville  du  district  de  Nichabour,  dans 
le  Khoraçan  , fut  vizir  de  Thogrul,  fondateur  de  la  dy- 
nastie des  Seldjoucidcs  en  Perse.  Il  avait  été  fuit  eunu- 
que pour  avoir,  dans  une  affaire  délicate,  trompé  la  con- 
fiance de  son  maitre  cl  blessé  son  amour-propre.  Chargé 
par  ce  prince  d’aller,  en  son  nom,  demander  une  femme 
en  mariage  , il  l’avait  épousée  lui-même.  Le  sultan  se 
contenta  de  lui  infliger  un  châtiment  analogue  à la  nature 
du  délit  ; mais  ne  voulant  pas  se  priver  d’un  homme  dont 
les  talents  lui  étaient  nécessaires  il  le  garda  à son  ser- 
vice, et  le  nomma  dans  la  suite  son  premier  vizir.  Tho- 
grul étant  mort  en  ( 10G3),  son  successeur  disgracia 
Kondary.  Ce  ministre  était  accusé  de  malversations  et 
d’abus  d’autorité  ; mais  son  principal  grief  fut  de  compter 
parmi  ses  ennemis,  Nezamal  Molouk,  vizir  du  nouveau 
sultan,  et  sans  doute  le  calife  lui-même.  Il  avait  fait  ful- 
miner des  anathèmes  dans  les  mosquées  du  Khoraçan, 
contre  la  secte  de  l’iman  Chafeï,  qu’il  regardait  comme 
hérétique,  quoiqu’elle  soit  une  des  quatre  réputées  or- 
thodoxes par  les  musulmans  sunnites.  On  lui  fit  un  crime 
de  ses  opinions,  et  l’on  punit  son  intolérance  avec  une 
rigueur  non  moins  injuste  ctbien  plus  cruelle.  Condamné 
à mort,  après  une  année  de  détention,  il  dit  adieu  à tous 
ses  gens,  et  se  livra  courageusement  aux  bourreaux,  l’an 
456  ( 1064). 

ROINING  (Pierre),  peintre  de  portraits  et  habile  or- 
fèvre, né  vers  1590  à Anvers,  mort  dans  un  âge  avancé, 
a laissé  la  réputation  d’un  artiste  distingué  ; mais  ses 
productions  sont  rares. 

RUAI  A G (Salomon),  fils  du  précédent,  peintre  et 
graveur  à la  pointe,  né  en  1609  à Amsterdam,  mort  après 
l’an  1663,  étudia  d’abord  sous  plusieurs  maîtres  habiles, 
et  n’annonça  aucune  disposition  ; mais  une  fois  aban- 
donné à lui-même  et  à son  génie  qui  le  portait  à l’imi- 
tation exacte  de  la  nature,  il  acquit  une  grande  réputa- 
tion comme  peintre  d’histoire  et  de  portraits.  Il  a imité 
dans  ses  tableaux  la  manière  de  Rembrandt  qu’il  rappelle 
aussi  dans  ses  gravures  à la  pointe.  On  y trouve  toujours 
de  la  grandeur  et  de  la  majesté  ; mais  en  même  temps 
une  étonnante  ignorance  des  mœurs  et  des  costumes,  et 
des  détails  ridicules. 

KONING  ou  CONmG  (Corneille),  graveur  à la 
pointe  et  au  burin,  a fait  une  suitede  porlraitsdcs  hom- 
mes célèbres  du  15°  et  du  16e  siècle. 

ROAIAiG  (David  de),  peintre,  né  vers  1636à  Anvers, 


mort  à Rome,  excellait  surtout  à peindre  les  animaux 
vivants  et  morts,  les  fleurs  et  les  fruits,  et  surtout  les 
oiseaux. 

KOIVIIVG  (Jacques),  peintre  de  l'école  flamande,  né 
vers  1650,  a peint  des  paysages  avec  vérité  et  d’une  tou- 
che légère  et  spirituelle.  Il  s’exerça  aussi  dans  l’histoire. 

KOMN6,  peintre,  n’est  connu  en  France  que  par  un 
petit  portrait  en  pied  de  Charles  1er,  que  l’on  voit  au 
Musée  de  Paris.  Ce  tableau,  qui  lui  a été  constamment 
attribué  par  les  connaisseurs,  porte  cependant  les  ini- 
tiales H.  P. 

ROINIISG  (Jacques),  commis  greffier  au  tribunal  de 
première  instance  à Amsterdam,  s’annonça  par  un  Mé- 
moire sur  l’invention  de  l’imprimerie , que  la  société  de 
Harlem  couronna  en  1816.  Le  but  de  ce  Mémoire  est  de 
résoudre  la  contestation  encore  indécise  entre  cette  ville 
et  Mayence,  sur  l’invention  de  l’imprimerie,  que  Koning 
attribue  à Laurent  Coster,  fils  de  Jean  deHarlem.  Cepen- 
dant l’auteur  avoue  qu’il  n’apu  retrouver  dans  les  registres 
des  églises  le  nom  de  Laurent,  que  Junius,  dans  sa  Bata- 
via, publiée  en  1 588,  a le  premier  cité  comme  l’inventeur 
de  l’art  d’imprimer  avec  des  caractères  mobiles.  Gérard 
Mcerman,  dans  ses  Annales  typographicæ , et  plusieurs 
autres  écrivains  hollandais,  soutiennent  la  même  opinion* 
que  le  Mémoire  de  Koning,  quoique  couronné,  est  loin 
de  prouver  d’une  manière  convaincante,  La  souscription 
des  premiers  livres  sortis  des  presses  de  Mayence,  et  les 
témoignages  de  tous  les  écrivains  contemporains,  attri- 
buant l’honneur  de  cette  invention  à Gultcmberg,  Fust 
et  Schœffer,  établissent  d’une  manière  plus  certaine  les 
droits  de  cette  ville  à l’honneur  de  celle  importante  dé- 
couverte. Koning,  membre  de  l’institut  des  Pays-Bas, 
des  sociétés  de  Harlem  et  de  Leyde,  ne  cessa  de  s’occuper 
de  l’histoire  littéraire  et  des  antiquités  de  son  pays.  Sa 
bibliothèque  privée,  fruit  de  40  années  de  soins  assidus, 
attestait  toute  l’étendue  de  son  érudition. 

ROOGEIV  (Léonard  van  der),  peintre,  né  à Harlem 
en  1610,  mort  dans  cette  ville  en  1681 , a laissé  quelques 
peintures  dont  le  dessin  est  de  bon  goût,  et  des  gravures 
à l’eau-forte  dans  le  genre  de  Salvalor-Rosa. 

KOOLHAAS  (Guillaume).  Voyez  COOLHAAS. 

ROOTEN  (Théodore  van),  humaniste  et  poète  latin, 
né  à Leeuwarden,  le  22  octobre  1749,  étudia  à Frane- 
ker,  où  il  trouva,  dans  Jean  Schrader,  un  maitre  célèbre 
qui  devint  son  ami,  et  qui  plaça  en  1772  le  Specimen 
emendationum  , de  son  élève,  à la  suite  de  ses  propres 
Emendationes,  Van  Kooten,  après  avoir  été  recteur  de 
l’école  latine  de  Campen  , en  1772  , de  celle  de  Middcl- 
bourg,  en  1779,  succéda,  en  1784  , à son  maître,  mort 
vers  la  fin  de  1782.  L’invasion  prussienne,  lors  des 
troubles  de  la  Hollande,  ayant  fait  succomber  les  patriotes 
en  1782,  il  abandonna  ses  fonctions  et  sa  patrie,  et  se 
rendit  en  France  avec  son  ancien  collègue  et  ami  Wal- 
kenaer,  fils  du  célèbre  helléniste.  En  1795,  il  retourna 
en  Hollande,  avec  lui,  et  y fut  honorablement  employé. 
Quelques  années  après,  M.  Walkenaer  ayant  été  appelé 
à l’ambassade  d’Espagne,  van  Kooten  le  suivit,  et  revint 
avec  lui  en  Hollande.  Il  ne  l’a  plus  quitté  depuis,  et  mou- 
rut chez  lui  en  1814,  dans  une  maison  de  campagne, 
entre  Harlem  et  Leyde.  On  a de  lui  : Incerti  auctoris 
( Vulgà  Pindari  Thcbanï)  epitome  Iliados  Homericœ  ; Oc- 
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licite  poeticœ  (faisant  suite  à celles  de  van  Sanlcn),  /•'««- 
cicttli  VII. 

KOPERNIC.  Voyez  COPERNIC. 

KOPCZYNCKI  (Onupiire),  célèbre  grammairien 
polonais,  naquit  le  50  novembre  1755,  à Czernion,  dans 
le  palalinat  de  Gnègne.  11  (il  ses  premières  études  à 
Varsovie,  sous  le  célèbre  Konarski , et  entra  à l’âge  de 
17  ans  dans  la  congrégation  des  piaristes  depuis  l’époque 
de  l'établissement  de  la  fameuse  commission  d’éducation. 
Il  a publié  beaucoup  d’ouvrages  consacrés  à l’instruction 
élémentaire.  Le  50  novembre  1 8 1 (3 , la  reconnaissance 
nationale  lui  décerna  une  médaille  portant  d’un  côté  son 
effigie  avec  cette  inscription  en  polonais  : A Onuphre 
Kopczynski,  et  sur  le  revers,  au  milieu  d’une  couronne 
de  lauriers  , Ses  compatriotes,  pour  sa  grammaire  de  la 
langue  polonaise.  Il  mourut  à Varsovie  le  14  février  1817. 

RüPEC  (Josepu),  général  polonais,  né  vers  1700,  fit 
la  campagne  de  1792  contre  les  Russes,  et  donna  l’exem- 
ple du  courage  à ses  compatriotes  dans  les  moments  les 
plus  difficiles.  Kopec  était  major  de  cavalerie  lorsqu’on 
le  contraignit  de  s’incorporer  dans  l’armée  russe,  en 
1795.  Il  se  promit  bien  de  profiter  de  la  première  occa- 
sion favorable  pour  se  soustraire  à la  violence  qu’on  lui 
avait  faite.  Cette  occasion  se  présenta  à l’époque  où  Kos- 
ciusko  leva  l’étendard  de  l’indépendance  nationale  ; alors, 
malgré  le  soin  avec  lequel  Kopec  était  surveillé,  cet  in- 
trépide militaire  osa  le  premier  s’éloigner  de  l’Ukraine  à 
la  tête  de  son  corps,  et  marcher  sur  Dubno  pour  se  réu- 
nir à Kosciusko.  11  prit  alors  le  commandement  d’une 
brigade,  à la  tête  de  laquelle  il  se  couvrit  de  gloire  dans 
plusieurs  occasions.  Il  se  fit  surtout  remarquer  à la  ba- 
taille de  Golcow  et  au  siège  de  Varsovie  que  les  Prussiens 
tentèrent  inutilement  et  qu’ils  furent  forcés  d’abandon- 
ner. Le  brave  et  infortuné  Kopec  ne  put  échapper  à la 
vengeance  de  Catherine  11,  il  fut  fait  prisonnier  après 
l’anéantissement  de  la  Pologne , et  relégué  en  Sibérie  où 
il  expia  pendant  plusieurs  années  son  amour  pour  sa 
patrie.  Rentré  ensuite  en  Pologne,  il  mena  une  vie  reti- 
rée, entoure  de  l’estime  de  ses  concitoyens.  Il  a écrit 
l’histoire  de  ses  malheurs  et  de  ses  voyages. 

KOPIEVITCH  ou  ROPIEFSItl  (Élie),  savant 
philologue,  né  dans  la  Russie  Blanche  au  milieu  du 
17e  siècle,  fut  élevé  en  Hollande,  y embrassa  la  religion 
réformée,  et  devint  pasteur  à Amsterdam.  Il  s’associa  à 
un  typographe  de  cette  ville  nommé  Tessing,  et  y établit 
une  imprimerie  pour  le  russe.  Chargé  par  Pierre  le 
Grand  de  traduire  en  cette  langue  tous  les  ouvrages  ca- 
pables de  contribuer  à la  civilisation  de  ses  sujets,  il  rem- 
plit cette  tâche  avec  un  très-grand  zèle,  et  fit  paraître  en 
4699  et  1700  une  partie  des  fruits  de  son  travail.  Indé- 
pendamment de  ses  traductions  , il  fit  imprimer  à la 
même  époque  une  Grammaire  latine  à l’usage  de  la  jeu- 
nesse russe,  et  un  Panégyrique  de  Pierre  le  Grand , en  vers 
latins  et  russes.  La  mort  le  frappa  bientôt  après  (1701)  au 
moment  où  il  allait  encore  livrer  à l’impression  d’autres 
ouvrages.  On  trouve  sur  les  travaux  de  ce  savant  quel- 
les détails  dans  les  Mémoires  de  Trévoux,  1711,  pages 
658  et  suivantes. 

KOPP  ( Fridolin),  né  à Rhinfcld  vers  1690,  abbé- 
prince  de  Mûri  en  Suisse,  en  1751  . mourut  le  17  dé- 
cembre 1757.  Ce  savant  abbé  prit  la  défense  des  actes 


de  Mûri.  Il  fil  paraître  une  nouvelle  édition  de  son  ou- 
vrage, sous  le  titre  de  Vindiciœ  actorum  Murensium  , 
1750,  in-4°. 

KOPP  (Jean  Adam),  publicistcallemnnd,  ne  le 22  mars 
1698  à Oirenbourg,  dans  les  possessions  de  la  maison 
d’Isenbourg  . finit  ses  premières  études  avec  éclat  au 
gymnase  d’Hanau  et  se  rendit  immédiatement  à l’acadé- 
mie d’Iéna,  où  les  cours  qu’il  suivit  de  préférence  furent 
ceux  de  philosophie,  de  droit  et  d’histoire.  Il  fit  l’éduca- 
tion des  fils  du  comte  d’Isenbaurg-Birstcin  et  dirigea  scs 
affaires  pendant  17  ans.  Nommé  directeur  de  chancelle- 
rie à la  régence  et  au  consistoire  de  Marbourg,  Kopp  alla 
soutenir  à la  diète  de  Ratisbonnc  les  intérêts  du  land- 
grave (1758).  Il  eut  l’honneur  de  l’emporter  complète- 
ment dans  la  contestation  pour  Holzhauscn.  Kopp  mou- 
rut le  5 avril  174-8.  On  a de  lui,  entre  autres  écrits  : 
Historiés  juris  qun  hodie  in  G er mania  utimur,  etc.;  Juris 
Germanici  privali  specimen,  etc.;  Exemples  choisis  du 
droit  féodal  de  l’Allemagne,  etc. 

KOPP  (Charles-Philippe),  fils  du  précédent,  né  le 
16  avril  1728,  étudia  le  droit  à Vienne,  à Ratisbonnc,  et 
fut  reçu  docteur  à Marbourg  en  1750.  Après  avoir  été 
nommé  assesseur  à la  régence  et  ensuite  conseiller  à Casscl 
(1751-1756),  il  entra  dans  la  diplomatie.  Il  fut  chargé  de 
différentes  missions,  et  nommé  en  1761  conseiller  dccour 
d’appel,  et  successivement  directeur  du  comitédcs  impôts, 
référendaire  du  ministère  secret  et  conseiller  secret  direc- 
teur de  la  cour  d’appel.  Il  mourut  le  6 octobre  1777. 
On  a de  lui  : Exposé  analytique  de  la  constitution  tant 
ancienne  que  moderne  des  tribunaux,  soit  ecclésiastiques, 
soit  civils  des  Etats  de  Hessc-Casscl,  Casscl,  1769  et  1770. 

KOPPE  (Jean-Benjamin),  savant  prussien,  naquit  le 
19  août  1750  à Dantzig,  et  fit  scs  premières  études  au 
gymnase  de  cette  ville,  où  l’on  remarqua  dès  lors  ses  pro- 
grès en  grec  ainsi  qu’eu  hébreu.  Il  se  voua  d'abord  à 
l’instruction.  Il  fut  appelé  h Gœttinguc  en  qualité  de 
professeur  de  théologie.  A cette  chaire  bientôt  il  joignit 
le  double  titre  de  prédicateur  de  l’université  (1777)  et  de 
directeur  du  séminaire  pour  la  prédication.  Les  travaux 
philologiques  et  littéraires  auxquels  il  continuait  de  se 
livrer  et  auxquels  il  avait  su  donner  un  certain  éclat,  lui 
firent  un  renom,  et  il  passa  , dès  1784-,  à Gotha  comme 
surintendant  général,  conseiller  du  consistoire  supérieur, 
et  premier  pasteur.  Cependant  le  séjour  de  Gotha  ne  ré- 
pondit point  à ce  qu’il  attendait,  et  le  Hanovre  redevint 
sa  patrie  adoptive.  Koppe  voyait  s’ouvrir  devant  lui, 
jeune  encore,  une  perspective  brillante,  quand  la  mort 
le  frappa  le  12  février  1791.  On  doit  à Koppe  : Novum 
Testamentum,  grœcc,  perpétua  anuotationc  illustratum, 
Gœttingue,  1778-1785,  grand  in-8°,  4 vol.;  et  plusieurs 
dissertations. 

KOPPE  (Jean-Frédéric),  secrétaire  de  justice  à la 
cour  du  roi  de  Pologne  Auguste  III,  ancien  élève  de  l’a- 
cadémie de  Leipzig,  avait  donné  dès  cette  époque,  et 
malgré  scs  occupations,  donna  encore  les  preuves  d’une 
connaissance  variée  de  langues  étrangères  et  d’une  grande 
facilité  pour  la  versification  allemande,  en  traduisant  du 
latin  beaucoup  de  livres  du  Zodiaque  de  Palingcnesius  ; 
de  l’italien,  plusieurs  morceaux  de  la  Jérusalem  délivrée, 
Leipzig,  1744;  et  du  français,  de  Voltaire,  la  tragédie 
iVAIzire,  Dresde,  1758. 


KO  V 


K01\ 


( 3;u  ) 


KOPP£  (Jean-Chrétien),  savant  allemand,  né  le 
3 août  1757  à Rostock  , où  son  père  était  libraire.  Après 
s’èlrc  familiarisé  avec  les  premières  notions  du  droit, 
alla  en  suivre  le  cours  à l’université  de  Gœttingue,  d’où 
il  revint  à Rostock,  pour  s'initier  à la  pratique  en  se  fai- 
sant clerc  dans  une  étude.  Porté  enfin  sur  le  tableau  des 
avocats,  il  s'attacha  moins  à se  créer  une  clientèle,  qui 
pourtant  ne  lui  manqua  pas,  qu’à  prendre  rang  dans  l’a- 
cadémie. En  1781,  il  fut  nommé  secrétaire  de  cet  éta- 
blissement; en  1789,  il  devint  second  bibliothécaire  de 
l’université,  et  joignit  à ce  titre  celui  de  protonotairc  du 
consistoire  : toutefois  l’année  suivante  il  fallut  qu’il  op- 
tât, et  il  résigna  la  bibliothèque.  Docteur  en  droit,  il 
faisait  aussi  des  cours  de  jurisprudence  chez  lui,  et  il  sc 
serait  ainsi  créé  une  belle  existence  si  des  maladies  fré- 
quentes ne  l'eussent  forcé  souvent  de  suspendre  ses  leçons. 
Il  mourut  à Parchim  le  8 novembre  1827.  On  a de  lui  : 
les  Savants  et  les  hommes  de  lettres  actuellement  vivants 
du  Mecklenbourg,  1783  et  81;  les  Écrivains  dn  Mccklen- 
bonrg  depuis  les  temps  les  plus  recules  jusqu’à  nos  jours, 
Rostock,  1 8 1 (i  ; Almanach  scientifique  dn  duché  de  Mcc- 
klenbourg , Rostock,  1816,  etc. 

KOPROLI  ou  KIUPERLI  (Méhémet),  grand  vizir, 
est  connu  sous  le  nom  du  vieux  Kiuperli,  parce  qu’il  fut 
le  premier  grand  vizir  de  sa  famille,  à laquelle,  par  un 
rare  privilège,  fut  attachée  après  lui  la  noblesse  hérédi- 
taire. Il  dut  les  sceaux  à son  apparente  modération  et  à 
la  simplicité  de  scs  goûts  et  de  ses  mœurs;  mais  à peine 
eut-il  pris  les  rênes  du  gouvernement,  vers  1065  de  l’hé- 
gire (1655),  pendant  la  minorité  de  Mahomet  IV,  qu’as- 
sociant à une  passion  ardente  et  inflexible  pour  le  bien 
de  l’Etat  une  grande  fermeté,  il  usa  de  dissimulation  et 
montra  parfois  une  cruauté  froide  et  réfléchie  qui  l’a  fait 
comparer  au  cardinal  de  Richelieu,  son  contemporain. 
Il  battit  le  pacha  d’Alep,  prit  en  personne  Yanova,  et 
continua,  mais  mollement,  le  siège  de  Candie,  entrepris 
par  l’ordre  d’ibrahim.  Les 7 années  de  son  viziriat  furent 
moins  remarquables  par  des  faits  d’armes  et  des  guerres, 
que  par  le  soin  qu’il  mit  à remplir  le  trésor  impérial 
épuisé,  à détruire  peu  à peu  les  ennemis  de  l’État  et  les 
siens,  enfin  à régler  toute  l’administration  intérieure,  à 
diriger  les  relations  extérieures  avec  une  sagesse  admira- 
ble. Le  vieux  Koproli  mourut  à 86  ans,  en  1072  dcl’hé- 
girc  (1661). 

KOPROLI  ou  KIUPERLI  (Eazil-Achmet  Kiiperli- 
Ogli),  grand  vizir,  fils  du  précédent  , lui  succéda  en 
1072  de  l’hégire  (1661).  Comme  il  n’avait  que  52  ans, 
on  murmura;  mais  il  déploya  contre  les  mécontents  au- 
tant de  sévérité  que  son  père,  se  montrant  toutefois  plus 
généreux,  et  il  fit  régner  avec  lui  des  vertus  jusqu’alors 
presque  inconnues  aux  chefs  de  l’empire,  la  justice,  la 
bonté,  la  grandeur  d’âme,  la  franchise,  l’ordre  et  l’éco- 
nomie. Il  déploya  de  grands  talents  militaires  dans  la 
campagne  de  Hongrie  en  1662  ; et,  quoique  vaincu, il  fit 
conclure  en  1 66-4-  la  paix  de  Témesswar,  honorable  et 
glorieuse  pour  les  Ottomans  , prit  Candie,  dont  le  siège 
durait  depuis  plus  de  24  ans,  et  termina  sa  carrière  mi- 
litaire par  le  siège  et  la  prise  de  Caminiek  en  1672.  Il 
mourut  en  1675,  âgé  de  49  ans. 

KOPROLI  (M  ustapha),  grand  vizir,  filsdu  précédent, 
et  l’un  des  plus  grands  hommes  que  présentent  les  fastes 


de  l’histoire  ottomane,  fut  élevéau  viziriat  en  1689,  sous 
le  faible  Soliman  ; il  s’appliqua  d’abord  à ramener  l'ordre 
et  l’abondancedans  Constantinople,  à réparer  les  finances, 
en  les  administrant  lui-même,  à soulager  les  peuplesdes 
impôts  exorbitants  ou  injustes.  11  fit  ensuite  la  guerre  en 
Hongrie,  prit  des  villes,  remporta  des  victoires,  et  ne 
mit  un  terme  à scssuccèsquepouralIer,,en  1691,  après  la 
mort  de  Soliman,  donner  un  nouveau  maître  à l’empire. 
Il  fit  nommer  Achmet  II,  et  sous  ce  prince,  aussi  faible 
que  son  prédécesseur,  il  eut  à déjouer  une  conspiration  dont 
il  punit  les  auteurs.  La  même  année  il  entra  en  campa- 
gne contre  les  Impériaux  , et  leur  livra  une  dernière 
bataille,  où  il  donna  encore  aux  siens  l’avantage,  mais 
où  il  mourut  frappé  d’une  balle  à la  tempe.  Ce  grand 
homme,  chéri  de  ses  soldats,  respecté  des  peuples,  estimé 
de  ses  maîtres,  digne  de  la  gloire  de  ses  aïeux,  avait  toutes 
les  qualités  qui  font  l’homme  d’État  et  l’honnête  homme, 
surtout  ce  noble  dédain  pour  les  grandeurs  qui  prouve 
presque  toujours  qu’on  les  mérite. 

KOPROLI  (Niuhman)  grand  vizir,  fils  du  précédent, 
fut  élevé  au  viziriat  après  la  disgrâce  de  Tchourlouli  en 
1710.  Il  n’eut  point  les  grands  talents  de  son  père,  mais 
il  eut  du  moins  ses  vertus,  surtout  l’amour  de  la  vérité 
et  de  la  franchise.  Il  fut  déposé  au  bout  de  deux  mois  par 
Achmet  III,  et  relégué  dans  Pile  de  Négrepont,  pour  s’être 
opposé  avec  persévérance  aux  volontés  injustesdu  sultan, 
et  l’avoir  détourné  de  la  guerre  que  Charles  XII  voulait 
lui  faire  faire  une  seconde  fois  contre  la  Russie. 

KORB  (Jean-George  de),  secrétaire  de  légation  au- 
trichienne, partit  de  Vienne  le  10  janvier  1698,  avec 
Ignace  Christophe,  seigneur  de  Guarient  et  Rail,  que 
l’empereur  Léopold  Ier  envoyait  comme  ambassadeur 
extraordinaire  en  Russie  auprès  de  Pierre  lor.  L’ambas- 
sade fit  son  entrée  solennelle  à Moscou  le  29  avril.  Dans 
ce  moment  Pierre  n’était  pas  encore  de  retour  de  son  pre- 
mier voyage  en  Europe.  Ce  ne  fut  que  le  4 septembre 
qu’il  revit  sa  capitale  ; l’ambassadeur  obtint  bientôt  une 
audience  qui  fut  accompagnée  de  festins,  suivant  l’usage 
de  l’époque;  mais  en  même  temps  commença  cette  lon- 
gue suite  de  tortures  et  de  supplices  par  lesquels  le  mo- 
narque irrité  punit  les  fauteurs  de  la  révolte  qui  avait 
éclaté  pendant  son  absence.  Ces  scènes  cruelles  durèrent 
du  10  au  31  octobre.  L’ambassade  autrichienne  quitta 
Moscou  le  23  juillet  1699,  et  le  27  septembre  rentra 
dans  Vienne.  La  relation  de  Korb  a été  imprimée  sous 
ce  titre  : Diarium  itincris  Moscoviam  Ign.  Christ,  de 
Guarient  et  Hall,  a Leopohlo  I,  etc..  Vienne,  in-fol.,  fig., 
sans  date,  mais  le  privilège  portecelle  du  8 octobre  1700. 

KORDES  (Berene),  savant,  natif  de  Lubeck,  passa 
du  gymnase  de  sa  ville  natale,  où  il  étudia  principalement 
sous  Overbeck,  aux  académies  de  Kiel,  puis  à Leipzig. 
Kurdes  était  né  le  27  octobre  1762  : il  mourut  le  5 fé- 
vrier 1823.  On  a de  lui  : Caractéristique  fidèle  des  écrits 
d’Agricola  d’Eislcben,  Altona,  1817,  in-8°;  Observatio- 
num  in  Jonœ  oracula  specimen,  léna,  1788,  etc. 

KORE1Y  (Moïse  de),  né  au  5e  siècle  dans  la  province 
dcDaron,  au  village  dont  lenom  lui  est  resté,  fut  d’abord 
secrétaire  du  patriarche  d’Arménie,  qui  le  fit  voyager 
pour  apprendre  les  langues  étrangères  ; et  de  retour  dans 
sa  patrie,  devint  successivement  juge  surveillant  dans  le 
palais  patriarcal,  chancelier  du  prince  Isaac  Pocralidc, 
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enfin  archevêque  de  la  province  de  Palrévante.  11  mourut 
vers  492  dans  un  très-grand  âge.  On  cite  de  lui  entre 
autres  ouvrages  : une  Histoire  d’Armcuie  depuis  le  com- 
mencement du  monde  juiqu’à  l’un  440  de  Jésus- Christ, 
en  III  livres  imprimes  à Amsterdam,  h Venise  et  à Lon- 
dres : on  a joint  à cette  dernière  édition  (1730,  in-4") 
un  petit  traité  de  géographie  attribué  au  même  auteur 
avec  la  traduction  latine  en  regard  ; les  Chries,  ou  l’Art 
de  l’éloquence , en  X livres,  Venise,  1790,  in-8n. 

KORF  (le  baron  André),  sénateur  de  Russie,  né  près 
de  Mittau,  en  1760,  mort  h Saint-Pétersbourg,  le  12  dé- 
cembre 1823.  Il  a laissé  un  Essai  statistique  sur  la  mo- 
narchie prussienne,  dédié  à Frédéric-Guillaume  II,  1791, 

1 vol.  in-8°  ; les  suivants  sont  en  allemand,  et  n’ont  pas 
encore  été  publiés  pour  la  plupart  ; Histoire  contempo- 
raine, extraite  des  journaux  contemporains;  Manuel  de 
législation  russe,  1 vol.  ; Histoire  de  la  hiérarchie  russe,  1 v. 

KORN  (Guillaume-Théophile),  ministre  protestant, 
naquit  le  5 août  1778  à Crcifenhnyn  près  Calau.  Sa 
famille,  originaire  des  Pays-Bas  espagnols,  mais  qui  s’é- 
lait  expatriée  pour  cause  de  protestantisme,  fournit  sans 
interruption,  pendant  près  de  3 siècles  (de  1652  à 1823), 
des  pasteurs  à l’église  de  Papitz  en  Lusace.  C’est  d’une 
des  branches  de  cette  dynastie  de  ministres  évangéliques 
qu’était  issu  Guillaume-Théophile  Korn.  Aussi  fut-il  voué 
de  bonne  heure  à la  carrière  pastorale  ; et  à peine  eut-il 
fini  ses  premières  éludes  aux  gymnases  de  Cottbus  et  de 
Bautzen,  qu’il  alla  suivre  à l’université  de  Halle  ses  cours 
de  philosophie  et  de  théologie.  A Cottbus  cependant  il 
n’eût  tenu  qu’à  lui  de  changer  de  direction  : un  riche 
bourgeois  de  la  ville  l’avait  pris  en  affection  et  proposait 
de  l’adopter,  mais  à condition  qu’il  renoncerait  à la  car- 
rière sacerdotale  : Korn  n’y  consentit  pas,  et  son  ami 
resta  pour  lui  un  protecteur  utile,  mais  il  ne  l’adopta 
point.  Son  peu  de  fortune  l’engagea  à accepter  une  place 
de  précepteur  particulier  à Lûbben.  Il  passa  5 ans  et  plus 
dans  cette  situation.  Au  bout  de  ce  temps  il  partit  pour 
Strcmberg  comme  diacre  de  l’Eglise  allemande  et  comme 
pasteur  de  l’église  wende  de  cette  ville.  Il  fut  ensuite 
appelé  en  qualité  de  diacre  à l’église  supérieure  de  Cott- 
bus (1810),  et  il  avaitreçu  l’assurance  de  permuter  bien- 
tôt ce  titre  contre  celui  d’auditeur,  lorsqu’une  intrigue  fit 
arriver  à sa  place  le  docteur  Kœldcr.  Ainsi  évincé  d’un 
poste  qu’il  souhaitait  ardemment,  Korn  fut  encore  heu- 
reux, dans  son  désappointement,  qu’on  lui  donnât  le  dia- 
conat de  Vclschau  et  la  cure  de  Missen.  Il  ne  tarda  pas  à 
les  quitter  pour  revenir  encore  comme  diacre  à l’église 
supérieure  de  Cottbus,  et  quand  enfin  Kœhler  fut  appelé 
à Kœnigsberg,  il  fut  pourvu  de  l’archidiaconat.  Il 
l’exerçait  encore  lorsqu’il  mourut  le  28  avril  1856.  Il  a 
laissé  une  grammaire  wende  et  de  longs  fragments  d’un 
dictionnaire  ; de  plus  il  fit  quelques  brochures  sur  la  lan- 
gue wende  et  sur  l’introduction  de  la  langue  allemande, 
dans  les  églises  elles  écoles  wendes,  brochures  auxquelles 
bientôt  il  dut  d’être  nommé  membre  honoraire  de  la  So- 
ciété des  sciences  de  la  haute  Lusace,  siégeant  à Gœrlitz. 

KORNELISZ  ou  CORI>ELISZ  (Jacques),  peintre, 
né  dans  le  bourg  d’Oost-Sancn,  près  d’Amsterdam,  vers 
1470,  mort  à Amsterdam  dans  un  âge  avancé,  a laissé 
des  tableaux  aujourd’hui  fort  rares,  où  l’on  trouve  avec 
des  qualités  précieuses  les  défauts  de  son  siècle.  On  cite 


entre  autres  une  Madeleine  au  pied  de  la  croix,  tenant  U 
Christ  mort  entre  ses  bras.  — KORNELISZ  (Buis),  frère 
du  précédent,  fut  comme  lui  un  peintre  distingué. 

KORNELISZ  ( Thierry-Jacques  ou  Jacob  ),  fils  de 
Jacques,  né  en  1497,  mort  en  1667,  se  distingua  surtout 
comme  peintre  de  portraits,  quoiqu'il  ait  peint  aussi 
quelques  tableaux  d’histoire. 

KORNMANN  (Henri)  , jurisconsulte,  né  vers  la  fin 
du  16e  siècle  à Kirchhayn  dans  le  Wurtemberg,  visita  la 
France  et  l’Italie,  alla  s’établir  ensuite  à Francfort,  et  y 
mourut  postérieurement  à 1620.  On  a de  lui,  entre 
autres  ouvrages:  Templum  naturie  historicum , etc., 
Darmstadt,  161  l,in-8°;  Liber  dcmiraculis  vivnrum,  etc., 
Francfort,  1614,  in-8°;  Liber  de  miraculis  mortuorum, 
ibidem,  1620,  in-8°;  De  virginitate,  virginum  statu  et 
jure,  tractatus  jucundus,  ibidem,  1610,  in-8°;  De  annulo 
triplici,  etc.  Scs  œuvres  complètes  ont  paru  sous  le  litre 
d’ Opéra  curiosa,  etc.,  Francfort,  1696  et  1726,  in-8°, 
reproduits  sous  différents  titres. 

RORNREUTIIER  (Jean)  était  prieur  d’un  couvent 
de  l’ordre  de  Saint-Augustin,  On  a sous  son  nom  un  livre 
écrit  en  1616,  intitulé  : Magia,  id  est  Ordo  artium  et 
sciçntiarum  abstrusarum.  On  ne  sait  rien  de  plus  sur  la 
personne  de  Kornrculher. 

KORSAIt  (Raimond),  colonel  de  l’armée  polonaise, 
naquit  en  Wolhynie,  l’an  1767,  d’une  famille  renommée 
par  son  ardent  patriotisme.  Korsak  marcha  constam- 
ment sur  les  traces  de  scs  ancêtres.  Les  armes  a la  main, 
il  défendit  sa  malheureuse  patrie  jusqu’au  dernier  mo- 
ment de  son  existence  , et  combattit  encore  dans  la  dé- 
sastreuse journée  de  Praga,  cil  1794,  qui  vil  échouer  les 
derniers  efforts  d’une  poignée  de  braves,  contre  Souwa- 
roff.  Il  était  lié  avec  le  général  lasinski  : tous  deux  bra- 
ves et  poètes,  également  dévoués  à leur  pays,  et  pressen- 
tant sa  ruine  prochaine;  Korsak  survécut  seul.  Une 
partie  de  sa  vie  s’écoula  dans  les  persécutions  que  ses 
travaux  poétiques  et  son  patriotisme  lui  suscitèrent.  Pri- 
sonnier d’État  à Grodno  et  à Wilna,  pendant  une  année, 
et  plus  tard  à Kamienietz,  il  manqua  d’être  déporté  en 
Sibérie  en  1812,  quand  le  passage  du  Niémen  , par  les 
armées  de  Napoléon  , réveilla  l’ancien  patriotisme  des 
Lithuaniens.  Korsak  écrivit  en  outre  plusieurs  odes  et 
épilres  très-estimées,  ainsi  qu’un  poème  héroï-comique  : 
la  liibéidc , où  il  entreprit  de  représenter  les  vertus,  les 
défauts  et  les  préjugés  de  ses  ancêtres.  Scs  llc/lexions  po- 
litiques sur  la  mort,  petit  poème  comique,  où  il  livra  à la 
risée  publique  la  versification  de  l’abbé  Baka,  jésuite,  ren- 
dirent le  nom  de  celui-ci  proverbial  en  Pologne.  Dans  tous 
les  ouvrages  de  Korsak  brillent  les  idées  élevées  à côté 
d’une  rare  clarté  et  de  simplicité  dans  l’expression  ; il 
avait  l’art  d’être  à la  fois  hardi  et  touchant.  Il  mourut  en 
Polodie,  en  1817.  Son  ami,  Jean  Bogusz,  lui  a consacré 
un  monument  avec  cette  inscription  : La  mémoire  du 
vertueux  atteindra  des  siècles  reculés  ! 

KORTHOLT  (Christian),  théologien  protestant , né 
le  1 6 janvier  1 655  à Burg  dans  le  Holslcin,  mort  le  1er avril 
1694  à Kirl,  outre  scs  nombreux  ouvrages  de  controverse, 
a laissé:  De  tribus  impostoribus  mugis  liber,  etc..  Ham- 
bourg, 1701,  in-4°,  et  plusieurs  autres  écrits  en  allemand 
et  en  latin,  dont  on  trouve  lalistcdans  le  Journal  dcsSa- 
vnnts,  1710.  et  dans  les  Mémoires  de  Nicerou,  tom.  XXXI. 
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KORTIIOLT  (Sébastien)  , fils  du  précédent , né  à 
Kiel  vers  1070,  y remplit  la  chaire  de  poésie,  joignit  à 
cette  place  celle  de  garde  de  la  bibliothèque,  et  mourut 
vers  1740.  On  lui  doit  entre  autres  dissertations  : De 
poctis  episcapis,  Kiel,  1099,  in-4°  ; Dissertatio  de  studio 
senüi,  seu  devins  doctis  qui,  etc.,  Kiel,  1701,  in-4". 

KORTIIOLT  (Mathias-Nicolas),  frère  aîné  du  pré- 
cédent, né  en  1074,  mort  le  15  avril  1725,  bibliothécaire 
à Giessen,  a laissé,  entre  autres  ouvrages  : De  antiqnâ 
eloquenlià  rccentiorum  perperum  poslposild  à Car.  Pcr- 
ralto,  1700,  in-4°. 

KORTIIOLT  (Christian)  , fils  de  Sébastien,  né  en 
1709,  mort  à Gœllingue  en  1751,  a laissé  des  disserta- 
tions estimées  sur  des  matières  de  théologie  et  de  reli- 
gion, entre  autres  : Disscrtatio  de  Mal  h.  Tindcdio,  Leip- 
zig, 1734,  in-4°. 

KORTTE  ou  KORTE  (Jonas)  , libraire  d’Altona, 
né  en  1083,  mort  vers  1747  dans  sa  ville  natale,  quitta 
son  commerce  pour  faire  le  pèlerinage  de  la  terre  sainte, 
et  publia  en  allemand  : Voyage  à la  terre  promise , etc., 
1741.  in-8°,  avec  4 suppléments  publiés  à Halle  de  1743 
à 1751. 

KOSAD  AVLEV,  sénateur  russe  et  conseiller  intime 
de  l’empereur  , fit  de  brillantes  études  à l’université  de 
Leipzig,  où  il  reçut  des  leçons  du  célèbre  Platncr.  Plus 
tard  il  acquit  des  connaissances  très-étendues  dans  la 
science  administrative  et  sut  se  concilier  la  bienveil- 
lance de  l'empereur  Alexandre,  qui,  en  1810,  le  nomma 
ministre  de  l’intérieur.  C’est  sur  son  rapport  que  le  czar 
rendit  dans  la  même  année  un  ukase  portant  aboi i tion  de 
la  servitude  personnelle  des  paysans  de  l’Esthonie,  me- 
sure que  la  noblesse dccctte  province  sollicitait  elle-même 
depuis  1814.  Korsadavlcv  mourut  en  1819. 

KOSEIUSKO  (Tiiadée),  général  polonais,  né  en  Li- 
thuanie le  28  octobre  1740,  de  parents  nobles,  mais 
d’une  fortune  médiocre,  reçut  son  éducation  à Varsovie, 
dans  l’institution  des  Cadets,  ou  jeunes  nobles,  destinés 
a la  carrière  militaire.  Il  se  fit  bientôt  remarquer  comme 
un  des  meilleurs  élèves  dans  les  mathématiques  et  dans 
l’art  du  dessin,  et  fut  envoyé  en  France  pour  y terminer 
ses  études.  Après  un  séjour  de  quelques  années  , utile- 
ment employées  , il  retourna  dans  sa  patrie,  fut  placé, 
avec  le  grade  d’ofiieier , dans  un  régiment,  devint  capi- 
taine, et  se  proposait  de  suivre  sa  carrière  dans  l’armée 
polonaise,  lorsqu'une  intrigue  d’amour  le  força  de  s’expa- 
trier. S’étant  rendu  dans  l’Amérique  du  Nord,'  où  les 
colonies  anglaises  venaient  de  secouer  le  joug  de  la  mé- 
tropole, il  se  présenta  devant  le  célèbre  Washington,  fut 
admis  au  nombre  de  ses  officiers,  nommé  par  le  congrès 
ingénieur  de  l’armée  avec  le  rang  de  colonel , devint 
ensuite  général-major,  et  repassa  en  Europe  après  que 
l’Angleterre  cul  reconnu  l’indépendance  américaine  en 
1783.  Koseiusko  rapporta  dans  sa  patrie  les  souvenirs 
de  la  lutte  glorieuse  à laquelle  il  avait  pris  part , et  vé- 
cut dans  la  retraite  jusqu’en  1789  , «méditant  sans 
doute,  dit  un  de  ses  biographes  (M.  A.  Jullicn),  l’avenir 
de  la  Pologne  et  le  sien.  » A cette  époque,  tiré  de  son  ob- 
scurité par  la  diète  polonaise  qui  le  nomma  général-ma- 
jor, il  concourut  aux  inutiles  tentatives  que  scs  compa- 
triotes voulurent  opposer  (de  1790  à 1791)  à l’influence 
toujours  croissante  des  puissances  étrangères.  Employé 


sous  les  ordres  du  jeune  Poniatowski,  neveu  du  roi , et 
commandant  l’armée  nationale,  Koseiusko  soutint  la 
plus  forte  attaque  des  Russes  dans  la  bataille  livrée  le 
18  juillet  1792  il  Zielence  dans  la  Volhynie;  et  sa  con- 
duite en  cette  occasion  excita  l’enthousiasme  de  ses  com- 
patriotes. Mais  dès  qu’il  devint  notoire  que  le  faible  roi 
Stanislas  avait  l’intention  de  se  soumettre  aux  conditions 
imposées  par  la  Russie,  Koseiusko  |Se  démit  de  son  grade, 
et  bientôt  il  s’éloigna  de  la  Pologne:  c’est  alors  qu'un  dé- 
cret du  mois  d’août  (1792)  lui  déféra  le  titre  de  citoyen 
français.  Il  était  en  Saxe  depuis  plus  d’un  an  lorsque  les 
Polonais,  voulant  secouer  le  joug  des  Russes,  lui  en- 
voyèrent une  députation  pour  l’inviter  à se  mettre  à leur 
tête.  Eu  acceptant  cette  honorable  proposition,  Koseiusko 
fut  d’avis  d’attendre  encore  quelque  temps  avant  de  le- 
ver l’étendard  de  l'insurrection;  mais  après  un  délai  de 
plusieurs  mois  , informé  que  l’impatience  de  ses  compa- 
triotes ne  pouvait  plus  être  contenue,  il  se  rendit  à Cra- 
covie,  au  moment  où  le  noble  Madalinski  vcnaitde  com- 
mencer les  hostilités,  et  où  il  venait  lui-même  d’être 
déclaré  chef  suprême  de  toutes  les  forces  nationales.  Ayant 
publié  un  manifeste,  il  marcha  aussitôt  contre  les  Russes, 
h la  tête  de  5,000  hommes,  rencontra  ses  adversaires, 
au  nombre  de  10,000,  à Raslawice,  le  4 avril  1794,  et 
les  défit  complètement  ; ce  premier  succès  détermina  le 
soulèvement  général  de  la  Pologne  ; les  Russes  furent 
forcés  d’évacuer  Varsovie.  Koseiusko  se  vit  bientôt  h la 
tête  de  50,000  combattants,  dont  la  moitié  de  troupes 
régulières.  Les  Prussiens  s’étant  joints  aux  Russes,  Kos- 
ciusko  ne  put  résister  à des  forces  aussi  supérieures. 
Après  une  lutte  opiniâtre,  attaquépar  les  Russes  le  lOoc- 
lobre  h Macicïowice  , il  disputa  longtemps  la  victoire; 
mais  enfin,  blessé,  renversé  de  cheval  , percé  de  coups, 
il  succombe  en  s’écriant  : Finis  Poloniæ.  Vêtu  du  cos- 
tume de  simple  paysan  polonais  , il  allait  expirer  sous 
les  lances  et  les  sabres  des  Cosaques  , lorsqu’il  fut  re- 
connu. Conduit  prisonnier  à Pétersbourg , il  y resta 
2 ans  enfermé  dans  un  cachot.  Paul  Ier,  en  montant  sur 
le  trône,  s’empressa  de  rendre  Koseiusko  à la  liberté, 
en  le  comblant  de  témoignages  d’estime.  Le  noble  Polo- 
nais se  rendit  bientôt  après  en  Angleterre,  puis  en  Amé- 
rique, où  il  passa  quelques  années  auprès  de  ses  anciens 
compagnons  d’armes,  etscrendilcn  Francccn  1798.  Il  y 
trouva  lin  grand  nombre  de  ses  compatriotes  qui  étaient 
accourus  sous  les  drapeaux  de  la  nouvelle  république. 
Accueilli  par  de  nombreuses  marques  d’estime,  Kos- 
ciùsko  contribua  par  ses  démarches  auprès  du  gouver- 
nement directorial  à opérer  un  rapprochement  entre  la 
France  et  les  Etats-Unis.  Il  offrit  aussi  au  Directoire  de 
procurer  à la  France  un  bien  plus  grand  nombre  d’auxi- 
liaires parmi  scs  compatriotes  ; mais  il  demandait  en 
même  temps  que  l’indépendance  de  la  Pologne  fût  garan- 
tie lorsqu’on  traiterait  de  la  paix  générale.  On  sait  qu’au, 
cunc  mesure  positive  ne  fut  arrêtée  à cet  égard.  Cepen- 
dant Koseiusko  vécut  obscurément , soit  à Paris,  soit 
dans  une  maison  qu’il  avait  acquise  près  de  Fontaine- 
bleau, jusqu’en  1814.  Dans  eet  intervalle  Napoléon,  sur 
le  point  d’entrer  en  campagne  contre  les  Prussiens  , en 
180(i,  voulut  se  servir  du  nom  de  Koseiusko  pour  sou- 
lever les  Polonais  en  sa  faveur;  mais  le  digne  général, 
devinant  dans  quel  but  le  conquérant  désirait  le  faire 
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agir,  répondit  par  un  refus  positif  à la  demande  qui  lui 
fut  faite.  On  n’en  publia  pas  moins  dans  les  journaux 
une  proclamation  aux  Polonais  fabriquée  en  son  nom. 
En  1814  les  Russes  pénétrèrent  dans  l’asile  dcKosciusko, 
et  le  traitèrent  avec  les  plus  grands  égards.  L’empereur 
Alexandre  eut  avec  lui  une  longue  entrevue  dans  laquelle 
le  général,  sollicité  de  retourner  dans  sa  patrie  , ne  ré- 
pondit qu’en  demandant  sa  réintégration  au  rang  des 
nations  libres.  11  fit  un  voyage  en  Italie,  et  alla  s’établir 
en  Suisse,  où  il  mourut  le  JS  octobre  1817.  Sur  la  de- 
mande des  Polonais,  son  corps  fut  transporté  àCracovic, 
et  inhumé  dans  la  cathédrale,  entre  les  tombes  de  Jean 
Sobicski  et  de  Joseph  Poniatowski.  Le  célèbre  Jefferson, 
dépositaire  d’un  legs  de  15,000  dollars  fait  entre  ses 
mains  par  Kosciusko  pour  la  fondation  d'un  collège  des- 
tiné à l'instruction  des  noirs,  n’est  point  descendu  dans 
la  tombe  avant  d’avoir  rempli  son  honorable  engage- 
ment : l’Ecole  Kosciusko , fondée  à Newark,  réalise  les 
généreux  projets  de  scs  fondateurs  M.  A.  Jullicn  a donné, 
dans  les  Annales  des  faits  et  des  sciences  militaires  (1818- 
1819),  une  très-bonne  Notice  biographique  sur  Kos- 
ciusko, imprimée  séparément,  1818,  in-8"  de  48  pages. 

KOSEGAltTEiX  (Loiis-Tiiéobile),  poète  et  prédi- 
cateur, né  le  1er  février  1758  à Grevcsmuhien  , petite 
ville  du  Mecklcmbourg , où  il  reçut  sa  première  éduca- 
tion, fitensuitc  ses  études  à Greifswald.  Après  avoir  été, 
pendant  quelque  temps,  précepteur  dans  une  famille 
noble  de  la  Poméranie,  il  fut  nommé  recteur  de  l’école 
de  Wolgast,  et  ensuite  prédicateur  à Altenkirchen,  dans 
l’ilc  de  Rugcn  ; il  reçut,  en  1795,  le  grade  de  docteur 
en  théologie.  Il  passa  dans  celle  ile  des  jours  heureux 
qu’il  consacra  au  culte  des  muscs  et  aux  devoirs  de  sa 
place  jusqu’en  1807,  qu’il  fut  nommé  professeur  à Ge- 
rifswald,  et  plus  tard  conseiller  du  consistoire;  ilymou- 
rut  recteur  de  l’université  le  26  octobre  1818,  Il  s’est 
acquis  un  rang  distingue  parmi  les  littérateurs  de  l’Alle- 
magne. Ses  principales  productions  sont  : Ida  du  Elus- 
se», roman,  2 vol.;  Poésies,  rupsodics  et  légendes,  poèmes 
lyriques  ; Idylles;  Jukunde  et  le  voyageur  duns  une  ile. 
La  collection  de  ses  OEuvrcsa  été  publiée  à Gerifswald, 
1824,  12  vol.  in-8". 

KOST11A  lîEIN  LO LKA,  philosophe  chrétien,  était 
originaire  de  Raalbek.  Il  écrivait  sous  les  règnes  des  suc- 
cesseurs d’Aroun-al-Raschyd.  Son  amour  pour  les  sciences 
lui  fit  entreprendre  un  voyage  dans  les  Étals  de  l'empe- 
reur dcConslautiuopleoù  il  recueillit  une  ample  moisson 
de  bons  ouvrages  écrits  dans  la  langue  grecque,  qui,  jus- 
qu’alors, avait  été  peu  cultivée  par  les  auteurs  arabes. 
Scs  vastes  connaissances  lui  ayant  acquis  une  certaine 
célébrité,  il  fut  appelé,  à Bagdad  pour  traduire  en  arabe 
les  ouvrages  de  science  qui  sc  trouvaient  dans  les  États 
musulmans,  Personne  n'était  plus  propre  que  lui  à s'ac- 
quitter de  ce  travail.  Quand  tous  les  travaux  qui  lui 
avaient  été  confiés  furent  terminés,  il  se  relira  en  Armé- 
nie, où  il  mourut.  Ahoulfaradic  placesa  mort  vers  la  fin 
du  9e  siècle  de  J.  C.  On  peut  voir  dans  Casiri  l'énumé- 
ration des  ouvragcscomposés  ou  traduits  par  Ben  Louka. 

KOSSAIkOWSIil  (Simeon),  fameux  par  ses  talents, 
son  courage  et  ses  trahisons,  était  originaire  de  Samogi- 
tie,  où  il  naquit  vers  l’an  1740.  Dès  sa  première  jeu- 
nesse, quelques  avenluies  romanesques  firent  connaître 


son  caractère  ambitieux  et  ardent.  Attaché  assez  long- 
temps au  prince  de  Saxe,  alors  duc  de  Courlondc,  il  ne 
parut  à Varsovie  qu’a  près  l’élection  de  Stanislas-Auguste 
au  trône  de  Pologne,  et  il  parla  si  vivement  des  violences 
dont  cette  capitale  venait  d’être  témoin,  que  le  roi  voulut 
le  foire  arrêter.  Il  sc  défendit  contre  la  garde,  fut  blessé, 
mais  parvint  à se  sauver.  Il  fit  alors  son  premier  voyage 
en  Turquie.  Accusé  d’être  l’espion  «les  Russes,  il  s'échappa 
cl  n'était  qu’à  2 lieues  des  frontières,  lorsqu'un  parti 
tartarc  l’arrêta;  mais,  dans  cet  intervalle  le  grand  vizir 
ayant  eu  la  tète  tranchée,  Kossakovvski  profita  de  ce  mo- 
ment de  trouble,  trompa  scs  surveillants,  et  revint  en 
Pologne.  La  confédération  de  Bar,  formée,  en  1768,  par 
les  célèbres  Pulavvski , cherchait,  à celte  époque,  à se- 
couer le  joug  moscovite.  Soit  qu’il  eût. réellement  le  désir 
du  bien,  soit  qu’il  fût  naturellement  intrigant,  Kossa- 
kovvski voulut  y jouer  un  rôle.  Il  avait  d’abord  servi  les 
intérêts  du  prince  Charles  Radziwil,  et  il  sc  donna 
beaucoup  de  mouvement  pour  le  faire  nommer  maréchal 
de  la  confédération  lithuanienne;  mais  la  lenteur  et  l'in- 
décision du  prince  ayant  fait  manquer  ce  projet,  Kossa- 
kovvski se  mit  à la  tête  de  quelques  confédérés,  s’avança 
en  Samogitic,  et  ne  put  échapper  aux  Moscovites  qu’en 
faisant  10  à 12  milles  sur  les  terres  de  Prusse,  d’où  il 
pénétra  en  Saxe.  L’activité  de  son  caractère  le  conduisit 
alors  une  seconde  fois  en  Turquie,  où  plusieurs  chefs 
des  confédérés  cherchaient  l'appui  du  Grand  Seigneur 
pour  la  Pologne.  Bientôt  brouillé  avec  ses  compatriotes, 
il  s’empressa  de  joindre  le  quartier  général  de  la  confé- 
dération à Czenslocowa  ; il  y fut  proscrit  par  la  majorité 
à cause  de  scs  violentes  déclamations  contre  les  agents 
patriotiques  à Constantinople  ; mais  le  maréchal  Pulavvski, 
lui  ayant  reconnu  de  vrais  talents  militaires,  ne  crut  pas 
devoir  se  priver  des  services  qu’on  pouvait  en  tirer 
pour  la  cause  commune.  Ce  général  envoya  Kossakovvski, 
en  1771  , avec  400  hommes  en  Lithuanie  pour  révolu- 
tionner celle  province.  Lejeune  confédéré,  brûlant  de  sc 
signaler,  parvint  à sa  destination  à travers  mille  dangers, 
cl  par  des  marches  presque  fabuleuses.  En  se  poi  tant 
avec  rapidité  dans  tous  les  endroits  où  il  pouvait  trouver 
de  bonnes  dispositions,  il  répandait  partout  l'esprit  de  la 
confédération,  sans  que  jamais  les  Russes  eussent  pu  le 
surprendre.  Il  les  avait  souv  ent  attaqués  avec  succès  et 
leur  enleva  plusieurs  fois  de  forts  pelotons  «le  recrues. 
Bientôt,  après  avoir  défait  un  fort  détachement  russe, 
Kossakovvski  prit  Wilna  ; il  chassa  ensuite  «le  Courtaude 
le  duc  de  Bircn,  protégé  par  la  Russie,  lev  a de  fortes  con- 
tributions, et  scs  succès  lui  amenant  beaucoup  de  monde, 
il  sc  vil  à la  tète  d’un  parti  assez  fort  pour  faire  quelque 
entreprise  importante.  Séparant  ses  troupes  en  trois 
petits  corps,  il  fit  ses  dispositions  pour  passer  les  fron- 
tières du  côté  de  Smolcnsk,  et  put  sc  flatter,  avec  raison, 
d'obliger  les  Russes  à évacuer  la  Lithuanie,  pour  venir 
défendre  leur  pays.  Malheureusement  le  grand-général 
de  Lithuanie,  Oginski,  trahi  par  son  roi,  fut  subitement 
désarmé  à la  bataille  «le  Stolovvicze,  livrée  le  25  septem- 
bre 1771  ; il  fallut  venir  au  secours  «les  débris  «le  son 
armée.  Kossakovvski,  «pii  «lt;jn  avait  pénétré  en  Russie, 
ne  pouvait  sc  tirer  de  la  position  où  il  s’était  engagé  qu’à 
force  de  hardiesse.  Ayant  réuni  environ  2.200  hommes, 
il  entreprit  et  exécuta  une  marche  de  plus  «le  500  lieues 
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pour  rejoindre  la  confédération  générale.  Éloigné  un  mo- 
ment de  scs  troupes  sur  les  frontières  de  l’Autriche,  il 
fut  arrêté  par  les  Autrichiens,  avec  qui  il  n’était  pas  en 
guerre,  et  ne  recouvra  sa  liberté  qu’après  la  défaite  com- 
plète de  la  confédération.  Un  moment  auparavant,  il  avait 
eu  le  bonheur  d’échapper  aux  Prussiens  qui  s’étaient 
réunis  aux  Russes  pour  l’attaquer  ; car  il  était  «lu  sort  de 
ces  braves  et  malheureux  confédérés  «le  trouver  des  enne- 
mis partout,  et  d’être  abandonnés  par  leurs  alliés.  Telle 
fut,  jusqu’en  1773  la  brillante  carrière  de  Kossakowski. 
Qui  aurait  pu  prévoir  alors  que,  20  ans  après,  il  finirait 
ses  jours  dans  l’ignominie  ! Déjà  on  lui  avait  reproché 
l'amour  du  pillage  , et  on  le  soupçonnait  de  tirer  parti 
des  désordres  qu’il  laissait  quelquefois  commettre  à ses 
troupes.  Soit  que  cette  inculpation  l’eût  irrité,  soit  que  la 
Russie  eût  spéculé  sur  sa  cupidité  pour  l’attirer  à elle,  il 
se  livra  depuis  sans  réserve  à cette  grande  puissance,  au 
point  même  «l’entrer  à son  service,  après  le  premier  par- 
tage «le  la  Pologne,  avec  le  grade  «le  lieutenant  général. 
C’est  sous  ce  titre  que,  20  ans  plus  tard  , il  entra  dans 
cette  même  Lithuanie  qui  jailis  avait  été  témoin  de  ses 
glorieux  exploits.  Lié  avec  les  traîtres  Félix  Potocki  , 
Sévcrris,  Rzewuski  et  Branecki , il  avait  concerté  avec 
eux,  en  1792,  le  honteux  complot  de  Targowice,  qui 
servit  de  prétexte  à Catherine  pour  le  second  partage  de 
la  Pologne.  L’amitié  «le  Zoubolï,  favori  de  la  czarinc  , 
autant  que  l’adresse  «le  son  frère,  l’évêque  de  Livonie, 
acquirent  à Kossakowski  une  forte  influence  dans  la  soi- 
disant  confédération  «le  Targowice;  il  en  devint  bientôt 
le  véritable  chef,  quoique  d’autres  se  soient  revêtus  «les 
honneurs  réservés  au  maréchal.  Entré  à Wilna  à la  tête 
des  troupes  étrangères,  il  eut  l’imprudence  de  se  procla- 
mer grand  général  de  Lithuanie,  par  la  volonté  de  la  na- 
tion. Il  laissa  un  libre  cours  à son  insatiable  cupidité. 
L’envahissement  des  propriétés,  les  taxes  et  amendes 
arbitraires,  l’espionnage  et  les  accusations  des  citoyens 
auxquels  leur  fortune  permettait  de  faire  des  sacrifices 
pour  acheter  leur  justification,  toutes  ces  vexations 
étaient  pour  lui  une  mine  inépuisable.  Félix  Potocki  lui- 
même  fut  si  indigné  de  ce  brigandage,  qu’il  chercha  plus 
d’une  fois  à le  réprimer.  Quand  la  «lièle  de  Grodno  fut 
convoquée,  en  1 793,  pour  ratifier,  en  face  des  baïonnettes 
étrangères,  le  second  partage,  Kossakowski  eut  l’infamie 
«l’y  servir  d’agent.  II  continua  dès  lors  sa  résidence  à 
Wilna,  et,  inaccessible  aux  remords,  il  y fit  peser  sur  scs 
compatriotes  le  joug  de  la  Russie  jusqu’en  1794.  L’insur- 
rection de  Kosciusko  mit  un  terme  à l’ignominieuse  car- 
rière de  Kossakowski.  Au  mois  d’avril,  le  brave  lasinski 
s’étant  emparé,  par  un  soulèvement  général,  de  la  ville 
de  Wilna  , arrêta  le  traître  dans  un  grenier  où  il  cher- 
chait à se  cacher  : son  procès  fut  instruit  en  4 heures,  et 
la  sentence  exécutée  sur-le-champ  par  la  volonté  de  la 
nation  : celte  sentence  fut  écrite  au  gibet  sur  lequel  il 
expira.  On  n'avait  pas  oublié  de  mettre  sur  Kossakowski 
son  uniforme  russe. 

ROSSAROWSRI  (Joseph),  évêque  de  Livonie, 
frère  du  précédent,  se  fit  connaître  particulièrement  à la 
diète  constituante  de  1788-1791.  Les  patriotes  polonais 
profitant  des  embarras  que  la  guerre  de  Turquie  venait 
de  susciter  à Catherine , cherchèrent  à se  soustraire  à 
l’influence  étrangère  , par  une  constitution  capable  de 


consolider  leur  existence  politique.  L’habile  czarine 
avait  su  cependant  conserver,  à force  d’intrigues,  quel- 
que influence  sur  les  délibérations  de  la  diète.  A côté 
d'autres  traîtres  à la  patrie,  l’évêque  Kossakowski  se  si- 
gnala comme  l’un  des  plus  ignobles.  Placé  par  sa  dignité 
épiscopale  dans  le  sénat  «le  Pologne,  il  se  rendit  d’autant 
plus  dangereux  à son  pays  que  ne  paraissant  jamais  op- 
poser une  résistance  invincible  à ce  qu’on  lui  proposait, 
il  savait,  pour  arriver  à scs  fins,  se  faire  aider  même  par 
scs  adversaires.  Dès  le  commencement  de  la  diète , son 
astuce  lui  servit  si  bien  que,  la  majorité  des  représentants 
le  nomma  président  «le  la  commission  législative.  Il  eut 
dès  lors  tous  les  moyens  d’empêcher  les  réformes  salu- 
taires ; mais  tel  fut  le  zèle  des  patriotes  pour  l’indépen- 
dance et  la  liberté,  que  l’évêque  ne  parvint  qu’à  retarder 
leurs  travaux.  La  mémorable  constitution  fut  votée  pres- 
que à l’unanimité,  le  5 mai  1791 , malgré  tous  scs  cITorts, 
et  son  refus  de  la  signer  avant  une  seconde  vérification 
des  voles,  refus  qui  ne  servit  qu’à  constater  l’invariabilité 
des  sentiments  «le  la  nation.  Kossakowski  s’empressa  alors 
de  joindre  son  serment  à ceux  de  ses  compatriotes;  mais 
un  peu  plus  tard,  il  n’hésita  pas  d’aller  à Wilna  au-devant 
de  l’armée  russe  qui  s’avançait  pour  détruire  l’œuvre  des 
patriotes.  Par  un  acte  d’usurpation  qui  étonna  ses  agents 
mêmes,  il  nomma  et  maintint  à la  dignité  de  grand  gé- 
néral de  Lithuanie  , son  frère  Simeon  , alors  lieutenant 
général  au  service  de  la  Russie  ; et  tandis  qu’il  ne  parais- 
sait qu’accéder  au  complot  tramé  par  la  prétendue  confé- 
dération de  Targowice,  dont  se  servit  Catherine  pour 
anéantir  la  Pologne,  il  en  devint  le  principal  moteur,  et 
en  rendit  son  frère  le  principal  chef.  Dès  lors  aucune 
vexation  ne  l’arrêta,  et  lorsque  à la  diète  de  1793,  les 
représentants,  entourés  de  canons  russes , s’opposaient 
avec  énergie  au  démembrement  de  leur  patrie,  en  allé- 
guant entre  autres,  leur  serment  de  maintenir  l’intégrité 
de  la  république,  l’éveque  de  Livonie  et  son  collègue  le 
prince  Massalski,  évêque  de  Wilna,  se  chargèrentde  prou- 
ver qu’il  y avait  des  cas  où  l’on  pouvait  transiger  avec  la 
conscience.  Lors  de  la  révolution  de  1794,  Kossakowski 
fut  arrêté  comme  traître  à la  patrie;  sa  mort  fut  de- 
mandée avec  violence  par  le  peuple  «le  Varsovie.  L’inter- 
rogatoire  dura  deux  heures , et  le  gibet  ayant  été  dressé 
avant  que  le  jugement  fût  prononcé,  il  fut  pendu,  dès 
que  la  sentence  fut  rendue,  au  milieu  des  imprécations 
de  la  foule  , le  9 mai  1794. 

ROSTER  (Henri),  voyageur,  né  à Liverpool  en  1793, 
mort  à Fcrnambouc,  le  20  mai  1820,  publia  à Londres, 
en  1816,  un  ouvrage  sur  le  Brésil,  qui  est  accompagné 
d’une  carte  fort  intéressante , représentant  la  rade,  le 
port,  la  côte  et  les  bancs  de  sable  de  Fernambouc.  Les 
recherches  et  les  travaux  de  Kostcr  ont  un  grand  carac- 
tère d’authenticité;  mais  ils  ne  concernent  que  les  pays 
situés  entre  les  villes  du  Récif,  Fernambouc  et  celle  de 
Léara.  Après  avoir  fait  par  terre  le  trajet  de  Fernam- 
bouc à Léara,  il  s’embarqua  pour  Maraham  et  Itamaraca, 
où  il  fit  de  précieuses  observations.  On  ne  connaissait 
qu’imparfaitement  avant  lui  cette  région  du  Brésil  dont 
Barlœus , Piso  et  Marcgraw  s’étaient  seuls  occupés. 
M.  Jay  a publié,  en  1818,  à Paris,  une  traduction  de  son 
ouvrage,  accompagnée  de  8 planches  coloriées  et  de  deux 
cartes. 
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KOSTltOF  (Eumile-Ivanowitcij),  fils  d'un  paysan 
des  environs  de  Viatka  en  Russie,  fit  scs  études  au  sémi- 
naire de  cette  ville,  et  entra  en  1771  à l’université  de 
Moscou,  où  il  reçut  5 ans  après  le  grade  de  bachelier.  Il 
obtint  en  1782  un  modeste  emploi  dans  une  administra- 
tion de  province  cl  mourut  en  1 7 DG.  Kostrof  s’est  fait  un 
nom  dans  sa  pairie  par  une  élégante  traduction  en  russe 
des  Poésies  d’Ossian  (Moscou,  1792,  et  Pétersbourg, 
1818),  et  une  version  incomplète  de  Vlüiade  d’IIomère 
(Pétersbourg,  1787).  il  a traduit  en  vers  la  Tactique  de 
Voltaire  (Moscou,  1779),  et  laissé  diverses  poésies  im- 
primées en  1802. 

KOTAIBAH,  célèbre  général  arabe , sous  le  cali- 
fat de  Wélid  1er,  fut  la  terreur  des  Turcs,  des  Chinois  et 
des  autres  peuples  idolâtres,  à la  fin  du  Ier  siècle  de 
l’hégire.  Il  parcourut  plusieurs  fois  en  vainqueur  la 
Transoxane,  envahit  le  Kharismc,  se  chargea  lui  et  ses 
troupes  d’un  butin  immense  qu’il  rapportait  après  chaque 
campagne  à Mérou.  Propagateur  zélé  de  l’islamisme,  il 
éleva  partout  des  mosquées  sur  les  débris  des  idoles. 
Après  la  mort  de  Wélid,  il  essaya  quelque  temps  de  lut- 
ter contre  son  nouveau  maître  Soleïman,  fut  obligé  de 
fléchir  et  s’en  consola  par  quelques  conquêtes  en  Chine. 
Mais  plus  tard,  oubliant  le  généreux  pardon  et  même  les 
faveurs  qu’il  avait  obtenues  du  calife,  il  se  révolta,  fut 
battu,  et  mis  en  pièces  l’an  97  de  l’hégirc  (716  de  J.  C.). 

KÜTAIBA11.  Voyez  IBN  COTAIBAU. 

KOTUB’EDDYIV.  Voyez  COTIIB  EDDYIX  ( Mo- 

UAMMED  ). 

ROTllOEB-EDDYN  AIDER.  Voy.  COETTOEB- 
OEL  DIEN-AIBER. 

ROTIIOEZ  (Maiimouii-Saïf’Eddyn-Malek-Modiiaf- 
fer),  5e  sultan  d’Egypte,  de  la  dynastie  des  mameluks 
baharites,  esclave  au  Caire,  s’était  élevé  par  sa  valeur  au 
rang  des  plus  puissants  émirs.  Profitant  de  la  faiblesse 
de  Mansour,  il  s’empara  de  sa  personne  et  se  fit  procla- 
mer sultan  l’an  657  de  l’hégire  ( 1 259),  arrêta  les  progrès 
des  Tarlares,  remporta  deux  victoires  importantes  sur  les 
lieutenants  d’Iloulagou,  replaça  toute  la  Syrie  sous  sa 
domination  et  reprit  le  chemin  de  l’Egypte,  pour  y jouir 
du  fruit  de  scs  conquêtes;  mais  il  fut  assassiné  par  les 
siens  entre  Gaza  et  le  Caire  l’an  12Ü0  de  J.  C.,  après 
un  règne  de  1 1 mois. 

KOTHUOB  ( Mouammed  den  Ahmed  Almossayeu  ), 
naquit  à Bassora  dans  le  2e  siècle  de  l’hégire,  et  mourut 
en  206  (821  de  J.  C.  ).  il  étudia  la  grammaire  sous  Sy- 
bouych,  l’un  des  plus  célèbres  grammairiens  arabes. 
Kothrob  a laissé  un  poème  intitulé:  Al  Motsalets ; el 
Ossoul  al-Adhdhad  f les  racines  des  mots  qui  ont  deux 
significations  contraires. 

ROTZEBUE  (Auguste-Frédéric-Ferdinand  de),  lit- 
térateur, né  à Weimar  le  5 mai  1761,  s’est  exercé  dans 
presque  tous  les  genres,  et  a trouvé  du  temps  encore 
pour  travailler  à son  avancement  et  à sa  fortune.  Secré- 
taire à 20  ans  d’un  général  du  génie  au  service  de  Rus- 
sie, il  fut  recommandé  par  son  patron  à l’impératrice 
Catherine,  dont  il  gagna  la  bienveillance,  et  qui  le  nomma 
président  du  gouvernement  civil  de  Revel  en  Esthonie, 
avec  le  titre  de  lieutenant-colonel.  Ayant  donné  ou  reçu 
sa  démission  de  ces  emplois  en  1795,  il  devint  directeur 
du  théâtre  de  Vienne,  revint  en  Russie  en  1800,  fut 


exilé  en  Sibérie,  rappelé  ensuite  à la  cour,  cl  bien  traité 
par  Paul  I01.  Enfin,  après  avoir  parcouru  la  France,  l’I- 
talie et  l’Allemagne,  et  travaillé  quelque  temps  à Berlin 
au  journal  le  Sincère , il  prit  une  grande  part  en  181 1 et 
1812  aux  manifestes  et  aux  notes  diplomatiques  du  cabi- 
net russe,  et  en  fut  récompensé  par  la  place  de  consul 
général  à Kœnigsberg,  et  ensuite  par  celle  de  conseiller 
d’Etat.  Mais  alors,  plus  que  jamais,  il  anima  contre  lui 
par  scs  écrits  les  universités  d’Allemagne,  el  finit  par 
tomber,  le  23  mars  1819,  sous  le  poignard  de  Sand, 
jeune  étudiant  à Mauhcim.  kolzebuc,  d’abord  partisan 
déclaré  de  la  liberté  et  même  de  la  révolution  française, 
s'acharna  depuis  contre  elle,  et  nuisit  par  là  sans  doute 
à sa  réputation  littéraire.  Il  a publié  des  relations  de  scs 
Voyages  en  Italie  et  en  France,  une  Histoire  de  l'ancienne 
Prusse,  et  une  Histoire  de  l’empire  d’Allemagne,  plusieurs 
romans,  etc.  Mais  sa  réputation  est  surtout  fondée  sur 
scs  ouvrages  dramatiques,  dont  on  compte  près  de  500; 
quelques-uns  ne  sont  que  des  traductions  ; d’autres  lui 
appartiennent  tout  entiers,  tels  les  Deux  Frères  et  Misan- 
thropie el  Repentir,  qui  ont  été  traduits  en  fiançais,  le 
premier  par  M.  Weiss,  et  le  deuxième  par  MmoMolé.  Un 
ne  saurait  lui  refuser  sans  injustice  une  grande  intelli- 
gence des  ellets  du  théâtre  quand  on  a vu  ces  deux  piè- 
ces, ou  lu  GusIaceVasa,  les  Hussites,  Octavie,  Hugo  Gro- 
tius, lu  Prêtresse  du  Soleil,  etc.  Un  très-grand  nombre 
d’ouvrages  de  Kotzebucont  été  traduits  en  français  ; les 
plus  répandus  sont  : Aventure  de  mon  père,  ou  comment 
il  arriva  que  je  naquis,  par  Muller,  1799,  in- 12  ; l’Annce 
la  plus  remarquable  de  ma  vie;  1802,  2 vol.  in-8°  ou 
in-12;  les  Rijnux  dangereux,  1802,  2 vol.  in- 18  ; Sou- 
venirs de  Paris  en  1804,  par  GuilberUPixcrccourt,  Paris, 
1805,  2 vol.  in-12;  Souvenirs  d’un  voyage,  en  Livonie,  à 
Rome  et  à Naples,  Paris,  1806,4  vol.  in-12.  Son  Théâ- 
tre choisi,  traduit  par  Weisscr  Jauffret,  1799,  2 vol. 
in-8°;  Supplément,  1820,  in-8\  M.  llenrichs  a donné 
une  Notice  sur  cet  écrivain  dans  la  Revue  cncyclopédiiiue, 
tome  VI,  page  52. 

RUE  BEAI- K AN.  Voyez  EIII-TSOE. 

ROEEI-RAN  (Tiiamas).  Voyez  N ADIR-SCHAII. 

ROIJENEFF  (Jacqibs),  général  russe,  né  en  1763 
d’une  famille  noble  de  la  province  de  kalouga,  entra  au 
corps  des  cadets  en  1770,  fut  lieutenant  d’infanterie  en 
1785,  et  fit  bientôt  la  guerre  contre  les  Turcs,  où  il  se 
distingua  particulièrement  à la  prise  de  Bendcr  en  1789. 
Employé  en  1794  contre  la  Pologne,  sous  les  ordres  de 
knoring  cl  de  Souwaroff,  il  se  trouva  à l’assaut  de  Pra- 
gue. En  1807  il  fit  partie  de  l’armée  qui  vint  au  secours 
de  la  Prusse,  et  se  signala  le  25  mai  sur  la  Passargc,  où 
il  s’empara  d’un  obusicr  et  de  40  caissons  qu’il  fit  sauter 
ne  pouvant  les  emmener.  Il  se  distingua  encore  aux  ba- 
tailles d’Heilsberg,  de  Friedland,  et  reçut  pour  récom- 
pense de  scs  exploits  les  décorations  de  Saint-Wladimir 
et  de  Sainte-Anne.  En  1808  il  fut  employé  dans  Farinée 
de  Finlande,  où  sa  valeur  lui  mérita  le  grade  de  colonel, 
puis  celui  de  général-major,  avec  une  épée  en  or  et  la 
grande  décoration  de  l’ordre  de  Sainte-Anne.  Employé 
de  nouveau  contre  les  Turcs  en  1810  , il  y prit  le  com- 
mandement de  l’avant-garde  et  montra  une  grande  intré- 
pidité à Schoumla  et  à Badin;  ce  qui  lui  valut  une  pen- 
sion de  12,000  francs.  En  1812  il  faisait  partie  de 
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Pafinéc  du  comte  de  Wittgciislcin,  sur  la  Dwiua,  lorsque, 
ayant  voulu  résister  seul,  à la  tête  de  quelques  cavaliers, 
à tout  un  corps  de  Français  beaucoup  plus  nombreux, 
il  fut  frappe  d’un  bo  det  qui  lui  emporta  les  deux 
jambes,  et  il  mourut  sur  le  champ  de  bataille  le  20  juil- 
let 1812. 

KOUMAS  (Constantin-Michel),  né  à Larisse,  en 
Tbcssalic,  vers  1775,  mort  à Trieste  le  15  mai  185G, 
lit  scs  premières  éludes  à quelques  lie  les  de  cette  ville, 
au  collège  de  Tournovo.  Toute  la  vie  de  Koumas  se  ré- 
sume dans  son  professorat  et  ses  publications.  Nous  nous 
bornerons  à citer  ceux  de  scs  écrits  dont  nous  connaissons 
exactement  les  titres  ; tous  sont  en  grec  moderne  : Cours 
île  mathématiques  et  île  physique,  S vol.  in-8*  ; traduction 
de  la  Chimie  il’ si  det,  2 vol.  in-8*;  Éléments  (le  philoso- 
phie, 4 vol.  in-8"  ; Abrégé  de  physique,  etc.,  1 vol.  in  -8°, 
1812;  Chronologie  historique,  1 vol.  in-8",  Vienne,  1818; 
Abrégé  de  géographie  ancienne,  1 vol.  in-8",  1816; 
Abrégé  des  sciences  pour  les  commençants . 1 vol.  in-8", 
1819;  Grammaire  grecque;  Essai  sur  la  prosodie  ; His- 
toire universelle,  12  vol.  in-8°  ; Dictionnaire  grec  ancien, 
2 vol.  in  4". 

ïvOLR  VR1N  ( Bonis  Ivanovitcii ),  général  et  diplo- 
mate russe,  était  né  le  18  août  1077  d’une  des  anciennes 
et  illustres  familles  de  la  Russie-Blanche.  A peine  maître 
du  trône  par  la  révolution  de  1589,  Pierre,  comme  s’il 
eût  à l’avance  jeté  son  dévolu  sur  Kourakin  pour  les  am- 
bassades, l’envoya  s’initier  dans  l’Ouest  avec  d’autres  po- 
technoï (camarades),  non-seulement  aux  mathématiques  et 
à la  marine,  mais  aux  langues,  aux  mœurs  et  aux  idées 
étrangères.  C’est  surtout  à Venise  que  Boris  résida.  Re- 
venu dans  sa  patrie,  il  épousa,  en  1695,  Axénic  Fédo- 
rovna  Laboukliinc,  sœur  d’Eudoxic,  femme  de  Pierre  Ier. 
Bientôt  la  carrière  des  armes  s’ouvrit  devant  lui.  Il  se 
signala  d’abord  dans  la  guerre  de  la  quadruple  alliance 
de  Varsovie  contre  les  Turcs  et  prit  une  part  honorable 
aux  deux  expéditions  d’Azof  ( 1695  et  1696).  On  sait  le 
succès  éclatant  de  la  seconde  et  la  joie  de  Pierre  qui  sou- 
haitait au  moins  un  port,  et  à qui  bientôt  le  pacte  de 
Carlowitz  laissa  sa  conquête  { 1699).  Mais  à peine  la  paix 
se  faisait  elle  d’un  côté  (pic  les  querelles  surgissaient  de 
l’autre.  La  grande  guerre  du  Nord  ne  tarda  point  à com- 
mencer; et  Charles  XII , après  avoir  réduit  à In  paix  sé- 
parée de  Travendal  un  des  membres  de  la  redoutable 
coalition  organisée  contre  la  Suède  ( Frédéric  IV),  venait 
de  se  jeter  sur  l’Ingric.  Nommé  capitaine  , puis  major, 
Boris  combattit  alors  les  Suédois,  et  concourut  aux  deux 
sièges  de  Narva,  et  à la  célèbre  bataille  de  ce  nom  (1700). 
Cependant  les  succès  de  Charles  XII  venaient  de  faire 
porter  au  trône  de  Pologne  par  un  parti  Stanislas  Lec- 
zinski  à la  place  d'Auguste  1er,  que  le  czar  voulait  réta- 
blir. C’est  pour  ce  motif  qu’il  envoya,  en  1705,  le  prince 
Kourakin,  comme  ambassadeur  extraordinaire  à la  cour 
de  Rome, en  le  chargeant  de  la  maintenir  dans  uneconstante 
inimitié  contre  le  parti  piast,  c’est-à-dire  contre  Stanis- 
las, et  même  contre  tout  nouveau  compétiteur  à qui  un 
parti  mécontent  pourrait  offrir  la  couronne.  Afin  d’ap- 
puyer sa  mission  , Kourakin  fit  entrevoir  au  pontife  la 
possibilité  d’une  réunion  prochaine  de  l’Eglise  grecque  à 
l’Église  latine  ; mais  celte  promesse,  comme  la  suite  des 
événements  le  prouva,  n’était  qu’une  ruse  diplomatique, 
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dont  au  reste  on  peut  conjecturer  que  le  saint-siège  ne 
fut  point  la  dupe.  Toutefois,  l’ambassadeur  réussit  par- 
faitement, sans  doute  parce  que  l’Autriche,  toujours  hos- 
tile à la  Suède,  agissait  alors  à Rome  contre  les  protégés 
de  Charles  XII.  De  Rome,  Kourakin  se  rendit  à Venise, 
soit  pour  empêcher  toute  convention  entre  la  république 
et  Charles,  soit  plutôt  pour  demander  les  bons  offices  de 
la  république  à Constantinople,  et  s’opposer  à la  diver- 
sion qu’eût  faite,  s’il  eut  été  bien  inspiré,  Ahmed  III,  dont 
le  destin  était  d’avoir  vingt  occasions  d’exterminer  les 
Russes  et  de  les  manquer  toutes.  Deux  ans  après  (1708), 
il  allait  à Hambourg  engager  le  magistrat  de  cette  ville 
à défendre  aux  Suédois  les  enrôlements  facilités  par  la 
proximité  de  leurs  possessions  d’Empirc,  Brême  et  Vcr- 
den.  Il  venait  alors  de  recevoir  le  brevet  de  lieutenant- 
colonel  du  régiment  des  gardes  Semcnovski,  puis  de  gé- 
néral-major. Rappelé  sur  les  champs  de  bataille,  il  acquit 
par  son  courage  et  son  habileté  une  part  glorieuse  dans 
la  victoire  remportée  à Pultava  ( 1709  ),  où  l’armée  de 
Charles  XII  fut  anéantie.  On  a dit  que  le  prince  Koura- 
kin, à la  tète  des  troupes  qu’il  commandait,  força  les  gé- 
néraux suédois  Rosen  et  Schlippenbach  à mettre  bas  les 
armes;  mais  comme  d’autres  relations  et  le  journal  même 
de  Pierre  le  Grand  attribuent  cet  exploit  à Mentchikoff 
et  à Rentzel,  dont  les  commandements  élaient  supérieurs 
ausien,il  ne  faut  le  regarder  que  commcayant  essentielle- 
ment eoopéré  par  sa  valeur  à ce  résultat  de  la  grande 
journée  qui  détruisit  la  prépondérance  de  la  Suède  dans 
le  Nord.  11  contribua  plus  puissamment  encore  pourtant 
à l’affaiblir  en  allant  de  cour  en  cour  remplir  les  missions 
confiées  par  Pierre  à son  habileté:  d’après  le  succès  qui 
couronnait  habituellement  scs  opérations,  on  eût  pu  le 
croire  né  pour  la  diplomatie.  Hanovre  le  voit  d’abord 
(14  novembre  1709,  etc.)  négocier  avec  les  ministres  de 
George-Louis  (Geertz  et  Berendorf),  au  moment  où  les 
traités  de  Dresde,  de  Thorn,  de  Copenhague,  viennent 
de  recréer  la  grande  alliance  du  Nord,  et  déterminer  cet 
électeur  non-seulement  à déchirer  son  alliance  avec  la 
Suède,  mais  encore  à former  des  nœuds  nouveaux  avec 
la  Russie  ( 5 juillet  1710).  Il  prend  ensuite  la  roule  de 
la  Hollande,  où  il  porte  des  instructions  à l’ambassadeur 
Malvéeve  et  où  il  reste  quelques  semaines,  travaillant  à 
préparer  des  transactions  de  médiation  ou  de  neutralité 
dont  le  résultat  sera  d’isoler  la  Suède,  et  dont  bientôt, 
nommé  plénipotentiaire  en  Angleterre,  il  va  poursuivre 
le  succès  à Londres,  près  de  la  reine  Anne.  Il  réussit  à 
faire  signer  au  cabinet  britannique  et  le  premier  et  le 
second  concert  de  la  Haye  ( 51  mars  et  4 août  1710  ). 
Charles  XII  ne  se  méprit  point  sur  la  portée  de  cet  acte , 
et  de  sa  retraite  de  Bender  il  protesta  vigoureusement 
par  ses  ministres,  tant  à Vienne  qu’à  Ratisbonne,  contre 
les  perfides  dispositions  qui  le  désarmaient  en  Allemagne; 
il  déclara  qu’il  regarderait  comme  ennemi  quiconque 
voudrait  restreindre  le  droit  qu’il  avait  de  se  défendre  ou 
lui  ravir  l’usage  des  armes  que  Dieu  avait  mises  en  ses 
mains.  Mais  tout  devient  malheur  à qui  s’est  une  fois 
laissé  frapper  par  le  malheur  : ces  magnanimes  et  phi- 
lanthropes alliés  du  Nord,  dont  tous  les  vœux  avaient  été 
de  préserver  le  roi  d’une  spoliation  et  les  sujets  des  hor- 
reurs de  la  guerre,  s’écrièrent  à l’envi  qu’ils  ne  pouvaient 
plus  respecter  la  neutralité  des  provinces  suédoiscs-alle- 
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mandes;  et  la  malheureuse  Poméranie  vit  affluer  du  sud 
les  Saxons,  de  l’est  les  Russes  et  les  Polonais , du  nord- 
ouest  20,000  Danois.  Pendant  ce  temps,  Boris  était  re- 
venu en  Russie,  ou  du  moinsdansunc  contrée  qui  bientôt 
allait  devenir  russe  et  qu’occupaient  déjà  les  Russes,  à 
Rcval.  Il  ne  tarda  point  b s’en  éloigner  pour  aller,  tou- 
jours avec  le  titre  de  plénipotentiaire,  seconder,  puis 
remplacer  à la  llayc  l’ambassadeur  Matvéeve  ( octobre 
171  1 ).  Rien  d’extraordinaire  ne  signala  de  sa  part  cette 
période  d’incertitude  et  d’oscillation  que  prolongeait  la 
complication  des  intérêts  de  tant  de  grandes  et  petites 
ambitions.  En  1714  la  couronne  de  la  Grande-Bretagne 
était  à George-Louis  (George  1er);  et  Kourakin  allait 
l’année  suivante  b Londres  convenir  des  principes  du 
traité  qui  fut  signé  b Greifswalde  entre  Geisch  et  lui 
(octobre  1715),  et  par  lequel,  en  échange  de  la  garantie 
de  Brême  et  Verden,  le  nouveau  roi  permettait  au  czar 
d’agir  énergiquement  contre  les  Suédois.  Mais  cet  enga- 
gement nefut  point  tenu  : b pcincsûrdc  Brême  ctdcVcr- 
den.  George,  qui  d’ailleurs  redoutait  de  plus  en  plus  l’as- 
cendant toujours  croissant  de  Pierre,  et  qu’avait  mis  en 
défiance  sa  proposition  de  donner  Wismar  au  duc  de 
Mecklenbourg,  qui  n’eût  eu  là  qu’un  dépôt  b la  Russie, 
ne  coopéra  plus  que  tièdement  aux  opérations  contre 
Charles  XII,  fidèlement  imité  en  cela  par  chaque  allié  à 
mesure  que  le  sort  des  armes  faisait  tomber  entre  scs 
mains  l’objet  spécial  qu’il  avait  ambitionné.  Kourakin 
retourna  cependant  à Londres,  soit  pour  arrêter  un  traité 
de  commerce,  soit  pour  observer.  Tantôt  b Londres,  tan- 
tôt b la  Haye,  Kourakin  tint  le  czar  au  courant  de  ces 
variations  du  cabinet,  etc’cstaussi  afin  d’aviser  Iui-mcme 
au  parti  qu’il  devait  prendre  sur  leclioix  de  ses  alliés  pour 
la  pacification  du  Nord  que  Pierre  fit  un  second  voyage 
en  Europe  occidentale.  Il  descendit  b la  Haye  chez  Kou- 
rakin ( 1717  ).  Dès  1713  il  l’avait  nommé,  au  lieu  de 
stolnik,  membre  de  son  conseil  privé  ; cette  fois  il  le  dé- 
cora du  cordon  de  Saint-André.  La  czarinc  (Catherine, 
et  non  plus  Eudoxic  Laboukhine)  lui  donna  de  même  des 
marques  d’estime  et  de  confiance.  Kourakin  suivit  scs 
maîtres  b Versailles  et  b Paris,  où  nul  doute  qu’il  n’ait 
eu  la  principale  part  b l’élaboration  des  arrangements 
qui  bientôt  donnèrent  aux  relations  internationales  de 
l’Europe  un  aspect  tout  nouveau.  De  retour  en  Hollande 
il  eut  de  longues  conférences  avec  le  général  Poniatowski 
et  avec  le  baron  de  Gœrtz , tant  pour  les  conditions  de 
la  paix  b conclure  que  pour  le  choix  du  lieu  du  congrès. 
D’accord  avec  les  ambassadeurs  de  Prusse  et  de  France, 
il  noua  l’alliance  d’Amsterdam  de  1717,  par  laquelle 
les  trois  puissances  convinrent  de  ce  qu’elles  laisseraient 
à la  Suède  : alliance  dirigée  contre  le  Hanovre  et  contre 
Auguste  11,  et  qui  se  liait  aux  célèbres  négociations  de 
Gœrtz,  tendant  b faire  marcher  ensemble  Pierre  et  Char- 
les XII.  Naturellement  la  Grande-Bretagne  fit  ce  qu’elle 
put  pour  entraver  ces  négociations;  un  doses  grands 
moyens  fut  de  propager  de  cour  en  cour  des  bruits  qu’on 
commençait  b croire  réels  sur  l’ambition  de  la  Russie. 
Kourakin,  b qui  rien  n'échappait  dans  son  poste  de  la 
Haye,  se  hâta  de  déclarer  mensongères  ces  indiscrétions 
diplomatiques  , et  publia  dans  les  feuilles  hollandaises 
quelques-unes  de  ces  pièces  authentiquesqui  ne  prouvent 
rien,  mais  qui  grossissent  le  dossier,  embrouillent  l’affairc 


et  ajournent  la  solution.  Au  reste,  la  mort  de  Charles  XII 
devant  Frcdcrikshall  vint  bientôt  simplifier  la  question; 
et  le  congrès  de  Nystad  organisa  le  Nord  pour  une  cin- 
quantaine d’années  ( 1721  ).  Kourakin  n’y  assista  point; 
mais,  immédiatement  après  la  paix  conclue,  il  revint  en 
Russie  pour  y jouir  du  plus  haut  crédit.  L’année  suivante, 
en  elîet,  Pierre,  s'absentant  pour  la  campagne  de  Perse, 
lui  confia  le  portefeuille  des  affaires  étrangères  ; et  en 
1725  il  l’envoya  en  France,  d’abord  avec  l’ordre  de  si- 
muler un  voyage  d’agrément,  mais  bientôt  avec  le  titre 
d’ambassadeur  extraordinaire  et  plénipotentiaire.  Il  s’a- 
gissait, au  commencement,  de  contracter  un  emprunt. 
Ensuite  furent  mis  en  question  divers  projets  de  mariage 
pour  la  grande-duchesse  Élisabeth  ( Pétrovna  ),  qui  fut 
ensuite  impératrice  ( 1741-17(32).  Le  duc  de  Bourbon 
recherchait  sa  main;  mais  Louis  XV  rompit  avec  l’in- 
fante d’Espagne , et  Pierre  le  Grand  écrivait  b son  am- 
bassadeur ( IG  janvier  1724  ) de  traîner  l’affaire  en  lon- 
gueur. Kourakin  la  traîna  si  bien  que  ni  le  duc  de  Bourbon 
ni  le  roi  de  France  ne  furent  gendres  de  Pierre  le  Grand. 
Mais,  b dire  vrai,  l’habileté  de  l’ambassadeur  était  pour 
peu  dans  une  question  où,  même  mises  à part  les  éven- 
tualités qui  eussent  porté  au  trône  de  Russie  une  branche 
des  Bourbons,  les  puissances  européennes  ne  pouvaient 
que  voir  avec  défiance  de  si  intimes  relations  se  nouer 
entre  Versailles  et  Saint-Pétersbourg.  On  mit  donc  tout 
en  œuvre  pour  faire  échouer  le  projet,  et  l’on  eut  si  peu 
de  peine  qu’on  en  a presque  méconnu  les  traces.  La  mort 
de  Pierre  (1723)  ne  diminua  point  la  faveur  de  Koura- 
kin. Il  fut  nommé  conseiller  privé  par  l’impératrice  Ca- 
therine lr0,  en  1726,  et  l’année  suivante  il  se  rendit, 
comme  ministre  plénipotentiaire,  au  congrès  de  Soissons. 
Il  était  de  retour  b Paris  lorsqu’une  fin  prématurée  le 
ravit  b son  pays,  le  17  octobre  1727.  Son  corps,  trans- 
porté à Moscou,  fut  inhumé  dans  l’abbaye  de  Tchoudov, 
où  reposent  ses  ancêtres. 

KOURAKIN  (le  princcALEXANDnE),  né  le  18 janvier 
1752,  fut  élevé  avec  Paul  1er,  et  l’accompagna  dans  ses 
voyages  en  Prusse  et  en  France,  en  177G  et  1782.  Il  fut 
chargé  d’une  mission  b la  cour  de  Danemark.  La  manière 
dont  il  s’en  acquitta,  lui  valut  de  celte  cour  la  décoration 
des  ordres  de  Dancbrog  et  de  la  Parfaitc-llnion.  A son 
avènement,  Paul  Ier  rappela  aux  affaires  l’ami  de  son 
enfance,  qui,  depuis  quelques  années,  s’était  retiré  dans 
une  de  ses  terres  situées  dans  le  gouvernement  de  Sarn- 
toff.  Kourakin  fut  nommé,  en  1796,  ministre  et  vice- 
chancelier  de  l’empire,  et  donna  sa  démission  en  1802. 
Il  fut  nommé  , en  1806  , ambassadeur  à Vienne,  et  fut 
chargé,  en  1807,  de  conclure  les  négociations  de  Tilsitt. 
Il  y signa  la  paix,  ce  qui  lui  valut  ensuite  la  place  de 
conseiller  privé  de  lrc  classe,  avec  le  rang  de  feld-maré- 
chal.il  vint,  en  1808,  b Paris,  en  qualité  d’ambassadeur, 
et  y resta  4 années.  Le  1er  juillet  1810,  il  assistait  au 
bal  donné  par  le  prince  de  Schwartzcnberg,  quand  le 
feu  prit  dans  la  salle;  cherchant  b fuir,  il  tomba  cl  fut 
foulé  aux  pieds.  On  le  porta  chez  lui,  couvert  de  bles- 
sures. Dans  ce  moment  de  désordre,  plusieurs  de  ses 
diamants  lui  furent  volés  ; mais  la  police  parvint  bientôt 
b les  retrouver.  11  quitta  Paris  dans  le  courant  de 
mai  1812,  quand  il  n’y  eut  plus  moyen  d’éviter  la  guerre. 
On  ne  lit  pas  sans  intérêt  la  correspondance  officielle 
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entre  les  agents  français,  le  comte  de  Rmnantsow  et  le 
prince  Kourakin.  Il  attendit  longtemps  près  de  Sèvres 
ses  passe-ports  qui  lui  furent  constamment  refusés,  situa- 
tion pénible  dans  laquelle  il  ne  put  ni  se  rendre  auprès 
de  son  souverain,  ni  lui  écrire,  les  communications  avec 
la  Russie  étant  interdites.  I, 'incendie  de  Moscou  lui  fit 
éprouver  de  grandes  pertes.  En  1814,  le  prince  Kourakin 
fut  choisi  par  le  sénat  pour  aller  saluer  du  nom  de  béni 
l’empereur  Alexandre,  à son  entrée  à Paris.  Une  maladie 
le  retint  à Berlin,  et  pendant  quelque  temps  il  ne  prit 
point  part  aux  affaires  publiques.  Alexandre  le  fit  entrer 
ensuite  dans  son  conseil  d’Élat,  où  il  était  encore  en  1817; 
mais  sa  santé  demandant  qu’il  voyageât , il  en  obtint  la 
permission.  L’empereur,  en  la  lui  accordant  et  en  lui 
conservant,  par  ce  congé,  ses  appointements,  pensions  et 
traitement  de  table,  lui  dit  : « Quand  il  aura  obtenu  du 
soulagement  dans  son  état  actuel,  le  prince  Kourakin  ne 
se  refusera  pas,  sans  doute,  à être  de  nouveau  utile  à sa 
patrie.  » 11  arriva  à Paris  la  même  année,  dans  le  mois 
de  septembre,  et  se  disposait  à retourner  dans  sa  patrie, 
lorsque  ses  forces  l'abandonnèrent  à Weimar,  où  il  expira 
après  de  cruelles  souffrances,  le  6 juillet  1818.  Son  corps, 
d’après  ses  vœux,  fut  transporté  à Pawlowski,  retraite 
chère  à Paul  1er.  Kourakin  était  bailli  de  l’ordre  de  Saint- 
Jean  de  Jérusalem  , et  en  avait  été  chancelier  pendant 
plusieurs  années.  Il  était  aussi  décoré  de  la  Légion  d’hon- 
neur et  de  la  plupart  des  ordres  de  l’Europe. 

ROURBSRII  (le  prince  André- Michaelovitch  ), 
boyard  russe  et  vayvode  sous  le  règne  du  czar  Jean  Vasi- 
lievilch,  dont  il  était  parent,  naquit  en  1529.  Il  passa 
par  tous  les  grades , se  signala  comme  général  en  chef 
contre  les  Tartares  et  les  chevaliers  livoniens.  Mais,  étant 
tombé  dans  la  disgrâce  de  son  maître  vers  1 5G4  par  suite 
des  calomnies  de  ses  ennemis,  il  se  réfugia  à Volmar  et 
ensuite  à Kovno  sous  la  protection  du  roi  de  Pologne, 
Sigismond-Augustc.  L’époque  de  sa  mort  est  inconnue. 
Il  a laissé  en  manuscrit  : Histoire  du  czar  de  Moscou,  dont 
il  existe  de  nombreuses  copies  : cet  ouvrage  est  plus  in- 
téressant qu’exact  et  impartial. 

ROUTOUL9IICII  ou  ROUTLOUMICH,  prince 
scldjoucide,  petit-fils  de  Seldjouk,  le  chef  de  celte  famille 
depuis  si  puissante,  servit  d’abord  Thogrulbey,  son  cou- 
sin, dans  ses  conquêtes,  et  en  reçut  le  gouvernement  de 
la  Mésopotamie.  Chassé  de  ce  pays  par  les  Arabes,  il  eut 
encore  le  malheur  de  mécontenter  Thogrul,  puis  l’impru- 
dence de  se  révolter.  Vaincu  et  privé  de  toute  ressource, 
il  se  réfugia  successivement  en  Arménie  et  en  Arabie, 
reparut  après  la  mort  de  Thogrul  en  455  de  l’hégire 
(1065)  pour  disputer  le  trône  à Alp-Arslan,  mais  fut 
vaincu  et  périt  dans  le  combat  en  45C  (1064). 

ROL'TOUSOFF  SMOLENSROI  (Michel-Lawio- 
NOViTcii-GoLÉNiscHTScnEFF,  prince),  généralissime  russe, 
ministre  d’État,  etc.,  né  en  1745,  vint  à Strasbourg  ter- 
miner scs  études,  y apprit  les  langues  française  et  alle- 
mande et  acquit  des  connaissances  étendues  en  mathé- 
matiques. A l’âge  de  16  ans,  il  entra  dans  l’artillerie 
comme  caporal,  et  l'année  suivante  il  fut  fait  lieutenant 
dans  le  régiment  commandé  par  Souwaroff.  En  1762,  il 
fut  nommé  capitaine,  et  le  prince  de  Ilolslcin-Beck  le 
choisit  pour  un  de  ses  aides  de  camp.  En  1764,  il  passa 
en  Lithuanie,  fit  cinq  campagnes  contre  les  Polonais,  et 


servit  ensuite  sous  les  ordres  du  maréchal  Romanzoff 
contre  les  Turcs  et  s’y  distingua  dans  plusieurs  com- 
bats, et  notamment  à la  bataille  de  Kagont,  en  1770, 
où  les  Russes  remportèrent  une  victoire  signalée.  Néan- 
moins Ivoutousoff  n’obtint  à la  fin  de  cette  année  que  * 
le  grade  de  major  ; il  fut  nommé  lieutenant-colonel,  au 
mois  d’octobre  1771  , après  la  mémorable  bataille  des 
Postes,  où  40,000  Turcs  furent  taillés  en  pièces.  En 
1772  et  1775,  il  se  trouva  en  Crimée,  assista  à la  ba- 
taille d’Olcheski,  sur  le  Dnieper,  et  fut  blessé  à l’attaque 
d’un  fort  près  d’Isoumnc  dont  il  s’empara.  L’impéra- 
trice Catherine  II  le  nomma  colonel  le  27  juin  1782,  bri- 
gadier l’année  suivante,  et  le  21  novembre  de  la  même 
année,  général-major.  Depuis  la  fin  d’août  1787  jus- 
qu’au mois  de  juillet  1788,  Koutousoff  fut  chargé  de 
couvrir  la  frontière  et  d’empêcher  les  Turcs  de  passer 
le  Bog,  il  obtint  ensuite  de  rejoindre  l’armée  de  Polern- 
kin  qui  l’employa  au  siège  d’Oczakoff.  Le  27  août,  l’en- 
nemi fit  une  sortie  et  tomba  avec  furie  sur  le  corps  de 
Koutousoff,  qui  déploya  en  cette  occasion  de  grands  ta- 
lents et  fit  la  plus  vigoureuse  résistance , mais  il  fut 
obligé  de  quitter  le  combat,  par  suite  d’une  blessure  des 
plus  graves  qu’il  reçut  au  fort  de  la  bataille.  Une  balle 
de  fusil  lui  perça  le  cerveau,  en  entrant  par  une  tempe 
et  sortant  par  l’autre  ; les  chirurgiens  s’attendaient  à le 
voir  expirer  au  premier  moment  ; à leur  grande  sur- 
prise, il  se  rétablit  complètement  en  peu  de  temps.  Il  se 
rendit  alors  près  du  prince  Potemkin,  qui  faisait  le  plus 
grand  cas  de  ses  talents,  et  il  fut  chargé  de  couvrir  les 
frontières  de  la  Turquie  et  de  la  Pologne;  il  remporta 
l’importante  victoire  de  Cochraneet  contribua  à la  prise 
d’Ackermann  et  de  Bcnder.  En  1790  , il  commanda  la 
6°  colonne  de  l’armée  de  Souwaroff , qui  assiégeait 
Ismaïloff  et  donna  le  terrible  assaut  qui  coûta  la  vie  à 
50,000  Turcs.  Le  25  mars  4791,  il  fut  fait  lieutenant 
général  et  eut  le  commandement  des  troupes  qui  se  trou- 
vaient entre  le  Prulh,  le  Dniester  et  le  Danube  ; mais 
le  général  en  chef,  prince  Repnin,  lui  ayant  ordonné  de 
le  joindre,  il  se  distingua  à la  bataille  de  Maschinc  ga- 
gnée par  les  Russes  et  qui  termina  la  guerre.  Koutousoff 
s’était  acquis  l’estime  générale  de  l’armée  au  point  que 
les  trois  chefs  sous  les  ordres  desquels  il  avait  combattu, 
Potemkin,  Souwaroff  et  Repnin,  quoique  presque  tou- 
jours divisés  d’opinions  , s’accordèrent,  chacun  de  son 
côté,  à le  recommander  dans  les  termes  les  plus  hono- 
rables à la  ezarine  , qui  le  nomma  son  ambassadeur  à 
Constantinople.  Il  remplit  ces  fonctions  depuis  le  4 juin 
1795  jusqu’au  24  mai  4794.  A son  retour,  Catherine  le 
nomma  commandant  en  chef  de  la  Finlande  cl  directeur 
du  1er  corps  des  cadets.  En  1796,  le  roi  de  Suède  étant 
venu  à Saint-Pétersbourg,  Koutousoff  , chargé  de  le  re- 
conduire, l’accompagna  jusqu’à  Lovisa.  Paul  1er  lui  con- 
tinua la  faveur  dont  il  avait  joui  sous  Catherine  11,  et 
lui  confia  une  mission  importante  auprès  du  roi  de 
Prusse,  dont  le  but  était  de  faire  entrer  celte  puissance 
dans  le  système  de  la  Russie.  Il  fut  ensuite  destiné  à rem- 
placer le  général  Hermann  qui  avait  éprouvé  un  échec 
en  Hollande;  la  paix  l’empêcha  de  se  rendre  à son  poste. 
Après  1a  mort  de  Paul  Ier,  Alexandre  nomma  Koutousoff 
gouverneur  militaire  de  Saint-Pétersbourg,  à la  place  du 
comte  de  Palilcn  ; mais  la  guerre  entre  la  France  et 
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l’Autriche,  ayant  éclaté  de  nouveau  , la  Russie  y prit 
part,  et  envoya  une  armée,  sous  les  ordres  de  Koutousofï, 
au  secours  de  l’Autriche.  Les  Russes  n’arrivèrent  qu’a- 
près  la  capitulation  d’Ulm  si  funeste  aux  Autrichiens. 
KoutousofT  manœuvra  pour  rendre  cet  avantage  inutile 
aux  Français  ; il  livra  un  combat  sanglant  à Drems,  qui 
n’arrêta  pas  leur  marche,  mais  qui  valut  au  général 
russe,  de  la  part  de  l’empereur  d’Autriche,  le  grand  cor- 
don do  Marie-Thérèse.  Les  Russes  se  retirèrent  en  Mo- 
ravie, où  les  Français  les  suivirent,  et  les  deux  armées  se 
trouvèrent  en  présence  a Austerlitz.  Dans  le  conseil  de 
guerre  tenu  par  l’empereur  Alexandre , Koulousolî  fut 
d’avis  d’éviter  une  action  et  de  se  replier  afin  d’opérer  la 
jonction  avec  le  général  Benningsen  qui  arrivait  avec  un 
puissant  renfort,  pendant  qu’on  concerterait  des  opéra- 
tions avec  l’archiduc  Charles  qui  revenait  d’Italie  par  la 
Styrie.  Le  prince  Dolgorouky,  aide  de  camp  d’Alexandre, 
jeune  homme  fougueux,  plein  de  présomption  et  ayant 
un  grand  crédit  auprès  de  son  souverain,  fit  rejeter  le 
sage  avis  du  prudent  général,  et  il  fut  décidé  qu’on  atta- 
querait les  Français.  Napoléon  instruit  de  cette  résolu- 
tion, scjiâta  de  prévenir  l’ennemi  et  écrasa  à Austerlitz 
les  Russes  qui,  ayant  fait  toutes  les  dispositions  pour  l’at- 
taque, n’avaient  nullement  prévu  le  cas  où  ils  seraient 
obligés  de  se  défendre.  Koulousolî  se  rendit  en  Ukraine 
dès  que  la  paix  fut  signée , et  de  là  il  revint  à Saint-Pé- 
tersbourg. En  1808,  il  eut  le  commandement  de  l’armée 
de  Moldavie,  et  en  1809,  il  fut  nommé  gouverneur  de  la 
Lithuanie.  Après  la  mort  du  comte  de  Kamenskoï,  il  lui 
succéda  dans  le  commandement  de  l’armée  destinée  à 
faire  la  guerre  aux  Turcs  ; il  les  battit  en  plusieurs  af- 
faires, et  le  20  novembre  1811,  il  réussit  à envelopper 
le  grand  vizir  Nadir  Pacha,  qui  fut  forcé  de  se  rendre  à 
discrétion  avec  scs  troupes.  Il  reçut,  à la  suite  de  cette 
victoire,  le  litre  de  comte  et  le  portrait  de  l’empereur, 
enrichi  de  diamants.  Bientôt  ayant  reçu  l’ordre  de  con- 
clure à tout  prix  la  paix  avec  les  Turcs,  il  se  montra 
aussi  adroit  négociateur  qu’il  avait  été  habile  général.  Le 
traité  signé  à Bucharcst,  le  10  mai  1812,  surpassa  l’at- 
tente d’Alexandre,  par  la  promptitude  avec  laquelle  il 
mit  fin  à une  guerre  qui  opérait  une  puissante  diversion 
en  faveur  de  Napoléon,  et  parles  conditions  avantageuses 
auxquelles  l’inepte  cabinet  de  Constantinople  avait  sous- 
crit. Un  service  aussi  signalé  et  qui  sauva  la  Russie,  fut 
récompensé  par  le  titre  de  prince.  Koulousolî  fut  encore 
nommé  président  du  conseil,  cl  le  8 août,  généralissime. 
Ce  fut  en  cette  qualité,  qu’il  livra  le  20  de  ce  mois,  la  cé- 
lèbre bataille  de  la  Moskowa,  la  plus  sanglante  de  toutes 
celles  qui  curent  lieu  dans  cette  guerre.  Les  Russes  la 
perdirent  et  les  Français  y firent  des  prodiges  de  valeur  ; 
celte  victoire  éclatante  eût  été  décisive,  sans  l'hésitation 
que  montra  Napoléon,  alors  accablé  par  un  accès  de  ma- 
ladie douloureuse.  Ce  chef,  ordinairement  si  prompt  à 
prendre  un  parti  et  si  habile  à profiter  de  scs  avantages, 
refusa  de  faire  donner  sa  garde,  et  permit  à l’armée  de 
lvoutousofï  de  se  retirer  sur  Moscou  après  avoir  essuyé 
des  pertes  très-considérables  , mais  encore  assez  forte 
pour  servir  de  noyau  aux  renforts  qui  se  préparaient 
sur  tous  les  points  de  l’empire.  Le  général  russe  se  con- 
duisit dans  l’action  et  pendant  la  retraite  , en  militaire 
consommé  et  reçut  de  son  souverain  le  litre  de  fcld-ma- 


réchal,  et  plus  tard,  le  grand  cordon  de  Saint  George  et 
le  surnom  de  Smolcnskoï.  Pendant  la  retraite  de  Moscou 
il  harcela  les  Français,  mais  on  lui  reproche  de  n’avoir 
pas  poussé  avec  assez  de  vigueur  l’armée  de  Napoléon, 
que  le  manque  de  vivres  et  l'inclémence  de  la  saison 
avaient  réduite  à l’état  le  plus  déplorable.  Il  ne  jouit  pas 
longtemps  de  sa  gloire  et  mourut  à Bimzlau  en  Silésie, 
le  Kl  avril  1815. 

KOUAVENBERG  (Chrétien  vas),  peintre  d’histoire, 
naquit  à Delft  en  1604.  Il  entra  chez  Van  Es,  fameux 
peintre  de  fruits,  et  ne  voulut  l’abandonner  que  lorsqu’il 
se  ernt  en  état  de  voyager  utilement.  Après  un  séjour 
prolongé  en  Italie,  il  revint  à Delft,  où  il  exécuta  plu- 
sieurs grands  tableaux  d’histoire.  Après  avoir  séjourné 
quelques  années  à Delft,  il  alla  s'établira  Cologne,  où  il 
mourut  le  4 juillet  1607,  laissant  uncforlmic  considéra- 
ble qu’il  devait  à ses  talents. 

KOWAI.SKA  (Elisabeth),  dame  polonaise  qui  a 
vécu  dans  le  18°  siècle,  jouit  dans  son  pays  d'une  grande 
réputation  comme  poêle.  On  a d’elle  des  poèmes  sur  Da- 
vid et  sur  sainte  Madeleine  ; elle  a aussi  célébré  la  fu- 
meuse bibliothèque  de"  Varsovie,  connue  sous  le  nom  de 
Zalnski,  qui  en  fut  le  fondateur  : mais  son  poëmc  qu’on 
a le  plus  vanté,  est  celui  des  Quatre  Saisons. 

KOZELUCII  (Léopold),  un  des  plus  célèbres  compo- 
siteurs de  l’Allemagne,  naquit  à Welwarn , en  Bohême, 
en  1753.  Enfant  encore  il  donna  les  signes  d’une  haute 
intelligence,  fut  envoyé  , n’ayant  que  9 ans,  a Jean-An- 
toine Kozcluch  , son  parent , qui  par  son  talent  se  créait 
une  position  dans  la  capitale  des  Tchèques,  et  devint  en 
quelques  années  un  virtuose.  Le  clavecin  surtout  était 
son  instrument,  et  il  se  mit  à le  professer;  en  même 
temps  il  avait  étudié  avec  amour  le  contre-point  en  dépit 
de  la  pédanlcsquc  terminologie,  en  dépit  des  méthodes 
prolixes  qui  alors  surtout  pouvaient  rebuter  toutes  les 
patiences.  Le  succès  de  ses  efforts  fut  prouvé  par  le 
début  brillant  qu’il  fit  en  1771,  comme  compositeur,  au 
théâtre  de  Prague.  11  n’avait  que  18  ans,  et  sa  musique 
n’était  que  celle  d’un  ballet.  Mais  telle  fut  la  satisfaction 
cl  du  public  et  du  caissier  que  plusieurs  années  de  suite 
on  eût  juré  qu’il  y avait  abonnement  passé  entre  le  théâ- 
tre et  Léopold  pour  les  ballets.  Sa  réputation  franchit 
bientôt  le  Bœhmcrwald  et  l’Erzgebirgc  ; et,  sur  les  invi- 
tations de  quelques  personnes,  il  quitta  sa  patrie  pour 
s’établir  à Vienne.  11  n'eut  qu’à  s’en  féliciter.  Martre  de 
musique,  il  se  forma  rapidement  une  clientèle  délite  et 
donna  des  concerts  qui  ne  se  bornèrent  pas  a un  vain 
éclat;  compositeur,  il  grandit  en  talent,  en  sensibilité, 
en  chaleur  et  en  verve.  Dès  1790  il  avait  au  moins 
25  ouvrages  imprimés,  et  une  foule  de  compositions 
inédites  encombraient  scs  portefeuilles.  Pendant  liions 
encore  il  jeta  sur  le  papier  les  fréquentes  inspirations 
de  son  génie.  Mais  graduellement  son  feu  tomba  , sa 
fécondité  se  ralentit.  Enfin  il  mourut  vers  1815. 

KOZELUCII  (Jean-Antoine)  était  aussi  de  Wel- 
warn, et  avait  15  ans  à la  naissance  de  Léopold.  Etabli 
à Prague,  il  y fut  successivement  maître  de  chapelle  à 
Sainte-Croix,  puis  organiste  à la  cathédrale  (1784). 
C’était  un  conlrc-pointistc  profond , au  moins  l’égal  de 
Léopold  pour  la  variété , la  richesse  cl  la  puissance 
pénétrante  des  mélodies.  Malheureusement  la  plupart  do 
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scs  compositions,  soit  pour  le  théâtre,  soit  pour  l'église, 
n’ont  point  etc  gravées. 

KOZLOFSKI  ou  KOWLOUSKI  (le  [.rince  FÉo- 
dor-Alexievitcii  )~;  littérateur  et  officier  général  russe, 
commença  ses  études  à l’université  impériale  de  Moscou, 
puis  entra  dans  la  maison  militaire  de  la  czarinc,  et  fut 
nommé  lieutenant  dans  un  des  régiments  des  gardes 
Préobrajcnski.  Catherine  II,  ayant  conçu  le  projet  de 
réformer  les  lois  de  l'empire,  l’appela,  en  1707,  au  sein 
de  la  commission  qu’elle  avait  instituée  pour  rédiger  un 
nouveau  code.  Deux  ans  après,  elle  l’envoya  en  Italie 
auprès  du  comte  Alexis  Orlolf,  qui  commandait  la  flotte 
russe  dans  la  Méditerranée  ; mais  clic  le  chargea  en  même 
temps  de  remettre  à Voltaire  quelques  papiers,  ce  qui  lui 
procura  l’avantage  de  passer  plusieurs  jours  à Ferncy. 
Ayant  joint  le  comte  Orlolf,  il  l’accompagiva  dans  son 
expédition,  et  prit  partit  la  célèbre  bataille  navale  de 
Tschesmé,  où  la  llot'c  ottomane  fut  incendiée  par  l’ami- 
ral anglais  Elphinslon,  alors  au  service  de  la  Russie. 
Kozlofski  ne  jouit  pas  des  honneurs  du  triomphe;  le 
vaisseau  le  Saint- Enstache,  sur  lequel  il  se  trouvait, 
ayant  sauté,  il  périt  dans  l’explosion  le  2a  juin  (ü  juil- 
let) 1770. 

KOZLOV  (Basile)  , littérateur  russe,  qu’il  ne  faut 
pas  confondre  avec  Ivan  ou  Jean  Kozlof  le  poêle,  naquit 
à Moscou  vers  1795,  et  il  fit  ses  études  à l'université  de 
sa  ville  natale.  Son  père,  dont  le  nom  figure  sur  la  liste 
des  fondateurs  de  l’académie  de  commerce  de  Moscou, 
voulait  qu’il  fût  un  commerçant.  Complètement  antipa- 
thique au  négoce  vulgaire,  il  n’eut  pas  plus  tôt  fait  son 
cours  de  litotes  et  de  catachrèses  qu’il  quitta  la  Vieille- 
Russie,  et  alla  à Saint-Pétersbourg.  Il  travailla  dans  un 
journal  intitulé  : l’Invalide,  puis  dans  l’Abeille  du  Nord. 
Il  mourut  le  23  mai  1823. 

KRAFFT  (Jean-Louis),  dessinateur  et  graveur  à 
l’eau-forte,  naquit  à Bruxelles  vers  l’an  1710.  Eu  1750, 
il  publia  un  livre  enrichi  de  150  estampes,  intitulé  : Tré- 
sor des  fables  choisies  des  plus  excellents  mytlioloqisles. 
Krafft  a gravé  à l’eau-forte,  d’après  Rubens,  Vandyck  et 
Ténicrs.  Il  mourut  vers  la  fin  du  18°  siècle. 

KRAFT  (Janus)  naquit  en  1720  à Frédéricshall  en 
Norwrge.  Après  avoir  fait  ses  études  h l’université  de 
Copenhague,  il  fit  un  voyage  à l’étranger,  et  visita  les 
universités  les  plus  fameuses  de  plusieurs  pays.  A son 
retour,  il  fut  nommé  professeur  de  mathématiques  à l’a- 
cadémie de  Soroe,  en  Sélandc,  et  obtint  ensuite  le  titre 
déconseiller  de  justice.  Il  mourut  le  18  mars  1705.  Ou 
a de  lui  plusieurs  ouvrages  de  mathématiques  et  de  phi- 
losophie. 

KRAFT  (Geoiiok-Wolfgaxg),  célèbre  physicien,  né 
en  1701  a Dutllingen  dans  le  Wurtemberg,  mort  en 
1734,  après  avoir  professé  les  mathématiques  et  la  phy- 
sique à Saint-Pétersbourg  et  à Tubinguc,  a laissé  beau- 
coup d’ouvrages  sur  les  sciences  et  un  grand  nombre  de 
Mémoires  insérés  dans  le  Recueil  de  l’académie  de  Pélers- 
bourg. 

KRAFT  (Wolfgang-Louis),  fils  du  précédent,  né  en 
1743  à Saint-Pétersbourg,  où  il  mourut  en  1814,  mem- 
bre de  l’Académie  des  sciences,  avait  étudié  aux  univer- 
sités d’Allemagne.  Il  fut  envoyé  en  1707  à Orcnbourg 
pour  observer  le  passage  de  Vénus  devant  le  soleil,  et 


plus  tard  il  aida  Euler  dnns  la  confection  des  tables  de  la 
lune.  Sa  réputation  comme  physicien  cl  astronome  lui 
valut  l’honneur  d’être  choisi  pour  enseigner  ces  sciences 
à l’empereur  Alexandre  et  au  grand-duc  Constantin.  On 
a de  lui  : Disserlntio  de  ratione  ponderum  sub  polo  et 
erquatorc,  Tubinguc,  1704-,  in-4";  des  Mémoires  et  autres 
essais  dans  la  Collection  de  l'académie  et  dans  le  Journal 
de  Saint-Pétersbourg,  1778. 

KRAFT  (Jean-Ciiaiiles),  architecte-dessinateur,  né 
à Rrunn-Infeld  le  19  juin  1704,  mourut  à Paris  en  dé- 
cembre 1855.  Son  premier  titre  de  naturalisation  en 
France  fut  un  Traité  d' architecture  civile,  publié  en  1804, 
qui  renferme  une  riche  description  des  plus  belles  habi- 
tations des  environs  de  Paris.  Il  publia  ensuite  un  ou- 
vrage sur  la  charpente , puis  son  Plan  descriptif  des  plus 
beaux  jardins  pittoresques  de  France,  d’ Angleterre  et 
d’Allemagne,  une  curieuse  Notice  sur  les  anciennes  et  plus 
remarquables  portes  cochères  de  Paris , et  enfin,  son  Re- 
cueil des  plus  beaux  monuments  anciens  cl  modernes. 

KRAFTUEIM.  Voyez  CRATON  (Jean). 

K R AG  (Nicolas).  Voyez  CRAIG. 

IiRASlE  (Lambert),  peintre,  né  à Dusseldorf  vers 
1730,  mort  dans  la  même  ville  en  1790,  s’est  rendu  re- 
commandable, surtout  par  sa  générosité  et  sa  bienveil- 
lance vraiment  paternelle  envers  les  jeunes  artistes  sans 
fortune  qui  annonçaient  quelque  talent.  Il  enrichit  de 
plusieurs  tableaux  la  galerie  de  Dusseldorf  dont  il  était 
premier  inspecteur. 

KRAÎNTZ  ou  GRAIN TZ  (Albert),  célèbre  chroni- 
queur, né  vers  le  milieu  du  15e  siècle  h Hambourg,  mort 
en  1517,  professa  la  philosophie  et  la  théologie  à Ros- 
tock  et  à Hambourg,  montra  une  grande  habileté  dans 
plusieurs  missions  importantes  dont  il  fut  chargé  par  les 
villes  hanséantiques,  et  fut  choisi  pour  médiateur  entre  les 
rois  de  Danemark  et  de  Holstcin  en  1500.  On  a de  lui  : 
Saxonia,  sive  de  saxonieæ  yc?itis  vetustâ  origine,  etc., 
Francfort,  1575,  1 021 , in-fol.  ; Wandalia , sive  historiés 

de  Vandatorum origine,  Francfort,  1575,  in-fol.; 

d’autres  chroniques,  des  ouvrages  de  théologie,  etc., 
pour  lesquels  on  peut  consulter  les  Mémoires  de  Ni - 
céron. 

KRAINTZ  (Gottlob), savant  professeur,  de  la  famille 
du  précédent,  né  en  1000  à Hausdorf  dans  la  haute  Lu- 
sace,  mort  à Brcslaw  en  1753,  a laissé  entre  autres  ou- 
vrages: Historia  ccclesiaslica  àChristo  nato,  etc.,  Leipzig, 
1730,  in-4°,  histoire  assez  estimée  en  Allemagne. 

KRAINTZ  (I)avid).  Voyez  CRAINTZ. 

KRASCIIEINIININIKOF  (Étienne),  voyageur,  né  en 
1712  à Moscou,  mort  en  1734,  professeur  de  botanique 
à l’académie  de  Pélersbourg,  fut  en  1753  adjoint  aux 
académiciens  chargés  de  visiter  la  Sibérie,  passa  ensuite 
au  Kamtschalka,  y séjourna  jusqu’en  1743,  et  publia  la 
relation  de  son  voyage  en  russe,  Pétersbourg,  1754, 
2 vol.  in-4°;  2e  édition,  1818  : cet  ouvrage  a été  traduit 
en  allemand  par  Jos.  Tob.  Kœhler,  Lemgo,  1700,  in-4°; 
puis  en  français  par  Eidous,  Lyon,  1707,  2 vol.  in- 12, 
d’après  une  version  abrégée  qu’en  avait  publiée  l’Anglais 
Gricves,  Londres,  1704,  in-4°  : il  en  existe  une  traduc- 
tion française  complète  par  de  Sain  pré,  Amsterdam,  177 1 , 
2 vol.  in-8°,  sous  le  titre  de  : Description , etc.  On  doit 
encore  à Krascheninnikof,  entre  autres  écrits,  une  tra- 
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(ludion  de  la  Vie  d’Alexandre , par  Quintc-Curcc,  et  un 
Discours  sur  l’utilitc  des  sciences  et  des  arts , Pélers- 
bourg,  1 750. 

IiRASICKI  (Ignace),  le  Voltaire  de  la  Pologne, 
prince-évêque  de  Warmie,  puis  archevêque  de  Gnesne, 
naquit  à Dubiecko,  le  b février  1755,  et  mourut  à Ber- 
lin, le  14  mars  1801.  C’est  l’un  des  plus  célèbres  littéra- 
teurs polonais  du  18e  siècle.  Après  le  premier  partage 
de  la  Pologne,  en  1772,  il  se  retira  auprès  de  Frédéric 
le  Grand  dont  il  possédait  l'amitié.  Ce  prince  lui  disait 
un  jour  : « J’espère  que  vous  me  ferez  entrer  en  paradis 
sous  votre  manteau  épiscopal. — Non,  sire,  Votre  Majesté 
me  l’a  rogne  si  court , qu’il  me  serait  impossible  d’y  ca- 
cher de  la  contrebande.  » Les  Polonais  lisent  avec  délices 
Krasicki.  Il  est  moins  nerveux  et  moins  correct  que  Nc- 
ruszewicz  cl  Trembccki,  scs  compatriotes  ; mais  il  se 
distingue  par  le  goût,  l’agrément  et  la  facilité.  Il  excelle 
dans  la  peinture  des  ridicules.  Les  ouvrages  qui  ont  fait 
le  plus  d’honneur  à Krasicki  sont  : la  Michéidc,  poëmc 
héroï-comique  en  X chants,  1 7 7 G , 1780,  in  8";  traduit 
en  français  par  Dubois  en  1784,  puis  par  M.  J. -B.  La- 
voisier, sous  le  titre  de  : la  Souriade,  Paris,  1818,  in-8®; 
la  Monomachic,  ou  la  Guerre  des  moines,  1778,  poëmc 
en  VI  chants,  qui  passe  pour  son  chef-d’œuvre  ; plusieurs 
livres  de  Fables , 1779,  in-8°  ; enfin  des  Satires,  des 
Contes,  et  la  traduction  en  polonais  d’une  partie  des  poé- 
sies d’Ossian,  des  Vies  de  Plutarque,  etc. 

KRASINSKI  (Jean),  évêque  de  Kaminiek,  de  l’une 
des  plus  illustres  familles  de  la  Pologne.  Il  s’attacha  dès 
le  commencement  à la  fortune  du  roi  Stanislas  Ponia- 
towski. D’un  caractère  timide,  et  n’osant  braver  les  dan- 
gers de  la  guerre,  il  montra  cependant  quelque  fermeté 
dans  les  circonstances  importantes.  Ce  fut  lui  qui  créa 
la  fameuse  confédération  de  Bar.  Nommé  en  1789  l’un 
des  membres  de  la  commission  qui  fut  chargée  de  réfor- 
mer les  lois  polonaises,  il  eut  beaucoup  de  part  aux 
décisions  qui  diminuèrent  l’influence  de  la  Russie  ; et 
lorsque,  en  1791,  il  porta  la  parole  à la  diète  générale, 
après  avoir  énuméré  dans  un  discours  très-éloquent  les 
malheurs  et  les  troubles  de  sa  patrie,  il  démontra  jusqu’à 
l’évidence  que  c’était  à la  funeste  prérogative  d’élire  ses 
rois  que  la  Pologne  devait  toutes  ces  calamités.  Quoique 
fortement  soutenu  dans  celte  occasion  par  les  principaux 
membres  de  la  diète,  il  n’obtint  aucun  résultat.  Après 
les  derniers  désastres  de  sa  patrie  et  la  prise  de  Varso- 
vie, l’évèque  de  Kaminiek  ne  prit  plus  aucune  part  aux 
affaires  publiques,  et  il  mourut  en  1805.  — Son  frère, 
qui  fut  maréchal  de  la  confédération  de  Bar,  vécut  éga- 
lement cl  mourut  dans  la  retraite  lorsque  le  dernier  par- 
tage fut  consommé.  — Le  comte  Vincent  Krasinski,  de 
la  même  famille,  fut  chambellan  de  Napoléon  et  colonel 
des  lanciers  de  sa  garde. 

KRASOCKI  (Jean),  seigneur  polonais,  d’un  esprit 
peu  ordinaire  et  d’une  taille  plus  délicate  encore,  s’est 
rendu  célèbre  par  l’influence  qu’il  exerça  sur  scs  compa- 
triotes dans  le  choix  qu’ils  firent  du  duc  d’Anjou  pour 
leur  roi.  De  retour  en  Pologne  après  un  voyage  qu’il 
avait  fait  à la  cour  de  France,  où  le  frère  du  roi  surtout 
le  combla  de  caresses,  Krasocki  communiqua  aux  autres 
seigneurs  polonais  son  enthousiasme  pour  les  qualités 
aimables , la  bravoure  du  prince  français,  et  bientôt  fut 


entamée  la  fameuse  négociation  qui  plaça  pour  quelque 
temps  la  couronne  de  Sigismond-Auguste  sur  la  tête  du 
duc  d’Anjou,  Henri  de  Valois. 

KRATZENSTEIIN  (Curétien-Tméopiiile), médecin, 
physicien  et  mécanicien,  est  un  des  hommes  qui  ont 
apporté  à l’élude  des  sciences  l’esprit  le  plus  ingénieux 
et  le  plus  élégant.  Né  en  1725,  à Wernigerode  dont  son 
père  était  bourgmestre,  il  étudia  en  Allemagne.  Mais 
bientôt  il  se  mil  à voyager,  s’aventura  jusqu’en  Moscor- 
vie,  puis  alla  se  fixer  en  Danemark,  où  il  professa  20  ans 
(1755-1775)  la  physique  expérimentale  et  la  médecine 
à l’université  de  Copenhague.  Enfin,  il  devint  en  1774 
conseiller  de  justice  sous  Christian  VU.  Il  imagina  une 
machine  qui  prononçait  les  cinq  voyelles.  Classé  désor- 
mais parmi  les  savants  d’élite,  notre  conseiller  de  justice 
fut  admis  dans  les  Académies  royales  ou  impériales  des 
sciences  de  Copenhague,  de  Saint-Pétersbourg,  de  Léo- 
pold. Sa  mort  eut  lieu  en  juillet  1795.  Voici  la  liste  des 
principaux  travaux  qu’on  lui  doit  : Du  parti  que  la  méde- 
cine peut  tirer  de  l’électricité  ; Historia  restitutœ  luquclcc 
per  clcctri/icalionem  ; De  l'engendrement  des  vers  dans  le 
corps  humain;  De  rcsolutione  et  impotentia  moins  muscu- 
luris;  Lectures  sur  la  physique  expérimentale  ; Théorie  de 
l’élévation  <lcs  vapeurs  et  des  exhidaisons  démontrée  mathé- 
matiquement ; l’Art  de  naviguer  dans  l’air,  etc. 

IiRAUER  (Henri),  médecin,  né  en  1755  à Ncuen- 
kirch,  en  Suisse,  était  le  fils  d’un  petit  propriétaire  de 
campagne  qui,  reconnaissant  son  aptitude,  le  mit  au 
collège  malgré  i’exiguitéde  ses  ressources.  La  bonne  con- 
duite du  jeune  homme  intéressa  des  personnes  influentes, 
qui  lui  firent  parcourir,  à peu  près  gratis,  le  cercle  entier 
de  l’éducation  collégiale.  Usant  ensuite  d'économie,  et 
donnant  des  leçons  pour  subvenir  aux  dépenses  urgentes, 
Kraucr  alla  compléter  scs  études  à l'étranger.  Quand  la 
révolution  française  éclata,  il  en  adopta  hautement  les 
principes , et  fut  nommé  membre  du  conseil  helvétique. 
Bonaparte,  vainqueur  à Marengo,  décréta  la  dissolution 
des  conseils  législatifs  (7  août  1800).  Kraucr  rentra  alors 
dans  la  solitude  de  la  vie  privée,  mais  non  avec  le  des- 
sein d’y  rester.  Ses  concitoyens  l’élurent  d’abord  député 
à la  chambre  représentative  qui  devait  siéger  à Berne 
(1801),  puis  membre  de  la  consulta  mandée  à Paris  par 
Bonaparte.  Au  retour  de  Paris,  Kraucr  fut  nommé  mem- 
bre du  petit  conseil  (1805),  et  en  1805  il  fut  promu  par 
élection  à la  dignité  d’avoyer  de  Lucerne;  c’était  la  pre- 
mière fois  qu’un  propriétaire  de  campagne  y parvenait. 
Il  en  resta  revêtu  8 ans,  c’est-à-dire  autant  qu’avait  en- 
core à durer  la  prépondérance  française.  En  vain,  lors- 
que les  alliés,  en  dépit  de  la  neutralité,  occupèrent  l’Hcl- 
vélic  en  1815  et  1814,  il  s’éleva  au  sein  mcine  du 
gouvernement  provisoire,  substitué  à l’administration 
napoléonienne,  quelques  voix  impartiales  et  modérées  à 
Pellct  de  laisser  à l’avoycr  de  Lucerne  une  part  aux 
affaires:  il  fut  exclu  totalement,  et  il  reprit,  plus  pau- 
vre qu’avant  son  élévation,  le  chemin  de  ses  domaines.  Il 
n’en  sortit  qu’en  1819,  quand  la  fièvre  réactionnaire 
s’amortit  un  peu,  et  fut  nommé  presque  simultanément 
membre  du  collège  de  santé  (que  l’on  venait  d’organiser) 
et  membre  du  grand  conseil,  où,  malgré  sou  âge,  il  joua 
un  rôle  actif  et  n’omit  aucune  occasion  d’émettre  avec 
chaleur  l’avis  qu’il  croyait  utile.  11  eût  sans  doute  fini  par 
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revenir  à la  tctc  des  affaires,  si  la  mort  ne  l'eût  frappé 
le  25  janvier  1827. 

KRAUS  (Jean-Ulrich),  dessinateur  et  graveur  à la 
pointe  et  au  burin,  né  en  1645  à Augsbourg,  mort  en 
1719 dans  sa  ville  natale,  a laissé  un  assez  grand  nom- 
bre de  vues,  de  perspectives  et  de  paysages,  d’un  effet 
piquant  et  d’une  bonne  couleur. 

KRAUS  (George-Melciiior),  peintre  et  graveur  à 
l’eau-forte  et  en  couleur,  né  en  1727  à Francfort-sur-lc- 
Mein,  mort  au  commencement  du  19e  siècle,  a laissé  des 
paysages  qui  sont  recherchés.  Il  avait  travaillé  quelque 
temps  dans  l’atelier  de  Grcuze. 

KRAUS  ou  KRAUSS  (Jean- Baptiste),  savant  pré- 
lat allemand,  et  l’un  des  plus  laborieux  écrivains  que  l’or- 
dre de  Saint-Benoit  ait  produits  dans  le  18e  siècle,  naquit 
à Ratisbonnc  le  12  janvier  1700.  Il  fut  élu  prince-abbé 
le  24  octobre  1742.  Il  occupa  ce  siège  pendant  20  ans. 
L’abbé  Kraus  mourut  le  14  juin  1762,  aprèsavoir  publié 
environ  40  ouvrages  de  théologie  , de  critique  ou  d’his- 
toire, dont  on  peut  voir  la  liste  dans  Meuse!. 

KRAUSE  (Jean-Gottlieb),  savant  philologue  alle- 
mand, naquit  en  1684  dans  la  principauté  de  Wolau  en 
Silésie.  Il  fut  appelé  à Wittenbcrg  pour  y professer  l'his- 
toire. Il  s’y  fit  estimer  autant  par  ses  qualités  morales 
que  par  ses  talents,  et  y mourut  le  13  août  1736.  On  a 
de  lui  : A reuc  Zeilungcn,  ou  Nouvelle  Gazette  littéraire , 
Leipzig,  1715  à 1753,  18  vol.  in-8°;  Umstandlichc  Bu- 
cher-historie  ; Nova  lilteraria  in  Supplemento  Actorum 
cruditorumdivulgala,  ibid.,  1718  à 1723, 6 vol.  in-8°,etc. 

KRAUSE  (François),  peintre,  naquit  à Augsbourg 
en  1706  dans  une  extrême  indigence.  Entraîné  parle 
goût  le  plus  vif  pour  la  peinture,  aucun  obstacle  ne  put 
l’arrêter.  En  vain  ses  maîtres,  abusant  de  son  ardeur  et 
d’une  certaine  timidité  qu’il  tenait  de  sa  position,  exi- 
geaient-ils de  lui  les  services  les  plus  pénibles,  rien  ne  le 
décourageait,  et  l’amour  de  l’art  l’emportait  sur  sa  propre 
répugnance.  S’étant  aperçu  néanmoins  que  son  extrême 
complaisance  l’cmpccherait  d’arriver  à son  but,  il  s’atta- 
cha à un  seigneur  qui,  lui  ayant  reconnu  du  mérite,  le 
conduisit  à Venise.  Il  parcourut  la  France,  où  il  se  maria. 
Ayant  ensuite  passé  en  Suisse,  il  fut  chargé  de  peindre 
en  entier  l’église  de  Notre-Dame  des  Ermites.  C’est  un 
ouvrage  capital  auquel  il  consacra  12  années  : il  mourut 
en  1754. 

KRAUSE  (Charles-Chrétien),  médecin  saxon,  né  à 
Dolitseh  en  1716,  était  fils  d’un  cordonnier.  Destiné 
d’abord  à l’état  de  chirurgien,  il  fit  de  bonnes  études  à 
Halle,  a Hambourg  et  à Leipzig,  où  il  fut  en  1755  reçu 
docteur  en  médecine;  il  y fut  nommé  professeur  d’anato- 
mie et  de  chirurgie  en  1762,  et  mourut  le  26  avril  1795. 
On  a de  lui  un  assez  grand  nombre  de  Dissertations  aca- 
démiques; les  plus  importantes  ont  été  réunies  sous  le 
titre  d ’Opuscula  medico .practica . 

KRAUSE  (Christian-Ludwig),  habile  jardinier  de 
Berlin,  mort  en  1773,  donna  au  public,  l’année  même 
de  sa  mort,  une  Instruction  sur  le  jardinage , résultat  de 
50  ans  d’expérience  dans  son  art,  Leipzig  et  Berlin, 
1775,  in-8°. 

KRAUSE  (George-Frédéric),  jurisconsulte,  né  le 
18  mars  1718  à NVittenberg,  termina  scs  études  à l’uni- 
versité de  sa  ville  natale  (1756  et  années  suivantes),  et, 


après  avoir  été  reçu  docteur  en  droit  en  1745,  rem- 
plit diverses  fonctions  dans  l’enseignement  secondaire 
jusqu’à  ce  que  de  Dantzig,  qu’il  habitait  comme  inspec- 
teur du  gymnase,  il  se  vît  enfin  mandé  à Wittenbcrg 
pour  y professer  du  haut  d’une  des  chaires  académiques. 
Il  devint  graduellement  directeur  du  tribunal  ecclé- 
siastique et  premier  assesseur  au  tribunal  aulique,  ainsi 
que  du  Banc  des  échevins.  Sa  mort  eut  lieu  le  4 janvier 
1784.  Meuscl  énumère  de  lui  plus  d’une  cinquantaine  de 
Thèses,  Programmes  et  Dissertations,  et  tout  n’y  est  pas. 

KRAUSE  (Jean-Ciiristopiie)  , historien  allemand  , 
natif  d’Artern  au  comté  de  Mansfeld,  passa  du  gymnase 
d’Eislebcn  aux  universités  de  Leipzig  et  de  Halle  , resta 
dans  cette  ville,  occupé  delà  composition  de  divers  abré- 
gés et  mémoires  historiques,  obtint  enfin  une  des  chaires 
académiques  comme  suppléant  d’abord  (1787),  puis 
comme  professeur  (1788),  et  à partir  de  1793  fut  pourvu 
de  ce  qu’on  nommait  l’éphorat  de  la  table  gratuite  de 
Magdebourg.  Né  le  14  décembre  1749,  il  n’avait  que 
49  ans  lorsqu’il  mourut,  le  50  septembre  1799.  Il  avait 
entrepris  une  collection  des  principaux  écrivains  du 
moyen  âge  (Corpus  prœcipuorum  medii  cm  scriptorum)  ; 
mais  il  n’eut  le  temps  d’en  faire  paraître  que  le  premier 
volume. 

KRAUSE  (Théodore),  avocat  à Schweidnilz,  a laissé 
des  Notices  historiques  sur  les  savants  de  Schweidnilz, 
Leipzig,  1752,  in-4°;  Miscellanca  Silesiaca , Acta  Sarc- 
maliana  ad  usum  rcip.  litt.  in  unum  corpus  collecta, 
Halle,  1771,  in-8°,  etc. 

KRAUSE  (Wolfgang)  a donné  la  Chronique  de  Mis- 
nie,  Leipzig,  1576,  in-4°;  et  une  Généalogie  de  la  mai- 
son électorale  et  princière  de  Saxe,  Nuremberg,  1554, 
in-8°. 

KRAUSE  (Jean-Chrétien-Henri),  savant  allemand, 
né  le  25  avril  1757,  à Qucdlinbourg,  où  son  père  était 
prédicateur,  reçut  de  lui  d’abord  , ensuite  du  gymnase 
de  sa  ville  natale,  une  excellente  éducation.  Il  se  mit  en 
état  de  donner  des  répétitions,  et  de  1779  à 1785,  il 
s’acquitta  de  cette  tâche  avec  un  succès  éclatant.  Il  passa 
ensuite  an  lycée  de  Hanovre,  et  en  1817,  il  fut  nommé 
surintendant  et  pasteur  de  Saint-Albin  à Gœtlingue.  Il 
mourut  le  12  janvier  1828.  Nous  indiquerons  de  Krause  : 
In  historiam  atque  orationem  Stephani , Act.  VI  et  VII, 
1780;  De  usu  vocabulorum  et  txctio.  in  Novo  Test, 
commentarius,  1782  ; divers  articles  dans  le  Magasin  de 
Hanovre  et  dans  le  Magasin  de  Brème  à l’usage  des 
écoles. 

KRAUSE  (George-Frédéric),  officier  prussien,  célè- 
bre comme  économiste  et  comme  savant,  naquit  le  2 avril 
1768  à Prenzlow  dans  la  Marche  Ukrainienne  de  Bran- 
debourg. A peine  eut-il  atteint  16  ans,  qu’il  courut  à 
Berlin  frapper  à la  porte  d’un  colonel  d’artillerie,  décli- 
nant sa  vocation,  son  espoir,  les  services  de  son  père.  On 
l’éconduisit,  en  disant  que,  comme  fils  de  militaire,  s’il 
entrait  au  service,  il  ne  pouvait  être  incorporé  qu’au  ré- 
giment de  Prenzlow.  Désappointé,  notre  aspirant  résolut 
de  mieux  placer  ses  batteries  : il  avait  parmi  les  pages 
de  la  princesse  Amélie  quelques  camarades  de  collège.  11 
renoua  gaiement  avec  eux,  obtint  audience  de  la  princesse, 
et  quelques  jours  après  entra  comme  bombardier  dans 
l’artillerie.  Introduit  désormais,  il  ne  pouvait  que  se  faire 
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remarquer  avec  avantage.  Son  ardeur  au  travail,  sa  fa- 
cilité à tout  comprendre,  à tout  retenir,  le  classèrent  ra- 
pidement parmi  les  sujets  les  plus  brillants  de  l’école. 
En  mathématiques,  en  dessin,  en  levé  de  plans,  il  savait 
prodigieusement j en  connaissances -militaires  et  topo- 
graphiques, il  savait  tout  ce  que  raisonnablement  ou  peut 
attendre  de  qui  n’a  point  pratiqué  la  guerre.  II  ne  tarda 
pointa  la  pratiquer;  cl,  après  avoir  subi  tous  les  examens 
avec  éclat,  il  fit  comme  ollieicr  d’artillerie  la  campagne 
de  Pologne  de  1794.  Dès  1801  il  soumettait  au  digni- 
taire un  plan  général  de  réorganisation  pour  son  admi- 
nistration, à la  fois  si  neuf,  si  net  et  si  sûr  qu’il  n’y  cul 
au  conseil  qu’une  voix  sur  l’excellence  des  moyens  pro- 
posés, et  que  Krause,  avec  le  congé  le  plus  honorable, 
reçut  sa  nomination  au  double  poste  de  conseiller  supé- 
rieur des  eaux  et  forêts  et  directeur  de  la  chambre  des 
caries  et  plans  forestiers  à Berlin.  Enfin,  le  voyant  dé- 
terminé à combattre  en  personne  les  ennemis  de  la 
Prusse,  le  roi  lui  donna  une  commission  de  major,  et 
Krause  venait  de  s’embarquer  à Memel  pour  se  mettre 
sous  les  ordres  de  Blurher  à Stralsuud , lorsque  la  nou- 
velle de  la  paix  de  Tilsitl  le  rendit  à ses  bureaux.  Tout 
en  continuant  ses  travaux  administratifs,  c’est  principa- 
lement de  la  délivrance  de  la  Prusse  qu’il  se  préoccu- 
pait : son  influence  avait  grandi  ; son  intrépidité,  sa  har- 
diesse l’avaient  placé  haut  dans  l'opinion  des  hommes  sur 
qui  reposait  l’espoir  du  pays  : il  voyait  fréquemment  et 
familièrement  les  Hardenberg,  les  Gneisenau,  les  Sack, 
les  Scharnhorst.  Son  idée  favorite,  l’insurrection  en 
masse  contre  les  oppresseurs  d’outre-Rhin,  pénétrait  ces 
esprits  d’élite,  et  déjà  n’était  plus  sienne.  Aussi,  dès  le 
commencement  de  1813,  et  sitôt  que  le  gouvernement 
prussien  eut  pris  son  parti,  Krause  reçut  du  chancelier 
mission  d’aller  organiser  l'insurrection  et  l’armement  de 
la  landsturm  en  Silésie  sous  des  généraux  du  premier 
rang,  et,  dès  que  le  landwehr  exista,  il  /ut  attaché  en 
qualité  de  major  à l’état-major  général  de  Tauenzien.  Il 
assista  au  combat  de  Dennewilz,  à la  reddition  de  Tor- 
gau,  Wiltenberg,  Magdebourg,  et,  en  récompense,  fut 
chargé  de  porter  au  roi  la  nouvelle  de  la  prise  de  Wit- 
tenberg  : il  reçut  à cette  occasion  l’ordre  de  la  croix  de 
Fer  et  celui  de  Saint-Vladimir.  C’est  à lui  que  fut  don- 
née la  commission  d’accompagner  jusqu’à  la  frontière  de 
France  la  garnison  de  Magdebourg  : il  s’y  concilia  non- 
seulement  l’estime,  mais  la  bienveillance  des  vaincus  qu’il 
reconduisait,  l.a  guerre  finie  et  ses  rêves  de  délivrance  si 
merveilleusement  réalisés,  Krause  eût  dû  reprendre  son 
poste  aux  eaux  et  forets.  11  ne  le  reprit  que  pour  un  in- 
stant. 11  donna  sa  démission  en  1810.  Depuis  lors  jus- 
qu’à sa  mort  arrivée  le  22  novembre  1830,  Krause  créa 
divers  établissements  de  finances  à Vienne,  à Gotha,  etc. 
On  a de  lui  : Résumé  des  détails  subalternes  des  eaux  et 
forets;  Résumé  de  la  haute  administration  des  eaux  et  fo- 
rets ; lutroductien  à l’estime  et  au  calcul  de  la  valeur- 
argent  des  biens-fonds  forestiers  ; Du  Principe  de  lu  mu  - 
tualité  dans  les  établissements  de  prévoyance,  etc. 

KRAUSE  (Charles-Chrétien-Frédéric),  né  en  1781 
à Eisenberg,  principauté  d’Altenbourg,  mort  en  1832  à 
Munich,  étudia  la  philosophie  sous  l'iehte  et  Schclling, 
professa,  de  1802  à 1804,  avec  succès  la  logique,  le 
droit  naturel,  les  mathématiques  et  la  philosophie,  à 


léna,  ensuite  à Dresde,  et  enfin  à Berlin  en  1817.  Apres 
plusieurs  voyages  en  Allemagne,  en  Italie  et  en  France, 
il  était  devenu  professeur  à l'académie  de  Gœttinguc.  Ou 
a de  lui  : Principes  fondamentaux  sur  les  arts;  Système 
de  morale,  1818;  l éléments  de  mathématiques;  Leçons 
sur  les  systèmes  de  philosophie , 1828  , et  quelques  publi- 
cations fort  curieuses  sur  la  franc-maçonnerie. 

liR  AUSENECK  (Jean-Christophe),  pocte  comique 
allemand  , né  le  10  juin  1738  à Zell,  et  mourut  à Bay- 
reulh  le  7 juin  1799.  Scs  OEuvres  complètes  n'ont  jamais 
été  recueillies  cl  seraient  difficiles  à recueillir,  car  la  plu- 
part de  ses  inspirations  gisent  éparpillées  dans  les  fugi- 
tifs recueils  annuels. 

KRA  Y (baron  Pierre  ue),  général  au  service  d’Au- 
triche, commandeur  de  l’ordre  de  Marie-Thérèse  , né  en 
Hongrie  le  0 février  1753  d’une  famille  illustre,  entra  de 
bonne  heure  au  service,  avança  rapidement  en  grade, 
fit  la  guerre  contre  les  Turcs  en  qualité  de  colonel,  et 
fut  nommé  major  général  à la  paix . Pendant  les  cam- 
pagnes de  1795,  1794  et  1793  contre  la  France  , le  gé- 
néral lvray  se  distingua  dans  les  Pays-Bas  et  sur  le  Rhin. 
En  1790,  il  fut  employé  à l’armée  de  NVartenslebcn,  se 
signala  «lès  l’ouverture  «le  la  campagne,  et  fut  élevé  au 
grade  de  feld-maré.  hal-lieulenant.  Il  prit  part  à toutes 
les  affaires  qui  eurent  lieu  aux  mois  d’août  et  «le  septem- 
bre dans  la  Franconic  , et  montra  autant  d’intrépidité 
que  de  talents  militaires.  Au  commencement  «le  1797, 
cette  même  armée,  que  commandait  le  général  Wcrncck, 
ayant  été  complètement  battue  et  mise  eu  déroule  par 
Hoche,  tous  les  officiers  généraux  qui  y servaient  furent 
inculpés  et  traduits  devant  un  conseil  «le  guerre  tenu  à 
Vienne.  Kray  fut  de  cc  nombre,  et  «pioiijuc  acquitté  on 
lui  fit  subir  13  jours  d’arrêts.  Il  passa  ensuite  à l’armée 
d'Italie,  et  prit  le  commandement  en  chef  des  troupes  au- 
trichiennes  après  la  mort  du  jeune  prince  d'Orange.  l.a 
manière  brillante  dont  il  ouvrit  la  campagne  de  1799, 
en  remportant  deux  victoires  sur  l'armée  de  Schérer, 
prépara  les  succès  qu’obtinrent  bientôt  Mêlas  cl  Souva- 
roff.  Chargé  défaire  le  siège  de  Mantouc,  il  réussit  à s’en 
emparer  après  deux  mois  de  travaux.  Cette  importante 
plaec  n’avait  pas  une  garnison  suffisante,  mais  elle  aurait 
pu  être  mieux  défendue.  En  1800,  le  général  Kray  se 
rendit  à Vienne,  et  y reçut  l’accueil  le  plus  flatteur  de 
l’empereur  François  qui  le  nomma  au  commandement 
en  chef  de  l’armée  du  Rhin  que  venait  de  quitter  l’archi- 
duc Charles.  Celte  fois  il  éprouva  de  grands  revers  , fut 
constamment  vaincu  parles  Français,  défait  à Ilohen- 
linden  par  Moreau,  cl  forcé  de  se  retirer  jusque  sur  les 
bords  du  lac  de  Constance.  La  paix  mit  fin  aux  hostili- 
tés, et  le  général  Kray  se  retira  à Vienne,  où  il  mourut 
au  mois  de  janvier  1804. 

KRAYENUOFF  (Corneille-Rodolphe-Théodore), 
lieutenant  général  et  inspecteur  général  du  génie,  au  ser- 
vice du  royaume  des  Pays-Bas,  commandeur  de  l’ordre 
militaire  de  Guillaume  et  chevalier  de  la  Légion  d’hon- 
neur, naquit  à Nimèguc  en  1739.  Il  étudia  d’abord  la 
médecine  à l’école  de  Harderwyck , fut  reçu  docteur  et 
exerça  pendant  quelque  temps  son  art  à Amsterdam, 
où  son  père  était  pharmacien.  Mais  à l’époque  des  trou- 
bles politiques  qui  éclatèrent  en  Hollande  en  1795,  il 
prit  le  parti  des  armes.  Son  courage  , scs  talents  et  ses 
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connaissances  mathématiques  l’élevèrent  bientôt  au  rang 
tic  lieutenant-colonel  du  génie  et  d’inspecteur  général  des 
fortifications.  Son  gouvernement  l’ayant  charge, en  1798, 
«le  s’occuper  de  la  confection  d’une  nouvelle  carte  de  la 
république  balavc,  il  s'acquitta  avec  habileté  de  ce  tra- 
vail, l’un  des  plus  parfaits  qui  aient  clé  exécutés  sur  la 
Hollande.  Eu  août  1799,  il  contribua  puissamment  au 
rembarquement  de  l’armée  anglo-russe  qui  occupait  le 
nord  de  la  Hollande.  Louis  Napoléon  l’attacha,  en  1805, 
à son  quartier  général,  et  pendant  que  KrayenholT  pre- 
nait la  part  la  plus  active  aux  campagnes  de  1805,  180G 
et  1809,  en  Zélande,  le  roi  le  nomma  successivement  son 
aide  de  camp,  directeur  général  du  dépôt  de  la  guerre, 
général-major  , et  enfin  ministre  de  la  guerre.  Lorsque 
plus  tard  Napoléon  voulut  réunir  la  Hollande  à l’empire, 
le  général  KrayenholT  engagea  le  roi  à s’opposer  à celle 
injustice,  et  proposa  de  mettre  la  ville  d’Amsterdam 
en  état  de  défense  ; mais  l’abdication  de  Louis  rendit 
inutiles  les  mesures  de  KrayenholT  qui  fut  obligé  de  sc 
retirer.  Napoléon,  qui  savait  apprécier  partout  le  mérite, 
même  chez  scs  ennemis , le  remit  en  fonctions  peu  «le 
temps  après,  et  le  nomma  inspecteur  général  du  génie, 
poste  qu’il  occupa  jusqu’en  1815.  Lorsque  les  princes 
d’Orangc  vinrent,  sous  les  auspices  des  puissances  alliées, 
recouvrer  leurs  droits  en  Hollande,  KrayenholT  sc  rangea 
aussitôt  de  leur  parti , et  il  fut  nommé  par  eux  gouver- 
neur d'Amsterdam , le  24  novembre  1815.  Il  dirigea 
ensuite  le  siège  de  Naardcn  , où  les  Français  se  défen- 
dirent jusqu’au  mois  d’avril  1814,  et  ne  sc  rendirent  que 
lorsqu'ils  en  reçurent  l’ordre  du  gouvernement  royal. 
Alors  KrayenholT  fut  nommé  commandant  de  la  première 
division  du  royaume  des  Pays-Bas,  puis  inspecteur  géné- 
ral du  génie.  Au  mois  d’avril  1825  il  fut  chargé  d’aller, 
à la  tète  de  quelques  officiers  de  son  arme,  inspecter  Pile 
de  Curaçao,  d’en  lever  un  plan  et  de  perfectionner  son 
système  de  fortification.  11  visita  en  meme  temps  Pile 
d’Aruba  , où  l’on  venait  de  découvrir  de  l’or  sur  le 
lit  d’un  ruisseau  et  dans  les  montagnes  , et  il  en  fit 
un  rapport  à son  gouvernement.  De  nouvelles  forti- 
fications étaient  commencées  dans  celle  colonie  et  on 
le  croyait  occupé  de  ces  travaux  pour  plusieurs  années, 
quand  il  revint  tout  à coup  en  Hollande,  par  suite 
d’une  procédure  entamée  contre  le  colonel  Lobry  et 
d’autres  officiers  qui  avaient  été  chargés,  sous  l’inspec- 
tion de  KrayenholT,  de  la  construction  des  forteresses 
que,  par  les  traités  de  1815,  on  devait  élever  sur  la  fron- 
tière des  Pays-Bas  et  pour  lesquelles  l’Angleterre  avait 
déjà  avancé  de  très-fortes  sommes.  Des  plaintes  graves 
étaient  formées  contre  ces  officiers  qui  furent  traduits 
devant  la  haute  cour  militaire  à Utrccht  et  condamnés  à 
différentes  peines,  le  colonel  Lobry  notamment  à 20  ans 
de  détention.  Il  résulta  de  la  procédure  que  KrayenholT 
fut  compromis,  non  comme  concussionnaire,  maiscomuic 
ayant  manqué  de  surveillance,  et  pour  cela  il  cessa  d’être 
employé.  Depuis  celle  époque  il  ne  reparut  plus  à la 
cour.  Il  vécut  dans  la  retraite  à Nimèguc , sa  patrie,  et 
mourut  dans  celte  ville  vers  1858.  On  a de  KrayenholT: 
Précis  historique  des  opérations  géodésiques  et  astronomiques 
faites  en  Hollande  ; Recueil  des  observations  hydrographi- 
ques et  topographiques  faites  en  Hollande. 

KRA VER  (Gaspard).  Voyez  CRAYER. 
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JvREHEL  (Théophile-Frédéric),  géographe  et  généa- 
logiste allemand,  naquit  le  50  juin  1729,  à Naumbourg. 
en  Saxe,  remplit  divers  emplois  dans  l’administration  au 
service  de  l’électeur  Auguste  III,  devint  premier  receveur 
eu  chef  de  la  caisse  générale  de  l’accise  à Leipzig,  passa 
ensuite  à Dresde  (1771)  en  qualité  de  caissier  du  con- 
sistoire principal,  et  fi  ans  plus  tard  parvint  au  poste  de 
secrétaire  de  ce  collège  : il  mourut  le  2 juillet  1795.  On 
lui  doit  divers  ouvrages  qui  sans  doute  ne  sont  que  des 
compilations,  mais  qui,  fort  commodes  et  fort  utiles, 
ont  rendu  de  vrais  services,  même  à ceux  qui  les  ont  fait 
oublier.  Ce  sont  : la  Géographie  universelle  de  T.  Hübncr, 
rectifiée  ; le  Cicérone  du  voyageur  européen,  etc. 

KRETSCHMANN  ( Jean-Guillaume  ),  chimiste  de 
Ilof,  né  le  4 mai  1702,  étudia  la  pharmacie  sous  son  père 
et  à Leipzig,  près  de  Salomon,  rlla  ensuite  étudier  la  mé- 
decine à l’université  d’Erfurt,  y prit  le  degré  de  licen- 
cié, et,  de  retour  dans  sa  ville  natale,  y exerça  fi  ans 
connue  praticien  ordinaire.  Il  s’y  fit  une  grande  réputa- 
tion, et  successivement  fut  nommé  médecin  du  district, 
bourgmestre,  conseiller  des  mines.  Ce  dernier  titre  le 
contraignit  à résigner  le  premier,  vu  l'impossibilité  du 
cumul;  mais  dès  1740  la  faiblesse  de  sa  santé  le  fit 
revenir  sur  sa  décision,  et,  renonçant  à l’inspectorat,  il 
reprit  ses  fonctions  médicales  qu’il  garda  jusqu’à  ce  qu’il 
mourut  le  22  avril  1758.  On  a de  lui  : De  salibus  acidis, 
in-4°,  et  un  extrait  d’un  grand  ouvrage  inédit,  intitulé  : 
Examen  physico-chimicum  acidularum  Stebensium. 

KRETSCHMANN  (Charles-Frédéric),  poêle  alle- 
mand très-connu  , particulièrement  comme  épigramma- 
tiste,  naquit  le  4 décembre  1758,  à Ziltau,  dans  la  haute 
Lusacc,  où  son  père  était  avocat.  Il  fit  ses  premières 
études  au  gymnase  de  sa  ville  natale,  et  alla,  en  1757, 
étudier  le  droit  à l’université  de  Wiltenberg.  La  même 
année,  il  perdit  son  père  et  toute  sa  fortune  par  suite  du 
bombardement  qui  détruisit  presque  entièrement  la  ville 
de  Zittau.  Reçu  avocat,  en  17(54,  il  parcourut  avec  dis- 
tinction la  carrière  du  barreau  jusqu’au  16  janvier  1809, 
époque  de  sa  mort.  Kretschmann  s’est  essayé  avec  succès 
dans  divers  genres  de  poésie,  tels  que  les  chants  bardes, 
le  poème  épique,  l'hymne,  l'ode,  la  cantate,  l'élégie,  la  fable, 
le  conte  et  le  drame.  Il  est  aussi  très-avantageusement 
eonnu  comme  prosateur.  La  collection  complète  de  ses 
OEuvres  a paru  en  7 vol.,  Leipzig,  1784-1805. 

KRETSCHMANN  ( Théodore-Conrad  ),  homme 
d’État  remarquable,  né  le  8 novembre  17(52  à Bayreuth, 
étudia  profondément  non-seulement  le  droit  romain  et 
allemand,  mais  l’administration,  l’éeonomie  politique, 
la  statistique,  les  finances;  et  jeune  encore,  acquit  sur- 
toutes  ces  matières  une  instruction  aussi  solide  que  variée. 
De  là  la  Gazette  des  Sciences  administratives  ( Cailla  et 
Leipzig),  qu’il  rédigea  en  1789  et  1790,  tout  en  rem- 
plissant la  double  fonction  de  secrétaire  de  commission 
au  service  des  princes  de  Saxc-Cobourg-Saalfeld  et  de 
Schwarzbourg-Rudolstadt,  et  d’avocat  de  la  cour  et  de 
1a  régence  à Saalfeld.  Conseiller  de  régence  à Bayreuth 
en  1795,  conseiller  intime  ministériel  d'Anspach  et 
Bayreuth  en  1796  , Kretschmann  devint  premier  mi- 
nistre de  Saxe-Cobourg-Saalfeld,  dont  il  améliora,  à force 
de  travail,  la  position  financière  depuis  longues  années 
compromise.  Après  la  chute  du  gigantesque  empire 
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français,  le  chagrin  qu’il  manifesta  de  voir  les  trois  cin- 


quièmes du  royaume  de  Saxe  passer  à la  Prusse  le  rendit 
suspect  au  gouvernement  prussien,  et  on  le  garda  plu- 
sieurs années  à Dusseldorf  comme  prisonnier  d'État. 
Ayant  enfin  recouvré  la  liberté,  il  faisait  un  voyage  dans 
la  Hesse  électorale  lorsqu’il  expira  le  15  janvier  1820. 
On  a de  Krelschmann  : Introduction  sommaire  au  droit 
•privé,  commun  de  nos  jours  à l’ Allemagne,  etc.;  Princi- 
piujuris  Germanorum  civilis  privati  hodicrni,  etc. 

KREUTZ.  Voyez  CHREUTZ  et  CREUZ. 

KREUTZER  (Rodoi.i>iie)  , célèbre  compositeur,  né  à 
Versailles  le  lî)  novembre  1766 , fils  d’un  musicien  at- 
taché à la  chapelle  du  roi,  mort  à Paris  le  G janvier 
1851,  parut  à 15  ans  au  Concert  spirituel,  et  y exécuta, 
avec  un  art  et  un  aplomb  qui  excitèrent  l’enthousiasme, 
un  Concerto  qu’il  avait  composé  lui-même.  Admis  à la 
cour,  il  mérita  par  son  talent  la  protection  de  la  reine. 
Il  fit  partiedu  Conservatoire  à sa  création,  fut  envoyé  en 
1797  en  Italie  pour  y recueillir  les  ouvrages  des  maîtres, 
et  voyagea  en  Allemagne  ainsi  qu’en  Hollande.  A son 
retour,  il  devint  successivement  premier  violon  de  la  cha- 
pelle et  de  la  musique  particulière  de  Bonaparte,  de  l’A- 
cadémie de  musique  à Paris , à l’école  de  déclamation, 
et  premier  chef  d’orchestre  de  l’Académie  royale.  Il  pu- 
blia plusieurs  Concertos  et  fit  représenter  des  Opéras  qui 
furent  accueillis  avec  faveur,  entre  autres  celui  de  Paul 
et  Virginie.  Voici  la  liste  de  scs  principaux  ouvrages  : à 
l’Académie  de  musique:  Astyanax,  de  Dejaurc,  1801, 
remarquable  par  un  air  du  caractère  le  plus  tragique, 
et  surtout  par  les  chœurs  ; Flaminius  à Corinthe  (avec 
Nicolo),  de  Guilbert  et  Lambert,  1801  ; A ristippe,  de  Gi- 
raud et  LeclerC,  1808,  ouvrage  gracieux  ; la  Mort  d’Abel, 
d’Hoffmann,  1810  ; le  Triomphe  du  mois  de  mars,  de 
Dupaly,  181 1 ; l’ Oriflamme  (avec  Michel , Paër  et  Ber- 
ton),  d’Étienne  et  Baour-Lormian,  1814  ; la  Princesse  de 
Babylone,  de  Vigée,  1815;  les  deux  /Uvaux  (avec  Per- 
suis,  Spontini  et  Bcrton),  de  Dieulafoi  et  Enfant.  Kreut- 
zer a composé  la  musique  de  plusieurs  ballets  : Paul  et 
Virginie,  1800;  Antoine  et  Cléopâtre,  1808;  la  Fête  de 
mars,  1809  ; l’ Heureux  retour  (avec  Persuis  et  Berton), 
1815;  le  Carnaval  de  Venise,  1817  ; lu  Servante  justifiée, 
1818;  Clari , 1820.  — A l’Opéra-Coiniqüe  : Jeanne 
d’Arc  ; Lodoïska  , dont  l’ouverture  est  connue  de  tout  le 
monde;  Paul  et  Virginie , le  Franc-  Breton,  Charlotte  et 
Werther,  le  Petit  Page,  François  Ier,  Jadis  cl  A ujourd'hui, 
l’Homme  sans  façon,  le  Camp  de  Sobieski,  Constance  et 
Théodore,  le  Béarnais  (1814) , la  Perruque  et  la  Bedin- 
yole  (1814),  le  Maitre  et  le  Valet  (181  G),  etc.  On  lui  doit 
encore  des  Concertos  de  violon,  des  Symphonies  concer- 
tantes, des  Quatuors,  des  Trios,  des  Duos  et  des  Sonates  de 
violon.  11  est  auteur,  avccBaitlot,  de  l’excellente  méthode 
de  violon  rédigée  pour  l’enseignement  du  Conservatoire. 

KREUTZER  (Jean-Nicolas-Alguste),  frère  du  pré- 
cédent, né  à Versailles  en  1781,  reçut  des  leçons  de  son 
frère  sur  l’instrument  où,  sans  avoir  le  meme  éclat , il 
acquit  une  grande  réputation.  En  1801  il  obtint  le  pre- 
mier prix  de  violon  au  Conservatoire.  L’année  suivante, 
il  passa  de  l’orchestre  du  théâtre  Favart  à celui  de  l'O- 
péra, et  il  y resta  jusqu)cn  1822,  après  20  ans  de  servi- 
ces. En  1824  il  succéda  comme  professeur  de  première 
classe  à son  frère  Rodolphe,  qu’il  suppléait  depuis  1819. 


Il  assistait  aux  funérailles  de  la  veuve  de  son  frère,  morte 
du  choléra,  lorsqu’il  fut  atteint  par  le  meme  fléau,  qui 
l’emporta  deux  jours  après,  en  juillet  1852.  Jean  Kreutzer 
a publié  : 1er  et  2 e concertos  pour  violon  ; duos  pour  2 vio- 
lons, op.  2 et  5 ; trois  sonates  pour  2 violons  et  basse. 

KREVSIG  (Frédéric-Louis),  médecin  allemand,  né 
le  7 juillet  1770  à Eilcnbourg,  en  Saxe,  où  son  père  exer- 
çait l’art  de  guérir.  Sa  réputation  comme  praticien  fixa 
l’attention  de  Frédéric-Auguste,  roi  dcSaxe,  qui  le  choisit 
pour  son  médecin  en  1805.  Les  événements  de  sa  vie 
furent  dès  lors  liés  à la  fortune  de  son  souverain,  qu'il 
accompagna  dans  scs  nombreux  voyages.  En  1829  il  eut 
la  douleur  de  perdre  le  roi  Frédéric- Auguste,  dont  il 
était  médecin  depuis  25  ans.  Depuis  cette  époque  il  obtint 
d’être  dispensé  des  fonctions  de  médecin  ordinaire  de  la 
cour,  et  il  passa  les  étés  à Pilnitz,  cherchant  à diminuer 
sa  pratique  médicale  pour  s’occuper  de  travaux  de  cabinet. 
Revenu  d’un  voyage  scientifique  en  Angleterre  cl  en 
Irlande,  il  mourut  le  4 juin  1859.  Scs  ouvrages  sont 
tous  relatifs  à la  médecine. 

KREYTMAYR  ou  KREITMAYER  d’O/fenslcsten 
et  llutzkofen  ( Wiguleius-Xavier-Aloys  , baron  de),  le 
législateur  de  la  Bavière  au  18e  siècle,  naquit  le  24  dé- 
cembre 1705  à Munich.  Sa  famille  était  d’antique  no- 
blesse; son  père  était  conseiller  de  cour.  Lui-même, 
après  avoir  successivement  passé  du  foyer  paternel  aux 
écoles  de  Munich,  de  Salzbourg  et  d’ingolstadt;  après 
avoir  suivi  des  cours  de  droit,  surtout  de  droit  publie  et 
administratif,  aux  deux  grandes  universités  néerlandaises, 
Ulrecht  et  Leyde  ( 1724  et  25);  après  avoir  complété 
scs  études  théoriques  par  quelques  mois  dcstngcà  Wclzlar, 
revint  à Munich  recevoir  de  l’électeur  Maximilieu-Em- 
manuel le  même  titre  (1725).  Il  exerçait  depuis  10  ans, 
lorsque  la  mort  de  l’empereur  Charles  VI  vint  ouvrir  à 
Charles-Albert  ( le  successeur  de  Maximilien-Emma- 
nuel ) la  brillante  perspective  du  diadème  impérial  et 
d’une  partie  de  la  succession  d’Autriche.  Dans  l’inter- 
valle qui  s’écoula  de  la  mort  du  dernier  mâle  de  la 
maison  de  Habsbourg  à l’élection  de  Charles-Albert, 
le  baron  de  Kreitmayr  obtint  la  place  d’assesseur  à 
la  cour  vicariale  du  Rhin  ( 1742);  et,  l’élection  faite, 
il  vint  siéger  à la  cour  impériale  comme  conseiller  effec- 
tif. Mais  les  vicissitudes  de  cette  guerre  de  succession , 
si  mal  conduite  en  Allemagne  par  la  cour  de  Versailles, 
ne  lui  permirent  pas  de  siéger  tranquille;  et  bientôt  la 
mort  du  triste  Charles-Albert , en  amenant  derechef  la 
vacance  de  l’Empire  ( 1 745  ),  réduisit  son  conseiller  au 
poste  d’assesseur  à la  -cour  vicariale  du  Rhin.  Les  stipu- 
lations de  la  paix  de  Füssen  ne  tardèrent  point  à le  dé- 
dommager ; comme  tous  scs  collègues  , il  devint  baron 
de  l’Empire.  Le  nouveau  César,  François  1er,  lui  fit  offrir 
un  siège  à la  cour  impériale.  Il  déclina  celle  ouverture, 
n’ayant  voulu  de  la  cour  impériale  que  quand  la  couronne 
impériale  était  portée  par  un  de  scs  maîtres, un  Wiltels- 
bach.  En  revanche  il  vit  le  sage  fils  de  Charles-Albert , 
Maximilien-Joseph,  l’admettre  à sa  confiance,  en  le  nom- 
mant chancelier  du  conseil  aulique,  membre  du  conseil 
intime  ( 1745),  puis  vice-chancelier  (1749),  ministre 
des  conférences,  et  finalement  chancelier  intimccl  prévôt 
de  la  cour  féodale  suprême.  Les  désastres,  les  désordres 
delà  guerre  contre  Marie-Thérèse  avaient  couvert  la  Ba* 
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vière  d'une  incroyable  multitude  de  vagabonds,  de  vo- 
leurs, qui  parcouraient  le  pays,  tantôt  levant  des  contri- 
butions de  guerre,  tantôt  dépouillant  les  voyageurs.  En 
vain  Maximilicn-Joscph,  pour  mettre  (in  à ce  fléau,  avait 
établi  des  maisons  de  travail  et  de  correction  ; les  reclus 
s’échappaient,  le  brigandage  continuait,  et  l’on  ne  pou- 
vait plus  faire  quelques  lieues  sans  danger  ou  sans  escorte. 
Kreitinayr  ne  cessait  de  répéter  qu’on  ne  réprimerait  les 
criminels  que  par  des  moyens  de  terreur.  C’est  lui  qui 
fut  chargé  d’organiser  ces  moyens,  et  à celte  occasion  il 
fut  promu  au  rang  de  vice-chancelier , avec  mission  de 
rédiger  un  nouveau  code  criminel.  Deux  ans  lui  suffirent 
pour  une  œuvre  aussi  importante  ; et  l’ouvrage  parut  en 
1751.  C’était  un  code  à la  Dracon , cl  qu’on  eût  cru, 
comme  celui  de  cet  Athénien,  tracé  avec  du  sang.  Jamais 
on  ne  fut  plus  diamétralement  opposé  à Beccaria,  à l’é- 
quité, au  bon  sens  ; jamais  simarre  ne  fut  souillée  de  plus 
de  sang.  Le  seul  bailliage  de  Burghausen,  en  18  ans,  vit 
exécuter  1,100  individus.  La  Bavière  était  couverte  de 
gibets,  et  l’échafaud  était  en  permanence.  Enfin  la  foule 
en  était  venue  à ne  plus  se  donner  la  peine  d’aller  voir 
rouer,  pendre,  brûler  et  décapiter  : elle  était  blasée  sur 
tout  cela.  Nul  doute  que  l’épouvantable  loi  bavaroise 
n’ait  alors  fait  couler  beaucoup  de  sang  innocent,  et  qu’en 
purgeant  la  Bavière  des  malfaiteurs  qui  la  désolaient, 
elle  ne  leur  ait  fréquemment  associé  leurs  victimes  comme 
complices.  Aussi  le  nom  du  législateur  fut-il  maudit  par 
les  contemporains,  et  l'exécration  ajuste  litre  soulevée 
par  le  Code  criminel  fut-elle,  mais  injustement,  étendue 
aux  deux  autres  que  publia  subséquemment  le  baron,  le 
Code  civil  dit  de  Maximilien  et  le  Code  judiciaire.  Ces 
deux  recueils  pourtant  offraient  un  tout  autre  caractère 
et  surpassaient  toutes  les  législations  alors  connues  en 
Allemagne:  par  elles  Kreitinayr  devint  le  bienfaiteur  de 
sa  patrie.  Il  atteignit  ainsi  l'année  1777  et  vit  s’éteindre 
la  ligne  ludoviciennc  des  Wittelsbach.  Charles-Théodore, 
le  premier  de  la  ligne  rodolphine,  ne  dérangea  rien  à l’or- 
ganisation que  lui  léguaitson  prédécesseur;  et  Kreitinayr 
non-seulement  resta  nanti  de  sa  chancellerie,  mais  obtint 
en  1781  la  présidence  du  comité  de  surveillance  générale 
des  écoles.  11  mourut  le  29  octobre  1790. 

KRIEG  (Jean-Frédéric),  général  de  division  , né  en 
1750,  à Larch  en  Brisgau,  était  fils  de  protestants  fran- 
çais, que  la  révocation  de  l’édit  de  Nantes  avait  forcés 
de  s’expatrier.  A 16  ans,  entraîné  par  son  penchantpour 
le  métier  des  armes,  il  suivit  le  maréchal  de  Saxe  dans 
la  guerre  de  Hanovre.  Il  fut  blessé  7 fois  à la  bataille  de 
Rosbach,  reçut  du  maréchal  de  Broglie  le  grade  de  capi- 
taine, et  le  brevet  de  major,  en  récompense  de  sa  con- 
duite à la  bataille  de  Mindcn.  Atteint  de  16  blessures 
sur  le  champ  de  bataille  de  Clostercamp,  il  dut  la  vie  à la 
générosité  du  grand  Frédéric,  et  languit  trois  années  à 
Berlin  où  il  refusa  de  prendre  du  service  dans  l’armée 
prussienne.  A sa  rentrée  en  France,  il  apprit  le  licencie- 
ment de  son  régiment,  ne  put  obtenir  de  l’emploi  que 
comme  sous-lieutenant  dans  le  régiment  de  Nassau  , et 
dut  une  .seconde  fois  à son  courage  les  grades  qu’il  avait 
déjà  mérités.  En  1778,  il  fut  blessé  en  Corse  en  se  bat- 
tant contre  Paoli.  Promu  de  nouveau  au  grade  de  capi- 
taine, il  commanda  une  batterie  flottante  au  siège  de  Gi- 
braltar, fut  encore  blessé,  sc  sauva  à la  nage,  et  malgré 


sa  faiblesse  et  la  perte  de  son  sang,  sauva  la  vie  à plu- 
sieurs de  scs  camarades  près  de  se  noyer.  Le  brave  Kricg 
qui  était  l’un  de  ces  parvenus  de  l'honneur,  que  l’orgueil 
féodal  désignait  par  la  qualification  d’officiers  de  fortune, 
n’imita  pas  l’exemple  que  lui  donnèrent  les  officiers  de 
naissance;  on  ne  le  vit  point  passer  dans  les  rangs  de 
l’étranger  ; fidèle  à son  drapeau,  quoiqu’il  eût  changé  de 
couleur,  et  fidèle  à sa  pairie,  il  combattit  pour  elle  aussi- 
tôt qu’elle  fut  attaquée.  11  devint  colonel , puis  général 
de  brigade.  En  1795  , il  commanda  en  second  dans 
Thionville;  il  concourut  glorieusement  à la  défense  de 
celte  place,  et  fit  plusieurs  sorties  à la  lète  de  sa  garni- 
son. L’armée  de  Coudé  vaincue  saisit  l’occasion  de  se 
venger  de  ce  militaire  républicain  ; elle  mit,  en  passant  à 
Oberkirch,  le  feu  à une  petite  faïencerie,  le  seul  domaine 
que  le  général  Krieg  possédât  dans  le  Brisgau.  Il  reçut 
peu  de  temps  après  le  commandement  de  Metz;  mais 
arrêté  comme  suspect,  il  fut,  pendant  15  mois  , enfermé 
dans  un  cachot.  11  recouvra  la  liberté  , après  le  9 ther- 
midor, et  fut  employé  contre  les  Vendéens.  Appelé  par 
le  Directoire  au  commandement  de  Paris,  il  en  fut  investi 
pendant  18  mois,  et  se  relira  ensuite  à Bar-sur-Ornain 
où  il  termina,  vers  la  fin  de  1805,  une  vie  qui  avait  tou- 
jours été  pénible  et  agitée.  Ce  général  comptait  55  bles- 
sures et  64-  ans  de  service. 

KRIM  GUÉRAI.  Voyez  CRYM-GUÉRAI. 

ïtRIOUIîOFSKOI  (Matiiieu-Vasiuevitcii),  auteur 
dramatique,  né  en  1781  à Pélersbourg,  où  il  mourut  en 
1811,  avait  porté  les  armes  comme  officier  dans  les  troupes 
russes,  et  rempli  divers  emplois  civils.  On  lui  doit  2 tra- 
gédies estimées  : Pojeurskoi,  1807  et  1811,  et  Élisabeth, 
fille  d’Iarvslaf,  1 820  ; cette  dernière  pièce  n’a  pas  été 
représentée.  11  a laissé  en  outre  une  traduction  de  la 
Nouvelle  économie  politique,  de  Hcrcnschwandt,  1807. 

ItROUST  (Jean-Marie),  jésuite,  fut  confesseur  de 
la  Dauphine,  mère  des  rois  Louis  XVI,  Louis  XVIII 
et  Charles  X,  et  mourut  en  1770  à Brumpt,  en  Alsace. 
Outre  divers  morceaux  insérés  dans  le  Journal  de  Tré- 
voux, on  a de  lui  en  latin  des  Exercices  spirituels  (Augs- 
bourg,  1792,  in-8°) , et  des  Méditations  (1796,  4 vol. 
in-8°),  écrites  dans  le  sens  de  son  institut,  et  particuliè- 
rement destinées  à l’usage  des  jeunes  prêtres. 

ItRUDEIXER  (Bourcaiid-Alexis-Constance,  baron 
de),  diplomate  russe,  d’une  ancienne  famille  de  Livonie, 
né  le  25  juin  1744,  reçut  l’éducation  donnée  aux  jeunes 
nobles  dans  sa  province  natale,  une  des  plus  civilisées  de 
l’empire  russe,  et  la  perfectionna  par  des  voyages  à la 
suite  desquels  il  entra  dans  la  diplomatie.  11  était  chargé 
d’affaires  à la  petite  cour  de  Mittau  et  préparait  active- 
ment l’inévitable  réunion  de  la  Courlande  à la  Russie, 
lorsque,  âgé  de  56  ans,  il  épousa  sa  compatriote  Julienne 
de  Vietinghofî,  plus  jeune  que  lui  de  22  ans.  II  passa 
ensuite  10  ans  à Venise  avec  le  même  titre,  et  n’en  revint 
que  quand  la  première  guerre  entre  la  France  révolution- 
naire et  la  coalition  éclata.  Krudener  fut  envoyé  à 
Copenhague  comme  ambassadeur  extraordinaire  de  la 
czarine  en  1795,  et  il  eut  l’air  de  faire  faire  un  pas  à la 
question  : il  obtint  de  Bernstorff  une  déclaration  formelle 
que  ceux  des  navires  danois  dont  la  cargaison  serait  pour 
la  France  ne  seraient  point  accompagnés  de  convois. 
Mais  comme  en  meme  temps  le  ministre  demandait  une 
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exception  en  faveur  du  commerce  de  grains,  qu’on  ne 
pouvait  regarder  comme  contrebande,  il  s’établit  un 
échange  de  notes  et  contre-notes  au  bout  duquel  il  n’y 
eut  rien  de  décidé,  de  sorte  qu’en  fait  les  négociants  da- 
nois ne  virent  prohiber  que  l’exportation  de  munitions 
navales  pour  la  France,  et  que  la  Russie,  en  leurrant  la 
Grande-Bretagnede  promesses  de  sanctionner  sa  tyrannie 
maritime  sur  les  neutres,  consomma  paisiblement  l’anéan- 
tissement de  la  Pologne  sans  obstacle  de  la  part  du  cabi- 
net de  Saint-James.  Catherine  satisfaite  nomma  Krüdener 
ambassadeur  à Madrid  en  1790;  mais  il  ne  partit  pas 
pour  sa  destination,  que  rendirent  inutile  diverses  cir- 
constances politiques,  notamment  la  ferme  intention 
marquée  par  Charles  IV  de  ne  pas  recommencer  la  guerre. 
Deux  ans  après,  Krüdener  revint  encore  à Copenhague. 
C’était  au  moment  de  la  seconde  coalition  : à Catherine 
avait  succédé  Paul  Ier;  et  cette  fois  la  Russie  voulait 
vraiment  une  neutralité  complète,  sinon  une  coopération 
active.  Mais  bientôt  les  idées  de  Paul  changèrent.  Krüde- 
ner, en  mission  extraordinaire  à Dresde  et  ensuite  à 
Berlin,  parlait,  agissait  en  faveur  de  la  France.  En  1800, 
par  ordre  exprès  de  l’autocrate,  il  pressait  le  gouverne- 
ment prussien  d’occuper  l’électorat  de  Hanovre,  mesure 
évidemment  concertée  entre  le  premier  consul  et  Paul. 
La  mort  du  czar  et  l’avénement  d’Alexandre  ramenèrent 
un  autre  langage,  lequel  à son  tour  subit,  après  Marengo 
et  surtout  après  la  paix  de  Lunéville  , de  graves  modifi- 
cations. Krüdener  ne  donna  pas  sa  démission  pour  cela. 
Mais  une  mort  un  peu  prompte  le  ravit  à la  diplomatie 
et  à son  maître  : il  expira  le  14  juin  1S02.  Le  baron  de 
Krüdener  avait  aussi  le  titre  de  conseiller  intime  et  faisait 
partie  de  l’ordre  de  Malte  dont,  comme  on  sait,  Paul  Ier 
avait  la  prétention  d’être  le  restaurateur  et  legrand  maître. 
Il  portait  la  croix  de  l’Aigle  rouge  de  Saint-Vladimir. 

KRÜDENER  (Julienne  WITTINGHOFF,  baronne 
de),  femme  du  précédent,  a fixé  quelque  temps  sur  elle 
la  curiosité  publique  par  le  rôle  prophétique  auquel  elle 
s’est  crue  appelée  vers  la  fin  d’une  vie  remplie  d’ailleurs 
d'aventures  romanesques.  Née  en  17CG  à Riga  en  Cour- 
lande,  d’une  famille  noble  et  des  plus  opulentes  de  cette 
contrée,  notre  moderne  pylhonisse  brilla  dès  son  extrême 
jeunesse  à Paris  dans  la  société  des  philosophes,  dont  la 
maison  que  son  père  y venait  habiter  fut  assez  longtemps 
le  rendez-vous.  Mariée  à 14  ans  au  baron  de  Krüdener, 
elle  le  suivit  dans  différents  voyages  , notamment  à Ve- 
nise, où  celui-ci  résida  plusieurs  années  comme  ambas- 
sadeur; et  elle  était  déjà  mère  de  deux  enfants,  lorsque  en 
1791  son  époux  se  vit  réduit  à s’en  séparer  par  le  di- 
vorce. Après  une  série  d’aventures  dont  on  croit  voir  en 
partie  le  détail  dans  le  roman  qu’elle  a publié  sous  le 
titre  de  Valérie , ou  Lettres  de  Gustave  de  Linarà  Ernest 
de  G.,  Paris,  1803  ; 5«  édition,  1803,  2 vol.  in-12,  et 
dont  le  prince  de  Ligne  a donné  une  continuation,  1807, 
in-12,  Mœe  de  Krüdener  qui,  venue  à Berlin,  y avait  été 
admise  à l’intimité  de  la  reine  de  Prusse,  éprouva  une  telle 
secousse  à la  mort  de  celte  malheureuse  princesse  que, 
l’état  de  sa  santé  à l’âge  où  elle  était  parvenue  se  com- 
pliquant avec  cette  crise  , elle  se  jeta  tout  à coup  dans 
l’enthousiasme  religieux  le  plus  exagéré.  D’abord  dis- 
ciple du  fameux  visionnaire  allemand  Jung  Slilling,  dont 
bientôt  elle  onti  e-passa  le  mysticisme,  elle  alla  en  1814  à 


Paris,  s’annonçant  comme  une  envoyée  de  Dieu  destinée 
à rétablir  le  règne  du  Christ  sur  la  terre.  Son  rang  social, 
les  qualités  de  son  esprit  , enfin  l’accomplissement  de 
quelques-unes  de  scs  prophéties  , telles  que  la  chute  de 
Napoléon,  son  retour  de  file  d'Elbe  et  les  événements  de 
Waterloo,  mais  peut-être  plus  encore  cette  adresse  insi- 
nuante, dernière  arme  dont  se  départ  une  femme  que  ses 
attraits  ont  naguère  rendue  séduisante.  Fur  valurent  un 
certain  crédit  auprès  de  l’empereur  Alexandre,  qui  assista 
plusieurs  fois  à la  célébration  des  mystiques  exercices  de 
l’illustre  prêtresse.  Aussi  telle  parut  alors  l’importance 
attachée  par  de  grands  personnages  au  rôle  que  voulait 
jouer  M”c  de  Krüdener,  que  des  écrivains  sensés  ne  balan- 
cent pas  à faire  hommage  de  l’idée  première  de  la  sainte 
alliance  à l’influence  de  cette  femme  enthousiaste  sur 
l’esprit  de  l’autocrate  des  Russics.  Quoi  qu’il  en  soit  de 
cette  opinion,  que  nous  regardons  comme  très- hasardée, 
Mme  de  Krüdener,  loin  d’être  appuyée  dans  le  cours  de  scs 
bizarres  prédications  par  l’autorité  politique,  se  vit  bien- 
tôt défendre  l’entrée  des  Etats  chrétiens  où  elle  pouvait 
gagner  plus  de  prosélytes  à sa  nouvelle  théurgic.  La  Suisse 
fut  le  principal  théâtre  de  son  extravagant  apostolat  et 
de  scs  immenses  libéralités  envers  les  pauvres,  qui,  avec 
d’autres  personnes  accourues  an  bruit  d’un  spectacle 
aussi  nouveau,  lui  formèrent  à chaque  station  une  escorte 
de  plusieurs  milliers  d’individus;  elle  en  fut  expulsée 
par  les  magistrats  dès  que  ceux-ci  aperçurent  les  dangers 
que  pouvaient  entraîner  pour  la  sécurité  des  familles  les 
épanchements  mystiques  et  la  dévote  profusion  de  celle 
femme,  en  qui  les  écrivains  les  moins  austères  ont  blâmé 
le  déplorable  écart  des  plus  précieux  dons  de  l’esprit  et 
du  cœur.  Étant  retournée  dans  sa  patrie,  elle  trouva  un 
instant  de  reposa  l’une  des  propriétés  qui  lui  restaient 
non  loin  de  Riga  ; scs  communications  sympathiques  avec 
les  Hernutcs  ou  frères  moraves  qui  habitent  cette  con- 
trée l’y  retinrent  d’abord  ; mais  bientôt  elle  forma  le 
projet  d’aller  fonder  en  Crimée  un  établissement  chré- 
tien de  correction  pour  les  criminels  et  les  pécheurs,  et 
elle  mourut  au  lieu  nommé  Karasou-Baz3r,  le  13  dé- 
cembre 1824.  Outre  son  roman,  Mmc  de  Krüdener  a 
publié  une  brochure  intitulée:  le  Camp  de  vertus , 1819, 
in-8"  de  quelques  pages.  Ses  principaux  adeptes  furent 
deux  jeunes  théologiens  : l’un , calviniste  et  Genevois, 
M.  Henri-Louis  Empaylaz,  est  connu  comiùc  le  chef  de 
l’association  désignée  sous  le  nom  de  Momiers  ; ses  dé- 
mêlés avec  le  consistoire  de  cette  ville  l'avaient  réduit  à 
se  réfugier  en  Suisse  ; l’autre,  de  Leipzig,  appelé  Licd- 
ncr,  a publié  un  livre  intitulé  Macbenac  en  faveur  des 
opinions  de  celte  dame.  Peu  de  temps  auparavant,  le 
professeur  Krug  avait  fait  paraître  ses  Entretiens  avec 
Mme  de  Krüdener,  Leipzig,  1818.  Enfin  M.  Marigné  a pu- 
blié en  1817  une  brochure  in-8°  sur  Mm'  de  Krüdener, 
en  réponse  à l’article  sur  cette  dame  cl  contre  M.  de  Do- 
nald inséré  dans  le  Journal  de  Paris  (n°  du  30  mai  1817). 
On  trouve  une  Lettre  de  Mmo  de  Krüdener  à Bernardin 
de  St. -Pierre  parmi  celles  qu’on  a jointes  à l’édition  des 
OEuvres  de  ce  célèbre  écrivain  publiée  en  1826. 

KRUGER  ou  KRUG  (Lucas  ou  Louis) , orfèvre, 
peintre  et  graveur  au  burin,  né  vers  1489  à Nuremberg, 
mort  dans  celte  ville  en  1 933,  est  connu  en  France  sous 
le  nom  de  Mail  mit  la  crticlir.  parce  qu’il  a marqué  d’une 
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petite  cruche  toutes  scs  estampes,  estimées  encore  au- 
jourd'hui, niais  très-rares. 

RItlIGF.lt  ou  CRUGER  (Timeiuu),  graveur  au  bu- 
rin, ne  a Munich  vers  1570,  mort  à Home  en  1050,  se 
proposa  surtout  pour  modèle  Yillamena,  et  se  distingua 
comme  lui  par  la  facilité  du  burin  et  par  une  force  qui 
n’est  malheureusement  pas  accompagnée  toujours  de  la 
grâce  et  du  goût. 

KItUGElt  (Théodore),  graveur  allemand , né  en 
1 64.0,  mort  en  1715,  a gravé  de  concert  avec  Mogalli, 
A.  Lorenzini  et  Picchianti,  le  Muséum  florenthium . 

IvRLGER  (André-Louis),  peintre,  dessinateur  et 
graveur,  né  à Posldam  en  1745,  grava,  d’après  ses  propres 
dessins,  plusieurs  tableaux  de  la  galerie  de  Sans-Souci. 

KItL’GEIt  (51. -Pancrace),  professeurde  langues  grec- 
que et  latine,  né  en  1040  h Finslerwaldc,  dans  la  basse 
l.usacc,  mort  en  1014  à Francfort-sur-l’Oder,  fut  exclu 
de  sa  communion  et  perdit  sa  place  sur  la  dénonciation 
îles  ecclesiastiques  de  Lubeck  , pour  avoir  osé  soutenir 
à une  noce  qu’on  pouvait  substituer  a,  b,  c,  etc,,  aux 
notes  accoutumées  de  la  musique. 

KROGER  (George),  jésuite,  néon  1008  à Prague, 
mort  en  1071,  a laissé  : Sacri  pulvcres  inclyti  regni  Bo- 
licmice  et  nobilium  rjits  pertinent icinim  Moravia;  et  Silesiæ 
parles,  c le.,  Lutomisl,  1 667-1 609,  in-4". 

KROGER  (Théodore),  savant  théologien  protestant, 
naquit  le  1 G décembre  1091  à Stctlin,  où  son  père  avait 
un  petit  commerce.  Après  avoir  exercé  le  ministère  évan- 
gélique et  l’inspection  des  écoles,  tant  à Stctlin  que  dans 
quelques  villes  de  la  basse  Lusacc,  il  fut  nommé  surin- 
tendant ii  Coldi tz  en  1752,  à Chcinnitz  en  1755,  docteur 
en  théologie  à Wittenbcrg  en  1757,  et  il  mourut  d’une 
attaque  d’apoplexie  le  1er  juillet  1751.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  : Origines  Lusatiæ,  complcctens  hisloriam 
Geronis  primi  Lusatiæ  inferioris  Marchionis  ; De  marty- 
riis  falsis,  præsertim  atheis  pseudomarlyribus  ; Prodro- 
mus  annalium  Luccavensium . 

RRLMPUOLTZ  (Jean-Baptiste),  célèbre  composi- 
teur, cl  virtuose  sur  la  harpe,  naquit  en  Bohème,  vers 
1700.  Cet  artiste  a terminé  ses  jours  par  le  suicide,  le 
1!)  février  1790.  en  sc  noyant  dans  la  Seine,  au  bas  du 
Pont-Neuf,  désespéré  d’avoir  été  trahi  par  sa  femme,  qui 
avait  été  son  élève  et  qu'il  aimait  éperdument.  Le  célèbre 
pianiste  Dusseck  venait  de-  l’enlever,  et  de  partir  avec 
elle  pour  l’Angleterre. 

RRUNITZ  (Jean-George),  médecin,  né  en  1728  à 
Berlin,  mort  en  1790,  a laissé  une  immense  quantité  de 
compilations  et  de  traductions  écrites  avec  une  prolixité 
fatigante.  Son  principal  ouvrage  est  l 'Encyclopédie  écono- 
mico-technologique, commencée  en  1775,  terminée  à l’ar- 
ticle Lcichc  (corps  mort),  en  1790,  72  vol.  in-8°.  On  en  a 
donné  une  2e  édition,  Berlin,  1786  et  suivantes  , et  cet 
ouvrage,  continué  par  quelques-uns  de  ces  savants  labo- 
rieux tels  qu’en  produit  l’Allemagne  , s’élève  mainte- 
nant à plus  de  120  vol.,  qui  trouvent  des  acheteurs  et 
des  lecteurs  dans  un  pays  où  l'on  a conservé  le  goût  des 
éludes  sérieuses  et  instructives. 

RRUS  (Joseph-Louis-Casimih),  né  à Lucerne  en  1754, 
d’une  famille  patricienne,  fut  destiné  à la  magistrature. 
Il  voyagea  en  France  et  en  Italie,  cl  entra  ensuite,  pour 
quelques  années,  au  service  du  prince-abbé  de  Sainl- 


Gall,  qui  le  chargea  d’une  partie  de  l'administration  de 
son  pays.  En  1762,  Krus,  de  retour  .à  Lucerne,  fut  élu 
membre  du  conseil  «l’État.  Administrateur  des  bailliages 
italiens  pendant  2 ans,  Krus  sc  lia  d’amitié  avec  le  comte 
de  Firmian  à Milan,  et  sut  par  là  sc  ménager  des  avan- 
lagcs  précieux  à ses  administrés.  Il  revint  à Lucerne,  où 
il  fut  nommé  avoyer  et  premier  magistrat  du  canton, 
que  dès  lors  il  représenta  fort  souvent  aux  diètes  de  la 
confédération.  Le  système  d’une  neutralité  complète  et 
sincère,  pendant  les  premières  guerres  de  la  révolution , 
fut  fortement  appuyé  et  soutenu  par  Krus  qui,  plus  lard, 
se  prononça  de  même  pour  l’abandon  des  privilèges  pa- 
triciens, afin  d’éviter  par  ce  moyen  à sa  patrie  les  maux 
de  la  révolution  et  de  l'invasion  étrangère.  Ces  maux, 
qu’il  avait  vainement  tâché  de  conjurer,  ayant  causé  la 
privation  de  ses  emplois,  il  vécut  dans  la  retraite  jusqu’en 
1801,  où  le  gouvernement  helvétique  désira  s’adjoindre 
d’anciens  magistrats.  Krus  fut  appclé,et  il  serendità  Berne 
pour  entrer  au  conseil  législatif.  Il  est  mort  en  1805. 

KRUSE  (Chrétien  ou  Karsten),  savant  allemand, 
naquit  le  9 août  1755  à Hiddigwarden  , près  de  Brème, 
dans  le  grand-duché  actuel  d’Oldenbourg,  où  son  père 
exerçait  un  état  manuel.  11  culbcsoin,  pour  terminer  ses 
éludes,  y compris  les  cours  obligés  de  philosophie  et  de 
théologie  à l’université  «le  Halle,  de  mettre  en  œuvre 
toutes  les  industries  auxquelles  a recours  le  courage  des 
pauvres  etudiants  de  l’autre  côté  du  Rhin  lorsqu’ils  ont 
résolu  d'apprendre.  La  vie  entière  de  Kruse  fut  consacrée 
à l’enseignement.  II  mourut  le  4 janvier  1827.  Son  prin- 
cipal titre  à la  célébrité  est  son  Atlas  de  l’histoire  des 
États  européens.  On  lui  doit  en  outre  : De  fide  Livii 
rcctc  œstimanda  ; Du  but  de  Socrate  et  de  ses  élèves;  In- 
struction pratique  pour  l’orthoyraplie  allemande,  etc. 

RRUSINSRI  (Judas-Thadée),  jésuite  polonais,  né 
à Brzesc  en  Cujavie  vers  l’an  1077,  fut  dès  sa  jeunesse 
destiné  au  service  des  missions  de  Perse,  et  il  habita 
Ispahan.  Les  grandes  connaissances  qu'il  avait  aetpiises 
«lans  l’étude  des  langues  orientales  lui  avaient  concilié 
l’estime  de  ses  supérieurs  : il  fut  nommé  procureur  géné- 
ral des  missions  en  Perse  en  l’an  1720;  et  le  P.  Bnrnabé 
de  Milan,  évêque  d’Ispahan,  le  fit  son  secrétaire  et  son 
interprète.  II  fut  le  témoin  des  révolutions  qui  amenèrent 
le  renversement  de  la  dynastie  des  Sofis  et  la  conquête  de 
la  Perse  par  les  Afghans  ; et  il  en  composa  une  relation 
fort  circonstanciée,  qui  jouit  d’une  grande  réputation 
d’exactitude  et  de  véracité.  C’est  de  cet  ouvrage  que  vien- 
nent originairement  toutes  les  relations  publiées  dans  les 
diverses  langues  de  l’Europe  sur  le  même  sujet.  Ce  savant 
religieux  quitta  la  Perse  en  1725,  après  y avoir  habite 
pendant  fort  longtemps;  il  retourna  ensuitedans  sa  patrie, 
et  vint  se  fixer  en  l’an  1729  à Kaminiek,  d’où  il  se  rendit 
à laroslaw  et  à Lcmberg  en  1741.  11  fut  moniteur  spiri- 
tuel à Brzesc:  le  comte  Tarloni,  starosle  de  Gosczyn,  le 
fit  son  théologien  particulier,  et  l’emmena  avec  lui  en 
1748  à la  diète  générale  de  Varsovie,  où  il  visita  les 
livres  turcs  qui  se  trouvaient  dans  la  bibliothèque  Za- 
luski,  dont  il  fit  connaître  le  contenu.  Il  revint  ensuite 
passeï-  les  derniers  jours  de  sa  vie  à Kaminiek,  où  il  fut 
frappé  d’une  attaque  de  paralysie  en  1754. 

RURLA1-RA.N.  Voyez  VON  G TH  IN  G. 

RE  EN  (Michel),  savant  religieux  allemand,  né  en 
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1709  à Wcisscnliorn , dans  l’Autriche  anterieure,  fit 
profession,  en  1728,  dans  l’ordre  des  chanoines  réguliers 
île  Saint-Augustin  de  la  congrégation  de  La  Iran , fut 
nommé  en  1 734-  doyen,  puis  abbé  de  Wengen  (à  Ulm), 
sous  le  nom  de  .Michel  III;  il  portait  aussi  les  litres  de 
prévôt  du  chapitre  de  Wengen,  abbé  de  Latran,  conseil- 
ler et  chapelain  perpétuel  de  S.  M.  I.  Il  mourut  le  10  jan- 
vier 1765. 

RUEUN  (Ciiarles-Gotti.ob),  médecin  et  physiologue 
allemand,  né  à Spergau,  en  Saxe,  le  5 juillet  1754,  fit 
scs  études  littéraires  à Leipzig,  sous  les  professeurs  Mo- 
rus  et  Ernesti.  Il  mourut  à Leipzig  le  19  juin  1840.  Mal- 
gré son  grand  âge,  il  continuait  ses  leçons  et  scs  travaux 
scientifiques.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : De  via  ac 
ratione  qna  Ælianus  sophisla  in  historia  animalium  cnn- 
teribeudn  usus  est  ; Ælinni  sophistœ  varia  historia,  ynece, 
eum  comment.  Perizonii,  etc.  ; De  duhia  A rclcvi  ætate 
constUuenda  novœque  editionis  specimine , etc. 

KUGELGEI'I  (Gérard  et  Charles-Ferdinand),  pein- 
tres renommés  allemands  , frères  jumeaux,  naquirent 
le  6 janvier  1772.  Leur  ressemblance  élait  si  parfaite 
que  leur  mère  ne  pouvait  les  distinguer  qu’au  moyen  d’un 
ruban  de  couleur  différente  qu’elle  leur  faisait  porter,  et 
souvent  les  espiègles  changeaient  de  ruban  et  mettaient 
ainsi  leur  mère  dans  un  grand  embarras.  Les  frères 
Kugclgen  s’adonnèrent  au  dessin  et  à la  peinture  mal- 
gré leur  pèrequi  craignait  de  voir  compromettre  sa  mince 
noblesse.  Les  deux  frères  allèrent  se  perfectionner  à 
Rome,  mais  les  événements  politiques  les  vinrent  chas- 
ser de  celte  ville.  Ils  se  retirèrent  en  Russie  où  leur  ta- 
lent leur  attira  la  bienveillance  de  l’empereur  Alexandre 
qui  les  envoya  en  Crimée  d’où  ils  rapportèrent  des  vues 
qui  leur  furent  grassement  payées  par  l’autocrate.  Les 
deux  artistes  devinrent  membres  de  l’académie  de  Saint- 
Pétersbourg  ainsi  que  de  celle  de  Berlin.  Gérard  , qui 
peignait  particulièrement  le  portrait,  après  avoir  fait  un 
riche  mariage,  obtint  la  permission  d’aller  se  fixer  à 
Dresde,  où  il  devint  directeur  de  l’école  de  peinture. 
Charles  , qui  peignait  plus  particulièrement  le  paysage, 
s’attacha  à sa  nouvelle  patrie  et  travailla  beaucoup  pour 
l’empereur.  Gérard  fut  tué,  en  1820,  par  un  voleur  de 
grande  route  en  se  rendant  à Dresde  ; son  frère  Charles 
lui  survécut  12  ans.  11  venait  de  terminer  son  tableau,  le 
Soir,  qui  passe  pour  son  chef-d’œuvre,  lorsqu’il  mourut 
le  9 janvier  1852. 

KUII  (Epiiraïm-Moïse),  poète  allemand,  né  à Brcslau 
en  1751,  était  d’une  famille  israélitc.  Son  père,  négo- 
ciant, voyant  ses  heureuses  dispositions  et  son  ardeur 
pour  l’étude,  voulut  faire  de  lui  un  savant  rabbin;  mais  la 
vive  imagination  du  jeune  Kuh  ne  put  s’accommoder 
des  subtilités  de  la  scolastique  des  Hébreux,  et  il  montra 
tant  de  répugnance  pour  ce  genre  de  savoir,  que  son 
père,  renonçant  à l’espoir  d’avoir  un  rabbin  dans  sa  fa- 
mille, finit  par  ledestincr  à la  carrière  où  il  s’était  enrichi 
lui-même.  Le  jeune  Kuh  entra  donc  dans  le  commerce, 
et  fut  premier  commis  à Berlin  dans  la  maison  de  son 
oncle,  le  fameux  Ephraïm,  si  connu  pour  avoir  été  chargé 
de  l’entreprise  de  la  refonte  des  monnaies,  sous  Frédéric. 
Il  voyagea  pendant  2 ans  en  Hollande,  en  France  et  en 
Italie,  et  revint  en  Allemagne  avec  une  mélancolie  qui 
dégénéra  bientôt  en  une  folie  dont  les  accès  allaient  jus- 
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qu’à  la  fureur.  C’est  dans  les  moments  lucides  de  ce 
triste  état,  qu’il  composa  ses  meilleures  pièces  de  vers. 
Un  médecin  habile  le  guérit  de  sa  mélancolie;  mais  en 
4785  il  devint  paralytique,  et  mourut  à Brcslau  le  3 avril 
1790.  Ses  poésies,  dont  le  manuscrit  contenait  plus  de 
1,000  pièces,  ont  été  recueillies  après  sa  mort,  revues 
par  Ramier,  qui  en  a publié  un  choix,  et  imprimées  à 
Zurich,  1792,  en  2 petits  vol. 

KUHL  (Henri),  naturaliste  allemand,  né  à Hanau  en 
1797,  s’appliqua  dès  sa  jeunesse  à l’histoire  naturelle, 
sous  la  direction  de  Léonard  et  d’autres  naturalistes  du 
pays.  C’est  surtout  à l’étude  des  oiseaux  delà  contrée  qu’il 
voua  son  temps.  En  1813  il  succéda  à Lcislcr  dans  la 
place  de  conservateur  du  musée  de  Hanau.  Son  désir 
d’étudier  la  nature  ne  le  laissa  pas  longtemps  tranquille 
dans  cette  place.  Il  compléta  son  instruction  à Heidelberg, 
visita  l'Allemagne  avec  Yan  Hasselt , naturaliste  hollan- 
dais, devenu  son  ami.  Ce  fut  au  mois  de  juin  1820  qu’il 
s'embarqua  avec  son  ami  pour  Java  ; il  ne  laissa  pas 
d’examiner  en  passant  l'histoire  naturelle  de  tous  les  lieux 
où  il  pouvait  débarquer.  A peine  arrivé  à Java,  il  entre- 
prit avec  ardeur  l’exploration  de  cette  grande  île,  si 
riche  en  productions  naturelles.  Mais  cette  ardeur  lui 
devint  funeste.  11  tomba  malade  et  mourut  le  14  septem- 
bre 1821.  Il  a composé  : liuffbnii  et  Daube, nlonii  jigura- 
rum  avium  collalar/tm  nomma  systrmatica , Groninguc, 
in-4".  Kuhl  a publié  aussi  une  Anatomie  comparée  cl  Une 
monographie  des  singes. 

KUIILAL  (Frédéric),  compositeur  distingué  pour 
la  musique  instrumentale,  né  en  1786  à Uelzen  (Hano- 
vre), mort  en  1832  à Copenhague,  fit  ses  études  à Ham- 
bourg, chez  le  directeur  Schwcnckc,  célèbre  contrapun- 
liste,  et  vécut  25  ans  à Copenhague,  où  il  élait  engagé 
comme  compositeur  et  musicien  de  chambre  du  roi,  avec 
le  titre  de  professeur.  C’était  un  excellent  pianiste;  il 
avait  joué  de  la  flûte  dans  sa  jeunesse.  Les  OEuvrcs  de 
ce  compositeur  sont  au  nombre  de  124  : quelques-uns 
sont  encore  inédits:  M.  Farennc,  éditeur  à Paris,  a gravé 
tout  ce  qu’il  y a trouvé  de  remarquable. 

KUHLMAIWN  (Quirinis),  fameux  visionnaire,  né  à 
Brcslau  en  1651,  montra  jusqu’à  1 8 ans  un  esprit  vif  et 
pénétrant;  mais  à cet  âge  il  éprouva’ un  dérangement 
dans  les  organes  à la  suite  d’une  maladie,  cl  crut  dès  lors 
avoir  des  visions.  Il  alla  porter  scs  rêveries  successive- 
ment en  Allemagne,  en  Hollande,  en  Turquie,  en  Espa- 
gne, en  Angleterre,  en  France,  en  Suisse  et  peut-être 
même  dans  la  terre  sainte,  enfin  en  Russie,  où  il  fut 
arrêté  pour  des  prédictions  séditieuses,  cl  brûlé  à Moscou 
le  5 octobre  1689.  Il  avait  recherché  et  obtenu  l’amitié  de 
Jean  Roth,  autre  visionnaire,  cl  voulu  se  lieravec  la  Bou- 
rignon  , qui  ne  répondit  point  à son  empressement.  Il  a 
laissé  42  vol.  pleins  d’idées  singulières  et  de  fanatisme 
(Voy.  Adclung,  Histoire  de  la  folie  humaine,  t.  V,  p.  5-90). 

KUHN  (Joaciiim),  né  à Gripsvvalde  en  1647,  mourut 
le  II  décembre  1693,  après  avoir  occupé  avec  la  plus 
grande  distinction,  la  chaire  d’histoire  et  de  langue  grec- 
que dans  l’université  de  Strasbourg,  cl  laissant  quelques 
ouvrages  pleins  d’une  solide  érudition.  Gc  savant  philo- 
logue termina  sa  carrière  littéraire  par  une  édition  du 
Pau>auias  (Leipzig,  1690,  in-fol.),  fort  supérieure  à 
toutes  celles  que  l’on  connaissait  alors.  On  peut  regretter 
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que  scs  noies  u'uieiil  pas  clé  textuellement  reproduites 
dans  le  Pausanias  de  l'acius. 

RULENItAMP  (I  ..ouïs),  né  à Brème  en  1724,  mort 
en  1797,  était  professeur  dans  l'université  de  Gœtlingue. 
Il  a peu  écrit;  et  un  seul  de  ses  ouvrages  a obtenu  quel- 
que célébrité  ; c’est  un  Sptcimen  d'observations  et  de  cor- 
rections sur  YElymologicum  magnum,  d’après  un  manu- 
scrit de  la  bibliothèque  de  Wolfenbuttel. 

RU  LM  ou  IvULMUS  (Jean-Adam),  anatomiste,  né 
en  mars  1680  à Brcslau  en  Silésie,  mort  le  29  mai  1743, 
est  principalement  connu  par  son  ouvrage  intitulé  : 
Tableaux  d’anatomie,  avec  gravures,  1728,  en  allemand, 
qu'il  traduisit  lui-meme  en  latin,  et  qui  lut  traduit  en 
français  par  Massuet  en  1754. 

RL  LM  (Jean-George),  frère  du  précédent,  méJecin 
du  roi  de  Pologne,  mort  en  1731,  a laissé  un  ouvrage  in- 
titulé: Oneirologia,  Varsovie,  1705,  in-4°. 

RULMAINN  (Élisabeth),  poêle  russe,  née  à Saint- 
Pétersbourg  en  1808,  était  fille  d’un  employé  allemand 
qui  servit  d’abord  dans  l’armée,  puis  dans  l’administra- 
tion russe.  La  mère,  après  la  mort  de  son  mari,  privée 
de  ressources,  sc  relira  avec  ses  enfants  dans  un  village, 
sur  le  bord  du  golfe  de  Finlande  : Élisabeth  était  encore 
très-jeune.  Dès  l'âge  de  ü ans,  l’imagination  de  celte  en- 
fant extraordinaire  commença  de  s’exercer  sur  de  petits 
sujets;  sa  première  composition  fut  une  fable.  Ces  dispo- 
sitions précoces  furent  cultivées  par  un  ami  île  la  famille, 
le  docteur  Grosshcinrich , précepteur  dans  une  maison 
Tusse.  Ce  fut  un  de  ces  enfants  précoces  , dont  le  génie 
étonne.  Elle  mourut  le  1er  décembre  1825.  Outre  une 
foule  de  traductions,  on  lui  doit  diverses  poésies,  entre 
autres  : Monument  de  Bérénice;  Corinne.  Le  recueil  de 
ses  poésies  russes  a été  publié  par  l’Académie  impériale 
sous  le  titre  d 'Opity  Pielitscheskije  (Essais  poétiques  d’É- 
lisabetli  Rulmaun),  St.-Pétersbourg,  1853,  5 vol.  in-8°. 
Ses  œuvres  poétiques  allemandes  ont  été  reeueillies  et 
mises  au  jour  par  son  maître,  Grosshcinrich  ; ce  recueil, 
intitulé  Sœmmlliche  Gedichlc  von  Elisabeth  Kulmann, 
Saint-Pétersbourg,  1855,  forme  4 vol. 

RLMMER  (Geobge-Adolpiie)  , naturaliste,  né  le 
5 janvier  1780  à Ortrand  (Saxe),  fut  élevé  sous  les  yeux 
de  son  père,  médecin  distingué.  Dès  sa  plus  tendre  en- 
fance il  manifesta  de  grandes  dispositions  pour  l’étude. 
Il  fut  envoyé,  en  1802,  au  collège  de  Grimma  et,  à la 
mort  de  son  père,  en  1806,  il  se  rendit  à l’université  de 
Leipzig.  Ses  éludes  terminées,  Kunimcr  accepta  la  place 
de  gouverneur  de  deux  jeunes  gens  appartenant  à une 
famille  française  qui  habitait  Paris.  Eu  1814,  Ruminer 
fut  attaché,  en  qualité  d’ingénieur-géograpbe  et  de  natu- 
raliste, à l’expédition  que  la  France  envoya  pour  repren- 
dre scs  établissements  du  Sénégal.  Malheureusement  la 
frégate  la  Méduse,  sur  laquelle  il  était  monté,  échoua 
près  du  cap  d’Arguin,  et  il  perdit  ses  instruments  , ses 
dessins  et  ses  manuscrits.  Descendu  à terre,  Ruminer  erra 
pendant  plusieurs  jours  dans  ce  pays  inhospitalier  et 
tomba  entre  les  mains  des  Trasas-Mores , qui,  sur  la 
promesse  d’une  forte  rançon , le  conduisirent  aux  Bou- 
ches-d u- Sénégal.  Là  Ruminer  partit  avec  une  expédition 
scientifique  anglaise,  qui  avait  la  mission  de  sc  rendre  à 
la  côte  orientale  d’Afrique,  mais  il  fut  atteint  de  la  fièvre 
jaune  et  mourut  en  1817  à Rapuka  , près  de  Rakonda. 


KL’IVCkEÏ,  (Jean),  célèbre  chimiste,  né  en  1030  au 
village  d’ilutten, duché  de  Slcswig,  mort  en  1702  à Stock- 
holm, où  l’avait  fixé  Charles  IX,  en  lui  donnant  des  let- 
tres de  noblesse  et  la  charge  de  conseiller  des  mines,  s’est 
fait  un  nom  par  scs  grands  travaux , l’exactitude  de  ses 
procédés  et  l’importance  de  ses  découvertes  , parmi  les- 
quelles on  cite  le  phosphore  qui  porte  son  nom.  Entre 
autres  ouvrages,  tous  écrits  en  allemand  , nous  citerons 
de  lui  : Observations  chimiques,  Hambourg,  1677,  in-8°, 
traduites  en  latin  par  Ramsay,  Iéna,  1717,  iu- 12;  Y Art 
défaire  le  verre,  1079,  in-4°  ; traduit  en  français  par 
d’Holbach,  Paris,  1752,  in-4°. 

RUNRATU  (Henri),  chimiste,  de  la  secte  de  Para- 
celse, né  vers  1500  dans  la  Saxe,  mort  à Dresde  le  9 sep- 
tembre 1005,  croyait  posséder  le  secret  de  la  pierre  phi- 
losophale. On  a de  lui  plusieurs  ouvrages  empreints  des 
rêves  de  l’astrologie  judiciaire.  Le  seul  qui  soit  encore 
recherché  des  curieux  est  YAmphitheatrum  sapiential 
ce  tenue,  Hanau,  1000,  in-fol. 

RUNRATU  (Conrad),  autre  chimiste  que  l’on  croit 
frère  du  précédent,  a publié  cil  allemand  l’Art  de  distiller, 
et  un  Traité  sur  différentes  plantes,  telles  que  l’ellébore, 
le  rossolis,  l’absinthe,  etc. 

RL  IN -ST.  Voyez  CORINILLE. 

RUNZ  (Gaspard),  né  à Saint  Gall,  mort  à Neuchâtel 
eu  1752,  passa  une  grande  partie  de  sa  vie  en  France. 
En  1720,  il  résigna  la  charge  déconseiller,  qu’il  occupait 
dans  sa  ville  natale,  pour  se  retirer  à Neuchâtel  et  pour 
y vaquer  5 scs  études.  Il  a publié  quelques  ouvrages  qui 
présentent  des  vues  nouvelles  et  des  pensées  hardies  : 
Dissertation  sur  la  validité  ou  non-validité  des  pactes  dans 
l'étal  .de  la  nature,  1755;  Essai  d’un  système  nouveau, 
concernant  la  nature  des  cires  spirituels,  1742.  La  mort 
le  surprit,  occupé  b composer  un  système  complet  de  mé- 
taphysique. 

KUINZEN  (Frédéric-Louis-Émile)  , né  en  1701,  à 
Lubeck  , fit  ses  études  musicales,  en  1784,  b Riel  où  il 
fréquenta  Cramer  et  Schulz.  De  Riel,  il  sc  rendit  b Co- 
penhague, en  1787,  et  y retrouva  Schulz.  Son  premier 
essai  dramatique  fut  l’opéra  llolger  Danske,  qui  fut 
représenté  en  1789  , avec  un  grand  succès.  Peu  après, 
Runzcnsc  rendit  b Berlin,  et  fut  placé  auprès  du  nouveau 
théâtre  National  qu’on  venait  d’établir  à Francfort-su  r- 
le-Mein.  Plus  tard  il  donna  au  théâtre  de  Prague  dont  il 
était  directeur,  la  comédie  delà  Fêle  des  vignerons,  qui 
obtint  le  plus  grand  succès.  Schulz  étant  tombé  malade, 
fut  obligé  de  demander  sa  retraite  : il  était  directeur  du 
théâtre  de  Copenhague,  et  le  roi  l’ayant  chargé  de  dési- 
gner son  successeur,  il  indiqua  Runzen  qui  fut  agréé,  et 
nommé,  en  1795,  maître  delà  chapelle  du  roi  et  chevalier 
de  l’ordrede  Danebrog.  Runzen  est  mort  le  28  juin  1817. 
Il  a laissé  des  cantates,  des  oratorios,  des  morceaux  pour 
le  clavecin,  et  des  airs  qui  sont  fort  estimés. 

RUPETZRI  (Jean),  peintre  de  portraits,  né  en  1607 
à Pcssing  sur  les  frontières  de  Hongrie,  mort  en  1740, 
était  fils  d’un  tisserand  qui  voulut  lui  faire  embrasser  sa 
profession.  Il  s’échappa  de  la  maison  paternelle  et  languit 
longtemps  dans  une  extrême  misère.  Mais  enfin  ses  ta- 
lents le  firent  connaître , et  lui  concilièrent  la  faveur  du 
prince  Stanislas  Sobiesky,  et  successivement  des  empe- 
reurs Joseph  Ior,  Charles  VI,  François  Ior,  du  czar  Pierre 
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et  de  Marie-Thérèse,  On  l’a  comparé  à Vaudyck  pour 
la  perfection  des  inains  cl  à Rembrandt  pour  la  couleur. 

KUPRULI.  Voyez  KOPROLI. 

KUSSEL(Melciiior),  graveurallcmand,  mort  en  1085 
à Augsbourg,  forma  d’habiles  élèves,  dont  le  plus  dislin- 
gué  fut  J.  U.  Kraus,  qui  devint  son  gendre  et  lui  succéda. 

KUSTER  (Lidolpiie),  savant  philologue,  né  en  1(570 
à Blomberg  en  Wcslphalie,  mort  le  12  octobre  1710  en 
France,  où  l’avaient  attiré  et  fixélcs  bienfaits  du  roi,  débuta 
par  une  Histoire  critique  d’ llomcre,  1090,  que  suivirent 
bientôt  des  Commentaires  et  d’excellentes  éditions  de 
Suidas,  d’Aristophane,  etc.,  que  n’ont  point  fait  oublier 
les  travaux  des  hellénistes  plus  récents. 

KUSTER  (George-Godefroid),  historien,  né  en  1093 
à Halle,  mort  le  22  mars  1770,  a laissé,  entre  autres  ou- 
vrages : Collectio  opusculorum  historiam  mnrehieuin  illus- 
trantium,  Berlin,  1727-17-43,  24  parties  in-8°. 

KUTSAMI  , écrivain  chaldccn,  qui, selon  toutes  les  pro- 
babilités, a précédé  Ibn-cl-Awam,  qui  écrivait  au  12e  siè- 
cle, a laissé  un  Traité  de  l’agriculture nabathéenne,  dont  on 
trouve  une  traduction  arabe  à la  Bibliolhèqucdu  roi  à Paris. 

KUTTNER  (CiiAnLES-GoTTLOB),  savant  voyageur 
allemand,  né  le  18  février  1733  à Wiedemar,  près  de 
Delitsch  en  Saxe  , fit  scs  études  h Leipzig.  Après  avoir 
été  instituteur  pendant  8 ans  à Bâle,  il  fut  chargé  de 
l’éducation  d’un  lord  irlandais.  Il  fi t ensuite,  avec  plu- 
sieurs jeunes  Anglais,  des  voyages  dans  la  plupart  des 
pays  de  l’Europe,  et  mourut  dans  la  retraite  à Leipzig 
le  14  février  1805.  Les  relations  de  ses  voyages  renfer- 
ment un  grand  nombre  de  renseignements  positifs.  On  a 
de  lui  en  allemand:  Lettres  sur  l’Irlande,  Leipzig,  1785; 
Lettres  d’un  Saxon  écrites  de  Suisse,  ibid.,  1785,  3-  vol.; 
Voyage  en  A llemagnc,  en  Danemark,  en  Suède,  en  Norwége 
cl  dans  une  partie  de  l’Italie , ibid.,  1801  et  1804;  des 
Observations  sur  l’Angleterre , les  Pays-IJas  et  la  France. 

IiUTUSOW.  Voyez  KOUTOUSOFF. 

IiUYCK  (Jean  van),  peintre  sur  verre,  né  à Dort  en 
1530,  est  un  exemple  des  malheurs  auxquels  peut  expo- 
ser l’esprit  de  secte  ou  de  parti.  Il  sc  livrait  à son  art,  et 
s’était  acquis  la  réputation  d’un  des  plus  habiles  pein- 
tres sur  verre  de  son  temps,  lorsqu’il  fut  accusé  d’avoir 
adopté  et  de  propager  des  principes  contraires  à la  reli- 
gion de  l’Etat  ; il  fut  arrêté  et  mis  en  prison.  11  y était 
déjà  depuis  longtemps,  lorsque  Jean  van  Drenkvvacrt 
Boudevvinzc,  chef  de  la  justice  de  Dort,  crut  qu’il  avait 
été  assez  puni  de  ses  erreurs,  et  fit  tant  par  ses  démar- 
ches auprès  des  autres  magistrats,  qu’il  obtint  la  grâce 
de  Kuyck.  L’artiste  pensa  qu’il  ne  pouvait  mieux  témoi-  . 
gner  sa  reconnaissance  à sou  libérateur,  qu’eu  peignant 
pour  lui  le  Jugement  de  Salomon.  La  tête  de  Salomon 
était  le  portrait  de  Boudevvinzc.  Mais  rien  ne  put  fléchir 
les  ennemis  du  peintre.  On  reprocha  même  en  pleine 
chaire  à celui  qui  l’avait  sauvé,  de  ne  l’avoir  protégé  que 
dans  l’espoir  de  s’enrichir  par  les  ouvrages  de  Kuyck;  et 


le  chef  de  la  justice,  intimidé  par  tant  de  clameurs,  crut 
devoir  condamner  le  malheureux  artiste,  qui  fut  brûlé 
vif  sur  le  Nieuwerck  à Dort,  le  28  mars  1572,  laissant 
une  veuve,  et  une  fille  de  7 ans. 

KUYl’ERS  (Gérard),  orientaliste  hollandais,  a pu- 
blié une  version  latine  avec  le  texte  arabe  des  poëmes 
d’Ali,  sous  ce  litre:  Ali  ben  Abi  Thaleb  carmina,  arabice 
et  latine,  Lcyde,  1745,  in-8». 

KVVAST  (Mathias),  navigateur  néerlandais,  fut 
expédié  en  1(537  par  A.  Van  Diemcn,  gouverneur  géné- 
ral des  Indes.  Scs  instructions  le  chargeaient  de  décou- 
vrir la  côte  orientale  de  la  Grandc-Tartaricct  les  fameuses 
îles  de  l’Or  et  de  l’Argent.  L’expédition  de  Kvvast  man- 
qua complètement  ; il  n’eut  pas  connaissance  de  la  côte  de 
Tartarie  et  ne  découvrit  pas  les  îles  qu’il  cherchait.  En 
conséquence  le  journal  de  sa  campagne  ne  fut  pas  publié, 
parce  qu’on  pensa  que  les  circonstances  n’en  étaient  pas 
assez  importantes.  Au  reste,  si  Kvvast  échoua  dans  son 
voyage  de  découvertes,  ce  fut  un  brave  capitaine.  En 
1(541  il  commandait  une  escadre  de  6 vaisseaux  qui  croi- 
saient dans  le  détroit  de  Malacca  pour  observer  les 
mouvements  des  Portugais.  Un  galion  richement  chargé 
et  arrivant  d’Europe  fut  attaqué  et  enlevé  par  Kvvast; 
mais  un  éclat  de  bois  blessa  grièvement  à la  cuisse  cet 
intrépide  officier , qui  mourut  peu  de  jours  après. 

KYA-RUZURK-OUMYD  , c’est-à-dire,  Kya  de 
grande  espérance , succéda  en  518  de  l’hégire  (I  124-25) 
à son  père  Haçan-bcn-Sabbah,  chef  de  la  secte  des  ismaé- 
liens,  nommés  assassins.  Il  fut  presque  toujours  en  guerre 
avec  le  sultan  Mohammed  le  scldjoucidc , s’empara  de 
Cazvvyn  et  du  Guylan  tout  entier,  et  mourut  en  532 
(1137-28)  dans  son  château  de  Roudbâr. 

KYOT  ou  GUYOT,  troubadour  provençal,  auquel 
Wolfram  d’Eschcnbach,  minnesinger  du  13e  siècle,  dé- 
clare avoir  emprunté  le  roman  de  Perccval  et  celui  de 
Titurel,  que  l’on  n’a  point  encore  découverts  dans  la 
langue  d’or.  Schœll  parait  douter  de  l’existence  de  Guyot, 
mais  la  citation  de  Wolfram  ne  doit  pas  être  confondue 
avec  les  assertions  de  ces  trouvères  qui,  en  vertu  d’un 
usage  de  leur  temps,  prétendaient  avoir  traduit  leurs 
poëmes  du  latin.  Il  est  incontestable  qu’avant  la  (in  du 
12°  siècle,  et  dans  le  commencement  de  sa  seconde  moi- 
tié, plusieurs  troubadours  ont  fait  diverses  allusions  aux 
épisodes  qui  se  trouvent  dans  ces  romans. 

KYRLE  (Jean),  surnommé  Y Homme  de  lloss,  habitait 
le  village  de  Ross,  dans  le  Hcrcfordshirc,  en  Angleterre. 
Il  mourut  en  1724,  à l’âge  de  90  ans,  après  avoir  con- 
sacré sa  longue  vie  et  sa  fortune  à des  actes  de  bienfai- 
sance, et  à l’exécution  de  plusieurs  projets  d’utilité  pu- 
blique. « II  fut,  dit  Warton  dans  son  Essai  sur  le  génie  et 
les  écrits  de  Pope,  il  fut  le  Howard  de  son  temps,  et  il 
mérite  d’être  célébré  plus  que  tous  les  héros  de  Pindarc.  » 
Pope  l’a  immortalisé  dans  de  beaux  vers  de  sa  troisième 
Epitrc  morale. 


FIN  DU  DIXIEME  VOLUME. 


